






/ ,

/







COLLECTION

INTÉGRALE ET UNIVERSELLE
DES

ORATEURS SACRÉS.
DEUXIÈME SÉRIE,

RENFERMANT '.

1° LES ŒUVRES ORATOIRES DES PRÉDICATEURS QUI ONT LE PLUS ILLUST.RÉ LA CHAIRE
FRANÇAISE DEPUIS 1789 ET AU DESSUS * JUSQU'A NOS JOURS,

savoir :

monmorel, de mo.ntis, j. lambert, de ligny, berc.ier , de3sauret, lenfant, de beauvals, cormeaux, de
beauregard, de boisgelin, de noé, cossart, guénard , gérard, legris duval, l'abbé richard,

de la luzerne, anot, villedieu, de boulogne, de b1li.y, r1bier, de montblanc, maurel, beut1.n,

feutrier, salamon, perret de fontena1lles, border1es, caffort , fournier, longin, boudot ,

doucet, frayssinous, ror1not, boyer, labouderie , roy, guillon, bonnev1e, olivier, etc., etc.;

2» LES PLUS REMARQUARLES MANDEMENTS, OU DISCOURS

DE LEURS ÉMINENCES LES CARDINAUX DE BONALD, ARCH. DE LïON ; DUPONT, ARCH. DE BOURGES;
DONNET , ARCH. DE BORDEAUX ; VILLECOURT, ANCIEN ÉVEQUE DE LA ROCHELLE ;

DE NOSSEIGNEURS DEBELAY, ARCH. D'AVIGNON ; CHARVAZ, ARCH. DE GENES; BILLIET, ARCH. DE
CHAMBÉRY ; DE PBILLY, ÉV. DE CHALONS ; DE MARGUÉRYE, EV. d'aUTUN *, DE MAZENOD, ÉV. DE

marseille; lacroix, év. de bayonne ; rivet, év. de dijon; menjaud, év. de nancï
;

roess, év. de strasbourg; guibert, év. de viviers; gignoux, év. de beauvals; angerault,
év. d'angers; dufetre, év. de neversj gros, év. de versailles; buissas, év. de limoges;
depéry, év. de gap; laurence, év. de tarbes; vicart, év. de laval; de morlhon,
év. du puy; de garsignies, év. de soissons; de bonnechose, év. d'évreux; foul-
quier,év. de mende; pie, év. de poitiers; mabille.év. de st-claude; dupanloup,

év. d'orléans ; de dreux-brézé, év. de moulins; lyonnet, év. de st-flour }

regnault, év. de chartres ; daniel, év. de coutances; de la bouillerie, év.

de carcassonne ; plant1er, év. de nîmes; delalle, év. de rodez ; jourdain, év.

d'aoste; vibert, év. de maurienne; delebecque. év. de gand: malou,év.de
bruges*, de montpellier, év. de liege; bourget, év. de montréal, etc., etc.;

5° LES SERMONS
DE MGR ROSS1, PRÉLAT DE LA MAISON DU SAINT-PÈRE ; MM. ROBITA1LLE, VIC. CÉN. d'aRRAS", BRUNET

,

VIC. GÉ.N. DE LIMOGES; LECOURT1ER, CHANOINE ARCHIPRÈTRE DE NOTRE-DAME A PARIS ; FAUDET, CURÉ
DE ST-ROCH, IBID.; GAUDREAU, CURÉ DE ST-EUSTACHE, 1BID. ; PETIT, CURÉ A LA ROCHELLE ; DECHAMPS ,

SUPÉRIEUR DES PP. RÉDEMPTORISTES DE BRUXELLES; COQUEREAU, CHANOINE DE ST-DENIS; GR1VEI., 1D.; LIABEUF,
CHAPELAIN DE L'EMPEREUR ; DASSANCE, CHANOINE DE BAYONNE; LALANNE , DIRECTEUR DU COLLÈGE STANISLAS

J

MAUPIED, SUPÉRIEUR DE L'INSTITUTION DE GOUR1N ; CARBOY, PÈRE DE LA MISÉRICORDE; VIDAL, DU
CLERGÉ DE PARIS; BARTHÉLÉMY, 1D. ; NOËL, 1D.J CASSAN DE FLOYRAC, ID., CORBLET, DU CLERGÉ

D'AMIENS; CABANES, ID. DE TOULOUSE; BARTHE , ID. DE RODEZ, ETC.;

4» UN COURS DE PRONES
TIRÉS DES MEILLEURS PRONISTES ANCIENS ET MODERNES,

5° UNE SÉRIE D'OUVRAGES SUR LES RÈGLES DE LA BONNE PRÉDICATION;
{Ces pro)ùsles et ces maîtres de l'art seront nominativement énoncés sur les litres subséquents de cette collection)

PUBLIÉE

PAR M. L'ABBÉ MIGNE ,

ÉDITEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE DU CLERGÉ ,

OU DES COURS COMPLETS SUR CHAQUE BRANCHE DE LA SCIENCE RELIGIEUSE.

33 vol. iN-i°. prix : 3 fr. le vol. pour le souscripteur a la série entière; G fr. pour le souscripteur
A TEL OU TEL ORATEUR F.N PARTICULIER.

B ; fr<g^^g "

TOME SOIXANTE-SEIZIÈME DE LA PUBLICATION ENTIÈRE ET TOME NEUVIÈME
DE LA SECONDE SÉRIE,

CONTENANT LES OEUVRES ORATOIRES COMPLÈTES DE L'ABBÉ ROBINOT ET DE LABliÉ
LABOUDERIE.

il fil 7 gr— -s—

S'IMPRIME ET SE VEND CHEZ J.-P. MIGNE, EDITEUR,
AUX ATELIERS CATHOLIQUES, RUE D AMBOISE, AU PEÏÏT-MONTROUCI-,

III AU 1*1 Mil-. D'ENFER DE P4IM8.

* Pour Moninorcl, de Monlis cl J. Lambert, oublies dans la première scrlc.

\

y



SOMMAIRE

DES MATIÈRES CONTENUES DANS LE EOIXANTE SEIZIEME VOLUME

lit Là ruiLICATION KVlll.i.i ,

1:1 tome neuvième de là seconde série.

L'ABBÉ ROB1NOT.

Notice sur l'abbé Robinot. col. 9

OKuvres oratoires complètes. Il

Discours dogmatiques et moraux. lbid.

Allocutions. 958

L'ABBÉ LABOUDERIK.

Notice sur Labouderie. 971

Olîuvres oratoires complètes. 983

Sermons. lbid.

Panégyriques. l-'M

Discours. H49

e»o«

£x

Impriment MIGNL, au PetilMomrouse.



NOTICE HISTORIQUE SUR L.-A. RODINOT.

Louis-Augustin Robinot, né l'an 1756 à

Décize, petite ville du Nivernais, quitta la

France en 1791 pour ne point prêter un
serment qui répugnait à sa conscience, et

y rentra en 1798. Il devint successivement
curé de Lucenay-les-Aix et de Marcigny,
et lorsque le diocèse de Nevers eut été

rétabli, le nouvel évèque, Mgr Millaux, le

fit chanoine et le mil à la tête du collège

de celle ville. Plus tard il fut nommé su-

périeur du petit séminaire et grand vicaire

honoraire. Il mourut presque subitement
le 27 avril 18U, âgé de 85 ans. On a de
l'abbé Robinot : Discours dogmatiques et

moraux sur différents points de la religion,

Lyon, 182i, k vol. in-12; La religion dé-

montrée et défendue, ouvrage traduit de l'ita-

lien, de Mgr Al. M. Taffani, Valence, 1836,

h vol. in-8" el in-12.

Nous ne pouvons mieux faire apprécier

ses Discours qu'en reproduisant YAvertisse-

ment placé par mi-même en tête de l'édi-

tion qui en a été faile en 1824. Laissons

donc parler M. Robinot lui-même.
« En publiant ces discours, je suis loin

de les présenter comme des modèles à mes
confrères : ils ne se recommandent ni par

la singularité des litres, ni par la hardiesse

ou la régularité des pians. La manière en

est plutôt franche qu'ingénieuse, le style

plutôt concis que châtié. Ils n'ont pas le ion

solennel des sermons; ils n'ont pas non
plus la simplicité des prônas. Je serais

embarrassé de dire à quel genre ils appar-
tiennent : ils n'ont point élé faits avec de
l'esprit; l'âme toute seule en a fourni le

fond el la forme. Tels qu'ils sont, cependant,

je crois qu'ils peuvent être utiles.

«Les vérités el les préceptes de la religion

no souffrent point d'altération par les er-

reurs et les vices des hommes; mais la

manière de présenter les unes, et de presser
l'accomplissement des autres, peut et doit

varier suivant la dilférence des lieux, des
temps et des personnes. Saint Ambroise ne
prêchait pas comme saint Cyprien, ni saint

Chiysoslome comme saint Léon. Chaque
siècle, à peu jnès, voit éclore quelque
mauvaise doctrine qu'il faut combattre
directement; et, dans chaque siècle, cha-
que mauvaise doctrine donne aux mœurs
une direction particulière qu'il faut tenter

tio redresser. Les chrétiens d'aujourd'hui

ont bien les mêmes passions et les mêmes
vices que les chrétiens pour qui parlaient

Bourdaloue et Massillon, mais les auditeurs
de Bourdaloue et de Massillon n'étaient

pas généralement imbus de ces maximes
irréligieuses el libertines que la révolution

a rendues populaires. Ils ne cherchaient
pas d"excuse à .leurs péchés dans des sys-

tèmes impies qui, de leur temps, ne comp-
taient qu'un bien petit nombre d'adeptes.

Chez nous, au contraire, une vie opposée
à l'esprit de la religion s'étaie presque
toujours de mauvais sentiments sur le .fait

de la religion. Nos paroissiens, je parle de
ceux même qui ne sont pas formellement
irréligieux, ont dégénéré, la défiance a

remplacé la simplicité chrétienne ; sans être

plus savants, il sont devenus plus raison-

neurs, [dus présomptueux, moins confiants

en leurs pasteurs, moins disposés à les croire

sur parole. 11 ne suffit plus de leur exposer
les vérités de la foi; il faut les leur prou-

ver. Il ne suffit iplus de les rappeler aux
obligations que la foi leur impose ; il faut

leur dire encore pourquoi ils doivent faire

ceci, et s'abstenir île cela : en un mot, il

faut faire les frais de les convaincre telle-

ment qu'ils ne puissent pas douter que
nous savons encore mieux défendre la re-

ligion que ses ennemis ne savent l'alia-

juer.

«Plein de celte idée, j'ai cru devoir adap-

ter mes instructions au caractère, aux pré-

iugés, aux mœurs que je supposais dans

les personnes que j'avais à instruire. Je

me suis appliqué à combattre les maximes
qu'elles avaient adoptées, à leur montrer

la sottise, la déraison, la mauvaise foi,

l'immoralité des mécréants, pour qu'ils s'en

méfiassent. Sans négliger aucune des preu-

ves ordinaires, j'ai fait un plus fréquent

usage des raisons humaines, proposant, de

bonne foi, les objections qui font le plus

d'impression sur te peuple, et y répondant

de manière à ne pas voir de réplique. Ce

plan esl-il bon? il m'a semblé tel, quoi-

que j'aie sûrement péché dans l'exécution ;

mais on voudra bien se souvenir que j'ou-

vre la carrière. S'il m'était échappé quel-

que chose qui ne fût pas exact, je le dé-

savoue à l'avance; et prie qu'on le rectifie,

satis me l'imputer. »

OnuEciis saoixes. LXXVI.



ŒUVRES COMPLETES

DE L.-A. ROBINOT.

DISCOURS DOGMATIQUES ET MORAUX

SI R DIFFERENTS POINTS I>K RELIGION.

DISCOURS 1"

PRISE DE POSSESSION.

Depuis bientôt six mois vous gémissiez,

mes frères, de la viduité de votre Eglise ;

vous appeliez de tous vos vœux un pasteur

qui, en succédant au vénérable M. Riam-
bourg dans l'exercice du saint ministère,

pût lui succéder aussi dans votre estime,

et qui, par la maturité de son âge, la gra-

vité de ses mœurs, son expérience, une
considération déjà acquise, vous disposât à

celte confiance, sans laquelle le prêtre le

plus pieux, le plus instruit, le mieux inten-

tionné, n'est le plus souvent tenu, dans ses

relations avec les peuples, que pour un
zélateur indiscret, un censeur chagrin, un
consolateur onéreux. Ai-je eu la présomp-
tion de m'offrir, de croire que j'étais propre

à tempérer l'amertume de vos regrets, à

vous faire oublier une perle que pleure

encore la piété reconnaissante? Sachez-moi
plutôt gré, mes frères, de n'avoir pas reculé

devant le fardeau qu'on a voulu imposera
ma faiblesse, et de m'ètre arraché, pour
vous, à une paroisse que j'ai administrée

dix-huit ans, sans qu'elle m'ait donné au-

cun déplaisir. Etranger à ce département,
inconnu de vous tous, depuis longtemps
confiné dans une campagne, et n'ayant

guère traité qu'avec de pauvres et simples
villageois, comment aurais-je conçu l'es-

pérance,» qu'encourant de moi-même, qu'en
prophétisant de ma tôle, » je pourrais vous
être agréable, et, ce que j'ambitionne en-

core plus, je pourrais vous être utile? Mais
dans la milice où je suis engagé, l'obéis-

sance est le premier des devoirs, el j'ai dû
oublier jusqu'à mon insuffisance, quand les

supérieur:) m'ont remis le soin de vos Ames.
Les supérieurs m'ont dit d'aller, et je suis

venu. Dans des temps moins calamiteux pour
l'Eglise, je serais tenté peut-être de me
nrévuloir d'un choix qui semblerait inspiré

moins par la nécessité que par l'estime;

d'un choix qui a obtenu parmi vous d'ho-
norables suffrages, el auquel ont applaudi
vos sages et vertueux magistrats. Mais quels
que soient l<

j s temps, mes frères, un prêtre,

formé à l'école de Jésus-Christ, ne peul
ignorer (pie la louange qui vient des
hommes ne justifie pas devant Dieu-, que
les hommes, en donnant les emplois, ne
donnent ni les talents, ni les vertus, m les

grâces nécessaires pour s'en bien acqui ter.

Véritablement, je viens à Marcigny BVec
des préventions favorables au caractère de
ses habitants : je m'attends, sur la foi d'es-

timables amis, à trouver un peuple bon,
attaché à la religion, instruit de ses règles,

et qui en pratique les devoirs. Je sens, de
mon côté, que mes dispositions m'auto-
risent à prendre Dieu ià témoin de l'affec-

tion que, dès ce jour, je voue à cette pa-
roisse ; à vous dire que Dieu sait si je me
promets d'autre bonheur que de 'vivre
au milieu de vous en ministre de paix; si

j'ai d'autre ambition que do vous être utile,

d'autre vue que de me consacrer tout en-
tier à l'œuvre de votre sanctification. Ces
dispositions, toutefois, dont je ne me fais

pas un mérite, parce que je ne dois pas
moins aux témoignages de bienveillance

que j'ai déjà reçus de vous ; ces dispositions,

(lis-je, ne me rassurent pas pleinement sur
le succès de mon ministère, parce que mes
obligations sont immenses, el mes moyens
extrêmement faillies. Instruire l'enfance,

former la jeunesse, marcher à votre tête

dans les voies do la justice, vous avertir,

vous reprendre, vous résister peut-être, se-
conder, exciter même le zèle des bons,
supporter, avec une invincible patience,
ceux qui ne le sont pas, tout ces devons.
el i eut autres tous aussi indispensables, et

cpie par prudence peut-être je devrais dissi-

muler en partie pour vous rendre moins
aliénais aux manquements dans lesuuels



13 DISCOURS II, MINISTERE PASTORAL. 14

je ne puis éviter de tomber ; tous ces de- Mais ce que je nuis, je le suis par la grâce

voirs, pourrais-je vous promettre que j'y (I Cor., XV, 10) et par l'effet d'une misé-

serai fidèle, si je ne complais sur l'assis- ricorde toute gratuite; je n'ai rien que je

tance de celui qui m'envoie, sur les grâces n'aie reçu (Ibid., 3), el dont je doive me
de ce Dieu qui, toujours admirable dans glorifier. Jetais chrétien pour moi ; c'est

ses oeuvres, aime à opérer les plus grandes pour l'utilité des fidèles, c'est pour la vôtre

merveilles par les plus faibles instruments? en particulier que j'ai été fait prêtre et

Oui, mes frères, espérons que pour sa pasteur. L'exercice des pouvoirs dont je

gloire, votre sanctification et la mienne, suis dépositaire serait redoutable aux anges

Dieu achèvera par sa miséricorde ce que même. La religion et mon insuffisance ne

sa providence a commencé. Vous pouvez me permettent d'y voir que des obligations

aussi, mes frères, et je l'attends de votre et des dangers; vous y trouvez, vous, mes
religion, vous pouvez alléger le fardeau frères, des ressources inappréciables pour
qu'on m'impose. Aimez votre pasteur le salut; vous y trouvez, en particulier, le

comme il vous aimera; respectez en lui motif le plus solide d'une confiance entière,

le ministre de Jésus-Christ, le dispensateur d'une sécurité parfaite dans la profession

des mystères de Dieu; recevez ses ins- de la foi que nous vous prêchons,

truclions, ses avis, ses reproches même, Il est certain que Dieu pouvait immédia-
comme ceux d'un ami et d'un père, el mon toment, par lui-même, et sans employer des
ministère, abondant en consolations pour intermédiaires, manifester à chacun de nous
moi, deviendra un principe de sanclitica- les dogmesqu'il voulait quenous crussions,

tion pour vous ; el nous pourrons nous et les préceptes d'après lesquels il prélen-
applaudir, vous, de m'a voir appelé, moi, de dait que nous réglassions nos affections, nos
m 'être rendu à vos vœux. penchants, nos mœurs; nous n'aurions eu

dès lors, pour guides el pour maîtres dans
DISCOURS II. ce q Ue nous devons croire el pratiquer, que

ministiW, pastoral, la raison et la conscience ; mais il n'est pas

Data est r.iilii omnis poleslas in crelo el in (orra : enn~ nioins certain que Celle voie dé nous ins-

tcs ergo, doceie omîtes génies. (Mallh., XXVIII, 18.) truire et de nous diriger n'est pas celle que
Toute puissance m'a été donnée dam le ciel el sur la Lieu a choisie, puisque les lumières de la

une : allez donc, instruisez toutes les muions. raison sont si différentes, que la conscience»

Voilà, mes frère*, le titre que les mi- parle si diversement dans tous les hommes.
nistres de la religion ont à vos respects, à S'il y a quelques vérités précieuses que des

votre docilité, à votre confiance. Vous vous esprits cultivés par l'éducation et par l'étude

trompez si, dans l'exercice de leurs fonc- découvrent sans le secours de la religion,

lions, vous ne voyez en eux que des s'il y a des devoirs qu "une âme honnête et

hommes. Ils peuvent et ils doivent se pré- heureusement née trouve et avoue en in~

senler à vous comme les dispensateurs des terrogeanl seulement son propre cœur,
mystères de Dieu (I Cor., IV, 1), comme les combien d'autres vérités, non moins im-
arabassadeurs et les lieutenants (Il Cor., portantes, qui échappent aux recherches des
V, 20) de celui à qui toute puissance a élé plus habiles! combien de devoirs, non
donnée dans le ciel et sur la lerre. C'est moins essentiels, sur lesquels disputent de-

Jésus-Christ qui vous les envoie, comme puis trois mille ans, sans pouvoir s'enlendre,

son Père l'a envoyé lui-même. C'est en ceux qui se donnent pour les précepteurs

son nom, par son ordre et avec son auio- du genre humain ! La raison, telle que nous
rite, qu'ils agissent el qu'ils parlent. Eh I la voyons dans l'homme, est toujours bor-
dois-je craindre que vous n'attribuiez a un née, toujours incertaine, toujours sujette à

sentiment d'orgueil le soin que je prends erreur, comme la conscience de l'homme,
aujourd'hui de relever auprès de vous l'au- parce que les passions la dominent, est

torité de mon ministère? Ici, en présence souvent faible, souvent muette, souvent
et sous les yeux de celui « qui sonde les trompeuse et trompée. Vouloir donc, en
cœurs et les reins, » je proleste que, lors matière de religion, s'en fier uniquement
même que l'obligation de vous instruire me à deux guides si peu sûrs, ce serait vou-
place dans celte chaire au-dessus de vos loir, dans la réalité, n'avoir en matière de
lêtes, je mets en esprit ma personne sous religion d'autre règle que son caprice; ce
vos pieds. Sans doute je bénis Dieu, tous serait introduire autant de croyances diffé-

les jours do ma vie, de ce que, sans égard renies qu'il y a de manières différentes de
à mon indignité, il a bien voulu me choisir voir et dépenser, sans jamais savoir a quoi
cl me consacrer au service de ses autels. s'en tenir, sans jamais pouvoir s'assurer
Je m'estime heureux d'avoir reçu, moi qui qu'on a la vérité pour soi. Ce serait sur-
suis le plus petit d'entre tous les saints, la loul rendre impossible à la plupart des
i/râce d'annoncer les richesses incompréhen- hommes la connaissance el la pratique de
sibles de Jésus-Christ (Ephes., III, 8.); et la religion, puisque, si tous sont capables
ce nom de prôlre, que le libertinage et de se soumettre et d'obéir à sou autorité,
l'impiété tentèrent pendant un temps de peu, bien peu, ont assez da temps et de lu-
rendre si méprisable el si odieux, même raières pour l'examiner, l'étudier et l'appro-
Oprès les outrages et les souffrances qu'il fondir, en discuter les preuves, en déve-
Ul'fl valu, me parait encore le plus véné- lopper les dogmes, en expliquer les pré-
rable des litres qu'un homme puisseporter. ceptes
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Aussi n'esl-ce point j>nr la science, mais
par la foi, que Dieu a prétendu nous con-
duire à lui. Car ayant vu, dit saint Paul,
i/iic le monde avec la $age$l6 humaine, ne l'a-

rait point connu dam le» autre* de la ta-

gette divine, il lui a jilu de tauver, par la

folie de la prédication, ceux qui croiraient
en lui (1 Cor., I. 81), c'est-à-dire, que sans
accorder a personne d'approcher de la lu-

mière inaccessible qu'il habite (1 Tim., VI,

10) ; do scruter sa majesté, «l'assister à ses
conseils, de sonder la profondeur de sos
pensées, de s'ériger en juge de la justice de
ses voies, Dieu a choisi quelques hommes
pour être, auprès des autres hommes, les

dépositaires de ses oracles, les interprètes
de ses volontés. Lui-même a pris soin
d'instruire ces envoyés de ce qu'il voulait

que nous sussions par leur ministère : il

s'est rendu garant de la vérité qu'ils prê-
chaient, en confirmant leur prédication par
des signes miraculeux ; et il exige pour nous
sauver , que nous recevions, comme la

sienne, la doctrine qu'ils nous annoncent
en son nom; que nous nous y soumettions
avec docilité, que nous la professions avec
sincérité, que nous y tenions avec fidélité,

lors même qu'elle surpasse notre intelli-

gence, qu'elle contredit nos idées, qu'elle

gêne et contrarie nos penchants. L'orgueil
peut s'indigner d'un joug qui le captive,

d'une soumission qui l'humilie : il aimera
mieux abonder dans son propre sens, s'é-

vanouir dans ses pensées, flotter dans un
doute perpétuel de ce qu'il doit croire, et

s'égarer par entêtement, que d'arriver à la

connaissance de la vérité par une humble
foi ; mais une raison saine bénira Dieu
d'un moyen qui supplée à .sa faiblesse, cor-
rige son ignorance» bannit toute incertitude,

lui épargne des recherches toujours péni-

bles, souvent infructueuses, et la met à

couvert du danger même de l'erreur.

En effet, mes frères, il n'y a personne qui

ne sente que Dieu doit en êlre cru sur pa-

role, quelque profonds, quelque impénétra-
bles que soient à notre esprit les mystères
qu'il lui plaît nous révéler, puisque, étant es-

sentiellement vrai, il est impossible de sup-
poser qu'il puisse se tromper lui-même, ou
qu'il veuille nous tromper. Pareillement il

n'y a personne qui ne sente que Dieu éiant

essentiellement saint, tous les commande-
ments, comme toutes les défenses qu'il

nous fait, sont nécessairement justes. Qu'a-
vez-vousdonc à faire pour vous assurer que
votre soumission à la foi est raisonnable,
légitime et nécessaire ? Une seule chose.
Voyez si la doctrine qui vous est annoncée
vient de Dieu ; c'est par celte marche si

simple et si naturelle, que le monde est

devenu et s'est conserve chrétien.

Après avoir autrefois parlé au peuple
juif m divers temps et en diverses manières,

par Moïse et par les propretés, Dieu, louché

de l'ignorance OÙ étaient plongés tous les

hommes, car son nom n'était connu que
dans la Judée, résolut de leur parler pat
celui-là même qu'il a fait héritier de toutes

chote$t etpat qui il a itréé le* tdelet IJebr.f l3

1,2), c'esua-dire, par Jésus Chris! ion Fils.
Ce ilivin Maître ail publié de* choses qui
étaient restées inconnue* et cachée* depui» la

création du monde Mattli., Mil, 35 . elles
oMivres divines qu'il faisait rendaient té-

moignage que« «a doctrine n'était pas sa doc-
trine, et qu'il annonçait seulement ce qu'il

avait appris de son Père. » Mais s'il était venu
« pour prêcher l'Kvangilc aux pauvres, » il

ne devait exercer le ministère par lui-même
que pendant peu de temps. Il s'associa donc,
pour continuer son œuvre, des disciples

qu'il nomma apôtres, qu'il instruisit du
mystère du royaume des cieux, » qu'il en-
voya avec la plénitude ne puissance que
lui-même avait reçue, « pour enseigner tou-
tes les nations et leur apprendre à obser-
ver toutes les-choses qu'il avait prescrites;»
à qui il donna le pouvoir» d'opérer des pro-
diges que nul autre avant lui n'avait laits,

avec promesse qu'il serait avec eux jusqu'à
laconsommalion des siècles. »

Ce fut avec ces titres et par ces moyens,
en faisant « profession île ne savoir autre
chose que Jésus-Christ, et Jésus-Christ cru-
cifié, sans employer jamais en parlant, les

discours persuasifs de la sagesse humaine,
mais les effets sensibles de l'Esprit et

de la vertu de Dieu, » et que douze hom-
mes pauvres, ignorants et grossiers, dé-
terminèrent des milliers de Juifs à ado-
rer celui que leurs pères avaient crucifié, et

une foule innombrable de païens, dans les

différentes contrées de la terre, à embrasser
une religion qui choquait toutes leurs

idées, qui les arrachait à toutes leurs habi-
tudes. Celle conversion des Juifs et des
païens opérée sans miracles, serait elle-

même le plus grand des miracles. Elle sup-
pose donc tous ceux dont Dieu auto-
risait la prédication des apôtres; et, par

suite, elle démontre la vérité, la sainteté,

la divinité de la doctrine qu'ils prêchaient,
puisqu'il est manifeste que Dieu ne saurait

concourir et prêter si puissance a l'éta-

blissement d'une doctrine fausse et men-
songère.

Mais les apôtres n'étaient que des hom-
mes mortels, et la religion qu'ils fondaient,

devait remplir le monde et subsister au-
tant que lui. Toutes les nations avaient été

promises à Jésus-Christ pour herbage ; il

fallait que toute chair vit et connût le Sau-
veur envoyé de Dieu; il fallait que l'K-

vangile du salut lût porté chez tous les

peuples d'un bout de l'univers à l'auiro, eV.

prêché jusqu'à laconsommalion des siècles.

Les apôtres durent donc se choisir des suc-

cesseurs qu'ils chargèrent de continuer ce

qu'ils avaient fait pendant leur vie; ceux-
ci en chargèrent de même ceux qui vinren\

après eux, et ce ministère, se perpétuait»

d'Age en ;\ge, est parvenu jusqu'à nous, qui

sommes envoyés de Dieu pour continuer

au milieu de vous l'œuvre commencée par

Jcsus-Chi.ist et par BBS apôtres.

Tout prêtre légitimement ordonné dani

l'Eglise, et autorise par l'Eglise à vous an-
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noncer la sainte doctrine ; 5 pins forte rai-

son, tout pasteur spécialement chargé par

l'Eglise de vous diriger dans les voies du
salut tient donc à votre égard la plane d'un

apôtre, la place de Jésus-Christ même. Il

remplit près de vous la fonction d'ambas-

sadeur pour Jésus- Christ, et c'est Dieu

même qui vous parle, qui vous instruit, qui

vous exhorte par sa bouche. Lors même
qu'il ne fait point de miracles, il a droit de

se prévaloir, pour se faire entendre , des

miracles des apôtres, des miracles de Jésus-

Christ, puisqu'il vous prêche la doctrine

que ces miracles ont prouvée; et qu'une

doctrine reconnue vraie et autorisée comme
telle par la puissance du Dieu de vérité ne

saurait clans aucun temps être soupçonnée

de fausseté. Vous devriez l'écouter, quand
il contredirait par son incrédulité person-

nelle, quand il démentirait par de mauvaises
mœurs les vérités qu'il vous prêche; « faire

ce qu'il vous dit, sans faire ce qu'il fait, »

parce quela parole de Dieu, dont il est l'or-

gane, conserve son autorité et sa sainteté,

quelque méprisable, quelque impur que
soit le canal par lequel elle vous est trans-

mise. En nous écoutant, vous écoutez les

évoques « que l'Esprit-Saint a établis pour
gouverner l'Eglise deDieu; » vous écoutez le

18

chef de l'Eglise; vous écoutez l'Eglise en-

tière, avec qui nous n'avons qu'une même
foi, « et contre laquelle les portes de l'enfer

ne prévaudront jamais. » En nous écoutant,

vous écoulez les enseignements de la re-

ligion que Jésus-Chrisl a prêchée, que les

apôtres ont établie, que des milliers de mar-
tyrs ont scellée de leur sang, que les plus

grands génies ont professée et défendue
par leurs écrits, que tant de saints ont

illustrée par des vertus héroïques et sur-

humaines, que l'univers révère depuis dix-

huit cents ans, qui, toujours attaquée, est

toujours restée triomphante, et que de vos

jours vous avez vue, contre toute apparence,

sortir victorieuse de l'état d'humiliation,

de l'espèce d'anéantissement où ses en-

nemis se gloritiaient de l'avoir réduite.

Vous êtes donc assurés qu'en nous écou-
tant vous écoutez Dieu même. « Notre parole

doit donc prendre au milieu de vous, non
comme la parole des hommes, mais comme
étant, ainsi qu'elle l'est en effet véritable-

ment, la parole de Dieu. »

Et en faut-il davantage pour vous attacher

invariablement à la foi, pour vous inspirer

une confiance entière, une sécurité parfaite

dans la foi qui vous a été enseignée? Nos
lèvres, à nous, doivent être les dépositaires

de la science, parce que nous avons l'obli-

gation de vous instruire et d'éclaircir les

points les plus dilîicilesde la loi. Nous se-

rions «des idoles, et non pas des pasteurs, »

si nous Vtions dans le troupeau comme
«des chien» muets qui ne pou vent aboyer.»
A vous, mes frères, il suffit d'avoir un
cœur droit et un esprit docile : non (lue

l'élude «le la religion vous fût interdite, si

vous étiez en étal de vous y livrer. La
leligion ne cherche pas les ténèbres; elle

ne peut que gagner à être connue: mais

c'est que Dieu, partie pour prévenir les

égarements de notre raison, partie pour re-

médier à notre ignorance, a fondé la foi sur

l'autorité, et fait dépendre le salut des sa-

vants comme des ignorants, de leur sou-

mission à la parole qu'il leur fait annoncer
par les ministres qu'il a établis.

J'en viens aux conséquences. S'il est

bien vrai que ma parole soit reçue parmi
vous comme mérite de l'être la parole de

Dieu, et que vous me regardiez comme
établi deDieu pour édifier et détruire, ar-

racher et planter, vous déclarer en son nom,
de sa part, avec toute son autorité, non-

seulement ce que vous devez croire, mais

encore ce que vous devez faire ou éviter,

vous m'écouterez donc avec une attention

religieuse; et jamais, en chaire, je n'aurai

h me plaindre d'une dissipation qui rendrait

la plus importante fonction de mon mini-

stère pleinement inutile pour vous, exces-

sivement fatigante et désagréable pour moi.

Si c'est Dieu qui parle par ma bouche, vous

croirez que la vérité ne se trouve ni dans

les livres, ni dans les discours de l'impiété;

vous ne prêterez plus l'oreille à ceux-ci,

vous ne lirez plus, vous brûlerez ceux-là. Si

c'est Dieu qui tonne par ma bouche contre

les profanations dans le lieu saint, on y
verra plus de silence, plus de modestie,

plus de recueillement, plus de religion. Si

c'est Dieu qui vous rappelle par ma bouche

l'obligation de sanctilier le dimanche, ce

jour-là les cabarets ne seront pas plus fré-

quentés que l'Eglise: ,on ne laissera pas la

prière pour la danse et le jeu; on ne se

permettra aucutij genre de travail sans une

évidente nécessité. Si c'est Dieu qui par

ma bouehe vous avertit, vous presse, vous

sollicite de puiser souvent aux sources du

Sauveur, de fréquenter les sacrements;

personne au moins ne s'excommuniera lui-

même, en négligeant dans le temps pascal

deux devoirs qui sont imposés sous peine

d'anathème; personne ne voudra grossir la

troupe (les déserteurs de la pénitence et

de l'eucharistie. Enfin, si c'est Dieu qui

par ma bouche vous invile à quitter le pé-

ché pour embrasser la vertu, les choses ne

continueront pas d'aller, pour un grand

nombre, comme si le vice et la vertu n'é-

taient que des noms; comme si Dieu no

commandait rien et permettait tout. «Tant

que je-serai ministre de Jésus-Christ, j'ho-

norerai mon ministère. Sans altérer jamais

la parole de Dieu, je vous prêcherai devant

Dieu la vérité de l'Evangile : » vous, mes

frères, ne vous conteniez pas de nous écou-

ter, mais pratiquez ce que vous aurez en-

tendu , et vous trouverez votre bouheu.-

dans votre action.
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DISCOURS III.

IGNOB vnci: Di i. \ BBL1GION.

! vu'! mi. un Dei quidam habent ; ad revereotlain vobit

luquor 1 1 Cm . XIII, Si.)

il y 01 h ipii hpies uns parmi inm </"' "•' eontuniêent
/».'.s Dieu ; je mus le dis pour tout faire honte.

C'est à une Eglise nouvellement fondée,
et composée l ni entière de Juifs et de
païens nouvellement convertis, qne saint

Paul reprochait l'ignorance de quelques-uns
de ses membres, et il la lui reprochait pour
qu'elle en rougit et s'en humiliât. Parée

qu'il avait travaillé pendant dix-huit mois
a combattre les préventions des uns et les

vaines superstitions des autres, h les in-

struire également tous de ce qu'il faut sa-

voir, eroire et pratiquer pour obtenir le sa-

lut, l'ApuIre s'étonne que Jésus-Christ ne
soit pas encore formé en eux. Il se plaint

de ce qu'au lieu d'être maîtres et capables
de former les .-mires à la .science de la reli-

gion, comme il se l'était promis de son ap-

plication à les instruire de vive voix et par

ses lettres, plusieurs avaient besoin qu'on
leur apprît les premiers éléments pnr où
l'on commence à expliquer la doctrine du
Seigneur. Il s'indigne de ce que, tout en se

disant chrétiens, en fréquentant l'assemblée

îles fidèles, en assistant, en participant aux
sainls mystères, quelques-uns n'ont pas
même une connaissance exacte de Dieu :

Jgnoranlium Dei quidam habent ;g et il veut
(pie l'Eglise entière en ait de la confusion,
pour que, pasteur et troupeau, tous s'em-
ploient à corriger une ignorance qui, dans
sa cause et dans ses suites, n'est pas moins
criminelle, pas moins pernicieuse que l'in-

tiilélilé même : Ad reverenliam vobis loquor.
Eh bien ! mes frères, dût mon zèle être

taxé encore d'amertume et d'emportement,
je me sens pressé de vous faire, dans les

mômes vues et par les mêmes motifs, le

même reproche. Vous êtes tous nés de pa-
rents chrétiens, et par eux d'abord, puis
par vos pasteurs après eux, vous avez été

initiés dès l'enfance aux mystères du royaume
des cieux : on ne vous admit, la première
fois, à la participation des choses saintes,

qu'après s'êire assuré, par un examen préa-
lable, que vous étiez au moins instruits de
ce qui est le plus essentiel à la religion. Il

n'y a pas une vérité nécessaire, ou seule-
ment utile au salut, qu'on ne vous ait suc-
cessivement enseignée, expliquée, cent fois

répétée dans les instructions, soit publiques,
soit particulières; et nous pourrions, ce

semble, nous flatter que nous serions enten-
dus de vous, quand même « nous vous parle-

rions dans une haute sagesse, >> quand même
nous vous romprions le pain de la parole
de Dieu, comme il se rompt pour les par-

laits. Mais, dans 'a vérité, combien en trou-
vrrail-on ici, même parmi les habiles, même
parmi ceux qui ont charge d'instruire les

autres, qui fussent tels que nous veut tous

l'apôtre ^ii i n l Pierre, en état de rendre rai-

son de la foi qu'ils professent, des motifs
qui lus \ attachent, des devoirs qu'elle leur

impote, des espérances qu'elle tour donne'.'

La science de la religion devrait « rendre élo-

quente la langui' même des petits enfants,

a

et les plus grands parleurs sont souvent les

plus muets quand il s'agit d'elle; ou, s'ils

s'aventurent à en parler, c'est pour débiter
des impertinences qui font pitié on horreur

;

et je sais, (Je science certaine, qu'il y en a

qm ne connaissent pas même Dieu : Igno-
rantiam Dei quidam habent.

Dans le monde, un homme se couvrirait
de ridicule, il deviendrait un objet de i

s'il prétendait exercer une profession qu'il
n'aurait jamais étudiée, et à laquelle il n'en-
tendrait rien. Avant d'être un bon labou-
reur, un excellent vigneron, un artisan in-

dustrieux, on a fait un apprentissage quel-
conque; et vous vous dites chrétiens, et

vous voulez être tenus pour chrétiens,
et vous ne vous prêtez qu'avec répu-
gnance aux instructions par lesquelles on
s'efforce de vous former à la science de
la religion; et vous vous hasardez à parler
de ses dogmes, de ses préceptes, de ses
maximes ; et vous avez la présomption de
juger la doctrine de vos maîtres dans la foi,

de vous cabrer contre leurs décisions, et

d'abonder dans votre propre sens, lorsque
vous savez a peine, lorsque peut-être vous
n'avez jamais bien su, ou que vous vous
êtes pressés d'oublier les leçons même du
catéchisme : Ad reterentiam vobis loquor.
Je le dis pour que vous en ayez de la con
fusion, et que voussentiez l'obligation non-
seulement d'être plus circonspecls, plus mo-
destes et plus dociles quand il s'agit îles vé-
rités que la religion enseigne ou des devoirs
qu'elle prescrit ; mais encore de vous in-
struire solidement de tout ce que vous êtes

tenus de savoir. Car l'ignorance de la reli-

gion, au degré où je la trouve en vous, n'est

pas seulement honteuse, mais encore con-
damnable, puisqu'elle est par elle-même un
très-grand péché, et la source d'une infinité

d'autres péchés.

La foi « sans laquelle, » dit saint Paul,

« il est impossible de plaire à Dieu, » n'est

pas seulement une adhésion vague et indé-

terminée de nuire esprit à tout ce que Dieu

a pu révéler. Si cell3 espèce de foi, qu'on
appelle simplicité, suffit dans les simples
pour quelques articles qui ne sont pas

énoncés en termes exprès dans le symbole,
parce qu'ils ont été reconnus et définis plus

lard par l'Eglise, il y a des vérités fonda-

mentales dont la connaissance directe et la

foi explicite sont tellement nécessaires su
salut «pie, pour le seul défaut de cette con-

naissance et de cette foi, le juif, le mahn-
métan, l'infidèle, n'eût-il d'ailleurs commis
aucun péché, sera pour jamais exclu du
royaume des cieux. Car, pour approcher de

/Jh'eu, dit l'Apôtre, il faut premièrement croire

qu il existe, et qu'il récompense ceux qui le

cherchent : « ('mine oiim oport ntem

ad Deum quia est, n exquirentibus se remu-
ncrator stt. » [Uebr., XI, o.) El Jésus-Chrisi

déi lare nue la vie éternelle consiste à »*on-

naltrete seul Dieu véritable, et Jésus-Cnnsi



21 DISCOURS FIF, IGNORANCE DE LA RELIGION. 22

que Dion a envoyé1
: Hœc est vita œterna, ut

cognoscant te solum Deum verum, et quem
misisti Jesum Chrislum. (Joan., XVII, 3.)

Ainsi l'unilé de Dieu el la trinilé des per-

sonnes en Dieu; sa spiritualité, qui exclut

toute idée de corps el de ligure; son éter-

nité, qui ne reconnaît ni commencement ni

tin; son immutabilité, « qui ne peut souffrir

de changement ni d'ombre par aucune ré-

volution; «son immensité, qui le rend pré-

sent à tous les lieux ; sa science, qui em-
brasse tous les temps et réunit en un seul

point tout ce qui est, tout ce qui fut, tout ce

qui sera ; sa toute-puissance, qui fait tout

ce qui lui plaît sans aucune peine et par sa

seule volonté; sa providence, qui s'étend

a tout, ne néglige rien et règlo tous les

événements, de manière qu'il n'arrive que
ce qu'elle veut ou permet; sa sagesse qui,

infaillible dans ses conseils, «atteint avec

force d'une extrémité jusqu'à l'autre, quoi-

qu'elle dispose tout avec douceur;» sa jus-

tice, qui est la règle essentielle et primitive

de tout ce qui est bon, honnête el vertueux;

sa bonté, qui fait lever le soleil sur les bons

et sur les méchants, qui fait pleuvoir sur les

justes el sur les injustes (Matth., V, 45); par

suite, l'obligation de tendre à lui comme à

notre premier principe el à notre dernière

fin, de l'honorer par toutes les parties de
notre être, de vivre dans sa dépendance,
<le nous confier en lui, de l'apaiser si nous
l'offensons, de nourrir dans notre cœur et

de produire au dehors ces sentiments de

respect, de soumission, de gratitude et d'a-

mour que nous commandent si impérieuse-

ment son excellence et ses bienfaits.

Ainsi, la création du premier homme dans
un état d'innocence, et sa chute par le pé-

ché; la transmission de ce péché à tous les

enfants d'Adam, et leur rédemption par la

mort du Fils de Dieu; conséquemment Jé-

sus-Christ, ou le mystère du Verbe fait

chair; son incarnation par l'opération du
Saint-Esprit ; sa naissance d'une Vierge
mère; sa mort sur une croix pour lu salut

du monde; sa résurrection glorieuse; sa

triomphante ascension; son dernier avène-
ment, ou la certitude qu'à la lin des siècles

il descendra du ciel, accompagné « d'une
grand-; gloire el d'une grande majesté;» qu'il

ranimera la poussière des tombeaux, or-

donnera que les âmes de tous les hommes
reprennent leur propre corps, jugera, sur

les débris fumants du monde, les vivants et

les morts, el, rendant à chacun selon ses

œuvres, condamnera les méchants à des
supplices éternels, et fera monter avec lui

dans le ciel ceux qui seront morts dans sa

grâce et dans son amour. Conséquemment
encore, sa qualité d'Homme-Dieu réunis-
sant deux natures en une seule personne;
l'excellence du sacrifice qu'il a offert une
ibis sur la croix, et que chaque jour il re-

nouvelle à l'autel par les mains des prêtres;
la vertu des sacrements qu'il a institués, i t

les dispositions que ces sacrements exigent,
do ceux qui y participent; les commande-
ments uu'il a lads; les maxime^ qu'il a cou-

sacrées ; l'absolue nécessdé de croire en lui,

de se confier uniquement en lui, et l'impos-

sibilité de trouver grâce auprès de Dieu et

de se sauver sans lui.

Ainsi la divinité de l'Esprit saint et sanc-

tificateur, en tout égal au Père et au Fils

dont il procède, et avec qui il n'est qu'un
seul Dieu, père des lumières, source et

principe de tout don parfait, de toute grâce

excellente; auteur de notre justification,

avec le secours de qui nous pouvons tout,

et sans lequel nous no pouvons rien. Con-
séquemment, la nécessité de la grâce, la

possibilité d'accomplir la loi avec la grâce,

l'obligation d'y coopérer, et de recourir,

pour qu'elle nous soit donnée, à la prière et

aux sacrements.
Ainsi, l'autorité, l'infaillibilité, la perpé-

tuité, les avantages de cette Eglise sainte et

catholique fondée par Jésus-Christ, gou-

vernée par l'Esprit-Saint, dans laquelle nous
avons eu le bonheur de naître, dans la-

quelle nous devons vouloir mourir, si nous
prétendons au salut, puisqu'on ne saurait-

avoir Dieu pour père, si l'on n'a pas l'E-

glise pour mère. Conséquemment, l'obli-

gation d'écouter les ministres qu'elle nous
donne, de professer la doctrine qu'elle en-
seigne, de respecter les règles qu'elle a éta-

blies, d'observer les commandements qu'elle

a faits.

Voilà des points que ne peuvent ignorer

sans péché ceux qui ne comptent plus

parmi les enfants, ceux surtout qui ont

charge d'instruire les autres, comme sont

les pères el les mères, les maîtres et l«s

maîtresses, les parrains et les marraines;
des points dont il est dit, que celui qui les

ignore sera ignoré: «Si quis ignorai, ignora-

bitur (1 Cor., XI V,38) ;» des points dont uno
connaissance, sinon étendue et parfaite, au
moins exacte et positive, est requise dans
les simples même, s'ils ne sonl tout à fait

idiots.

J'ajoute qu'à cette connaissance il faut

joindre celle des devoirs que prescrivent ia

religion et la piété envers Dieu, la justice

et la. charité envers le prochain, l'amour
bien réglé de soi-même à l'égard de l'âme

et du corps, et encore la connaissance des.

devoirs particuliers de l'état où l'on est

engagé, de la profession qu'on exerce, des
engagements spéciaux qu'on aurait con-
tractés.

Or je ne vous demande pas jusqu'où
s'étendent vos lumières sur tout cela, ce ne
serait qu'une dérision .-nuère ; mais de
bonne foi, pensez-vous, mes frères, que
l'ignorance volontaire et affectée do tout

cela puisse s'allier avec la pratique fran-

che du christianisme, et s'excuser au tri-

bunal de la conscience ? Comment votre

soumission à la foi serait-elle raisonnable,

quand vous n'eu connaissez ni l'objet ni

les motifs ? Comment le culte que vous ren-

dez à Dieu serait-il pur en esprit el en vé-

rité, quand vous ne connaissez pas ce que
vous adorez? Comment vous absliendricz-

vous de l'apparence même du mal, cl vous
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attacheriez-vous « à tout ce qui est véritable
et sincère, à tout ce qui est sa i fit, à tout ce
qui est d'édification et de lionne odeur, à

tout ce qui est vertueux et louable dans le

règlement des mœurs,» quand vous ne con-
naissez ni les règles du juste et de l'in-

juste, ni le frein qui doit réprimer vos fias-

sions, ni l'aiguillon qui doit exciter votre
lâcheté, ni le contre-poids qu'il faut oppo-
ser à vos convoitises, ni les moyens dont il

faut aider votre faiblesse?
L'ignorance de la religion est, dans les

infidèles, un malheur plutôt qu'un crime:
Comment invoqueraient-Us le nom du Seigneur,
»''ils ne croient pas i n.lui? ou comment croiraien'-
ilsen lui, s'ils n'en ont point entendu parler ?

(Rom., X, 11-15). Jésus-Christ disait aux
Juifs que « s'il n'était pas venu, et qu'il ne
leur eût pas parlé, ils seraient sans péché.»
Et saint Paul, indigné d'abord conire les

Ephésiens de ce qu'ils n'avaient pas reçu le

Saint-Esprit, s'apaisa quand ils assurèrent
«qu'ils n'avaient pas même ouï dire qu'il y
eût un Saint-Esprit. » Toutefois, les erreurs
dans lesquelles tombe un infidèle à l'égard
de tout ce qui est prescrit ou défendu par
la loi lui sont imputées à péché, parce qu'à
•lé'aut de loi la lumière naturelle lui tient

lieu île loi. C'est en ce sens que doivent
s'entendre ces paroles du Sauveur : Le ser-

viteur qui n'aura pas su la volonté de son
maître, et qui aura fait des choses dignes de
châtiment, sera moins battu ; mais celui qui,
l'at/ant sue, ou ne s

1

étant point mis en peine
de la savoir, n'aurait pas fait ce qu'il désirait,

sera battu rudement : « Vupulabit multis. »

(Luc., XII, 47, 48.)

Jugez-vous la-Jessusj mes frères, votre
ignorance en fait de religion a-i-elle la

même cause que celle des idolâtre»? La lu-
mière a-t-elle été mise pour vous sous le

boisseau? Les pasteurs que l'Eglise nous
envoie sont-ils au milieu de vous comme
des chiens muets? Ne vous plaignez-vous
pas plutôt de leur importunilé « à vous re-

prendre et à vous instruire à temps et à
contre-temps, sans jamais se lasser ni se
rebuter» de votre indocilité et de votreobs-
tination? Il me semble, pour ma part, que
je puis vous déclarer aujourd'hui que « jo
suis pur et innocent du sang de vous tous,»
parce que « je n'ai pas négligé de vous an-
noncer toutes les volontés de Dieu, » Jé-
sus-Christ et ses mystères, ses préceptes
et ses maximes : et qu'il eût fallu beau-
coup moins que je n'ai fait pour amener
« les habitants de Tyr et do Sidon à faire

pénitence sous le cilice et la cendre. »

.Mais je sais par quelle fatalité il arrive que
vous vous aveuglez d'autant plus qu'on fait

plus d'ell'orls pour vous éclairer. Aussi,
vous savez votre religion comme doivent
la savoir des hommes dont toutes les allec-

tionssont terrestres, animales et charnelles;
des hommes dont l'esprit aveuglé par la

cupidité, appesanti par la crapule, tout oc-
cupé des sollicitudes de cette vie, ne peut
s'élever aux choses do Dieu; en un mol,
comme des hommes qui, voulant pécher,

n'ont jamais voulu l'instruira pour faire le

bien : Moluit inletligere, ut bene ugeret.

Ah! mes frères, pour être rempli d'une
intelligence Mlotaire, il foui ;<gir confor-
mément scelle «crainte du Seigneur qui <-*\

le commencement de la sagesse. Si David
en savait plus que les maîtres qui l'avaient

instruit, et plus que les vieillards, c'est

qu'il s'était détourné de toute mauvaise
voie,atin de garder les paroles du Seigneur. »

Parmi vous, des hommes de tous les âges
et de tous les états, interrogés sur les points
capitaux de la doctrine chrétienne* ne sau-
raient pas même balbutier comme l'enfance,

et seraient réduits à un silence honteux,
parce qu'ils a n'ontjamais rien voulu savoir
des voies du Seigneur," et que, dans le temps
môme qu'on les instruit, » ils détournent
leurs yeux du ciel, pour ne pas se souvenir
de ses justes jugements; ils se rendent
sourds pour ne point entendre celui qui les

rappelle et qui les conseille. » C'est donc
pour vous que le Prophète a dit : Parce
qu'ils ne sont point entrés dans l'intelligence

des ouvrages du Seigneur et des œuvres de ses

mains, vous les détruirez, et vous ne les ré-

tablirez plus. (Psal. XXVII, 5.) C'est donc à

vous que le Seigneur a dit : Parce que vous
avez rejeté la science, je Vous rejetterai mot-
même : « Quia tu scienliam repulisti, et ego
repellam le. »(Ose., IV, 6.)

Mais si l'ignorance volontaire de la reli-

gion est déjà si criminelle par elle-même,
combien ne le devient-eile pas davantage
par cette infinité d'autres péchés dont elle

est la source 1 On n'est pas un chrétien
parfait, pour être un chrétien savant. Li
science de la loi, sans la charité qui la fait

accomplir, n'est que vanité, et peut pro-

duire, au plus, I orgueil et l'entlure du
cœur. Mais si telle est notre misère que
nous trangressions nos devoirs lors même
qu'ils nous sont connus; si, voyant le bien

et l'approuvant, nous sommes capables de
l'aire le mal, comment doivent se conduire
ceux qui sont égarés tout à la fois et par la

cupidité et par l'ignorance? Parce que vous
n'êtes point instruits, vous n'avez qu'une
foi superficielle, qu'une foi de routine,

qu'une foi qui ne porte sur rien, qui ne
lient à rien, qui vous laisse sans armes
dans vos tentations, sans consolation dans
vos soulfrauces, sans motifs de faire le bien

et d'éviter ie mal ; une foi qui Hotte à tout

vent de doctrine, et vous livre à la discré-

tion du premier imposteur qui veut prendre

la peine de vous tromper, du premier li-

bertin qui tente de vous séduire. De là ces

idées fausses et môme impies que vous
vous faites de Dieu, de sa puissance, de sa

providence, de sa justice, de sa bonté ; de

là cette irrévérence avec laquelle vous pre-

nez en vain son saint nom ; de là ces supers-

titions, ces observances vaines par les-

quelles vous déshonorai son culte ; do la

cette témérité à [parler îles mystères ou des

maximes de la religion, (pie vous blasphè-

me/, sans les entendre; de là ces impres-

sions funestes que produisent sur vous,
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tout absurdes qu'ils sont, les discours de
l'incrédulité et du libertinage; de là votre
hardiesse à pécher, votre sécurité après
avoir péché, le mépris, l'abandon, la pro-

fanation des sacrements, l'oubli de vos fins

dernières, l'indifférence pour votre .salut,

eu un mol, une vie de païen, sans cesse en
opposiiion avec cette foi qui devrait servir

de règle à vos mœurs, puisqu'elle sera la

règle de voire jugement.
Parce que vous n'êtes point instruits,

vous donnez dans toutes les illusions d'une
conscience erronée, qui non-seulement
vous égare, non-seulement vous trompe
sur une foule de devoirs que la loi de Dieu
vous impose, mais en excuse, en justifie,

en légitime la transgression. J'appelle con-
science droite, celte lumière qui éclaire tout

homme venant en ce monde (Joan., I, 9);
cette raison que Dieu a mise en nous pour
nous faire distinguer le bien du mal; ces

principes qu'il a gravés au fond de notre

cœur pour nousdiriger vers la fin pour la-

quelle il nous a créés ; cette voix intérieure

qui nous avertit de nos devoirs, nous presse

de les accomplir, nous approuve quand
nous y satisfaisons, nous blâme, nous con-
damne, nous punit par ses reproches quand
nous les violons ou refusons seulement d'y

satisfaire; mais lumière que l'Evangile a

augmentée, mais raison que l'Evangile a

perfectionnée, mais principes que l'Evan-

gile a développés, mais voix intérieure à

qui l'Evangile adonné une nouvelle auto-

rité. Une conscience droite est donc une
conscience formée d'après les préceptes et

les maximes deJésus-Christ. On peut agir,

et tous les jours on agit contre cette con-

science; mais c'est la seule qui soit sûre,

la seule qui ne (rompe pas. J'appelle con-
science erronée, celle qu'on se fait à soi-

même par ignorance, et en opposition à la

doctrine chrétienne, d'après ses préjugés,

ses préventions, ses goûts, ses penchants,
son intérêt; appelant bien ce qui est mal,

mettant les ténèbres à la place de la lumière;
voulant que tout ce qui est utile soit juste

et honnête, que tout ce qui plaît soit légi-

time et saint. C'est ainsi que, faute d'ins-

truction, vous formez la plupart voire con-
science, et vous vous chargez, sans vous
en douter peut-être, d'une multitude de pé-
chés plus ou moins griefs : car de là la faci-

lité à vous dispenser, sous le plus léger

prétexte, et quelquefois sans prétexte, des
obligalionsque la religion vous imposedans
certain temps et à certains jours; de là

l'habitude de censurer, déjuger, de con-
damner vos frères, etde nourrir contre eux
des sentiments d'aigreur, de froideur, d'in-

différence, de mépris, de jalousie, de mal-
veillance ; de là les mensonges, les jure-
ments, les parjures, les ruses, les fraudes
dans vos marchés, la duplicité dans vos
promesses, les arliûces dans vos transac-
tions, pour faire ce que la loi défend et pour
éluder ce qu'elle prescrit de faire; do là

tant de liaisons suspectes auxquelles vous
tenez, tant d'occasions périlleuses doul on

ne peut vous séparer, tant de pratiques

mauvaises que vous refusez de quitter,

tant d'affections , tant d'aversions, tant de
dispositions coupables, tant de regards,

tant de paroles, tant de pensées, tant do dé-

sirs, tant de complaisances, tant de demi-
volontés, tant de consentements même pleins,

mais secrets, donnés à la haine, à l'injustice,

à la cupidité, à l'impureté, dont vous n.)

vous l'aitesaucun scrupule; de là, enfin, ces

censures de vos guides et de leur doctrine,

vos contradictions, vos oppositions, vos

excuses, vos résistances, vos refus, quand
sur certains points, celui d'une restitution,

par exemple, ils exigent de vous quelque
chose de plus qu'un peu de patience à écou-

ter leurs remontrances et leurs avis.

Parce que vous n'êtes point instruits, il

devient extrêmement difficile et comme im-

possible de vous instruire. Le langage do

la religion vous est étranger; il frappe vos

oreilles sans rien dire ni à votre esprit, ni

à votre cœur. « C'est une parole cachée, »

mystérieuse, énigmatique, à laquelle vous ne

comprenez rien, ou qui ne vous dit que ce

que vous voulez qu'elle vous dise ; que vous
détournez quelquefois à des sens malins ou
absurdes.

Parce que vous n'êtes point instruits,

vous n'instruisez pas et vous négligez de
faire instruire vos enfants. Il faut traiter

avec eux pour se faire une idée de leur

ignorance. Communément vous attendez

pour nous les envoyer qu'ils aient atteint

leur douzième, leur treizième, leur quator-

zième année, l'année où vous prétendez

qu'ils soient admis à la première commu-
nion. Déjà ils sont jureurs, menteurs, indo-

ciles, désobéissants, dissipés, indévots, vi-

cieux, et ils ne connaissent ni le Dieu qui

les a créés, ni le Sauveur qui les a rachetés,

ni les commandements qu'ils doivent ob-

server. Ils ne savent souvent ni la prière

du Seigneur, ni le symbole des apôtres; ils

ne savent pas tracer sur eux le signe du
chrétien. Ne fussiez-vous, mes frères, cou-

pables devant Dieu que de ce seul péché, il

y aurait de quoi vous perdre ; car, au dire

de saint Paul, Qui n'a pas soin de bien élever

ses enfants, en les instruisant selon le Sei-

gneur, a renié la foi, et est vire qu'un infi-

dèle. (1 Tùn.,V,8.)
Pour conclusion, je prie les personnes

capables d'instruire les autres de leur

rendre ce service de charité : j'exhorte celles

qui ont besoin d'être instruites à se prêter,

quel que soit leur âge, aux instructions,

soit publiques, soit particulières ,
qui leur

sont adressées.

DISCOURS IV.

INSUFFISANCE DE I-A PftOBITÉ.

Ventant ad mis in veslimeatta ovinm, intrinsecos autem

sunt lupi rapaces. [MaUli., VII, 15.)

Un viennent à VOUS couverts de la peau des brebis; niait

au dedans ce sont des loups ravissants.

Si l'impiété avait toujours le blasphème

à la bouche; si toujours elle prêchait ouver-

tement et sans détour ses abominablci.
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tuaximes; si, dès les premières leçons
qu'elle* fait à ses disciples, elle leur mon-
trait le tenue affreux où elle prétend les

conduire, nous aurions beaucoup moins
à craindre de ses continuels efforts pour
étirer et pervertir les enfants de la foi.

(juoigue l'esprit de l'homme, naturelle-
ment orgueilleux, se trouve le plus sou-
vent disposé <î secouer le joug d'une- auto-
rité qui le captive; que son cœur, plein de
passions, ne demande qu'à s'affranchir de
tout ce qui le gène, i! faut avoir déjà l'es-

prit et le cœur étrangement gâtés pour en-
tendre de sang froid bdffouer, comme ail-

lant d'inepties, des dogmes avoués par la

plus pure raison et consacrés par le respect
de soixante siècles; pour choisir ses maî-
tres, en matière de croyance, parmi ces
prétendus sages qui mettent en problème
la Providence, l'existence même d'un Dieu
créaleur et conservateur du monde; qui se
rient également des châtiments et des ré-

compenses réservés par l'éternelle justice
au vice et à la vertu ; qui dépouillent
l'homme de sa liberté, de sa raison, de sa

conscience, et le réduisent à l'instinct des
bètes pour lui assurer le beau privilège de
vivre comme elles sans devoirs et sans re-
mords

;
qui n'assignent d'autre règle du

bien et du mal, du juste et de l'injuste,

que l'intérêt que chacun trouve à être bon
ou méchant. Aussi la marche de l'impiété
fut-elle longtemps artificieuse; et quoique
moins retenus aujourd'hui qu'ils ne le lu-
rent jamais, ses apôtres, quand la fureur
ne les transporte pas, gardent encore quel-
que mesure : ce sont toujours des loups
ravissants; mais ces loups, par fois, se
couvrent de la peau des brebis. Eh 1 quel
ravage, à la faveur de ce déguisement , ils

font dans le troupeau ! Saper les fonde-
ments de toute religion, en effacer jusqu'à
la moindre (race, en détruire jusqu'à
l'idée, c'est le but de tous leurs discours

,

«le tous leurs écrits, et ils disent n'en vou-
loir qu'aux erreurs, aux préjugés, au fa-

natisme, à la superstition. La vertu leur
est odieuse, ils la détruisent par les prin-
cipes qu'ils établissent; ils lui ôtent ses
motifs, ses consolations, ses espérances

;

mais, pour ne fias elfaroucher.de prime-
abord les âmes à qui il reste quelque senti-

ment d'honnêteté, ils remplacent la vertu
par un fantôme à qui ils en donnent le

nom; ils en prennent les apparences , ils

en parlent le langage. La seule idée des de-
voirs les fatigue; mais pour avoir droit de
les violer tous sans honte, ils les réduisent

à je ne sais quelle probité humaine, indé-

pendante des règles et des mollis de la re-

ligion, et qu'ils disent suffire à tout. Un si

grossier arlilice devait-il valoir, à ceux qui

1 emploient, autre chose que la haine et ,le

mépris? Mais avec des hommes corrompus,
ignorants et présomptueux, tels que l'irré-

ligion elle-même nous a faits, la doctrine la

plus coupable et la plus folle ne peut man-
quer de faire fortune, par là même qu'elle

flatte l'orgueil de l'esprit et la dépravation

du cœur. Aussi est -on oevenu presque
athée par crainte de passer pour BUperstt-

lieui ; aussi ne rougit-on plus de rien, de-

puis que la probité tient lieu de toutes lefl

vertus ; aussi tous les devoirs sont-ils né-
gligés, méprisés, scandaleusement viol, s

,

depuis qu'il sullit d'être honnête homme,
et qu'on peut être honnête homme sans re-

ligion. Honnête homme .sans religion ! As-
surément la prétention est nouvelle , car,

jusqu'à ces derniers temps on s'était accordé
à croire que la probité n'était fias plus na-
turelle aux hommes que les autres vertus

,

et que c'est surtout pour être justes qu'ils

ont besoin des leçons et des motifs de la

religion; jusqu'à ces derniers temps on
s'était accordé à regarder les hommes sans
religion comme des méchants, comme des
bommes étrangers à toute espèce de vertus,

esclaves de tous les vices, aux yeux de
qui les moyens les pi us coupables étaient

sanctifiés par l'intérêt d'une passion; par là

même, d'un commerce peu sûr, avec qui on
ne traitait guère sans danger, quand « à la

simplicité de la colombe on ne joignait pas
la prudence du serpent. Hé! certes, il faut

le dire, les faits et gestes , la conduite soit

publique, soit privée des hommes irréli-

gieux de mitre époque, ne nous ont pas
disposés à changer d'opinion. Mais suppo-
sant, ce que je suis loin d'accorder, qu'on
puisse être honnête homme sans religion ,

je demande s'il suflit qu'on soit honnête,
ou si tous les devoirs de l'homme se rédui-
sent à la probité.

Si nous avons des devoirs, c'est parce
qu'il y a une règle primitive, essentielle ,

immuable, qui en détermine la nature;
car qui dit devoir, dit obligation, et rien

ne peut être d'obligation pour nous que
ce qui est bon , juste et raisonnable. Or ce
ne sont pas les hommes qui rendent les

choses bonnes ou mauvaises, justes ou in-

justes. Elles sont telles, indépendamment
d'eux, par leur conformité ou leur opposi-
tion avec la souveraine raison, la souve-
raine justice, la souveraine vérité, que les

hommes peuvent connaître, qu'ils doivent
respecter, mais qu'ils n'ont point faite.

Si nous avons des devoirs, c'est parce
qu'il y a des lois qui les établissent, qui
nous en instruisent et qui nous dirigent
dans la pratique de ce que nous devons
faire ou éviter pour ne pas nous rendre
coupables. Nos devoirs sont donc ce qu'ils

sont par la loi qui les lixe. Comme ce
n'est pas nous qui nous les imposons,
nous ne saurions m les changer, ni nous
en décharger. Nous pouVOUS les ignorer,

nous pouvons les méconnaître el les en-
freindre; mais, lors même que nous les

ignorons, que nous les violons, ils sub-
sistent toujours : il n'est fias en noire pou-
voir do les anéantir, ni même de les rcs-

treindre.

Butin, si nous avons des devoirs, c'est

qu'il y a au-dessus de nous une autorité

qui en veut, en commande, en approuve.

en loue l'accomplissement; une autorité
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qui en défond, on blâme, et menace d'en

punir le viorement. Nos devoirs sont donc
absolument indépendants de nos idées, de
nos caprices, de notre volonté ; ils nous
sont prescrits par un supérieur à qui nous
sommes comptables de notre fidélité ou de
notre négligence à les accomplir.

Ces principes établis, il me semble évi-

dent que, pour avoir droit de dire qu'il

suffit d'être honnête homme, ou que pour
réduire tous les devoirs de l'homme à la

probité, il faudrait pouvoir assurer que
tout ce qui n'a pas trait à la probité est

indifférent de sa nature, étranger au vice

comme à la vertu, et que la raison et la

conscience, les lois divines et humaines,
ne nous prescrivent rien que la probité,

Mais, d'abord, qu'est-ce que cette probité

qu'on fait sonner si haut, et qu'on veut

nous tenir lieu de toutes les vertus? Car

je soupçonne que ceux qui s'en targuent le

plus, la connaissent assez mal. La probité,

en effet, consiste-t-elle uniquement a ne pas

verser le sang de ses frères, à ne pas les

dépouiller avec violence? Et serait-ce faire

l'éloge complet d'un homme sincèrement
probe de dire seulement de lui qu'il n'est

ni voleur ni assassin? La probité n'inter-

dit-elle que les actions punissables aux
yeux <le la loi, et reste-t-elle étrangère

à toutes celles sur lesquelles la loi n'a point

de prise? Peut-elle s'allier avec le parjure,

la duplicité et le mensonge? Autorise-t-elle

à profiler de l'inexpérience, de la dépen-
dance, du besoin de ceux avec qui on traite,

pour en tirer le meilleur parti possible et

leur imposer des conditions vexatoires? s.ouf-

fre-t-elle qu'on manque à sa parole, qu'on
oublie sf>s engagements quand ils devien-
nent onéreux, qu'on intente ou qu'on sou-
tienne des procès pour éluder ou pour re-

culer le payement de ses dettes, qu'on dis-

simule artîticieusemerit l'état de ses affai-

res, et qu'on présenle comme sienne une
fortune empruntée pour se procurer un éta-

blissement qui plaît ; qu'on tente la fidélité

d'une épouse, et qu'on oblige un mari dés-
honoré a nourrir, à élever des enfants dont
il n'est pas le père; qu'on amorce, par de
fallacieuses promesses et des protestations
perfides, un sexe faible, inconsidéré, con-
fiant, et qu'on l'abondonne à l'opprobre,
après l'avoir immolé à la brutalité; qu'on
écarte, par de sourdes menées et de lâ-

ches artifices, un compétiteur qui fait om-
brage; qu'on décrédite ceux dont on jalouse
les succès

;
qu'on déguise le projet de nuire

sous des témoignages hypocrites d'intérêt

et de bienveillance ?

Non, certes,- non. La probité est un res-
pect habituel du droit d'aulrui, une volonté
constante de rendre aux autres tout ce
qu'on leur doit. Le véritable honnête homme
est vrai dans ses paroles, sincère dans ses
promesses, loyal en traitant des affaires,
délicat sur les procédés : la feinte, la ruse,
l.i séduction, les intrigues, les voies tor-
tueuses et détournées no sont, dans son es-
time, uuedei bassesses indignes quel'hon-.

neur désavoue ; et les prétextes les plus

plausibles, les motifs les [dus spécieux-,

les occasions les plus séduisantes, l'espoir

d'un avantage considérable ou la crainte

d'un grave dommage, que des arguments
bons au plus pour ces tartufes de «probité

qui, contents de passer pour hommes de
bien, ne se mettent ;pas en peine de l'être

en effet. Sa parole, il la tient, lors même
qu'il n'en a donné aucun garant; ses pro-

messes, il les accomplit, lors même qu'el-

les ont été imprudentes. Loin de mettre
l'injustice aux gages de ses passions, il en
craint jusqu'à l'ombre; il la souffrira plu-

tôt que de la commettre. Le soupçon seul

d'avoir blessé en quoi que ce soit l'équité,

même involontairement, lui ôterait le re-

pos, et il ne rendrait la paix à sa cons-

cience qu'en éclaircissant ses doutes, qu'en
réparant ses torts aux d-ép'ens même de
toute sa fortune. Plus 'sévère encore sur
l'honneur que sur /argent, il se croirait

indigne de vivrcs'il se sentait capable de
noircir quelqu'un par des calomnies, ou
de porter dans une famille l'opprobre et la

honte.
Il s'en faut, comme vous l'avez peut-être

expérimenté cent fois, il s'en faut que les

hommes irréligieux donnent à la probité
une si grande étendue. Que ne pourrions-
nous pas dire, si nous voulions juger de
l'arbre par ses fruits, et de ces prétendus
honnêtes gens par leurs œuvres ! Quoi qu'il

en soit, je reconnais bien volontiers l'excel-

cellence de la probité. C'est même parce (pie

je la crois la première et la plus nécessaire
de toutes les vertus que je voudrais l'établir

sur une base plus large et plus solide, lui

donner des motifs plus déterminants; mais
la pratiquassiez-vous dans toute sa per-
fection, est-ce, encore une fois, à cette vertu
que se réduisent tous vos devoirs? La ques-
tion est depuis longtemps décidée pour qui
écoute les enseignements de la religion;

mais la religion est suspecte aux hommes
irréligieux, et je ne veux me prévaloir de
son autorité contre eux qu'après les avoir
réconciliés avec elle. Ne consultons donc
que la raison et la conscience. Ce sera
véritablement nous conduire avec l'incon-

séquence d'un homme ,qui, ayant à sa por-
tée, sous la main, une source aussi,pure
qu'abondante, irait puiser bien loin quel-
que peu d'eau trouble dans un méchant
puits. N'importe , tout obscurcie qu'elle

est, cette raison, par nos préjugés et nos
passions, tout affaiblie qu'est cette cons-
cience par l'habitude où nous sommes de
la contredire et de lui résister, elles con-
servent encore, l'uno assez de lumière,
l'autre assez de droiture pour nous diri-

ger quand nous voudrons les consulter de
bonne foi, et je consens à les prendre pour
guides uniques et pour juges dans la re-

cherche qui nous occupe.
Demandez- vous d'abord si vous ne vous

devez rien à vous-même? Si vous ne v< us
devez pas, par exemple, de préférer votre

vie à volie argent, votre sauté à vos plat-
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sus, voire corps à vos habits, et voire
/lino à votre corps ? Demandez-vous ri, tic

vous étant pna fait vous-même, vous no
vous devez pas de vous enquérir de celui

<pii vous a fait, de la lin pour laquelle il

vous a fait, et des moyens a employer pour
arriver à celle fin? Si, avec une raison

(|ue les païens eux-mêmes oui regardée

comme un rayon de la Divinilé, et qui

vous place à une distance presque infinie

de tous les êlres visibles, vous ne vous
devez pas de ne point vivre comme le che-

val et le mulet qui n'ont point d'intelli-

gence? Si, avec une conscience qui vous
h été donnée pour vous diriger dans les

sentiers difficiles de la vie, et vous faire

discerner le bien qu'il faut faire du mal
qu'il faut éviter, vous ne vous devez pas
de n'en point étouffer la voix, de n'en point

rejeter les conseils, de n'en point mépriser
les jugements, de ne point vous roidir con-
tre ses reproches? Si, avec un esprit doué
de facultés admirables, dans ceux-là même
où elles paraissent le plus bornées, vous
ne vous devez pas de le cultiver, Je l'ap-

pliquer à la recherche de la vérité, à l'ac-

quisition des connaissances qu'exige votre
état et l'emploi que vous exercez? Si, avec
un cœur véritablement plein de passions,

mais capable pourtant de sentiments no-
bles, généreux, héroïques, vous ne vous
devez pas d'eu bannir les affections et les

goûts qui avilissent, qui corrompent, qui
dépravent ? Si, avec un corps qui n'est pas
vous, mais qui fait partie de votre être,

vous ne vous devez pas de le nourrir, de
l'entretenir, de le ménager, de le conserver,
sans néanmoins en contenter, à la manière
des bêtes, tous les appétits, sans vous prêter

a en accomplir tous les désirs ? 11 est bien
impossible qu'en écoutant surtout cela votre
conscience, en consultant sur tout cela voire
raison, vous ne voyiez en tout cela que dis
devoirs imaginaires dont vous pouvez très-

innocemment vous affranchir et vous se-
couer. Autrement il faudra dire que, dans
les autres hommes, raison et conscience,
lumières et sentiments, tout est faux, tout

les égare et les trompe; car la raison, qui
me dit de ne pas épuiser mon corps par
un travail excessif et au-dessus de mes
forces, me dit aussi de ne pas le ruiner
par la luxure, l'intempérance et la débau-
che. La conscience, qui m'applaudit quand
par un effort vertueux j'ai triomphé de ma
colère, m'accuse aussi, me blâme, me con-
damne, me punit par ses remords, quand
j'ai cédé à mon incontinence. La lumière,
qui me découvre ce qu'il y a de louable, de
désirable dans le .«-âge emploi de sa fortune,
dans le bon usage de ses talents, dans l'ac-

complissement de tous ses devoirs, dans
des mœurs vertueuses, dans une vie irré-

prochable, me découvre aussi tout ce qu'en-
traîne de trouble, de sollicitude, de chagrins,
de peines, de honte, le désordre des fias-

sions. Enfin l'instinct, qui me porte à esti-

mer, à désirer, à vouloir, a rechercher tout

ce que je crois m'clre utile, me détourne

aussi de tout ce que je connais pouvoir
me nuire. Mais, dans ces vues, dans ces

jugements, dans ces lumières, dent

liments, n'y a-l-il (preneur, préjugé, illu-

sion ? Oh 1 quand rous le dites, quaed vous

prétendez légitimer, innocenter en vous tout

ce qui ne nuit pas aux autres, vous me
réduisez h croire que vous êtes de mauvaise
foi, ou que, dans vous, la conscience est

muette et la raison abâtardie. Le dissipateur

qui mange son bien, et le paresseux qui

croupit dans l'oisiveté, et l'ivrogne qui noie

sa raison dans les fumées du vin, et l'im-

pudique qui se voue à la pourriture el aux
vers en s'abandonnant sans retenue à tous

les désirs d'un cœur dépravé, ne font bien

souvent tort qu'à eux-mêmes; les voyez-
vous cependant du même œil que l'homme
laborieux, économe, tempérant, sage? Leur
accordez-vous la môme estime? Choisiriez-

vous pour l'épouse de votre fils une mal-
heureuse qui se prostitue à tout venant,

par préférence aune lille pudique et mo-
deste ? Concluons donc déjà que l'homme
se doit quelque chose à lui-même. Il se

doit de consulter sa raison, d'écouter sa

conscience, de cultiver son esprit par l'é-

tude des vérités qu'il doit connaître el des
devoirs qu'il a à remplir, de sanctifier son
cœur par la pratique des vertus que com-
porte son état, de conserver les forces et

la santé de son corps parla modération dans
le travail, la tempérance dans les repas,

la sobriété dans l'usage des plaisirs permis.

A plus forte, raison se doil-il de s'inter-

dire tous ceux qui sont pernicieux el infâ-

mes : il se doit de vivre d'une manière
conforme à sa nature, digne de son ori-

gine et de sa destination ; il se doit do
tendre à la fin pour laquelle il a été fait.

Mais l'homme qui se doit à lui - même
d'être vertueux el bon, ne doil-il aux au-
tres hommes que de ne pas leur nuire?
Ne doil-il point d'affection à ses pareuls,

de reconnaissance à ses bienfaiteurs, de ser-

vices à ses amis, de sacrilices à son pays,

de compassion, de secours, d'assistance aux
malheureux? Sera-l-il quitte de tout envers
lous, parce qu'il ne sera malfaisant et dan-

gereux pour personne ? La raison el la

conscience vous disent de ne pas faire à

autrui ce que vous ne voudriez pas qu'un
vous fit à vous-même; et comme vous ne
voudriez pas qu'on vous trompât, qu'on
vous dépouillai, qu'on vous dénigrai, qu'on
portât le trouble et le desordre dans votre

famille, vous n'avez, jamais menti, jamais

trompé, jamais calomnié, jamais... L'homme
incomparable! Venez, Messieurs, il ne lue

ni ne vole; il a de la probité juste ee qu'il

en faut pour se moquer des gendarmi -

ne pas figurer sur les bancs d'une oour d'as-

sises I C'est peut-être un mérite si vulgaire

et si mince qu'il y a une sorte de houle

à en tirer vanité. J'y vois pourtant de quoi
rassurer les voisins, les créanciers, les amis
do ce brave homme. Ses voisins, ils n'au-

ront pas a craindre qu'il déplante les bornes

pour agrandir sou héritage aux dépens du
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leur. Ses créanciers, ils sont sûrs qu'il ne

supprimera pas ou ne falsifiera pas leurs

titres. Ses amis, ils pourront, s'ils le veu-

lent, mettre sous sa sauvegarde l'honneur

de leurs femmes et de leurs filles. Oh !

la belle chose que la délicatesse, que la

probité des hommes sans Dieu 1

La raison et la conscience vous disent de

ne pas faire à autrui ce que vous ne vou-
driez pas qu'on vous fît à vous-même. Mais

ne vous disent-elles que cela ? Agiriez-vous

contre les lumières de l'une et les inspira-

tions de l'autre en pardonnant une injure,

en étouffant un ressentiment, en consolant

un affligé, en nourrissant un pauvre, en

prévenant par quelque secours la ruine

d'un malheureux? Cesseriez-vous d'être un
homme raisonnable et consciencieux, si,

«ayant votre ennemi enlre vos mains, vous

le renvoyiez sans lui faire aucun mal ; » si,

le voyant dans le danger, vous lui prêtiez

assistance; si, « rencontrant son bœuf ou
son âne lorsqu'il est égaré, vous le lui rame-
niez; » si, « trouvant iui ou sa bêle de somme
tombée sous sa charge, vous ne passiez pas

outre, mais l'aidassiez à se relever? » La rai-

son et la conscience vous disent encore de

faire pour les autres tout ce que vous vou-
driez raisonnablement qu'on fît pour vous ;

et bien sûrement vous ne vous contenteriez

pas que, dans toutes les circonstances, on

s'en tînt à ne vous faire aucun mal. Suppo-
sez-vous noirci par la calomnie, poursuivi

par l'injustice, opprimé par la violence, ac-

cablé par des revers, menacé d'un danger
grave, pressé par le besoin, sera-ce assez

faire, dans votre estime, que de ne pas se

joindre à vos persécuteurs, de ne pas s'as-

jocier à la haine de vos ennemis, de ne pas

aggraver voire infortune, de ne fias rire de

votre danger, de ne pas insulter à voire dé-

tresse, de ne pas boire vos larmes? Ne crie-

rez-vous pas à la dureté, à l'inhumanité, à

la barbarie, si vous ne trouvez que des cœurs
froids, indiUérenls, inaccessibles à la pitié?

Vous-même vous êtes donc dur, inhumain,
barbare, quand, le pouvant, vous ne conso-

lez pas ceux qui pleurent, vous ne vêlez pas

ceux qui sont tout nus, vous ne nourrissez

pas ceux qui ont faim, vous ne rendez pas

à vos semblables tous les services que ré-

clame leur douloureuse position, vous ne
vous montrez pas bon, compatissant, géné-
reux, secourable.

Mais l'homme qui se doit à lui-même
d'être bon et vertueux, l'homme qui doit

aux autres hommes d'être juste et bienfai-

sant, l'homme ne doit-il rien, absolument
rien à Dieu? Exception faite de «l'insensé

qui a dit dans son cœur : Il n'y a point de
Dieu »je crois bien sincèrement qu'on ne
trouverait personne qui, interrogeant là-

dessus sa propre conscience, et l'écoutant

dans le silence des passions, n'en reçut pour
réponse qu'il doit aimer Dieu, respecter son
nom et lui rendre un culte légitime. En effet,

la raison nous découvre en Dieu le principo

et la source de toute grandeur, de toute

imissance. de toute sagesse, do toute justice,

de foute honte, de toute beauté, de toute
perfection ; et nous ne devrions à Dieu ni
adoration ni louanges? La raison nous dé-
couvre en Dieu la cause nécessaire par qui
tout est; et sans qui rien ne serait; celui

qui nous a créés et faits ce que nous som-
mes; celui qui nous conserve, qui nous
nourrit, qui pourvoit à nos besoins, qui
fournit môme à nos délices : et nous ne de-
vrions à Dieu ni respect, ni dépendance, ni

gratitude, ni confiance, ni amour? La raison
nous découvre que Dieu, sortant de son re-

pos éternel pour former des créatures dont
l'existence n'était point nécessaire à sa fé-

licité, n'a pu se proposer que de se faire

connaître, et de manifester, par les chosej
visibles, les perfections invisibles qui sont
en lui. Mais a qui a-t-il voulu se faire con-
naître, si ce n'estaux hommes, puisque, entre

toutes les créatures visibles, les hommes
seuls sont capables d'arriver à celte con-
naissance? Et pourquoi Dieu, qui ne peut
agir en rien que pour sa gloire, a-t-il voulu
se manifester aux hommes, si ce n'est pour
en être honoré, craint, glorifié, aimé? Et
nous serions innocents en le niant, en l'ou-

bliant, en ne lui rendant aucune obéissance,
aucun respect, en nous conduisant à son
égard comme s'il n'était pas? L'esprit est

révolté d'une opinion si honteusement ex-
travagante, et le cœur s'indigne des senti-

ments monstrueusement Jpervers qui l'ont

fait naître et qui l'accréditent. Oui, puisque
Dieu m'a fait tout ce que je suis, qu'il m'a
fait et n'a pu me faire que pour lui, il

faut que je l'honore par toutes les parties

de mon être; par les facultés de mon esprit,

en les appliquant à me connaître el à l'ad-

mirer, parce qu'il est mon premier principe

et ma fin dernière; parles atfeclions.de mon
cœur, en les dirigeant toutes vers lui, parce
qu'il est mon souverain bien

;
par l'activité

de ma volonté, en [n'attachant h le servir

corde magno et animo volcnti, avec un cœur
vraiment grand et un esprit plein d'ardeur,
parce qu'il est mon maître et mon père. Mou
corps même n'est pas dispensé de lui rendre
une sorte d'hommage; il n'est pas jusqu'au
plus petit de mes os qui ne doive lui dire à

sa manière : Seigneur, mon Dieu, qui est sem-

blable à vous : « Omnia ossa mta dicenl : Domi-
ne, quis similis tibi? » (Psal. XXXIV, 10.)

El si Dieu, que la raison vous dit être la

souveraine vérité, aussi incapable de vous
tromper que de se tromper lui-même, avait

trouvé bon d'ajouter à celle lumière natu-

relle, qui éclaire tout homme venant dans ce

monde (Joan., 1, 9), en vous donnant la

connaissance de quelques dogmes particu-

liers, sans vous en donner l'intelligence, sur

quoi fonderiez-vous, el par quoi ju>litieriez-

vous le refus de croire 5 sa parole? Et si

Dieu, que la raison vous dit être la souve-

raine sagesse, avait trouvé bon d'ajouter

quelques préceptes positifs aux devoirs que
déjà vous prescrit la conscience, sur quoi

fonderiez-vous et par quoi justitieriez-vous

le refus de plier votre volonté à la sienne?

Et si Dieu, due la raison vous dit êlro sou-
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verainement digne de i <»u to louange, plein

da gloire el élevé au-dessus «le lotis les

siècles, avait trouvé lion (le prescrire le

«•ni te, soit intérieur, soit extérieur, que lui

rendront les hommes, sur quoi l'onderiez-

vous, et par quoi justitieriez-vous le refus

d'en observer les pratiques? Répéterez-Tons.
pour la centième fois, ce à quoi on a cent
fois répondu, que Dieu n'a pas besoin de
vos hommages ? Hé I non, certes, Dieu n'a

pas besoin de vos hommages, et ce n'e>t pas

parce qu'il en a besoin que vous les lui

devez et qu'il les existe, mais Dieu ne peut
pas ne pas vouloir ce qui est de toute jus-

tice, et bien sûrement, il est de toute jus-

tice que la créature vive dans la dépendance
de son Créateur, qu'elle l'honore, qu'elle so

montre reconnaissante. Dieu ne peut donc
pas vouloir que vous ne lui rendiez pas ce

que vous lui devez. Il ne peut pas ne pas

vous approuver, ne pas vous aimer, ne pas

vous récompenser quand vous vous acquit-

tez de vos obligations envers lui ; ne pas

vous désapprouver, ne pas vous haïr, ne
pas vous punir, quand vous refusez d'y sa-

tisfaire. Si l'obligation d'honorer Dieu, d'o-

béir à Dieu, d'aimer Lieu, est contestée,

elle ne l'est et ne peut l'être que par des in-

sensés et des pervers.

Voyez donc, mes frères, ce qu'il vous
faut penser des mœurs, des- principes et de
la doctrine de tous ces hommes trompeurs
ou trompés, qui semblent croire, qui disent

hautement qu'il leur sulfit d'être honnêtes
gens, et qui se donnent pourhonnêtes gens,

parce qu'ils ne sont ni voleurs ni meurtriers.

C'est bien la doctrine, ce sont bien les prin-

cipes de l'impiété et du libertinage plaidant

la cause de toutes les passions ; et une pa-

roisse doit être humiliée, elle doit frémir,

quand son pasteur a par devers soi assez

de motifs pour se croire obligé de combattre
publiquement ces maximes aussi absurdes
qu'anii-chrétiennes , aussi pernicieuses

qu'extravagantes.

DISCOUHS V.

NÉCESSITÉ DE LA RELIGION.

Cecidit omnis populus in faciem, et adoraverunt, et he-

nedixerunl in c<rlum oum qui prosperavil eis; ei sialuit

DDÏversa Eeclesia ut agatur ilies de anno in anniini cuin

la'titia et gaudio. (1 Mach., IV, 40.)

Tout le peuple se prosterna le visage contre terre; ils

poussèrent jusqu'au ciel les bénédictions qu'ils donnerai! «

l'auteur d'un si heureux succès; el toute l'assemblée arrêta

aue dans lu suite des temps ce Jour se célébrerait avec

ùeaucoup de réjouissance et d'allégresse.

Quel événement si prospère inspira ja-

mais à tout un peuple de plus vifs trans-

ports; ou, quand les transports de tout un

peuple éclatèrent-ils d'une manière plus

touchante et plus flatteuse pour celui qui en

était l'objet? Il n'y a sans doute qu'un ser-

vice d'une importance majeure et généra-

lement avouée qui puisse exaller à ce point

la reconnaissance publique: il n'y a qu'un

service d'un intérêt supérieur à tous les

autres, et profondément senti, qui puisse

laire un besoin do l'institution d'une fêle

annuelle, non pour rappeler le bienfait,

dont le souvenir est impérissable, mais
pour donner aux boni cours l'occasion de
manifester, au moins une fois l'année, ce
que ebaquejour ils éprouvent de sentiments}
<e que chaque jour ils forment de vu-ux
pour le bienfaiteur. Voici le fait, mes frè-

res, jugez vous-mêmes.
En punition <lc leurs crimes, les habi-

tants de Jérusalem et de Juda étaient tom-
bés sous la domination d'un princo que
l'Ecriture appelle une racine de péché. (I

Mae., I, 11. ) L'impie, le barbare Antiochus
ne s'était pas contenté d'entrer insolem-
ment dans le lieu saint el d'en piller les

trésors; il avait résolu d'amener tous les

Israélites à quitter la religion de leurs pè-
res, pour vivre comme les nations et se

souiller comme elles. Une idole abominable
av;iil élé par son ordre placée sur l'autel

de Dieu ; les livres saints avaient été dé-
chirés et brûlés ; les solennités religieuses
abolies el remplacées par des fêles païennes.
Ses émissaires avaient couru les villes et

les bourgades pour empêcher de sanclilier

le sabbat el de circoncire les entants, pour
forcer le peuple à sacrifier et à manger des
viandes dont la loi interdisait l'usage; el la

mort punissant également le refus d'obéir
à ces ordres sacrilèges et l'attachement aux
pratiques anciennes, il s'était fait un hor-
rible massacre d'hommes, de femmes et

d'enfants. Four comble de maux, les Bléa-
sar et les Mathathias n'avaient pas trouvé
des imitateurs de leur courageuse fidélité

dans tous leurs compatriotes: il y avait eu
des lâches qui, par la crainle des supplices,
avaient embrassé ou feint d'embrasser ces
innovations impies: il y avait eu des apos-
tats qui avaient effacé de dessus eux les

marques de la circoncision; qui d'eux-
mêmes s'étaient séparés de*l'alliance sainte ;

qui d'eux-mêmes s'étaient joints aux na-

tions, en avaient secondé la fureur, s'élaient

montrés les plus ardents persécuteurs de
leurs frères, les plus hardis blasphémateurs
du Dieu qu'ils avaient renié. En un mot,
la terre fut émue de la désolation de ses habi-

tante , et tonte la maison de Jacob fut cou-

verte de confusion. (I Mach., I, 29. )

Dans ce deuil universel, un vaillant et

pieux capitaine s'attendrit sur les maux de
la pairie éplorée, et médite sa délivrance.

Le ciel apaisé sourit à ses projets. Deux fois

Judas attaque les ennemis de son peuple,

et deux fois il en triomphe. Ses premières
pensées, après la victoire, sont pour la re-

ligion. Voilà nos ennemis défaits, dit-il à ses

braves; allons maintenant purifier it renou-
veler le temple. ( IMuch-, IV, 3l>. ) Us mon-
tent en effet tous ensemble à la montagne
de Sion, et ils voient les lieux saints tout

déserts, l'autel profané, les portes brûlées,

les parvis remplis d'épines et de broussailles.

A ce désolant spectacle une douleur mor-

telle les pénètre; ils poussent de< cris la-

tnentables, déchirent leurs vêtements, se

mettent de la cendre sur la tète et font un
grand deuil. Mais par les soins de ludas

tout est bientôt réparé; il choisit des pré
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1res sans tache, religieux observateurs de la

loi. Il ordonne de purifier les lieux saints,

de fondre de nouveaux vases, de bâtir un
nouvel autel. La dédicace s'en fait au bruit

des cantiques, des barpes, des lyres et des

timbales, et c'est au moment où le feu y dé-

vore l'holocauste que le peuple, ivre de

joie, se prosterne le visage contre terre,

adore Dieu et pousse jusqu'au ciel les bé-

nédictions qu'il donne à l'auteur d'une si

sainte et si heureuse entreprise. Huit jours

de fête ne suffisent pas à l'explosion de sa

reconnaissance. Il voudrait en perpétuer,

en éterniser le témoignage; et quoiqu'il ne

voie encore que l'aurore des jours meilleurs

qui lui sont promis, il arrête que, dans la

suite des temps , ce jour sera célébré chaque
année avec beaucoup de réjouissance et

d'allégresse. Tant il est vrai qu'attaquer la

religion d'un peuple, c'est le blesser dans

ses plus chères affections ; qu'en permettre,

qu'en respecter le libre exercice, en réparer

les outrages, s'en déclarer l'ami, c'est sa-

tisfaire au premier de ses besoins, c'est l'in-

téresser par ce qu'il estime le plus, c'est

être éminemment son bienfaiteur.

Vous me prévenez, mes frères, et l'ap-

plication du fait que j'ai rapporté aux évé-

nements dont nous avons été les témoins se

présente si naturellement qu'il serait inu-

tile et peut-être odieux d'en comparer une
à une toutes les circonstances: l'histoire ne

sera que trop fidèle à retracer, pour la honte

de la génération présente et pour l'instruc-

tion des âges futurs, le tableau de nos er-

reurs et de nos désastres. Il faut, nous, n'en

parler que pour en tirer des conséquences
utiles, il faut ne rapprocher d'une autre

cette déplorable époque que pour nous
convaincre que la même irréligion avait at-

tiré sur nous les mêmes calamités; t;t que
si la même miséricorde nous a ménagé la

même ressource, le même bienfait doit exci-

ter en nous la même reconnaissance (1).

Les hommes que, [tour nos péchés, la Pro-

vidence avait naguère mis sur nos têtes, se

crurent assez habiles pour, après avoir tout

détruit, reconstruire la société, môme en
laissant dans les décombres celle pierre an-
gulaire, cette base impérissable qui seule
peut en porter l'édifice. Durant quatorze
siècles la France avait prospéré sous les

auspices de la religion. La religion fut pros-

crite, et l'on ne parut pas soupçonner même
qu'il fût besoin d'en remplacer de quelque
manière la salutaire influence. Hélas I on
voulait les passions sans frein, le vice sans
honte, les crimes sans remords ; on voulait

la vie licencieuse et la mort sans alarmes
;

et quand, après avoir brûlé les temples et

violé les tombeaux, nos sages législateurs

•s'avisèrent de déclarer que le peuple fran-
çais reconnaissait l'Être suprême et l'im-

mortalilé de l'âme , les choses déjà en
étaient au point que cette déclaration si

singulière fut regardée,comme un pas rétro-

grade vers le fanatisme, et qu'on s'en plai-

gnit comme d'une atteinte portée à la li-

berté des opinions.

Mais où doit donc arriver un peuple qui
n'a plus de conscience morale, ou chez qui
la conscience passe pqur une faiblesse et
pour un préjugé? Combien de temps pour-
rait exister une société d'hommes entichés
de droits chimériques et déclarés contre
toute espèce de devoir? Une société d'hom-
mes qui n'assigneraient à la justice d'au-
tre règle que l'intérêt, d'autre sanction aux
lois que la force, d'autre motif aux belles
actions que la vanité, d'autre barrière aux
crimes que l'échafaud, d'autre consolation
aux malheureux que l'espérance du néant,
d'autre garantie aux citoyens de la probité
des uns des autres que les précautions d'une
détiance générale et continuelle? Nous n'a-
vons été régis qu'assez peu de temps par les

maximes de l'athéisme, et nous nous dévo-
rions les uns les autres 1 et nous avons
pensé devenir la conquête des barbares I

et nos tribunaux frémissent du nombre et

de l'atrocité des crimes qu'ils ont à punir,
en voyant surtout la jeunesse de la plupart
des coupables que la vindicte publique met
sous leur glaive : ils reconnaissent et dé-
plorent les suites qu'a eues l'absence de
toute institution religieuse. Que serait-il

donc arrivé si cette absence se fût prolon-
gée dix, vingt ans de plus?
La force, la violence même, peut fonder

un empire ; mais les empires, quelie qu'en
soit l'origine, ne s'affermissent que par la

sagesse et ne se conservent que par les

mœurs. La force, si la sagesse n'en
pas l'usage, se détruit d'elle-même, et

meilleures lois deviennent inutiles quand
les mœurs sont mauvaises. J'entends ici

par les mœurs ces principes qui nous diri-

gent dans la pratique des devoirs de la vio
civile. Car des différents devoirs qu'ont en-
tre eux les hommes naissent différents de-
voirs dont l'observation importe essentiel-
lement à leur tranquillité et à leur bon-
heur. Devoirs généraux de justice, de cha-
rité, de bienveillance, qui les obligent tous
à l'égard de tous : devoirs particuliers et

de l'état, qui se déterminent d'après le rang
que chacun d'eux occupe dans la société.

Ces devoirs ne sont rien moins que chi-
mériques, et l'homme de. la morale la plus
commode conviendra, du moins extérieu-
rement, qu'il doit respecter le droit d'aulrui
et taire pour les autres tout ce qu'il vou-
drait raisonnablement que les autres fissent

pour lui. Ces devoirs ne sont rien moins
qu'arbitraires, et depuis « celui qui est assis
sur un trône de gloire , jusqu'à celui qui est

couché sur la terre et dans la cendre : de-
puis celui qui est vêtu de pourpre il qui
ceint le diadème jusqu'à celui qui n'est

couvert que de toile,» personne n'est admis
à partager les avantages de la société que
sous la condition qu'il en partagera les obi i-

reglo

les

(1) Ce discours fui fait pour la réconciliation d'une église qui, fermée pendant la révolution, de*

vail être rendue ii l'exercice du culte catholique.
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lotions ot les charges. Ces devoirs ne sont

rien moins qu'indifférents, et <lu plus ou du
moins de fidélité à les remplir dépend le

plus on le moins do tranquillité, le plus ou
lo moins de stabilité dans l'Etat. Car suppo-
sez qu'on les méconnaisse et qu'on les viole';

supposez qne lus dépositaires du pouvoir

en osent arbitrairement et seulement pour
l'intérêt de leur ambition et de leur cupi-

dité
;
que ceux qui n'exercent aucune por-

tion de l'autorité la jalousent, la haïssent,

la calomnient, en portent impatiemment le

joug, s'étudient à l'éluder toutes les fois

qu'ils ne peuvent la braver ouvertement,
éclatent et se révoltent quand ils sont forts ;

murmurent, déblatèrent, intriguent quand
ils sont faibles ; en un mot, que tous les

citoyens, soit qu'ils commandent, soit qu'ils

doivent seulement obéir, voient toujours

eux et jamais les autres, toujours leur inté-

rêt et jamais leur devoir, la société ne por-

tera-t-elle pas dans son sein tous les élé-

ments d'une révolution, toutes les causes

d'une destruction inévitable? Enfin, ces de-

voirs, dans bien des rencontres, ne sont
rien moins que faciles; dans bien des ren-

contres on ne les remplit qu'aux dépens de
son repos, de ses inclinations, de ses affec-

tions, de l'intérêt personnel ; dans biendes
rencontres ils exigent qu'on s'oublie, qu'on
se dévoue, qu'on s'immole, sans gloire,

sans espérance, sans autre dédommagement
que la pensée d'avoir bien fait. Pour y être

constamment fidèle il faut donc être solide-

ment vertueux.
Cependant la vertu ne nous est pas na-

turelle. Nous sentons plu tôt des inclinations

violentes pour tout ce qui lui est opposé.
Outre l'ignorance, qui nous fait méconnaî-
tre la plupart de nos devoirs, la cupidité,

lors même que nous les connaissons, nous
les rend souvent odieux et toujours péni-

bles. C'est même assez qu'une chose nous
soit commandée pour qu'elle nous déplaise,

et nos désirs pour celles qui sont interdi-

tes redoublent par la défense même. Avec
une disposition si fâcheuse, quelle garantie

aura la société de la probité de ses mem-
bres ? Où trouvera-l-elle cette responsabi-
lité qui doit peser sur tous et à laquelh
personne ne doit pouvoir se soustraire?

Nous-mêmes, d'état, de caractère, de goûts
si différents, par quoi serons-nous détour-

nés du mal, quand nous le croirons utile,

et portés, déterminés au bien, quand il de-
vra nous coûter des sacrifices?

Je le dis, mes frères, avec une pleine

conviction : il n'y a que la religion qui

puisse cautionner la fidélité des hommes h

leurs devoirs, parce qu'elle seule en con-

naît la nature, en pose le fondement, en
détermine l'objet, en fixe les règles, fournit

des motifs capables de les faire pratiquer et

promet des récompenses dignes de lescou-

ronner.

Dca Dieu auteur, régulateur, conservateur

de la société, protecteur et vengeur de ses

droits, au tribunal de qui rassortissent

ceux-là même qui portent le monde; un

Dieu pour qui la nuit n'a point de lénè-

bres, qui sonde II l <( connaît ju-

qu'aux plus secrètes pensées; un Dieu qui
promet son amour et sa gloire a eeui qui
font bien, qui metiare d'éternel s supplices
quiconque s'abandonne au mal, quelle au-
torité 1 quel témoin 1 quel encouragement 1

quel frein ! En mettant l'homme dans tous
les temps et dans tous les lieux sous les

yeux de son mattre et de son juge, la re-

ligion me répond en quelque sorte de lui.

Tout corrompu qu'on veuille le supp
je ne m'élonne plus qu'il devienne vertueux.
Les passions les plus fougueuses peuvent
et doivent se taire devant ce témoin, céder
à de si poissants intérêts. Si l'homme qui
se dit religieux n'est pas bon, c'est qu'il

agit contre ses principes. Je sens du moins
qu'il peut l'être, qu'il a les plus grands
motifs pour l'être, mais aux veux de celui

dans l'estime de qui la religion et les pro-
messes comme les menaces de la religion
passeraient pour des préjugés, la vertu de-
vrait paraître une chimère. Et, en efTet, la

vertu, sans un Dieu qui l'approuvât, qui la

prescrivît, qui la récompensât, ne serait pas
autre chose. S'asservir volontairement à des
devoirs pénibles, quand on ne se promet
rien de sa fidélité à les remplir et qu'on
peut y déroger sans risque, serait inconsé-
quence et duperie. Aussi des hommes sans
religion ne seraient ni inconséquents, ni

dupes en ce point, parc»; qu'ils ne seraient

pas vertueux; et ils ne seraient pas ver-

tueux, parce qu'ils n'auraient point de mo-
tifs qui les portassent, qui les déterminas-
sent à la vertu, quand elle devrait leur coû-
ter des privations, des efforts et des sacri-

fices, aucuns motifs ne remplaçant ceux de
la religion dans un homme saiis religion.

Voilà, je le sens bien, une assertion que
peut-être on ne me passera pas sans preu-
ves. Chez nous, en effet, de prétendus mo-
ralistes, échos des Hobbe et des Collin,

enseignèrent, dans le xvm* siècle, que la

religion n'est qu'une entrave inutile, mise
par la politique à la liberté des peuples, et

que l'homme est suffisamment déterminé à

remplir tous les devoirs de la vie civile par
l'éducation, par l'intérêt personnel, par l'es-

time de soi-même, parla honte attachée aux
mauvaises actions, par l'autorité des lofs

humaines et parla craintedes peines qu'elles

infligent aux méchants.
Mais j'observe' d'abord qu'il s'agit de for-

mer la morale de tout un peuple, et non
pas seulement celle d'un individu à qui sa

fortune assurerait toutes les jouissances de
la société, ou qu'un heureux naturel met-
trait au-dessus des plus fortes tentations.

Les plus faibles motifs sont asseï puissants ;

i! n'est pas même besoin de motifs quand
il n'y a point d'efforts à faire, point de ré-

pugnance a toiibattre; mais dira-t-on que
ce soit là l'état, que ce soit là la disposi-

tion de tous les membres de la société ?

dira-t-on que tous les hommes, que même
un grand nomlno d'hommes puissent être

mus oar une éducation uu'ils ne reçoivent
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pas, par «les principes qu'ils ne connais-

sent pas, par des calculs qu'ils ne font

pas, par des sentiments qu'ils n'éprouvent

pas ?

J'observe en second lieu que, loin de re-

jeter aucun des motifs humains, la religion

les admet tous et les fortifie. Elle prend
l'Iiommo dès le berceau, et place Dieu,
pour ainsi dire, à la porte de son coeur,

pour en fermer l'entrée a tous les vices.

Elle lui apprend a se respecter soi-même,
et à respecter en soi l'image de son Créa-

teur. Elle fait dépendre ses plus chers in-

térêts, son bonheur pour le temps et pour
l'éternité, de l'amour et de la pratique de
toutes les vertus, et en par!iculier de la

justice. Elle attache aux actions, même
aux désirs injustes, non pas une honte pas-

sagère, mais une flétrissure qui durera
éternellement, si les larmes du repentir ne
l'effacent. Elle veut que son disciple obéisse
aux lois, imn par crainte, mais par con-
science ; non pour éviter la peine dont elles

menacent, mais pour s'abstenir du mal
qu'elles défendent; et par conséquent, qu'il

les respecte et les observe, lors même qu'il

pourrait les éluder et les braver. Mais tous

ces motifs séparés de la religion que de-
vrai nt-ih produire?
Quels fruits se promettre d'une éduca-

tion où le nom de Dieu n'aurait pas été

prononcé ; où la croyance d'une autre vie

aurait été traitée de préjugé populaire;
où l'on n'aurait appelé bien que ce qui est

utile, et vice que ce qui est nuisible ; où
la morale et ses préceptes n'auraient d'au-
tres bases que des conventions arbitraires,

d'autres règles que les opinions variables

des hommes, d'autre sanction que leur vo-
lonté, d'autre but que l'avantage temporel
de la société, d'autre mobile que l'intérêt

ou l'amour-propre ? Comme il ne suffit pas
d'avoir soigneusement cultivé un champ
pour y moissonner, qu'il faut de plus y
avoir jeté une semence choisie, je dis de
même que pour disposer un homme à pra-
tiquer la vertu, il ne sullit pas de lui in-

culquer des principes quelconques, il faut

que ces principes soient sains, solides,

constants, applicables à tous les cas, vrais

dans toutes les circonstances. Mais hors de
la religion où en trouve-t-on de tels? Comp-
ter qu'un homme serait probe, constam-
ment probe en dépit de la pauvreté, des in-

justices, des tentatives les plus délicates,

parce que, sans lui parler de religion, vous
lui auriez parlé d'ordre, de convenance, de
pacte social, de respect pour le droit d'au-
trui, ce serait vous promettre de recueillir

le froment là où vous n'auriez semé que la

folle avoine.

Devrait-on espérer davantage de l'estime

de soi-même pour attacher l'homme irréli-

gieux à la pratique de ses devoirs? Mais
qn'entend-on par l'estime de soi-même, et

quel objet peut avoir celte estime, quand
I homme ne se considère pas dans ses rap-
ports avec Dieu, et connue destiné à possé-
der un jour le souverain bien ? Est-ce autre

Orateurs sacrés. LXXVr
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chose alors qu'un grossier amour-propre,
qu'une vanité puérile, qu'un orgueil in-
sensé? Je conçois comment peut s'estimer,
ou, pour mieux dire, ce que doit estimer

. en soi l'homme qui appelle Dieu son créa-
teur et son père; qui voit dans son âme
un principe immortel, formé à la ressem-
blance de l'Etre essentiellement bon et
souverainement parfait ; qui regarde le ciel

comme son héritage, et n'assigne à sa du-
rée d'autre terme que l'éternité même. Il

est permis d'être fier d'une si auguste ori-
gine et d'une destination si glorieuse. Avec
de pareilles idées et les sentiments qu'elles
inspirent, on doit craindre de se dégrader
par une bassesse, et de s'avilir à ses pro-
pres yeux. Mais dans des hommes qui ne
se considéreraient que comme le produit
d'une cause aveugle et sans intelligence;
qui croiraient n'avoir été jetés sur la terre
que pour y vivre au hasard et rentrer bien-
tôt dans le néant

;
qui n'appelleraient bien

et mal que le plaisir et la douleur; qui lé-
gitimeraient tout ce que veut l'appétit et

î'inst net; qui ne verraient de différence
entre eux et les plus vils reptiles que celle
de l'organisation et de la peau, l'estime de
soi-même serait une extravagance, et ne
pourrait jamais devenir le principe d'une
vertu. Des hommes de ce caraclôre n'au-
raient pas toujours la fureur du tigre, parce
qu'ils n'en auraient pas toujours la force;
mais avec les goûts du renard, ils en au-
raient les ruses. Moins par délicatesse que
par inconséquence ils s'abstiendraient peut-
être de ces actions auxquelles l'opinion
publique aitache l'infamie; mais quelle
prise aurait sur eux la honle pour des frau-
des, pour des mensonges, pour des trahi-
sons, pour des parjures, (tour des crimes
secrets, quand ils se seraient fait un besoin
de ne pas rougir et d'étouffer les re-
mords?
L'homme sans religion ne serait pas plus

efficacement déterminé à remplir ses devoirs
par la connaissance de son propre intérêt.

Car il me semble, Messieurs, et il vous
semblera comme à moi, que le véritable in-
térêt d'un homme qui bornerait toutes s<â$

espérances à la vie présente, et qui ne ver-
rait rien à craindre après la mort, serait de
se gêner, de se contraindre le moins possi-
ble, et d'accorder à ses passions tout ce
qu'elles lui demanderaient, pourvu qu'il le

fil avec assez de prudence pour ne nuire ni

à sa fortune, ni à sa réputation, ni a sa

propre sûreté. Car il est faux que le parti de
la vertu soit toujours le (tins avantageux
pour ce monde. Il y a des cas où un crime
serait beaucoup plus utile qu'un acte de
vertu. Notre roi Jean, prisonnier des An-
glais, revient en France sur sa parole, el

présente a la ratification des Elats, le traite

qu'il a signé à Londres. Les conditions en
sont trouvées flétrissantes et désastreuses;
on les rejette: « A la bonne heuro, dit l«i

prince; mais quand la bonne foi serait ban-
nie du milieu des hommes, ello devrait Se

trouvor encore dans la bouche des rois. » El



13 OBATEI US SACRES. ROBINOT. 4i

malgré le» larmes de sa famille el les ins- verses remises è leur sagesse. Mais auraiMe
lances de ses sujets, il retourne à sa prison; à voua féliciter dubonespril qui vous ca-
il meurt clans les fois. Où esl l'intérêt qui raetérise, el des rertus qui les distinguent.
lui revient pour ce monde rie sa délice- si la religion n'exerçait sur rous, comme
tnsse? Une troupe de séditieux se précipite sur eux, son influence salut Ion,
il»ns la maison du président du Harlay, et Messieurs, il n'y s pointd'ordre, point de
demande, avec menaces, qu'il ail à signer gouvernement, pointde société, suis

,

-

une déclaration contraire aux devoirs dé sa bité, sans mœurs, sans esprit public; et il

charge. « Monsieur, répond a leur chef Pin- n'y a point d'esprit public, point de moeurs,
trépide magistrat, c'est grand'pitié quand point de probité sans religion. Malheur an
le mettre est chassé par les valets. Au resie, prince quan l ses sujets ne voient pas en lui

mon âme est à Dieu ; mon cœur est à mon l'image de Dieu, et n'obéissent que par la

roi : mon corps est au pouvoir îles mé- la crainte du châtiment. L'n trône auquel la

chants. » Où est l'utilité que du Harlay peut conscience ne donne point d'appui, chancelé
se promettre de sa fidélité, quand il voit les nécessa rement ; il ne faut qu'un choc ass z

haches levées sur sa télé? « Silence, ou tu faible pour le renverser, le réd lire eu :

-

es mort, disait au chevalier d'Assas un die, et ensevelir SOUS s» s ruines l'impru-
parli ennemi qui l'avait enveloppé de nuit, dont qui s'y assied. .Malheur au peuple
et surpris son régiment.— A moi. Auvergne, quand les princes, les magistrats, les jug i

s'écrie d'Assas, voici l'ennemi, s Où; est pour ne reconnaissent pas ce tribunal suprême
d'Assas, l'utilité de ce dévouement, quand qui doit récompenser ou punir leur admit
il tombe à l'instant percé de vingt baïou- tration. L'autorité, si la religion n'en règle I"o-

nettes? Si les devoirs n'obligent qu'autant sage, ne tourne qu'au profit de l'ambition, de
qu'il s'accordent avec l'intérêt personne!, 1* cupidité, des passions quelconques de ceux
d'Assas, du Harlay, le roi Jean ne sont que qui l'exercent. .Malheur aux grands et aux
.les fous. Ces 'traits de magnanimité héroïque riches, quand les pauvres elles petits ont
ne sont que des traits d'imbécilité. Quels perdu la foi d'une Providence qui dispense
blasphèmes contre la vertu! En réduisant à son gré et suivant les conseils de sa sa-
tous les devoirs au seul calcul de ses inlé- gesse, les rangs et les fortunes. De l'inéga-
rées, l'homme irréligieux trouverait la vertu lité des conditions, si Dieu n'en esl ciu
trop chère; mais pour s'en dispenser, pour l'auteur, naîtront toujours la jalousie, Pen-
se débarraser de ses devoirs, il suflirait vie, la plainte, le murmure, la haine, la

qu'il devint un fourbe adroit et qu'il rapine, et selon les occurrences, les émeute.-,
évitât seulement ce qui pourrait le compro- les brigandages, les assassinats. .Malheur
mettre dans l'opinion, ou l'exposer à l'ani- aux petits et aux misérables, si la religion
madversion des lois. ne prévient pas les dédains, si la religion

L'autorité de ces lois serait donc le der- n'amollit pas les entrailles des grands et

nier ressort sur l'effet duquel on complétait des riches. Ce serait beaucoup alors qu'ils

pour maintenir la probité parmi les hom- ne fussent que méprisés, que délaissés. Le
mes, et les attacher à leurs devoirs. Mais y caprice les tourmente, l'injustice les op-
pense-t-on?Sans lareligion et sans les mœurs, prime, la violence les dépouille; on boit
il en est des lois comme des toiles d'arai- leurs larmes, on s'engraisse de leur sang,
gnée ; les moucherons s'y prennent. Tout Malheur, en un mot, à tous les membres
ce qui n'est pas faible, les déchire et les de la société et à la société elle-même,
emporte. Les lois, par les peines dont elles auand tout principe de religion en esl banni.
menacent, préviennent certains crimes

;
Avec l'esprit de religion disparaît l'esprit

mais il est tant d'actions véritablement cri- public, le goût, l'idée même des grandes
minelles qu'elles ne punissent pas! et choses, le respect pour les lois, la cousidé-
parmi celles qu'elles punissent, il en est ration au dehors, la sécurité au dedans, la

tant qu'elles ne peuvent atteindre ! Les sincérité dans les promesses, la franchise
supplices épouvantent et font frémir le mé- dans les manières, 1'iionnôleté dans les

chant; mais ils ne lui inspirent pas l'amour mœurs, pour faire place à l'hypocrisie des
de la vertu. Les lois lient les mains, la uns, à l'audace des autres, au uiéconlenle-
religion seule peut répondre du cœur. Tout ment de tous, aux factions, aux guerres in-
au plus, des hommes sans religion seraient lestines, à tous ces principes de destruction
justes et bons quand ils n'auraient aucun doni un seul sullit pour changer, boulever-
inlérêt à ne pas l'être, ou qu'ils ne pour- ser, anéantir l'Klal le mieux constitu
raienlèlre impunément méchants el injustes. El sur tout cela les faits viennent à l'ep-

Heureusement, mes frères, vous avez été nui des raisonnements. Les législateurs, les

formés par d'autres leçons, vous êtes dirigés fondateurs des empires tirent de la religion

par de plus nobles motifs: aussi vous voit- la pierre angulaire de l'édifice social, et le

on suivre invariablement sur la ligne du de- respect pour les lois, et la té des
voir ces administrateurs si éclairés el si in- Liais déchurent partout dans la même pro-
tègres, ces magistrats d'une probité si rare, portion que les principes religieux. Si Rome
ces guerriers si dévoués el SI fidèles à Thon- perdit sa liberté, ce fut à l'époque OÙ la d n -

neur, tous tes hommes excellents qui, dans Iriue des épicuriens, qui niaient les dogu
des temps difficiles, onl acquis tant de droit de la Providence et île l'immortalité
à notre estime, el justifient si bien notre l'âme, eut corrompu les mœurs de ses ci-

coniiauce dans l'exercice dis fonctions di- loyens dégénères. Si les Grecs tombèrent
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sous le joug des Ollomans ; ce fut à l'époque
où un schisme funeste avait divisé leurs

forces en divisant leurs opinions. Que de
guerres sanglantes, que de forfaits inouïs,

quelle longue suite de convulsions ne dut
pas l'Allemagne à son Luther, la France à
son Calvin , l'Angleterre à son Henri VIII I

Louis XV, à qui la politique même ne par-
donnera pas l'impunité dont jouirent sous son
règne les apôtres de l'irréligion, Louis XV
prévit et prédit la tempête qui a emporté
son successeur. Frédéric, le héros de la

Prusse, regrettait, en mourant, de ne pas

laisser les principes religieux aussi généra-
lement respectés qu'ils l'étaient lors de son
avènement au trône, et nous avons vu com-
ment a été renversé d'un choc ce colosse de
la puissance prussienne qui en imposait tant

à l'opinion.

Que ces exemples nous instruisent. La
religion mérite que nous l'aimions pour
elle : aimons-la du moins pour nous, puis-
qu'elle est nécessaire à notre prospérité,

à notre repos, à notre sûreté.

DISCOURS VI.

LA RELIGION, SAUVEGARDE DE L'AUTORITÉ DES
ROIS CONTRE L'INSUBORDINATION DES PEU-
PLES, ET DE LA LIBERTÉ DES PEUPLES CON-
TRE LE DESPOTISME DES ROIS.

Per me reges rognant (Prov., VIII, 15.)

C'est par moi que régnent les rois.

Les rois, Messieurs, sont les arbitres du
monde ; Dieu, et Dieu seul est l'arbitre des
rois. Sa ul tombe du trône, parce que Dieu
l'en précipite; David y monte, parce que
Dieu l'y appelle. Quelles que soient les

causes apparentes de ces catastrophes qui
bouleversent les Etats, et qui font passer
d'une famille à une autre le droit de gou-
verner un peuple, C'est par moi que les rois

régnent, dit le Seigneur; et comme c'est

Dieu qu'il faut apaiser quand les déposi-
taires de sa puissance l'avilissent par leur

faiblesse ou la rendent odieuse par leur

tyrannie ; c'est Dieu aussi qu'il faut bénir

quand, à l'énergie de leur caractère, 5 la no-
blesse de leurs inclinations, à la grandeurde
leurs vues, à la sagesse de leurs conseils,

à l'équité de leurs arrêts, à leur constante
vigilance, à leur sollicitude paternelle, à leur

dévouement pour le bien-ôlre des peuples
commis à leur garde ; chacun reconnaît en
eux la .fidèle et vivante image du Maître
flussi bon que puissant qu'ils représentent

ïur la terre.

Que ne puis-je, Messieurs, ramener tous
les Français à ce principe si témérairement
désavoué dans ces derniers temps, et dont
l'oubli a enfanté tant de crimes et appelé
sur nous tant de désastres! Parce que Dieu
voulut nous punir, et montrer dans nous à

toutes les nations jusqu'où, peut descendre,
et à quels excès peut se porter un peuple
qui déchire l'iivangile pour écouter et sui-
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vre les séditieuses leçons de l'incrédulité,
il nous rejeta, il nous méprisa, il « éloigna do
lui l'homme desa droite, » celui à qui il avait
fait conférer l'onction royale. « Il jeta par
terre les marques sacrées de sa dignité; ii

détruisit toutes les haies qui l'environ-
naient

; il releva la main de tous ceux qui
travaillaient à l'accabler; il remplit de joie
tous ses ennemis ; il ôta la force à son épée ;

il ne le secourut point dans la guerre ; il le

dépouilla de tout son éclat; il abrégea les
jours de son règne; il le couvrit de confu-
sion; il le brisa au jour desa fureur.
Nous-mêmes, il nous fit tomber dans le
piège de nos ennemis; il chargea nos épau-
les de toutes sortes d'afflictions ; il mil sur
nos têtes des hommes dont les noms ont
pourri, des hommes dont toutes les voies ne
tendaient qu'à affliger et opprimer, et qui,
n'ayant pas sa crainte devant les yeux,
nous dévoraient comme le famélique dévore
un morceau de pain. Il nous rendit un su-
jet d'opprobre à tous nos voisins; il nous
lit devenir la fable des nations, et les
peuples secouèrent la tète en nous regar-
dant. »

Lorsqu'ensuite, apaisé par de grandes ex-
piations, Dieu s'est repenti du mal qu'il
nous avait fait, et a voulu nous réconcilier
avec lui, il s'est souvenu de ces Bourbons
proscrits avec tant de félonie, éprouvés par
tant d'infortunes, rappelés par des vœux si

ardents ;« sa main les a assistés, son bras les
a fortifiés; il a brisé devant eux les portes
d'airain et les gonds de fer; il n'a plus
souffert que l'ennemi gagnât rien à les at-
taquer, que le méchant pût leur nuire ; »

il a reporté leur chef auguste au gouvernail
de ce précieux et trop malheureux vaisseau,
que des pilotes imprudents avaient lancé au
milieu des tempêtes, et qu'ils poussaient
d'écueil enécueil, lorsque toutes ses voiles
étaient déchirées, ses agrès rompus, ses
bans dégarnis, et qu'il faisait eau de tou-
tes parts, il a dit, par miséricorde, et pour
nous sauver d'une ruine imminente, que
l'étranger, « eût-il la tête dans les cieux et

les pieds dans les enfers, "tomberait devant
l'héritier légitime. Il a dit que cet héritier

de soixante rois, il « l'avait enlevé dans son
indignation, et caché pour un temps dans le/

secret de sa face, » pour punir la France;
mais que, touché de ses maux et n'étant
plus en colère, il le lui rendait, et qu'il lé-

guerait sur elle. Il a dit qu'il régnerait sur
elle, et, pour qu'en régnant il inspire plus
de confiance et obtienne plus de respect,
plus de fidélité, pi as de dévouement, Dieu
se déclare l'auteur de son retour inespéré:
c'est par lui que régnent les rois : Per me
reges régnant.

Ce n'est pas pour vous, Messieurs, qu'il

devient nécessaire de développer les con-
séquences de ce principe. Comme moi, vous
comprenez que toute puissance venant de
Dieu, quand, par ses dispositions person-
nelles, le prince oui o.i est investi se trouve

selon le coeur de Dici, Dieu lui comnium-
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nue celte sagesse qui esl assifte près 'l»- lui

(i;ins sou Irène, pour qu'il travailla de con-

cert avec aile» et que, dirigé par ses con-
seils, il soil constamment le pèrfl aiïec-

lionné, le pasteur vigilant, le juge équita-

ble, le bon roi, plue encore que le roi Irions*

pbant d'un grand peuple; que la religion,

en montrant le prince soumis à l'autorité de
Dieu, doiii il reconnaît tenir sa puissance,

rassure les sujets contre le crainte d'un gou-
vernement tjrennique et vexatoire, et les

dispose à le soumission par la confiance;

que la religion renforce la puissance des

rois de toute la sienne; qu'elle place leur

trône sur le même fondement que celui de
Dieu, la conscience des sujets

;
qu'aux yeui

des croyants, un roi n'est pas ce qu'il esl

aux yeux des incrédules, un magistrat amo-
vible, un mandataire révocable à volonté et

justiciable de ses commettants; mais un
nomme avoué du ciel pour commander aux
autres hommes, l'élu de Dieu, l'oint du Sei-

gneur, son image, son représentant, son
lieutenant suv la terre, le ministre de sa

puissance, et comptable à lui seul de Tu-
sage qu'il en fait ; un homme qu'il faut tou-

jours honorer, toujours respecter, et contre

qui la révolte ne saurait jamais ôlre légi-

time, quels que soient du reste ses mœurs,
ses opinions, ses torts.

Ces conséquences, dis-je, vous les avouez
comme moi. Souffrez pourtant, Messieurs,

que, pour l'instruction de ceux qui tien-

draient encore à ces systèmes anarehiques
et désorganisaleurs, à ces théories révolu-

tionnaires dont le coupable et malheureux
essai nous a coûté tant de larmes et de sang,

j'établisse un principe qui, en replaçant le

monarque et les sujets sous l'influence des

maximes religieuses, donne une sauve-
garde à la liberté des peuples contre la ty-

rannie du gouvernement, et une sauvegarde
il l'autorité du gouvernement contre l'in-

subordination des peuples.

L'Evangile, en eiïel, a résolu seul ce pro-

blème qui mit en défaut la sagacité de tous

les anciens législateurs. Jésus-Christ seul

a su concilier ce qui avait toujours paru
inconciliable: la modération avec I exercice

d'un pouvoir sans bornes, et la liberté avec
la pratique d'une soumission absolue. Quoi-

que Solon eût fait pour Athènes, la liberté

y fut turbulente, ombrageuse, ingrate,

cruelle. On y payait do l'exil et de la pri-

son les services des Thémislocle et des

Miltiade; on y punissait de l'exil et de la

mort les vertus des Aristide et des Phocion.

Tbèbes ne se montra ni plus modérée, ni

plus équitable: elle jalousa, elle bail, elle

humilia le seul grand homme qu'elle eut

ftroduit, le plus grand homme peut-être de
'antiquité , le vainqueur de Leuctres, Êpa-
minondas. Pour qu'à Sparte les rois ne
devinssent pas oppresseurs, Lycurgue ima-

gina de contrebalancer leur autorité pa?
celle des éphores, et les éphores empri-
sonnèrent, jugèrent , tirent étrangler les

rois: ils opprimèrent et le sénat à qui la

garde des lois avait été cOuQée, et les juges

sa conduite 'ri vers

A Rome, la lutte

les plébéiens dura
1

1 république. Le

qui rendaient la justice, Bl le peu nie qui
nommait les magistrats. Carlhagefotatroc ,

n'en jugeât-An que par
les généraux vaincus.
entre les patriciens al

aussi longtemps que
sénat décrétait une guerre quand le' peuple
attaquait ses privilèges; le peuple sortait

de la ville, ou se refusait aux enrôlements
auand le sénat s'opposait à l'abolition des
dettes, ou au partage des terres. Hors du
Forum et du Champ de Mars, que la brigua
et !a violence ensanglantèrent si souvent,
tout ce qui n'était pas de famille patricienne,
n'était que l'instrument d'une ambition sans
mesure, et loin des armées , ces conqué-
rants de l'univers, ces citoyens-rois vivaient
dans la misère, rampaient aux pieds de
quelque insolent patron, se bannissaient
d'eux-mêmes pour n'être pas livrés à des
créanciers impitoyables, ou se vendaient
au premier conspirateur qui promettait du
pain. La rivalité des deux ordres ne s'étei-
gnit que par leur destruction. Marius traita

les patriciens comme il avait fait des Teu-
tons et des Cimbres. Svlla écrasa le

des plébéiens. César asservit les uns et les

autres. Antoine et Octave proscrivirent sans
distinction, et furent remplacés par des
monstres qui firent oublier leur fureur en
les surpassant.

Feuilletez, Messieurs, les annales des
nations chrétiennes, vous ne trouverez
assurément rien de semblable. Vous ne
trouverez plus des peuples toujours mé-
contents de leurs institutions, toujours
aheurtés contre leurs magistrats , toujours
conjurés contre les rois, ne voyant la

liberté que dans l'anarchie, de remède aux
abus iiue dans la révolte, et l'espoir d'amé-
liorer leur sort que dans les crises des con-
vulsions politiques. Vous ne trouverez plus,
du moins en nombre, des princes qui
donnent et qui reçoivent la mort ; qui n'ar-
rivent au trône que parties attentats, it

n'en descendent que par le parricide; qui
gouvernent les peuples avec un sceptre de
fer, brisent leurs sujets comme des vases
d'argile, el, pareils aux loups et aux t -

ne sentent leurs forces qu'autant qu'ils
déchirent et qu'ils dévorent. Car, pourrie
pas sortir de notre histoire, je ne vois guère
qu'un Charles IX qui ait mérité, en dé-
vouant uni; partie de ses sujets à l'extermi-
nation , d'être dévoué lui-même à l'exé-
cration de tous les siècles. Et si , avant
jours de crimes, où fut méconnue l'ii

labilité ^es rois, les Français eurent a

pleurer sur trois ou quatre régicides , ils

n'avaient pas à rougir ti'un seul.
C'est que l'Evangile, en éclairant les

esprits el en adoucissant les mœurs, a in-

troduit parmi les nations chrétiennes un
certain droit public, à la laveur duquel les

rois jouissent avec sécurité de leurs préro-
gatives, et les citoyens conservent tout ce
que la société peut leur garantir, la pro-
priété de leurs biens, la liberté de leuis

ncrsomies, la vie,. C'est que l'Evangile, «u
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établissant le dogme d'une vie future, et

celui des récompenses et des peines , prix
éternel de la bonne ou de la mauvaise con-
duite dans celle-ci, dispense les gouverne-
ments de multiplier les lois de répression,

ou d'en surveiller l'exécution avec une
rigueur qui les tendrait odieux , et. fati-

guerait la probité même. C'est que l'Evan-
gile astreint les rois aux conditions d'un
pacte dont Dieu se déclare l'auteur et le

garant; d'un pacte où Dieu a stipulé pour
le* peuples qu'il a trouvé bon de soumettre
à leur puissance; d'un pacte qu'on n'élude

pas par la fraude, qu'on n'interprète pas
au gré de la force, qu'on n'anéantit pas par-

la violence. Les rois, en vertu de ce pacte,

ont droit de porter le glaive, d'être honorés,
respectés , craints, obéis ; mais ce pacte dit

aussi qu'ils seront les pasteurs et les pères
de leurs peuples; qu'images de Dieu sur la

terre, c'est moins par des coups de foudre,
que par des actes de bienfaisance qu'ils

signaleront leur pouvoir ; qu'ils n'useront
du glaive que pour protéger les gens de
bien et punir les mauvaises actions; qu'ils

ne se montreront redoutables qu'aux mé-
chants

;
que* Dieu entrera un jour en juge-

ment avec eux, et jugera leurs justices

même
; que Dieu ne fait point acception

des personnes; qu'ils seront pesés dans la

même balance que leurs sujets
;
que ceux

qui commandent aux autres seront jugés
avec une extrême rigueur; et que les

puissans , s'ils ont abusé de leur puis-

sance, seront puissamment tourmentés. »

C'est que l'Evangile prescrit aux peuples
d'honorer les rois, de leur payer exactement
letribat, de prier pour eux, de leur être

soumis moins par crainte et par nécessité
,

que par religion et par conscience; que
l'Evangile met sur la même ligue nos devoirs
envers Dieu , et nos devoirs envers César

;

qu'il leur donne le même motif,leur promet
lamême récompense, y attacheparle même
sentiment, et ôle tout prétexte d'y manquer
jamais. En un mot, c'est qu'émanée de
celui qui est l'ordre essentiel , la religion

tend à établir partout l'ordre, la subordi-
nation, la paix: elle maintient l'inégalité

des conditions, sans laquelle la sociéié ne
saurait subsister, et ne consacre que l'éfija-

lité morale, qui assigne à tous les hommes
la même origine , leur inspire la même
espérance, leur donne droit aux mêmes
secours et les appelle au môme terme. La
religion, sans rien changer dans les gou-
vernements qu'elle trouve établis , trace à

Chacun la ligne qu il doit suivre. Dans les

républiques, comme dans les monarchies,
elle dit à ceux qui commandent: Rendez à
vos inférieurs cet/tic demandent ta justice et

l'équité, sachant que vous avez aussi bien
(/ueux un maître dans le ciel. (Col., IV , 1.)

Elle dit aux inférieurs: Rendez à chacun ce

(fui lui est dû: l'impôt à qui vous devez l'im-

pôt , la crainte à qui vous devez la crainte,

l'honneur à qui vous devez l'honneur. [Rom.,
XIII, 6, 7.)

Oh! Messieurs, qu'il me soit permis de

demander a nos publicistes incrédules ce

que, pour le plus grand bien de la société,

ils substitueraient à ces divines maximes.

Nous en connaissons l'influence sur le ca-

ractère et la conduite des rois, puisqu'elles

ont formé parmi nous Charlemngne et Phi-

lippe-Auguste , Louis IX et Charles VII,

Louis XII et François I
er

, Henri IV et Louis

XIV, et avec eux nombre d'autres princes

qui, sans avoir été distingués par des qua-

lités éminentes et des talents supérieurs ,

méritent cependant de compter entre les

bons rois, parce qu'ils furent sages, justes

et bienfaisants.

C'est aussi un fait attesté par toutes les

pages de l'histoire, que les particuliers rem-

plissent d'autant mieux les devoirs de ci-

toyens, qu'ils sont d'autant plus soumis
aux lois, dévoués à la personne du prince,

disposés à tous les sacrifices, qu'ils sont plus

religieux. Sous les Néron, les Domitien et

les Maxence, dont la rage les traînait au
supplice, les chrétiens se montrèrent tout

aussi fidèles que sous les Constantin et

les Théodose, dont la piété les comblait

de faveurs, parce que « résister aux puis-

sances c'est résister à Dieu même et que
ceux qui résistent, s'attirent une con-
damnation certaine. » A l'époque où des

monstres se détruisaient les uns les au-
tres, s'arrachaient successivement la pour-

pre des Césars, et après avoir arrosé de
sangle trône usurpé, finissaient par l'arroser

du leur, pas un chrétien ne figura dans ces

horribles complots; mais respectant Dieu
même dans l'autorité établie, tous faisaient

des supplications, des prières et des vœux
pour le maître que leur donnait le ciel, afin

« qu'à l'ombre de ses lois, ils pussent
mener une vie paisible ; » parce que
cela est bon et agréable à notre Sauveur.
Les chrétiens, quoique soumis à des empe-
reurs idolâtres et persécuteurs, ne mettaient

pas seulement en question s'ils devaient
prendre parti dans la milice quand l'ordre

du prince les y appelait. Ils le suivaient à

la guerre; et. dans les rangs de l'armée, ils

se distinguaient autant par leur courage et

leur fidélité, que par l'intégrité de leur foi

et l'innocence de leurs mœurs; et l'Eglise

ne pleurait pas leur mort autrement que
celle de ses martyrs, parce que la religion

enseigne qu'une grande miséricorde est ré-

servée à ceux qui meurent victimes de leur

dévoûment pour le prince et pour leur pays.

Les chrétiens encore, quel que fût le poids

des charges publiques sous des princes la

plupart barbares, débauchés, dissipateurs,

ou qui, pour conserver le trône qu'ils

avaient acheté, devaient assouvir l'avarice

dos cohortes séditieuses qui le leur avaient

vendu, les chrétiens les portaient sans mur-
mure, et les acquittaient avec une exacti-

tude scrupuleuse, parce qu'il est écrit : « Le
tribut à qui le tribut; l'impôt à qui l'impôt. »

Et la preuve qu'en cela ils donnaient l'exem-

ple, sans avoir beaucoup d'imitateurs parmi
les idolâtres, c'est que Tertullien leur en
luisait un mérite auprès des empereurs.
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Partout où In religion a pénétré, <;lle a in-

spiré le même esprit à ses disciples. Cet es-

prit d'obéissance sut rois, de soumission à

l'autorité, de dévoûment pour le prince et

pour la patrie, domine pailout où la reli-

ai on est respectée; il no s'aitère, il nes'af-
l'.iihlit qu'avec elle; et quiconque avait

trahi son rui avait commencé par trahir

son Dieu.
Mais ces sentiments d'un vrai patriotisme,

est-il seulement probable qu'on les obtint

des adages de la philanlropie, de la morale
des athées, des clauses d'un contrat social ?

La philantropiel Ah] sans doute, Messieurs,
c'est une bien belle chose d'aimer ses sem-
blables; mais la philantropie des incrédules
ne vaudra jamais la charité chrétienne.
Croyez qu'il y a loin du citoyen do Genève
à Vincent de Paul. Nous avons vu le sceptre
de l'autorité suprême entre les mains des
apôtres de l'humanité, et il nous souvient
encore de l'usage si humain qu'ils en ont
fait. L'athéisme 1 De l'idée qu'il n'y a point

de Dieu, dit l'auteur de l'Esprit des lois, naît

l'idée de mon indépendance, et si,je ne puis
l'avoir, celle de nia révolte : voilà pour les

peuples. Quand il serait inutile que les

peuples eussent une religion , ajoute le

même auteur, il ne le serait pas que les

princes en eussent une et qu'ils blanchis-

sent d'écume le seul frein que ceux qui ne
craignent pas les lois humaines, puissent
avoir. Un prince qui aime la religion et qui
la craint, est un lion qui cède à la main qui

le tlatte, ou a la voix qui l'apaise. Celui

qui craint la religion et qui la hait, est

comme les bêles sauvages qui mordent la

chaîne qui les empêche de se jeter sur les

passants. Celui qui n'a point du tout de re-

ligion, est cet animal terrible qui ne sent
sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dé-
vore. Voilà pour les rois. Ne me parlez pas,

a dit un autre écrivain qui consacra et toute

sa vie et tous ses talents à combattre la re-
ligion, ne m i e parlez pas d'un prince athée.

Autant \audrail-il vivre sous la puissance
de ces esprits infernaux qu'on nous peint
sans cesse acharnés sur leurs victimes. Je
ne voudrais pour rien au monde être sou-
mis h un tel prince. S'il trouvait son plaisir

à me faire [nier dans un mortier, je suis

bien sûr que je serais pilé. Ainsi, de l'a-

veu de l'incrédule même, l'athéisme sur le

trône formerait des Tibère, des Néron, des

Caligula, c'est-à-dire, des monstres ou des
insensés et l'athéisme dans le peuple amè-
nerait tons les désoidres, toutes les fureurs

de l'anarchie, et la dissolution nécessaire
de toute société. Mais le contrat social ? Le
contrat 'social n'existe pas partout. Je de-
mande il abord si pour l'introduire là où il

n'est pas, il faudra faire les fiais d'une ré-

volution; et pour substituer des abus à des
abus, compromettre le sort do plusieurs gé-
nérations, lorsque colui-là môme qui le pre-

mier en lit naître l'idée, ne veut pas qu'on
Change la constitution d'un Etat, tant mau-
vaise suit-elle, s'il doit en coûter la vie à

un seul homme? Le contrat une fois arrêté,

je demande encore qui connaîtra de ses in-

fractions, qui les préviendra, qui les punira?
Ou sera la sanction de ce contrat, où en sera

la garantie, quand 00 aura mis à l'écart et

Dieu et la conscience? Architectes novices

et présomptueui ! roua l'aviez condamné
cet édifice Bntique dont s'était bien trouvée

la sagesse do vos pères, et que nous en-

viaient des nations voisines. Vous l'aviez

condamné. C'était, à vous entendre, l'ou-

vrage de la barbarie, de l'ignorance, du des-

potisme et de la superstition. Il déparait le

grand siècle, le siècle des lumières. Il fal-

lait le détruire, et vous l'aviez détruit. Mais

qu'aviez-vous mis à la place ? Les chefs-

d'œuvre que nous promettait votre orgueil-

leuse suffisance ont-ils plus de solid i té ? Out-

ils duré plus longtemps que ces châteaux

que bâtissent les enfants dans leurs jeux?
Vous seriez ensevelis sous les ruines de vos

imprudentes constructions, si une main plus

habile n'eût replacé l'édifice social sur l'u-

nique fondement capable d'eu porter le

poids : la religion.

Non, Messieurs, non : la religion ne favo-

rise pas, comme ils l'ont dit, le despotisme
des rois. Elle ne courbe pas la tète des

peuples sous un joug de fer. L'imputation
est aussi gratuite qu'elle est odieuse; et

l'état habituel des nations qui ont embrassé
le christianisme y répond victorieusement.

Destiné à éclairer et à diriger les hommes
de tous les lemp3 et de tous les climats,

l'Evangile ne détermine rien sur la forme
des gouvernements. A Soleure et à Lu-
cerne, comme à Paris et à Madrid, il pres-

crit d'obéir à l'autorité. Là où il y a des

institutions politiques, il fait aux souverains,

comme aux sujets, une obligation de con-

science de s'y conformer, et les catholiques

d'Angleierre et d'Irlande, une loi» émanci-

pés pourraient, sans manquer à leur reli-

gion, se montrer aussi zélés partisans de
la charte des privilèges, que ies Wighls les

plus déterminés. Si la religion favorise le

despotisme, comment se fait-il que le des-

potismo règne partout où la i eiigion n"a

pas pénétré, et qu'on ne le trouve dans au-

cun des Etats où la religion partage le liô-

ne du prince? qu'elle l'ait même banni des

contrées où l'habitude, le caractère des ha-

bitants, l'influence du clim.it, l'exemple des

Etats voisins l'avait comme ual ui a. i.>é'.'Jec:oi>

qu'on peut délier les ennemis de la religion

de citer, parmi les Etals chrétiens, un seul

pays, où la volonté du prince tienne lieu

de toutes lois, et où il disp - son -

la fortune, de la liberté, de la vio de ses

sujets. Je crois même qu'on pourrait les

délier de trouver parmi les rois chrétiens

les (tins mal famés, uu seul prime qu'ils

pussent comparer, sans exagération el sans

injustice, à ces empereurs romains dont le

nom rappelle les vices les plus bas, les cru-

autés les plus inouïes, tous les forfaits.

('.'est la religion chrétienne, dit encore Mon-
tesquieu, qui, malgré la grandeur île l'em-

pire et le vice du climat, a empêché le des-

potisme de s'établir en Ethiopie, et a poilé
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au milieu de l'Afrique les moeurs df l'Eu-

rope et ses lois. Le prince héritier d'Ethio-

pie jouit d'une principauté, et donne aux
autres sujets l'exemple de l'amour et

de l'obéissance. Tout près de là on voit le

inahoniétisme faire enfermer les enfants

du roi de Sennar. A sa mort, le conseil

les envoie égorger en faveur de celui qui

monte sur le trône. Ainsi, tandis que les

princes mahométans donnent sans cesse

la mort ou la reçoivent, la religion, chez
hs chrétiens, rend les princes moins timi-

des, et par là môme moins cruels. Il pou-
vait ajouter, presque toujours humains,
compatissants, généreux, dignes de l'estime

et de l'amour de leurs sujets.

Je pourrais moi-même, pour repousser
une auire imputation, me prévaloir encore
du témoignage de celte écrivain célèbre.

Car si l'on a dit que de parfaits chrétiens

seraient de mauvais citoyens qui ne tien-

draient pas à leur patrie, qui ne sauraient
que se résigner à sa ruine, sans être ca-
pables d'imiter, pour la défendre, ces traits

d'héroïsme si communs chez les peuples
de la Grèce et de Rome, Montesquieu affir-

me que les parfaits chrétiens seraient des
citoyens infiniment éclairés sur leurs de-
voirs, et qui auraient un très-grand zèle

pour les remplir; qu'ils connaîtraient par-
faitement bien le droit de la défense na
turelle; que plus ils croiraient devoir à la

religion, plus ils penseraient devoir à la

patrie; que les principes du christianisme
bien gravés dans le cœur seraient infini-

ment plus forts que le faux honneur des
monarchies, que les veitus humaines des
républiques, que la crainte servile des
Elats despotiques.

Mais, là-dessus, Messieurs, j'aime mieux
en appeler à vos consciences, persuadé que
vous vous joindrez 5 moi contre le té-

méraire qui, pour censurer l'Evangile, ne
craint pas de nous flétrir. Vous êtes chré-
tiens, Messieurs, et je le suis aussi. Eh
bien! demandons à I h' mme religieux s'A

croit sentir plus vivement que nous l'im-
pression de et t instinct secret qui attache
tous les hommes aux lieux qui les ont vus
naître, aces lieux dont on ne s'éloigne

qu'avec chagrin, et qu'après l'absence
on revoit avec transport. Au sein des
villes les plus opulentes, dans les habitations
les plus commodes, à la table la plus déli-

calenn nt servie, le Lapon, quoique chrétien,
soupire aprèi la grolte enfumée où il man-
geait la r-hnir de l'ours et buvait l'huile de
poisson, il sèche, il dépérit au milieu de
notre abondance et de nos délices. Pour
qu'il vive, il faut lui rendre ses bois som-
bres, ses montagnes de glace, ses neiges
éternelles; et des Français, plus éclairés
que les Lapons, et assez attachés à la re-
ligion pour s'en être faits les martyrs, vous
diront unanimement que les .-oins, les pré-
venances, les témoignages d'intérêt, rien
n'adoucit les rigueurs de l'exil ; qu'ils
étaient, quoi qu'on fit, tristes, contraints,
lARilumcs avec les étrangers; mais que leur

cœur tressaillait à la rencontre d'un com-
patriote qui parlait leur langue, connais-

sait leur pays, partageait heur disgrâce, et

pleurait avec eux sur les désastres de la

commune patrie.

La patrie! Oh! Messieurs, vous êtes

chrétiens; et cependant qui de vous, dans
les temps calamiteux par lesquels nous
avons passé, qui de vous n'a pas rougi à la

nouvelle d'une action basse qui entachait
l'honneur national ? Qui de vous ne s'est

pas indigné à la nouvelle d'une perfidie

qui compromettait le salut public? Quelle
douleur, quelle transe mortelle quand on
vous annonçait une défaite! Par quels cris

de joie et avec quel enthousiasme vous
célébriez les victoires ! Comme vous aimez
encore qu'on vous entretienne des triom-

phes de la patrie! Comme vous êtes humi-
liés des traits qui la déshonorent! C'est

qu'en effet, quoique chrétiens, ou pour
mieux dire, précisément parce que nous
sommes chrétiens, nous nous identifions

avec la pairie. Entrés dans le monde sous
ses auspices, formés par ses institutions,

protégés par ses lois, tranquilles, parce
qu'elle veille, forls, parce qu'elle nous
défend ; son bien est notre bien, sa gloire

est notre gloire; sa honte nous infamerait,

ses pertes nous appauvriraient; c'est pour
nous qu'elle arme des soldats, pour nous
qu'elle lève des tributs, pour nous qu'elle

institue des tribunaux, pour nous qu'elle

négocie des alliances, qu'elle conclut des

traités, qu'elle fait la paix ou la guerre.

Maintenir notre indépendance contre les

projets ambitieux des puissances étran-

gères ; maintenir la sûreté de nos per-

sonnes contre les attentats des brigands

domestiques; maintenir la propriété de nos
biens contre l'avidité des usurpateurs ;

nous procurer même, avec la liberté, la

sécurité et le repos, le plus grand bien-

être possible, voilà l'objet continuel de ses

soins. Elle n'existe que pour nous; nous
ne vivons (pie par elle. Comment la reli-

gion qui ne prêche à ses disciples que jus-

tice, charité, désintéressement, permettrait-

elle que l'intérêt particulier prévalût sur

l'intérêt général? Comment ne ferait-elle

pas un devoir de payer la continuité «les

services par la continuité de la reconnais-

sance et du dévoûment.
Vous êtes chrétiens , Messieurs; désa-

vouez-vous pour cela ce Chabannes qui, à

la bataille de Bouvines, voyant un ennemi
prêt à percer Philippe-Auguste, se précipite

devant ce prince pour recevoir le coup, et

tombe morte ses pieds? Désavouez-vous
cet Euslache de Saint-Pierre qui, la corde
au cou et les mains liées derrière le dos,

alla s'offrir comme victime au barbare

Edouard, pour prévenir par son supplice

le massacre des braves et malheureux Ca-
lésiens? Les femmes de Beauvais qui dé-

fendirent leur ville contre Charles io Té-
méraire; et celle maréchale de Retz, qui se

mil à la tèlo des soldats qu'elle avait levés

pour repousser les ligueurs ; et celte Cous-



es ORATEURS SACRES. ROBTNOT.

lance du Barrj qui défendit Leucale, el con-

serva celle place à Henri le Grand, ;nir;i lent-

e Iles été plusbravcssiellesn'eussenlpoinléle

ebrétiennes? Brissac, engageante! vendant
st-s [erres, rompant le mariage (Je sa fille et

donnant sa dot pour fournir la paie île ses

soldais, ol rembourser des marchands qui,

sur sa parole, avaient fait des avances; et

Sully, coupent el vendant ses bois pour sub-

venir aux frais de la guerre; et les Lanouc,
les Crillon, les Bassorapterre, offrant el don-
nant loul ce qu'ils possédaient, dans des

temps de détresse, étaient-ce des nommes
en qui la religion eût étouffé loul sentiment
pour la patrie? Quels traits si brillants dans
['antiquité auxquels nous ne puissions op-
poser des traits égalemenls beaux? Curlius

fut-il plus désintéressé que Fabert? Décius
plus dévoué que le jeune d'Exilles? Les
vainqueurs de Plalée et de Marathon v;-

laient-ils mieux quo les vainqueurs d'Ar-

colect de Lodi?Et quand je retrouve les

Sparliatcs des Tbermopyles dans nos gre-

nadins, et des Léonidos dans leurs capi-

taines, faut-il de nécessité que je suppose
qu'ils ont sacrifié à la peur, ou qu'ils sont

impies?
Qu'ils ne jugent donc pas de la religion

ceux qui ne la connaissent que par les

diatribes de ses ennemis. On ne la rendra
jamais odieuse qu'en dénaturant sa doctrine,

qu'en dissimulant ses bienfaits, qu'en lui

imputant des crimes auxquels peut-ôlre elle

servit de prétexte, mais qu'elle n'inspira

jamais, que plutôt elle condamna, et qu'elle

abborra toujours. Qu'on médite, sans pré-

vention, les leçons qu'elle fait aux rois et

aux peuples: loin de favoriser le despo-
tisme des uns ou l'aveugle fanatisme des
autres, elle frappe de tous ses analbèmes
et les princes injustes, et les sujets insou-

mis. Qu'on interroge de bonne foi l'bistoire

sur l'état des sociétés à la naissance du
christianisme et sur le perfectionnement
progressif dont elles lui sont redevables,

il sera aussi dilliciled'assigner une sorte de
bien que ia religion n'ait pas produit, qu'un
genre de mal auquel elle n'a pas remédié. En-
lin, que l'on compare les nations ebrétien-

nes avec celles pour lesquelles n'a pas lui

Je flambeau de la foi, et l'on n'hésitera pas

a prononcer qu'il est bon pour nous d'être

ce que nous sommes; qu'il n'y a point de

peuple, qu'il n'y en eut jamais dont nous
puissions raisonnablement envier la condi-

tion. AI) I puissent seulement, pour le bon-
heur de noire France, les palmes de la re-

ligion s'unir éternellement aux lauriers de
la victoire 1 puisse se joindre bieulôt aux
unesel aux autres l'olivier de la paix! avec la

paii nous jouirons éminemment , sous Je

règne do Louis le Désiré, de tous les avan-

tages de l'ordre social. Joignons nos vœux
à ceux de notre roi pouroblenir la paix : de-

mandons-la à Dieu qui seul la donne solide

el durable.

DISCOURS vil.

ÉTABUSSBMElfT DR l k hi l UUOH.

Si quls vcii't :nl me. cl non ndlt |i.iin-m vitiirt. ci nia

trciii, cl uvoreni, el llim, et fr:i' idlutc

aniciii ci inimam suant, non polesl meus eue discipulus*

[Lue., XIV, ftft.)

si quelqu'un tient à moi, et ne hait va* son père el ta
mère, sa femme, tet enfante, ses frères et *s azurs,
el mime su prufirc rit', il ne peut l'Ire mon disciple.

Comment, avec de pareilles prétentions,

Jésus-Christ a-t-il pu trouver des disciples?

Quel maître s'avisa jamais d'exiger qu'on

quittât tout pour le suivr»>. qu'on mourût
par attachement à sa doctrine? Certes, ce
n'est pas en choquant de front tous les pré-

jugés des hommes, en leur commandant les

plus pénibles sacrilices en ne leur parlant

que de renonceimnlelde croix, de mortifica-

tion el de pénitence, de privations et de
pauvreté, d'humiliations et d'opprobres, de
prisons et de supplices, qu'on a coutume
de les gagner. Du moins aucun imposteur,
que je sache, ne tenta jamais celle roule.

De lous temps el par tous les pays, en fait

de religion, comme en fait de politique,

tous ceux qui aspirèrent à devenir chefs de
parti, crurent qu'il fallait éblouir par des
promesses séduisantes, intéresser l'orgueil,

amorcer la cupidité, flatter la sensualité,

ménager toutes les passions et les faire

servir à leurs lins. Jésus-Christ seul a osé
se promettre d'attirer tout à lui, et de se

faire suivre du monde eniier, non-seule-
ment lorsqu'il ne présenterait aucun appas
à la corruption humaine, niais lors même
qu'il demanderait qu'à son exemple et pour
sa gloire, on renonçât à une vie heureuse
et tranquille, on méprisât la honte et l'igno-

minie, on mourût dans l'horreur des tour-

ments. Et le succès a-l-il justifié de si sin-

gulières espérances? Oui, ces apôtres qu'il

avait chargés de prêcher l'Evangile à tout s

les créatures» el à qui il avait dit : Je vous

envoie comme des brebis au milieu des loups

[Matlh-, X, l(i); vous aurez à souffrir bien

des afflictions dans ce inonde (Joan.,X\\, 33).

Vous serez haïl de (uns les hommes à cause

de moi (Luc ,XX1, 17). Ils vous poursuivront

de ville en ville [Malth., XXXII, S'*). Ils vous

feront comparaître dans leurs assemblées. Ils

vous feront battre de verges dans leurs sy-

nagogues. Ils vous livreront aux rois et aux
gouverneur» (Matth., X. 17, 18j,fi quiconque

vous fera mourir, croira faire une chose agréa-

ble à Dieu (Joan.f XVI, 2) ; Ci s apôtres,

dis-je, ont porté son nom jusqu'aux extré-

mités de l'univers. Des Juifs et «les païens

à qui il disait : Mon royaume n'tst /mis de

ce monde [Joan., XVIII, 36). Le Fils de

l'homme n'a pas même où reposer ta .'(.'

[Matth., VIII, kO) : des mépris, des affronts,

lie* perse» niions, c'est tout ce que je pro-

mets pour la vie présentée ceux qui ont

tout quitté pour me suivre, ont préféré l'op-

probre de la croix aux trésors et aux délices

du siècle, et ont mis leur bonheur à sceller

de leur sang la foi qu'ils lui avaient

jurée.

Quel exemple éionujnt de ce détournent
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à la cause-de Jésus-Christ ne nous offre pas

le glorieux martyr dont nous célébrons au-
jourd'hui la fête! Romain n'est pas seule-
ment chrélien, il est encore diacre d'une
Eglise célèbre. A ce double litre il a mérité
toute la haine des tyrans. Son zèle contre
les déserteurs de la foi les irrite surtout. Il

est pris et conduit devant un juge qui ne lui

laisse de choix qu'entre une mort cruelle

et une infâme apostasie. Romain n'hésite

pas. Il court d'un air joyeux au bûcher
qu'on lui prépare, et demande où est le feu
qui doit le consumer. Cette intrépidité est

prise pour un trait d'insolence. On le ra-

mène devant le juge qui lui fait couper la

langue, disloquer les membres, puis recon-
duire en prison, d'où il ne le lire de nou-
veau que pour le tourmenter encore; pen-
dant deux mois, il épuise pour vaincre la

conslance de Romain, tous les raffinements
de cruauté que lui suggère sa rage impuis-
sante. Mais la fidélité de Romain esta toute
épreuve : il souffre et meurt en invoquant,
en bénissant le nom de Jésus.

Je l'avoue, mes frères, ce trait, fût-il

unique dans l'histoire de la religion, je se-

rais tenté de le regarder comme prodigieux.
Une pareille conslance n'est pas dans la na-

ture. Moins encore est-il dans le cœur de
l'homme de s'immoler ainsi pour un autre
homme, el pour un homme crucifié, qui
n'aurait d'autre titre à un dévoûment sans
bornes, que l'instrument de son supplice.

Mais combien ne doit pas croîlre mon élon-
nemenl quand je réfléchis que ce que Ro-
main a fait, plus de onze cents mille mar-
tyrs de tout Age de tout sexe, de toute con-
dition l'ont fait avant ou après lui ; que des
millions d'autres ont vécu dans la disposi-
tion franche et sincère de les imiter, si Dieu
les avait placés dans les mêmes circonstan-
ces; en un mot, aue, malgré l'obscurité de
ses dogmes, la sévérité de ses préceptes, la

malice de ses ennemis, la puissance de ses
persécuteurs, la religion s'est établie d3ns

ce que
croix 1

moyen que.

folie de la

le monde , sans autre

saint Paul appelle la

(I Cor., 1,23).

Le doigt de Dieu est manifestement ici,

(Exod., VIII, 19), il est impossible do ne
pas reconnaître l'œuvre du Tout-Puissant
dans ce prodige qui subsiste depuis dix-
huit siècles, et auquel on ne saurait assi-

gner aucune cause naturelle. L'établisse-

ment du christianisme dans le monde est

une preuve invincible de sa divinité.

Le monde est chrélien, disait saint Au-
gustin à quelques adversaires contre les-

quels il disputait ; le monde csl chrétien, et

c'est un fait que vous ne contestez pas,

encore qu'il vous afflige ; mais comment
l'esl-il devenu ? Comment et par quels
moyens le christianisme s'est-il établi sur
les ruines de l'idolâtrie?

d'éclatants miracles ont
amener celle révolution
ont changé de croyance
sans qu'aucun miraclo

Ou de grands et

été opérés pour
ou les hommes
spontanément, et

es y déterminât.
Dans le premier cas, la religion du Christ

est nécessairement vraie, sainte et divine;

car des miracles sont des œuvres surnatu-

relles que Dieu seul opère, ou par lui-même
ou par ceux qu'il a revêtus de son pouvoir;

et il est aussi absurde qu'impie de suppo-

ser que Dieu, essentiellement vrai,puisse,

en quelque manière que ce soit, concou-
rir à accréditer l'imposture et le mensonge.
Dans le cas contraire, comment ne voyez-

yous pas, ce qui est manifeste, que la con-

version du monde opérée sans miracles,

est elle-même le plus grand, le plus éton-

nant des miracles?

Pour vous en convaincre, prenez la peino

de considérer ce que furent les premiers
prédicaleursde l'Evangile, ce qu'ils eurent

à faire, les obstacles qu'on leur opposa, le

succès qu'ils obtinrent. Jésus, qui dans son

pays passait pour le fils d'un artisan pauvre
et obscur, quoiqu'il se dit le Fils de Dieu, a

été mis en croix à Jérusalem comme un
séditieux et un malfaiteur, par l'ordre du
gouverneur romain, et sur les instances

des chefs même de la nation. Quelques
hommes de la lie du peuple, qui s'étaient

attachés à lui pendant sa vie, et qui l'a-

vaient abandonné lors de son supplice, as-
surent qu'ils l'ont vu ressuscité; que plu-

sieurs fois après sa mort, ils ont bu, mangé
conversé avec lui, el qu'a leurs yeux, il est

monté au ciel rayonnant de gloire. Dans
cette croyance, ils entreprennent déporter
son nom devant les gentils, devant les rois,

devant les enfants d'Israël, de le faire ado-
rer de tous, de faire embrasser à tous la

doctrine qu'ils disent avoir apprise de lui.

Si ce projet ne vient pas de Dieu, pour qui
rien n'est impossible, c'est bien le plus

extravagant et le plus fou qui soit jamais
tombé dans l'esprit humain.
De quoi s'agil-il en elfet? de rien moins

que « de renouveler la face de la terre »

de changer les idées, les affections,

la religion, les mœurs des hommes de
tous les pays. Il iaudra faire reléguer

parmi les démons ces divinités révérées,

qui ont chacune leur temple, leurs prêtres,

leurs sacrifices. Il faudra faire briser ces

idoles auxquelles le peuple, sur l'exemple

de ses rois, de ses magislrats, de ses sages,

a toujours prodigué son encens. Il faudra

faire abolir ces fêles licencieuses, où l'ivro

guérie, la danse, la prostitution, des spec-

tacles obscènes, des combats sanglants font

partie nécessaire du culte exigé par les

dieux. Il faudra réduire au silence ces

oracles fameux, accrédités par l'aveugle

confiance des [dus grands personnages, et

défendus par des légions de prêtres et de

prêtresses que leurs décisions enrichissent.

Il faudra discréditer et livrer au mépris ces

aruspices, ces augures, ces interprètes des

songes, ces devins toujours consultés et

toujours écoutés, même dans les affaires

les plus sérieuses. Il faudra persuader aux

hommes « qu'eux et leurs pères n'onl jus-

que-là possédé que le mensonge et qu'un

néant qui leur a été inutile. » H faudra les

détacher d'une religion dans laquelle ils
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sont nés, dans laquelle ils ont été élevés,

qu'ils ont vu pratiquer par les autres, qu'ils

ont pratiquée eux-mêmes: d'une religion

commode, qui l.iiss*; <

f
i l'esprit tout son or-

gueil, au cœur toute sa corruption, et ne
commande d'autres sacrifices que ceux des

bœufs et des pourceaux. Il faudra les ame-
ner à croire des dogmes qui confondant
la raison, et les y attacher de manière qu'ils

n'hésitent pas à mourir pour en défendre
la vérité. Il faudra non-seulement les éloi-

gner de certains vices, dont jusque-la ils

ne se sont fait aucun scrupule ; mais les

engager à prendre pour la règle invariable

de leur conduite uni.' morale ennemie des

sens, qui déclare la guerre a toutes les pas-

sions, qui proscrit tons les vices, et fait un
devoir rigoureux de l'humilité, de la mor-
tification, du renoncement à soi-même, du
détachement du monde, de ia fuite des
plaisirs, du pardon des injures de l'amour
des ennemis. En un mot, d'hommes exces-
sivement corrompus, il faudra faire des

saints qui s'efforcent de « devenir parfaits,

comme le Père céleste est parfait. » Tel est,

dis-je, le projet des apôtres. Mais, je le

demande encore, un pareil projet peut-il

être conçu par d'antres que par des hommes
en délire, s'il n'est pas inspiré par celui

qui, connaissant l'efficacité de la grilce, et

tenant dans ses mains le cœur de tous les

hommes, le pétrit comme une cire molle et

opère en lui tout ce qu'il veut?
Mais les apôtres, apparemment, ont des

moyens proportionnés h la grandeur de
l'entreprise, et qui en assurent le succès ?

Oui, si vous convenez qu'ils sont les en-
voyés de Dieu, et que, selon la promesse
de leur Maître, « ils chassent les démons,
parlent de nouvelles langues

,
prennent les

serpents avec les mains, boivent des breu-
vages mortels sans en ressentir aucun mal,
imposent les mains sur les malades et les

guérissent, » je conviendrai qu'ils ont tout

ce qu'il faut pour persuader et convaincre
l'univers, parce que les miracles sont le

langage de Dieu même, et qu'il n'y a rien

à opposera un homme qui, pour confirmer
la doctrine qu'il annonce, éclaire d'un mot
les aveugles-nés, fait parier des muets, re-
dresse des boiteux et ressuscite des morts.
Mais si vous réduise/, les apôtres aux
moyens humains, assignez, je vous prie,

ceux que vous estimez suffisants à l'exé-

cution de leur projet. Des richesses? Les
apôtres ne furent jamais riches. Avant de
s'attachera Jésus-Christ, ils avaient leur

barque el leurs lilels. Depuis qu'ils sont a

sa suite, il leur est commandé de s'en « aller

avec un bâton seulement, elde ne rien pré-
parer pour le chemin, ni sac, ni pain, ni

argent dans leur bourse. » Des talents

peu communs? Les apôtres avaient à

peu prés tous ceux que nous admirons
dans nos bateliers de l'Allier ou de la Loire.
Ils n'en ont pas montré d'au(res. Le plus
savant d'entre eux dans les sciences hu-
maines , « se glorifiait de ne connaître
que Jésus-Christ et Jésus-Christ crucili

et il prenait à témoins ceui qu'il i:is-

Iruisait, qu'il n'employait pas en leur par-

lant et eu les prêchant, /<*s discours perwu o>

$if$ de la tageeee humaine, maietee r/fits ten-

sibiis del'Eepril et de ta vertu de him I

(or., H, \.) D'ailleurs, il avait i

du à tous « de préméditer Ce qu'ils au-
raient à répondre ; » el le Maître avait

promis c de leur donner lui-même une
bouche et une sagesse à laquelle tous

leurs ennemis ne pourraient contredira. »

Supposerez -vous des forces imposan-
tes, une puissance extraordinaire, des ar-
mées nombreuses ? Les apôtres étaient

douze; et ils ont, dit admirablement 1
-

lullien. ils ont conquis l'univers, non en
armant leurs mains du glaive, mais en s'en

laissant percer: Ferro non annula manu,sed
tran sfixa.

Mais peut-être que les apôtres parurent
dans un temps d'ignorance el de crédulité,

où les hommes, incapables de réflexion el

d'examen. adoptent sur parole toutes les rê-

veries qu'on leur débite? Non. Les apôtres
commencèrent leur prédication dans le

siècle le plus poli et le plus savant de l'anti-

quité : dans le siècle appelé parexcellence le

siècle tics sciences et ries arts. Mais peut-être
que les apôtres ne s'adressèrent d'abord qu'à
de bonnes femmes el à des enfants toujours
amis de la nouveauté, toujours dispos
écouler quiconque veut prendre la peine de
les séduire? Non. Les apôtres s'adressèrent
d'abordàleurs concitoyens, à ceuxqui avaient
été témoins de la vie el de la mort de Jésus-
Christ. Ce fut en présence des princes du
peuple et des docteurs de la loi, que, dans
leurs premières prédications, ils reprochè-
rent aux Juifs assemblés le crime épouvan-
table qu'ils avaient commis en faisant mou-
rir leur Sauveur; el ils les convainquirent
si bien , que plusieurs milliers demandèrent
et reçurent le baptême. Mais peut-être que les

apôtres usaient de ruse et de duplicité, ne
parlant de leur doctrine que dans le secret

et avec l'air du mystère, pour piquer la cu-
riosité; ne montrait au commun de leurs

disciples que les prom sses séduisantes du
Christ; ne révélant ses mystères incom-
préhensibles, ses commandements impra-
ticables, ses maximes outrées, ses mena-
ces désespérantes qu'à ceux dont ils s'

-

taient assurés, ou qu'ils avaient en r

dans quelque démarche d'éclat contre la re-

ligion du pays? Non. « ivec la prudence du
serpent,» les apôtres avaient « la simplicité de
la colombe. » Us ne pouvaient ni ajouter, ni

retrancher uu iota à la loi. «Ce qu'ils avaient

entendu dans le secret, ils avaient ordre de
le publier sur les toits. «Us se croyaient
« redevables de la vente aux Grecs et aux
barbares, aux savants el aux simples. • Ils ne
divisaient pas Jésus-Chrisl pour plaire aux
hommes. Celait le même Evangile pour le

Juif et le païen. Ils prêchaient les m<
dogmes, les mêmes préceptes, les mêmes
maximes, les mêmes récompenses, les mê-
mes menaces dans le temple, dans les sy-

nagogues) dans les rues
f
^ur les places pu*
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bliques, devant les tribunaux, au milieu

île l'aréopage, à Jérusalem, à Antioche , à

Ephèse, à Icône, a Corinthe, à Athènes, à

Rome. Mais peut-être qu'au temps des apô-
tres, les hommes plus éclairés commen-
çaient à soupçonner l'absurdité de l'idolâ-

trie, et à rougir des désordres où elle ks
engageait? Peut-è're aussi que les sages,
par leurs écrits et leurs leçons , avaient
préparé la voie à une réforme salutaire?
Non. L'histoire fait foi que la corruption
n'avait jaunis été ni plus générale, ni plus
profonde qu'au temps où parurent les apô-
tres; que la ville la plus polie du monde,
celle où l'on accourait de toutes parts pour
se former aux sciences, était en toutes
choses la plus superstitieuse; que si quel-
ques sages découvrirent le dogme de l'unité

de Dieu, ils n'osèrent le publier, « retin-
rent la vérité captive dans l'injustice , »

et continuèrent d'autoriser par leur exem-
ple toutes les erreurs populaires. Mais
peut-être que les apôtres trouvèrent des fa-

cilités que nous ne connaissons pas? Non ,

et cessez de vous épuiser en conjectures
pour rendre raison d'un événement qu'on
n'expliquera jamais que par l'intervention
et la coopération du ciel.

Les apôtres furent aidés sans aouie ; mais
l'assistance qu'ils reçurent leur vint d'en
haut. Sur la terre, ils ne trouvèrent que des
obsiaeles dont la faiblesse humaine, laissée

à elle-même, n'eût jamais triomphé. Sans
revenir en effet sur ce que j'ai dit de la ré-
pugnance que des hommes entêtés de ju-
daïsme, ou gâtés par l'idolâtrie, devaient
naturellement avoir à quitter leur religion
pour en embrasser une dont l'auteur et le

chef avait été puni du dernier supplice,
partout les apôtres se virent en bulle à la

contradiction. Ici , les magistrats font ton-
ner contre eux l'autorité des lois , les char-
gent de fers, les jettent dans les cachots,
les font cruellement fouetter. Là, un peu-
ple furieux les assaillit à coups de pierres

,

et veut les mettre en pièces. Méprisés, ou-
tragés, haïs, maudits, persécutés, rejetés
de tous « comme la balayure du monde, »

sans cesse aux prises avec les nombreux
ennemis que leur suscite l'enfer, ayant
à se défendre à tous les instants des
embûches qui leur sont tendues , ils

éprouvent la faim et la soif, le froid et

la nudité; ils passent leur vie dans des tra-

vaux et des fatigues incroyables; ils la ter-

minent par une mort ignominieuse et

cruelle. A Rome, Jean est jeté dans une
tonne d'huile bouillante, Paul est décapité,
Pierre est mis en croix ; André, frère de
Pierre, trouve le même sort dans l'Achaïe.
Barthélémy est écorché vif par les Armé-
niens. A Jérusalem, Jacques est précipité
du pinacle du temple; et parce qu'il respiro
encore, on l'assomme avec le maillet d'un
foulon. Voilà comment le monde a traité
les apôtres; voilà les facilités qu'il leur a
données pour établir sur la terre le royaume
de Jésus-Christ.

Muis : Il n'y a ni prudence, ni sagesse, ni

force qui vaille contre le Seigneur. ( Prov ,

XXI, 30.) // n'y a rien qui résiste à sa vi-
lonté. (listher, XIII, 11.) Il choisit même les

moins sages selon le monde pour confondre
les puissants. Il choisit les plus vils et les plus
méprisables selon le monde, et ce qui n'est

rien pour détruire ce qu'il y a de plus grand,

afin gue nul homme ne se glorifie devant lui

(I Cor., I, 27-30), et que dans les œuvres
admirables on reconnaisse à la faiblesse des
instruments la vertu toute-puissante de ce-

lui qui les emploie. Ainsi les apôtres sont
morts ; mais avant de mourir, ils avaient

,

en dépit du monde, fait connaître Jésus-
Christ, et planté sa croix dans l'Italie,

dans la Grèce, en Espagne, en Egypte,
dans l'Asie, et jusqu'au fond des Indes.

Partout ils avaient formé des Eglises, aussi

nombreuses que ferventes. Partout ils

avaient vu la terre arrosée de leurs sueurs,
.fécondée par leur sang, porter des fruits

abondants de justice et de sainteté. L'édi-

fice dont ils avaient posé les fondements,
s'affermit et s'accrut par les travaux de
leurs successeurs. Il dure encore; nous le

voyons de nos yeux. Comment se refuser à

croire que Dieu même en est l'architecte ,

quand on sait tout ce que les hommes et

les démons tentèrent vainement pour en
arrêter la construction et l'ensevelir sous
ses ruines ?

Car la haine du monde contre le christia-

nisme ne s'éteignit pas dans le sang des
apôlres. Pendant trois cents ans elle fit des
victimes de tous ceux qui leur avaient suc
cédé dans l'exercice du saint ministère. Un
évêque, un prêtre, un diacre semblait n'a-

voir été élu que pour montrer ce qu'un
homme plein de foi est capable de souffrir

pour la cause de Jésus-Christ. Il y eut telle

époque où l'empereur romain craignait

moins un compétiteur à l'empire, qu'un
pontife sur la chaire de Saint-Pierre; et si

je m'en souviens bien, les vingt-deux pre-

miers papes furent martyrisés. Pendant trois

cents ans aussi les simples fidèles purent dire

à Dieu avec vérité : « Nous somme* devenus ,

à cause de vous, un objel d'insulte et de iné-

pris. Nous sommes exposés comme des bre-

bis qu'on mène à la boucherie. «Recevoir le

baptême n'élait pas seulement , comme au-
jourd'hui , s'engager à croire les dogmes et

à pratiquer les préceptes de l'Evangile. C'é-

tait, s'exposer aux injures, aux outrages, so

vouer à l'exécration de tous ceux qui blas-

phémaient encore Jésus-Christ, consentir
par avance à la confiscation de ses biens

,

au bannissement, à la mort. Le nom de
chrétien était un crime capital que tous les

supplices ne pouvaient assez punir; et celte

atrocité n'était pas particulière à quelque
ville, à quelque province. Outre les persé-

cutions partielles qu'excitait tantôt le zèle

aveugle des païens , tantôt l'avarice ou la

férocité des gouverneurs, il y eut dix per-

sécutions générales qui firent couler le sang
aussi loin que s'étendait l'autorité des em-
pereurs.

Quel a été le succès de tant et de si hor-
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riblei cruautés? Par un prodige qu'on ne souvenir confus ou de lugubres ruines.

saurait trop ;nJmirer, le sang des martyrs Monlrez-moi, dans l'Egypte, la Tbèbes am
devenait une semence (Je nouveaux dire- cent portes, nu, dans la Grèce, les trophées
tieis. Vous nous persécutez, écrivait Ter- de Thémistocles, de Cimon et (fAlcibia.de.

tullieii au farouche Dioctétien, mais qu'y Nommez-moi, dans le monde entier, une
gagnez-voua? Si nous vous abandonnions, seule république que régissent aujourd'hui

vous seriez effrayé de votre solitude. Nous les lois si vantées de Lycurgue ou de Solon.

remplissons vos armées, vos palais, vos tri- Dites-moi sur quels peuples régnent encore

bunaux ; nous ne vous laissons que vos les successeurs de Cyrus, d'Alexandre et de
temples. César? El il en va des nations comme des

Ne nous lassons pas de le redire : il n'y chefs qui les gouvernent. Après avoir quel-

a que Dieu qui puisse se jouer ainsi de la que temps figuré, avec plus ou moins d'é-

malice des hommes, tourner contre eux clat, sur la scène du monde, ellests'écoulent

leurs propres efforts, et faire concourir à comme des eaux qui ne reviennent plus,

l'exécution de ses desseins les obstacles Ces Egyptiens si sages, ces Assyriens si

môme qu'ils lui opposent. Il n'y a que Dieu puissants, ces Grecs si spirituels, ces Par-

qui, par des moyens si faibles, ait pu éta- thés si redoutables, ces Romains si belli-

blir dans le monde une religion telle que queux, on m- les trouve plus nulle pari : ils

le christianisme, l'y propager, l'y mainte- n'existent plus que dans nos livres. Quand
nir, et faire que les portes de l'enfer ne pré- donc je vois une religion qui, née avec |e

valussent jamais contre elle. Conséquent monde, est arrivée jusqu'à nous, à travers

ment, mes frères, la religion que vous l'immensité des siècles, sans aucune alléra-

professez a l'approbation de Dieu ; il n'est tion, ni dans ses dogmes, ni dans sa mora-
pas seulement raisonnable, il est nécessaire le, n'ai-je pas d'abord droit de conclure
de s'y attacher, d'en croire les dogmes, qu'elle n'est pas l'ouvrage des hommes, qui
d'en pratiquer les préceptes, d'en suivre les ne produisirent jamais rien d'inaltérable et

maximes, d'en craindre les menaces, d'en d'immortel? Et quand je vois que cette re-

désirer les récompenses. Ainsi soil-il. ''g'on s'est conservée, qu'elle s'est perpé-
tuée, qu'elle subsiste encore, malgré tout

DISCOURS VIII. ce que les passions déchaînées contre elle

ont pu inspirer aux hommes, de haine,
combats et vicToiKES de la rbligion. d'artifices, de cruautés pour I anéanti*,
„ „ . , , . ... puis-je méconnaître la main du Dieu puis-
Bellabunt adversum le, et non prœvalebunt ; quia L„_, " « __„, r -, .„_ „.,„„„„

ego lecura sum, ait Dominas, ut liberem le. (Jer, l, "9l q^' Seul lai des choses mcrveideuses,
19.) déjoue à volonté les projets des méchants,

II» combattront contre vous, et Us n'auront pas l'atan- et assure l'exécution de ses desseins par
loge sur vous, parce que je nuis avec vous pour vous dé- l'opposition même qu'ils y voudraient met-
livrer de leurs efforts, dit le Seigneur, lre ? Or, je le répète, Messieurs, notre reli-

Telle a été, Messieurs, et telle sera dans gion, toujours combattue, a, par la protec-
tous les siècles la destinée vraiment singu- tiou de Dieu, toujours triomphé de ses en-
Hère de notre religion. Les hommes qui nemis; et sur ce point les preuves de fait

viendront après nous verront ce qu'ont vu sont tellement nombreuses, que je n'aurai
nos pères, ce que nous avons vu nous- que l'embarras du chou,
mêmes, celte religion toujours combattue Pourquoi, demandait le Prophète, les na-
et toujours victorieuse. Il faut donc croire tions se sont-elles soulevées arec un grand
qu'une main divine « l'a établie comme une bruit, cl les peuples ont-ils formé de crimi-
vi lie forte, une colonne de fer, un mur d'ai- nels complots? Les rois de ta terre se sont
rain, a l'égard des rois, des princes et des opposés, et les princes se sont réunis contre
peuples, » sans qu'il soit donné à aucune le Seigneur et contre son Christ. (Psul. II, 1,

puissance de prévaloir jamais contre elle. 2.) Ont-ils donc à craindre d'être dépouillés,
Cette conséquence qui justifie si bien l'atla- mis aux fers, exterminés? Non; et les mé-
chement du chrétien catholique à sa foi, et chants eux-mêmes assignent d'autres mo-
qui le rassure contre les entreprises de tifs à la haine qu'ils portent à la religion, et

1 impiété, d« l'hérésie, du schisme, du li- aux persécutions qu'ils suscitent contre ses
bertinage ; cette conséquence, dis-je, la zélateurs. Après avoir « dit, dans leur cœur
raison la plus sévère peut-elle ne pas l'ad- insensé, qu'il n'y a point de Dieu, ou que
mettre, si le fait que j'avance est inconles- Dieu n'a pas droit de les obliger a le ser-
table? Assurément les hommes n'ont jamais vir, ils ne veulent plus connaître ses voies;
su imprimer à aucun de leurs ouvrages, à ils s'entre excitent à briser les liens, à jeter
aucune de leurs institutions, ce caractère loin d'eux le joug de la religion qui le leur
de stabilité, d'indéléetibililé, de perpétuité prêche, à abolir, à faire disparaître de des-
qui distingue si éminemment l'Eglise de sus la terre » tout ce qui en retracerait l'i-

Jésus-Chnst. Tout ce qui vient d'eux par- dée; et parce que l'homme religieux leur
ticipe de leur faiblesse et meurt comme est incommode, qu'il est contraire à leur
eux. Ils élèvent des monuments, ils bâtis- manière de vivre, que sa foi est la censure
sent des villes, ils fondent des empires, ils de leurs toiles pensées, qu'il leur reproche
publient des lois; et les lois, et les em- les violeineiils de la loi, qu'il les déshono e
pires, et les villes, et les monuments dis- par l'opposition d'une conduite toute diffé-

paraissent sans qu'il en reste rien qu'un renie, sa seule vue leur est -insupportable.
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Ils le dénigrent, ils le calomnient, ils l'op-

priment, « lui tendent des pié.ges, l'inter-

rogent parles outrages et les tourments,» le

condamnent, quand ils lepeuvent, « à la mort
la plus infâme. » Ainsi s'en expliquent-ils

eux-mêmes au livre de la Sagesse : Gravis

est nobis etiam ad videndum.... contumelia et

tormenlo interrogemus eutn... morte turpis-

sima condemnemus eutn. (Sap. II, 15, 19, 20.)

Le déchaînement des impies ne prouve donc

rien contre la religion. Ils ne la haïssent

que parce qu'elle est sainte, et qu'ils sont

ennemis de toute vérité et de toute justice.

Aussi nulle à l'égard de l'esprit, aussi favo-

rable aux inclinations du cœur, que le pa-

ganisme absurde et libertin, elle n'eût, dans

aucun temps, trouvé des contradicteurs par-

mi les méchants; mais puisqu'elle exige

une soumission sincère aux dogmes qu'elle

enseigne, et une observation fidèle des pré-

ceptes qu'elle établit, elle a dû, dans tous

les temps, être contredite et par ces esprits

superbes qui, malgré la faiblesse et l'incer-

titude de leurs lumières, ont la prétention

de ne penser que d'après eux-mêmes, et par

ces cœurs corrompus qui, malgré les récla-

mations de la conscience, ne prennent pour

règle du juste et de l'injuste, que leurs plus

honteux, leurs plus insensés désirs. Et si

quelque chose doit nous étonner dans la

guerre continuelle qu'on lui a faite, c'est

seulement la continuité des succès qu'elle a

obtenus. Mais il n'y a point de sagesse, il n'y

a peint de prudence, il n'y a point de con-

seil, il n'y a point de force contre le Seigneur.

(Prov.,XX\, 30.) Le Seigneur rit, le Sei-

gneur se moque de ceux qui pensent, qui

travaillent, qui s'obstinent a perdre ce qu'il

a résolu de sauver : Qui habitat in cœtis ir-

ridebit eos . et Dominus subsannabit eos.

(Psal. II, k.)

Placée dans le paradis terrestre avec nos

premiers parents, la religion en sort avec

eux. Des mœurs innocentes, en opposition

avec des mœurs corrompues, font bientôt

distinguer les enfants de Dieu des eidants

des hommes. Mais si la postérité de Caïn

abandonne le culte primitif, il se conserve

dans celle de Selh; et lorsqu'en punition de

crimes nombreux et abominables , la terre

et ses habitants vont disparaître sous les

eaux d'un déluge, la religion est accueillie

dans l'arche avec le juste Noé, et échappe

avec lui au désastre universel. L'idolâtrie et

les désordres qui la suivent provoquent-ils

de nouveau la vengeance du ciel. Dieu ne

rétractera pas sa promesse; mais il fera al-

liance avec Abraham qui
,
par la prompti-

tude et la générosité de sa foi, méritera de
devenir le père des croyants. Par suite de
cette alliance la religion descendra en
ligypte avec les enfants de Jacob. Si , quel-

que temps, elle y est opprimée comme eux,
elle en sortira avec eux. Avec eux, elle

passera la mer Rouge; avec eux, elle voya-
gera dans le désert; avec eux, elle s'établira

dans la terre promise , et s'y maintiendra
malgré la haine jalouse des nations voisi-

nes ; malgré les délections liéquentes do

ses enfants; malgré l'impiété de ses rois qui
tous, excepté David , Ezécliias et Jœdas

,

« abandonnèrent la loi du Très-Haut et mé-
prisèrent la crainte de Dieu; » du moins elle

n'en partira qu'avec la nation captive; elle

suivra Tobie à Ninive, et Daniel à Babylone.
Que 15 on l'expose à la voracité des lions,
qu'on la précipite dans les flammes d'une
fournaise , elle n'en reviendra pas moins
triomphante sous la conduite d'Esdras et

de Néhémie, dans le lieu qu'a choisi le Sei-
gneur pour y faire glorifier son nom.
Mais que vois-je, ô mon Dieu 1 et que

pronostiquent à la ville sainte les signes
étranges qui l'effraient depuis quarante
jours? Jérusalem a été prise, pillée, brûlée;
les femmes ont été emmenées captives, et

le sang des hommes, et le sang des enfants
a coulé devant le lieu saint. Dans le temple
profané ne s'offrent plus ni holocaustes,
ni sacrifices , ni oblalions ; on ne célèbre
plus le Sabbat ni les fêtes solennelles. On a
bâti des autels , dressé des idoles ; on fait

tout ce que la loi défend, et les âmes se
souillent par toutes sortes d'abominations.
Antiochus règne : n'en est-ce pas assez
pour tout craindre? Il est puissant, il est
impie, il est féroce : la désobéissance à ses
ordres sera punie d'une mort prompte ,

cruelle , inévitable. A lui se sont joints
tous les enfants d'iniquité, et il vient,
transporté do colère pour faire de Jérusa-
lem le tombeau de tous les Juifs. Qutdle
ressource reste à la religion dans ce désas-
tre ? peut-eilene pas périr? Périr I attendez,
hommes de peu de foi ; attendez que Dieu
signale et sa justice contre l'impie, et sa

miséricorde envers son peuple. Antiochus
est frappé d'une horrible plaie : il expire
rongé de vers. Défendue par les Machnbées,
la religion renaît, pour ainsi dire, de ses
cendres ; et à peine se souvient-elle des
pertes qu'elle a faites, quand Jésus-Christ
est envoyé pour la confirmer, la perfection-
ner, l'étendre et la rendre commune à tous
les peuples de la terre.

Car, Messieurs, et je désire que cette oo-
servalion ne vous échappe pas, la religion

chrétienne n'est que le complément de l'an-

cienne religion; qu'une révélation nouvelle
sur-ajoutée à la révélation primitive dont
elle a sanctionné les dogmes, renouvelé les

préceptes , vérifié les oracles , réalisé les

promesses, sans y rien changer que des lois

de police ; que les cérémonies d'un culie

grossier qui , donné aux Juifs pour un
temps seulement, ne convenait plus à l'uni-

versalité des nations. Mais comment fut-elle

accueillie et des Juifs charnels, et des peu-
ples idolâtres, cette religion du Christ qui
prétend soumettre tous les esprits au joug
de la foi, et régler tous les mouvements du
cœur? cette religion qui met la perfection
de l'homme dans l'abnégation et la haine
desoi-môuie

; quianathématise le monde et

tous ceux qui s'y attachent ;
qui fait une

obligation du pardon des injures et de l'a-

mour des ennemis, uno béali'tude do la

pauvreté et des larmes, un crime de la vo-
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luplé, une condition rigoureuse, un mérite

indispensable su itlut, du détachement, du
renoncement, de la mortification, d'une pé-

nitence habituelle; en un mot, cette religion

qui, ne promettant rien sur la terre, appelle

au cifil toutes les pensées de l'homme, tous

ses désirs, toutes ses espérances?
Ne pensa pus, disait le Sauveur, que je

sois venu apporter la paix sur la [erre. Je ne

suit pus venu y apporter la paix , mais ta

guerre. Je suis venu séparer l'homme d'avec

son phe, la fille d'avec sa mire, et l'homme
aura j/our ennemi* ceux de sa propre maison.

(Matth,, X., 34, 'il) Je vous envoie comme
des agneaux au milieu des loups; vous serez

fiais à cause de mon nom; (Luc, XXI, 10)
ils vous chasseront de leurs synagogues ; ils

tous traduiront devant les rois et les gouver-
neurs ; (Matth., X, 10.) et le temps vient, que

quiconque, vous fera mourir croira faire une
chose agréable à Dieu et utile aux hommes :

« Venit horu ut omnis qui inlerficit vos,

arbitretur obsequium se prœslure Deo 't

(Joan.,WT

\, 2.) «Vous paraîl-il humainement
possible, Messieurs, (pue de si funestes pré-

dictions se soient vérifiées à la lettre , et

que la religion n'ait pas succombé?
il est certain que tous les y polios mi-

rent au môme calice que leur divin Maître,

et que, comme lui, ils furent tous baptisés

dans leur sang. Il est certain encore que
durant (rois cents ans les successeurs des
apôtres, et les prêtres et les diacres qu'ils

s'associèrent dans le saint ministère, su-

birent presque tous le même sort. Enfin, il

est certain que, durant trois cents ans les

chrétiens de tout âge, de tout sexe, de
toute condition, furent regardés et traités

«comme des brebis destinées à laboucherie.»
Les outrages, le bannissement, le dépouil-

lement des biens, le poids des chaînes, l'in-

fection des cachots, les douleurs de la tor-

ture, la mort même n'assouvissaient pas

la haine furibonde de leurs ennemis. On
inventait contre eux des supplices tels que
les lois les plus sévères n'en avaient jamais
décerné pour punir les plus odieux for-

faits. La hache des licteurs est trop tran-

chante ; qu'avant d'en frapper la victime,
on lui disloque les membres, on lui dé-
chire les flancs, et qu'ainsi brisée, ainsi

déchirée, on la roule sur des têts ou sur
des charbons 'ardents. Les flammes sont
trop actives

;
qu'avant d'y livrer l'ennemi

des dieux, on le perce de flèches, on lui

enfonce des clous et des pointes de roseaux
sons les ongles, on l'écorche vif, on lui

enlève la chair par lambeaux, on le plonge
dans l'huile bouillante ou le plomb fondu.

Les bourreaux les plus farouches sont en-

core trop sensibles ; qu'on les remplace
par des lions, des panthères et des tigres

dont la faim aura irrité la férocité naturelle.

Et c'est contre des enfants, des vierges ti-

mides, des feniu.es faibles, iivs vieillards

décrépits que se déchaîne ain-i la fureur

aveugle et barbare des païens ;el c'est dans
tontes les villes, dans toutes les provinces,

tout auss' loin que s'étend la puissance ro-

maine, qu'on dresse ries échafaiids, qu'on
allume des bâchera, qu'on proscrit, qu'on
rerse le ^ang par torrent. El c'est au nom
des empereurs l<^ plus reniés iar leur
justice et par leur hnmanité ; c'est au nom
des Antonin, des Ma - \ trèle, <U-s Trajan,
que le publient cesédils sanguinaire*; M
c'est a des hommes tels que les Décius, les

i enninus, les Rictiovare, que l'exécul on
en est commise. Et c'est jusqu'à dix foie

que la persécution devient générale dans
tout l'empire. Mais qu'a produit tant de
fureur? La connaissance de Lsus-Christ
s'est répandue; de nombreuses Eglises se

sont formées; les chrétiens se sont multi-
pliés. Bien longtemps avant Constantin ils

remplissaient les armées, les palais, les

tribunaux, les ateliers. C'est au cirque
seulement, au théâtre et dans les temples
que. leur présence n'attristait pas li sp
" Si le doigt de Dieu n'est pas ici, » si une
telle victoire obtenue contre de tels enne-
mis et par de pareils moyens n'est pas par
excellence l'œuvre merveilleuse du Tout-
Puissanf, qu'on m'en assigne h cause.

Je dois ajouter que cette lutte* si longue,
si animée, si sanglante îles tyrans Contre
la religion, ne fut pas la seule qui

prosélytes eurent à soutenir. Les Juifs dans
leurs synagogues, les prêtres dans leurs

temples, les histrions sur leurs trélaui,

les philosophes dans leurs académies, mau-
dissaient, calomniaient, décriaient, ridicu-

lisaient, rejetaient la doctrine de l'Evangile

comme scandaleuse, impie, séditieuse, ex-

travagante. Symmaque plaidait contre elle

au nom du sénat de Rome; et les Celse,

les Porphyre, les Jamblique, les Volasien,
les Julien la combattaient dans leurs écrits

avec toutes les subtilités, toutes les ruses
d'une dialectique artificieuse. Mais cette

fois encore les armes de la sages.se hu-
maine se brisèrent contre la folie de la

croix; et Julien, de tous les ennemis du
Christ le plus haineux peut-être et le plus

redoutable, reconnut en blasphémant que
le Galiléen avait vaincu : Vicisti, GahUeel
Oui, il a vaincu; et dans les guerres in-

testines qu'allumeront au scinde sa famille

des enfants orgueilleux, rebelles, dépravés,

il triomphera comme il a triomphé dans les

guerres étrangères suscitées par les païens,

en haine de son nom : c'est la pierre d'a-

choppement conire laquelle personne ne
heurte qu'il ne s'y brise.

Je parle de ces hérésies qui, à différen-

tes époques, tentèrent de corrompre l'in-

tégrité do la foi, et de substituer les rêve-

ries de l'homme aux oracles de Dieu même.
Elles furent nombreuses; il n'y a presque
point de siècle qui n'en ait vu ôclore plu-

sieurs ; il n'y a point de dogme qu'elles

n'aient attaqué. Bbion, Cérinlhe, Valentin,

Manès, Novat, Arius, Pelage, Nestorius,

Entichés, Macédonius, Goteseelc, Bérenger,

Calvin, Luther, Socin, Arminius,... que de

noms tristement fameux dans les annales

de l'Eglise I Elles lurent artificieuses. Le

langage des livres saints, l'autorité de la
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tradition, les sophismes d'une raison sub-
tile, les apparences d'un zèle sincère, les

dehors d'une piété peu commune, les pro-

testations, les flatteries, les serments, les

parjures, la feinte, la ruse, le mensonge,
elles mirent tout en œuvre pour insinuer,

étendre, maintenir leur doctrine. Elles fu-

rent violentes : on les vit, chaque fois que
la puissance des princes les appuya, com-
mander le pillage, le ravage, l'incendie,

les meurtres ; inspirer la révolte, souffler

le feu de la guerre, amener les plus étran-

ges révolutions. Elles ont passé cependant;
elles ne sont plus : du moins les sectaires

d'aujourd'hui peuvent voir dans le sort

de leurs devanciers, le sort inévitable qui

les attend ; et la religion de Jésus-Christ

subsiste sans qu'un seul dogme, un seul

précepte, une seule maxime, un iota, un
point ait été effacé de l'Evangile.

Je parle de ces schismes qui déchirèrent

la robe de Jésus-Christ, et retranchèrent

de son héritage des provinces, des royau-
mes entiers. L'ambition d'un Photius sou-
leva tout l'Orient contre la chaire de saint

Pierre. L'aveugle passion de Henri VIII

pour une concubine en détacha l'Angle-

terre. Quel a été le résultat de ces divi-

sions scandaleuses? les Orientaux sont tom-
bés du schisme dans l'hérésie; l'Angleterre

est devenue la sentine de toutftsjles erreurs
;

et l'Eglise, accrue des innombnbles con-
quêtes faites à l'Evangile clans l'Amérique
et dans les Indes, est aujourd'hui ce qu'elle

fut toujours: la société des fidèles répandus
par toute la terre et unis entre eux par la

profession de la même foi, la participation
aux mêmes sacrements, la soumission au
même gouvernement ecclésiastique sous un
même chef visible qui est le pape.

Je parle du déshonneur imprimé à la re-

ligion par les mauvaises mœurs de ses en-
fants et de ses ministres qui , justifiant par
toutes sortes d'excès l'éloignement , l'aver-

sion, les blasphèmes de ses ennemis, pa-
rurent, à certaines époques, avoir conspiré
de la rendre méprisable , de la traîner même
et de la laisser ensevelie dans le cloaque
des vices, car, pourquoi ne l'avouerais-je

pas? « l'abomination delà désolation pénétra
plus d'une fois dans le sanctuaire : le prêtre

ne se distingua pas toujours du peuple; le

sel de la terre se laissa affadir, et les té-

nèbres furent répandues dans le monde par
ceux-là même qui devaient en être la lu-

mière. » La religion, pour cela, cessa-i-elle

de lormer des saints? Adoucit-elle la sévé-

rité de ses principes? Composa-t-elle avec
le relâchement? Dans les temps môme les

plus honteusement féconds en désordres,
elle montra au monde des vertus si pures
cl si héroïques; (die opposa aux scandales
di-s exemples si frappants et d'un si grand
poids, que loin de prévaloir par l'iniquité ,

lis méchants furent flétris et tombèrent dans
l'opprobre.

Enfin , je parle do ces jours d'obscurité et

de tempête , de licence et de vertige, où tous

les ennemis de la religion réunissant contre
elle tous leurs efforts , firent craindre qu'elle
ne périt véritablement pour nous, et que la

nation très-chrélienne ne devînt la nation
sans Dieu. Soit qu'ils dédaignassent de mar-
cher par des sent ers battus, soit que peut-
être ils désespérassent d'égaler, en les

imitant, les grands écrivains du xvu*
siècle dont ils jalousaient la gloire, ceux
du xvnr crurent n'arriver à la célébrité
qu'en ouvrant des roules nouvelles.
Plusieurs véritablement s'illustrèrent par
de précieuses découvertes et d'ingénieuses
théories dans des sciences qu'avant eux on
avait totalement négligées ou trop super-
ficiellement cultivées. Mais plusieurs aussi
se laissèrent égarer par le génie du mal, et

voulurent, nouveaux Erostrates, sauver
leur nom de l'oubli en l'attachant à une
entreprise odieuse et sacrilège. Le projet
d'effacer jusqu'à la trace des institutions
religieuses , et de discréditer les principes
de la morale , même la plus commune , dut
paraître aussi extravagant que criminel;
mais ce projet flattait la vanité des nova-
leurs; car sur le fait de la religion, les sa-
vants ne s'étaient pas encore distingués de
la multitude; ils avaient fait profession de
la respecter; ils l'avaient pratiquée. Mais
le projet d'en briser le joug était dans le

goût du siècle où il fut conçu ; car sous la

régence d'un prince qui afficha , toute sa
vie, le cynisme dans les opinions comme
dans les mœurs; puis sous le long règne
d'un autre prince qui , bien que toujours
religieux, ne soutint pas jusqu'au bout le

caractère de sagesse qui lui avait fait don-
ner, à trente-irois ans, le nom de « bien-
airné. » Les Français, si portés à modeler
leur conduite sur celle de leurs maîtres et à
penser d'après eux , les Français avaient dû
prendre l'esprit de l'incrédulité et le ton de
la licence. Aussi tous ces Archiloque et ces
Protagoras, tous ces précepteurs d'athéisme
et de morale lubrique, que la Grèce païenne
eût proscrits, furent écoulés en France :

ils y furent admirés , applaudis, recherchés,
exaltés, presque divinisés. Les premières
attaques avaient élé sourdes et indirectes;

elles se firent bientôt à visage découvert, et

elles se continuèrent , et elles se poursuivi-

rent pendant soixante ans avec une persé-
vérance, une opiniâtreté, un acharnement,
une fureur qui ne se voient que dans ces
guerres à mort qu'a allumées une haine,

implacable. Pendant soixante ans, la terre

où avaient régné Charlemagne et saint
Louis, fut inondée de livres obscènes ou
impies qui s'imprimaient clandestinement

,

et qui se vendaient publiquement , et qui
se distribuaient avec profusion, et qui se
colportaient de la capitale dans les pro-
vinces, et des villes dans les chaumières. Il

eût fallu, pour en arrêter, pour en corriger
la dangereuse influence, il eûtf.dlu dans io

chef de l'Etat , autre chose que des mœurs
pures et des intentions droites, quand la

vie, soit privée, soit publique du plus ^r.md
nuuibre des Français, n'était plus que la
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pratique et l'écho do maximes licencieuses

et nnti-eliréliennes.

Nous en étions la. De mauvaises mœurs
avaient introduit parmi nous l'irréligion, et

l'irréligion y avait consommé la ruine des

mœurs, lorsqu'au plus fort de nos dissen-

sions civiles, et profilant dos circonstances

qu'elle a fait naître, l'impiété soit de ^"n

antre , le blasphème à la bouche , la torche

et la hache a la main. Sur ses pas se pré-

cipite une foule d'hommes perdus qu elle

enivre de ses fureurs. A leurs voix, les nu-

tels tombent, les temples se ferment, la

croix est brisée, le culte proscrit. Des fêles

profanes remplacent nos solennités saintes,

et à nos pieux cantiques succèdent des
chants impurs. Les sublimes leçons de l'E-

vangile sont baiïouées; et l'on applaudit
aux dogmes insensés de l'athée, aux maxi-
mes désolantes du matérialiste, à la mo-
rale infâme du libertin. Je ne vous affli-

gerai pas, Messieurs, parle détail des maux
(pie proiluisit ce délire. L'œuvre parut con-
sommée. Ils triomphèrent; ils se couron-
nèrent de leurs propres mains. Fugitive,
en effet, la religion cherchait , loin de la

France, un asile qu'elle n'y trouvait plus,
même dans les bois , même dans les ca-

vernes, même dans le secret des conscien-
ces. Mais que peuvent contre Dieu les or-
gueilleux complots des méchants? N'est-ce
donc pas lui qui fait d'un grain de sable une
barrière insurmontable aux flots mutinés
de la mer? lui qui conduit aux enfers et qui
en retire? lui qui d'un mot calme les tem-
pêtes et ramène la sérénité après l'orage?
N'a- t-il pas juré par lui -même «que le

royaume de son Fils ne sera jamais détruit;
qu'il ne passera point à un autre; qu'il ren-
versera

, qu'il réduira en poudre tous les

autres royaumes, et que celui du Christ
subsistera éternellement? » Il a déjà désigné
son vengeur. C'est la politique de Bonaparte
qui rappelle au milieu de nous la religion
proscrite, ouvre etrépare les temples, rétablit
le culte antique, et en rattachant la France
à la chaire de Pierre par un pacte solennel,
rouvre pour nous la source de tout le bien
qui s'est fait dans le monde depuis dix-
huit cents ans. Oh 1 qu'à ces trails l'incré-
dule reconnaisse qu'il y a au ciel un Dieu
qui fait des merveilles! Du moins qu'à ces
traits les croyants apprennent à se confier
toujours en Dieu, quels que soient et de
quelque part que viennent les scandales
qui affligent leur foi. Car bien que la reli-
gion ait triomphé de tous ses ennemis, elle
ne les a pas tous adoucis, tous désarmés,
tous gagnés. Sa paix sur la terre sera tou-
jours mêlée d'amertume. Il est dans sa
destinée d'être toujours victorieuse et tou-
jours combaitue; et du commencement à la

fin, ceux qu i voudront vivre avec piété en
Jésus-Christ, soull'riront persécution; mais
51 /heu est pour nous, qui sera contre nous :

« SiJJeuspro nobis ,uuiscontra nos? »(ltom.,
VIII,.}!.)

Cependant, Messieurs, je ne saurais ou-

blier que si la barque qui porte fétus-Christ
et nef disciples, disse sur les bas-fonds
sans jamais toucher, longe les écueils sans
jamais heurter, vogue en dépit des (• mpêtes
sans rien craindre du naufrage, il est de»
cotes inbaspilalières qu'elle fréquents long-

temps, et dont ehe a fini par s'

sans retour. Thimothée n'a point de su •
<-

seur à Bphèse; Polycarpe n'en a point à

Smyrne, m Habv'le à Antioche, ni Alhanesa
à Alexandrie, ni Cyprien sCarthage, m Au-
gustin à Uippoue. Habitants de la Hollande

et de l'Heiveiic, de l'Angleterre et de l'K-

cosse, du Daoemarck et île la Suède, vos

Itères furent catholiques : quelle religion

professent leurs enfants ? Nous avez rompu
l'alliance qui vous engageait au Seigneur(
et le Seigneur vous a rejelés : il De s'est pas

repenti du mal qu'il vous avait fait; et il

vous a dit : Vous ne serez plus mon peuple'

« Non populus meus vos. (Ose., 1,9.) » Ce
traitement si sévère, cette réprobation, dont

les suites s'étendent, de siècle en siècle, à

tant de générations, ne vous offenserai-je

pas, Messieurs, en disant que .je la crains

pour nous-mêmes, et que les Irailés les plus

solennels enire l'Eglise et l'empire, pour le

maintien de la foi, m'inspire moins de con-

fiance, que l'état de nos mœurs même ne

me cause d'alarmes? Supposez qu'à ce mo-
ment je pusse me faire entendre de tous les

Français, il est sûr que les faits m'autori-

seraient à leur dire : Non fecit (aliter omni
nalioni. (Psal., CXLV1I, 20.) Jamais peuple

n'eut de plus puissants motifs de revenir à

son Dieu, et jamais il ne fu-t moins ques-

tion de conversion et de pénitence. Après
que le vice s'élait montré sous des traits si

hideux; après que l'esprit de licence avait

enfanté tant de crimes, et l'irréligion amené
tant de désastres ; après que le ciel, dans sa

colère, avait frappé de si terribles coups,

puis opéré, par miséricorde, de si éclatants

prodiges, on se flattait que l'excès même de
nos excès en sérail le remède; que l'expé-

rience nous aurait inslruiis, et que nous se-

rions devenus sages à l'école du malheur.

Ces espérances des cœurs vertueux oit été

cruellement trompées. Honte, remords, dan-

gers, châtiments, bienfaits, noire obstina-

tion a tenu contre tout. Nous sommes ce

que nous étions. Nous allons grossissant

chaque jour le trésor de nos anciennes ini-

quités. Chaquejour nous creusons plus pro-

fondément l 'abîme d'où nous avons é:é re-

tires, au risque à peu près inévitable d'y

retomber tout de nouveau pour n'en sortir

jamais plus. Et ne vous détendez p. s, ajou-

lerais-je, sur ce que la religion est rentrée

dans les temples; que ses maximes et ses

dogmes sont librement prêches; (pie son

culte est librement exercé. Tout cela est

vrai; mais qu'importe (pie nos temples

soient ouverts à la religion, si nos cœurs

lui restent fermés? Qu'importe que la reli-

gion ne soit [dus blasphémée sur les places

publiques, si nous rougissons d'elle, et 'a

ios à rougir de nous? Qu'importe qu'une
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ibis la semaine nous venions, dans 1e tem-

ple, rendre à la religion une sorte d'hom-
mage, si partout ailleurs et tous les jours

nous sacrifiions à des vices qu'elle abhorre

et qu'elle condamne? Oui : Templum Do-
mini, templum Domini, templum Domini est.

(Jerem., VII, h.) Ces temples sont au Sei-

gneur; mais «le Seigneur n'a pas choisi le

peuple à cause du temple; il a choisi, au
contraire, les. temples à cause du peuple.

Et comme, après avoir été quelque temps
abandonnés à eause de la colère du Dieu
tout-puissant, ils ont été élevés en gloire,

lorsque le grand Dieu s'est réconcilié avec
son peuple, ils auront part aussi aux maux
qui arriveront au peuple , si Dieu veut
le punir. » Du moment que les cérémo-
nies de la religion ne seront plus qu'un
spectacle pour les yeux, que ses pratiques

et ses sacrements seront abandonnés, que
ses préceptes et ses maximes ne con-
tribueront plus à former des époux ver-

tueux, des parents exemplaires, des enfants
soumis, des maîtres humains, desserviieurs
fidèles, des filles chastes, dès jeunes gens
pudiques, des riches charitables, des ou-
vriers probes, des hommes tempérants,
vrais, pacifiques, ennemis de la Iraude et

de l'injustice, en un mot, du moment que
la religion ne pourra plus nous rendre meil-

leurs, ses autels et ses temples deviendront
inutiles; elle-même aura déjà péri pour
nous. « Le royaume de Dieu doit alors

nous être ôlé, et donné à un peuple
qui en produira les fruits. » Sans rien per-
dre du volume de ses eaux, la mer re-

cule devant les digues qu'on lui oppose, et

va rouler ses; trésors sur des plages plus
accessibles. « Une terre qui, abreuvée des
eaux de la pluie, ne produit que des ronces
et des épines, est en aversion à son maître;
elle est menacée de sa malédiction, et à la

fin il y met le feu. » Ainsi, dis-je, expose-
rais-je et moliverais-jo mes craintes sur
le sort futur de la religion parmi nous.
Et quand mes réflexions pourraient paraître
amères, dans ces lieux où la reli

sente l'image du champ que
ennemi a couvert d'ivraie, qu'a ruiné le sang
lier de la forêt et que la bête sauvage a
dévoré, » elles ne soni du moins qu'affligean-
tes pour vous, Messieurs; elles n'ont rien
d'humiliant pour une ville qui marque en-
core par sa piété; pour une ville qui peut
montrer, dans son pontife, un modèle de
toutes les vertus apostoliques; dans tousses
prêtres, la piété réunie à la science ; et dans
tous les ordres de ses habitants, des hommes
tels que la religion les forme et les avoue.

DISCOURS IX.

APOLOGIE DES MARTYRS

Qui voluerit animam suam salvam facerc, perdet eam
;

qui aulem perdiderit animam suam propter me, invmiet
cain. (Mollit., XVI, 25.)

Celui qui voudra sauver sa vie, la perdra • cl celui
qui perdra sa vie pour l'amour de moi, là retrou-
vera.

Il y n ae l'inconséquence a célébrer la

Orateurs sacres. LXXY1

ô ion pré-
« l'homme

fête des saints, quand on ne se met nulle-

ment en peine de marcher sur leurs traces.

Imitez les, si vous les louez, dit saint Jean
Chrysostome, ou ne les louez pas, si vous
refusez de les imiter : Imitari débet, si lait-

dal ; aut laudare non débet, si imitari de-
trectal. Je puis donc demander pourquoi
mes paroissiens célèbrent aujourd'hui la

fête d'un martyr, eux en qui la foi ne trou-
verait sûrement pas des martyrs. Par la foi

votre patron accomplit les devoirs de la

justice et de la vertu; il fut rempli de force
et de courage dans le plus pénible des corn-
bals ; il triompha de la violence du feu. il

força l'admiration de ses ennemis mêmes.
Ici, non-seulement la foi n'opère pas de pro-
digps ; mais, au mépris de la foi, on vit dans
le désordre, on s'abandonne à l'injustice,

on semble vendu pour commettre le mal,
on s'applaudit des choses les plus crimi-
nelles, on est esclave des passions d'igno-
minie, on affiche les mœurs des païens et

des athées. Par la foi, votre patron n'estima
pas la vie du corps plus que celle de l'âme,
etjugea que« l'opprobre de Jésus-Christ était

un plus grand trésor que toutes les riches-
ses de l'Egypte; il aima mieux être affligé

avec le peuple de Dieu que de goûter lo
plaisir si court qui se trouve dans le péché ;»
et pour ne pas pécher, «il résista jusqu'à
l'effusion du sang. » Ici, au mépris de ia foi,

l'âme ne compte pour rien , le corps est tout.
Lacroix du Sauveur n'a point d'amis; on
rougit d'elle, et si l'on compromet son re-
pos, sa fortune, sa santé, sa réputation, c'est
pour trouver et se ménager des occasions
de pécher; c'est pour vivre dans l'habitude
du péché. Par la foi et par attachement pour
la foi, votre patron défia l'affliction, les dé-
plaisirs, la persécution, la faim, la nudité,
les périls, le fer, la violence, de le séparer
de la charité qui l'unissait à Jésus-Christ;
et la violence, et le fer, et la nudité, et las

faim, et l'infection du cachot, et la rage
menaçante du tyran, et les tortures, chaque
jour renouvelées par les bourreaux, exer-
cèrent durant deux mois sa constance, et
tout fut inutile ; il persévéra, il se maintint
fidèle jusqu'à la mort. Ici, à la honte de la
foi, le goût du plaisir, le désir de la ven-
geance, l'appât d'un petit gain, l'appréhen-
sion d'un mal imaginaire, un lâche respect
humain, une crainte ridicule, des exemples
que l'indignation et le mépris devraient payer
multiplient journellement les transgres-
sées de la loi ; et les railleries, les prétei,-
dusbons mots d'un incrédule ou d'un liber-
tin qui se croit habile et n'est qu'impudent
ut odieux, suffisent pour foire desapostats.
Qu'y a-t-il donc de commun entre vous

et les martyrs ? Quel intérêt pouvez-
vous prendre à leur gloire? Par quoi
motif vous associez-vous à l'Eglise dans
les honneurs qu'elle leur rend, lorsque
vous ne faites rien lorsque vous n'aimez
rien de ce qui les leur a mérités? C'est vous
conduire commo un homme qui boite des
deux côtés, et cette conduite est faus«^-,

ridicule et bizarre. Mettez-y plus de droi-

3
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lard bI Lent / rolre pâli on et tous les mitres

marlj i s pour autant d'imprudents, de sédi-

tieux, de fanatiques, d iusensés,que vous m:
louerez plus, que vous n'honorerez plus, que
vous mépriserez plutôt et que rous décrie-

rez du tout votre pouvoir ; ou reconnaissez
qu'il y a pour vous une obligation stricte

et rigoureuse d'imiter leur aliscbemeol h

la foi, dans toutes les circonstances où
Dieu peut trouver bon de vous mettre.
Mais les martyrs des imprudents 1 Qui

oserait les taxer d'imprudence, nue des
hommes « a la langue et au cœur double,»
sans principes et sans honneur, formant
leur conscience suivant l'exigence des cas,

et accoutumés à se faire une ressource de
la dissimulation, du mensonge et du parjure?
« Souffrez, disaient au vieillard Eléazar
des amis de ce caractère, souffrez qu'on
vous apporte des viandes dont il est permis
de manger, aûn qu'on puisse feindre que
vous avez mangé de celles du sacrifice, selon
l'ordre du roi, et que par là on vous sauve
de la mort. Moi feindre I répondit le saint

vieillard, moi racheter ma vie par une
dissimulation honteuse ! tromper mes con-
citoyens, et donner à croire que j'ai aban-
donné le culte de mes pères 1 J'aime mieux
descendre à l'instant même dans le tombeau,
que de consentir à ce que vous me pro-

posez. » Le monde traite d'imprudence
celte simplicité du juste , mais , en dé-
pit du monde, ainsi parle, ainsi agit l'hom-

me formé à l'école de la religion. Les
martyrs fuyaient de ville en ville quand on
les persécutait. Le maître le leur avait

conseillé: il leur en avait donné l'exemple,

et l'Eglise ne reconnaissait pas pour martyrs
ceux qui d'eux-mêmes s'étaient offerts aux
persécuteurs ; mais quand ils étaient tom-
bés entre leurs mains, qu'ils étaient traduits

devant les tribunaux, interrogés par le

juge, sommés de sacrilier aux idoles, de
jurer par le génie de César, de proférer des
blasphèmes contre le Christ, devaient-ils

feindre? devaient-ils, pour échapper aux
supplices, déguiser leur foi et la trahir par
quelque acte d'idolâtrie ? Ab ! les malheu-
reux se seraient perdus en croyant se sau-
ver. Jésus-Chrisi eût rougi d'eux devant
son l'ère, puisqu'ils auraient rougi de lui

devant les hommes, et malgré l'abondance
de leurs larmes et l'austérité do ieur péni-

tence, l'Eglise, pour ne plus voir en eux
des apostats, aurait exigé qu'ils allassent

rétracter sous le glaive du bourreau ce que
la crainte du bourreau leur avait fait com-
mettre d'impie.

Mais les martyrs des séditieux ! Eh 1 qui

osa jamais les accuser de sédition que les

incrédules de notre siècle? L'Eglise compte
plusieurs centaines de milliers de martyrs :

je délie qu'on en cite un seul qui ait été

puni comme homicide, comme larron, com-
me rebelle à l'autorité, pour d'autres mo-
tifs que ceux de sa religion. Les païens, les

persécuteurs eux-mêmes, plus équitables

eu ce point que nos mécréants, ne leur ont

jamais fait ce reproche, et il était reconnu.

au temps de Tertullien, qu'il n'y nvaii pas
(Luis l'empire de sujets plus soumis, de sol-
dats plus tidèles, de i itoyens plus éirai

iui raclions que lei chrélieus. t.'cst qu'en
effet aucune religion ne recommande plus
que le christianisme l'obéisranee et la sou-
mission aux puissances. Il enseigne que
toutes celles qui sont sur la terre, ont éié

établies de Dieu; que leur résister, c'est
résistera Dieu même, et que ceux qui ré-
sistent ainsi s'attirent une damnation cer-
taine; qu'il faut leur obéir, non

| ar la

crainte du châtiment, mais par devoir et
par conscience; que le roi est le ministre
de Dieu; qu'on doit l'honorer, prier pour
lui et payer exactement le tribut; » mais
elle enseigne en même temps « qu'il taut
obéir à Dieu, et à Dieu plu tôt qu'aux hom-
mes , » quand les commandements des
hommes sont contraires à ceui de Dieu.
Que pouvaient et devaient taire les trois
jeunes Hébreux , compagnons de Daniel,
placés enlre Dieu qui leur presc ivait de
n'adorer que lui seul, et Nabuchodonosor
qui leur prescrirait d'adorer sa statue ?

Que pouvaient et devaient laire les apôtres
placés entre Jésus-Christ qui les avait char-
gés de prêcher l'Evangile à Jérusa em, à
Samarie, dans la Judée, par toute la terre,
elle Sanhédrin qui leur défendait d'articu-
ler même son nom ? Que pouvaient et que
devaient faire tant de martyrs placés entre
les préceptes de leur foi et les ordres d'un
tyran impie ? Mourir pour ne pas obéir, tt

mourir sans résislance, mourir sans mur-
mure : et c'est ce qu'ils ont fait. Prince,
écrivait .Maurice et les soldats de la légion
Thébéenne a l'empereur Maxirainien, dans
une circonstance où il exigeait d'eux une
chose à laquelle la religion ne permettait
pas qu'ils se prêtassent, prince, nous som-
mes vos soldats, mais nous sommes au^si
les serviteurs de Dieu. Nous vous devoi.s
le service militaire, nous divons à Dieu
l'innocence de nos cœurs, et nous ne pour-
rions vous obéir en ce point sans devenir
criminels. L'empereur irriié ordonne qu'un
les fasse tous mourir. Tous à l'instant, saus
se prévaloir de leur nombre, ni de leur cou»
rage éprouvé dans cent combats, je. lent leurs
aimes, présentent la tôle, et se laissent égor-
ger comme « des brebis destinées à la bou-
cherie. » Est-ce à de pareils traits qu'on re-

connaît des séditieux 1

Mais les martyrs îles fanatiques' Eh 1 qui
oserait les accuser de fanatisme, que ceux
qui osent tout contre les amis de la reli-

gion ? Le reproche de fanatisme fut uns en
vogue, dans ces derniers temps, par des

hommes sans Dieu, déclarés contre tontes
les idées religieuses; et l'on n'y échappait
qu'en devenant bien fanatique, qu'en parta-

geant le délire, qu'en se faisant le suppôt e

l'impiété. Ce reproche e.-l encore aujour-
d'hui dans la bouche de certaines gens qui

en usent | Kir lot), pour ex, rimer le mépris
qu'ils font de la piété, mais bien sûrement,
sans entendre ce qu'ils disent. Lu fanati-

que, en effet, esl un homme follement en-
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lèté d'opinions démontrées fausses et dan-

gereuses, et qu'il s'efforce de répandre et

d'établir par toute sorte de moyens, par des

moyens même honteux et criminels. Or,

est-i-e bien la le caractère des martyrs? A-
t-on convaincu d'erreur et de fausseté la

religion pour laquelle ils versèrent leur

sang? Celte religion que la sainteté de son

auteur et le dévouement de ses apôtres,

l'excellence de sa morale, la sublimité de

ses dogmes et la pureté de son culte, la

science de ses apologistes et les vertus de

ses prosélytes, l'accomplissement des pro-

phéties et l'éclat des miracles, son établis-

sement merveilleux et sa durée plus mer-
veilleuse encore, ont signalée à tous les

siècles comme l'œuvre incontestable du Dieu

de vérité? Peut-on l'estimer dangereuse, la

religion qui a dissipé les ténèbres de l'ido-

lâtrie, arraché les peuples à la barbarie,

décrié de honteuses superstitions, proscrit

sans retour des coutumes exécrables? la re-

ligion qui interdit le désir, la pensée même
du mal, qui assigne des motifs et une ré-

compense à toutes les vertus, qui se fait la

mère adoptive de tous les malheureux, qui
prêche le pardon des injures et l'amourdes
ennemis, qui vise à faire de tous les hom-
mes une société de frères, qui ne pénètre
nulle part sans y porler des consolations,

des espérances et la paix, et que personne
n'étudie, que personne n'embrasse, que
personne ne pratique

, qu'il ne devienne
meilleur? Eurent-ils à rougir, les zélateurs

de la religion, des moyens qu'ils employè-
rent pour lui faire des prosélytes? Est-ce
en corrompant les mœurs, en prêchant l'in-

subordination , en bouleversant tout dans
la société? est-ce le l'eu et le fer à la main,
par la violence et la terreur, par l'exil et la

confiscation des biens, que les prédicateurs
de l'Evangile le firent recevoir? La simpli-
cité dans les discours, l'intégrité dans les

mœurs, la patience dans les travaux, la

douceur contre les injures, une charité sans
bornes, un détachement parfait, les prières,

les larmes, les prodiges que Dieu leur avait
donné le pouvoir d'opérer, un zèle soutenu,
des vertus éminenles, telles furent les ar-
mes, et les seules armes qu'ils employè-
rent. Si c'est là du fanatisme, l'humanité
doit faire des vœux pour que le fanatisme
devienne la passion générale.

Mais les martyrs des insensés I Oh ! celui-

là même qui a convaincu de folie la sagesse
du monde, celui qui a détruit la sagesse
des sages et rejeté la science des savants,
absout les martyrs de cette injurieuse in-

culpation. Les âmes des juste», dit l'Esprit-

Sailit, sont entre les mains de Dieu, et le tour-
ment de la mort tic les louchera point. Ils

ont paru morts aux yeux des insensés: leur
sortie du monde a passe pour un comble d'af-
fliction, et leur séparation d'avec les hommes,
pour une entière ruine. Cependant ils sont
en paix ; et s'ils ont souffert des tourments
devant les Inimités

, leur espérance est pleine
de l'immortalité qui leur est promise. Leur
affliction u été léijère, et leur récompense est

grande, parce que Dieu les a tentés et les a
trouvés dignes de lui. Il les a éprouvés comme
l'or dans la fournaise; il les a reçus comme
une hostie d'holocaulc, et il les regardera
favorablement. (Sap., 111, 1-G.) En un mot,
après avoir supporté une douleui passa-
gère, ils sont entrés dans l'alliance de la vie
éternelle: Modico nuncdoloresuslentato, sub
testament!? œternœ vilœcffecti sunt. (II Mach.,
VII, 36.) Ce sort vous paraît-il donc si triste?
Certes, il n'en sera pas ainsi des hommes
impies et criminels. Quand ils auraient brillé
sur la terre, nous savons « qu'ils n'auront
point une fin heureuse, et que leur race
sera exterminée. »

Mais c'est trop peu que vous ne pensiez
pas des martyrs ce qu'en pensent les in-
erédules: c'est trop peu que vous les ad-
miriez, que vous les louiez, que vous
célébriez de bonne foi leurs fêtes; j'ai dit

que vous deviez voir encore en eux vos
modèles ;iujiier leur attachement aux prin-
cipes de la foi , vivre dans la disposition
habituelle de faire tout ce qu'ils ont fait,

de souffrir tout ce qu'ils ont souffert, de
perdre, tout ce qu'ils ont perdu, si Dieu
trouvait bon de vous placer jamais dans
des circonstances semblables. Ainsi l'exige
cet amour de préférence, que dans aucun
cas et pour quoi que ce soit, vous ne pou-
vez refuser à Dieu. Ainsi l'exige ce que
vous devez de reconnaissance à Jésus-
Christ, qui, le premier, vous a aimés et

s'est livré pour vous. Ainsi l'exigent les

engagements de votre baptême, et. la pro-
fession que vo'ns faites d'une religion qui
non-seulement fait un devoir à ses dis-
ciples de supporter avec patience les tris-

tesses, les tribulations, les croix, mais qui
veut qu'ils s'en réjouissent, qu'ils en glori-
fient Dieu, qu'ils l'en bénissent et l'en
remercient comme de faveurs spéciales. Je
vous envoie comme des brebis au milieu des
loups, disait le Sauveur {Matin., X, 16); le

temps viendra où ceux qui vous front mourir
croiront faire une chose agréable à Dieu.
(Joan., XVI, 2.) Ils vous chasseront de leurs
synagogues , ils vous battront de verges ;

ils vous traduiront devant les juqes, se fe-
ront vos accusateurs, et vous hairotil à cause
de moi. {Mallh., X, 17,18.) liejouisscz-

vous et soyez dans l'allégresse quand tout
cela vous arrivera, parce que votre récom-
pense est grande, (Luc, VI, *1'3.) Si quelqu'un
souffre comme chrétien, disait saint Pierre,
qu'il n'en ail point de honte, mais qu'il en
glorifie Dieu. (I Pctr., IV, 17.) Vous êtes heu-
reux:, si vous souffrez des injures et des

diffamations pour le nom de Jésus, paru'
que l'honneur, la gloire, la vertu de Dieu et

son Esprit reposent sur vous. (Ibid., \h.)

Du reste, au temps où nous vivons, l,i

religion, sans cesser d'èire un engagement
au martyre, n'y enoduit plus personne. Cha-
cun, aujourd'hui, peut librement produire

au dehors la foi qu'il professe, suis craindre
d'être puni comme d'un crime. Mais la paix,

la protection même dont jouit la foi, ne
la mettent pas à l'abri de tout danger
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Il devient m^me plus nécessaire que ja-

unis do nous y affermir. Vous avez à la

défendre contre les insinuations perfides do

l'incrédulité qui, comme une gangrène,

gagne peu a peu, do manière a faire crain-

dre qu'elle ne gâte bientôt tout. Vous avez

à la défondre contre les exemples des per-

vers, qui se multiplient à l'égal de l'ivraie

dans les mauvaises terres. Vous avez h la

défendre contre vos propres (tassions, plus

flatteuses, mais non moins cruelles que les

tyrans. En faut-il tant pour que je doute

si vous conserverez jusqu'à la fin ce que

vous avez reçu? Mais si vous devez con-

fesser Jésus-Christ, au risque même de

devenir la proie des tigres et des lions,

rougirez-vous de lui devant les incrédules,

et deviendrez-vous apostats par respect hu-

main ? Si rien au monde ne doit être capable

de vous arracher h la foi, « ni la vie, ni la

mort, ni les anges, ni les principautés ,
»

quel poids devraient avoir sur vous les

exemples d'hommes méprisés et méprisa-

bles? Enfin, si vous devez à la foi le sa-

crifice de votre fortune, de votre liberté,

de votre vie, comment ne lui devez-\ous

pas celui de vos passions, de vos habi-

tudes, de vos caprices et de vos goûts, quand

elle les condamne? «Je vous exhorte donc

à vous examiner vous-mêmes pour recon-

naître si vous êtes dans la foi, à prendre

garde de ne pas tomber dans un dérégie

ment de cœur et dans une incrédulité "

vous sépare du Dieu vivant, à vous

mander chaque jour que l'auteur et le con-

sommateur de la loi, l'augmente en vous,

vous y affermisse et vous y confirme >us-

qu'aujour de son avènement. »

Z

DISCOURS X.

BIENFAITS DE LA RELIGION.

T.xtalus est Ezechias et omnis populus, oo quod mi-

nisteriuin Doraini esset cxplelum. (JI Parai., XXIX,

56.)

Ezéchtat et tout son peuple témoignèrent une grande

joie, de ce que le ministère du culte du Seigneur iluxl

rétabli.

Quand le Dieu des vengeances ne visite

une nation coupable que par la stérilité

des champs, les ravages de la contagion,

les désastres d'une guerre malheureuse, il

n'a pas juré sa ruine : il la châtie seule-

ment, ei la rappelle dans le chemin du
devoir. Mais on peut dire qu'il l'a rejetée,

qu'il veut sa perle, qu'il verso à Ilots sur

elle tout ce que les trésors de sa colère
renferment do plus terrible et de plus dé-
sastreux, quand il abandonne le soin de la

gouverner à des hommes ineptes, présomp-
tueux, impies ; à des hommes qui la trom-
pent et la flattent pour la dépraver, l'abâtar-

dir, en faire l'instrument de leurs passions,

jusqu'à ce qu'ils en fassent la victime do
leurs fureur*. Voyez, mes frères, co que
devient, sous le r.ôgne d'un Achaz, le peu-
ple de David ol de Salomon. Comme si ce
prince insensé n'avait été revêtu do la sou-
veraine puissance que pour faiie la guerre

à Dieu, il imite, il surpasse le fanatisme

irréligieux do ses plus méchants prédéces-

seur*. H iermo les portes du leui|ile, en

brise et en pille les vases, fait passer ses

enfants par le feu, érige des statues à

Baal , offre des sacrifices aux dieux de

Damas couvre Jérusalem et toute* les villes

de Juda d'autels sacrilèges, se souille de

tant d'infamies, que l'historien de sa vie

n'a pu rapporter de lui une seule bonne
action; et qu'à sa mort, on ne voulut pas

qu'il fût mis dans le tombeau de sa fa-

mille. Mais l'histoire de ses crimes est aussi

l'histoire des calamités de son peuple. Parce

(jue ceux de Juda, par des prévarications

antérieures, avaient mérité que le ciel plaçât

sur leur tête un si méchant roi, et que,

sur son exemple, ils avaient violé leur

alliance avec le Seigneur, ils furent vaincus

par le rui de Syrie, qui pilla le pays et

emmena un grand butin. Ils furent vaincus

parle roi do' Samarie, qui leur tua six

vingt mille hommes en un jour, et leur

fil deux cent millo captifs Ils furent vaincus
par les Iduméeus, qui leur tuèrent beau-
coup de monde et enlevèrent tout ce qu'ils

voulurent. Ils furent vaincus par les Phi-
listins, qui se répandirent dans leurs villes

et leurs bourgades, et s'y établirent. Ils

furent vaincus par le roi des Assyriens, qui

ravagea tout le pays sans trouver de résis-

tance. Que de maux, dans un espace do
seize ans 1 C'en était fait de la nation; elle

se fût éteinte sous le glaive ou dans les

fers de sas nombreux et implacables enne-
mis, si, par fidélité à ses promesses, et pour
l'accomplissement de ses oracles, Dieu n'eût

suscité le sage et pieux Ezechias, qui, con-
naissant la cause du mal, s'empressa d'y

porter le remède. Dès les premiers jours
de la première année de son règne, il lit

ouvrir les portes du temple, rassembla les

prêtres et les lévites, les exhorta à repren-

dre l'exercice de leur saint ministère, per-

suada au peuple de renouveler l'alliance

avec le Seigneur, indiqua un jour pour la

célébration de la Pâque, y invita tous les

habitants du pays; tt la joie, causée par

l'espérance que taisait concevoir un si heu-
reux changement, fut si grande et si uni-

verselle, que pendant quatorze jours ello

éclata par des actions de grâces, des accla-

mations et des fêles : Lœlalus est Ezechias

et omnis populus, eo quod ministerium Do-
mini esset expietum

Je voudrais pouvoir dire, mes frères,

qu'un bienfait tout semblable nous trouvera

tout aussi reconnaissants; car nous avons

eu nos Achaz ; nous avons été gouvernés
par des hommes qui, avec un pouvoir sans

bornes et tous les moyens imaginables de

faire le bien, en ont use comme s'ils n'a-

vaient reçu d'autre mission que d'ellacer

jusqu'à la dernière trace d'une ic.igion sous

les auspices de laquelle notre pairie avait

prospéré pendant quatorze siècles; d'autre

mission que de réaliser, à quelque prix

(jue co fût, le projet impie, impraticable,

orgueilleusement absurde do faire de nous
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un peuple bon, vertueux, magnanime, par

la proscription de toutes les lois, de toutes

les idées morales et re-ligieuses. Auriez-
vous oublié les résultats de ces odieuses
tentatives? Faul-il rappeler par quels épou-
vantables désastres, par quelles ineffables

douleurs la France a expié, expie encore sa

connivence avec les prédicateurs de l'athéis-

me et du libertinage? Oh! les attentats de
l'impiété contre le Dieu des chrétiens, contre

la majesté des rois, contre les maximes con-
servatrices de la soc été parmi les hommes,
sont et demeureront, pour l'éternelle con-
fusion de ses adeptes, écrits en caractères

de sang dans les pages de l'incorruptible

histoire. Les fureurs désastreuses de l'im-

piété se lisent et se liront longtemps sur
les ruines accumulées de tant d'institutions,

de tant d'établissements que la religion avait

fondés, qu'elle avait dotés, qu'elle entre-

tenait pour le bien de l'humanité. L'esprit

de l'impiéié respire encore dans ces opinions
anarchiques qui soulèvent tout ce qui doit
obéir et dépendre, contre tout ce qui a le

droit et l'obligation de commander; dans
ces ferments de discordes qui rendent en-
nemis, du moins étrangers les uns aux
autres, les habitants d'une môme cité, et

quelquefois les membres d'une môme fa-

mille ; dans ce mépris de toute morale, dans
cet oubli de tous principes, dans cette li-

cence, dans ce débordement de vices qui
rompt la digue oposée par les lois, prépare,
amène, rend inévitable la chute des em-
pires les plus puissants et les mieux consti-
tués
Quand on a eu le boa esprit d'étudier la

religion, et de l'étudier ailleurs que dans
ces ouvrages de ténèbres, dictés par une
aveugle prévention, ou par le cynisme le

plus effronté, on sent combien sont à plain-

dre ceux qui méconnaissent ou ne goûtent
pas la douceur céleste des fruits de l'Evan-
gile: combien sont téméraires et criminels
ceux qui tentent d'abattre, d'arracher, de dé-
raciner cet arbre de vie. L'impénétrable ob-
scurité des mystères du christianisme peut
choquer des esprits orgueilleux, admirateurs
d'eux-mêmes, incapables de la soumission
la plus légitime; la sainte austérité de ses
préceptes peut révolter des cœurs corrompus
pour qui la vertu n'est rien, pour qui le

vice est tout ; mais on ne réussira jamais à

le rendre odieux qu'en dénaturant ses ma-
ximes, qu'en lui imputant des crimes dont
il a été quelquefois le prétexte, sans en ôlre
jamais la cause; qu'en taisant ses innom-
brables bienfaits, tout ce qu'il peut, tout ce
qu'il a produit pour la prospérité des étals,
pour la tranquillité des familles, pour le

soulagement de l'humanité soulfrante, pour
lo bonheur de tous.
La gloire do la religion, en effet, n'est pas

seulement de révéler les vérités les plus su-
blimes, de prêcher la morale la plus pure,
de créer et de perfectionner toutes les ver-
tus, de ne flatter aucun de nos vices, de
proposer pour les unes et contre les autres
les molits les plus puissants, d'avoir été

Krofessée, enseignée, défendue par les plus

eaux génies des temps anciens et mo-
dernes; sa gloire est encore d'avoir rendu
et meilleurs et plus heureux les peuples qui
l'ont embrassée, quels que fussent d'ailleurs

les temps, les lieux, la forme des gouver-
nements ; et, quoiqu'elle semble n'avoir

d'autre objet que la félicité de l'autre vie,

elle fait encore notre bonheur dans celle-

ci : c'est la remarque d'un écrivain qu'on
n'a jamais accusé d'être trop favorable à la

religion ; et il est facile de la justifier.

En effet, des différents rapports que nous
avons les uns avec les autre» naissent qua-
tre sortes de devoirs essentiels à la tran-

quillité et au bonheur de la vie civile: de-

voirs de l'état, qui sont le fondement de la

société; devoirs de justice, qui en font la

sûreté; devoirs de charité, qui en font le

lien; devoirs de bienséance, qui en font la

douceur. La loi donc qui commande et per-

fectionne ces différents devoirs, la loi qui
en garantit le mieux l'accomplissement,
n'est-eile pas la loi qui veille et qui pour-
voit le plus utilement aux intérêts de la so-
ciété ? Or, tous ces avantages, la loi évan-
gélique les renferme éminemment.

Oui, qu'à raison de l'état et du rang qu'ils
occupent dans la société, les uns comman-
dent, ou soient tenus d'obéir, la religion dé-
termine, nvec la môme autorité, les devoirs
des uns et des autres, et en prescrit l'ac-

complissement. On l'a calomniée, et on la

calomnie auprès des peuples, lorsqu'on l'ac-

cuse d'être l'ennemie de leur liberté et de
favoriser le despotisme des rois. Il est cer-
tain que les maximes anti-sociales qu'on
s'est efforcé de mettre en vogue dans ces
derniers temps, n'ont pas la sanction de
l'Evangile. L'Évangile n'admet point de
contrat entre le prince et ses sujets. C'est
par l'institution de Dieu qu'il règne ; et par
là môme, il n'est comptable qu'à Dieu de
son administration. Quels que puissent ôlre
son opinion ou ses torts, aucune puissance
sur la terre n'a droit de le juger. La révolte
contre lui, la simple résistance à son au-
torité, le simple refus d'obéir à ses ordres,
quand ils ne sont pas manifestement in-

justes, est un crime contre Dieu même. Car
il n'y a point de puissance qui ne vienne de
Dieu; et c'est lui qui a établi toutes celles

qui sont sur la terre. Celui donc qui s'op-
pose aux puissances , résiste à l'ordre de
Dieu; et ceux qui y résistent attirent sur
eux la condamnation. (Rom., XIII, 1,2)
Tel est le langage que la religion tient aux
peuples. Mais en môme temps, elle dit aux
rois, que «pour eux comme pour les autres
hommes, il n'y a qu'une manière d'entrer
dans la vie, et qu'une manière d'en sortir ;

qu'au-dessus d'eux règne le Roi des rois,

le Seigneur des seigneurs, » un Maître, en-
fin, de qui vient leur puissance, qui leur
demandera compte de l'usage qu'ils en au-
ront fait, « interrogera leurs œuvres, soudera
le loud de leurs pensées ; qu'ils portent le

glaive, mais seulement pour défendre les

gens de bien, et punir les mauvaises ac-
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lions-, que pères et pasteurs des peuples,»
confiés 1 1 itôt que soumis parla Providence
à le ir domination, ils doivent veiller pour
eux , travailler pour but, au besoin même
se sacrifier pour eux

; qu'images de Dieu, et

•ses Lieutenants» sur la torre,« ils doivent,»
pomme lui,« aimer la justice et la vérité,

exercer la miséricorde et affermir leur trône
par la clémence; que si, étant les ministres
de son royaume, ils n'nn! pas jugé équita-
lilcmcnt, n'ont nas gardé la loi de la justice,

n'ont pas marché selon la volonté de Dieu,
il se fera voir à eux d'une manière effroya-

ble, parce (pie ceux qui commandent les

autres seront jugés avec une extrême ri-

gii'Mir ; que Dieu n'exceptera personne ;

qu'il ne respectera la grandeur de qui que-

ce soit, parce qu'il a fait les grands comme
les petits, et qu'il a également soin de tous;
mais que les grands,» s'ils l'ont le mal,« sont
menacés de plus grands supplices. » Est-ce
bien là favoriser l'orgueil et les caprices des
rois, l'usage arbitraire du pouvoir? Etait-ce

un vil et lâche flatteur du pouvoir, ce Jean-
Baptiste, qui disait à l'incestueux Hérode:
Non liect tibi haùere uxorem fratris lui

(Matth., XIV, h); il ne vous est pas permis
de vivre avec la femme de votre frère? Etait-

ce un vil et lâche flatteur du pouvoir que
cet Ambroise , qui refusait à l'empereur
Théodose l'entrée de son église et la par-
ticipation aux saints mystères, et le sou-
nietlait à la pénitence publique, parce qu'il
s'était vengé trop inhumainement des ha-
bitants de Thessalonique ? Combien d'au-
tres, instruits à la môme école qu'Ambroise,
ont su reprendre et combattre les vices et
les passions des rois avec une respectueuse
mais invincible fermeté! Non, un roi docile
à la voix de la religion, pénétré de ses ma-
ximes, dirigé par son esprit, ne saurait ôtro
qu'un roi sage, humain, modeste, généreux,
équitable : un Louis IX, donnant audience
et justice à ses sujets, sous le chêne de Vin-
cennes; ou combattant pour eux à Taille-
bourg et à Damietle. L'athéisme sur le

trône n'y formerait que des Caligulas ou
des Nérons, c'est-à-dire, dos insensés ou des
monstres. D'ailleurs, l'histoire est-là : et
pourquoi traiteriez- vous de conjectures
ce que les faits prouvent si hautement ?

Chez les anciens, pour un Titus qui fut,
dit-on, les délices du genre humain, que de
'libères, d'Héliogabales et de Diocleliens,
qui en furent l'opprobre ou les fléaux ! Chez
nous, lors môme qu'on abandonnerait à ia

critique un Charles- IX et un Louis XI,
dont la mémoire n'est pas sans tache, n'a-
vons- nous pas un Charles le Sage, un
Philippe-Auguste, un Louis XII, un Fran-
çois I", un Henri IV, un Louis XIII, un
Louis XIV. un Louis XVI, lin Louis XVIII,
qui tous contribuèrent, quoique d'une ma-
nière différente, à l'illustration, à la pro-
spérité de notre France? C'est après avoir
discuté, avec sa profondeur ordinaire , les

lois du christianisme, que l'auteur déjà cite

prononce qu'eues sanl lesplus favorables de
toutes a la liberté des particuliers :

après avoir comparé l'état des nations chré-
tiennes arec l'étal des idolâtres el des ma>
homélana qu'il juge ceux-ci infiniment
moins beureui que celles-là.

Mais la religion, protectrice de la liberté
des peuples contre la tyrannie des rois, ne
défend pas avec moins de zèle l'autorité des
rois contre l'insubordination des peuples^).
Elle veut qu'on les honore, qu'on plie pour
eux, qu'on leur soit soumis, moins

|
ar

crainte et par néi essité, que par conscience
et par devoir; qu'on leur paye exactement
le tribut, qu'on se gard-' d'eu parler mal,
lors même qu'ils sont injustes. Elle déclare
leur personne sacrée, garantit l'inviolabilité

de leur trône, lui donne pour base la vo-
lonté suprême du Tout-Puissant, le place
dans la conscience des sujets, et l'y couvre
de son égide. Et voulez-vous savoir quelle
inllnencea eue cette salutaire doctrine? Com-
parez et jugez; à Rome, en moins de trois

cents ans, plus de cinquante empereur
tombèrent sous le fer des assassins : la

France, dans une durée de quatorze siècles,
a eu à punir quatre régicides ; elle n'a à
rougir que d'un seul.

Or, ce que j ai dit des rois, il faut l'en-
tendre, par proportion, des magistrats, des
pasteurs, des pères, des maîtres, de tous
ceux qui exercent une autorité quelconque,
comme il faut l'entendre des inférieurs, des
administrés, des enfants, des domestiques,
de tous ceux qui vivent dans la dépen-
dance, ce que j'ai dit des peuples. Emanée
de celui qui est l'ordre primitif et essentiel,

la religion tend à établir partout l'ordre,

la subordination et la paix. Elle maintient
l'inégalité des conditions, sans laquelle la

société ne saurait subsister, et ne consacre
que l'égalité morale qui assigne à tous les

hommes la même origine, leur inspire la

môme espérance, leur donne droit aux
montes secours, les appelle au môme terme.
La religion, sans rien changer dans les

gouvernements qu'elle trouve établis, trace

ia ligne que chacun doit suivre. Dans les

républiques, comme dans les monarchies,
elle dit à ceux qui commandent : « Rendez
à vos inférieurs ce que la justice et l'équité

demandent, sachant que vous avez, aussi
bien qu'eux , un maître dans le ciel ; »

et elle dit aux inférieurs : Rendez à cha-

cun ce qui lui est ilù : lt tribut à qui voua
devez le tribut, ta crainte à qui vous di-

rez la vanité, l iioniit ur à (/ai vous dei z

l'honneur. (Ilom.. XIII, Ci.} Partout elle dit

aux pères : M irritez point vos en fans, de

peur qu'il* ne tombent dans l'abattement ;

MOIS ui/ez soin de les bien élever, (U les ins-

truisant et les corrigeant selon le Seigneur;
(Ephcs., VI, 'i; ; et partout elle dit aux en-
tants : Honorez votre père ri votre mère, car
cela est jitstc et agréable à Pieu (Ibid., 1J ;

partout elle dit aux maîtres : « Ayez de
l'affection pour vos serviteurs. » Si

(•2) Cette propo Ition particulière es) développée t\ iraitée • i pi (eue dans '-• sixii me discourt
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quelqu un n'a pas sont des siens, el particu-

lièrement <le ceux de sa maison, il est pire

qu'un infidèle (I Tim., V, 8) ; et partout

elle dit aux serviteurs : Obéissez avec la

crainte de Dieu et respect, dans la simplicité

de votre cœur, à ceux qui sont vos maîtres

selon la chair, comme à Jésus-Chrtst même.
{Ephes., VI, 5.)

Est-ce donc une religion qu'il faille pros-

crire pour le bien de l'humanité, que celle

qui parle ce langage? Est-il un seul homme
dans le monde qui ne soit intéressé à ce que
tous les hommes ['écoutent? Est-il une fa-

mille, est-il une société qui ne trouvât son
bonheur à être gouvernée par des chefs

qu'auraient formés de pareilles leçons?
Est-il un prince, un magistrat, un père de
famille, qui ne gagnât beaucoup à ce que
tous ceux qu'il dirige fussent animés d'un
tel esprit ? Oui, quoi qu'on en dise, l'expé-

rience prouve que les familles, les sociétés

les plus tranquilles, sont celles où la reli-

gion est le mieux pratiquée; et que les

idées religieuses ne s'affaiblissent jamais
qu'au détriment des mœurs, de la sûreté,

de la tranquillité publique el particulière.

Quant aux devoirs de justice, dont l'ob-

servation fait la sûreté de la société, qui
niera que la religion ne soit allée incompa-
rablement plus loin que lotîtes les lois hu-
maines? Celles-ci n'ont jamais pu que dé-
cerner des peines contre l'adultère, la

fraude, la rapine, le vol et le brigandage
;

celle-là vise à déraciner du cœur cette cu-
pidité malheureuse qui produit tous les

crimes. Elle veut qu'on acquière sans in-

quiétude, qu'on possède sans attache,
qu on perde sans regret, qu'on tremble si

l'on est riche, qu'on se réjouisse de la pau-
vreté. Elle ne défend pas seulement l'acte

injuste, elle fait un crime du désir môme;
et j'ose affirmer que par ce seul mol : Non
concupisces: « Tu ne convoiteras pas (Exod.
XX, 17), » elle prévient plus d'injustices que
les hommes n'en peuvent punir.
Mais que dirai-je de cette vertu qui n'ap-

pariient qu'à elle, et qui en fait le principal
caractère : de celle charité douce, compatis-
sante, généreuse, sublime, héroïque, uni-
verselle, divine comme le cœur de Jésus-
Christ où elle a pris naissance? Aucun lé-

gislateur, observe un auteur illustre, n'avait
osé dire aux hommes : Aimez votre pro-
chain; et la religion leur crie par mille
bouches : Aimez vos ennemis. (Luc, IV, 27.)
Elle traite d'homicide celui qui hait son
frère. Elle ne prescrit d'autre mesure à
notre amour que l'amour môme que Dieu
nous a témoigné. Ce qui fait connaître, nous
dit-elle, l'amour de Dieu envers nous, c'est

qu'il a donné sa vie pour nous ; et nous de-
vons aussi, nous autres, donner votre vie
pour nos frères. (I Joan., 111, 16.) Après
cela, dois, je ajouter qu'elle fait un devoir
de l'hospitalité, du soin des pauvres, de la

visite des malades, de tous les services
qu'on peut rendre, do lout le bien qu'on
peut hure aux hommes? Elle n'a pas même
oublié ce support des défauts, celle indul-

gence pour les taibœs, ces égards, ces aU
tentions, ces témoignages d'honneur et de
déférence qui font la douceur de la société.

Et c'est là la religion pour l'anéantissement
de laquelle il fallait bouleverser le monde I

Et c'est là la religion dont le rétablissement

n'est vu qu'avec indilférence
, peut-être

qu'avec un dépit secret 1

Mais vous n'en connaissez encore que la

doctrine ; il faut que vous en admiriez les

prodiges. Ce fut la religion qui, au témoi-
gnage de l'histoire, arrêta le torrent des
vices et des usages criminels qui étaient

sur le point d'engloutir la société : l'adul-

tère, la prostitution, l'infanticide, les di-

vorces licencieux, les crimes contre na-
ture, les combats de gladiateurs, les vio-

lences de la guerre. Ce fut la religion qui
abolit les sacrifices humains, qui détruisit

l'esclavage, qui ôla aux pères le droit bar-

bare d'exposer, do vendre el de tuer leurs

enfants. Ce fut la religion, qui, à l'orgueil,

à la vengeance, à la férocité îles vainqueurs,
substitua ce certain droit des gens, à la fa-

veur duquel les vaincus, du moment qu'ils

posent les armes, conservent aujourd'hui
lout ce qu'ils perdaient autrefois, leurs lois,

leurs usages, leur culle, leurs propriétés,

leur liberté, leur vie. Ce fut la religion qui
humanisa, qui civilisa ces Francs, ces Scan-
dinaves, ces Goths, ces Vandales, ces Lou-
bards, ces Prussiens, tous hommes stu-

pides et féroces, qui semblaient n'être nés
que pour la licence et la destruction.

Nous lui devons encore, et c'est un fait

que n'osent plus lui contester ses ennemis
même les plus acharnés, nous lui devons
d'avoir sauvé les monuments les plus pré-

cieux du génie et de la science, et d'avoir

rallumé le flambeau des arts et des lettres

éteint par les barbares.

11 me serait aussi difficile, Messieurs,
d'assigner une espèce de bien qu'elle ait

négligé que de détailleraussi toutee qu'elle

a fait. Voulez-vous que je vous la montre
défrichant les lieux les plus incultes de
notre France, convertissant en terres la-

bourables ses landes et ses marais; en vil-

lages, el môme en villes florissantes, les

déserts affreux; y attirant, par la douceur
de son régime, des habitants et des colons

qu'elle affranchissait, qu'elle instruisait,

qu'elle enrichissait? Voulez-vous que je

vous la montre ouvrant des routes, cons-

truisantdes ponts, bâtissant des hôtelleries,

instituant dus ordres militaires pour la sû-

reté des pèlerins eldes voyageurs, dans un
lemps où l'Europe entière n'avait ni hôtel-

leries, ni grandes routes? Voulez-vous quo
je vous la montre, plaidant la cause des

peuples à la cour des rois, sollicitant la

grâce des coupables, prévenant, par son
autorité, ses prières et ses larmes, le pil-

lage et la dévastation des villes ;
prodiguant

ses trésors, les vases môme destinés à son

culte, pour le rachat des prisonniers; ac-

cueillant dans ses monastères, nourrissant,

habillant, >ans distinction d'amis £t <."euno-
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mis, tout ce qui $'» présentait avec la livrée

de l'inforlane ei au besoin?
Parlez vos regards vers cette montagne

roide et couverte d'une neige éternelle. Le
froid y est excessif. Durant neuf mois de
l'année, le soleil y perce è peine l'épaisseur
des brouillards, et la vivacité de l'air y use,

•n moins do dix ans, le tempérament le

plus robuste. Montez-y, néanmoins, avec
confiance. La religion vous y a préparé un
hospice. Elle y a placé des hommes qui se
sont volontairement confinés dans cet af-

Jreux séjour, pour que vous n'y périssiez
pas. Descendez dans ces mines du Mexique
et du Potosi, que la soif insatiable de l'or

creuse toujours plus, et où elle ensevelit
toutes vivantes des peuplades entières de
malheureux Indiens. Vous y trouverez les

hospices que la religion y a établis dans
une nuit éternelle; vous y trouverez des
prêtres qui ont sollicité (comme une grâce,
et obtenu à litre de récompense, d'aller se-
courir l'infortune dans ces horribles lieux,

et qui, dans ces soinscharitables, consument
avec joie leur existence au milieu des va-
peursqui les empoisonnent. Et ces sauvages
du Canada, de la Louisiane et des Antilles,
qui travaillait à les éclairer, à les civiliser?
La religion. Et ces Chinois, ces Japonais,
ces Indiens idolâtres, qui se chargeait do
leur faire connaître le seul vrai Dieu, et

l'immortalité de leur âme? La religion.

J'abrège, par lassitude, un détail qui paraît

vous intéresser, sur lequel je reviendrai,
mais que n'épuiseraient pas plusieurs dis-
cours. La croix, Messieurs, voilà le signe
et le garant de la sécurité pour les princes,
d'une sage liberté pour les peuples, de la

modération dans les magistrats, de l'équité

dans les juges, de l'obéissance et du res-

pect dans les inférieurs, de la concorde
entre les citoyens, de la paix dans les fa-

milles. Partout, Messieurs, où sera plantée
la croix, elle ressuscitera cet esprit de cha-
rité, si ingénieux dans ses conceptions, si

fécond en ressources, si infatigable dans
son zèle pour le soulagement de l'huma-
nité; partout où sera plantée la croix, on
verra se rouvrir cette source inépuisable de
biens, dont l'irréligion seule peut arrête"
ou détourner le cours.

DISCOURS XI.

AVANTAGES QK LA KOI.

La foi prévient ou corrige nos errettrs.

Emîtes, docetc omnes gentes. {Malth., XXVIII, 19.)

Allez, instruisez toutes les muions.

Que savent-ils donc, et que pourront-ils
enseigner aux autres, ces Galiléens igno-
rants et grossiers, donnés par Jésus Christ
nour précepteurs à toutes les nations? Quoi 1

Je monde en serait-il réduit à trouver ses

maîtres dans quelques misérables pécheurs.
instruits seulement à conduire une barque
et à jeter le filet? Rome n'a-t-elle pas son
sénat et ses légions? Athènes, son aréopage
il son portiquOi Corinthe, ses vases et ses

statues? Ephèse, son temple? Alexandrie,
ses négociants, et la Béolie, ses laboureurs?
Les si iences et les beaux-arts o-il-ils péri
dans la patrie des Phidias et des Praxili
Et la voluptueuse lonie a-t-elle perdu les
cuisiniers, ses parfumeurs, ses dans.

et ses musiciens? Non, que je sache. Partout
où les Grecs ont porté leur urbanité, et les

Romains leur valeur, il y a des académies,
des lycées, des prytanées, des cirques, des
théâtres, des fêtes et des lieux que la reli-

gion consacre aux plaisirs. A moins donc
que les disciples de Jésus n'aient le se-

cret d'étendre le commerce, de doubler
les produits de la culture, de rendre l'in-

dustrie plus lucrative, d'ajouter de nouvelles
jouissances aux jouissances du luxe, de la

mollesse et de la volupté, quel intérêt peu-
vent prendre les hommes à la doctrine dont
ils sont imbus? Les sages, s'ils daignent leur
prêter un moment l'oreille, ne tarderont pasà
se demander que veulent dire ces discoureurs,
et à leur tourner le dos : Quid vult seminiver-
ùius hiedieere? (Act.W'll, 18.) Ainsi raison-
naient les épicuriens lors de la mission des
apôtres. L'erreur était dans tous les esprits,

la corruption dans tous les cœurs, le déses-
poir dans l'âme de tous les malheureux, le

vice partout, la vertu nulle part; mais pour
des hommes sans Dieu, la vertu n'est qu'une
chimère. L'erreur ne leur déplaisait pas. Le
vice leur plaisait beaucoup; le sort des misé-
rables les touchait assez peu, et tout était

bien, quand ils passaient gaiement la vie.

Nos épicuriens modernes, nos hommes
de la terre et du temps, nos mécréants sic

toutes les couleurs, de toutes les tailles, do
tous les âges, nos adeptes de celle aimable
philosophiequi canonise toutes les passions,

dispense do tous les devoirs, légitime tous
les désordres, nie Dieu et promet le néant,

oni renouvelé parmi nous le langage aussi

insensé qu'impie de leurs devanciers. En-
seignez-leur, si vous le savez, comment on
se pousse dans le monde, comment on s'y

fait une fortune, comment on s'y procure
une vie douce, aisée, commode, sensuelle,

voluptueuse ; comment on arrive à s'affran-

chir des remords, et à mourir sans alarmes,

après avoir été tout ce qu'on voulait, avoir

fait tout ce qui plaisait; voila qui est bien,

voilà qui est utile, voilà qui est précieux.

Mais Dieu, et l'âme que Dieu leur a donnée,
et la lin qu'il leur destine, et les vérités qu'il

leur a révélées, et les devoirs qu'il leur im-

pose, et les secours qu'il leur otfre, el les

dédommagements qu'il leur promet, et les

peines dont il les menace, ne leur en parlez

pas. Us ne voient en tout cela que préjugés,

superstitions, niaiserie; ils vous demande-
raient à quoi tout cela est bon? à quoi on

arrive dans le inonde par loul cela? Les im-

berbes mêmes vous diront, dans le jargon du
jour, que la doctrine de l'Evangile n'e»t point

libérale; que le christianisme contrarie les

droits et gêne le développement des facul-

tés naturelles de l'homme, et ils se croiront

généreux, s'ils ne se vengent de votre cré-

dulité que par le sourire du dédain el la pi-
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Quid vulC seminiverbius hic
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tié au mépris
dicere?

Mais vous et moi, mes lrères, nous avons
été formés à une autre école; nous avons
été autrement instruits par le Seigneur,.nn-
Ire Dieu : Tu autem a Domino Deo luo uli-

ter institutus es (Deut., XVIII, \k). Et puis-

que la doctrine de Jésus-Christ, la doctrine
prêchée par les apôtres, a prévenu ou cor-
rigé les erreurs de notre esprit, qu'elle rec-

titie et dirige au bien les penchants de notre
cœur, qu'elle adoucit nos peines et nous
console dans nos maux, ses ennemis vou-
dront bien nous pardonner d'y tenir et d'en
préconiser les avantages.

Connaître Dieu, se connaître soi-même,
voilà ce qu'estimera souverainement, ce que
désirera ardemment tout homme qui s'ho-

nore assez pour ne pas se confondre avec
les brutes qui n'ont point d'intelligence :

Quibus non est intellectus. (Psal. XXXI, 9.)

Mais cette connaissance de Dieu et do ses
adorables perfections, cette connaissance de
nous-mêmes, je veux dire de notre origine,

de notre destination, de notre fin, à qui la

devons-nous, si nous la possédons? de qui
la recevrons-nous, si elle nous manque?
Sans cesse on vante les forces de l'esprit

humain; l'expérience toutefois aurait dû
nous apprendre combien il est faible dans
ses conceptions, incertain dans ses conjec-
tures, changeant dans ses opinions. Soit

pourtant : à lui seul il a pu former, il pourra
former encore des poètes ingénieux, d'élo-
quents orateurs, de savants géomètres, des
politiques profonds.; mais sur les points dont
il s'agit, et qui nous touchent de si près,
jusqu'où la raison, abandonnée à elle-même,
a-t-elle porté ses découvertes? Disons mieux :

dans quelles monstrueuses erreurs n'était

pas tombée la généralité des hommes avant
que le christianisme eut dissipé les épaisses
ténèbres qui couvraient toute la terre? Faut-
il vous montrer'le seul vrai Dieu inconnu
aux plus grands génies, et sou nom incom-
municable prostitué à des simulacres de bois
et de [lierre, à de vils animaux, à d'infâmes
scélérats. Voulez-vous voir des peuples en-
tiers, et leurs chefs h leur tête, adorer à

deux genoux, le bœuf, le singe, le chat et
le serpent? des sacrificateurs homicides
consulter dans les entrailles palpitantes des
victimes humaines la volonté des dieux, es-
timés assez barbares pour se plaire à ces
horribles sacrifices? Et dans les écoles de
ces hommes qui se donnaient pour les pré-
cepteurs du genre humain, quelle doctrine
enseignait-on sur la Divinité et ses rapports
avec nous? La raison en rougit aujourd'hui

;

mais, sans la religion, la raison n'eût jamais
soupçonné ses écarts; moins encore, sans la

religion., la raison eût-elle pu revenir de
ses égarements.

Jugeons-en par ce qu'elle a produit dans
ceux qui, prétendant n'écouter qu'elle, fer-
ment dédaigneusement l'oreille aux leçons
de la révélation. L'un, franc matérialiste, nie
crûment l'existence de. Dieu, et prétend
que !o crainte seule, ou l'ignorance des phé-

nomènes de la nature a en introduit l'idée.

Le monde, selon lui, est éternel, et cet or-

dre que nous avons la bonhomie d'attri-

buer à une intelligence suprême, n'est que
le résultat d'un coup de dé, de combinaisons
fortuites des parties diversement figurées

de la matière. L'homme, dans ce beau sys-
tème, n'est non plus qu'une machine,; et si

l'on m'accorde de n'être pas tout à fait aussi

aussi stupideque l'huître, onfait unedépense
prodigieuse d'esprit pour me prouver qu'en-
tre moi elle chien que je mène à la chasse
il n'y a de différence que celle des organes
et de la peau. Un autre me permet de croire

en Dieu; mais il me défend de l'adorer, de
le louer, de le remercier, de l'invoquer, do
le craindre, parce qu'il n'est pas moins indi-

gne de Dieu de s'occuper des choses d'ici-

bas qu'il le serait d'un grand roi de sur-
veiller les mouvements d'une fourmilière.

Ainsi, sans la religion nous serions, vous
et moi, ce que furent nos ancêtres, les ado-
rateurs stupides de divinités mensongères,
ou nous n'aurions échappé aux absurdités
de l'idolâtrie que pour tomber dans des er-
reurs peut-être plus brillantes , mais non
moins funestes. Hors de la religion ce sont
les hommes qui me parlent de Dieu ; mais
que me diront les hommes de ce Dieu qui
« habite une lumière inaccessible, » si Dieu
même ne se révèle? Dans la religion, c'est

Dieu même qui daigne m'instruire de sa
nature et de ses perfections infinies. Eh I

qui en croirai-je quand il s'agit de Dieu et

de ses attributs, si je n'en crois à Dieu
même? Qu'ils se taisent donc ces prétendus
sages, ces fabricaleurs de vains systèmes,
qu'ils se taisent. Consultons la religion et

n'écoutons qu'elle. Mais déjà elle a parlé.

Nous avons entendu sa voix. Et qu'il est

grand, mes frères, qu'il est grand le Dieu
qu'elle nous fait connaître 1 qu'il est digne
de nos louanges, de nos adorations, de no-
tre amourl Quelles magnifiques idées elle

nous donne de ses infinies perfections l

Eternel, immuable, indépendant, immense,
tout-puissant, souverainement sage, souve-
rainement saint, souverainement juste,
source inépuisable de bonté, source ineffa-
ble de toute beauté, principe essentiel do
tout bien, cause première de tout ce qui
est, fin nécessaire à qui tout se rapporte,
créateur et modérateur du monde, père et
bienfaiteur des hommes : à ces traits je re-

connais mon Dieu. C'est là le Dieu que ma
raison et mon cœur avouent.

Mais avec un esprit capable de connaîtra
Dieu, avec une volonté capable do s'atta-

cher à Dieu, est-ii croyablo qu'il n'y ait

aucun rapport établi entre Dieu et moi ?

Serait-il vrai que je ne suis distingué de la

bête (pic par la différente conformation des
organes ? que, jeté, je ne sais comment ni

pourquoi, sur cette terre, j'y serai le jouet
continuel d'une invincible fatalité, jusqu'à

ce que la mort vienne me replonger dans le

néant dont le hasard m'a tire? Ainsi /ont
pensé, ainsi du moins l'ont enseigné quel-
ques-uns de nos sages. Qu'ils sont à pîain-
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die, nies tireras, ceux qui peuvent trouver voua verrez deux voyageurs parti* du même
des charmes dam une si désolante doctrioel i»orl pour traverser la même mer, mais i-m-

Qu'ils sont à plaindre ceux à qui l'aoéau- barques, l'un sur un raisteap solidement
tissement peut Offrir une ressource désira- construit, conduit par un pilote habile, que
blel Ah! si les dogmes d'un Dieu créateur, les tempêtes ont souvent liatiu sans l'avoir

d'une Providence attentive aui actions des jamais endommagé ; l'autre dans une mé-
hommea, d'une autre vie où chacun recevra cliante nacelle dépourvue de mâts, Je voiles

selon ses œuvres, si, dis-je, ces dogmes sa- et <Jo cordages, qui fait eau de toutes paris,

lu laires n'étaient pas établis, il faudrait les va se briser contre le premier écueil , ou
inventer pour la sûreté et la consolation «lu s'engloutir sous le premier Bot. Compare!
genre humain. Mais grâces aux leçons bien- la doctrine de l'Evangile avec les adages in-

faisantes de la religion, ces importantes vé- fâmes du libertinage, qui ne croit rien

rites ne sont plus pour nous des problèmes pour se permettre tout, et prétend avoir

indissolubles, ou de simples conjectures, droit de vivre connue la bète, parce qu'il

Dieu est notre père : nous le connaissons s'en attribue la nature et s'en promet la

pour le premier auteur de notre être. Il a destinée; et vous aurez à choisir entre un
animé de son souille la boue dont il nous a poison dégoûtant et ce vin délicieux dont
formés. Notre âme, créée à son image, n'a la sagesse enivre les urnes. Ou plutôt, mes
rien de commun avec le corps auquel elle frères, ces comparaisons honteuses à la

est unie. La vie qu'il nous a donnée, il nous doctrine de Jésus-Christ, ne les laites pas;
la conserve. C'est de lui que nous avons mais , dans le calme des passions, avec un
tout reçu, que nous tenons tout. Sa bonté esprit soin et un cœur droit, tels que j'aime
pourvoit à nos besoins, fournit môme à nos <* les reconnaître en vous, voyez de quelles
délices. Sa providence attentive veille sans vérités elle vous a iustruits, de quelles er-

cesse sur nous. Nous lui sommes chers reurs elle vous a préservés. Voyez par suile

comme la prunelle de l'œil. Il a compté comment vous devez accueillir et les dis-

jusqu'aux cheveux de notre tête. Il nous cours et les écrits qui tender.t à vous la

menace, parce que nos passioBS ont besoin faire mépriser ou hoir.

d'un frein. Il nous afflige pour nous rendre Je parie d'écrits, mes frères, car je ne
meilleurs. Notre repentir désarme toujours crois pas qua aucune autre époque de notre
sa colère. L'aimer, voilà l'unique obligation malheureuse résolution, le déchaînement
qu'il nous impose. Jouir avec lui d'une contre la religion ait été plus furieux. Sa
éternelle félicité, voilà la magnifique ré- ruine est devenue le point de mire d'une
compense qu'il nous promet. Avouons-le, foule de libellâtes qui ne seraient que sots
mes frères, quand nous ne devrions à lare- et absurdes, s'ils n'étaient méchants et im-
iigion que d'avoir prévenu ou corrigé nos pies, et ne trouvaient plus sot qu'eux pour
erreurs sur des points si essentiels que de les admirer et les lire. Les blasphèmes, les

nous avoir instruits de vérités si belles, si dérisions sacrilèges, les déclamations furi-

honorables à l'homme, si intéressantes pour bondes, les imputations odieuses, les inen-

son bonheur, ne mériterait-elle pas noire songes elfronlés contre les pratiques de la

reconnaissance et notre attachement? religion et ses ministres, trouvent place
Comparez-la, cette doctrine de l'Evangile, partout. Dans les feuilles quotidiennes, dans

avec l'affreux athéisme, qui, niant Dieu et le les feuilles semi-périodiques, dans les pam-
bannissant du monde, tait honneur delà phlets, dans les chansons, dans les romans,
toute-puissance au chaos, et de l'intelli- Toutes ces infamies arrivent ici par ballots,

gence au hasard, et vous y trouverez la C'est peu qu'on les lise ; c'est peu qu'on les

même différence qu'entre !e fils aimant, prête; on se fait de les vendre, et même de
soumis, respectueux, et le fils dénaturé, le les louer, une branche d'industrie. C'est

monstre qui, pour s'affranchir des devoirs par la lecture de ces sortes d'ouvrages que
de la piété filiale, renie son père et Tassas- les hommes qui n'ont plus rien à perdre
sine. Itapprochez-la, cette doctrine de TE- en fait de principes et de mœurs chainient
vangile, du théisme hypocrite qui, recon- leur loisir. C'est à celle source encore que
naissant Dieu pour auteur du monde, isole votre jeunesse des deux sexes va puiser ces
pourtant Dieu des choses du monde, et ne maximes d'irréligion et de licence dont les

veut pas qu'il s'abaisse à gouverner ce qu'il déplorables effets se montrent déjà si sen-
li'a pas dédaigné de créer; et vous aurez le siblement. Serait-ce à moi un crime de men
serviteur fidèle que la crainte, le respect, plaindre et de signaler le dauger? ou» perce
l'espérance et la gratitude attachent à faire que je m'en plains, est-ce a dire que je

la volonté de son maître, en opposition avec craigne pour la religion et ses ministres?
le serviteur insolent et perfide, toujours Non, certes, la religion est impérissable,

prêt h obéir pourvu qu'on ne commande l'enfer et Ses suppô.s ne prévaudront ja-

rieu;mais qui se déclare indépendant de mais contre Bile. Quant aux ministres de
toute autorité, sitôt qu'il doit répondre à la religion, j'ignore quel sort les attend

un autre qu'à lui-même de ce qu'il est et dans l'avenir; mais ils ont lait leurs preu-
do ce qu'il lait. Comparez-la, cette doctrine ves ; et j'ai la confiance de croire que, s'il

de l'Evangile, au déisme orgueilleux qui le fallait une autre fois pour l'honneur de la

refuse d'admettre, sur la parole de Dieu, religion, ils sauraient encore présenter

des dogmes et des mystères ,ï l'intelligence leurs mains aux (haines, et leur tète au 1er

desquels n'«rrivc pas sa faible raison; et des bourreaux. Mais vous pouvez tomber,
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lors môme que la religion restera debout:

Les ministres de la religion peuvent en être

les martyrs, sans que vous profitiez mieux
que par le passé de leur exemple. J'ai donc
dû , puisque l'ennemi menace, vous dire

d'être sur vos gardes. J'ai dû vous exhor-
ter à « conserver ce que vous avez, de peur
qu'un autre ne prît votre couronne. »

DISCOURS XII.

SUITE DES AVANTAGES DE I.A FOI.

La foi rectifie et dirige au bien tes venchants
de notre cœur.

Tentant ad vos in veslimentis ovinm ; tntrinsecus au-
teni sunl lupî rapaccs, (Mallh., VII, 15.)

Us viennent à vous, rouverts de In peau des brebis ; et

au dedans ce sont des loups ravissants

Les choses ont bien changé. Non, ce
n'est plus, mes frères, sous la peau des bre-
bis que les faux prophètes viennent à vous.
Vos dispositions apparemment les dispen-
sent de ces précautions timides. Enhardis
par leurs succès, ils ne cra'gnent plus de
se montrer tels qu'ils sont. Des hurlements,
des cris de rage vous annoncent leur haine
contre le Seigneur et contre son Christ. Ce
qu'ils confiaient naguère dans le secret des
maisons, à l'oreille de quelques aflidés, ils

le prêchent aujourd'hui sur les toits. Ils

continuent, ils poursuivent, ils poussent à

visage découvert et avec un acharnement
furibond la gyerre sacrilège que longtemps
ils se défendirent d'avoir commencée. On
les eût contentés, disaient-ils, en ('mondant
l'arbre ; et les voilà qui portent la coignée
jusqu'à ses plus profondes racines. Dieu et

sa providence, l'âme do l'homme et son
immortalité, la vertu et ses récompenses,
le crime et les châtiments qui lui sont dus,
la conscience et son autorité, ils nient tout
cela. Ils veulent les passions sans frein, le

vice sans honte, le crime même sans re-
mords, la vie sans devoirs et la mort sans
alarmes. Ils le veulent et ils le disent, et ils

le chantent, et ils l'impriment, et ils le ré-

pètent du cent et cent manières dans tous
leurs écrits; et les fruits détestables qu'ont
déjà produits ces détestables doctrines, et

ceux qu'elles tie peuvent manquer de pro-
duire encore, les ennemis de la religion ne
les désavouent pas; ils les revendiquent

Elutôt, et c'est à eux seuls qu'on doit attri-

uer, avec la ruine des principes religieux,

tout ce Oui en a été, tout ce qui en est,

tout cequi en sera la suite. Trente ans d'é-

pouvantables calamités pour notre patrie,

d'invincibles inquiétudes sur notre avenir,
l'esprit d'indépendance dans toutes les con-
ditions, de jalousie dans toutes les profes-
sions, de cupidité dans toutes les fortunes,
d'opposition entre les citoyens, de division
dans les familles, de discorde dans les mé-
nages, d'insouciance dans les pères et les

mères, d'indocilité et d'ingratitude dans les

enfants, de licence et d'impudicilé dans la

jeunesse; l'omission, l'oubli, le mépris do
tous les devoirs dans tous les étals, l'ab-

sence do toute morale, tant publique que
particulière : tout cela, mes i'rères, vous
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est connu comme à moi. Ai-je donc besoin

de vous dire qu'il faut vous garder des faux

prophètes; des prédicateurs de l'irréligion?

Leur doctrine et les résultats qu'elle amène
ont-ils de quoi vous tenter, de quoi vous

séduire? Si vous êtes séduits, n'esl-ce pas

que vous voulez l'être, que vous méritez

de l'être, parce que« vous ne pouvez plus

soutfrir la sainte doctrine : «que « vous avez

une extrême démangeaison d'entendre ce

qui vous flatte :» que pour se faire écouter

de vous, il faut parler d'une manière con-

forme à vos désirs, et que, fermant l'oreillo

à la vérité, vous l'ouvrez à des fables? Ah!
mon frère, la bonne doctrine attire la grâce:

la voix des mogueurs mène au précipice.

(Prov., XIII, 15.) Ecoutez les enseigne-

ments de votre foi. Vous lui devez déjà d'a-

voir prévenu ou corrigé les erreurs de vo-

tre esprit, devez-lui encore de régler hs
penchants de votre cœur.
Le cœur comme l'espritases égarements.

Si d'épaisses ténèbres couvrent celui-ci et

lui dérobent souvent la connaissance de la

vérité, des passions violentes agitent celui-

là et justifient à peu près tous les écarts où
elles l'entraînent. Cependant il s'en faut

que tout ce qui nousplait soit juste et bon.
La moralité de nos actions ne dépend ni du
penchant qui nous y entraîne, ni de l'a-

vantage qui nous en revient, ni du juge-
ment que nous en portons. 11 est pour le

juste et pour l'injuste une règle nécessaire,
immuable, éternelle, indépendante de nos
préjugés, antérieure aux institutions hu-
maines. Tout ce qui s'accorde avec cette

règle est essentiellement bon : tout ce qui
s'en écarte est essentiellement mauvais.
Mais cette règle, qui nous la fera connaî-
tre ? qui nous déterminera à la suivre ? Dieu
l'avait bien gravée dans le cœur de l'homme;
car l'homme fut créé pour être bon, juste,

saint et vertueux. La conscience lui eût
tracé ses devoirs. Mais qu'elle est faible au-

jourd'hui quand elle est seule, la voix de
cette conscience, organe de la loi naturelle I

qu'ils sont trompeurs les jugements d'une
conscience que la religion n'a pas éclairée 1

Ils avaient une conscience les hommes qui
vécurent avant le christianisme, quelles
vertus florissaient alors sur la terre? di-
sons plutôt : de quel vice rougissait-on ?

Quel crime n'avait pas ses autels? N'exigez
pas que je retrace ici l'affligeant tableau de
leurs mœurs : la honte des pères ne fit ja-

mais la gloire des enfants. Plaignons-les.

Le moyen qu'ils fussent vertueux, en ado-
rant des dieux parricides, adultères, inces-

tueux, vindicatifs, intempérants, voleurs,

impudiques, sanguinaires, qui voulaient
être honorés par les abominations sacrilè-

ges d'un culte détestable? Ils ont une cons-
cience, ces hommes qui depuis soixante à

quatre-vingts ans nous débitent leurs rêve-

ries sur les mœurs. Klibien 1 que disent-ils?

qu'enseignent-ils? Pou, à la vérité, ont
porté le dévergondage des idées et le cy-
nisme dos expressions aussi loin que les

écrivains éboulés de nos jours ; mais ce qu'ils
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disent de supportable, ils l'ont puisé dans

l'Evangile qu ils calomnient ; et quand ils

parlent d'après eux-mêmes, ils font nre do

piii^ ou frissonner d'horreur.

Qui suppléera donc à l'insuffisance de

cette droiture naturelle que font tant raloii

les ennemis de la religion? La religion,

nies frères, et la religion toute seule. Nulle

part vous no trouverez des préceptes plus

saints et mieux accommodés tout a la fois

a nos besoins et a notre faiblesse : nulle

part des conseils plus sublimes, des mo-
tifs plus puissants. A l'égard de Dieu, ce

n'est que respect, soumission, reconnais-

sance, amour ; à l'égard de nos frères, dou-
ceur inaltérable, patience invincible, cha-

rité sincère, généreuse, universelle; à l'é-

gard de nous-mêmes, modestie, humilité,
mortification, détacbement. Dites un vice

qu'elle ne proscrive pas, une vertu qu'elle

ne préconise pas. Peu contente de régler

l'extérieur, d'arrêter la main, elle mot comme
en sentinelle, à la porte du cœur, cette sin-

gulière défense : Nonconcupisces : « Tu ne

convoiteraspas.r>[Exod.
t \X t l7.)\Jn homme,

formé par ses maximes, craint l'occasion

volontaire du péché presque autant que le

péché même ; et il craint de pécher bien

plus que de mourir. Dites un état dont elle

ne règle pas les devoirs. Elle prescrit la

justice, la modération, le zèle du bien pu-
blic aux dépositaires de l'autorité; le res-

pect, la soumission, l'obéissance aux admi-
nistrés; l'intégrité aux magistrats, la bonne
foi aux commerçants, la probité aux arti-

sans, la modestie, le détachement, la libé-

ralité aux riches, la patience et la résigna-

tion aux pauvres, la douceur et l'humanité
aux maîtres, la fidélité aux serviteurs. Elle

veut que les maris aiment leurs femmes,
comme Jésus-Christ a aimé son Eglise ; et

que les femmes soient soumises a leurs

maris, comme l'Eglise l'est à Jésus-Christ;
que les pères prennent soin de leurs en-
fants et les forment à la vertu par leurs le-

vons et par leurs exemples; que les enfants,

à quelque âge qu'ils soient, voient Dieu
môme dans les auteurs de leurs jours, et

ne se dispensent, dans aucun temps, des
devoirs de la piété filiale. Elle recommande
la pudeur aux jeunes gens, la prudence
aux vieillards, à tous, le soin do se rendre
irréprochables, et de travailler sans relâ-

che à devenir toujours meilleurs. En un
mot, s'abstenir mémo de l'apparence du
mal, et tendre a une perfection dont la per-

fec'ion même du Père céleste est le modèle,
voilà jusqu'où va la sublimité des précep-
tes que la religion fuit à ses disciples.

Mais ces préceptes si beaux, diroz-vous,

qui les observe? qui peut les observer?
Prenons garde, mes frères, prenons garde.

Nous sommes à plaindre quand nous n'a-

vons pas 10 courage de nous déclarer pour
la vertu; mais calomnier la vertu jusqu'à

i l'y pas croire, c'est faire preuve d'un cœur
détestable et profondément corrompu. Qui
observe les préceptes de l'Evangilo? Il

faut démentir les monuments les plus au-
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thenliques do l'histoire, les écrits mêmes

des ennemis de la religion, ou convenir

que partout et en tout temps, dans les temps

même de la plus grande dépravation, elle

forma par milliers des hommes ebastee,

tempérants, désintéressés, charitables; des

hommes qui, à l'observation scrupuleuse

des préceptes, ajoutèrent tout ce que les

conseils ont de plus parfait. (Jui peut ob-

server les préceptes de l'Evangile? >ous,

mes frères, quand vous connaîtrez bien les»

grands motifs que la religion vous propose,

et que vous voudrez user des puissants se-

cours qu'elle vous offre

Jo le confesse : si pour vous détourner du

mal et vous porter au hien je n'avais à faire

valoir que la beauté de l'ordre, la turpi-

tude du vice, l'estime do soi-même, la sa-

tisfaction d'avoir bien fait, tout en rendant

hommage à la justesse de votre esprit et à

la bonté de votre cœur, j'irais avec moins

de confiance. Pourque l'homme résiste con-

stamment à ses passions, il lui faut certai-

nement un frein plus puissant. Pour que
l'homme soit constamment bon et ne refuse

jamais à la vertu les pénibles sacrifices que
souvent elle exige, il lui faut des motifs plus

déterminants. Heureusement la religion

nous les fournit.

Dans la religion, c'est Dieu qui commande
ou qui défend; et, soit qu'il commande,
soit qu'il défende, quel poids ne doit pas

avoir sur nous l'autorité d'un Dieu créa-

teur? Dans la religion, l'homme est sans

cesse sous les yeux de Dieu, qui connaît

les plus secrètes pensées, les sentiments les

plus intimes, les replis les plus cachés de

son cœur, qui jugera l'homme et ses œuvres.

Comment se permettre, sous les yeux d'un

Dieu juge, ce dont on craindrait d'avoir

pour témoin l'être le plus mépris djlo ! Dans

la religion, l'homme voit marcher devant

lui un Dieu descendu du ciel pour lui mon-
trer et lui aplanir les sentiers de la justice:

quel courage nedoivenl pas inspirer les exem-

ples d'un Dieu sauveur! Dans la religion,

d'éternels supplices menacent le méchant :

qui osera provoquer l'inflexible colère d'un

Dieu vengeur? Une félicité sans bornes, un

poids immense de gloire est promis au

juste : qui sera assez aveugle, assez ennemi

de lui-même, pour dédaigner les magniti-

ques récompenses d'un Dieu rémunérateur?

Si notre faiblesse nous alarme, la religion

nous offre un secours sans lequel, il est

vrai, nous ne pouvons rien, mais avec le-

quel nous pouvons tout. Faisons ce qui dé-

pend do nous : demandons ce qui nous

manque. Comment craindre, avec la parole

et sous la siuvo-garde d'un Dieu tout-puis-

sant?

Heligion sainte, que n'cles-vous mieux

connue I que n'ètes-vous plus fidèlement pra-

tiquée 1 Si vos lois gouvernaient le monde,

quelle décence dans les mœurs! quelle bonne

loi dans le commerce ! quelle concorde dans

les mariages ! quelle union dans les famil-

les ! queue paix entre les habitants d'une
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moine ville, d'un môme Etat, du monde en-

tier

Faites-en l'épreuve, mes frères, et vous
verrez combien sont faux et injustes tes

préjugés contre la morale de l'Evangile. Car
il me faut bien avouer qu'elle a des contra-

dicteurs, qu'elle est souvent démentie par

les mœurs et les maximes de ses disciples ;

qu'il en est peu qu'elle pût présenter, avec
une égale confiance, à ses amis et à ses en-
nemis. Mais de quelle époque, s'il vous
plaît, datent les écrivains qui ont, je ne dis

pas outragé les mœurs pur d'infâmes écrits,

mais attaqué de front la morale de l'Evangile

comme dangereuse pour la société, funeste

au repos des familles, nuisible au bien-être

des particuliers? Parmi ceux, qui se sont
faii un nom, je n'en connais point qui ait

porté jusque-là l'impudeur et la démence.
J'en connais plusieurs qui ont fait de cette

morale le plus pompeux éloge. Elle a été

vantée par le citoyen de Genève, dans un
styleque ne désavouerait pas un saint Père.

Chose admirable 1 disait l'auteur de l'Esprit

des lois, la religion, qui semble n'avoir

d'autre but que de nous conduire au ciel,

fait encore notre bonheur sur la terre. C'est

bien véritablement à cette morale sainte

qu'ils en voulaient tous, parce qu'elle les

humiliait, les gênait, les épouvantait. C'est

bien avec le projet d'en affaiblir au moins
là salutaire influence, qu'ont été répandus
tant de livres obscènes, lant de poésies or-

durières. On n'a même attaqué les dogmes
religieux que pour ruiner le fondement de

la morale religieuse, et réclamé les droits

prétendus de l'esprit, que pour émanciper
et mettre à l'aise les plus honteux penchants

du cœur. Mais ce projet abominable et anti-

social, il y a quarante ans que ceux-là mêmes
qui l'avaient conçu, n'auraient pas osé l'a-

vouer publiquement, et y mettre leur nom.
Voyez quel. respect, quelle confiance mé-
ritent les Protagoras et les Arcbiloques mo-
dernes, qui s'asseyent effrontément dans la

chaire do pestilence pour y faire leçon de
morale lubrique

Je conviens encore que, grâces à leurs dé-

p.orables succès, la morale chrétienne ,est

souvent démentie par les mœurs des chré-
tiens. Mais que prouve, contre la sainteté

des lois, l'improblté des méchants qui les en-

freignent? La hache du bourreau fait justice

des pervers, et les lois demeurent. Ainsi pas-

seront les chrétiens parjures, violateurs des
promesses de leur baptême; ot malgré leur

nombre, et avec tous leurs efforts, ils n'au-

ront pas elfacé un seul trait dans la loi qui

les condamne. Oui, mes frères, au mépris de
la. morale qui devrait nous régir, nos mœurs
sont les plus souvent mauvaises. Cependant
vous connaissez et vous pourriez nommer
des pauvres qui se résignent, des opprimés
qui pardonnent , des époux qui se respec-
tent, des parents qui s'entr'aiment, des
maîtres qui commandent avec douceur, des
serviteuis qui obéissent sans murmure, des
journaliers a qui lout manquo et qui no dé-
rubcul rien, des jeunes gens qui j>ont soi-
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gneux d'éloigner le péché de leur chair, des
vierges qui sont saintes de corps et d'esprit,

des hommes, en un mol, qui vivent d'après
le plan tracé par saint Paul pour les chré-
tiens, avec tempérance, avec justice, avec
piété. De quelle école sont-ils sortis? Est-co
parmi les mécréants qu'ils ont trouvé des
modèles? Soyez, mes frères, ce que vous de-
vez êlre. Du moment où cessera l'opposition
entre votre croyance et vos mœurs, vous
conviendrez que la religion est le plus grand
bienfait que Dieu, dans l'effusion de sa mi-
séricorde, ait accordé à la terre.

DISCOURS XIII.

SUITE DES AVANTAGES DE LA FOI

La foi adoucit nos peines et nous console.

IJeati oculi qui vident quse vos videtis. {Luc, X 23.)

Heureux les yeux qui voient ce que vous voyez

Voilà, mes frères, un de ces oracles
que les sages du siècle et les amis du monde
n'accueilleront jamais qu'avec le sourire du
dédain. Fidèles et reconnaissants, nous
bénissons Jésus-Christ de la grâce parti-
culière qu'il nous a faite , en nous révélant
ses mystères, en nous instruisant de ses
maximes, en nous donnant à lire dans son
Evangile les paroles de la vie éternelle, en
nous découvrant les grandes choses que
« tant de saints rois et tant de saints pro-
phètes ont si ardemment désiré de voir
et d'entendre, et qu'ils n'ont ni vues ni
entendues. » Mais dans l'estime de ceux
qui périssent, «Jésus-Christ et sa croix,
ses mystères et ses maximes seront tou-
jours folie. »

Voyez tous ces hommes qui « s'éva-
nouissent » par orgueil « dans leurs propres
pensées ,» et que « pour cela même Dieu
abandonne à un sens réprouvé , » et aux
dérèglements du cœur, quel cas font-ils des
enseignemenls de la foi? Ils rougissent
pour nous, et s'indignent pour eux-mêmes
d'un joug qui captive l'esprit , le réduit en
servitude, le soumet à croire des choses
qu'il ne comprend pas ; et dût-on les accu-
ser , les convaincre de s'élever avec une
hauteur aussi folle qu'impie contre la

science de Dieu , il leur parait beau encore
de ne penser que d'après eux-mêmes : Milù
mea mente frui bonum est.

Quel cas font-ils des vérités de la foi tous
ces hommes de chair et de sang, qui n'exis-
tent que par le corps et pour le corps; et

qu'à leurs affections vous soupçonneriez
n'avoir point d'âme, ou n'avoir d'autre âa?e
que celle du cheval et du mulet; ces vrais
pourceaux du troupeau l'Epicure, commo
les appelait un poète païen; qui, sans avouer
d'autre dieu que leur ventre, u'aulre bien
que la Yoluplé, d'autre jouissance que le

plaisir, prennent pour toute devise, et

pratiquent pour toute morale, les paroles

des impies au livre de la Sagesse: Èdamns
et bibamiis; cras enim moriemur. « Venez,

jouissons des biens présents; hâtons-nous de

jouir pendant que nous sommes jeunes; ne

laissons point paner la fleur de la soi. on ;
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ronronnons nous de rosis avant qu'elle* te

flélri$$enl; qu'il n'y ait point de lun où
notre intempérante ne te tignale ;

que nul ne

tt ditpenee de prendre part à notre débauche.
lin vous , mangeons, divertissons-nous ; car

c'est là notre sort ci voire partage: peut*
être mourrons -nous demain. « Quoniam hosc

esl /Kirs no$tra et lare est sors. »(S(ip., IV , (i-9.)

La vertu, s'ils pouvaient y croire, leur

paraîtrait une extravagance: ils raillent,

chansonnent , tympanisent, décrient, ca-

lomnient, persécutent quiconque s'abstient

de marcher dans leurs voies; et s'ils nous
entendent dire que la chair et le sang ne
peuvent posséder le royaume de Dieu ; que
la corruption ne possédera point le royaume
incorruptible; que ceux-là ne verront ja-

mais Dieu qui n'ont pas le cœur pur, et

qu'en vivant selon la chair on se condamne
à la mort , ils rient et plaisantent de notre

simplicité. Arrive que pourra; vivre, pour
eux , c'est assouvir, sans contrainte comme
sans remords, les désirs les plus effrénés

ï

Mihi mea carne frui bonum est.

Quel cas, enfin, font des maximes de la

foi ces chrétiens des temps modernes
,
je

veux dire ces chrétiens qui , tout en con-

servant les apparences et les pratiques exté-

rieures du christianisme, en ont perdu
l'esprit; qui se font une religion à leur

guise, prenant de l'Evangile ce qui les

accommode, en laissant tout ce qui les

gêne, voulant allier Jésus -Christ avec le

monde, Dieu avec Bélial , la haine du péché
avec les occasions qui entraînent comme
nécessairement à le commettre, la modestie
chrétienne avec l'indécence des parures, la

pudeur des vierges avec les manières des

courtisanes , les danses lascives avec la

piété , et l'usage des choses saintes , la fré-

quentation des sacrements avec la corrup-
tion des mœurs. Nous leur disons bien

qu'on ne doit pas boire au calice du Sei-

gneur quand on boit à la coupe des démons.
Nous leur disons bien que, dans leur bap-

tême, ils ont promis, et solennellement
promis de renoncer au monde, à ses vaines

pompes, à ses dangereux plaisirs, pour
suivre Jésus-Christ humble, Jésus-Christ
pénitent et crucitié. Nous leur disons bien

que Jésus-Christ n'a pas prié pour le inonde,

qu'il l'a maudit plutôt; que tous ceux-là

sont les ennemis de Diou
,
qui sont les amis

du monde; que tous ceux-là tombent sous

l'analhème prononcé contre le monde, qui

goûtent et suivent ses maximes ,
qui parti-

cipent à ses folles joies , qui s'associent à

sa corruption et à ses scandales. Mais nous

en sommes encore à hâter, par nos vœux
et nos prières, le jour où notre jeunesse

désabusée , détrompée , appellera heureux
« celui qui n'a point arrêté sa vue sur des

vanités et sur des objets également pleins

d'extravagance et de folie. » Cependant,

aussi longtemps qu'elle montrera la môme
fureur pour le plaisir, qu'aimant lu vanité

et le mensonge elle se conduira avec la

légèreté de ceux qui n'ont pas la crainte du

Seigneur , nous ne la féliciterons pas d'être

chrétienne; nous ne lui dirons pas . comme
Sauveur a tes disciples : Beali oculi qui

r iilent qua- vos videtis : « Heureux I s yeux
qui voient ce quevoui voues Matlh., XIII,

10) ; » car la vérité connue et méprisé*
pour elle un tort dont les idolâtres et les

païens n'auront pas à soutenir le reproche.
Qui de vous, mes frères, pourrai- e donc

féliciter d'avoir vu et entendu ce qu'il ne
fut pas donné aux patriarches, aux mis,
aux prophètes de voir et d'entendre? tous

ceux qui reconnaissent, comme David,
que c'est pour l'homme un bonheur autant
qu'un devoir, de s'attacher à Dieu : M ht

aulemadliœrere Deo bonum est yPsul. LXC1I,
28); tous ceux qui estiment assez leur reli-

gion, ou savent en apprécier assez les mer-
veilleux avantages, pour en bénir Dieu
comme d'un signalé bienfait. Dé|à dans
deux instructions j'ai essayé d'établir que
la religion avait corrigé ou prévenu les

erreurs de notre esprit, et, qu'en réglant

nos devoirs, en nous proposant pour les

remplir les plus puissants motifs , elle pré-
venait les égarements de notre cœur, et en
réglait les penchants. Je vais montrer au-
jourd'hui, mais en peu de mots, que la

religion est encore pour nous une source
de consolations ineffables dans les positions
les plus pénibles. J'aurai ainsi justifié de
tout point l'oracle du Sauveur : Beali oculi

qui vident quœ videtis: « Heureux les yux
qui voient ce que vous voyez. »

Sous un Dieu juste et bon, personne ne
souffre s'il n'est coupable; mais sous un
Dieu juste et saint

, personne no peut fttre

heureux, du moment qu'il cesse d'être

innocent. C'est là notre état; la pauvreté
et ses rigueurs, l'obscurité et ses humi-
liations, l'infirmité et l'ennui qui l'accom-
pagne, la mort et les cruelles maladies qui
la précèdent, les fléaux publics, les dis-

grâces particulières , tout cela est dairs

nous la solde du péché; cependant, avec
l'innocence, nous n'avons pas perdu le

désir d'être heureux. C'est vers le bonheur
que nous soupirons sans cesse , le bonheur
que nous nous proposons en tout , que
nous cherchons partout; mais ce désir que
rien ne satisfait jamais ici-bas, devient lui-

même en nous une source intarissable de
peines, tant que la religion ne lui propose
pas d'objet. On soupirp au milieu des ri-

chesses; on craint dans la plus grande
élévation ; on esl triste, quelquefois bour-
relé après les plaisirs les plus piquants.

Prenez l'homme le plus avantagé des biens

de la fortune, en apparence le plus digne
d'envie: qu'il dise, sans mentir è sa con-
science, combien il a vu de jours dont
aucun nuage n'ait troublé la sérénité. Je

doute qu'il en comptât deux. A quelle déso-

lation ne doit donc pas être livré celui

cpii, avec un désir invincible d'être heu-
reux, semble n'exister que pour souffrir,

et ne compte, pour ainsi dire, ses jours que
par ses chagrins et ses disgrâces?

Or, il en esl, et il en esl beaucoup à qui,

je ne dirai pas ies délias, mais les jouis-
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sauces i
les douceurs, les commodités les déclinera mon vengeur; il me fera justice -1

plus communes de la vie sont absolument
étrangères. Il en esl, et il en est beaucoup
que le besoin presse, que la douleur dé-

cln're, (pie l'injustice opprime, que la ca-

les revers accablent,

a religion,lan cage de
lomnie poursuit, que
Si vous n'employez le

que direz-vous à ces infortunés qui les

console? Est-ce en blasphémant avec eux la

Providence, en leur monirant dans la mort
un anéantissement total, qu'on adoucira

l'amertume de leurs plaintes, qu'on pré-

viendra les suites de leur désespoir? Foi

divine 1 où en serions-nous, si dans nos
maux nous n'avions d'autres remèdes que
ceux qui nous sont offerts par les hommes
qui ne vous connaissent pas? Vous seule,

ah I vous seule, savez sécher nos larmes,
calmer nos emportements, guérir nos plaies,

nous rendre les souffrances supportables,
précieuses, désirables.

Je souffre parce que Dieu le veut, et Dieu
le veut parce qu'il est juste ; mais les souf-
frances qui devraient être la peine démon
péché , servent

,
par sa miséricorde, d'ex-

piation à mon péché.
Je souffre, et pourtant ma conscience me

rend témoignage que, loin d'avoir souillé mes
mains par l'iniquité, fai conservé mon âme
pure de tout mauvais désir. (Tob., 111, 16.)
Mais c'est Dieu qui m'afflige; il m'est donc
avantageux de souffrir, car il est mon père;
il voit ma douleur, il entend mes soupirs,
il recueille mes larmes: ses coups ne sont
pas d'un ennemi. Adorons la main qui nous
frappe; il cache les motifs d'une conduite
rigoureuse en apparence: il nous les ma-
nifestera un jour; et, sans doute, il saura
nous dédommager de l'épreuve à laquelle
il nous soumet.

Je soutire; mais les souffrances sont,
dans les adorables desseins de Dieu, la voio
royale qu'ont dû suivre, pour arriver jus-
qu'à son trône, les patriarches, les pro-
phètes, les justes de l'ancienne alliance.

Dans la nouvelle, les souffrances sont le

sceau auquel doivent être marqués tous
ceux que Dieu a élus et prédestinés à par-
tager l'héritage de son Fils, qui lui-même
n'est entré dans sa gioire que par la voie
des souffrances. Oserais-je y prétendre,
voudrais-je y entrer à des conditions plus
favorables?

Je suis pauvre; mais par la disposition
du souverain dispensateur des biens de ce
monde. Ah 1 sans doute, il prévit que l'abus
des richesses me perdrait; et, par bonté, il

ne voulut pas exposer ma faiblesse à une si

dangereuse tentation; mais je suis sûr que,
«donnant la nourriture aux petits des cor-
beaux qui la lui demandent, et vêlant avec
tant de magnificence les lis des champs, » il

étendra jusqu'à moi les soins de sa Provi-
dence, si je ne m'en rends pas indigne; et
qu'il récompensera de tous les trésors du
ciel ma conformité a sa volonté.

_
La calomnie s'acharne à me noircir; mais

j'ai Dieu pour témoin de mon innocence;
il prendra un jour ma cause en main; il se

mes ennemis à la face de l'univers assemble.
Mais quel coup inattendu, subit, terrible

comme la foudre, vient de frapper sous mes
yeux l'époux, l'épouse, l'enfant, le parent,
l'ami qui m'était si cher! J'avais placé dans
lui mes espérances et mes atfeclions : j'ai

tout perdu; mon cœur est brisé. Religion
sainte! vous offenseriez-vous de mes lar-

mes? Jésus pleura au tombeau de Lazare.
Vous me demandez seulement « de ne point
pleurer comme les païens qui n'ont point
d'espérance. » Vous demandez seulement
que je me résigne; et, pour adoucii mon
sacrifice , vous me promettez de me
réunir, dans une meilleure vie et pour
n'en être séparé jamais plus , à celui
qui n'est point perdu, mais m'a précédé de
quelques jours dans cette terre où a été
marquée la demeure de tous les hommes.
La douleur me déchire de toutes ses poin-

tes; hélas! cent fois, peut-être, «j'ai prêté
les membres de mon corpsà l'injustice pour
qu'ils servissent d'instrument à l'iniquité.*

Combien il est raisonnable qu'ils servent
maintenant de victime à la pénitence l

ma chair, véritablement, n'a pas, non plus
que celle de Job, la solidité de la pierre et la
dureté du bronze {Job, VI, 12); mais un
peu de patience : les souffrances de la vie
présente n'ont point de proportion avec cette

gloire qui sera un jour découverte en nous.
Le moment si court et si léger des afflictions
que nous souffrons en cette vie, produit en nous
lepoids éternel d'une gloire souveraine et in-

comparable. (II Cor., iV, 17.) Un peu do
patience; et ce corps me sera rendu impas-
sible, glorieux, immortel.
La mort ! à la seule pensée de la mort

la nature frémit et se déconcerte; mais
qu'est-ce donc (pie la mort pour le ohrétien?
sinon le retour de l'exil à la patrie, le pas-
sage d'une terre frappée de malédiction au
séjour des vrais biens, la lin de tous les

maux et le commencement d'une félicité

dont la durée n'aura d'autre terme que l'é-

ternité même?
J'en appelle à vous, mes frères, j en prends

vos cœurs pour juges: est-il rien de plus
doux queces pensées? de plus consolant que
ces espérances? Est-il un malheureux qui
ne cesse de l'être du moment qu'il se jette
entre les bras de la religion, et qu'il prêle
l'oreille à sou langage? Non sic impii, non
sic. (Psal. 1,4.) Il n'en esl pas ainsi des
impies; les hommes irréligieux ne trouvent
certainement pas de pareilles ressources
dans l'adversité. Outre les misères attachées
à l'humanité, et dont la licence des mœurs
ne les garantit pas, l'expérience nous ap-
prend, comme la foi, que « les soucis rongent
le cœurde tout homme (|ui fait le mal, el que
la gloire, l'honneur et la paix sont le partage

de tout homme qui lail le bien. » S'ils oui

des jouissances que ne s'accorde pas le chré-

tien lidèle, ils en sont incontinent punis. Le
trouble, l'inquiétude, la honte, la crainte, le

remords viennent à la suite du plaisir, elquoi

1 se qu'ils disent et quoi qu'ils fassent, bon gré.
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malgré, ils éprouvent la vérité do ce que dit

saint Augustin, que par la disposition do la

Providence, tout esprit qui trahit le devoir

pour sacrifier à la passion, trouve en lui-

même sofi supplice et son bourreau. Mais

que deviennent-ils quand Dieu les visite

par l'adversité, qu'il les frappe de plaies

douloureuses, qu'il brandit sous leurs yeux
la faux de la mort? Sans principes, sans mo-
tifs, sans espérances, perdant tout, ayant

sujet de tout craindre , ils se montrent fai-

ules ou furieux. Agag pleure et se lamente:
Saiil se perce de son épée. C'est l'emporte-

ment, la fureur, la rage, le désespoir des

démons, quand ce n'est pas la mutinerie, le

dépit, la colère, les plaintes, les sanglots,

les larmes des enfants. Aussi devient-il

commun, cet épouvantable forfait par le-

quel des hommes qui n'ont été forts que
contre Dieu, se débarrassent de la vie pour
échapper à des maux que rien n'adoucit et

ne console. Les hommes sans Dieu, quand
ils ont tout perdu, doivent en etfet se pro-

mettre un refuge dans la mort et dans le

néant.

Ce n'est pas la, mes frères, que vous
chercherez le vôtre ; la religion vous ouvre
son sein. Jetez-y toutes vos sollicitudes.

Elle a tout ce qu'il faut pour les calmer et

vous les rendre méritoires. Mais pour goû-
ter ses consolations, attachez-vous aux vé-

rités qu'elle enseigne : réglez vos penchants

et vos mœurs d'après les principes qu'elle

établit.

D1SCOURSXIV
PAUOI.E DE DIEU.

Hiccsl Filius meus dilcctus, in quo milii beno conipla-

cui; ipsum audite. {Maltli., XVII, b.)

Celui-ci est mon Fils bien-aimô, dans qui fai mis toute

mon affection : écoutez-le.

Qu'opposera l'incrédulité au témoignage
d'honneur et de gloire que Dieu rend à

Jésus-Christ sur le ïhabor; et par quel
subterfuge éludera-t-elle le commandement
m précis de l'écouter comme le maître
donné du ciel au monde pour le réformer
et l'instruire? Oui; Jésus-Christ a vécu
dans la pauvreté, l'humiliation et la souf-

france; il est mort dans l'ignominie, rassa-

sié d'opprobres : mais qu'en conclure au
préjudice de sa grandeur, lorsque de si

prodigieux abaissements n'empochent pas
Dieu de le reconnaître et de l'avouer pour
son tils ? Jésus-Christ, pendant les jour* do
sa vie mortelle, fut en butte à la contradic-

tion : les princes du peuple et les docteurs
de la loi, les pharisiens et les scribes, les

nationaux et les étrangers le méprisèrent,
le rejetèrent, le persécutèrent, le crueilie-

rent ; mais qu'en conclure au préjudice de
son innocence et de sa sainteté, lorsque,

pour l'éternelle confusion de ses ennemis,
Dieu déclare qu'il est son fils bien-aimé, et

qu'il a mis en lui toute son affection ? Jé-

sus-Christ veut qu'on croie «les mystères
impénétrables

;
qu'on s'astreigne à des de-

voirs rigoureux : ses maximes sont austè-

res, ses promesses incompréhensibles, ses

menaces effrayantes ; rien, dans sa doc-

trine, qui llaito nos inclinations et nos

penchants; mais qu'en conclure contre la

rérilé, l'excellence, l'utilité, la nécessité do
celle doctrine, lorsque Dieu l'approuve,

que Dieu s'en rend le garant, que Dieu
lait un commandement si lormel d'écouler

celui qui la prêche ? Il esl aussi indécent
qu'inutile de disputer, quand il ne faut

qu'obéir. Dieu ne se trompe pas; Dieu ne

peut pas tromper. Si le maître auquel -fil

m'oblige de m en rapporter sur ce quo jo

dois croire ou ne pas croire, espérer ou
craindre, omettre ou pratiquer, m'entraînait

dans quelque < rrcur, je pourrais mVo
prendre à lui. Je pourrais dire qu'il m'a
tendu un piège où il était impossible que je

no tombasse pas, et qu'il ne mérite plus ni

mon respect, ni ma confiance.

Ce raisonnement si simple paraissait tel-

lement persuasif à l'apôtre saint Pierre, qu'il

n'en fait point d'autre pour prouv< r la d vi-

nité de Jésus-Christ, et l'obligation où sont de
recevoirl'Evangile, tous ceux à qui il e»t prê-

ché. Cen'estpas, dit-il dans sa seconde Epitre,
ce n'est pas en suivant des fables ou des fic-

tions ingénieuses, que nous vous avons fait

connaître la puissance et l'avènement de
Xotre-Seigneur Jésus Christ ; mais c'est après
avoir été nous-mêmes les spectateurs, et les

témoins de sa majesté. Car il reçut de Dieu
le Père ce témoignage d'honneur et de gloire,

lorsque de cette nuée, oit la gloire de Dieu
paraissait avec tant d'éclat, on entendit

celte voix : Voici mon Fils bien-aimé, en qui
j'ai mis toute mon affection : écoutez-le.

Et nous entendîmes nous-mêmes cette voix
qui venait du ciel, lorsque nous étions avec
lui sur la sainte montagne. (Il Petr., 1, 16-18.)

Refuser d'écouler Jésus-Christ, c'est donc
résistera Dieu; c'est mépriser son témoi-
gnage, et le supposer trompeur.
Or, ce que Dieu a dit de Jésus-Chris!,

Jésus-Christ l'a dit de ses apôtres, il l'a dit

de son Eglise, il l'a dit de tous ceux qui
sont établis pour continuer I œuvre dont
l'a chargé son Père. Allez, instruisez toutes

les nations, et apprenez-leur à pratii/uer

tout ce queje vous ai prescrit,
f
Mailh ,\\\ 111,

19, '20.
) Ne vous mettez point en peine de

ce que vous avez à leur dire. Je mettrai nui

parole dans votre bouche, et l'Esprit de vé-

rité vous suggérera tout ce que vous aurez à
dire. (Luc, Xll, 11, 12.) Celui qui vous
écoute, m'écoule; celui qui vous méprise, me
méprise, et celui qui me méprise méprise ce-

lui qui m'a envoyé. (Luc. , \, 16.) >"« quel-

qu'un donc refuse de vous écouter, qu'il soit

à votre égard comme un /xiïcn et un publi-

cain. (Mallh. , XY111, 17.) Croyez qu'il n'est

pas de mes brebis, et qu'il n'a point été

prédestiné pour la vie éternelle. Sur quoi
saint Paul n'hésite pas à dire que ceux qui

n'obéissent pas a l'Evangile de Notre-Sei-

gneur Jé>us-Christ, quel que soit d'ailleurs

le ministère qui le leur annonce, ange ou
homme, le premier des apôtres, ou un mi-
sérable avorton, subiront la peine d'une
damnation irrévocable, .lorsqu'il viendra au
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milieu des flammes pour se venger de

ceux qui n'auront pas connu Dieu et le

Christ que Dieu a envoyé. (II Thess. , I, 8.)

Mais n'est-il pas certain que vos pasteurs

ne vous prêchent et ne peuvent vous prê-

cher que la doctrine de l'Eglise, que la doc-

trine des apôtres, que la doctrine de Jésus-

Chrisl, que la doctrine révélée par le Père à

son Fils, avec ordre à tous ceux qui l'en-

tendent d'y soumettre leur esprit et leur

cœur? Pourquoi donc la parole de Dieu
trouve-t-elle parmi vous tant d'incrédules

et de rebelles? Pourquoi, si efficace de sa

nature, semble-t-elle, en passant de notre

bouche à vos oreilles, perdre toute sa

vertu? C'est peut-être ma faute, peut-être

est-ce la vôtre; il faut voir.

En matière de religion, les hommes ne
doivent écouter d'autre maître que Dieu.
Dieu tout seul peut les instruire, selon la

vérité, de ce qu'il est, de ce qu'il a fait, de
ce qu'il exige d'eux, de ce que leur prépare
sa bonté ou sa justice. C'est une chose
prouvée 'par l'histoire de tous les siècles,

que sur ces grands objets, les plus habiles,

quand ils n'eurent, ou ne voulurent suivre
d'autre guide que leur faible raison, ne dé-
bitèrent non plus que des fables ridicules,

ne bAtirent que de vains systèmes, n'ensei-
gnèrent que de monstrueuses erreurs ; et,

malgré le ton doctrinal qu'affectent dans
leurs écrits et dons leurs discours tous ces
penseurs téméraires qui, sans pouvoir dire
ni d'où ils viennent, ni qui les envoie, se

croient faits néanmoins pour endoctriner
les autres, nous avons droit de nous moquer
de quiconque se mêle de « prophétiser de
sa tête; » de quiconque nous donne ses
propres rêveries pour des oracles de la sa-
gesse, et les inspirations de son cœur pour
la règle de nos devoirs. Mais il est mani-
feste, d'un autre côté, que quand Dieu
parle, sa parole doit être reçue avec autant
de soumission que de reconnaissance; qu'il

y aurait et folie et impiété à la contredire;
et que « celui qui par orgueil méprise la pa-
role du Seigneur, et rend vaines ses ordon-
nances ne doit plus compter parmi son peu-
ple, » et ne peut manquer de porter, tôt ou
tard, la peine d'une si grande iniquité.

Mais la parole de Dieu, sera-ce seulement
ce que Dieu me révélera? ce que Dieu me
fera connaître directement et par lui-même?
Aurai-je droit de me plaindre et de résister,

si Dieu trouve bonde m'iuslruiro , et de
m'in limer ses ordres par l'entremise de
quelques hommes semblables à moi , mais
qu'à des signes incontestables, je ne puis
m'eiupêcherdc reconnaître pour ses minis-
tres et ses ambassadeurs? Cette prétention
quoique soutenue par un fameux incrédule,
n'en est pas moins extravagante. Elle l'est

tout autant que celle d'un sujet qui ne vou-
drait point d'intermédiaire, point de magis-
trat entre le prince et lui, et qui se croirait

dispensé d'obéir, parce qu'il n'a ni vu, ni

entendu le souverain au nom duquel on lui

parle. Vous devinerez sans peine ce que
deviendrait l'Etat, s'il était possible qu'uno
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aussi folio idée s y introduisît jamais, et

nous savons que dans les sociétés séparées
de l'Eglise romaine, dans celles même qui
respectent l'Ecriture sainte comme la parole
de Dieu, mais qui laissent à chaque parti-
culier le droit de l'interpréter à leur guise,
sous le beau prétexte que l'Esprit-Saint ne
manque jamais de l'assister pour lui en dé-
couvrir le sens, il y a , en fait de religion,
autant d'opinions que de têtes.

Dieu qui ne voulait pas nous exposer a
des illusions continuelles, et faire de nous
di-s mécréans ou des visionnaires, a suivi,
dès l'origine du monde, un plan tout diffé-

rent de celui qu'ont imaginé nos faux sages.
Les dogmes de la religion devaient être
fixes, et ne pas varier comme les caprices
de notre imagination. La foi à ces dogmes,
exigée de tous, des plus savants comme des
plus grossiers, ne devait pas dépendre de
l'intelligence, qui n'est pas la même dans
les uns et dans les autres, mais de l'obéis-

sance et de la soumission, dont tous sont
également capables. Les devoirs que nous
prescrit la religion ne devaient être ni éten-
dus, ni restreints selon l'intérêt de nos'pas-
sions, mais rester ce qu'ils sont malgré
l'aveu ou l'opposition de notre cœur. En un
mot, la religion devait être une, invariable
dans sa doctrine, et la même pour les hom-
mes de tous les pays, de tous les caractères,
de toutes les conditions; et pour atteindre
ce but, Dieu qui véritablement n'a pas pris
conseil de notre orgueil , mais qui, sans
doute, connaît nos besoins, a jugé qu'en
laissant les hommes ce qu'ils sont, il con-
venait de les former à la religion par la YOie
d'une autorité visible à tous, établie pour
tous, et dont l'usage serait aussi sûr que la

source en est respectable.

Ainsi, lorsque le genre humain ne se com-
posait encore que d'une famille, les vérités
de la religion furent immédiatement révé-
lées au chef, et par lui communiquées à
tous les membres. Ce moyen fit passer jus-
qu'aux derniers enfants des patriarches les

dogmes de l'unité de Dieu, de la création du
monde, de la chute du premier homme, de
la nécessité d'un rédempteur, des peines et
des récompenses réservées après cette vie,

enfin, la connaissance des plus essentiels
devoirs que les hommes ont à remplir, soit

à l'égard de Dieu , soit à l'égard de leurs
semblables, soit à l'égard d'eux-mêmes.
Quand les hommes se furent multipliés

et formés en corps de nations, Dieu se ma-
nifesta une fois au peuple hébreu, dans un
appareil terriblo et toi:t à fait propre à main-
tenir parmi eux la terreur de son nom; mais
ce fut par le ministère de Moïse , puis de
Josué, puis des prophètes, qu'il leur fit suc-
cessivement annoncer ses lois, ses oracles,
ses promesses, ses menaces, assurant qu'il

mettait ses paroles dans leur bouche, « qu'ils

ne disaient que ce que lui-même avait or-
donné, et que si quelqu'un ne voulait pas
entendre les paroles que ses envoyés pro-
nonçaient en son nom, ce serait lui qui en
ferait vengeance.»
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Enfin, dit saint Paul, a})rès (noir autrefois

parlé à no$ pères en divers temps et en du <i-

ses maniere$, jxir les prophètes. Dieu nous a

parlé dans ces derniers temps par son propre
l'ils, qu'il a fait héritier de toutes choses, par
gui il a même créé les siècles, (llebr., I, 1,2.)

Col là le maître que Dieu donne aux gen-

tils comme aux Juifs; le maîlre que tous

doivent écouter, parce que tout ce qu'il an-

nonce, il l'a appris de son Père.

Jésus-Christ, en effet, en so donnant pour
le Fils de Dieu, ne cesse de répéter à ceux
qui le suivent, que la doctrine qu'il prêche,

n'est pas sa doctrine, mais la doctrine de

celui qui l'a envoyé; et si, malgré sa pau-

vreté, son humilité, l'austérité doses maxi-
mes, il s'attache des disciples . c'est qu'il

prouve et persuade qu'il a véritablement « les

paroles de la vie éternelle. » Les apôtres en
disent autant d'eux-mêmes. On ne doit pas

les juger par ce qui paraît d'eux au dehors,

mais par lo choix que Dieu en a voulu faire

pour leur confier la prédication de son

Evangile ; les faits qu'ils racontent, ils en

ont été les témoins; mais les mystères qu'ils

annoncent, c'est l'Esprit-Saint qui les leur

a révélés; leur parole est la parole de Dieu;

leurEvangile, l'Evangilede Jésus-Christ; ils

ne disent que ce qu'ils ont appris de lui; ils

ne prescrivent que ce que lui-môme a

commandé; ses dogmes et ses préceptes

sont un dépôt qu'ils ont reçu, qu'ils trans-

mettent à leurs successeurs, en leur re-

commandant de le garder fidèlement, sans

y rien ajouter, sans en rien retrancher.

C'est partout la môme doctrine, le môme
enseignement. Saint Jean ne prêche pas à

Ephèse autrement que saint Jacques à Jéru-

salem ,
que saint Pierre à Antioche et à

Rome, que saint Paul à Corinlhe. Partout

les fidèles écoutent les apôtres comme Jé-

sus-Christ ;
parce que les apôtres ont prouvé

qu'ils ne prêchaient et ne pouvaient prê-

cher que ce qu'ils avaient appris de Jésus-

Christ, comme Jésus-Christ a prouvé qu'il

ne disait que ce que son Père l'avait chargé

de dire : et quiconque, soit brebis, soit

pasteur, tente d'altérer cette doctrine, ou
en l'expliquant d'après son propre sens, ou
en contestant quelques-uns des dogmes ou
de ses préceptes , est chassé de l'Eglise

comme un profane et un anlechrist.

Or, il est indubitable qu'on vous prêche

aujourd'hui ce que les apôtres ont prêché,

ce qu'a prêché Jésus-Christ, ce que depuis

la naissance du christianisme on a prêché

dans tous les temps et dans tous les lieux,

el vous avez un moyen aussi sûr que facile

de vous en assurer. Car, dites-moi, doutez-
vous qu'il y ait en France un code ou re-

cueil de lois qui nous régissent quant au
temporel? Doutez-vous que l'intention du
gouvernement soit que ce code soit suivi?

Doutez-vous qu'il y ait des tribunaux char-

gés d'en surveiller l'exécution, d en appli-

quer les dispositions, d'en développer les

principes, d'en expliquer les dillicultés, d'en

punir les infractions? Et si des juges subal-

ternes s'avisaient de juger contradicloire-

nieiit à ces lois, ne seraient-ils pas blâmés,
repris, interdits, destitués par les jugi

périeurs? Sopposez-Tous seulement qu'un
magistrat, quels que soient d'ailleurs ses

principes, ail la témérité de fOUS parler au
nom 00 prince, quand le prince n'a rîei
dit? De vous commander sous de très-graves

peines ce que le prince n'exige pas, ou de
vous défendre ce qu'il n'interdit p;is? en un
mot, de vous donner ses fantaisies et ses
caprices pour les ordres de l'autorité su-
prême dont il n'est que le commis, l'organe
et l'instrument? Il faut raisonner de même
de la doctrine qui vous est enseignée par
vos pasteurs, et, sans entrer dans l'examen
de cette doctrine, le plus simple peut s'assu-
rer avec une pleine certitude qu'elle vient
de Dieu ; car il ne s'agit que de quelques
faits bien faciles à vérifier.

C'est un fait, que Jésus-Christ a prêché
certains dogmes, prescrit certains devoirs,
érigé en principes certaines maximes, con-
tre lesquels on ne peut s'élever sans faire

Dieu menteur, puisque la vérité, puisque
la sainteté de sa doctrine, Jésus-Christ l'a

confirmée par un nombre presque infini de
miracles, que ses ennemis même n'ont pu
désavouer.

C'est un fait, que le dépôt des vérités
enseignées par Jésus-Christ a été confié
aux apôtres, aux successeurs des apôires,
en un mol à cette Eglise dont i) est ditqu'elle
« est le fondement et la colonne de la vérité:

que les portes de l'enfer ne prévaudront
jamais contre elle, et qu'elle aura jusqu'à
Ja fin des siècles l'assistance du Saint-
Esprit, » pour ne donner dans aucune
erreur.

C'est un fait, qu'aussi loin que s'étend
cette Eglise, elle exige partout de ses en-
fants et de ses ministres la profession de la

même foi.

Enfin, c'est un fait, que loin de tolérer
ceux qui porteraient la moindre atteinte à

sa doctrine, elle les a, dans tous les temps,
exclus de sa société , comme des esprits su-
perbes et injurieux à Jésus-Christ. Donc la

doctrine d'un pasteur que l'Eglise a établi,

que l'Eglise maintient, par l'entremise du-
quel elle communiqne avec ses enfants, et

ses enfants communiquent avec elle, est la

doctrine de tous les pasteurs, la doctrine de
l'Eglise universelle, la doctrine des apôtres,
la doctrine de Jésus-Christ. Ce n'est même
que par là que vous avez l'assurance de
vivre dans le sein de celle Eglise hors de
laquelle il n'y a point de salut. Votre curé
est le lien qui vous unit à votre évoque;
par votre évoque vous tenez au souverain
pontife ; par lui à l'Eglise universelle. Et
voilà pourquoi le fils d'un catholique fait

toujours bien de suivre la religion de son
père, quoi que le Bis d'un Turc ou d'un hé-
rétique fasse souvent mal de suivre la re-
ligion du sien. Le catholique remonte, par
une succession non interrompue de pas-
teurs, jusqu'aux apôtres qui ont fonde
l'Eglise; jusqu'à Jésus-Christ qui se l'esl

acquise au prix de son sang. L'hérétique
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ne peut jamais remonter qu'au chef do. la

secte, séparée dès sa naissance, de l'Eglise

universelle, nécessairement postérieure, et

parla môme étrangère à Jésus-Christ. Voiià

pourquoi encore la foi des simples parmi
nous est infiniment raisonnable, quoiqu'ils

ne soient pas toujours en élat d'en rendre
raison, parce qu'elle porte sur un caractère

essentiel à la véritable Eglise, et que les

sectes hérétiques n'ont-jamaisosé s'arroger,

la catholicité. Ils croient, non pour avoir

examiné en détail chaque point de la doc •

trine ; mais parce que la doctrine d'une
Eglise qui s'étend à tous les temps et à tous

les lieux, est manifestement la doctrine de
Jésus-Christ.

Quelle ignorance donc, ou quelle insigne
mauvaise foi dans ceux qui supposent que
nous formons à plaisir des dogmes pour
captiver leur raison sous le joug de la foi,

ou que nous imaginons des devoirs chimé-
riques pour gêner leur liberté et dominer
sur leurs affections ! Quelle folle et dam-
nable présomption dans ces hommes dont la

grossière impudence fait tout h* mérite, et

qui, sans avoir jamais rien étudié que l'art

de gagner de l'argent ou de séduire une
femme, tranchent, sans hésiter, sur la doc-
trine chrétienne, décident les points de mo-
rale aussi lestement qu'ils vident une bou-
teille, et osent traiter de fariboles les maxi-
mes de l'Evangile, ou les explications don-
nées à ces maximes par les Pères les plus
savants, par les évoques les plus vénéra-
bles, par l'Eglise entière I Quel sacrilège et

insolent mépris dans ceux pour qui toute
instruction religieuse n'estqu'une occasion
d'ennui, une matièreà critique, un sujet de
sarcasmes et de plates bouffonneries 1 La
doctrine que je vous prêche étant ce qu'elle

est, et je le dis sans penser même à com-
battre la prévention qui, peut-être, porte
quelques-uns de vous à croire que j'ai un
intérêt personnel à vous demander respect
et docilité; car, et je m'en suis expliqué la

première fois que j'ai ouvert la bouche au
milieu de vous et pour vous, je consens
que vous mettiez ma personne sous vos
pieds pourvu qu'à ce prix vous profitiez

démon ministère: la doctrine que je vous
prêche étant ce qu'elle est, elle devrait être

écoutée comme celle d'un apôtre, comme
celle de Jésus-Christ, comme celle de Dieu
même. Comment Pest-elle, cependant, si je

dois en juger par les fruits qu'elle porte?
Ah! je ne veux être, mes chers frères, ni

injuste envers vous, ni ingrat envers Dieu;
mais je crois avoir de bien bonnes raisons
de dire que la parole do Dieu ne produit
pas ici loulle bien qu'on aurait droit d'en
attendre. Cela ne pouvant arriver par le vice
de cette même parole, c'est nécessairement
par votre faute ou par la mienne. Il faut
chercher la cause d'un mal qui fomente et

entretient tous les autres, et, quelque part

que nous la trouvions, travailler do con-
cert à la détruire. Supportez-moi quelques
morne nia encore.

C'e.-t un l'ail, (pie la prédication de l'Evan-
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gile renouvela autrefois la l'ace de la terre.

Au temps où parurent les apôtres, le vrai
Dieu n'était connu que dans la Judée: et
dans la Judée môme, on aurait pu compter
ceux qui « marchaient d'une manière irré-

préhensible dans tous les commandements
et les ordonnances du Seigneur. » Hors de
là, chez les nations les plus polies, comme
chez les peuples les plus barbares, ce n'é-
tait qu'ignorance, superstition, dépravation.
La religion n'éclairait pas l'esprit, elle j'é-

garai t. La religion ne réglait pas les mœurs;
elle les corrompait. Ses dogmes n'offraient
qu'un amas informe de fables absurdes, ou
d'aventures libertines. Son culte, quand il

n'était pas cruel ou infâme, se réduisait à
de vaines observances; et les divinités les

moins ridicules qu'on encensât, étaient des
hommes et des femmes dans les exemples
de qui l'orgueil , la vengeance, la Iraude, la

cruauté, l'ivrognerie, l'injustice, la lubri-
cité, toutes les passions, tous les vices, tous
les crimes trouvaient une excuse et des
modèles. Vainement chercherait-on parmi
ces idolâtres, un homme, un seul homme
solidement vertueux. La vertu était si rare,
et on en avait de si fausses idées

, que des
hommes , d'ailleurs gangrenés de vices,
furent loués, préconisés , élevés jusqu'aux
nues pour quelques traits d'une probité
dont les scélérats seuls se dispensent et
dont personne n'a droit de se faire un mé-
rite. Ce fut la parole de Dieu qui dissipa
les ténèbres de celte nuit profonde ; la pa-
role de Dieu qui mit un terme à celle lon-
gue suite de sacrilèges et d'impiétés ; la

parole de Dieu qui amena à rivaliser de
sainteté avec les anges, des hommes noir-
cis de crimes, et que l'infamie de leurs
mœurs avait réellement fait descendre bien
au-dessous des bêles. Sans rien savoir, et

sans prêcher autre chose que Jésus-Christ,
et Jésus-Christ crucifié, les apôtres et leurs
successeurs inspirèrent le zèle de la foi

aux savants de la Grèce, la modestie aux
triomphateurs de Rome, la justice et l'hu-
manité aux barbares du Nord, la pénitence
et la mortification aux voluptueux de l'A-
sie, la douceur, la palience, la modestie,
la candeur, l'éloiguement des plaisirs, le

détachement du monde, l'horreur du vice,
l'amour de Dieu et du prochain à tous leurs
disciples, de quelque pays ou de quelque
condition qu'ils fussent.

Je n'avance rien ici qui ne soit atteste

par des monuments irrécusables. Lisez les

Actes et les Epitres des apôtres; vous ver-

rez, dans les chrétiens des hommes qui,
vivant au milieu du monde, en usaient
comme n'en usant pas; qui soupiraient
sans cesse pour le ciel; qui priaient sans
relâche; qui se réjouissaient des souffran-

ces ; toujours prêls à s'immoler pour Jésus-»
Christet son Evangile; si détachés, qu'ils

apportaient aux pieds des apôtres le prix

de leurs héritages pour qu'il fût distribué

aux pauvres ; si tempérants, que leurs aga-

pes, c'estainsi que l'on appelait certains

repas qu'ils prenaient en commun, étaient
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des écoles de sobriété ; si chastes, que le

nom même du péché n'était pas prononcé
parmi eux ; si pénitents, qu'ils faisaient
leur exercice ordinaire du jeûne; si appli-
qués à la prière, qu'ils y employaient une
partie de la nuit; si soumis à leurs pas-
teurs, qu'ils leur Obéissaient comme à Jé-
sus-Christ; si unis entre eux, qu'ils ne fai-

saient ions qu'un cœur ut qu'une âme.Ter-
tnllioii dit encore des chrétiens de son
temps, que ce qui les distinguail du reste
des hommes, c était l'horreur et la fuite du
vice. On retrouve le même témoignage dans
cette belle lettre des églises de Lyon et de
V-ri'iïne à celle de Smyrne. Les persécuteurs
voulaient forcer sainte Blandine, qui était

une esclave, à a vouer- les prétendus crimes
dont on s'efforçait de noircir les chrétiens.
Elle répondit constamment, dans les tor-

tures et les tourments les pluscruels : Nous
sommes chrétiens, et l'on ne commet point
de crimes parmi nous. Voilà les hommes
que formait alors la parole de Dieu. Tous
ces succès, vérilablement les pasteurs ne
les obtenaient pas sans contradiction. Il y
eut plus d'un obstacle à vaincre. Il y en
eut môme dont Dieu seul pouvait triom-
pher; mais à la fin, sa parole demeura
victorieuse. Les apôtres, avant leur mort,
virent prospérer et s'étendre les Eglises
qu'ils avaient fondées; et trois siècles s'é-

taient écoulés à peine, que la loi de Jésus-
Christ, devenue la loi de l'univers, avait

sanctifié des millions d'idolâtres.

C'est encore un fait que la parole de Dieu,
dans la bouche d'un saint Boniface, en Al-
lemagne, d'un saint Augustin, en Angle-
terre, d'un saint Dominique, en Fiance,
d'un saint Charles Borromée, en Italie, d'un
saint François-Xavier, aux Indes et au Ja-

pon, d'un saint Bernard dans cette pro-
vince même, convertit à la foi et à la pra-

tique des vertus chrétiennes, un nombre
innombrable do païens, de juifs, d'héré-
tiques et de pécheurs.

Enfin, c'est un fait, que ceux de nos mis-
sionnaires que le zèle et la charité con-
duisent chez les infidèles et les sauvages,
voientse renouveler, par leur prédication,
toutes les merveilles qui signalèrent la

naissance du christianisme. On les écoute,
et ils persuadent. A leur voix, la famille
qui les a reçus abjure des erreurs aussi
anciennes que les forêts qu'elle habite.

La paix s'établit entre les tribus jusque là

irréconciliables. Toutes les coutumes vi-

cieuses sont abolies. Tout ce qui n'est pus
bon et honnête disparaît ; et des hommes
qui ne savaient que chasser et dormir,
faire la guerre et manger leurs ennemis,
adorer une idole cl outrager U nature,
bénissent l'homme généreux qui a passé les

mers pour les rendre semblables à lui, la-

borieux, humains, justes, charitables, et leur

donner du la raison, do la religion, des
mœurs.

C'est donc seulement chez nous et pour
nous que la parole de Dieu n'est plus celte

parole puissante « qui luise les cèdres et
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ébranle le déserl; * cette p irole •< qui retentit,
qui tonne avec majesté, qui est accompa-
gnée de force, pleine do magnificen

l

d'éclat; «cette parole qui est de feu et qui,
«connue un marteau, brise la pierre; » cette
parole « qui perce plus qu'une épée a
deux tranchants, qui entre el pénètre jus-
que dans les replis de l'âme et de l'es-

prit, jusque dans tes jointures el dans les

moi-Iles, el qui démêle les pensées el les

mouvements du cœur ; « celle parole, en
un mot, qui a converti, renouvelé, sanc-
tifié le monde, à laquelle il faut attri-

buer tout ce qui reste encore de vertus
sur la terre. Jésus-Christ fa comparée à

une semence qui, tombée dans une bonne
terre, rend jusqu'à trente, jusqu'à soixante,
jusqu'à cent pour un. Combien faut-il que
je rougisse, ou quel droit n'ai-je pas de
me plaindre, quand la terre où je la jette
ne me rend pas toujours un pour cenl I

Mais j'ajourne les reproches, et ne veux,
aujourd'hui, que donner là dessus l'éveil à
vos consciences.

DISCOURS XV.

PAROLE DE DIEU.

Qiiinimo, /oati qui audiunl verbum Dei, cl cuslo-
diuiil illud. (Luc., 11,28.)

Jésus leur dit : mais plutôt heureux sont ceux qui écou-
lent la parole de Dieu, et qui la pratiquent.

D'après la vérilé que j'établissais diman-
che, que la doctrine qui vous est prêchée
par vos pasteurs, est la doctrine de Jésus-
Christ même, quelle idée, mes frères, vous
déviiez prendre du ministère que je rem-
plis au milieu de vous ; et moi, quel droit
j'ai de reprocher au plus grand nombre
de vous l'inutilité de mes soins et de mes
travaux 1 loi, dans le tribunal du la péni-
tence, au lit des malades et des mourants,
dans toutes les rencontres où le zèle m'ins-
pire de vous rappeler les vérités que la

foi vous enseigne, et les devoirs qu'elle

vous prescrit, et les récompenses qu'elle

vous promet, et les châtiments dont elle

vous menace, c'esi « Dieu qui vous exhorte
par ma bouche; » c'est de sa part, c'est en
son nom que je vous parle. Ministre, lieu-

tenant, ambassadeur de Jésus-Christ dans
tout ce qui a trait à votre salut, « ma parole
n'est point rua parole, mais la parole do
celui qui m'a envoyé. » Combien donc elle

devrait vous trouver attentifs, respectueux,
dociles I Et puisqu'elle est aussi efficace

que sainte, comment se fail-il qu'elle ne
vous ail pas éclairés, détrompés, corrigés,

sanctifiés? Assurément vous ne m'accu-
serez pas d'être une de ces sentinelles

aveugles ou endormies qui laissent tout

passer et ne se niellent eu peine de
rien; un de ces « chiens muets qui ne peu-
vent aboyer; » un de ces mercenaires qui

ne veulent de leuis brebis que le lait el la

laine, qui calculent avec les risques el la

fatigue, « et fuient à l'approche du loup. »

Vous vous plaignez bien plutôt que je vous
importune par nies remontrances, que jo
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vous étourdis par mes clameurs: et il est

bien vrai «qu'à temps et à contre-temps

je presse, je reprends, je supplie, je me-
nace sans jamais me lasser de vous ins-

truire, »ct quoique je ne veuille me glori-

fier devant Dieu que de mes infirmités et

de la miséricorde qu'il m'a faite, ma cons-

cience m'autorise à dire que pour vous et

pour votre sanctification, je ne refuse « ni

d'être brûlé par la chaleur pendant le jour,

ni transi (te froid pendant la nuit, » et que
plus d'une fois la semaine, « le sommeil fuit

de mes yeux. »

Mais qu'y gagnons-nou c
, vous et moi ?

Ai-je fait réparer beaucoup d'injus'ices ?

prévenu beaucoup de vengeances? arrêlé

beaucoup de scandales? corrigé beaucoup de
blasphémateurs ? rendu tempérants beaucoup
d'ivrognes? ramené è la vertu beaucoup de

libertins? Voil-on plus d'union dans les fa-

milles, plus de bonne foi dans les affaires?

plus de retenue dans les plaisirs? plus de
circonspection dans les discours? plus de
sobriété dans les repas? plus de décence
dans les mœurs? Les pauvres sont-ils de-

venus plus probes et plus patients? les ri-

ches, plus humains et plus charitables?

toutes les mères
,

plus discrètes et plus

pieuses? tous les pères, plus rangés et plus

édifiants? toutes les filles, plus modestes et

plus laborieuses? tous les jeunes gens ,

plus respectueux, plus dociles et plus sa-

ges? Ne profane-t-on plus le jour du Sei-

gneur par le travail, l'absence des offices,

la débauche, la danse, des jeux prolongés?

Les sacrements ne sont-ils plus abandonnés
de personne; et ceux-là môme qui les re-

çoivent, y apportent-ils tous les disposi-

tions requises? En un mot, la prédication

que je vous fais, depuis trois ans,« de l'Evan-

gile du salut, » a-t-elle été accompagnée de
fruits tels, que j'aie motif de bénir Dieu de

ce que la parole sainte est reçue de vous,

« non comme la parole des hommes, mais
commeélani, ainsi qu'elle est véritablement,

la parole de Dieu? »

Hé 1 pourtant, loin de m'exagérer vos torts,

de ne voir vous et vos œuvres que d'un œil

chagrin, j'ai dit, à plusieurs reprises, et

j'aime à le répéter, pour que nous en glo-

rifiions Dieu en commun, que sa grâce,

celte année, n'avait pas été tout à fait vaine
en vous ; que si votre conduite à tous n'est

pas parfaite, pas même aussi véritablement
chrétienne qu'il le faudrait, j'ai vu, dans
un bien grand nombre, une amélioration

sensible, et des dispositions qui m'ont con-
solé, encouragé, attaché invariablement à

vous, parce que j'y trouve de quoi fonder
l'espérance de contribuer à votre salut.

Mais pour vous-mêmes, qui allez mieux,
combien il reste à fairo, avant que je puisse
dire que la prédication que je vous ai faite

« n'a pas été seulement en paroles, mais
qu'elle a été accompagnée de prodiges de
conversion, de la vertu du Saint-Esprit, et

de la pleine abondance de ses dons! »

Et quand j'étendrais cette honorable excep-
tion à ceux-là môme qui, « ayant une

apparence de piélé, en ruinent la vérité

et l'esprit, » il en est beaucoup trop, et

vous le savez bien, parmi lesquels « ma
doctrine ne prend pas, » auprès de qui je

n'ai jamais été « qu'un airain sonnant,
qu'une cymbale retentissante ; » et qui
ne font pas plus d'estime de la parole

de Dieu, dans ma bouche, que d'une pa-

role d'erreur et de tromperie. Le mal dont

je me plains n'est donc pas imaginaire. J"ai

promis d'en rechercher la cause, dans
l'intention bien sincère, si elle se trouve
en moi, de la taire cesser.

Malheureux que nous sommes, disait aux
prêtres de son église le Pape saint Gré-

goire, comment nous accueillera le Pasteur
éternel qui nous a établis pour garder et

paître son troupeau, si, au jour où il entrera

en compte avec ses serviteurs, il ne voit

point de brebis à notre suite? Nos miseri,

quid dicturi sumus, qui post negotium vacui
redimus? Le ministère de la parole nous a

été confié comme à Pierre, comme à Paul,

comme à André, comme à Jean, comme à

Thomas ; et Thomas a converti l'Inde ; Jean,
l'Asie; André, l'Achaïe; Pierre, la Judée;
Paul, presque tout l'univers. Chacun d'eux
pourra présenter à son Maître une foule in-

nombrable de juifs et de païens que ses

prédications auront gagnés et fait entrer au
bercail : Omnes dominici gregis arides cum
nnimarum lucris apparebunt, qui sanctis suis

prœdicationibus Deo post se subditum gre-

gem Irahent. Et nous, bien qu'honorés du
titre de pasteur, nous n'aurons à offrir au
Prince des pasteurs ni brebis, ni agneaux I

rien que nous ayons nourri, que nous ayons
élevé, que nous ayons défendu, que nous
ayons guéri, que nous ayons conservé. Nous
aurons été pasteurs sur la terre, et nous
n'aurons point de troupeau à conduire dans
l'éternité 1 Hic pastores vocati sumus, et ibi

gregem non ducimus ! Que cette considéra-

tion nous humilie, mes frères
;
qu'elle ac-

tive noire zèle et nous inspire une crainte

salutaire : Timeamus hœc, fratres. Ainsi

donc, en retournant à celui qui m'a envoyé,
et pour échapper à la sentence déjà portée

contre le serviteur inutile, j'aurai à présen-

ter et les impies que j'ai amenés « à confes-

ser, en se prosternant le visage contre terre,

que Dieu est véritablement parmi nous; » et

les usuriers que j'ai déterminés « adonner la

moitié de leurs biens aux pauvres et à ren-

dre le quadruple de ce qu'ils avaient injus-

tement acquis ; » et les femmes de mauvaise
vie, dont j'ai fait des modèles de pénitence,

et h qui j'ai pu dire que « beaucoup de pé-
chés leur étaient pardonnes, » parce qu'elles

avaient beaucoup pleuré; et les hommes
de mauvaises mœurs, que j'ai inquiétés,

déconcertés, effrayés, épouvantés, « en dis-

courant devant eux de la justice, de la chas-

teté et du jugement à venir. » Mais où sont-

ils, et combien en complé-je? Est-ce donc
pour ma ruine que j'ai été établi pasteur?

ou, pour no pas périr, faudra-t-il que je de-

vienne l'accusateur de mes frères? que j'al-

lègue contre eux, et à ma décharge, les
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soins que je lour ai donnés, et qu'ils on!
rendus inutiles? Curavimtu Babylonem, et

non têt simula. (Jer., M, 9.) Quelle épou-
vantable alternative fiour lu pasteur et pour
les ouailles I

Il est bien vrai que, de deux choses qui
dans l'origine contribuèrent merveilleuse-
ment aux succès de l'Evangile, les miracles
et la sainteté de ceux qui le prêchaient,
l'une ne se voit plus, et l'autrG ne se trouve
pas toujours. Mais si nous ne faisons point
de miracles, nous avons droit de nous pré-

valoir de ceux qui ont été faits, puisque
nous ne prêchons que la doctrine dont ils

ont prouvé la vérité. Des miracles peuvent
être nécessaires pour convertir des idolâ-

tres, des juifs, d^s personnes nées dans
l'hérésie ; mais Dieu n'en a jamais opéré,
que je sache, pour ramener à la foi des
hommes que la dépravation de leur cœur,
toute seule, avait rendus infidèles. Des mi-
racles pourraient faire une vive impression
sur vos sens, et vous laisser dans votre

aveuglement et votre obstination. N'avez-
vous pas remarqué dans la lecture que je
vous ai faite de l'évangile de ce jour, que
quelques-uns des Juifs, sous les yeux de qui
Jésus-Christ venait de délivrer un possédé,
disaient qu'il ne chassait les démons que
par Béelzébuth, prince des démons? et que
d'autres, le voulant tenter, lui demandèrent
qu'il leur fit voir un signe dans le ciel ?

Quand on a Moïse et les prophètes, Jésus-
Christ et l'Eglise, et qu'on n'écoule ni les

uns ni les autres, les miracles sont inutiles.

On ne croirait pas davantage, on ne vivrait

pas mieux quand quelqu'un des morts res-

susciterait.

Je conviens, et probablement je sens
mieux que vous, que la vie d'un prêtre doit

être sainte et édifiante; qu'un pasteur doit
servir de modèle à son troupeau

; qu'il doit

se conduire de manière, à pouvoir dire à ses
ouailles comme le grand Apôtre aux Co-
rinthiens : Soyez mes imitateurs, comme je

suis moi-même Vimitateur de Jésus- Christ.

(I Cor., IV, 16.) Dans le cas contraire, ce-
pendant, il v aurait encore obligation de
l'écouter. Il faudrait appeler de sa conduite
à sa doctrine; il faudrait, en détestant ce
qu'il fait, respecter et pratiquer ce qu'il dit.

Mais quoi ! en serais-je réduit à me justi-

fier? Est-ce bien moi qu'on soupçonnerait
de ne pas croire aux vérités que je prêche?
Ma conduite, dans aucun temps, a-t-elle été

telle, que les méchants même puissent met-
tre mes mœurs en opposition avec ma doc-
trine? que quelqu'un ait acquis le droit de
me faire rougir? Mais ces réflexions vous
affligeraient, sans aucune utilité pour mon
ministère ; et je me persuade qu'encore que
je ne sois rien, vous me justifieriez vous-
mêmo au besoin, et parleriez de moi avec
avantage : car la honte du père n'a ja-

mais fait la gloire des enfants. (Eccli. 111,

12, 13.)

il y a bien, parfois, quelques plaintes sur
la manière dont se dispense la parole de
Dieu ; mais elles ne sont pas d'une naturo

grave : je poux les discuter MUS honte, et

y répondre arec franchise. On roudraitqoe
les instructions fussent moins fréquentes ;

et l'on prétend quedea leçons trop répétées
énervent la parole sainte, en familiarisant

avec elle, et finissent par produire le dé-

goût et l'ennui. Mais, loin de passer con-
damnation sur tel article, j'ai toujours re-

gretté que mes talents et mes forces ne me
permissent pas de vous porter des paroles

de salut chaque fois que le service de Dieu
nous réunit ici. Ceux qui nous accusent
d'excès erj ce genre savent-ils combien est

[tressante l'obligation que nous avons de
vous instruire, de vous exhorter, de vous
reprendre; et jusqu'à quel point nous com-
promettrions votre salut et le nôtre, par un
silence paresseux ou complaisant ? J'entends
le Seigneur qui me dit, par son prophète :

Criez sans cesse, faites retentir votre voix
comme une trompette; annoncez à mon peuple
les crimes qu'il a faits, et à la maison de Jacob
les péchés quelle a commis. (Isa., LVI1I, 1.)

Et encore: Si, lorsque je dirai ù l'impie, vous
serez puni de mort, vous ne lui annoncez pat
ce que je vous dis; et si vous ne lui parlez
pas, afin qu'il se détourne de la voie de son
impiété, et qu'il vive, l'impie mourra dans
son iniquité; mais je vous redemanderai son
sang. Que si vous annoncez la vérité à l'im-
pie, et qu'il ne se convertisse point de son im-
piété et ne quitte point sa vie impie, il mour-
ra dans son iniquité ; mais pour vous, vous
aurez délivré votre âme (Ezech., III, 18, 19.)
Et encore : Que si le juste abandonne la jus-
tice, et qu'il commette l'iniquité, je mettrai
devant lui une pierre d'achoppement ; il

mourra dans son péché, et la mémoire de tou-
tes (es actions de justice qu'il avait faites sera

effacée ; mais je vous redemanderai son sang.

Que si vous avertissez le juste, afin qu'il ne

pèche point, et qu'il ne tombe point dans le

péché, il vivra delà vraie vie, parce que vous

l'aurez averti; et vous aurez ainsi déluré

votre âme : « Sanguinern ejus de manu tua

requiram Tu autem animam tuam libe-

rasli.» [lbid.,20, 21.)

Voyez donc, disait là-dessus saint Au-
gustin aux habitants d'Hippone, que je ne

mets pas seulement mon salut en danger,
mais que je rends ma perle inévitable, si je

me tais. Ah I souffrez que je fasse le devoir

de ma charge, et que je vous avertisse pour

sauver mon Ame : In magno enim, non peri-

culo, sed exilio sum constitutus, si lacuero.

J'entends saint Paul conjurei Timothée, son

disciple, et le conjurer devant Dieu et de-

vant Jésus-Christ, qui jugera les vivants et

les morts, d'annoncer la parole, de presser

les hommes à temps et à contre-temps, de

reprendre, de supplier, de menacer, sans

jamais se lasser de les lolérer et de les ins-

truire : Prœdica vetbum, insta opportune,

i>nportune. (Il Tim., IV, 2.) El quVsl-ce (pie

presser les hommes à temps et à contre-

temps, demande saint Césaire, archevêque
d'Arles, sinon dispenser largement le pain

de la sainte parole à ceux qui en sont avi-

des, et obliger, par do continuelles insten-
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ces, à s'en nourrir, ceux-là même qui n'y

trouvent aucune saveur ? Quid est opportune,
importune? nisi opportune, volentibus ; im-
portune, nolentibus?

Ceux que nous accusons d'excès en ce

genre, connaissent-ils bien leurs besoins, et

sont-ils tellement avancés dans la science
du salut, qu'il ne leur reste plus rien à ap-
prendre ? Je ne sais, mes frères, mais il me
semble que pour des hommes qui n'ont
jamais fait de la religion une élude pnrli-

culière, qui n'en méditent jamais ni les

dogmes ni les préceptes, qui ne lisent jamais
ni l'Ecriture, ni les explications qu'en ont
données les saints docteurs, qui hors de
l'église n'entendent jamais rien qui ait trait

à la piété ; il me semble, dis-je, qu'il y a

bien quelque utilité à ne pas laisser muette
trop longtemps la chaire de vérité, lors-

qu'autour d'elle et contre elle s'élèvent tant

de chaires de pestilence d'où sont prêchées,
avec un zèle infatigable, les plus pernicieu-
ses doctrines. Il y a bien quelque utilité à

parler souvent de Dieu et de sa loi, de
Jésus-Christ et de son avènement, de la

justice et de la chasteté, de la charité et de
la tempérance, des récompenses et dis
châtiments d'une autre vie ; a consoler et à

fortifier les gens de bien, à prémunir les

faibles contre la séduction des discours et

des scandales, à poursuivre sans relâche le

vice et les vicieux, quand il y a dans le

siècle une tendance presque générale des
esprits et des cœurs à s'affranchir de touie
autorité en matière de croyance et de con-
duite, à n'avoir d'autre religion que celle
qu'on se fait à soi-même, dlautres mœurs
que celles dont s'accomodent nos penchants.
« Si vous, mes frères, vous êtes déjà rassasiés
si vous êtes déjà riches de la science de
Jésus-Christ, si vous êtes forts contre la

chair, inébranlables dans la foi, enracinés
dans la charité, aguerris contre le démon et

ses artifices, contre le monde et ses scanda-
les ; si déjà vous régnez sans nous (et plût
à Dieu que vous régnassiez, afin que nous
régnassions avec vous), nous vous en
félicitons, nous nous en réjouissons ; »

mais tous n'ont pas encore atteint la

haute perfection où vous êtes arrivés; et,

parce que nous sommes redevables à tous,
veuillez bien ne nous pas condamner au
silence, tant que nous aurons des ignorants
à instruire, des malheureux à consoler, des
pécheurs à reprendre, des abus à corriger,
des vices à extirper.

Quant à la crainte, que des instructions
trop fréquentes n'énervent la parole de
Dieu, en familiarisant avec elle, et ne finis-
sent par produire le dégoût et l'ennui, je
m'édifierais ou je m'effrayerais de vos scru-
pules, si je n'avais à y opposer des autori-
tés contraires et assez respectables pour
me rassurer. Non, le danger que vous pa-
raissiez redouter n'a point été soupçonné
par les apôtres, qui, aussi longtemps que la
Providence les retint à Jérusalem, « en-
seignaient tous les jours dans le temple ; »

et qui, sans craindre qu'on Suspectât

leur charité, se déchargèrent sur des dia-

cres, du soin des pauvres, pour s'appli-

quer entièrement à la dispensation de la

parole. Il ne l'a pas été par saint Paul, qui,

en s'éloignant des fidèles do Milet, les invi-

tait « à se souvenir que, durant trois ans,
il n'avait cessé ni jour ni nuit d'avertir,

avec larmes, chacun d'eux.» (Act., XX, 3k.)

Il ne l'a pas été par les premiers succes-
seurs des apôtres, qui, au rapport de saint

Justin, ne manquaient jamais, Je dimanche,
dans la célébration des saints mystères, de
parler au peuple sur l'Evangile dont on
faisait lecture. Il ne l'a jamais été par les

plus saints et les plus savants docteurs,
qui, recommandant le soin d'instruire

comme le premier et le plus essentiel devoir
du ministère apostolique,joignaient l'exem-

Ele à la leçon, comme leurs nombreuses
omélies en font foi. Il ne l'a jamais été

par Saint Jean Chrysostome, qui, d'abord
prêtre à Antioche, puis évêque de Cons-
tantinople, prêchait tous les jours de di-

manche et de fête, et trois fois chaque se-
maine. Il ne l'a jamais été par l'Eglise, qui,
dans ses conciles, appelle meurtriers les
pasteurs négligents à nourrir leurs trou-
peaux du pain de la divine parole; qui
n'admet pas même pour excuse l'incapacité
ou l'infirmité, mais veut que, dans ce cas,
ils se fassent suppléer, même par des mi-
nistres d'un ordre inférieur, ne fût-ce que
pour lire les catéchèses, les explications, les

homélies des saints Pères: vous voyez que
les raisons ne manquent pas pour justifier

un zèle que vous traitez d'indiscrétion, et

qui vous paraît entraîner de si graves incon
vénients.

> Quoi qu'il en soif, néanmoins si c'est par
ma faute que la fonction la plus importante
du ministère pastoral, que la dispensation
de la sainte parole produit si peu do fruit
parmi vous, je suis réellement trop coupa-
ble, et vous êtes bien à plaindre. J'éteins la

lumière qui devrait vous éclairer
;
je cor-

romps le lait qui devrait vous nourrir
;

j'empoisonne le remède qui devrait vous
guérir ; je ferme la route où je devrais vous
guider. C'est à moi qu'il faut imputer tout
le mal que vous faites. C'est sur ma tète que
doit retomber le sang do tous ceux qui pé-
rissent par l'iniquité. Ne voyez plus dans
votre pasteur qu'un guide aveugle ou per-
fide que Dieu vous a donné dans sa colère,
et faites des vœux pour qu'il vous en dé-
livre.

Mais n'est-il pas un peu plus probable
que le mal que je déplore, a sa source dans
vos dispositions ? D'abord, m'écoutez-vous?
On m'a dit, plus d'une lois, qu'à cet égard
je devrais être content. Je le suis, en effet,

duplus grand nombre; et j'éprouve quel-
que consolation à voir que la certitude, ou
seulement la crainte d'avoir à essuyer l'en-

nui d'une instruction religieuse, n'est pas
pour vous ce qu'elle est pour tant d'autres,

un molii <lo ne se montrer jamais ou que
bien rarement à la messe de paroifse. Mais
par vous-mêmes, mes frères, à l'assit
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desquels jo me pluie à rendre justice, la

parole sainte esl-elle traitée, comme le dc-
maodait saint Augustin, avec le même n %•

pect, la môme révérence que le corps même
do Jésus-Christ, et la reçoit-on sans en
laisser tombera terre la moindre parcelle?
Vous conviendrez bien que je ne suis pas
toujours assez heureux pour lixer l'atten-

tion générale. L'un s'abandonne au som-
meil ;• l'autre cherche a lier une conversa-
tion. Plusieurs, par leur maintien, annon-
cent, (Je la manière la moins équivoque,
combien peu ils prennent part à ce qui se

dit. Il faudrait, apparemment, mieux dire,

pour attirer ceux qui nous fuient, pour at-

tacher ceux qui nous troublent. Il faudrait
parler de choses plus conformes à leurs

goûts, moins opposées à leurs passions ;

accommoder la morale à l'avarice de celui-

ci, à la sensualité de celui-là
;
parler du

vice, sans déplaire aux vicieux, a qui le

vice plaît. C'est ainsi, qu'au temps du pro-
phète Isaïe, les peuples de Juda disaient à

ceux qui avaient des yeux : Ne voyez pas ; et

à ceux qui voyaient : Ne regardez pas pour
nous à ce qui est drott etjuste. Dites-nous des

choses qui nous agréent. Que votre œil voie

des erreurs pour nous. Eloignez de nous la

voie de Dieu. Détournez de nous ce sentier

étroit. Que le Saint d'Israël cesse de paraître
devant nous. Et le Saint d'Israël leur répon-
dait : Parce que vous avez rejeté la parole du
Seigneur, cette impiété retombera sur vous
comme une haute muraille qui tombe sur un
vase d'argile et le brise sans qu'il en reste le

moindre tél. (Jsa., XXX, 10, 14.)

En second lieu, écoutez-vous la parole
sainte dans un esprit de foi et avec le désir
qu'elle vous éclaire, qu'elle vous touche,
qu'elle vous change? Pas tous, mes frères,

pas tous, à beaucoup près. Il en est qui
l'écoutent dans un esprit d'infidélité et avec
un dépit secret de ne pouvoir contredire,
parce qu'en effet ils ne conservent de la

religion que l'écorce, ou du moins qu'ils
n'ont de religion que celle qu'ils se sont
faite à eux-mêmes, d'après les vœux d'un
cœur corrompu, ou a l'école de quelque
mécréant, qu'à la hardiesse de ses discours,
peut-être seulement à la couleur de ses
habits , ils auront jugé ne pouvoir être

qu'un habile homme, un homme incompa-
rable, Il en est qui l'écoutent dans une dis-

position d'impénilence el avec une volonté
déterminée de ne pas se rendre à la grûce.
C'est ainsi que les pharisiens, hypocrites,
orgueilleux, avaies, sépulcres blanchis,
pleins d'infection el de pourriture, tantôt

frémissaient d'indignation aux discours de
Jésus-Christ, tantôt s'en moquaient, avaient
toujours protesté d'avance contre tout ce
qu'il pourrait dire, se croyaient engagés
d'honneur à tenir contre ses exhortations
et ses remontrances, el en somme, reje-

laient sa doctrine, parce que le prophète
avait dit d'eux, par l'ordre du Seigneur :

Aveuglez le cœur de ce peuple ; rendez ses

oreilles sourdes il fermex-lui les yeux, de

peur que ses yeux ne voient, que ses oreilles

n'entendent, qu< ion in m ne comprenne, qu'il

ne se convertisse, et '/<" )> n<- U </uériife.(lsa.,

VI, 10.) Il est manifeste en effet, qu'à moins
d'un miracle, la parolede Dieu doit produire,

sur des hommes de ci: caractère, ce- que la

lumière produit sur des yeux malades, elle

les aveugle ; ce que le soleil produit sur

la boue, il la durcit.

Enlin, après avoir entendu la parole de
Dieu, la conservez-vous? la médilez-vous?
l'appliquez-vous à vos mœurs? En faites-

vous la règle de votre conduite? Ah! je ne

veui pas dire que l'amour-propre ou la ma-
lignité ne vous laisse voir, dans la peinture

des vices, que les Iraits qui s'adressent aux
autres, sans soupçonner même ce qui vous
louche personnellement. Je ne veux pas

dire que, si je réussis quelquefois à pro-

duire en vous un trouble salutaire, vous
cherchez à vous en secouer bien vile; mais
voyez si, à cet égard, j'ai grand tort de
vous comparer « à un homme qui jette les

yeux sur son visage naturel qu'il voit dans
un miroir, et qui, après y avoir jeté les

yeux, s'en va et oublie à l'heure même quel
il était. »

Cette comparaison est de l'apôtre saint

Jacques; et c'est d'après lui que je vous
recommande de conserver et « d'observer
la parole que vous entendez, et de ne pas

vous conlenler de l'écouter, en vous sédui-

sant vous-mêmes. » C'est d'après Jésus-
Christ que j'appelle heureux non ceux
qui écoutent la parole de Dieu, mais ceux
qui la gardent. Enfin, Dieu entend que « la

parole qui sort de sa bouche ne retourne
point à lui sans fruit, mais qu'elle fasse

tout ce qu'il veut, et produise l'effet

pour lequel il l'a envoyée. Or, il l'a en-

voyée pour la conversion des pécheurs, la

perfection des justes, la sanctification de
tous.

DISCOURS XVI.

ÉQUITÉ DE LA LOI DE DIEU.

Lex qatdem nneU, el mandatum sanelum, el juslum,

clbonum. {llom., Vil, 11)

La loi esl certainement sainte, el le comnumdenwu est

saint, el juste, et bon.

Ne verrez-vous pas de l'inconvenance,

mes frères, à porter la cause du Créateur

au tribunal de la créature, et à justifier,

par des raisons tout humaines, celte loi di-

vine qui se justifie par elle-même? Les dis-

ciples d'un ancien philosophe ne soutfraienl

pas qu'on discutât la doctrine de leur met-

tre. Ils l'exposa ienl à qui voulait l'écouter;

mais qui voulait disputer et contredire,

n'obtenait d'eux que ce mot pour réponse:

Le maître l'a dit : Ipsedixit. Cette confiance

véritablement pouvait paraître aveugle, >i

ce respect superstitieux, parce qu'il ne s'a-

gissait, après tout, que des opinions d'un

homme qui, pour sage, pour habile qu'on

le supposât, avait pu se tromper par là

même qu'il était homme, et encore parée

que n'ayant point de mission, n'étant re-

vètu d'aucun caractère, il devait convaincre

pour mériter d'être cru ; mais vos pasteurs
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ne « prophétisent pas de leur tête, » ils

ne vous débitent pas leurs propres rêveries,

ils « ne courent pas d'eux-mêmes; ils

vous sont envoyés. » Les paroles qu'ils

vous adressent, les ordres qu'ils vous in-

timent, sont les paroles et les ordres d'un
maître dont vous ne pouvez pas plus con-
tester la sagesse que l'autorité. « C'est

Dieu qui vous exhorte par leur bouche.
Ils font près de vous la fonction d'am-
bassadeurs pour Jésus -Christ. » Quand
donc ils vous pressent d'accomplir tel ou
tel précepte, ils ont Jdroit de vous dire :

Faites ceci, Dieu le commande; ne faites

pas cela, Dieu le défend : Ipse dixit. Et
vouloir qu'ils rendent raison de la loi

,

qu'ils en [trouvent l'équité, l'utilité , l'ex-

cellence, ce n'est > pas seulement rabais-
ser et méconnaître leur ministère, c'est

blasphémer contre l'auteur même de la loi,

c'est supposer qu'il n'a pas su ou qu'il n*a
pas voulu la proportionnera la nature, la

mettre à la portée, la concilier avec les in-
térêts de ceux pour qui elle est faite.

Entre les dix commandements de la loi,

je n'en vois qu'un auquel Dieu ait trouvé
bon d'assigner un motif particulier; c'est le

troisième. Voici ce qui est dit : Souvenez-
vous de sanctifier le jour du sabbat, car le

Seigneur a fait en six jours le ciel, la terre,

la mer et tout ce qu'ils renferment, et il s'est

reposé le septième jour. Cest pourquoi il a
béni le jour du sabbat et il l'a sanctifié.

(Exod., XX, 8, 11.) Mais j'observe que ce
motif, les hommes ne pouvaient le con-
naître autrement que par révélation, car si

la raison toute seule peut leur apprendre
que ce monde ne s'est pas fait de lui-même,
et qu'ils doivent un culte au créateur de
toutes choses, elle ne leur apprend pas que
Dieu a tout créé en six jours, et que le re-

pos du septième fait partie du culte qu'il

exige. Quant aux autres commandements,
Dieu se contente de dire qu'il en veut et en
prescrit l'observation, lui qui est le Sei-
gneur; parce qu'en effet il n'y a point
d'homme qui, à la faveur de la lumière na-
turelle, ne découvre tout d'abord la conve-
nance de ces préceptes, et qui ne les re-

trouve dans son propre cœur, du moment
qu'ils lui sont proposés.
Cependant, mes frères, vous donneriez à

croire que dans vous les passions parlent
plus haut que la raison, plus haut que Dieu
même. Non-seulement vous transgressez la

loi, mais vous vous en prenez à la loi, de
vos transgressions; elle semble n'avoir été
donnée que pour faire des prévaricateurs

;

elle est sévère à l'excès, impraticable à
votre faiblesse, incompatible avec ce que
vous appelez vos intérêts et les engage-
ments de votre état; injuste dans tous les
points où elle contredit vos penchants, et
tant d'autres paroles de malice auxquelles
vous laissez aller votre cœur pour trouver
dis excuses a vos péchés. Ces paroles de
malice, ces excuses honteuses, et quelque-
fois plus criminelles que le crime môme
qu'on voudrait innocenter, un mot devrait

suffire pour les confondre : Ipse dixit : c'est

la loi de Dieu. La loi de Dieu peut-elle ne

pas être sainte? Le commandement du Sei-

gneur peut-il ne pas être saint, juste et bon ?

Assurément « il n'y a point d'iniquité dans

Dieu, » il est plutôt la souveraine justice,

la vérité même, la sagesse éternelle, la bon-

té infinie. Toutefois, si pour vous rendre

plus fidèles à la loi, il ne faut que la venger

des imputations odieuses dont on la charge,

à cela ne tienne, la tâche est facile, et quoi-

qu'il convînt beaucoup mieux, et à vous et

a moi, d'obéir que de disputer, je prouverai

l'équité de la loi ; j'établirai que les ordon-
nances, de cette loi sont pleines d'une jus-

tice éternelle, lors même qu'elles se trou-

vent en opposition avec nos penchants.

S'étayer d'une erreur pour établir une
vérité, c'est montrer autant de mauvaise
foi que de faiblesse. Quand donc je liens

que « l'esprit de l'homme et toutes les pen-

sées de son cœur sont tournés au mal dès

sa jeunesse, » je ne dirai pas, pour jus-

tifier la loi qui nous défend de suivre nos

penchants; je ne dirai pas avec un faux

sage du dernier siècle, que les hommes
naissent bons et vertueux, et qu'ils ne doi-

vent leurs vices qu'à leur éducation. La
manie seule de parler en sens toujours in-

verse de la religion, et de se singulariser

par des idées moins neuves et hardies, que
téméraires et bizarres, pouvait faire émettre

une opinion que la foi repousse, que les

faits démentent, et contre laquelle la con-
science du sophiste réclamait tout aussi

hautement que celle des autres hommes.
« Tous, dit David, sont conçus dans l'ini-

quité, et s'égarent dès le sein de leurs

mères. La mort est entrée dans le monde
par un seul homme en qui tous ont péché, »

dit saint Paul ; « tous ont besoin de la

gloire de Dieu, n'étant et ne pouvant être

justifiés que par la grâce qu'il leur donne
gratuitement et en vue de la rédemption
qu'ils ont en Jésus-Christ. Tous, » dit saint

Jacques, « naissent dans l'ignorance et avec

l'inclination au mal, sujets aux ardeurs

d'une concupiscence malheureuse
,

qui

enflamme tout le cercle et le cours de leur

vie, enflammée qu'elle est elle-même par le

feu de l'enfer.»

Ces hommes de la natuie, ces sauvages
habitants des forêts ou des îles lointaines

dont on voulait nous faire admirer les ver-

tus et envier le bonheur, sont, au rapport

de tous ceux qui les ont visités, des hom-
mes dégradés, abrutis, d'une ignorance stu-

pide, d'une corruption profonde, lâches,

ingrats, perfides, surpassant en cruauté les

plus féroces animaux.
Chez nous, qu'est-ce que l'homme avant

que l'éducation l'ait formé, que la loi lui

ait donné un frein? Dans l'enfance, dans
cet âge que nous croyons être l'âge de la

candeur et de l'innocence, et qui n'est réel-

lement que l'âge de la faiblesse, il donne
déjà à connaître qu'il est né jaloux, or-

gueilleux, colère, indocile; qu'il porte en
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soi le germe fifflesto do tous les vices.

C'est bien pis dans la jeunesse, lorsque

le cœur n'a pas été imbu des salutaires

maximes de la religion, ou qu'il en mécon-
naît l'autorité. Ce qui n'était qu'une étin-

celle, est devenu un vaste incendie qui em-
brase, qui dévore tout; ce qui n'était qu'un
fi 1 et d'eau a grossi à l'égal d'un torrent qui,

dans son cours impétueux, renverse, en-
traîne les plus fortes digues. Du moment
que le jeune homme, au lieu « d'éloigner

lo péché de sa chair, se prête à en accom-
plir les désirs honteux, » tout ce qu'il annon-
çait de bonnes qualités s'évanouit ; tout ce

qu'il cachait de penchants funestes- s'an-

nonce sans retenue : il n'est plus doux, in-

génu, caressant, respectueux, soumis; il ne
pleure plus, il ne s'excuse plus, il ne de-

mande plus qu'on lui pardonne; mais, sans

affection et sans foi, comme sans pudeur et

sans modestie, d'abord désobéissant, puis

indocile, puis hautain, puis insolent, puis

oulrageux, puis inhumain, puis dénaturé,

puis impie, il en vient à secouer le joug, à

braver la honte, à rire des remontrances, à

s'irriter des reproches, à n'aimer plus son
père, à boire les larmes de sa mère II dira

môme que sa mère gémisse, que son père

rougisse, que le monde périsse" tout entier,

pourvu qu'il se satisfasse.

C'est bien pis encore dans la force de
l'ilge, quand on éloigne Dieu de sa pensée,

qu'on s'affranchit de sa crainte, qu'on dé-

tourne les yeux pour ne pas voir le ciel, et

ne pas se souvenir des justes jugements du
Seigneur. Si le cœur d'un jeune homme,
amateur de la volupté, nous présente l'i-

mage d'une terre qu'a « exterminée le san-
glier de la forêt, qu"a dévorée la bête sau-
vage ; » quelle idée s'en faire, lors-

qu'aux désirs fougueux d'une concupis-
cence effrénée viennent se joindre les

inspirations de l'orgueil et delà cupidité?

de l'orgueil, qui à lui seul a pu changer les

anges en démons, qui aspire à tout, qui ja-

louse tout, qui s'offense de tout, et qui, dans
ses prétentions ambitieuses, dans ses mé-
pris insolents, dans ses haines furibondes,
no respecte rien, ne ménage rien, n'a honte
de rien, légitime et sanctifie, quand elles
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dans le passé pour trouver une époque où,

des hommes qui se disaient naturellement

assez bons assez vertueux pour n'avoir pas

besoin de lésus-Cbris! et de sa loi, ligna-

lèrent ce qu'ils appelaient leur mise en li-

berté, par le mensonge, la calomniai l'adul-

tère, les outrages, les pillages, les incen-

dies et les meurtres; couvrirent un I

royaume de prisons et d'écbafaud*, versè-

rent dans chaque v il lo le sang des meilleurs

citoyens, et traînèrent le (ils sous la hache

du bourreau, parce qu'il pleurait sur le

corps de son père égorgé.

Les penchants de l'homme, quand ils

n'ont pas été réglés par la religion et sou-

mis à la loi, ils déshonorent jusqu'à cet a^e

dont « une prudence consommée doit

être la couronne et la crainte de Dieu, la

gloire. » Ils nous font voir des insen-

sés et des fous dans ces vieillards à qui
« il sied si bien d'avoir beaucoup de
lumières , de se recommander par une

peuvent lui servir de moyens, l'hypocrisie,

la calomnie, la perfidie, la bassesse I De la

cupidité, « cette racine de tous les maux, »

cette mère de la défiance et de la dureté,

de l'avarice et de l'usure, des contesta-

tions et des procès, des parjures et des
fraudes, des vols et des rapines, des bri-

gandages et des meurtres 1 Car n'en n'est

détestable comme un avare; rien n'est plus

injuste que celui qui aime Varijenl : un tri

homme vendrait son âme, parce que de son
vivant il s'est dépouillé de ses entrailles.

{Kccti., X,9, 10).

Chaque fois qu'ils n'ont pas voulu du
contre-poids de la religion, les hommes, en

suivant leurs penchants, se sont uionirés

capables de commettre, et ont, en effet,

commis tous les criiues, les plus grands

crimes; et il ne faut pas regarder bioti loin

grande sagesse » et un sens exquis. Regar-
dez, regardez sous les cheveux blancs de
celui qui, en suivant ses penchants, n'a

amassé que des crimes dans sa jeunesse;
vous n'y verrez non plus que de honteux,

souvenirs, que de honteux désirs, que le

goût du vice; et le regret, et le chagrin, et

le dépit de ne pouvoir plus s'y livrer. Ils

n'étaient plus jeunes ces malheureux
« par qui l'iniquité sortit de Babylone. »

C'étaient deux juges choisis parmi les

anciens du peuple, et qui semblaient le

conduire. Cependant ils brûlaient d'une
flamme adultère. Ils n'eurent pas honte de
s'avouer l'un à l'autre leur détestable pas-

sion, et de tenter ensemble la fidélité d'une
épouse vertueuse : et, parce qu'elle aima
mieux courir tous les risques que de pécher
en la présence du Seigneur, ils se portèrent

pour ses accusateurs, rendirent faux té-

moignage contre elle, et la tirent condam-
ner par le peuple à être lapidée. L'E riiure

ajoute même queSusanne s'étaut présentée

devant le peuple, le visage couvert d'un
voile, ces misérables ordonnèrent qu'on le

lui ôtât, afin qu'ils pussent se satisfaire

ainsi par la vue de sa beauté. Quelle pro-

fonde, quelle effrayante dépravation ! C'est

en suivant leurs penchants, au mépris do
' a la loi, «qu'ils avaient rendu des jugements

injustes, condamnant l'innocent et sauvant
le coupable, quoique le Seigneur ait dit:

Vous ne ferez pas mourir l'innocent et lo

juste. » C'est en suivant leurs penchants
au mépris de la loi, qu'ils avaient vécu

et vieilli dans le mal. Leur vie tout en-

tière n'avait été qu'un enchaînement de

crimes, et la dernière action de cette vie

fut un prodige de scélératesse.

Quand vous n'auriez « jamais mangé le

pain de l'impiété, ni bu le vin de l'ini-

quité ; » quand vous auriez compris de bonne

heure qu'il est avantageux à l'homme de

porter lo joug dès sa jeunesse, » et que dès

la jeunesse t vous auriez veillé avec tout le

soin possible a la garde de voire cœur; »
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quand vous auriez été «élevé par un Garua-

liel, et par lui instruit dans la manière la

plus parfaite d'observer la loi; que vous
vous y seriez attaché, » que, pour la

garder, « vous vous seriez détourné de
votre propre volonté, » sans jamais céder

aux mouvements de la concupiscence ;

vous trouveriez encore qu'il « n'y a rien de
bon en vous, c'est-à-dire, dans votre chair.

Vous trouveriez en vous la volonté de faire

Je bien, sansy trouver le moyen de l'ac-

complir. Lorsque vous voudriez faire le

bien, vous trouveriez en vous une loi qui
s'y oppose, à cause du péché qui réside en
vous. Vous vous complairiez dans la loi de
Dieu selon l'homme intérieur; mais vous
trouveriez en vous une autre loi qui com-
bat la loi de l'esprit, et qui vous captive

sous la loi du péché qui est dans les mem-
bres de votre corps. » C'est après avoir été

ravi au troisième ciel , et y avoir entendu
des paroles qu'il n'est pas donné à l'homme
de rapporter; » c'est lorsqu'il s'était séparé
de tout, « que le monde lui était crucifié

;

qu'il n'en estimait les grandeurs, les ri-

chesses, les plaisirs, « non plus que du
fumier; » qu'il se consumait de travaux
et de fatigues, « qu'il mourait chaque
jour; » que saint Paul s'écriait douloureu-
sement : Malheureux homme que je suis!

qui me délivrera de ce corps de mort? La
grâce de Dieupar Jésus-Christ. » (Rom., YII,

24-25.) Tous les saints ont tenu le même
langage; tous ont fait les mêmes plain-

tes, parce que tous éprouvaient les mê-
mes misères. Voilà comment les hommes
sont bons et vertueux indépendamment de
la loi.

Mais pourquoi dans nous des penchants
contraires à la loi , ou pourquoi des lois qui
contrarient nos penchants? Pourquoi, mes
frères? mais dites vous-mêmes pourquoi
vous vous étonneriez de voir des dégrada-
tions dans un édifice que la foudre a frappé?
de voir que les branches d'un arbre ne sont
pas saines, quand la racine en est gâtée?
de voir que les eaux d'un ruisseau ne sont
pas limpides, quand la source en est bour-
beuse? Nos mauvais penchants ont la même
source que noire ignorance, nos chagrins,
nos infirmités, la nécessité de mourir. Dieu
n'avait mis en nous rien de tout cela. Ses
ouvrages était parfaitement bons , et « si la

mort est entrée dans le monde, e.le y est
entrée par le péché d'un seul homme en
qui tous ont péché. » Mais de ce que
ces penchants sont en nous, s'ensuit-il

qu'ils sont légitimes, et que la loi qui
nous défend de les suivre est tyranni-
que et injuste? Mais de tous ces penchants
que la loi condamne, nommez-en un qu'une
raison saine et droite justifie. L'orgueil?
C'est une passion également folle et injuste.
En se préférant à tous , en cherchant à s'é-

lever au-dessus de tous, « l'orgueilleux
provoque l'indignation et s'attire la haino
Je tous. » L'avarice? « C'est une passion
cruelle à elle-même et inique envers les

autres. » L'avare, avec des richesses

se condamne aux plus douloureuses pri-
vations. « Il mange, il dévore le pauvre

,

comme le lion dans le désert fait sa
proie de l'âne sauvage. »(Eccli. XIII, 23.)
La luxure? « Elle donne à l'impudique
le cœur d'un insensé qui, comme un vase
rompu, ne sait plus rien retenir de la sa-
gesse. » Elle abrutit l'esprit, et le «fait
descendre au rang du cheval et du mulet
qui n'ont point d'intelligence. » L'envie ?
Elle est la pourriture des os. « Elle
ronge et dessèche le sein qui l'a conçue :

elle a part au crime des homicides. »

L'iniempérance? « Elle est pleine de dés-
ordres, traîne la misère à sa suite, et
tue plus d'hommes que l'épée. » La colère?
« Elle réside dans le cœur des insensés.
Ses cris sont terribles comme les rugisse-
ments du lion. Qui peut soutenir la violence
d'un homme emporté? » La paresse?,'« Le
paresseux est comme lapidé avec de la

boue. Tous en parleront pour le mépriser.
Le paresseux est lapidé avec la fiente de
bœufs; quiconque l'aura touché, se se-
couera les mains; et la paresse toujours
engourdie sera couverte de haillons. »

Aussi, de tous les penchants que la loi

condamne, nommez-en un que vous-même
vous ne condamniez pas dans les autres

,

surtout lorsqu'on s'y livrant ils blessent
vos intérêts. L'homme allier, la femme im-
périeuse, la fille hautaine, le valet inso-
lent, quiconque affiche des prétentions
contraires, ou seulement égales aux vô-
tres, trouve-t-il grâce devant vous parce
qu'il a du penchant à la vanité et à l'or-

gueil? Excusez-vous sur le penchant à l'in-

térêt les fraudes dont vous êtes dupes , les

larcins qui vous appauvrissent, les exac-
tions qui vous ruinent, la violence qui
vous dépouille, les parjures du débiteur
qui vous nie sa dette? Et parce qu'il a du
penchant à la volupté, accueillerez-vous
en ami le suborneur qui vient dans votre

maison tenter la pudicité de votre fille, la

fidélité de votre épouse? Non, certes, au
tribunal de l'opinion, comme au tribunal

de la conscience, le penchant n'excuse
rien. On se plaît à rabaisser jusqu'à terre

ceux qui voudraient cacher leur tête dans
les nues. On appelle du nom qui leur con-
vient et l'insatiable avidité d'avoir, et la

crainte excessive de perdre. On méprise ,

on vilipende, on traîne dans la boue qui-
conque se respecte assez peu soi-même
pour afficher de mauvaises mœurs.

Aussi, de tous les penchants que la loi

condamne, nommez-en un dont vous ne
rougissiez vous-même, et que vous ne te-

niez à injure de vous entendre imputer. Je

ne connais que le libertin qui fasse trophée

de ses honteux succès, qui ose même se

vanter des excès qu'il n'a pas commis; mais
s'il en vient là, c'est « qu'il s'est fait un
front de prostituée, » et encore avec ce front

de prostituée, il suffit, à moins qu'il

ne soit ivre, il suffit, pour le faire rougir,

de la présence d'un homme de bien. Quant
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aux auircs, il est si vr.-ii que uans eux la

conscience parle comme la loi, el que,
tout en cédant à leurs penchants , ils en

sentent i ils s'en arouent le dérèglement

,

qu'ils lo cachent le pius soigneusement
qu'ils peuvent , essaient même de le dégui-

ser sous les couleurs de la vertu ; ou , s'ils

ne peuvent en couvrir toute la difformité,
ils demandent qu'on le leur passe comme
un défaut sans conséquence, qui tient à

leur tempérament, et que leur position

rend inévitable. Dites a un homme colère ,

emporté, brutal, qu'il est vil', et parfois
un peu brusque. Il en conviendra sans
peine; mais que voulez-vous, la nature l'a

ainsi l'ail. Sa colère, du reste, n'est qu'un
fou de paille, et tous ceux qui lui ressem-
blent ont le cœur excellent. Dites il un pa-

resseux qu'il est doux, ami de la paix ,

modéré dans ses désirs, libre de toute

ambition, au-dessus de tout intérêt sor-
dide; il se fait un mérite d'un si heureux
caractère, et vous sait gré de lui rendre
justice. Dites è un avare que vous louez
son économie, qu'il est d'un homme sage
de mesurer ses dépenses et de se ménager
des ressources pour l'avenir; qu'il se mon-
tre bon père en grossissant de son mieux
une fortune que doivent se partager des en-
tants qui lui sont chers

;
jamais personne

ne l'a mieux jugé , n'a mieux, deviné ses

intentions. Comme il rougirait s'il avait des
dettes; s'il méritait la réputation d'un dissi-

pateur! Dites à un orgueilleux qu'une cer-

taine élévation dans l'âme, une certaine

délicatesse dans les sentiments sied bien à

un homme d'honneur, et qu'on ne doit pas
se laisser avilir : c'est bien ainsi qu'il a tou-
jours pensé ; et il se croirait indigne de vi-

vre, s'il se sentait capable de penser autre-
ment. Mais dites aux uns et autres ce que
leur dit leur conscience, ce que leur dirait

la vérité, qu'ils sont les honteux esclaves
d'une passion qui les aveugle et les asser-
vit; vous entendrez les cris d'un malade
sur les olaies duqel on a porté le fer et le

feu.

Aussi, de tous les penchants que la loi

condamne, nommez-en un auquel vous cé-

diez sans remords. Est-ce la même chose
pour votre cœur de caresser vos enfants ,

ou de jalouser vos voisins? de rendre un
service, ou d'exercer une vengeance? Non,
vous ne cédez jamais à un penchant con-
damné par la loi

, que la conscience ne vous
en punisse.
Concluons donc qu'il est juste que la loi

soit spirituelle, quoique nous soyons char-

nels. « Seigneur, qui êtes mon Père el le

Dieu de ma vie, ne m'abandonnez pas à la

violence de mes penchants; ne nie donnez
pas des yeux alliera, el détournez de moi
toute cupidité. Eloignez de moi l'intempé-
rance; que la passion de l'impureté ne
s'empare point de moi, el ne m'abandon-
nez pas aux excès d'une Ame qui n'a plus

de honte ni de retenue. «Ainsi soil-il.

l;i S KOB1N01

DISCOURS XVII.

ii i mu i i Dl i v LOI.

Iota iiniim, ul Huns ;<i"' v non prsteribit a lege donac
o„,m, But. [Matth., v, \H).

Que loul U '/'" Ut dam lu loi t'uccompliue fultltmi-iU,

jusqu u m iotajusqu'à un seul jwini.

Quelle est donc cette loi si parfaite, et

d'une autorité si respectable, qu'il n'a été

donné a personne d'en effacer le moindre
trait, et que le ciel et la terre [lasseront

avant que rien de ce qu'elle prescrit cesse

d'être obligatoire; avant que rien decequ'i i a

défend devienne légitime? Assurément
aucune des lois humaines ne présente ce

double caractère d'une convenance générale
et d'une perpétuelle durée; toutes plutôt

changent avec les opinions, les intérêts, les

mœurs, les usages de ceux pour qui elles

avaient été faites. En dépit de la sagesse qui

les dicta de la réputation qui les accrédita,

de la puissance qui les établit , on y ajoute,

on en retranche, on y déroge, on lesaban
donne, parce que, nécessairement défec-
tueuses , comme tout ce qui sort de la main
des hommes, elles ne sauraient en effet

sullire à tout, s'appliquera tout, convenir
è tous les temps et à tous les lieux; que,
fussent-elles les meilleures possibles, un
législateur faible et mortel ne peut long-
temps en surveiller et en maintenir l'exé-

cution, en connaître et en punir toutes les

infractions.

Mais la loi de Dieu est bonne et irré-

préhensible de tout point, parce qu'e'le est

l'expression d'une volonté si essentielle-

ment juste, sage et raisonnable, que nos
actions, nos affections, nos désirs, ne sont
bons ou mauvais que par leur conformité
ou leur opposition avec elle. La loi de Dieu
s'étend à toutes les contrées de la terre et

lie tous les hommes. Tous la peuvent con-
naître; tous la doivent méditer; tous sont

tenus des obligations qu'elle impose; tous

ont droit aux récompenses qu'elle promet
;

tous sont passibles des peines qu elie iu-

llige. La loi de Dieu est le code universel

de la créature raisonnable. Elle y trouve le

sommaire de tous ses devoirs ; tous les

préceptes particuliers s'y rapportent ou en
découlent comme des conséquences de leur

principe; et qui la connaît et qui la con-
sulte, ne se méprend pas plus sur le mal
(ju'il doit éviter, que sur le bien qu'il doit

taire; et qui l'observe fidèlement, remplit

toute justice envers Dieu, envers les hom-
mes, envers soi-même. La loi de Dieu de-
meure éternellement. Aussi ancienne que
le monde, elle embrassera tous les Ages;
elle obligera le dernier des hommes , quoi-

que déchu de l'innocence, comme elle obli-

geait le premier dans le paradis des déli-

Nous la pouvons transgresser, cette

loi sainte, parce que nous sommes libres de
choisir entre la vie el la mort; mais,
ni les interprétations qui la dénaturent, ni

le> passions qui la combattent, ni l'impiété

qui la décrie, ni la folie qui la méprise . ni

I audace, m la révolte qui en secouent le

joug, ne sauraient affaiblir son autorité.
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C'est la loi du Seigneur, et le Seigneur en

veut l'observation; et le Seigneur est lout-

puissant pour en punir les infractions.

Je ne vous liens, mes frères, ni pour des

impies, ni pour des méchants. Non, vous

n'avez jamais dit, du moins vous ne dites

plus, comme l'insensé, dans son cœur, «qu'il

n'y a point de Dieu; et que, jetés sur la

terre par une puissance aveugle, sans des-

sein marqué, sans desiination particulière,

vous y pourrez vivre à votre guise, et at-

tendre en paix que !a mort vous replonge

dans le néant, sans vous mettre en peine

d'un compte que personne ne vous deman-
dera.'» Non, vous n'êtes pas de ces hommes
sans frein, sans joug, sans conscience, « qui

ont été vendus pour commettre l'inioui-

té; » qui s'y livrent par goût; qui «s'ap-

plaudissent du mal qu'ils ont fait, et triom-

phent des actions les plus criminelles » Ce-
pendant, il est vrai de dire que trop sou-

vent « vous reniez, par vos œuvres, celui

que vous confessez de bouche;» et Dieu, que
vous appelez votre père, peut vous deman-
der «où est l'obéissance que vous lui rendez »

Après qu'il vous a traités beaucoup plus

favorablement que tant d'autres nations, à

qui il n'a pas révélé de vive voix, à qui il

n'a pas donné par écrit « ses préceptes,» vous
devriez «marcher» dans tous ses commande-
ments et «ses ordonnances, d'une manière
irrépréhensible. » Hé 1 peut-être qu'il n'y a

pas dans la loi un seul précepte dont on
n'eût droit de vous reprocher le violement.

On peut même douter si vous la connais-

sez, celle loi divine; si vous la méditez,

si \ous la respectez. La seule chose qui ne
soit pas douteuse, c'est que la loi n'est pas

la règle habituelle de vos sentiments et de

vos mœurs; et, qu'en concurrence avec la

prévention qui vous égare, avec la cupidilé

qui vous aveugle, avec la passion qui vous
domine, avec l'occasion qui vous invite,

avec l'intérêt ou le plaisir qui vous attire,

la loi de Dieu est presque toujours mé-
connue, méprisée, transgressée. Oh! que
ne puis-je ajouter, qu'une conduite si in-

jurieuse à Dieu est toujours suivie du re-

mords qui punit le péché, et du repentir

qui l'expiel Je dirai du moins, avec certi-

tude, que rien ne l'excuse ; et qu'en sortant

de la dépendance où il doit vivre de son
créateur, l'homme mérite de l'avoir pour
ennemi. Prêtez-vous à m'écouter.
Bon Maître, disait un jeune homme à

Jésus-Christ, quel bien faut-il que je fasse

pour acquérir ta vie éternelle ? Si vous vou-
lez entrer dans la vie, lui dit le Sauveur,
gardez les commandements. (Malth , XiX,
16, 17.) Voilà, en deux mots, le terme où
sont appelés tous les hommes, et le moyen
par lequel ils y doivent tendre; la félici-

té qui leur est promise, et la condilion
sous laquelle ils doivent en jouir. C'est
déjà une conséquence terrible, mais cer-
taine, que la porte de la vie sera fermée
à qui ne gardera pas les commandements.
Mais « quels sonl ces commandements qu'il

faut garder,» demandait encore le jeune

homme? Jésus-Christ répondit; Vous ne.

tuerez point; vous ne commettrez point d'à

dultère; vous ne déroberez point; vous ne

direz point de faux témoignage. Honorez
votre père et votre mère, et aimez votreprochain
comme vous-même, (lbid., 16-19).

Or, ce que Jésus-Christ disait au jeune
homme, la raison et la conscience ne vous
le disent-elles pas à vous-mêmes ? La rai-

son ne vous dit-elle pas que, si Dieu vous
destine une fécilité éternelle, elle ne doit

pas moins être la récompense de votre fi-

délité, qu'un don de sa miséricorde? La
conscience, par ses reproches et par ses

alarmes, ne vous fait-elle pas sentir qu'a-

près des actions coupnbles vous n'avez à

attendre que des châtiments? A la faveur

de celte lumière qui éclaire tout homme
venant en ce monde, et indépendamment
de toute infraction extérieure, ne découvrez-
vous pas, en réfléchissant sur votre origine,

sur la nature de votre être, sur les facultés

de votre âme, sur les sentiments de votre

cœur, l'obligation qu'il y a pour vous d'ai-

mer Dieu, et d'agir envers les autres hom-
mes comme vous souhaitez qu'ils agissent

envers vous? et, par suite, l'obligation de
croire en Dieu, d'obéir à Dieu, de respec-

ter son nom, de ne point transférer à d'au-

tres l'honneur qui n'est dû qu'à lui? l'o-

bligation de ne tromper, de n'offenser, de
ne déshonorer personne par la violence, le

mensonge, l'injustice et l'adultère? De
même, avec cette voix secrète qui vous dis-

suade le mal que la loi défend, et vous
presse d'accomplir le bien que la loi com-
mande; avec l'approbation ouïe blâme de
ce témoin toujours présent, d'un juge in-
corruptible qui vous applaudit quand vous
avez été bons; qui vous humilie, vous ef-

fraie, vous condamne quand vous êtes de-
venus criminels, comment vous méprendre
sur ce qu'il vous convient de faire ou d'é-

viter?

L'ignorance de nos premiers devoirs et

des principes dont ils découlent, de ces

principes, de ces devoirs que rappelle et

consacre le décalogue, est véritablement
impossible et n'en n'excusera jamais la

transgression. Elle ne peut être supposée
que dans des hommes que la raison n'é-
clairerait pas, ou que l'habitude du crime
aurait dégradés et réduits à l'état dos bru-
tes. Aussi, tenons-nous que les idolâtres

même el les sauvages, à « qui les cieux seuls

ont raconté la gloire du Seigneur,» et qui ne
peuvent lire sa loi que dans leur con-
science, pèchent quand ils violent quelque
précepte de ce décalogue, dont personne
ne leur parla jamais, parce qu'ils agissent
contre des principes qui sont en eux, et

qu'ils y découvriraient s'ils imposaient si-

lence à la cupidité pour écouter la raison.

«A défaut de loi,» dit saint Paul,» ils se tien-

nent à eux-mêmes lieu de loi,» faisant voir

que ce qui est prescrit par la loi est écrit

dans leur propre cœur, «comme leur con-

science en rend témoignage par la diver-

sité des réflexions et des pensées qui les
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accusent ou qui les défendent.» Mais si,

dans l'étal d'abandon où semble les avoir

laissés la Providence, l'idolâtre et le sau-

vage sont inexcusablei de D'accomplir pas

la loi du Seigneur, quelle excuse avi-
vons pour couvrir vos infractions, vous qui,

outre les secours naturels communs a tous

les hommes pour la connaître, avez Moïse
et les prophètes, Jésus-Christ et son Eglise,

une éducation religieuse et des leçons si

souvent répétées ?

Les hommes, en effet, à force d'agir con-

tre leur raison et contre leur conscience,

avaient, sinon éteint, du moins progidieu-

semenl affaibli la lumière naturelle qui était

en eux; et peut-être que, les ténèbres s'é-

paississant de plus en plus, parce que la

corruption allait toujours croissant, ils eus-

sent perdu, avec la connaissance du vrai

Dieu, toute idée saine de morale. Pour
mettre un terme à ce débordement d'erreurs

et de crimes, Dieu annonça sa parole à Ja-

cob ; ses jugements et ses ordonnances à Is-

raël. (Psal. CXLV1I,19.) Il se manifesta sur le

mont Sinaï, au milieu des tonnerres et des

éclairs. Lui-môme il promulgua sa loi dans
l'appareil le plus formidable. Il en fil jurer

l'observation. Il l'écrivit de sa main sur

deux tables de pierre que Moïse eut ordre

de placer dans l'arche pour être un monu-
ment de l'alliance qu'il faisait avec les Hé-
breux, et un témoin muet, mais irrécusa-

ble de leur infidélité, s'il arrivait qu'ils se

parjurassent. Cette loi, donnée aux Juifs

par le ministère de Moïse, Jésus-Christ en

a renouvelé tous les préceptes ; car il disait :

Ne pensez pas que je sois venu pour dé-

truire la loi. Non, jene suis pas venu pour
la détruire, mais pour l'accomplir. Celui donc
qui violera un de ses moindres commande-
ments, et qui apprendra aux hommes à les

violer, sera regardé, dans le royaume des

deux, comme le pluspelit; mais celui qui les

accomplira et les enseignera, sera grand dans

le royaume des deux. (Matth., V, 18.) Allez,

leur avait dit le Sauveur, Enseignez toutes

les nations, et , en les baptisant , apprenez-
leur à observer toutes les choses que je vous
ai commandées. (Matth., XXVIII, 199.) Et
qui ne les a pas entendus? demandait saint

Paul; leur voix a retenti par toute la terre,

et leur parole s'est fait entendre jusqu'aux
extrémités du monde. (Rom., X , 18 ; Psal.

XV1U, 5.) Cette loi est portée chaque
jour à vos oreilles. La religion n'a pas
d'autre morale. C'est par elle que vos pa-
rents, dans la jeunesse, que vos pasteurs,

durant toute la vie, s'efforcent de former
vos mœurs; c'est d'après elle qu'ils vous
approuvent ou qu'ils vous blâment ; qu'ils

vous rassurent ou qu'ils vous mena-
cent; qu'ils éclaircisseut vos doutes, ré-

pondent à vos dillieultés, déterminent vos
obligations, prononcent sur l'état de votre

âme ; et « si les lèvresdu prêtre doivent être

les dépositaires de la science, c'est pane
qu'il a charge de vous expliquer la loi du
Seigneur. » Vous-mêmes, vous devez l'étu-

dier, la graver dans votre cœur, en instruire

roi enfants, « la méditer assis dans rotre

maison, et marchant dans le chemin, la

nuit dans les intervalles du sommeil , le

matin à votre réveil, i Vous devez « la

lier comme une marque dans votre main
;

la porter sur le front entre vos yeux , l'é-

crire sur le seuil et sur les poteaux de la

porte de votre maison ; » en un mot, l'avoir

présente partout, afin qu'elle soit «comme
une lampe qui éclaire vos pieds, et une lu-

mière qui vous fasse voir les sentiers par

lesquels vous devez marcher. »

Comment donc |iourriez-vous n'en être

pas instruits ? ou comment trouveriez-vous

votre excuse dans une ignorance qui n'en

admet point? Ah 1 si vous l'ignorez, c'est

que « vous avez toujours rejeté la science

de tout ce qui est bon, juste et honnête ; »

que a vous avez toujours détourné vos re-

gards du ciel pour ne pas vous souvenir
des justes jugements du Seigneur. »

Je ne voudrais pourtant pas dire que ces
jugements et ces ordonnances du Seigneur,
vous les méprisez ; car il y aurait aussi

trop de folie à vous à mépriser» celui sous
l'autorité duquel plient ceux-là même qui
portent le monde;» à ne pas respecter
celui « qui a mis le sable pour borne à la

mer, qui p"ui a prescrit une loi éternelle

qu'elle ne violera jamais. » Du moins, v>u-
auriez d'autres sentiments, « si vous vous
étiez approchés de cette montague, de ce

feu brûlant, de ce nuage obscur et téné-
breux, de ces tempêtes, de ces éclairs,» du
milieu desquels Dieu donna sa loi; « si

vous aviez entendu le son de cette trom-
pette, le bruit de cette voix qui était telle,

que ceux qui l'ouïrent . supplièrent qu'on
ne leur parlât plus, car ils ne pouvaient
porter la rigueur de cette menace : que si

une bête même louchait la montagne, elle

serait lapidée ; et Moïse dit lui-même : Je
suis tout tremblant et tout effrayé, tant ce
qui paraissait était terrible.» C'était, en
effet, le Seigneur déployant sa puissance,
pour imprimer sa crainte aux hommes, afin

que sa crainte les détournât de lui désobéir
et de pécher.

Il y aurait également de la folie à penser
que Dieu n'atlache pas sa gloire à l'obser-

vation de sa loi, parce que nous sommes
libres de la violer. Dieu, véritablement, ne
nous a pas faits de la môme nature que les

plantes et les brutes. Toutes les créatures

insensibles et privées de la raison , tendent
nécessairement vers la On pour laquelle

elles sont faites, et ne peuvent sortir de la

ligne qui leur a été tracée. L'agneau n'est

jamais féroce ; le grain de blé ne produit

jamais la ciguë. L'homme, au contraire,

quoique toujours sous l'autorité et la dé-
pendance de Dieu son créateur, peut mé-
connaître sa voix et lui désobéir, parce qu'il

peut aussi l'honorer par le mérite d'une

soumission volontaire. La loi n<>us est don-
née pour nous diriger et nous servir de

règle : elle ne nous contraint pas ; mais en
conclure sjue nous pouvons la transgr a
licitement et sans crime; que Dieu en voit
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du même œil le violement ou l'observation,

c'est une absurdité. L'intention du plus

mince législateur peut -elle ne pas être

qu'on fasse ce qu'il prescrit , qu'on s'inter-

dise ce qu'il défend? Les peines qu'il pro-
nonce contre les transgress^urs , laissent-

elles l'ombre d'un doute sur sa volonté ?

Quand vous donnez des ordres à ceux qui
dépendent de vous; quand vous dites à

l'un de vos serviteurs : « Allez-là ; et à un
autre : Venez ici, » vous est-il indifférent,

et trouvez-vous également bien qu'ils vous
obéissent, ou qu'ils vous méprisent? Des
dix commandements dont se compose la loi

de Dieu, trois intéressent directement sa

gloire : peut-on dire qu'il n'en soit pas ja-

loux ? Les sept autres intéressent l'ordre

établi par sa Providence parmi les hom-
mes , pour qu'ils vivent en société : peut-
on dire qu'ils n'en veuillent pas le main-
tien 1 Tu mandasti mandata tua custodiri
nimis, dit le prophète (Psal. CXVI1I, 14) ;

vous avez ordonné que vos commandements
soient gardés très-exactement.

Oui, il faut les garder, et les garder tous
fidèlement ; car celui qui a dit : Vous ne
tuerez point, a dit aussi : Vous ne mentirez
point; vous ne déroberez point; vous ne
commettrez point d'adultère. ( Math., XIX ,

18. ) Si donc vous portez faux témoignage,
si vous dérobez, « si vous commettez l'a-

dultère, vous êtes , quoique vous ne tuiez

pas, violateur de la loi. Quiconque l'ayant

toute gardée , la viole en un seul point,

est coupable comme l'ayant toute vio-
lée. »

Il faut garder les commandements, et

les garder avec droiture et simplicité , sans
les adoucir, sans les altérer par des inter-

prétations fausses et artificieuses, qui , en
nous laissant l'apparence de l'obéissance,
plient réellement la loi aux désirs injustes

de la cupidité. C'était le crime des phari-
siens qui , à la faveur de leurs traditions,

éludaient l'autorité des plus saints com-
mandements, et tournaient la piété même
au prolit de leur avarice. N'êtes-vous pas
des hommes bien religieux , leur disait Jé-
sus-Christ, « de détruire le commandement
de Dieu pour garder votre tradition? Car
Moïse a dit : Honorez votre père et votre

mère ; et que celui qui outragera de parole
son père ou sa mère, soit puni de mort.
Mais vous dites, vous autres : Si un homme
dit à son père ou à sa mère : que tout don
que je fais à Dieu vous soit utile, il satis-

fait à la loi; et vous ne lui permettez pas
de rien faire davantage pour son père et

pour sa mère, rendant ainsi inutile le com-
mandement de Dieu, par votre tradition

que vous avez établie; et vous faites en-
core beaucoup d'autres choses sembla-
bles. » Ah I si je rapprochais ici les com-
mandements, et, en particulier, le pre-
mier sur l'amour de Dieu; le troisième,
sur la sanctification du dimanche ; le

septième, contro l'injustice, do ce qui se
pratique par des gens même qui so croient
religieux, n'aurais-je pas droit de m'écrier
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Vœ nobis ad quos pha-
risœorum vitia transierunl ! Malheur à nous,
en qui se retrouvent les vices des phari-
siens ! Mais avançons.

Il faut garder les commandements, parce
que, dès celte vie, et avant que le Seigneur
ébranle la terre pour eu secouer les impies
et les contempteurs de sa loi, il fait pleu-
voir sur eux un grand nombre de peines.
Moïse en prévenait les Israélites au mo-
ment même où il leur proposait « de jurer
de nouveau les paroles de l'alliance. Si

vous ne voulez point écouter la voix du
Seigneur votre Dieu, et que vous ne gar-
diez et ne pratiquiez pas toutes ses ordon-
nances, vous serez maudits dans la ville,

et vous serez maudits dans les champs.
Votre grenier sera maudit, et les fruits que
vous aurez mis en terre seront maudits.
Le Seigneur répandra parmi vous l'indi-

gence et la famine. Il répandra la malédic-
tion sur tous vos travaux. II vous frappera
de misère et de pauvreté. Vous sèmerez
beaucoup de grain dans votre terre, et vous
en recueillerez peu, parce que les saute-
relles mangeront tout. Vous planterez une
vigne, et vous la labourerez ; mais vous
n'en boirez pas de vin, et vous n'en re-
cueillerez rien, parce qu'elle sera gâtée par
les vers, que tout coulera, que tout périra. »

Quand donc, mes frères, j'attribue à vos pré-
varications la stérilité de vos terres , l'in-

tempérie des saisons, la disette et la faim qui
vous tourmentent, toutes ces calamités qui
successivement pèsent sur vous , suis-jo

un visionnaire ? Et quand je vous propose
la pénitence et le changement de vie
comme l'unique remède à vos maux ,

êtes -vous sages de mépriser mes con-
seils? et ne rendez -vous pas votre perte
inévitable, en vous obstinant dans l'ini-

quité ? Ah 1 dès cette vie et avant le jour où
« le juste Juge rendra la couronne de jus-

tice à tous ceux qni se disposent à son
avènement » par l'observation fidèle de ses
préceptes, «on trouve, en les gardant,
une grande récompense. » — « Pour que vous
obéissiez aux préceptes du Seigneur, di-

sait encore Moïse , toutes les bénédictions
se répandront sur vous , et vous en serez
comblés. Il ouvrira pour vous le ciel

, qui
est son riche trésor. Il bénira vos greniers,

il bénira vos celliers, il multipliera le fruit

do vos bestiaux, et le fruit de votre terre.

Il bénira tous les travaux de vos mains, et

vous mettra dans l'abondance de toutes

sortes de biens. » Hélas 1 ces biens que
vous désirez si impatiemment, et que
vous n'obtenez pas, je vous les souhaite
de tout mon cœur. Jo les appelle sur
vous, par mes prières; mais n'avez-vous
pas irrité le Seigneur, au point que, quand
Moïse et Samuel se présenteraient devant
lui pour l'intéresser en votre faveur, son
cœur ne se tournera pas vers vous, que
vous-mêmes, vous-mêmes, vous ne vous
tourniez vers lui?
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DISCOURS XVIII.

DO ricin .

Qaomodo ergo postant hoc malum Lucre, et peccare
In beom menml ((.'.»., XXXIX, 9.)

Comment donc pourrait-je commettre un si grand crime,
et pécher contre mon Dieu ?

Celto réflexion, qui soutint Joseph duos
l'occasion la plus périlleuse où puisse Aire

exposée la vertu d'un jeune homme, il faut
croire, mes frèrea, que nous ne la faisons
pas, nous qui succombons dans toutes les

rencontres, qui nous rendons sans livrer

combat, qui nous laissons vaincre par tou-
tes sortes d'ennemis, qui souvent môme,
provoquons les plus redoutables, dans
l'intention formelle d'en être vaincus, et

avons encore la mauvaise foi d'excuser nos
défaites sur la violence de nos penchants,
la faiblesse de notre cœur et l'inutilité de
nos résistances. Ah ! de quel généreux ef-

fort sur ces penchants si violents et su»1 ce
cœur si faible ne deviendrait pas capable
celui qui, sollicité au mal, cons'dérerait
avant de s'y résoudre, non le profit ou le

plaisir qui lui en reviendra, mais la turpi-
tude inséparable de toute action mauvaise,
mais le coup qu'il va porter ?» son âme,
mais l'injure qu'il va faire à son Dieu I

Cette majesté de Dieu, a qui le péché in-
sulte; cette sainteté de Dieu, que le péché
outrage ; cette bonté de Dieu, que le péché
méconnaît; cette justice de Dieu, que le

péché provoque; ces remords, celte honte,
cette ;double mort que le péché traîne à sa
suite; la crainte, le respect, la reconnais-
sance, l'amour, l'honneur même et le véri-
table intérêt de l'homme, lui parleraient
plus haut que sa passion ; il reculerait d'é-

pouvante en voyant seulement l'ombre du
péché; il vaincrait comme Joseph; et, au
péril môme de sa réputation, de sa liberté,

de sa vie, il résisterait, comme lui, à tout
désir infâme; il dirait, comme lui: Quo-
modo ergo possum hoc malum facere, et

peccare in Deum rncum ? Comment pourrais-
je donc me résoudre à un crime, et pécher
contre mon Dieu ?

Mais, grâce à notre ignorance et à l'affai-

blissement de nos principes religieux;
grâce surtout à certaines maximes liberti-

nes et anti-chrétiennes, que la licence de
ces malheureux temps a mises en vogue
parmi nous, ce que la sainte Ecriture re-

l'ève, comme la marque d'une dépravation
profonde, dans ces deux infâmes vieillard»

qui tentèrent la pudicité de Suzanne, nous
est devenu en quelque sorte familier

; pour
pécher plus hardiment, nous faisons taire

notre conscience, « nous détournons les

yeux, de crainte de voir le ciel, et de
nous souvenir des justes jugements de

Dieu. » Comprenez ce que je dis. Non-
seulement les péchés, les grands péchés,

les péchés énormes sont plus communs,
mais ils n'inspirent presque plus d'horreur.

Ou se familiarise, pour ainsi dire, avec

eux; on va jusqu'à les excuser, jusqu'à eu

faire l'apologie, jusqu'à soutenir que la re-

ligion no uarlo pas là-dessus comme ses

minisire*, jusqu'à nier que Dieu s'en li<

grièvement offensé ; çju il doive punir su-
ie chose que des blaspl n re ses

perfections adorables, et que la justice lui

permette de damner des hommes pour tel-

les ou telles actions qui ne l'attaquent pas

directement, et par lesquelles les hommes
cherchent à se contenter, mais sans avoir

ni la pensée, ni l'intention défaire à Dieu
la moindre offense. En un mot, u 1 e de nos
plus pernicieuses erreurs est ue ne regar-

der toutes ces actions que la religion ap-

pelle péchés, que par rapport à nous, je

veux dire, par rapport à l'utilité ou à la sa-

tisfaction qui nous en revient, aux peines
et aux malheurs temporels qu'elles peu-
vent nous attirer; de les croire licites, lors-

qu'elles restent impunies ; de ne les i

plus ou moins énormes, que parce qu'elles

peuvent no«s devenir plus ou moins fu-

nestes.

Mais si nous écoutions moins 'a passion
que la conscience, moins nos préjugés que
noire raison, moins les décisions d'un li-

bertinage effréné, que les oracles de la vé-

rilé éternelle; si nous envisagions avec des
yeux purs et désintéressés les intempéran-
ces de l'ivrogne, les débauches de l'impudi-

que, les extorsions de l'usurier, les dis-

cours du médisant, les fureurs du vindicatif,

la malignité de l'envieux, la dureté d'un
riche sans entrailles, les rourmur s, les

fraudes, les rapines d'un pauvre san< reli-

gion et sans probité, nous apercevrions en
tout cela, nous apercevrions dans tout pé-

ché, dans les péchés même qui ne nuisent
à personne, dans les péchés uiêm*1 qui sont
utiles à ceux qui les commettent, un atten-

tat contre Dieu, digne d'attirer toutes les

malédictions, tous les foudres de sa jus-
tice.

En effet, quand je pèche, je désobéis à

Dieu, je viole la loi de Dieu, je fas ce que
Dieu me défend, ou ; je refuse d'accomplir

ce que Dieu me commande. Mon péché ren-
ferme donc une rébellion audacieuse con-
tre Dieu; et pour paraître à rues propres
yeux autre chose qu'un esclave révolié

contre le plus grand des maîtres, il faut

que je me persuade ou que la loi que j'ai

transgressée n'est pas la loi de Di u, ou
que Dieu n'a pas droit de me rien comman-
der, ou que lui-même n'attache aucune im-
portance à ce que ses ordres soient respec-

tés ; ou que le commandement est déraison-

nable et injuste, ou qu'il n'a pis été en
mon pouvoir de l'accomplir. Il faut que jo

recoure à des prétexte? absurdes, à des ex-

cuses impies, qui, loin de couvrir ma té-

mérité, la rendent et ulus sensible, et plus

criminelle.

Mais, c'est Dieu qui commande; et sa

loi, il l'a si bien gravée dans ma conscience,

que si mes passions peuvent l'obscurcir

jusqu'à un certain point, elles ne sauraient

jamais i\ Éscer entièrement. Quand je n'au-

rais ni Moïse, ni les prophètes, m Jésus-

Christ, ni son Eglise, la raison parlerait

en moi comme le Décalogue ; elle me di-
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rail ce qu'elle dit a tout homme qui veut

la consulter et suivre sa lumière, que je

dois aimer Dieu, honorer mes parents,

m'abstenir du parjure, du meurtre, de l'a-

dultère, du larcin, du mensonge. Je sens

que la fausseté dans les promesses, la

fraude dans le commerce, la mauvaise foi

dans les contrats, l'intempérance dans les

repas, la licence dans les plaisirs, sont des

choses honteuses, et que tout ce qui est

honteux m'est défendu. Je sens que, vi-

vant avec des hommes, je dois faire pour

eux tout ce que je voudrais raisonnablement

qu'ils fissent pour moi, et ne rien faire con-

tre eux de ce que je ne voudrais pas qu'ils

fissent conlre moi. Je sens, dis-je, tout

cela; et je le sens si bien, qu'il m'est im-
possible de ne le pas sentir, ou de sentir et

de juger autrement. Or, ces connaissances,

qui me les a données ? Ce sentiment irré-

sistible, qui l'a imprimé dans mon âme
sinon Dieu « qui éclaire tout homme ve-

nant en ce monde c » pour que sa lumière

lui serve do guide et dirige ses pas dans les

sentiers de la vie?

Dieu doit être obéi. Il n'est pas seule-

ment mon créateur et mon maître, mon pre-

mier principe et ma fin dernière; il est en-
core la souveraine grandeur, la souveraine
puissance, la souveraine beauté, la souve-
raine bonté, la souveraine vérité, la souve-
raine sagesse, la souveraine justice. Depuis
l'ange, qui brille tout près de son trône,

jusqu'au démon qu'il a précipité dans un
abîme de feu, et les étoiles qui embellis-

sent le firmament, et les coquillages qui pa-

vent le fond des mers, et les oiseaux qui se

perdent dans les nues, et les insectes qui

rampent sous l'herbe, et le cèdre et la

bruvère, tout est à lui, tout est assujetti à

son empire, tout obéit à sa voix. Chacun
des êîres se plie à sa volonté, exécute, sans
résistance, l'ordre qu'il a donné, suit inva-

riablement la route qu'il a tracée. Moi seul,

dans l'univers, je méconnais son autorité,

je refuse de plier sous son joug 1 A quel ti-

tre suis-je dispensé de le servir et de eon-
tribuer à sa gloire par ma soumission et

l'argile se

donner le

potier? Voit-on lacoignée se glorifier con-

tre celui qui s'en sert, ou la scie se soule-

ver contre la main qui l'emploie? et, à l'é-

gard de Dieu, suis-je plus, suis-je autant

que l'argile, à l'égard du [tôlier; que la

verge, à l'égard de celui qui la lève; que le

- bâton, à l'égard de celui qui le porte?

Dieu veut être obéi, et se tient nécessai-

rement offensé de la désobéissance à ses

commandements. La volonté de Dieu est la

règle primitive du bien et du mal, du juste

ei de l'injuste. Nos actions ne sont bounes
ou mauvaises que par leur conformité ou
leur opposition à celle volonté toujours

sainle. Et comme les commandements ou
les défenses que Dieu nous fait sont l'ex-

pression de cette volonté, il est vrai de dire

que Dieu en approuve l'observation, du la

même manière qu'il approuve tout ce qui

Oratkuri sacuùs, LXXV1.

mon obéissance? Vit-on jamais
refuser à la forme que veut lui

est bon; qu'il en voit le violementdu même
œil qu'il envisage tout ce qui est mauvais,
et qu'il ne peut pas être plus indifférent à

l'égard de nos actions , qu'il ne l'est à l'é-

gard du bien et du mal. Hél qui s'avisa

jamais d'intimer des ordres à ses inférieurs,

sans se soucier qu'ils fussent exécutés ou
non ? Aussi, dit le Prophète, le Seigneur a-
t-il ordonné que ses commandements soient
gardés très-exactement: Tu mandasli man-
data tua cuslodiri nirnis. (Psal. CXVI1I.4.)
Et pour nous faire connaître l'importance
qu'il met à notre obéissance, il ne promet
pas moins qu'une éternelle félicité aux ser-

viteurs fidèles, comme un supplice éternel
est la peine qu'il réserve aux contempteurs
oc son autorité": Ibunt in vitam celernam hi

autcmin supplicium œlernum. (Matlh., XXV,
46.)

Et ce jugement de Dieu est juste, parce
que ses commandements sont pleins d'é-

quité. Ainsi, du moins, en parlent tous ceux
qui les respectent et s'étudient à les gar-
der. La loi du Seigneur est sans tache, di-

sent-ils, et elle convertit les âmes. Le témoi-
gnage du Seigneur est fidèle, et il donne la

sagesse aux petits. Les justices du Seigneur
sont droites; elles font naître la joie dans les

cœurs. Le précepte du Seigneur est tout rem-
pli de lumière; et il éclaire les yeux. La
crainte du Seigneur, qui est sainle, subsiste

dans tous les siècles. Les jugements du Sei-

gneur sont véritables et pleins de justice en

eux-mêmes. Ils sont plus désirables que Va-
bondance deVor et des pierres précieuses: ils

sont plus doux que n est le miel, et l'on trouve,

en les gardant , une grande récompense-
(Psa/.XVlll, 8, 12.)

Le pécheur, au contraire, prétend qu'ils

sont injustes et déraisonnables, parce qu'ils

gênent ses penchants, contredisent ses dé-
sirs et lui défendent de les suivre. Mais
pouvons-nous, sans blasphème et sans fo-

lie, accuser Dieu de manquer de sagesse.

ou le taxer d'injustice ? Ces penchants, pour
lesquels nous plaidonsavec tant de chaleur,
onl-ils une source si respectable, que nous
ne puissions en suspecter la légitimité ; elles

effets en sont-ils si heureux, que nous de-
vions craindre de les perdre? Ne sommes-
nous pas plutôt les premiers intéressés à les

affaibli r, à les réprimer, à les combattre?
Ils sont vicieux dans leur principe, et nous
blasphémons quand nous accusons Dieu de
les avoir mis en nous. C'est notre corrup-
tion qui les fait naître, notre corruption qui
les entretient et les fortifie, notre corrup-
tion qui les rend impérieux, violents, ty-

ranniques; il est si vrai que la raison toute

seule les condamne, que, même en obéis-

sant aveuglément aux noires, nous ne pas-

sons à personne de céder aux siens. Est-il,

en effet, un maître, quelque soit d'ailleurs

le penchant qui le domine, est-il, dis-je, un
maître qui passe à son serviteur do le vo-

ler, parce qu'il est enclin à la friponnerie?

Est-il un mari qui trouve bon que son épouse

le déshonore, parce qu'elle est portée à tra-

hir SA foi? Est-il un père qui trouva ban
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d'élever ries monstres dana ses enfants,
parce qu'ils ont du penchant à la désobéis-
sance, à l'ingratitude, à la révolte ?

(1rs penchants sont funestes dans leurs

suites. C'est à son penchant pour l'ivro

rieet la débauche, que celui-ci doit son abru-
tissement, ses infirmités nombreuses; qu'il

devra peut-être uiifi mort prématurée; et

que sa famille doit toutes les privations do
la pauvreté, lous les tourments de la dé-
tresse. C'est à son penchant pour les plai-

sirs sensuels, que celle-ci doit les chagrins

qui la rongent, le mépris qui la poursuit,

I ineffaçable opprobre attaché à son nom.
II en va ainsi de tous les autres : je n'en

connais point qu'on puisse suivre impuné-
ment. Tout ce qu'on en retire, c'est la honte
et le regret de s'y être livré. Chacun éprouve,
malgré soi, la vérité de ce que dit suint Au-
gustin, que quiconque trahit son devoir pour
suivre son penchant, trouve son supplice et

son bourreau. Hé! c'est surces penchants, qui
tout nos crimes et nos malheurs, que nous
prétendons excuser nos désobéissances à la

loi de Dieu
;
que nous prétendonsjustitier,

innocenter notre révolte contre Dieu 1

Mais celle loi de Dieu, ces commande-
ments de Dieu, il n'est pas toujours en no-
tre pouvoir de les accomplir. Dans bien des
circonstances c'est un jougqui nous accable,

et que personne, avec nos dispositions , ne
saurait porter. Voilà, mes frères, ce que l'Es-

prit-Saint appelle «laisser al 1er son cœur à des
paroles de malice, pour cheicher des excu-
ses à ses péchés. » En parlant de la sorte,

nous mentons à noire propre raison, qui
nous dit que Dieu n'est ni stupide, ni bar-

bare, pour imposer à ses créatures des
obligations qu'elles ne puissent remplir.

Nous mentons à notre foi, qui nous ensei-

gne que le joug du Seigneur est doux, que
son fardeau est léger, que ses commande-
ments n'ont rien de pénible pour ceux qui
l'aiment

;
qu'en exigeant que nous fassions

ce qui dépend de nous pour lui rester lidè-

les, Dieu s'engagea nous accorder, au be-

soin, tous les secours que notre faiblesse

rendrait nécessaires. Nous mentons à notre
conscience, qui nous fait si bien sentir que
nous sommes toujours maîtres de garder le

précepte, qu'elle nous punit toujours, par

ses reproches et ses remords, de l'avoir

transgressé. Ah I fût-il vrai que les voies

que Dieu nous trace sont dures et pénibles,

nous devrions y entrer, nous devrions « y
marcher exactement par respect pour les

paroles qui sont sorties de ses lèvres. » Mais
nous aimons mieux nous contenter aux dé-

pens de sa gloire, que de le glorifier aux
dépens de nos passions. Nous trouvons plus

commode de braver son autorité, que de

nous y soumettre. Quelle téméraire, quelle

inconcevable audace pourtant, que celle

d'un homme luttant contre Dieu; d'un

homme disant à Dieu: vous commandez en
vain, je n'obéirai pas. Non serviam {Jerrm.,

Il, 20). Ce langage insolent, quels supplices

pourraient l'expier, si je le tenais a mon
lu mco? Quelque mince que soit l'autorité

que nous donne sur nos semblables, le

rang, la fortune, le titre de maître, nous
entendons que les gens I nos gag(

tent nos défenses, exécutent ponctuelle-

ment nos ordres..Nous voulons même que
les animaux qui servent a nos besoins ou à

nos plaisirs, écoulent notre voix et s'y mon-
trent dociles. Et nous, mes i

nous ne
croyons pas faire un grand mal, en nous
jouant des ordonnances de celui « sous qui

fléchissent ceux même qui gouvernent le

monde! »

Mais (pii lui a résisté, et est demeuré en
paix? Qui est le Seigneur , avail répondu
Pharaon à Moïse; qui est le Seigneur, pour
que je toit oblige d'écouter sa voix , et de

laisser jtartir Israël? Je ne tonnait pas le

Seigneur , et je ne laisserai jhis tôt tir Israël :

« Dominant non non", et Israël non dimit-

tam. [Exod. , V, 2.) Et Pharaon , et ses

chariots, et ses chevaux, et ses cavaliers,

furent engloutis sous les flots de la mer
Rouge, sans qu'un seul échappât. Est-il

donc vrai , demandait l'impie Nicanor, qu'il

y ail au ciel un Dieu, puissant qui ait com-
mandé de célébrer le jour du sabbat? Oui,
lui répondait-on, c'est le Dieu vivant et le

puissant .Maître du ciel qui c ordonné qu'on
honore le septième jour. El moi, répliquait

ce, malheureux .je suis puissant sur tu ttrre,

et je vous commande de prendre les armes
pour obéir aux ordres du roi : El ego sum
potens super lerram , qui impero sumi arma.
(11 Mac. , XV , 3, 5.) Et Nicanor péri t dans
le combat. Sa main, séparée de son corps

,

fut suspendue vis-à-vis le temple, et sa

langue fut coupée en petits morceaux pour
servir de pâture aux oiseaux. Si nous ne
parlons pas toujours comme les Pharaon et

les Nicanor, en péchant, nous agissons
comme eux ; leurs dispositions deviennent
les nôtres ; c'est le même orgueil , la même
désobéissance , la même révolte : qui nous a

dit que le châtiment n'en serait pus aussi

terrible ?

Ah! Seigneur mon Dieu, altendrai-je à

vous reconnaître, que vous m'ayez frappé?

Faudra-l-il qu'une plaie incurable aifJige

ma chair; que d'bonibles douleurs déchi-
rent mes entrailles; que la pourriture entra
dans mes os; que tout mon corps rongé
parles vers, exhale une puanteur insup-
portable à mes amis même, pour (pie je

confesse « qu'il est de toute justice que
l'homme soit soumis à Dieu, et que celui

qui est mortel ne se croie pas indépendant
du Dieu souverain? » Ah! Seigneur, je vous
reconnais déjà à votre patience; car c'est

bien contre vous que j'ai péché , contre vous
que j'ai levé l'étendard de la rébellion, et

pourtant vous ne m'avez pas encore livre à

la mort. Puisso-je , mon Dieu, puissé-je

vous reconnaître bientôt à voie grande
miséricorde. Je suis dans la confusion , je

n'ose lever les yeux devant vous ; mais «pour
no plus pécher à l'avenir, je radierai vos

paroles au fond de mon cœur. » C'estvous
que j'envisagerai dorénavant, si je suis terne

do pécher. Bel comment, à la vue do votre
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majesté suprême, avec le senliment du res-

pect et de l'obéissance qui vous sont dus,
pourrais-je me résoudre à commettre le

crime , et à pécher contre vous : Quomodo
ergo possum ? (Gen. , XXXIX, 9). A i nsi soi l-i I .

DISCOURS XIX.

4 12

CERTITUDE D UN AVENIR.

Deus creavit hominem inexlerminabilem. (Sap., II,

23.)

Dieu a créé l'homme immortel.

En faut-il davantage pour justifier les

voies de la Providence, consoler et soutenir

la vertu malheureuse, troubler la fausse

paix des pécheurs, et jeter l'épouvante dans

le cœur du méchant? Dieu a créé l'homme
pour durer toujours. Notre destinée ne se

borne donc pas à la vie présente; nous
avons donc quelque chose à attendre au

delà du tombeau ; la mort qui nous frappe

ne nous anéantit pas; notre séparation du
monde n'est pas une ruine totale ; er. ces-

sant de vivre sur la terre, nous ne cessons

pas d'exister; nous changeons seulement
d'état; nous passons à une autre vie, qui

succède à celle-ci pour ne finir jamais, el où.

chacun reçoit d'un juge aussi puissant qu'é-

quitable, suivant ses œuvres et ses mérites.

En proposant à vos réflexions la certitude

de cet avenir, en appelant votre attention

sur une vérité qui n'est pas moins le dogme
de la raison que de la foj , j'ai en vue, sans

doute, d'être utile à tous. Cependant, ce

que j'ai à dire produira sur ceux qui m'é-

coutent des impressions différentes, sui-

vant la différence des dispositions où ils

sont à l'égard de Dieu, des principes qui
les dirigent habituellement dans leur con-

duite, de l'état où se trouve leur conscience.

Le dogme de l'immortalité est précieux à

l'homme de bien. Il y lient, il aime qu'*n

lui en parle; il y voit le vrai titre de sa

grandeur, sa plus belle prérogative, le litre

qui le distingue éminemment de toutes les

créatures visibles, le motif de ses vertus, le

dédommagement de ses sacrifices, la source
de ses consolations, le fondement de ses

espérances : et l'opinion d'une autre vie

fût-elle une illusion, il craindrait qu'on l'en

détrompât ,
parce qu'elle seule, enfin, adou-

cit toutes les peines, rend tous les maux
supportables. Le pécheur, au contraire,

quand en cédant par faiblesse à d'injustes

cupidités, il conserve assez de sens et de

droiture pour respecter les vérités de la

religion qui le condamne, pour comprendre
et s'avouer à lui-même qu'un Dieu juste et

saint ne saurait voir du même œil l'accom-

plissement et l'infraction de sa loi, le pé-

cheur , dis-je , ne pense qu'avec inquiétude
à celte vie future, où la révolte obstinée ne
peut avoir le même sort que l'obéissance

fidèle. C'est un frein qui le gêne, une me-
nace qui l'effraie. Le souvenir de celle vie

future donnerait l'éveilla ses remords, cor-
romprait toutes ses jouissances: il l'éloigno

comme une pensée importune, chagrine,
désolante; car, le moyen de vivre en paix ,

avec lu crainte do ne vivre toujours que

pour vivre toujours malheureux? Quant à

l'homme qui semble vendu pour commettre
l'iniquité, qui se réjouit lorsqu'il fait In

mal; qui triomphe des choses les plus cri

minelles; qui, toujours capable d'excès
monstrueux , ne l'est jamais du moindrt .

repenlir, il doit désirer que son âme, comme
son corps, devienne la proie de la mort;
que la mort le dévore tout entier , qu'elle le

replonge dans le néant pour le dérober à la

vengeance du Dieu qui l'en a tiré. Il doit

chercher à se persuader qu'il en arrivera

airsi ; il doit se le promettre ; et toute doc-
trine qui va à troubler sa confiance sur ce
point, doit l'alarmer, l'épouvanter, le dé-
sespérer; car, quelle idée plus affligeante,

plus accablante , plus désespérante que celle

qui ne présente à attendre que des supplices
inévitables et éternels?

Mais les choses qui ne dépendent pas de
nous, sont ce qu'elles sont, vraies ou faus-
ses, certaines ou douteuses, indépendam-
ment de l'in'érêt que nous pouvons y avoir-

Si la raison et la foi garantissent à l'homme
de bien l'existence d'une autre vie où la

vertu obtiendra sa récompense, il est né-
cessaire que le vice et le crime y soient
punis; et le pécheur n'échappera pas au
châtiment, pour en avoir éloigné la pensée,
lorsqu'il devait le prévenir par la pénitence

;

et le méchant qui s'en moque et l'affronte.

est un furieux et un insensé. Or, n'cst-il

pas vrai que quelques-uns, parmi vous,
portent la perversité et la démence jusqu'à
se vanter de ne rien croire de tout cela, et

prennent pour sujet ordinaire de leurs plai-

santeries, les plus terribles menaces de la

religion? N'est-il pas vrai qu'un plus grand
nombre encore, avec toute espèce de rai-

sons pour craindre, vivent néanmoins sans
crainte et sans précaution? Enfin , n'est-il

pas vrai que, tout en avouant l'existence

d'une autre vie, on passe communément
celle-ci comme si rien ne devait la suivre?
Voyez donc combien il devient nécessaire
de vous rappeler à ce dogme important, et

de vous en taire sentir les conséquences.
Ne considérât-on l'homme (pie du côlé le

moins favorable, que par la moins noble
des deux substances dont l'union compose
son être, il serait difficile do ne pas recon-
naître en lui le chef-d'œuvre d'une 'intel-

ligence souveraine qui l'a formé avec une
sorte de complaisance pour tenir le premier
rang parmi ses ouvrages, et être comme le

roi delà nature. Tout, dans l'homme, ia ma
jeslé de sa taille, l'élégance de ses formes
la variété de ses mouvements, le ton de sa

voix, l'expression de sa figure, le mélange
admirable des nuances qui colorent son vi-

sage, celte tête qu'il porte haute, lorsque

tous les animaux l'ont penchée vers la terre,

ces yeux qui d'un regard embrassent l'im-

mensité du ciel, son sourire, ses larmes
même, sa démarche, son maintien, je no
sais quel rayon divin qui brille stir son
front, tout, dans l'homme, annonce cette

créature favorite et privilégiée (pie Dieu a

«couronnée d'honneurei de gloire, qu'il n*a
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abaissée que bien peu au-dessous desanges,
i]if il a établie sur les ouvrages » J * * ses mains,
;i l'empire de laquelle il a assujetti et les

brebis el les bœufs, et les bétesdes champs,
et les oiseapx du ciel, et les poissons de la

mer. » Kl déj'à on a peine a concevoir que
l'homme, si distingué dans sa création, ne
doive trouver à la mort d'autre destinée

que celle des insectes qu'il foule aux pieds,

que celle des animaux ou des légumes dont
il se nourrit.

Le corps, cependant, n'est que le palais,

je dirais plus volontiers, la prison d'une
âme que les païens eux-mêmes jugeaient

être une émanation de la Divinité; d'une
âme qu'à la vérité nous ne pouvons ni voir,

ni toueber, parce que simple et sans parties,

elle ne tombe pas sous nos sens ; mais qu'on
no saurait méconnaître à ses opérations.
C'est par elle, en effet, que, sans se dépla-

cer, l'homme se reporte vers les temps qui
ne sont plus, s'élance vers ceux qui ne sont
pas encore, parcourt tous les lieux du
monde et en passe en revue tous les habi-

tants, plonge dans les abîmes de la mer,
pour en sonder la profondeur, vole au ciel

et y suit le cours des astres, pénètre jus-
qu'au trône de l'Eternel et le contemple
dans sa gloire. C'est par elle que l'homme a

non-seulement des pensées, mais qu'il les

compare, prononce des jugements, forme
des projets, médite des plans, invente
des arts, perfectionne les sciences. Par elle,

qu'il veut ou ne veut pas, qu'il aime ou
qu'il déteste, qu'il donne raison de ses

choix, qu'il est capable de bien et de mal,
de vice et de vertu

;
par elle, entin, et par

elle seule, qu'il est vrai de dire : que Dieu
a fait l'homme à sa ressemblance, et pour
être son image: Deus creavit hominem, et ad
imaginem similitudinis suœ fecit eum. ( Gen.,

I, 27,) Or, est-il croyable que cette âme
spirituelle et intelligente, si sublime dans
ses conceptions, si vaste dans ses désirs,

n'ait été créée que pour animer quelques
moments un corps qui n'est, après tout,

qu'un peu de boue mise en œuvre par une
main habile? que ce corps, en tombant, en-
traîne l'âme dans sa ruine? et que de tout
l'homme, fait à l'image et sur le modèle de
l'Etre éternel, il ne reste qu'un cadavre,
qu'un amas de pourriture, qu'un peu de
cendres?

Oui, vous répondront ces prétendus sages,

3ue l'Esprit-Saint accuse de s'être égarés
ans leurs pensées, et de n'avoir point

connu les secrets de Dieu? Nous unissons

comme à l'aventure; et après la mort nous
serons comme si nous n'avions jamais été.

La respiration est dans nos narines comme
une fumée; et notre âme n'est qu'une étincelle

de feu qui remue notre cœur. Du moment où
elle s'éteindra, notre corps sera réduit en cen-

dres, et notre esprit se dissiperacomme un car

subtil, de manière que nous disparaîtrons

comme une nuée qui passe ; quenous nous éva-

nouirons comme unbrouiltardqui est poussé
en bas par la chaleur du soleil, sans qu'il reste

rien de nous qu'un vain nom que le temps en-

core effacera bientôt: » l'.rimus quusi non fui

-

rimas. >, (Sap., II. -2-%.
j

Ah ! jusqu'à quel point faut-il que hs
passions aveuglent l'homme el dépra
son ctiBur, pour lui faire, contre le senti-
ment qu'il a de sa destinée future, embras-
ser, soutenir et répandre une doctrine qui
l'avilit, le dégrade, le ravale au rang des
bêtes! une doctrine que repousse l'opinion
générale, constante, uniforme de tous les

peuples de tous ks temps et de tous les
pays! une doctrine qui détruit par les fon-
dements, toute religion et toute morale!
une doctrine qui ôte à la vertu ses motifs
et ses consolations, à l'homme de bien ses
espérances I une doctrine qui n'est bonne
que pour les scélérats qu'elle enhardit et

qu'elle tranquillise! pour la confondre,
cette abominable doctrine, il ne faudrait
qu'un mot avec des chrétiens dociles aux
enseignements de la foi; car la foi nous as-
sure que Dieu a créé l'homme impérissable,
indestructible, immortel ; mais ce dogme est
le dogme de la nature: c'est la foi du genre
humain, et l'on peut l'établir solidement
contre tous les ennemis de la religion, sans
se prévaloir de son autorité.

Je dis donc: notre âme est immortelle ; et
il y a une autre vie où Dieu réserve des ré-
compenses à la vertu, des châtiments au
crime; et j'en ai pour preuve ce désir natu-
rel, invincible, immense, éternel d'exister
toujours, que les uns peut-être éprouvent
moins vivement que les autres, mais que per-
sonne ne désavoue, si ce n'est dans l'absence
el l'égarement delà raison, dans les noirs ac-
cès d'une passion délirante, ou les convul-
sions furibondes d'un désespoir insensé.
Désir éternel : la durée la plus longue ne le

satisfait pas dès qu'elle est bornée. Je sens
qu'après avoir existé cent mille ans el cent
mille ans cent mille fois répétés, je vou-
drais exister encore, et ne pourrais consentir
à n'exister plus. Désir immense: rien ne le

contente. Je doute qu'un homme consentit

de jouir à lui seul de tous les biens du
monde, sous la condition qu'au moment où
ces biens périront pour lui, il périra avec
eux. Désir iuvincible : ne tenions pas de le

combattre; il est incorporé avec nous, inhé-
rent à notre cœur. Nous perdrions l'exis-

tence sans perdre le désir d'exister. L'idée
seule d'une destruction totale nous soulève
et nous révolte. La mort ne nous parait ter-

rible que parce qu'elle en présente l'image
;

et dans notre estime, le plus grand de tous

les maux serait de n'être plus, après avoir

été. Désir naturel : il est en moi, et ce n'est

pas moi qui me le suis donné. 11 ne vient

ni de mon éducation, ni de ma religion, m
de mes réflexions, ni de mes passions, ni de
mes préjugés. 11 est dans le sauvage, dans
l'idolâtre, dans le savant, dans l'idiot, comme
dans moi. C'est le vœu, c'est le c i île la na-
ture. 11 faut donc dire que Dieu, en nous
créant, l'imprima ou fond de notre cœur;
et par suite, si ce désir était faux, chimé-
rique, sans but, sans objet, que tienne pût

et ne dût jamais le satisfaire, le Dieu essen-
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tiellement bon, essentiellement vrai se se-

rait joué de nous , et nous aurait trompés :

Si error est, a te decepti sumus.
Notre âme est immortelle: nous avons

quelque chose à espérer ou à craindre après
îetle vie, et j'en ai pour preuve les remords
qui déchirent la conscience du méchant.
Lors même qu'il a dérobé son crime à tous
les yeux, qu'il le tient enseveli dans un se-

cret profond, qu'il n'a rien à redouter de la

part des hommes, le trouble le suit partout,
une sombre tristesse lui ronge le cœur, il

passe sa vie dans des alarmes continuelles.
Pourquoi cela? parce qu'une voix impor-
tune et qu'il ne peut étouffer, lui crie sans
cesse \Ego vidi .-nonne aderam? mihivindicta,
cl ego retribuam. ( Rom., XII, 19.

J
Je l'ai vu :

j'étais présent. Je m'en réserve la vengeance;
c'est moi qui la ferai. Et cette voix quelle
peut-elle être que celle d'un juge éternel et

tout-puissant, qui remet à une autre vie la

punition des crimes qu'il dissimule dans
celle-ci?

J'en ai pour preuve encore la sécurité et
la confiance d'un homme de bien que son
inflexible probité expose à des disgrâces,
et qui n'est malheureux dans le monde que
par sa vertu: pense-t-il seulement à se la

reprocher? regrette-t-il de lui avoir sacrifié

sa fortune, son emploi, sa liberté, sa répu-
tation ? non. Le conduisît-elle à l'échafaud,
il y monterait sans repentir, se plaignant
peut-être de l'injustice des hommes; mais
se sachaiU bon gré de ce qu'il a fait: s'ap-

plaudissant d'être ce qu'il est Et d'où lui

viennent de si nobles sentiments? «de
l'espérance qu'il a et qu'il conserve toujours
dans son cœur, que son Rédempteur est vi-

vant, qu'il ressuscitera de la terre, qu'il

verra Dieu dans sa chair, elle contemplera
de ses propres yeux. » Et cette espérance,
qui la lui inspire? la même voix qui parle
au méchant, la voix intérieure de la con-
science, mais qui daus l'homme juste est la

voix d'un maître libéral, d'un père amoureux
qui promet à l'obéissance de son tils, à la

fidélité de son serviteur un prix magnifique,
une récompense aussi certaine que bril-

lante • Ego vidi : ego reddam.
Notre âme est immortelle : il y a pour les

méchants comme pour les bons, une autre
vie où le soit de chacun sera tixé d'après
ses mérites; et j'en atteste la croyance de
tous les peuples, policés ou sauvages, in-

struits ou barbares, chrétiens ou idolâtres,

qui habitent aujourd'hui, ou qui ont autre-
lois habité la terre. On trouverait plutôt une
ville bâtie dans les airs , qu'une seule na-
tion, soit moderne, soit ancienne, où l'on

n'iiit pas l'ait profession publique de ce
dogme. C'est, comme je l'ai déjà dit après
Terlullien, le dogme du genre humain, la

foi de la nature. De là ce respect religieux
pour les tombeaux , cet usage d'y porter des
offrandes et d'y faire des sacrifices ; ces cé-
rémonies pompeuses où la reconnaissance
plaçait après leur mort au rang des dieux,
les hommes que de grandes actions ou d'im-
portants services avaient rendus célèbres;

cette pratique d'enterrer avec les morts
toutes les choses dont on présumait qu'ils

auraient besoin en entrant dans une vie

nouvelle ; ces descriptions qu'on trouve
dans tous les livres, de l'affreuse prison où
sont renfermés les méchants et des tour-
ments qu'ils y endurent, des lieux fortunés
assignés aux justes et du bonheur dont ils

y jouissent. Usages, cérémonies, pratiques,
descriptions, souvent ridicules, absurdes,
superstitieuses, impies même et barbares,
mais qui n'en montrent pas moins qu'elle
était et qu'elle est encore pour le fond la

croyance de tous les peuples. Or, ce que
tous les peuples ont généralement, con-
stamment, uniformément cru dans tous les

temps et dans tous les pays, ne doit-on pas
dire que c'est la nature qui le leur a inspiré?
et ce que la nature , ou pour mieux dire,

ce que l'auteur même de la nature enseigne
à tous comme une vérité, peut-il n'être
qu'une erreur grossière ?

Enfin, notre âme est immortelle , et nous
devons croire que la destinée de l'homme
ne se borne oas à la vie présente; où il n'y

a ni sagesse, ni boulé, ni sainteté, injustice
en Dieu ; il n'y a point de Dieu. Si Dieu est

sage, il doit gouverner par sa providence
ce que sa puissance a tiré du néant. Mais,
dans la supposition que l'homme périsse
tout entier au moment de sa mort, paraît-
elle celte Providence présider au gouverne-
ment du monde? Je vois, par exemple, des
biens suffisants pour fournir aux besoins de
tous ; mais avec quelle inégalité s'en fait la

distribution 1 Tel manque de tout, à la porte
de tel autre qui s'engraisse dans l'abondance.
Dites-moi que la vie présente n'est qu'une
épreuve : j'admire une sagesse qui sait tirer

le bien du mal, et faire résulter des priva-
tions qu'on endure patiemment dans celte

vie , une félicité sans fin qu'on possédera
dans l'autre. Mais si la tombe engloutit
l'homme et ses espérances, je ne vois dans
l'inégalité des conditions qu'une odieuse
partialité. Je ne vois dans le monde que
d'insolents oppresseurs et d'imbéciles op-
primés; je ne vois partout que désordre,
confusion, fatalité, fortune aveugle, hasard
capricieux. Si Dieu est bon, il ne hait rien

de ce qu'il a fait : il s'intéresse au sort de
ses créatures. Il y aurait de l'impiété à sup-
poser qu'il eût formé un seul être pour
qu'il souffrît et fût malheureux. Cependant,
si la mort est le terme fatal où tout finit

pour les hommes, à quels traits pourraient-
ils reconnaître la bonté de Dieu, ces infor-

tunés, condamnés dès leur naissance à user
leurs jours dans une dure servitude , dans
une pauvreté rigoureuse, dans des travaux
accablants, dans des infirmités habituelles et

des douleurs déchirantes ? Sans doute vous
apaiserez leurs murmures, vous les porterez

même à bénir leur sort, en leur montrant
le poids immense d'une gloire immortelle
qui leur est promise en dédommagement
des biens qu'iis n'ont pas reçus et des maux
qu'ils endurent, mais, s'ils ne voient à at-

tendre que le néant, n'ont -ils pas droit
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do demander à Dieu pourquoi il les a tirés

du sein de leur mère, et de regarder la fie

comme un présent funeste? Si Dieu est josle

et saint, on lui plaît par l'innocence ne la

vie, la pureté des mœurs, la pratique de*
œuvres vertueuses. Le vice, au contraire,

et ceux qui s'y livrent; le crime, et ceni
qui le commettent, ne méritent que ton irn-

pro'bation et sa haine. Quel scandale donc,
si tout finit à la mort, quel scandale, que le

triomphe du méchant et l'oppression du
juste en ce monde ! Cependant, que de justes

opprimés! que d'innocents persécutés et

condamnés comme coupables, sont morts
chargés de l'exécration publique et de tout

l'opprobre du crime! D'un autre côté, com-
bien d'impies toujours heureux 1 Combien
de criminels qui dérobent leurs forfaits à la

vengeance des hommes ! Combien d'Iiy-

pocrites noircis de crimes, jouissent d'une
considération dont ils furent toujours in-

dignes 1 Je me tais et j'adore, si tout rende
dans l'ordre après la mort ; mais si le vice

et la vertu ne doivent avoir d'autre sort que
celui qu'ils ont communément pendant celte

vie, la vertu et le vice ne sont que de vains
noms, et mon. intérêt décidera si je dois

être probe ou fripon , compatissant ou as-
sassin. En un mot, point de Dieu sans jus-
tice; point de justice sans peines pour le

crime, sans récompense pour la vertu; point
de peines pour le crime; point do récom-
penses pour la vertu, sans une autre vie ;

point d'autre vie, sans l'immortalité de
l'âme. Donc il est aussi certain que l'âme
est immortelle, que le crime ne demeure
pas sans châtiments, et la vertu sans récom-
penses, qu'il est certain que Dieu n'existe
pas sans justice, sans sainteté, sans bonté,
sans providence. Un Dieu et une âme im-
mortelle, un Dieu et une autre vie, un Dieu
et une éternité heureuse pour les bons, mal-
heureuse pour les méchants, deux vérités
tellement liées .entre elles, qu'elles se
prouvent l'une par , l'autre, et que l'une ne
peut, non plus que l'autre, être contestée
que par des hommes assez criminels pour
avoir intérêt à l'anéantir.

Les conséquences qui suivent de là, je les

développerai dans la prochaine instruction.
Mais, soit que vous commettiez l'injustice,

soit que. vous la soulfriez, tenez déjà pour
certain qu'un jour viendra où Dieu jugera
le juste et l'injuste, et qu'alors ce sera le

temps que toutes les choses rentreront dans
l'ordre.

DISCOURS XX.

MJGBMBHT DE DIEU.

Jndicabil Deusjuslum et injustum. (Ecole., III, 17.)

Dieu jugera le juste cl l'injuste.

C'est la première conséquence que nous
devons tirer du dogme que j'établissais dans
la précédente instruction. Puisque notre
âme est immortelle, que nous avons quel-
que chose à espérer ou à craindre au delà
du tombeau, qu'il y a une autre vie où Dieu
réserve des récompenses à la vertu et des

châtiments au crime, Il faut, do nécessité,

que nous comparaissions tous devant le tri-

bunal de ce Juge suprême, afin que ehaam
reçoive ce qui est 'là aux bonnes ou aux mau-
vaises actions qu'il aura faites pendant qu'il

était revêtu de son corps, fil Cor., V, 10.)

Dieu, je le sais bien, pourrait exécuter sec

jugements sans rendra compte de ses mo-
tifs, il pourrait appeler les uns à la posses-

sion du ciel, précipiter les autres dans le

lieu <.\es supplices, sans que personne eût

droit de lui demander pourquoi il s fait ceci

ou cela. Le moindre soupçon d'injustice

peut-il tomber sur celui dont la volonté

est la règle essentielle de toute justice?

Mais si, pour éprouver leur foi, si, pour

leur donner lieu de l'honorer par leur sou-

mission et leur confiance, Dieu se cache

plus ou moins aux hommes dans la conduite

qu'il tient ici-bas envers eux, il s'est en-
gagé à justifier un jour, aux yeux de tous,

les voies de sa Providence, à entrer en ju-

gement avec nous, à soutenir contre ses en-

nemis la justice de sa cause : il ne serait

pas suffisamment glorifié par les acclama-
tions des prédestinés et des élus. Les mé-
chants eux-mêmes devront mêler leur voix

au concert des louanges, reconnaître hau-
tement qu'ils se sont trompés, et rendre
hommage , sous le bras même d-e la ven-
geance, à l'incorruptible équité du Juge et

de ses arrêts.

Mais, pour être inévitable, ce jugement
sera-t-il donc tellement sévère qu'aucun ne
doive échapper à sa rigueur? Je ne dis pas

cela. Je dis même que l'homme de bien,

malgré les faiblesses inséparables de l'hu-

manité, doit encore plus désirer ce juge-

ment que le craindra. Ce n'est pas pour la

vertu, « qu'il est horrible de tomber au
pouvoir du Dieu vivant. Quand on a les

mains innocentes et le cœur pur, quand on
n'a pas reçu son âme en vain, qu'on ne s'est

point laissé aller à suivre le conseil des

impies, qu'on ne s'est point arrêté dans la

voie des pécheurs, » qu'on n'a connu la

fraude et la calomnie que pour les délester,

l'orgueil et l'avance que pour s'en défendre,

les jouissances du crime que pour se les

interdire; quand, s'atiachant à la loi du
Seigneur, «à tout ce qui est bon, juste,

honnête, on s'est constamment lait une
élude d'éviter jusqu'à l'apparence du mal,»
défaire tout le bien qu'on pouvait, à quel

autre qu'à Dieu voudrait-on remettre la

décision de son sort éternel? Qui, mieux
que Dieu, sait apprécier les motifs de la

vertu, la continuité des efforts qu'elle sup-

pose, la grandeur des sacrifices qu'elle exi-

ge, la violence des tentations qui l'atta-

quent, l'injustice des mépris qu'elle dévore,

la malignité des propos qui la flétrissent,

l'atrocité des persécutions qu'elle endure?
Qui, plus que Dieu, est intéressé à la con-

soler, à la venger, à la dédommager, à la

récompenser, à l'exalter, à la couronner?
L'homme de bien même se fût-il démenti,

eût-il agi dans quelques rencontres comme
s'il eût luujours éie vicieux et méchant,
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pourvu qu'il pleurât sa chute et déleslAt

son crime, c'est encore Dieu qu'il devrait

choisir pour juge, parce que dans son Juge

il trouverait son Sauveur, et qu'il est dans
les dispositions où il faut être pour en ob-
tenir miséricorde. Mais un méchant au tri-

bunal de Dieu, un blasphémateur, un im-
pie, un scandaleux, un avare, un ivrogne,

un impudique, un homme injuste, un pé-

cheur impénitent aux pieds du souverain
Juge des vivants el des morts, c'est là, mes
frères, un tableau que chacun de vous peut

et doit méditer, mais qu'il n'est pas en mon
pouvoir de tracer fidèlement. Quand, dans
une occasion, j'essayai de vous en présen-
ter quelques traits, je vous vis partager

l'horreur dont j'étais moi-même saisi, quoi-
que mes paroles n'exprimassent que bien

faiblement ce que je sentais. Hélas 1 pour-
quoi ces salutaires impressions passent-

elles donc si vite 1 pourquoi faut-il que
l'imperturbable sécurité d'un trop grand
nombre me fasse un devoir de revenir à

temps et à contre-temps sur certains su-

jets dont l'idée seule me trouble et me con-
fond ?

Un ancien peuple, renommé entre tous

les autres par la sagesse de ses institutions,

avait établi un tribunal pour juger les morls.

Ce tribunal se composait de trois juges,

qu'une vertu austère, une probité rigide,

un attachement inviolable aux lois du pays,

avaient de tout temps signalés à l'opinion

publique. Leurs jugements étaient sans ap-

pel, et personne, pas même les rois, n'é-

chappait à leur censure. Du moment donc
qu'un homme avait rendu le dernier sou-

pir, il était porté au tribunal, où le sui-

vaient ses parents et ses amis. Là, en pré-

sence de tout le peuple, les juges s'enqué-

raienl de la vie qu'il avait menée, et chacun
était admis à l'accuser ou à le défendre. Les
informations prises, les faits allégués pour
ou conire lui scrupuleusement discutés,

les juges autorisaient la famille du défunt

à lui rendre solennellement les honneurs
de .a sépulture, à prononcer publiquement
son éloge, à faire embaumer son corps, à

le déposer dans le tombeau de ses ancêtres,

ou dans ceux destinés par l'état à conser-

ver les restes des citoyens vertueux; ou
ils ordonnaient que le mort serait exposé
nu sur une pierre qu'on appelait « la pierre

de l'infamie, » et abandonné pour servir

de pâture aux bêles et aux oiseaux car-

nassiers.

Je ne saurais dire quelle influence aurait

sur nos mœurs une pareille institution;

mais il est sûr que le tribunal des morls
fut la terreur des méchants, tant qu'il sub-
sista chez le peuple qui en avait conçu
l'idée. On vit des hommes, que leur propre
conscience apparemment avait déjà con-
damnés, s'expatrier d'eux-mêmes et aller

mourir dans une terre étrangère, pour y
trouver un tombeau que la loi du pays leur
eût irrémissiblement refusé. On vit des
pères, des mères, des enfants, dos amis
s'exposer à tout braver, même les supplices,

pour sauver de l'opprobre la dépouille mor-
telle d'une personne qui leur avait été

chère. De quoi s'agissait-il , cependant?
D'une peine grave, sans doute; d'une peine
plus cruelle, aux yeux de l'honneur, que la

mort même; mais enfin d'une peine qui ne
tombait, après tout, que sur un cadavre in-

sensible, et dont la famille du coupable res-

sentait bien plus que lui la rigueur.

Comment se fait-il donc que nous, mes
frères, qui nous croyons pour le moins
aussi raisonnables que les adorateurs stu-

pides des oignons et des serpents ; comment,
disje, se fait-i! que nous craignions si peu,
que nous affrontions sans cesse les juge-
ments de cet autre tribunal, qui précipite

dans l'enfer et le corps et l'âme des coupa-
bles qu'il condamne? Regardons-nous ce
tribunal comme une chimère sans réalité,

imaginée par la superstition pour épouvanter
les esprits faibles, que méprisent et dont
se moquent les hommes de bon sens? Mais
il faut alors déchirer l'Evangile , con-
vaincre de mensonge la tradition de tous

les peuples, prouver que la vertu n'a droit

à aucune récompense, que le vice et le

crime ne méritent point de châtiment ,

nier l'existence de Dieu, ou supposer que
Dieu existe sans providence , sans sa-

gesse, sans sainteté, sans justice; car n'eu

de tout cela ne peut être admis, que la

nécessité de comparaître après la mort,
devant un tribunal où chacun recevra selon

ses œuvres , ne s'ensuive évidemment. Or,

cet excès, je ne dis pas d'incrédulité, mais
d'extravagance, mais d'impudeur, mais de
frénésie, je pense d'autant moins à vous
l'imputer, qu'à mon avis, bien peu d'hom-
mes en sont capables, par là même que
dans l'ordre moral, comme dans l'ordre de
la nature, les monstres sont rares. Si nous
nous croyons justiciables de ce tribunal

souverain, est-ce notre innocence qui nous
rassure contre la sévérité de ses arrêts? Le
témoignage que nous rend notre conscience
est-il tel que nous puissions nous pro-

mettre qu'il n'y aura rieti de répréhensible

dans ce que nous aurons pensé, désiré,

dit, fait et voulu? Hélas 1 « dire » sérieu-

sement « que nous sommes sans péché,
c'est nous séduire nous-mêmes; » c'est

pécher conire l'Esprit-Saint. Le dire, comme
nous le disons quelquefois, pour prévenir

ou repousser certains reproches, pour élu-

der certaines instances, pour justifier et

légitimer certains désordres, c'est men-
songe, obstination, libertinage, dérision

impie de la loi et du Dieu qui l'a faite. Mais
si nous sommes forcés de nous avouer cou-
pables , d'où peut, encore une fois, nous
venir tant de sécurité sur l'issue d'un juge-

ment que nous ne pensons point du tout à

prévenir, et où pourtant il s'agira do tout

pour nous; où il s'agira de nous-mêmes et

de notre sort éternel? Peut-être que les

qualités du juge fondent notre confiance?
Peut-être qu'à son tribunal nos oll'enses ne
seront (pie ce qu'elles sont dans notre

estime, plus ou moins légères, mais jamais
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dignes de mort, mail toujours graciables?
Ptul-être aussi que nous espérons lui faire

goûter les excuses demi nous avons cou-
tume d<> couvrir nos manquements? Il faut
voir, mes frères, sans rien dissimuler, sans
non plus rien exagérer, mais d'après les

principes irréfragables de la foi , si la con-
lience fondée sur de pareils motifs n'est pas
une présomption folie» une aveugle témérité.
Puisque je dois être jugé, dites-vous, que

Dieu soit mon juge. Je n'en saurais choisir

de plus favorable. Dieu est mon créateur;
sans doute qu'il ne m'aura pas tiré du
néant pour me précipiter dans l'abîme du
l'eu. On m'accoutuma dès l'enfance à appe-
ler Dieu mon père; un père damne-toi ses

enfants? Si Dieu me haïssait, il ne me
conserverait pas la vie; il ferait éclater sa

colère contre moi ; « car, quel est celui qui,

avant son ennemi en sa puissance, le laisse

aller sans lui faire aucun mal ? » Véritable-
ment j'ai plus d'une fois transgressé la loi

;

mais je connais « celui qui s'est fait pro-
pitiaiion pour les péchés du monde, » et

quand mon Juge me verra couvert du sang
de son Fils, puis-je craindre qu'il manque
d'indulgence? C'est là votre pensée, écoutez
ma réponse.
Toutes les qualités que vous attribuez à

votre Juge, il les possède assurément , et

les possède dans un degré si parfait, que
lui seul en connaît l'excellence. Mais vous
prévaloir de ces qualités, vous faire de ces

qualités autant de titres pour vous pro-
mettre l'impunité de tout le mal que vous
aurez trouvé bon de faire , c'est aussi trop

les méconnaître, c'est vous en former une
idée trop étrange. Citez-moi un meurtrier
plus cruel que Caïn, un sacrilège plus impie
que Balthazar, un tyran plus farouche qu'An-
lioclius , un ravisseur plus injuste qu'A-
chab, un homme plus dissolu que Manassès,
une femme plus vindicative qu'Athalie,
plus impudique que Jézabel; citez-moi un
scélérat , chargé lui seul de tous les forfaits

de la terre, qui n'ait pas le même droit que
vous d'appeler Dieu son créateur, son bien-
faiteur, son sauveur et son père. Trouvera-
t-ilgrAce, pour cela , au tribunal de Dieu,
si le repentir ne l'y précède et ne l'y accom-
pagne? Dieu est votre créateur 1 Mais il était

le créateur des anges rebelles; les a-t-il

épargnés? Dieu ne vous a pas tirés du néant
pour vous précipiter dans un abîme de feu 1

Hélas 1 non: pas plus qu'il n'avait lire du
néant Aboi, pour être assassiné; Joseph,
pour être vendu; Nabolh, pour être lapidé;

Susanne
,

pour être calomniée; Daniel,

pour être jeté dans la fosse aux lions; les

justes de l'ancienne et delà nouvelle alliance,

pour êlro persécutés. Mais il ne vous a pas-

non plus créés pour que vous le méprisiez ,

une vous le déshonoriez , que vous blas-

phémiez et fassiez blasphémer sou nom.
Si , au lieu d'entrer dans ses vues, vous
agissez en sens contraire; si, au lieu de

marcher par la roule qu'il vous trace , vous
ensuivez une tout opposée, est-ce lui , est-

ce vous qu'il faut accuser, quand yous

n'arrivez pas su but vers lequel il vous
dirigeait? Dites: un prince est-Il réputé
méchant, parce qu'il livre à la rigueur des
lois un coupable qui , comblé de ses dons,
en use et s'en prévaut pour éluder ses or-
dres et braver son autorité? Mais, si Dieu
vous haïssait, il ne vous conserverait pas
la vie: il se presserait de faire éclater con-
tre vous sa colère, puisqu'il vous lient

entre ses mains. Conséquence fausi

odieuse: vous prête/ à votie juge les pas-
sions d'un homme violent , emporté, que la

colère aveugle, que la soif de la vengeance
iniie, et ce n'est pas cela. Dieu se vengera;
mais il patiente, parco qu'il « voudrait

qu'aucun ne pérît, et que tous revinssent à

lui par la pénitence. » Il patiente, pane
qu'il est éternel, et que de nécessité le mé-
chant doit tomber entre ses mains. Mais
mon juge est aussi mon père , et un père
ne damne pas ses enfants. Si , tous les jouis

un père damne un fils ingrat, révolté, parri-

cide ; il le chasse de sa maison , il le [«rive

de son héritage , il le livre à la justice des

tribunaux. Et quand cela arrive, tout le

monde plaint le malheureux père : personne
ne pense à justifier un fils dont le crime a

fait un monstre. Mais le sang du Rédemp-
teur, pour qui donc a-t-il coulé? Pour loi

,

malheureux, pour toi. Il devait amollir ton

cœur, donner du prix à les larmes, laver les

souillures, l'obtenir grâce et miséricorde :

mais comment en invoques-tu les mérites,
quand tu n'as jamais voulu qu'il le protitat ?

Si la voix de ce sang se fait entendre aux
oreilles de ton Juge, ce sera pour lui de-
mander vengeance de les mépris et de les

profanations.

Oui, mes frères, oui : tous ces titres que
nous donnons à Dieu, et dont se prévalent
les endurcis el les impénitents pour se pro-
mettre que, dans son jugement même, Dieu
leur sera propice, sont précisément ce qui
m'inspire le plus d'effroi. Mes péchés se-
raient moindres , si je devais moins à Dieu.
Je craindrais moins les jugements de Dieu,
si Dieu avait moins de droit à mon respect,

a ma soumission , à mon obéissance , à ma
fidélité, à ma gratitude, à mon amour.

Mais, à vous en croire , me dira quel-

qu'un, nous devons nous trouver coupables
des plus noirs forfaits; ou, au tribunal de
Dieu, tout manquement, toute infraction do
la loi est donc un crime irrémissible ? Que
Dieu sévisse contre les meurtriers el les

voleurs, nous le comprenons; les hommes
eux-mêmes font justice de ces malfaiteurs,

el ils font bien; mais que pour des actions

qui, sans être vertueuses , ne nuisent pour-
tant à personne, Dieu nous traite un jour
sans miséricorde, cela nous parait dur, in-

juste, et par là même incroyable.

Mais, a mon lour, pourquoi me faire dire

ce que je ne dis pas? Hsl-ce vous supposer
meurtriers et voleurs, que de vous menacer
des jugements de Dieu? La loi qu'il vous a

donnée pour régler vos mœurs, ne vous
interdil-elleque le vol et le meurtre? et de ce

que vous n'aurez pas violé deux préceptes,
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s'ensuit-il qui vous ayez observé Ions les

autres? S'il n'y a parmi vous ni meurtriers,

ni voleurs, n'y a-t-il non plus ni envieux,

ni calomniateur, ni vindicatif, ni impu-
dique, ni intempérant, ni scandaleux? vous

n'oseriez le dire « La pierre crierait con-

tre "vous du milieu de la muraille ; et les

bois de vos maisons rendraient témoi-

gnage contre vous. » Or, que des chré-

tiens entachés de pareils vices doivent

recevoir un accueil bien gracieux d'un juge
« qui jugera les justes même, et demandera
compte aux hommes, d'une parole inutile, »

je le crois d'autant moins ,
que lui-même

il nous assure le conlraire. Voyez cette

main dont l'apparition suhile fit trembler

Balthazar au milieu de sa cour et dans la

joie d'un festin. Elle trace pour nous, com-
me pour lui, la régie invariable que Dieu
suit dans sou jugement. Numcra: que ses

crimes soient comptés. Pondéra: qu'on en

pèse la gravité. Divide- que de ses crimes on
distingue ses bonnes œuvres; mais que de

ses bonnes, œuvres on distingue aussi les

motifs qui les lui inspirèrent.

Dieu comptera donc nos péchés. Hé ! qui

peut dire jusqu'où, s'en élèvera le nombre,
quand la revue en sera faite par celui à qui

rien n'échappe, pour qui la nuit n'a point

de ténèbres, dont l'œil plonge dans les

ahîmes, sonde les cœurs et les reins, atteint

aux plus secrètes pensées, et suit toutes

les passions dans tous les désirs qu'elles

inspirent, dans tous les moyens qu'elles

emploient, dans tous les excès où elles se

portent! « Le juste to:rbe sept fois, » dit

1 Esprit-Saint. Qtie doit-ce être, au jugement
de Dieu, de ces hommes qui ne sont pas

justes, que toutes les passions dominent',

et qu'aucun frein n'arrête ?

Dieu pèsera la grièveté de nos péchés,

et ce ne sera pas dans la balance que notre

cupidité voudrait mettre entre ses mains,

mais dans celle de son incorruptible jus-

tice. Vous avez appris qu'il a été dit aux
anciens : Vous ne commettrez pas d'adultère ;

et moi je vous dis que quiconque regarde une

femme avec un mauvais désir a déjà commis
l'adultère dans son cœur. {Malth., V, 27, 28.)

Voilà pour les péchés de pensées. Vous

avez appris qu'il a été dit aux anciens : Vous

ne tuerez point... et moi je vous dis que
celui qui aura offensé son frère par une
parole' injurieuse méritera d'être condam-
né au feu de l'enfer. (Ibid., 24-22.) Voilà

pour les péchés de parole. // y avait un
homme qui était vêtu de pourpre et de lin,

et qui se traitait magnifiquement tous lesjours.

Ce riche mourut et tl eut l'enfer pour sé-

pulture. (Luc, XVI, 19, 22.) Voilé pour
les péchés d'action. Le roi dira à ceux qui

seront a sa gauche: Je vous déclare qu'au-

tant de fois vous avez manqué d'assister daris

leurs besoins un de ces plus petits, c'est moi
que vous avez manqué d'assister. Allez, mau-
dits, au feu éternel. (Matth., XXV, 41, 45.)

Voilà pour les péchés d'omission. La con-

séquence à tirer de ces divins oracles n'est-

ello pas assez claire? Ou est condamné, au
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tribunal de Dieu, pour avoir négligé de
faire le hien : Dieu absoudra-t-il celui qui
aura commis le mal ? On est condamné,
au tribunal de Dieu, pour avoir employé
son bien à contenter son orgueil et sa mol-
lesse : Dieu absoudra-t-il ceux qui déro-
bent le bien d'autrui, ceux qui dépensent
le leur en crapule et en débauche? On est
jugé digne de l'enfer, au tribunal de Dieu,
pour avoir affligé son frère par une parole
de colère et d'indignation : Dieu absoudra-
t-il ceux qui le noircissent par d'atroces
calomnies, qui déchirent sa réputation avec
un acharnement infernal, qui nourrissent
contre lui une haine implacable, qui cher-
chent à lui nuire en tout? Un regard, une
pensée, un désir suffit pour nous rendre
coupables d'un péché grief aux yeux du
souverain Juge : que sera-ce donc de pas-
ser des années entières dans l'habitude fixe

et persévérante de ces désordres affreux,
de ces crimes abominables qui font rougir
la nature, et qui souvent portent le trou-
ble, le déshonneur, le scandale et la désola-
tion dans les familles? Ah! nous sommes
aussi par trop pervers, si nous voulons
que Dieu partage notre corruption en la dis-
simulant, et nous sommes par trop témérai-
res, si, croyant qu'il en doit faire justice,
nous nous y complaisons.
Dieu, dans son jugement, aura sans doute

égard à nos vertus et à nos bonnes œu-
vres. Car dans un homme vicieux tout n'est

pas vice. Tout n'est pas péché dans un pé-
cheur. Le plus éhonlé libertin fait quel-
quefois des actions louables; et l'on voit

des ivrognes généreux, probres, compatis-
sants ; mais Dieu, prenons-y garde, dis-

tinguera la vertu de ce qui n'en est que
l'apparence, et séparera des œuvres les

motifs qui les inspirèrent :je veux dire,

que Dieu n"aura égard qu'à ces vertus dont
la grâce est le seul principe ; qu'à ces œuvres
dont la religion est le motif. Quand donc
il aura rejeté comme indigne de'lui tout c<*

qui dans nos vertus et dans nos œuvres
est vicié par l'ostentation, le respect hu-
main, la vanité, le désir de l'estime et

d'une considération mondaine , les vues
intéressées, les intentions criminelles, à

quelle honteuse pauvreté ne nous trou-

verons-nous pas réduits! Ce qui restera,

si tant est qu'il reste quelque chose, Dieu
le comparera, Dieu le mesurera avec la

multitude et l'énoimilé de nos offenses;

et n'y a-t-il pas grandement à craindre que
tel qui se croit riche en mérites et comblé
de biens, ne se trouve alors « malheureux,
et misérable, et pauvre, et aveugle, et nu? »

Réfléchissez-y, mes frères; de toutes les

considérations que je puis vous présenter,

c'est peut-être celle qui doit vous inspirer

le plus de frayeur. « Si nos justices môme, »

si nos vertus et nos bonnes œuvres peu-
vent ne paraître i»u tribunal de Dieu « que
comme des linges souillés et couverts d'or-

dures, » de quel œil y seront vus tant de
vices, tant d'actions dont le dérèglement et

Id malice ne sont poiut équivoques?

/
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Je devrais discuter encore les excuses

par lesquelles nous prétendons, sinon jus-

tifier, du moins atténuer nos offenses. Il

me semble à moi que ce Fondement <lo

notre confiance est loul sossi ruineux que
les autres Mais le sujet que je me pro-

propose de traiter prochainement me don-

in ra l'occasion de revenir là-dessus El puis

cette instruction vous aura paru bien lon-

gue. Je la termine donc par ce mot de saint

Paul : Si nous notis jugionsnous-mémes, nous
ne serions pas jugés par Dieu. (I Cor., XI,

31.) Comptons exactement nos péchés, et

par conséquent les péchés griefs, les pé-

chés légers, les péchés d'omission, les

péchés d'au trui
,
que nous avons excilés

ou occasionnés par l'exempte des nôtres.

Pesons nos péchés autant qu'il est possi-

ble, selon les divers degrés de leur malice

et de leur durée, non dans la balance de
l'amour -propre, mais dans celle de la jus-

lice de Dieu. Mettons d'un côté nos infi-

délités, et de l'autre nos bonnes œuvres ,

pour les comparer, sans chercher à dimi-
nuer les unes, à exagérer les autres. En
portant ces dispositions au tribunal favo-

rable que Dieu a établi sur la terre, nous
devenons maîtres de notre propre cause ;

et le Juge ne peut plus prononcer que
pour nous absoudre.

DISCOURS XXI.

PROSPÉRITÉ DES MÉCHANTS.

N'oli ymuhri in eo q-iii prosperalur Ui via sua, in homi-
iip lacienleiDJuslitias. (Psal. XXXVI, 7.)

Ne portez point d'envie à celui qui es: heureux dans la

mauvaise voie ; à l'homme qui s'abundonne aux injustices.

I! est des hommes qui disent a Dieu :

Eloignez-vous denous; nous ne voilions rien

savoir de vos voies. Eh l qui est le Seigneur,
pour nous obliger à le servir? Si nous le

prions, que nous en reviendra-l-il? (Job,
XXI, H, 15.) Avec ces pensées, « ils profè-

rent hautement l'iniquité qu'ils onl conçue.
Leur bouche s'ouvre contre le ciel, leur
langue répand les calomnies sur la terre, et

leurs mains ne s'exercent qu'à des œuvres
de malice. » Dieu, cependant, les tolère;
Dieu les épargne: quelquefois môme il les

bénit et les comble de biens.

H est des hommes qui disent à Dieu :

Vous avez ordonné que vos commandements
soient gardés avec une exactitude scrupu-
leuse. Daignez, Seigneur, régler mes voies de

telle sorte que je garde fidèlement la sainteté

de vos ordonnances. Je vous louerai dans la

droiture et la sincérité de mon cœur (Psal.

CX.VI1I, h, "): car qu'y a t-ilpour moi dans
le ciel, et que désiré je sur la terre, sinon
vous '/ (PsaL LXXII, 23.) Dans celte dispo-
sition , « ils se détournent de l'apparence
môme du mal, et s'attachent de toutes leurs

forces à lout ce qui est véritable et sin-

cère, à tout ce qui est honnête, à tout ce
qui est juste, à tout ce qui est saint, à tout

ce qui est d'édification et de bonne odeur,
à loul ce qui est vertueux, à tout ce qui
est louable. » Dieu cependant les éprouve;
Dieu les alhige ; Dieu les laisse dans la
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pauvreté et l'humiliation, et même permet

quelquefois qu'ils passent leur vie dans les

chagrins, les souffrances el les lara

D cette conduite d'une Providence don!

les vues sont si profondes et si éloignées

des nôtres, les méchants prennent droit de

S'applaudir, de continuer leurs désordres,

de s'en promettre l'impunité ; et les âmes

faibles dans la foi qui les voient pécher,

« sans qu'il leur arrive rien de triste, » se

laissent aller à les imiter, « et font aussi le

mal pour qu'il leur en vienne du bien. »

Que dis-jet la fausse joie des pécheurs,

leur imprudente sécurité, l'espèce de bon-

heur dont ils semblent jouir, devient une

tentation pour les justes même. « David

confesse qu'un zèle d'indignation contre

les méchants l'avait saisi en voyant la paix

des
|
écheurs ;

que ses pas avaient chancelé

dans le sentier de la justice ; qu'il s'était

demandé si le Très-Haut a véritablement la

connaissance de toutes choses, et s'il est

possible qu'il voie, sans les punir, les cœurs
pervers ;

que, dans l'excès de sa peine, il

avait dit : C'est donc inutilement que j'ai

travaillé à purifier mon cœur, et que j'ai

lavé mes mains dans la compagnie des in-

nocents, puisque j'ai été affligé pendant

lout le jour, et châtié toute la nuit ? » Mais
il reconnut bientôl qu'il ne pouvait par-

ler ainsi sans condamner Dieu et toute la

« sainte société de ses enfants; » que le

sort si différent des justes et des pécheurs
sur la terre a des motifs tout à fait dignes

de notre admiration, mais qu'on ne saurait

pénétrer qu'en entrant dans le sanctuaire

de la sagesse divine, pour y découvrir

quelle doit être la fin des uns et des autres.

Hélas! on ne trouve presque plus nulle

part de ces justes qu'il faut rassurer sur les

rigueurs apparentes que le Seigneur e\ i
-

envers eux ; mais partout il y a des pécheurs
contents de l'être, qu'il faut détromper.
C'est donc pour eux, et pour ceux que la

vaine image de leur bonheur pourrait sé-

duire, que j'exposerai les desseins de Dieu,

dans le bien qu'il fait à ses ennemis. Vous
verrez qu'on ne doit point porter envie à

celui qui est heureux dans la mauvaise
voie; à l'homme qui s'abandonne aux in-

justices: Noli œmulari ineo qui prosperatur

in via sua ; in homine faciente injustitia<.

(Psal. XXXVI, 7.)

D'après les idées que la foi nous donne
et du péché, et de la haine que Dieu lui

porte, la prospérité du méchant, si elle était

réelle et solide, aurait véritablement de quoi

nous surprendre. L'Ecriture est pleine de
menaces contre ceux qui commettent l'ini-

quité. Suivant le Sage, «celuiqui sème l'in-

justice, ne moissonnera que des maux, et

sera brisé par la verge de la colère. » Sui-

vant le Prophète, « des fléaux sans nombre
accableront les pécheurs; leurs voies seront

semées d'épines et d'afflictions: le Seigneur
fera pleuvoir sur eux des pièges; le feu, le

soufre et lo vent des tempêtes seront le ca-

lice qui leur sera présente pour parla-

Suivant saint Paul, « l'affliction et le déses-
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poir accableront l'âme île toul homme qui

fait le mal. » Comment «Jonc arrive t-il qu'on

voie des impies vivre si heureusement , être

si riches et si élevés? Comment arrive-t-il

a que les pécheurs eux-mêmes soient dans

l'abondance des biens de ce monde? Il en

est qui ne participent point aux travaux ni

aux fatigues qui pèsent sur les autres hom-
mes, qui n'éprouvent point les fléaux aux-

quels les autres hommes sont sujets. Du
moins les plaies dont ils sont percés ne du-

rent point. Leurs jours sont pleins; leurs

maisons jouissent d'une paix profonde;

leurs fils sont autour d'eux comme de nou-

velles plantes dans leur jeunesse ; leurs til-

les sont parées et ornées comme des tem-

ples ; leurs celliers et leurs granges sont si

remplis, qu'il faut verser des uns dans les

autres; leurs brebis sont fécondes; leurs

vaches conçoivent et conservent leur fruit,

elles s'en débarrassent sans avorter jamais.

Il n'y a point de brèches dans leurs mu-
railles. Le cri de la douleur ne s'élève ja-

mais du milieu d'eux. Ils passent leurs

jours dans les plaisirs, et en un moment ils

descendent dans le tombeau. Ne peut-on

pas estimer heureux ceux qui jouissent

d'un pareil sort? Beatum dixerunl populutn

cui hœc sunt. (Psal. CXLIII, 15.)

Que les pensées des impies soient loin

de moi, vous répond le saint homme Job,

dans l'état le plus affreux où l'on puisse

concevoir un homme réduit; que les pen-

sées des impies soient loin de moi, parce

que les biens dont ils jouissent ne sont pas

en leur puissance : Verumtamen quia non
sunt in manu eorum bona sua, consilium im-

piorum longe sit a me. (J ob , XXI, 16.) Qu'est-

ce à dire que les biens dont jouissent les

pécheurs ne sont pas en leur puissance?
Job veut nous faire entendre, ce qui est

vrai, que tous les biens du monde ne peu-
vent faire un heureux d'un méchant, parce
qu'ils ne peuvent ni assouvir son insatiable

cupidité, ni calmer ses inquiétudes, ni faire

taire ses remords, ni le rassurer contre les

menaces de la religion, ni le dérober à la

vengeance plus ou moins tardive, mais cer-

taine, mais inévitable d'un Dieu juste et

saint, qui a l'iniquité en horreur.

L'homme, en effet, n'est point heureux
par les habits qu'il porte, par la maison
qu'il habile, par les aliments dont il se
nourrit. On peut être, et souvent on est
souverainement misérable, souverainement
à plaindre, lors même qu'on se vêt des plus
riches étoiles, qu'on habile un palais, qu'on
mange chaque jour à une table délicatement
servie, qu'on possède de grandes terres,

qu'on est honoré, fêté. C'est dans nous-mê-
mes, dans notre propre cœur, dans le té-
moignage d'une bonne conscience, dans
l'espérance que donne la vertu, que nous
devons trouver notre félicité ; et le sort
d'un pauvre, nu, couvert d'ulcères, aban-
donné sur un fumier, mais vertueux, mais
innocent, mais qui ne doit sa disgrfleo
qu'aux vues toujours adorables do la Provi-
dence, est indubitablement préférable à ce-

lui d'un riche obligé de se fuir lui-même,
de chercher la paix dans l'agitation des af-
faires ou des plaisirs ; qui perd le repos dès
qu'il est seul ; qui ne peut revenir sur le

passé sans rougir
; qui ne peut penser à l'a-

venir sans trembler ;
qui ne peut retomber

sur son propre cœur, qu'il n'y trouve son
bourreau et son enfer.

Or, tel est l'état habituel des méchants,
de ceux même que nous croyons heureux.
'< Il n'y a point de paix pour les impies; »

et l'ordre invariable établi de Dieu, est que
tout esprit déréglé soit à lui-même son
supplice. Ne nous en laissons point impo-
ser par les apparences. Saint Augustin nous
a prévenus que les pécheurs sont exercés à

cacher sous un visage gai les déchirements
d'un cœur en proie à louies les furies. Ce
n'est ni par ce qu'ils disent, ni par ce qu'ils

montrent qu'il faut les juger. Ils ne sont
pas toujours à table, toujours en parties de
débauches, toujours dans les plaisirs. Fode
parietem(Ezech., VIII, 8) : prenez-les quand
ils sont seuls; pénétrez dans l'intérieur de
leur âme, et vous y trouverez le trouble, la

confusion, des désirs inquiets, des regrets
amers, des dépits furieux, des tristesses ac-
cablantes. Suivez-les dans leur maison, et

vous les verrez chagrins, bizarres, fâcheux,
querelleurs, emportés, quelquefois terri-

bles, et opprimant ceux qui leur sont sou-
mis. Visitez-les dans une maladie un peu
sérieuse

;
quelles inquiétudes I quelles agi-

talions 1 quelle impatience! quel abatte-
ment 1 quel désespoir I Le bonheur du mé-
chant vaut donc au plus celui d'un hydropi-
que qui peut boire à son aise; mais que la

soif tourmente d'autant plus qu'il boit da-
les vanlage, et qui augmente son mal parle

soulagement même qu'il lui accorde. Ya-t-il
là de quoi exciter l'envie.

Ajoutez que la prospérité des pécheurs est
rarement de longue durée qu ils survivent
presque toujours à leur fortune, «et qu'ils

périssent à cause de leur iniquité. » Car il

faut bien que la parole du Seigneur ait

son accomplissement. Or, il nous dit « que
les bras du pécheur seront brisés; qu'il a
résolu de perdre tous ceux qui l'abandon-
nent pour se prostituer aux créatures; qu'il

se moque d'eux parce qu'il voit que leur
jour doit bientôt venir; que h race des
impies périra; qu'après avoir été élevés et

honorés dans le monde, ils tomberont et

s'évanouiront comme la fumée, au point
qu'on cherchera, sans pouvoir le trouver,
le lieu où ils étaient.» Hé! combien de
fois ne voyons-nous pas que « la lumière
des pécheurs s'éteint tout d'un coup; qu'il

leur survient un déluge de maux; que Dieu
les accable du poids de sa colère, et leur

partage les effets de sa fureur; qu'ils de-
vienuenlcomme la pailleque le vent dissipe,

et comme la poussière qui est enlevée par un
tourbillon? Leur prospérité leur devient un
piège. Ils sont renversés dans le temps même
qu'ils s'élevaient. Ils voient de leurs yeux
leur ruine entière, boivent de la fureur du
Tout-Puissant, tombent dans la dernière
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riéso'ation. ci manquent Inul d'un coup, »

J'ai vu, ili-aii Dnviil, le méchant htureux et

élevé sur la terre .- il égalait < » hauteur 1rs

cidres du Liban. Jaipatié: >l n'était déjà

plus, jr l'ai cherché en vain. (l'sul. X.XXVI,
35, 37.J

Il est vnii <|iie nous avons si peu île foi,

que ces événements se passent, se renou-
vellent, se multiplient sous nos yeux, tana
nous amener à aucuno réflexion salutaire.

Noos voyons toujours ailleurs que dans le

péché, la cause des accidents qui arrivent
a nous ou aux autres. Nous les attribuons

au hasard; nous les appelons des coups do
la fortune ; nous en accusons la malice
des hommes; nais la hasard n'est rien. Ces
coups de la fortune sonl les dispositions
d'une Providence qui veille à tout, qui

règle tout, et contre la volonté de laquella

« un seul cheveu ne tombe pas de notre

tête. » Quant à la malice des hommes, encore
(pie Dieu ne la leur inspire pas, qu'il la

condamne, an contraire, et la réprouve, il

la fait néanmoins servira ses desseins, «ein-

ployanl ses ennemis môme à se venger de
ses ennemis. » De manière que c'est à Dieu,

toujours à Dieu, uniquement à Dieu que
les pécheurs peuvent el doivent s'en pren-

dre des maux qui leur arrivent : Ego feci

{ha., XLV1, 4.) C'est moi qui l'ai fait, dit

le Seigneur; c'est moi qui, pour humilier
cet impie, l'ai précipité dans la poussière
et rendu aussi vil que la boue qu'on fouie

aux pieds : Ego feci. C'est moi qui ai ré-

duit à mendier leur pain les enfants de cet

homme qui, peu délicat sur les moyens
de s'enrichir, n'a pas même su conserver

l'héritage qu'il reçut de son père : Ego feci.

C'est moi qui ai commandé à l'intimai lé

de tourmenter sans relâche la chair et les

os de ces veillards insensés qui signalèrent

leur jeunesse par l'intempérance el la dé-

bauche : Ego feci. C'est moi qui ai dit à
la mort de frapper avant l'âge ce jeune
libertin qui, avec de longs jours se promet-
tait une longue suite de plaisirs et de
désordres : Ego feci. C'est moi qui ai en-
levé l'époux à celte épouse, la femme à ce
mari, le père et la mère à ces enfants, pour
venger le mépris que faisait de moi une
famille infidèle. En un mot, « consultez le

premier que vous rencontrerez dans votre

chemin, » et s'il n'est pas impie ou stu-

pide, « vous verrez qu'il sait cette vérité :

que le méchant est réservé pour le moment
où il doit périr, et que Dieu leconduit jus-

qu'au jour où il doit répandre sur lui sa

fureur. »

Vous me direz que cela n'arrive pas

toujours; que la verge du Seigneur no frappe

pas tous les méchants; qu'on voit des pé-
cheurs blanchir dans l'iniquité sans qu'il

leur arrive jamais rien de fâcheux; qu'on
en voit qui sont honorés, qui sonl riches,

qui jouissent d'une santé inaltérable, qui
réussissent dans leurs entreprises, qui éta-

blissent avantageusement leurs enfants, et

qui terminent une vie- de bonheur par une
mort douce et tranquille. J'en conviendrai

sans ppine; mais je n'en refléterai pas moins:
N')li mmulari m eo qui prosperatwr in vis)

sua; m /tontine fat tenir injUStUioS, fj

parlez point d'envie à celui gui est heu

dans la mauvaise voie, à vkonsme gui >'«-

bandonne aux injustices. \P*ul. WWl.T.i
En voici les raisons. Appliquez-vous à les

bien saisir.

Il n'est pas douteux que si la divine
justice éclatait toujours contre les pécheui
au moment mémo où ils la provoquent pu
leur révolte, la loi du Seigneur serait plus

fidèlement gardée. La punition des coupa-
bles effrayerait ceux qui seraient tentés de
les imiter. On ferait, par la crainte du châ-
timent, ce qu'on ne veut pas faire paramour
du devoir. Mais Dieu n'aurait que des es-
claves qui lui rendraient une obéissance
forcée, et il veut des enfants qui lui obéis-
sent avec joie, qui s'attachent à lui de tout
leur cœur, et le servent avec une pleine
volonté. D'ailleurs, la haine qu'il porte à
l'iniquité n'étoulfe pas sa compassion pour
ceux qui la commettent. Il ne saurait ou-
blier sitôt qu'ils sont l'ouvrage de ses maniN,
créés à son image, rachetés du sang de
son Fils. Il ne punit qu'à regret, aime à
signaler sa miséricorde, « voudrait que peFr
sonne ne périt. Et, s'il en est qui méprisent
les richesses de sa bonté, de sa patience,

de sa longue tolérance, par leur endurcis-
sement, par Pimpéuitence de leur cœur, ils

s'amassent un trésor de colère, » et Dieu a

devant lui toute l'éternité pour se venger
et les punir.

Mais il leur fait du bien. Oui; d'abord,

parce qu'il n'y a point d'homme, j'aime du
moins à me le persuader ainsi, il n'y a point
d'homme si profondément pervers qui n'ait

quelque bonne qualité, qui ne cède parfois

à de bons sentiments, qui ne fa>se quelques
actions louables. Un orgueilleux peut être

libéral; un libertin, oûicieux; un ivrogne,

équitable. C'en est véritablement trop peu
pour aspirer à ces récompenses admirables,
immenses, éternelles, promises aux justes;

mais c'en est assez pour ne poiul échapper
à la bienfaisance d'un Dieu qui, s'offen-

sa ut des moindres fautes et les punissant,

sail estimer les plus petites vertus et leur

donner un prix. Sur ce principe, saint Au-
gustin disait : que la Providence a vail accordé

à un ancien peuple l'empire du monde,
comme la récompense de sa sobriété, de
son équité, de ses bonnes mœurs.
Secondement, Dieu fait du bien a quel-

ques pécheurs pour instruire, consoler et

animer les âmes qui sont à lui. Je dis les

instruire; car quel cas un juste peut-il

faire de ces distinctions, de ces richesses,

de ces plaisirs, de tous ces biens du inonde,

quand il voit Dieu même, dont il commit
la profonde sagesse, les estimer assez peu
pour les abandonnera ses ennemis? Je dis

les consoler ; car un juste, eu voyant l'usage

que les méchants font de ces biens, peut-il

ne pas bénir Dieu de les lui avoir refusés,

puisqu'il est si ordinaire qu'ils corrompent
ceux qui les possèdent, et (pion en abuse
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pour se perdre ? Je dis les animer ; car, en

voyant l'espèce de bonheur dont jouissent

quelques pécheurs, le juste peut-il douter

que, si les méchants même reçoivent de

Dieu des biens en celte vie, il en prépare

d'incomparablement plus grands à ses amis,

dans l'autre; et que si le veau gras est tué

pour un prodigue, toutes les richesses du
père de famille deviendront le partage du
fils respectueux qui lui fut toujours sou-
mis ?

Dieu fait encore du bien aux pécheurs
pour les gagner.; il s'accommode, pour ainsi

dire, à leurs inclinations, entre dans leurs

vues, favorise leurs desseins, comble leurs

désirs, dans l'espérance qu'un jour leur cœur
s'attendrira; qu'ils ouvriront les yeux,
reconnaîtront leur bienfaiteur dans celui

qu'ils outragent, et détesteront leur ingra-

titude. Hé 1 combien n'est-il pas naturel

qu'un pécheur ainsi traité se dise à lui-

même : je suis heureux; mais par qui le

suis-je?Qui prend de moi un soin si lendre
et si constant? Qui me prodigue, comme à
plaisir, tant de bienfaits, tant d'avantages,
loules les jouissances de la vie? C'est Dieu.
Quel usage cependant ai-je fait de ses dons?
j'ai tourné contre lui tout ce qu'il m'avait

donné. Serai-je donc méchant parce qu'il

est bon; ou, parce qu'il est bon, en suis-je

moins mauvais? Ah I sa bonté me rend
plus coupable, et me laisse sans excuse.

Mais si, méprisant les avances de la mi-
séricorde, et éludant les pieux artifices d'une
clémence toute paternelle, le pécheur s'obs-

tine et s'endurcit dans l'iniquité, les biens
que Dieu continue de répandre sur lui, ne
sont que les signes d'une colère implacable,
quR les coups de la plus terrible justice.

« Si Dieu l'aimait encore, il le châtierait; il

le battrait de verges, s'il voulait le compter
au nombre de ses enfants. » Une humilia-
tion profonde, un revers de fortune, une
maladie dangereuse, une infirmité longue,
seraient des grâces qui le désabuseraient,
qui le convertiraient : Dieu les lui refuse.

J.l faut que « la prospérité l'enivre, afin qu'il

s'assoupisse, qu'il dorme d'un sommeil éter-

nel, qu'il ne se relève jamais, » et qu'il soit

remis entre les mains de la mort « comme
le bœuf qu'on a engraissé pour servir de
victime. »

Voilà le terme où la prospérité des mé-
chants les conduit. Us y arrivent comme
de stupides agneaux qui vont à la mort en
bondissant: et « ils ne comprennent pas, »

les insensés qu'ils sont, « qu'on les entraîne

pour les lier, jusqu'à ce qu'une (lèche mor-
telle leur ait percé le cœur. » J ai donc eu
raison de vous dire : Noli œmulari in eo qui

prosperalur in via sua; in homine fucienle

injiislitias. « Ne portez point d'envie à celui

qui est heureux dans la mauvaise voir, à
l'homme qui s'abandonne aux injustices. »

{l'sal. XXXVI. 7 ) Gardez-vous d'imiter les

méchants, et n'ayez point de jalousie contre

ceux qui commettent l'iniquité, parce qu'ils

scelleront aussi promplement que le foin, qu'ils

se faneront aussi vile que les herbes. Gardez

l'innocence, et n'ayez en vue que l'équité. Met-
tez votre espérance dans le Seigneur, et faites
le bien ; et alors vous habiterez la terre, et

vous serez nourris de ses richesses. Un bien
médiocre vaut mieux au juste, que les gran~
des richesses des pécheurs. (Ibid., 1-3, 16.)
Si jamais vous entendez appeler lieureux
les méchants, parce que les biens de la lerre
leur abondent, dites : « qu'heureux plutôt
sont ceux qui ont le Seigneur pour Dieu; »

qui mettent en lui leur espérance, atten-
dent de lui leur salut, et n'ambitionnent
d'autre bonheur que de lui plaire sur la

terre, pour régner éternellement avec lui.

Ainsi soit-iî.

DISCOURS XXII.

CONNAISSANCE DE JESUS-CHRIST.

Mandas enm non cognovit. (Joan., 1, 10.)

Le monde ne l'a pas connu.

Au temps où saint Jean écrivait son Evan-
gile, lui-même avait déjà fondé les Eglises
d'Ephèse, de Smyrne, de Pergame, de Tfaia-

tire, de Sardes, de Philadelphie, de Laodi-
cée; et toutes ces Eglises étaient nombreu-
ses et florissantes. Saint Jacques gouvernait
celle de Jérusalem, d'Antioche, où il avait
vécu sept ans , saint Pierre avait transporté
son siège à Rome; Saint André avait prêché
dans l'Achaïe; saint Barthélémy, dans l'Ar-

ménie; saint Thomas, aux Indes. Le zèle
de Paul et de Barnabe s'élait signalé à Lys-
tres, à Icône, à Milet, dans la Judée, d'ans

l'Asie, dans la Grèce. Paul, Pierre, Jacques,
Jude et Jean avaient instruit par des lettres

les peuples chez lesquels ils n'avaient pu
pénétrer. Le premier de ces apôtres attestait

que « leur voix avait retenti par toute la

lerre, et que leur parole s'était fait enten-
dre jusqu'aux extrémités du monde »

Comment donc saint Jean a-t-il pu dire
que le monde n'avait pas connu Jésus-
Christ? Mundus eum non cognovit. Com-
ment? Mes frères, bel nous-mêmes, aujour-
d'hui que Jésus-Christ est annoncé dans les

campagnes et dans les villes, dans les pro-
vinces et dans les royaumes; que l'Evan-
gile a franchi les mers, et pénétré dans les

contrées les plus lointaines; qu'il compte
des prosélytes plus ou moins nombreux,
plus ou moins fervents à la Chine et au Ja-
pon, sous les neiges de la Laponie et dans
les forêts de l'Amérique, à peu près par-
tout où il y a des hommes; nous disons
que le monde n'a jamais connu Jésus-Christ,
qu'il ne le connaît pas encore, qu'il ne sau-
tait même le connaître ; et nous disons
vrai.

Car, par le monde, il faut entendre ici

ces esprits superbes et sages selon le siècle,

à qui Dieu ne communiqua jamais les se-

crets qu'il se plaît à révéler aux humbles et

aux petits: il faut entendre ces esprits fri-

voles dont toutes les pensées sont vaines et

futiles ; ces hommes qui vivent dans une
dissipation habituelle, toujours hors d'eux-
mêmes, incapables de toute réflexion sé-

rieuse, ne sachant et ne voulant savon que
eu qui louche à leur intérêt ou à leurs plai
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sirs : il font entendre ces esprits pervers
« que leur propre malice a dépravés ; » Ions
ces hommes qui doivent « haïr la lumière,

parce que leurs œuvres sonl mauvaises; »

haïr la vérité, parce qu'ils se repaissent de
la vanité et <ln mensonge; tiaïr la loi, parce
qu'elle les gêne, lus juge, les condamne, les

réprouve. L'homme du monde et « l'homme
animal » sont la môme chose. Ni l'un ni

l'autre ne veut d'une connaissance qui trou-

ble sa paix.

Connurent-ils Jésus-Christ, voulurent-ils
le connaître, ces Juifs charnels parmi les-

quels il vécut, sous les yeux de qui il opéra
des prodiges « que nul autre avant lui n'a-

vait faits, » qu'il instruisit avec tant de pa-

tience, qu'il édifia par tant de vertus? ils

le méprisèrent, ils le rejetèrent, ils le ca-

lomnièrent, ils le crucifièrent. Connurent-
ils Jésus-Christ, et voulurent-ils le connaî-
tre, tous ces idolâtres orgueilleux et liber-

tins à qui les apôtres l'annoncèrent comme
étant « la vertu et la puissance de Dieu ? »

Quoique les apôtres confirmassent leur pré-
dication « par les elfets sensibles de l'Esprit

et de la vertu de Dieu, » ce qui avait été

« scandale pour les Juifs, passa pour folie

paraii les faux sages de la gentililé. » Con-
naissent-ils Jésus-Christ, et veulent-ils le

connaître, tous ces hommes qui, bien que
marqués de son sceau et instruits à sou
école, ne croient rien de ce qu'il a enseigné,

ne pratiquent rien de ce qu'il a commandé,
et pourraient, sans changer de maximes et

de mœurs, devenir les disciples de l'Anle-

Christ? Non certes, mes frères, cette con-
naissance de Jésus-Christ ne vaut pas mieux,
elle vaut même moins que celle qu'en ont

les démons; car les démons connaissent
Jésus-Christ, et ils tremblent à son nom.

Mais vous-mêmes, connaissez-vous Jé-
sus-Christ? Je crois bien qu'interrogés là-

dessus, vous ne seriez pas réduits à répon-

dre comme les Kphésiens. à qui saint Paul

demandait s'ils avaient reçu le Saint-Esprit :

Neque si Spiritus sanctus est, audivimus
(Acl.

t
XIX, 2): nous n'avons pas même en-

tendu dire qu'il y eût un Jésus-Christ. Mais
si c'est là que se borne toute la connais-

sance que vous en avez, vous méritez que
je vous applique le mot de saint Jean : Vous
êtes du monde, et vous ne connaissez pas

Jésus-Christ mieux que le monde qui ne le

connaît pas : Mundus eum non cognovit. Ce-

pendant, nous sommes prévenus que « la

vie éternelle consiste à connaître le vrai

Dieu, et Jésus-Christ que Dieu a envoyé. »

Voyons donc en quoi consiste celle connais-

sance de Jésus-Christ nécessaire au salut,

et quels sont les moyens do l'acquérir.

Comme, au témoignage de la sagesse éter-

nelle, il n'y a qu'un bien véritablement né-

cessaire, parce que, entre tous les autres,

il esl le seul donl rien au monde ne peut

compenser la perle; il n'y a non plus qu'une
connaissance véritablement importante ,

parce que, entre toutes les autres, elle est

la seule donl non au monde ne peut couvrir

le défaut< Destiné par mon créaleur à vivre

quelques années sur celte terre, de manière
h mériter de partager un jour la félicité du
ciel, que me servirait de porter toutes les

couronnes, de posséder tous les trésors de
goûter ions les plaisirs, si je venais à per-
dre mon Ame? Ou, par quel échange pour*
raisje racheter mou âme après l'avoir per-

due? De même, sentant le besoin que j'ai,

depuis mon péché, d'un maître qui m ins-

truise, d'un guide qui me dirige, d'un mé-
decin uni guérisse mes plaies, d'un sauveur
qui paie ma rançon, d'un médiateur qui mo
réconcilie avec mon juge; que m'importe-
rait de tout connaître, depuis le coquillage
qui pave le fond des mers jusqu'à l'étoile

qui brille au firmament, si j'ignorais et ne
pouvais invoquer celui par le nom seul et

les mérites duquel il m'est permis de pré-

tendre au salut? Et, puisque « la vie éter-

nelle consiste essentiellement à connaître
Dieu, et Jésus-Christ que Dieu a envoyé, »

combien ils sont à plaindre, ceux à qui le

mystère de Jésus-Christ n'a point été prê-

ché 1 combien ils sont aveugles, ceux qui le

rejettent comme une folie ! combien sont
coupables ceux qui, le connaissant et le

confessant de bouche, le renient par leurs
œuvres! L'ignorance du médiateur promis
fut de tout temps et pour tous les hommes,
ce qu'est aujourd'hui l'ignorance du Sau-
veur donné de Dieu au monde, une cause
d'exclusion du royaume de Dieu. Avant
même que Jésus-Christ parût sur la terre,

il n'y eut de grâce accordée qu'en vue de
ses mérites ; et les justes de l'ancienne al-

liance ne se sanctifièrent que parce qu'ils

désirèrent de voir son jour et qu'ils cru-
rent en lui.

Avant qu'il fût né et qu'il portât le nom
de Jésus, les justes le connurent et l'invo-

quèrent, tantôt comme le Messie promis à

leurs pères, tantôt comme ce fruit admirable
que « les cieux, en s'abaissant , en répan-
dant leur rosée, devaient faire produire à

la terre, et qui était l'attente et le désiré

des nations. » C'était, dans le langage des
uns, >( ce soleil de justice qui, en se levant

sur le monde, dissiperait les ténèbres et

les ombres de la mort : ce Saint des saints

par qui l'iniquité serait détruite, et la jus-
tice éternelle établie sur la terre. » C'était,

dans le langage des autres, celte « clef de
DdVid qui ouvrirait notre prison, •brise-

rait nos fers, et nous mettrait en liberté

« ce bon Pasteur qui viendrait chercher i u

qui avait péri, ramener ce qui était égaré,

guérir ce qui était malade, sauver ce qui

élait perdu. » Job le connaissait et adorait

en lui son Kédempleur et son Dieu : Je sais

que mon Rédempteur est vivant, et que je.

ressusciterai de la terre au dernier jour ; que

je serai encore revêtu de cette peau; qu>- je

verrai mon Dieu dans ma chair; que je te

verrai, dis-je, moi-même et non un autre;

que je le contemplerai de mes propres yeux
L'est là l'espérance que j'ai, cl qui reposera

toujours dans mon cœur. (Job, XIX, 23, 27.)

Abraham le connaissait comme celui de ses

descendants « en qui toutes les nations de
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la terre seraient bénies, » car Jésus-Christ

dit d'Abraham « qu'il a désiré de voir son

jour; qu'il l'a vu, ot qu'il en a été comblé

de joie. «.Moïse le connaissait; car saint

Paul dit de Moïse qu'il « jugea que l'igno-

minie de Jésus-Christ était un plus grand

trésor que toutes les richesses de l'Egypte.»

David, Isaïe, Jérémie, Daniel, Miellée, tous

les prophètes le connaissaient; car ils ont

parlé à l'avance de sa conception miracu-

leuse dans le sein d'une Vierge, de sa nais-

sance à Bethléem, des ignominies de sa

mort, de la gloire de sa résurrection, de la

conversion des Gentils par la prédication

de son Evangile, de l'établissement de soi;

Evangile, sur les ruines de l'idolâtrie, et de
la.durée éternelle de son règne. En un mot,

toute la loi, dit saint Augustin, était comme
enceinte de Jésus-Christ : c'était lui que
les sacrifices figuraient; lui que les céré-

monies retraçaient; lui que les prophètes
signalaient.

Aussi, dès qu'il se montra, même dans
un état d'humiliation et de pauvreté, avec
quel empressement il fut reconnu, et des
bergers de la Judée, et des Mages de l'O-

rient, et du saint vieillard Siméon, et de la

prophélesse Anne, et de tous les justes
« qui attendaient la rédemption d'Israël ! »

Aussi, avec quel zèle les apôlres qu'il s'é-

lait choisis portèrent-ils son nom devant
les Gentils, devant les rois, et jusqu'aux
extrémités de la terre I Aussi, combien
d'hommes, à la prédication de l'Evangile,

je dis d'hommes riches, je dis d'hommes
savants, jugèrent, comme saint Paul, que
« tout était désavantage et une perte, au
prix de la connaissance de Jésus-Christ; et

pour l'amour de lui, se privèrent de toutes

choses, les regardant comme des ordures,
afin d'étudier et de gagner Jésus-Christ 1 »

Aussi, que de génies sublimes, dans le

cours de dix-huit siècles, ont fait profession
« de ne savoir aulre chose que Jésus Christ,

et Jésus-Christ crucifié I » Sans doute, la

pauvreté de Jésus-Christ, l'humilité de Jé-
sus-Christ, la mortiticaiion et la croix de
Jésus-Christ seront toujours une folie aux
yeux des avares, des orgueilleux, des liber-

tins. Jésus-Christ lui-môme, avec ses mys-
tères , ses maximes, ses préceptes, ses

exemples, sera toujours « une folie pour
ceux qui périssent; mais il est la vertu et

la puissance : » il est tout « pour ceux qui
croient et qui se sauvent, » et l'on est d'au-

tant plus sage, qu'on arrive à comprendre
mieux « quelle est la largeur, la longueur,
lu hauteur, la profondeur de son amour en-
vers nous ; » amour, dit saint Paul, a qui

surpasse toute connaissance. »

Que ne suis-je moi-même plus versé dans
celle science divine pour vous la communi-
quer, vous y rendre aussi habiles que les

saints 1 Ce serait bien là le premier de mes
devoirs; et c'est, mes frères, le premier de
vos besoins. La connaissance de Jésus-
Chrisl, si vous l'aviez, suturait pour bannir
du milieu de vous l'erreur, la superstition,

le vice et la mort. Elle suffirait pour vous

établir dans la vérilé, la paix, la joie, la

sainteté, le salut et la vie. Du moment que
le soleil se lève, l'éclat de sa lumière dis-
sipe les ténèbres qui couvraient la face de
la terre, et force les animaux malfaisanls à

regagner leurs lanières. De même, quand
Jésus-Christ se lève dans nos cœurs, et

qu'il y répand sa lumière divine, nous voilà

savants de la science des saints; le crime
s'enfuit, et nos ennemis se dissipent Voyez,
au contraire, les hommes qui n'ont pas lia

connaissance de Jésus-Christ : ils ne sui-
vent que la vanité de leurs pensées; ils ont
l'esprit rempli de ténèbres; ils semblent
inhabiles à toute sorte de bien ; ils s'aban-
donnent à toute espèce de dérèglements ; et

c'est par eux que « les outrages, le men-
songe, l'homicide, le larcin et l'adultère se
répandent comme un déluge et inondent la

terre. » Si donc il y a des vices, des désor-
dres, des scandales ici, j'ai droit de vous
adresser le reproche que Jean-Baptisle fai-

sait aux Juifs : Stat in medio vestri quem vos
nescitis (Joan., I, 26): au milieu devons
réside celui qui, étant venu pour détruire
toute espèce d'iniquités et établir le règne
de la justice, jugera les fornicaleurs et les
voleurs, les médisants et les ivrognes; et
vous ne le connaissez pas 1 Mais, celle igno-
rance où vous êtes de lui et de sa doctrine,
comment l'excuser, quand il y a tant d'an-
nées qu'on s'attache à vous le faire connaî-
Ire? Tanto tempore vobiscum sum, et non-
dum cognovistis me? (Joan., XIV, 9.)

Ce reproche, je n'ai garde, mes frères, de
l'étendre indistinctement à tous. Tous vous
n'en êtes pas là. Je ne dois fias même sup-
poser qu'aucun de vous ignore, doute ou
conteste que « Jésus est le Christ, fils du
Dieu vivant. » Mais connaissez-vous ce que
saint Paul appelle le mystère de Jésus-
Christ? Connaissez-vous Jésus-Christ tout
entier? ce qu'il était avant son incarnation,
et ce qu'il est devenu en se faisant homme?
Tout ce qu'il a fait pour nous, pendant les

jours de sa vie morlelle, et ce qu'il conti-
nue de faire pour nous, dans le séjour de
sa gloire? les biens qu'il a voulu nous pro-
curer, et les obligations qu'il nous impose?
les maximes qu'il a établies, et les exemples
qu'il nous a laissés? l'amour qu'il nous
porte, et ses droits à notre reconnaissance?
ce qu'il nous a mérité, et ce qu'il veut que
nous craignions? ce qu'il a fait, et ce qui
nous reste à faire? Ah 1 convenez que vous
n'avez de tout cela qu'une connaissance
bien superficielle, et, le plus souvent,
qu'une connaissance absolument stérile. El
c'est pour ne pas connaître assez Jésus-
Clirisl, que vous êtes si peu fervents dans
son service, si peu touchés de ses bienfaits,

si peu fidèles à ses leçons, si faibles contre
vos ennemie, si froids pour tout ce qui in-

téresse votre salut.

Mais que servirait de vous avoir prouvé
la nécessité de cette connaissance, et do
vous en avoir détaillé les avantages si j

»

vous laissais ignorer les moyens <le l'.icqué-

rir? Vanter à un pauvre les richesses d'un
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immense trésor, ot l'inviter a y puiser, tans

lui en donner la clef, c'est irriter inconsi-

dérément des désirs qui font son malheur;
c'est peut-être insulter malignement à son
impuissance; c'est toujours lui rendre plus

pénible et plus douloureux le sentiment de

sa misère. Si donc il fallait, pour connaître

Jésus-Christ, ce qu'il faut pour acquérir les

sciences humaines : des maîtres, des le-

çons , des talents, du temps, de l'applica-

tion, vous seriez la plupart condamnés à

l'ignorer éternellement; et je ne tirais que
battre l'air, en portant son nom à vos oreil-

les ; et je ne pourrais que vous attrister en

répétant, comme je ne nie lasse pas de le

faire, que « la vie éternelle consiste a con-

naître Dieu et Jésus-Christ que Dieu a en-
voyé. «Mais, rassurez-vous, mes frères,

quand on a l'Espril-Saint pour maître, les

connaissances sont promptes, les progrès

rapides , les découvertes sublimes, et la

science parfaite. Tous les esprits s'éclairent

a l'école de celui qui donne l'intelligence,

de celui « qui rend éioquente la langue

même des petits enfants; » et c'est de pré-

férence « aux âmes simples, » aux coeurs

droits, « que Dieu aime à se communi-
quer. >>

Ayez d'abord de la bonne volonté. Cette

disposition est nécessaire ; elle doit accom-
pagner l'emploi des autres moyens que, sans

elle, vous négligeriez, ou qui, sans elle,

seraient infructueux. Avec une intention

droite et un désir sincère de vous instruire,

dites seulement à Jésus-Christ, ou comme
saint Paul au moment de sa conversion :

« Seigneur, qui êtes-vous ?que voulez-vous
que je fasse? » ou comme Augustin déjà

gagné à la grâce : Mon Dieu, faites que je

vous connaisse. Et par c^tte réponse : « Je

suis Jésus, » vous apprendrez Jésus-Christ

beaucoup plus promptement, beaucoup plus

sûrement, beaucoup plus utilement que
ceux qui ne savent le chercher que dans les

livres.

Ce n'est pas , néanmoins, et quoique
cette remarque ne vous regarde pas tous,

je ne dois pourtant pas l'omettre, puisqu'elle

peut Cire utile à quelques-uns de vous ; ce

n'est pas, dis-je, que la lecture des livres

de piété, et surtout de l'Evangile, ne serve
merveilleusement à nous conduire à la con-
naissance de Jésus-Christ, quand on lit ces

livres dans le même esprit qu'ils ont été

composés, avec simplicité et droiture, et

par le seul motif de s'édifier et de s'ins-

truire : on} trouve, pour ufexprimer ainsi,

Jésus-Christ tout entier, les vérités qu'il a

révélées, les préceptes qu'il a établis, les

conseils qu'il a donnés, les sacrements
qu'il a institués, les vertus qu'il a prati-

quées, les promesses et les menaces qu'il

nous a faites, ses paroles et ses actions,

l'histoire, en un mot, d'une vie adorable

que chacun de nous est tenu d'imiter. El à

ce litre, je ne saurais me plaindre trop amè-
rement que ces livres saints et les pieux

auteurs qui en faciliteraient l'intelligence,

soient fouiiliO étrangers à un bon nombre

de ceux qui pourraient les lire, et qu'on no
les trouve pas dans toutes les maisons, tan-

dis qu'ils devraient faire, au moiOS les jours
do Dimanches et fêtes, le plus doux délas-

sement de chrétiens occupés, toute la se-

maine, de leurs travaux et de leurs besoins.
Mais ceux même de rous I qui celte res-

source manque, ne doive/il point Aé
pérer pour cela de bien connaître Jésus-
Christ. Vous êtes à cet égard dans la posi-

tion des premiers Juifs et des premiers
païens qui embrassèrent le christianisme.
Ils ne connurent d'abord Jésus-Christ que
par la prédication des apôtres, qui n'écii-

virenl pas tous, ou qui n'écrivirent qu'as-

sez tard, el après avoir formé des Eglises

nombreuses. Hé ! toutefois, quelle science

sublime de Jésus-Christ et de sa doctrine

dans ces premiers disciples de la loi 1 Or,

ce qu'on fit pour eux, on le fait pour vous,

mes frères; Jésus-Christ vous est prêché
comme à eux. Car, malheur aux pasteurs

qui ne vous prêcheraient pas, ou qui vus
prêcheraient autre chose que Jésus-Christ

crucifié. Profilez de ce moyen ; aimez à en-

tendre la parole de Dieu. C'est la précieuse

semence de celte foi qui doit sauver vos

âmes; demandez à Dieu qu'il vous en

donne l'intelligence. Hélas 1 celui qui vous
l'annonce n'est « qu'un airain sonnant, une
cymbale retentissante : » sans le secours

de Dieu, la lumière qu'il vous montre peut

vous aveugler; les sons qu'il vous fait en-

tendre peuvent vous étourdir ; el telle vérité

dont la considération aura fait couler ses

larmes, vous laissera insensibles, et peut-

être vous endurcira; en l'écoulant, oubliez

l'homme el ne voyez que Jésus-Christ; car

c'est véritablement Jésus-Christ qui vous
instruit, qui vous reprend, qui vous exhorte

par la bouche de ses ministres. Soyez sur-

tout soigneux de conserver en vous-mêmes,
et de repasser dans votre cœur les maximes
et les traits de la vie de Jésus-Christ dont

on vous aura entretenus; et enire les autres,

ces maximes et ces exemples qui .vont le

mieux à vos besoins : maximes et exemples
de douceur, si vous êtes brusques, impa-
tients, colères : maximes et exemples d'hu-

milité , si vous êtes vains, indociles, opi-

niâtres, que vous ayiez peine à dévorer ou
à pardonner une injure : maximes el exem-
ples de pauvreté, de charité, de mortifica-

tion, spIoii les passions qui vous dominent
les tentations qui vous attaquent, les fauli s

que vous commettez le plus souvent. P. r

cette pratique, le plus simple v:;l -

n'arrive pas seulement à connaître J

Christ ; mais, ce qui vaut encore mieux, ou
plutôt ce qui est le fruit que nous devons
chercher dans celle connaissance, il vil u*-

la vie de Jésus-Christ, il forme Jésus-Christ

en lui ; ce que ne (ait pas toujours le doc-

leur le plus habile, le prédicateur le plus

vanté.

Mais de tons les moyens de connaître Jé-

sus-Christ, le plus efficace, celui que les

saints, d'après leur propre expérience, nous
oui le plus recommandé, c'est 1 usage et le
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fréquent usage de l'eucharistie ; elle est

l'abrégé des merveilles que le Seigneur a

opérées pour nous ; elle est le plus grand

miracle par où il ait manifesté sa puissance

et sa miséricorde. L'eucharistie est le sa-

crement de son amour : c'est donc dans ce

sacrement et par ce sacrement qu'il nous

accorde ses communications les plus in-

times et les plus abondantes. Ailleurs, il ac-

corde ses grâces : ici il se donne lui-même.

Les disciples d'Emma us voyageaient et con-

versaient avec Jésus-Christ sans le connaî-

tre; seulement ils sentaient que « leur

cœur était tout brûlant, tandis qu'il leur par-

lait durant le chemin, et qu'il leur expli-

quait les Ecritures; » mais à peine eurent-

ils mangé le pain qu'il leur avait donné

que leurs yeux s'ouvrirent, et qu'ils lé re-

connurent : Cognovernnt Dominum in frac-

tione panis. (Luc, XXIV, 35.)

DISCOURS XXIII.

CAKACTIÏRES I)L' I.A FOI.

Corde creditur ad justiliam, ore antera confessio fit ad

salutem. (ltom., X, 10.)

// faut croire de cœur pour cire justifié, et confesser sa

foi par ses paroles pour obtenir le salut.

Voilà ce que l'Evangile exige de tous ses

disciples. Voilà à quelles conditions nous

sommes et pouvons nous dire chrétiens.

Sans autre titre que son baptême, le plus

tendre enfant appartient au corps mystique

de Jésus-Christ. Entré dans le bercail par

Je sacrement qui en est la porte, il compte
parmi les brebis du bon pasteur. « Il a été

lavé, il a été sanctifié, il a été justifié; »

c'est-à-dire qu'il a reçu une grâce qui, de

pécheur qu'il était par le malheur de son

origine, l'a rendu saint et juste aux yeux
de Dieu. Celle grâce et les vertus infuses

qui l'accompagnent, lui tiennent lieu de

mérites. Au caractère dont il est marqué,

Dieu le reconnaît pour le cohéritier de sou

Fils; et, s'il sort de ce monde avant que
« la malice ail corrompu son esprit, et que
les apparences trompeuses aient séduit son

Ame, » le ciel lui est incontinent ouvert : il

aura pour partage l'éternelle joie des élus.

Mais pour quiconque a passé l'âge de dis-

crétion, l'âge où, aidé des instructions jour-

nalières qu'il reçoit, chacun peut connaître

Dieu, et Jésus-Christ que Dieu a envoyé,

distinguer la vérité du mensonge, choisir

entre la vie et la mort : le baptême ne suf-

fit plus au salut. 11 faut alors que, déjà

chrétiens par la grâce de « Dieu qui nous
a appelés à l'admirable lumière de sa con-
naissance, » nous le devenions encore par

la coopération de notre volonté à la grâce
de noire vocation. Il faut que nous soumet-
lions notre entendement, que nous adhé-
rions d'esprit et de cœur aux vérités de la

foi; que nous y tenions invariablement,
que nous en fassions des actes formels

;

qu'elles servent de règle à nos opinions, à

jos jugements, à nos aiïeclions, à nos pro-
jets, à nos espérances, à nos craintes, à nos
actions; il faut que nous nous en nourrb-
sions, pour ainsi dire, et qu'elles soient la
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vie de notre âme : Corde creditur ad Jusli-

tiam. (Rom., X, 10.) Sans cela, mes frères,

et seulement avec la foi des derniers temps,

je veux dire cette foi qui, si elle n'est pas

l'infidélité même, ne s'élève guère au-des-

sus d'une froide et dédaigneuse indifférence

pour les vérités de la religion, nous no

sommes que des fantômes de chrétiens, que
des sépulcres blanchis : nos vertus les plus

apparentes ne sont que des vertus creuses,

des vices déguisés, et nos meilleures œuvres,

des œuvres mortes et sans mérite devant

Dieu : // faut croire de cœur pour être jus-

tifié.

Vainement même nous croyons de cœur,

si nous ne confessons pas la foi par no-,

paroles. Notre salut exige, comme l'hon-

neur de Dieu, que nous nous déclarions

chrétiens, et qu'on sache que nous nous
faisons gloire de l'être : Ore autem confes-

sio fit ad salutem. (Ibid.) Parce que, « ayant

connu le vrai Dieu, ils ne le glorifièrent

pas comme Dieu, qu'ils retinrent la vérité

de Dieu dans l'injustice;» qu'au lieu de ré-

clamer hautement contre les superstitions

des idolâtres, ils s'associèrent, par ména-
gement, aux pratiques d'un culte qu'ils

condamnaient tout basd'exîravagnnce et d'im-
piété, quelques sages de l'antiquité s'éga-

rèrent. Us devinrent, par celte lâche con-
duite, « ils devinrent fous en s'atlribuant le

nom de sages. Leur cœur insensé fut rem-
pli de ténèbres; Dieu les abandonna à leurs

propres désirs, à des passions d'ignominie :

ils déshonorèrent leur propre corps.» Ceux
qui parmi nous croient à l'Evangile et en
rougissent, ceux qui, adorant Jésus-Christ

comme l'auteur et le consommateur de
leur foi, n'osent se déclarer pour lui devant
ses ennemis, devant des impies et des li-

bertins qui blasphèment son nom et sa

doctrine, le renient par le fait, et doivent
se compter au nombre des apostats. Il faut

confesser sa foi par ses paroles pour ob-
tenir le salut : Corde creditur ad justitiam,

ore autem confessio fit ad salutem. Il est

honteux pour un chrétien de n'avoir à pro-
duire d'autre preuve de son christianisme
que l'acte de son baptême. I! doil ôlre con-
nu comme faisant profession franche de
croire et de pratiquer la doctrine chrétienne:
s'il la Irah il ou qu'il en rougisse, la religion
rougit de lui et le désavoue.

Je vous dirai donc aujourd'hui ce que
Paul disait aux Corinthiens : Vosmetipsos
tcnlate si estis in fide : ipsi vos probate :

«examinez-vous vous-mêmes pour connaître
si vous êtes dans la foi, éprouvez-vous vous-
mêmes.» (Il Cor. ,Wl*. 5.) La loi qui sauve a

des caractères auxquels on ne saurait se
méprendre. Elle est sincère, elle est géné-
reuse, elle opère par la charité : heureux,
si à ces traits vous reconnaissez la vôtre 1

La foi est un don de Dieu el une lumiè-
re surnaturelle, par laquelle nous croyons
fermement lout ce que l'Eglise nous oblige
de croire, parce que Dieu l'a dit. Ne per-
dez rien, s'il vous plaît, de celle délinilirn.

La toi est un don de Dieu, c'est à-dire
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que In foi i)' 1 si
i

ns seulement la science

des vérité- de la religion; qu'elle ne s'ac-

(liiicrl point par l'étude; qu'elle surpasse

les tunes de la nature; qu'elle est unegrAce
«qui captive noire entendement sous l'o-

béissance de Jéaua Ch ri si,» le soumet ci l'at-

tache à des vérités que non-seiilemetil il

ne comprend pasi mais qui, la plupart*

semblent contraires et opposées à la rai-

son. De la les apôtres demandaient a leur

divin maître « d'augmenter en eux la loi.»

C'est nue (/race que Dieu vous a faite en vue
de Jésus-Christ, de ce que vous croyez en

lui. [Philip., 1,29.) De là les Pères du con-

cile de Trente prononcent anallième contre

•quiconque avancera que l'bomme peut

croire comme il faut qu'il croie sans être

prévenu par la grâce du Saint-Esprit.

La foi estime lumière surnaturelle, c'est-

à-dire une lumière qui ne nous vient ni de
l'espérionce de nos sens, ni du témoignage
des autres hommes, ni de nos propres ré-

flexions; mais une lumière que. Dieu com-
munique à notre entendement, par laquelle

il l'éclairé, lui communique la connaissance

des vérités révélées, et sans lui en donner
l'intelligence, les lui montrant môme cou-
vertes de leur mystérieuse obscurité, les lui

rend croyables cl l'y soumet. Vous n'êtes

sortis (les ténèbres de l'idolâtrie, disait l'Apô-

tre aux Romains, que parce que Dieu vous a

appelés à l'admirable lumière de sa connais-

sance.

Par la foi, nous croyons fermement : c'est-

à-dire que !a foi exclut lout doute, toute

incertitude, toute hésitation, nous persuade

les vérités qui en sont l'objet, et nous en

rend plus assurés que nous ne saurions l'ê-

tre de ce que nous voyons, de ce que nous
touchons, de ce que nous entendons, de

toutes les choses dont nous ne pouvons ac-

quérir la connaissance que par des moyens
naturels; jusque-là que nous réclamons

contre le témoignage de nos sens et contre

les lumières mômes de noire raison, quand
ils se trouvent en opposition avec ies ora-

cles de la foi. La foi, dit saint Paul, est la

conviction pleine des choses qu'on ne voit

point. (IJebr., XI, 1.)

Par la foi, nous croyons tout ci; que l'E-

glise nous propose de croire; toul, sans

aucune exception : les vérités qu'elle dit

être contenues dans les livres saints, et

celles qui lui ont élé enseignées de vive

voix par les apôtres et par leurs succes-

seurs; les vérités qui nous passent, comme
celles où peut atteindre/noire intelligence;

les vérités de pratique, comme celles de

pure spéculation; les vérités qui nous at-

tristent ou nous effrayent, comme celles qui

nous consolent ; les vérités les plus opposées
à nos idées, à nos inclinations, à nos pen-

chants, comme celles dont notre esprit cl

notre cœur s'accommodent le mieux ; en

un mot, tout : et si, parmi tous les articles

qui nous sont enseignés par l'Eglise, il en

était un seul que nous n'admissions pas,

nous ne pourrions pas dire avoir la loi; el

Jésus-Chiisl même, en ce cas, ou la foi aux

m
| stèrei de Jésus-Christ, ne nous servirait

de rien.

Par la foi, nous croyons ce que l'Eglise
nous propose de croire, c'est-à-dire que
nous tenons la doctrine de la foi, non d'au-
cune autorité humaine, mais de I Eglise
seule et des ministres que l'Eglise insli

que l'Eglise seule l élé établie de Dieu dé-
positaire des vérités qu'il a révélée^; qu'à
l'Eglise seule appartient de discerner entra
ce qui est révélé et ce qui ne l'est fias :

jusque-là que saint Augustin a dit qu il ne
croirai! pas à l'Evangile, si l'autorité de
l'Eglise catholique ne l'y déterminait : de
manière que, par la foi, regardant l'Eglise

comme cette «colonne de la vérité que Jésus-
Christ a établie sur la pierre ferme, et con-
tre laquelle ne sauraient prévaloir les por-
tes de l'enfer,» nous condamnons d'erreur
tout ce qu'elle condamne, et recevons avec
une confiance aussi pleine que respectueuse
lout ce qu'elle reçoit.

Par la foi, nous croyons fermement lout
ce que l'Eglise nous propose de croire,

parce que Dieu l'a dit; c'est-à-dire que la

véracité de Dieu même est le motif de no-
tre foi. Elle ne s'appuie ni sur la relation

des sens, ni sur l'opinion des hommes, ni

sur l'évidence des preuves, ni sur les con-
naissances naturelles, ni sur le plus ou le

moins de convenance que nous y trouvons,
ni sur l'habileté des personnes qui nous ont
instruits, mais sur l'autorité infaillible de
Dieu, qui ne peut ni se tromper ni nous
tromper. Saint Paul dil aux Thessaloniciens,
«qu'il rend à Dieu de continuelles actions de
grâces de ce qu'ayant entendu la parole de
Dieu qu'il leur prêchait, ils l'avaient reçue,
non comme la parole des hommes, mais
comme étant, ainsi qu'elle l'est véritable-

ment, la parole de Dieu.»
Voilà ce que j'appelle une fois sine

surnaturelle dans son principe : c'est l'Es-

prit- Saint qui la forme en nous, et «personne
ne vaau Fils,que le Père ne l'y attire.» Divine
dans son objet, elle s'attache à Dieu et à

toutes les vérités que Dieu a fait connaître
aux hommes; celles que nous pouvons con-
naître par des moyens naturels, la loi ne
les croit qu'autant qu'elles sont révélées.

Aveugle dans sa soumission, parce que son
motif esl d'une certitude infaillible, elle

n'hésite sur aucun point; et, loin de flotter

à tout vent de doctrine,» elle demeure fer-

me, inébranlable, et répond à lout par l'au-

torité de Dieu qui lui sert de garant. En-
lin, intérieure, elle sert de boussole à l'es-

prit, le dirige, le retient dans les voies de

la vérité, lors même que le cœur ne la goûte

p.is el les passions tendent à l'en écarter

loi si nécessaire, du reste, que sans elle

il est impossible do plaire à Dieu; que ce-

lui qui ne l'a pas, esl déjà condamué; qu'elle

est le premier pas vers le salut, la porte

qui donne entrée à la vie, le commence-
ment du salut de l'homme, le foiiileme.-l

el la raeine de toute notre justification

Quelles alarmes donc je devrais concevoir,

les mœurs étaient toujours l'expr ission udèle
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de !a croyance! En demandant que vous nie

prouvassiez voire foi par vos œuvres, ou en
prenant vos œuvres pour la mesure de votre

foi, j'aurais droit de penser que, la plupart,

vous ne croyez rien des jugements de Dieu,

rien de sa haine contre l'iniquité, rien des

châtiments qu'il réserve aux pécheurs, rien

de la nécessité des sacrements, rien de l'au-

torité de l'Eglise, rien de ce qui contredit

vos préjugés, vos goûts, l'intérêt de vos pas-

sions, j'aurais droit de penser que vous re-

gardez comme un conte ce que l'Apôtre des

nations prêchait à toute chair, que les forni-

cateurs, les adultères, les impudiques, les

avares, les envieux, les trompeurs, les men-
teurs, les médisants et les ivrognes ne pos-

séderont jamais le royaume de Dieu; que
les maximes de Jésus-Christ sur les richesses

et le malheur de ceux qui les possèdent, sur

la pureté du cœur et les précautions dont il

faut user pour l'acquérir et la conserver in-

tacte, sur le petit nombre des élus et les

efforts, la violence qu'il faut se faire pour
marcher dans la voie étroite et s'y soutenir,

passent dans votre estime pour autant de
rêveries, d'absurdités, d'extravagances. Je

ne dis pourtant pas cela, parce qu'enfin, je

sais que l'intégrité de la foi peut absolu-

ment subsister avec les mœurs les plus dé-

pravées; mais, sans vous traiter d'impies,

sans vous comparer à cette race corrompue
dont il est écrit « qu'elle n'eut pas soin de
conserver son cœur droit, et que son esprit

ne demeura pas fidèle à Dieu, » je soup-
çonne beaucoup que vous ne « vous appro-
chez pas tous de Dieu avec un cœur vrai-

ment sincère et dans la plénitude de la foi ; »

que la foi dans vous a souffert plus d'une
atteinte, que vous avez comme divisé Jésus

-

Christ, conservant quelque apparence de
respect pour quelques-uns de ses dogmes,
mais faiblissant sur certains autres, sur ceux
particulièrement dont la certitude intéresse

plus directement les mœurs; que vous vous
scandalisez de ses maximes; que vous leur

en opposez de plus commodes, de plus fa-

vorables à vos inclinations; que vous avez,

pour vous diriger dans vosaiïaircs ou dans
vos plaisirs, un Evangile exprès et que vous
avez inventé île votre tête un Evangile qui
ne damne pas, comme l'Evangile do Jésus-
Chris!, pour un regard trop libre, un désir

honteux, une parole de colère; un Evangile

qui, non-seulement dispense de la patience

dans le travail, de la résignation dans la

pauvreté, de la probité dans le commerce,
de l'humanité, de la charité, de l'équité, de
la pudeur, des vertus, des bonnes œuvres
quelconques; mais promet indulgence à tous

les vices, à tons les désordres, à tous les

excès, et une mort sans alarmes après une
vie longuement licencieuse. Enfin, je soup-
çonne, ou plutôt je liens pour certain que,
si en fait de dérèglements vous ne surpas-
sez pas vos pères, vous ôles devenus plus
raisonneurs et plus téméraires, sans êlro

assurément et plus habiles et mieux ins-

truits. Ils péchaient, vos pères; mais ils

avaient la franchise de reconnaître leurs

manquements et d'en convenir. Ce qu'ils
faisaient contre la loi, ils ne pensaient pas
à l'excuser, à le justifier aux dépens de la

foi. De nos jours, la foi a toujours tort quand
elle ne parle pas comme la cupidité, et je
ne connais pas d'action si hautement con-
damnée par la foi à qui la cupidité ne donne
des apologistes, ne donne des apôtres.

Certes, les ennemis de la religion ignorent
ou dissimulent leurs succès, quand aujour-
d'hui encore ils accusent ce qu'ils appellent
le peuple de crédulité et d'une confiance
aveugle dans la doctrine de ses pasteurs. Il

est très-vrai que, jusqu'à ses derniers temps,
un curé était dans sa paroisse le conducteur
des aveugles, la lumière de ceux qui ne
pouvaient pas voir par eux-mêmes, le doc-
teur des ignorants, le maître des enfants et
des simples. Etabli par son évoque sur une
partie du grand troupeau, sa mission garan-
tissait l'intégrité de sa foi et la pureté do
ses principes. On le regardait comme l'hom-
me de Dieu, incapable de tromper, ayant
reçu le dépôt des vérités saintes pour en
communiquer la connaissance à son peuple,
étant l'organe et l'interprète de la loi, le juge
naturel de tout ce qu'ello commande ou in-
terdit. Lors même que ses lèvres n'étaient
pas les dépositaires de la science ; lors même
que la sainteté de sa vie ne répondait pas à
la sainteté de son ministère, on tenait en-
core que, sans faire ce qu'il faisait, il fallait
faire ce qu'il disait, et qu'en l'écoutant on
écoutait celui qui l'avait envoyé, la doctrine
de l'Eglise universelle, la doctrine des apô-
tres, la doctrine de Jésus-Christ. Sans doute
qu'il trouvait quelques hommes « incircon-
cis de cœur et d'oreilles, » sourds et insen-
sibles à ses exhortations ; mais dans les per-
vers mêmes l'esprit restait fidèle à la vérité,
et ne la condamnait pas d'erreur. Hérode
retenait la femme de son frère malgré les
remontrances de Jean-Baptiste; mais un
commerce que Jean -Baptiste avait déclaré
incestueux, Hérode ne le disait pas inno-
cent et légitime. En un mot, il y avait,
quoi que fît le pasteur, des hommes' faibles,
passionnés, vicieux; mais il n'y avait point
de mécréants, et personne ne cherchait dans
l'incrédulité d'excuses à ses péchés. Aussi
la foi, qui n'avait rien souffert des égare-
ments du cœur, était la ressource sur la-

quelle comptait toujours le zèle d'un bon
curé; et il n'arrivait guère en effet qu'elle
ne ramenât pas à résipiscence les plus dé-
sespérés pécheurs. Aujourd'hui, par une
raison contraire, il n'est pas rare qu'en dé-
pit des soins les plus assidus, les efforts les

plus constants, je voie mourir plusieurs do
mes paroissiens dans l'impénitence, et sans
que l'approche des jugements de Dieu, entre
les mains do qui ils vont tomber, leur cause
la plus légère frayeur; ils sont d'un calme
stupide sur la vie la plus criminelle, parce

que tout le mondo ne leur a pas parlé de
Dieu et de sa justice comme le curé ; qu'ils

ne sont pas trop sûrs d'avoir une âme; que
personne n'est revenu de l'enfer pour leur

dire eu qui en es!; que, du reste, ce qu'ils
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ont l'ait no damne pai, c'est-à-dire que, poar
pécher plus librement, ils le sont promis,
quoi qu'on ail dit le curé, qu'ils pécheraient
impunément, et qu'ils oui perdu la loi.

Se plaindre que nos laboureurs, nos jour-
naliers, nos artisans les plus obscurs sont
trop crédules, trop confiants dans la doctrine
de leur curé ! Oh ! non, c'est ne les pas con-
naître; ils ont été trop bien prévenus que
nous leur en contons; ils sa vent en rabattre,

en prendre ce nui leur convient, sans se

soucier de ce qui les gêne ; et j'affirme qu'en
fait d'incrédulité et de mépris pour la doc-
trine de la foi, la plupart sont au niveau
des propriétaires et des bourgeois qui les

emploient. Comme eux, ils ont déserté le

tribunal de la pénitence et la table de Jésus-
Christ, et raillent les simples qui s'y présen-
tent. Comme eux, ils se jouent des précep-
tes de l'Cglise sur la sanctification des di-
manches et des fêles, le jeûne et l'abstinence,

et se font gloire d'être hardis à les violer

sans scrupule. Comme- eux, ils justifient,

par des maximes anlichrétiennes, les péchés
d'omission ou de commission quelconque;
et lors même « qu'ils ont profondément pé-
ché, » ils n'hésitent pas à dire qu'ils n'ont

point fait de mal, peut-être môme ces dis-
ciples trop dociles vont-ils [dus loin que ne
le voudraient les maîtres qui les endoctri-
nent. Aussi, je voisqu'on les accuse fréquem-
ment de manquer à la probité, article sur
lequel les mécréants sont, comme chacun
sait, excessivement délicats. Je ne veux,
moi, ni les accuser ni les défendre; mais il

ne me paraîtrait pas étrange qu'accoutumés
à entendre traiter l'avarice d'économie, l'u-

sure de profit légitime, l'adultère de pecca-
dille, ces bonnes gens se persuadassent que
de petits vols ne sont pas de grands pé-
chés.

Que les ennemis de la religion se rassu-
rent donc : leur cause, à beaucoup près,

n'est pas perdue. Un curé, avec sa morale
triste et austère, ne sera jamais écouté
comme des hommes qui mettent toutes les

passions à l'aise, prêchent la licence, et joi-

gnent l'exemple à la leçon. Pauvre peuple I

tu ne peux plus supporter la saine doctrine,

il te faut des maîtres qui le flattent, qui te

parlent selon tes désirs, ils te trompent,
mais l'erreur te plaît, parce que la vérité le

condamne. vous, mes frères, que la sin-

cérité de vol ro foi met à couvert de ces re-

proches, croyez bien que je vous rends jus-

tice. J'ai l'œil assez constamment ouvert sur

mon troupeau pour en connaître l'état, pour
y faire le discernement des brebis saines et

desbrebis malades, des boucs et des agneaux:
non, je ne vous confonds pas avec ces hom-
mes qui ne retiennent du christianisme (pie

ne qui les accommode, et qui « mentent
à Dieu et à son Christ, même en le louant

de la langue. » C'est vous plutôt qui tempé-
rez l'amertume dont les premieis m'abreu-
vent, qui m'avez soutenu jusqu'ici contre

nies découragements; mais souffrez que je

le dise : la fdi la plus sincère peut être ti-

mide, faible, pusillanime ; elle peul craindre

de le produire, rougir devant ses enne
•'effrayer de leurs censures, parler leur lan-
gage, applaudira leurs irréligieuses saillies:

et, pour ne pas leur déplaire, abandonner
en apparence des ventés, ou trahir lâi he-
ment des devoirs qu'elle reconnaît et qu'ello
respecte. Rien de plus commun aujourd'hui
que «es lâches ménagements, que ces res-

pects humains, que celte crainte des hom-
mes dans la profession extérieure de la foi ;

et peul-êiro que sur ce point vous n'êtes
pas tous exempts de blâme.

Je n'ai garde de rappeler ces jours si tris-

tement féconds en scandales qui n'ont pas
été réparés, et en chutes qui ne seront ja-
mais assez pleurées : ces jours de honteuse
mémoire, où égarés par les discours, en-
traînés par les exemples, intimidés par les

menaces de quelques Jéroboams ambitieux
et impies, vous abandonniez le Dieu de vos
pères et son culte, pour un culte aussi in-

sensé que profane, sans qu'il se trouvât un
seul Tobie « qui se souvint de Jériisa em
et de son temple, tandis que les autres cou-
raient adorer le veau d'or. » Mais aujour-
d'hui que l'expérience a dû vous instruire,
vous montrez-vous plus généreux dans !..

profession de foi ? Craignez-vous moins de
paraître et de vous dire chrétiens devant
ceux qui ne le sont pas? Pour complaire à

un maître ou à un ami dont les mauvais
sentiments vous sont connus, vous viole-

rez, contre votre conscience, les plus es-

sentiels devoirs de la religion, sans avoir
le courage de dire à l'un cl à l'a ut te, qu'il faut
plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes. ..1er, V,

29.) Vous travaillerez, vous voyagerez le

dimanche, vous vous dispenserez des ofli-

ces publics, sans avoir le courage de dire.

a qu'il y n véritablement au ciel un D eu
puissant qui a commandé de garder et de
sanctifier son jour. » Vous mangerez gr.is

les jours d'abstinence, sans avoir le cou-
rage de dire que Jésus-Christ met au nom-
bre « des païens et des publiéeins quicon-
que n'écoule pas son Eglise. » Vous souri-

rez à des blasphèmes contre les ventes, à

des propos libertins contre les maximes de
votre foi, sans avoir le courage de dire que
le Père a rendu témoignage au Fils, et tait

à tous un précepte de l'écouler. Vous n au-
rez pas même le courage de garder un si-

lence d'iniprobation, el Je paraître respec-

ter, malgré les attaques de l'impie, ce que
lapiudence ou le défaut d'instruction ne
vous permet pas de discuter et de défendre.

Souvent même, pour vous détourner ne
prier ou dejeûuer, pour vous éloigner des

sacrements, pour vous faire omettre les

pratiques de la vie chrétienne, vous faire

prendre ici, dans la maison du Seigneur,
un air indévot, il ne faudra que la crainte

d'èlro raillé, remarqué, vu par quel-

qu'un Uc ces hommes qui, sans aucun droit

sur voua, ne veulent -pas que vous lassiez

bien, parce qu'il leur plaît de taire mal.

Mais c est renier votre f.u; c'est déshonorer
votre religion ; c'est mer. tir à voire cons-
cience; c'est rougir de Jes is-Christ ; c'est
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faire, pour vousménageravec des libertins,

le plus souvent hors d'état de vous nuire,

et toujours aussi décriés par leurs mauvai-
ses mœurs que détestables pour l'impiélé

de leurs maximes, ce «pie ne firent jamais
les vrais fidèles, ce qu'ils auraient regardé
comme une lâcheté iniâme , comme un
crime affreux de faire pour apaiser des ty-

rans qui ne leur laissaient de choix qu'en-
Ire l'apostasie et les prisons, le bannisse-
ment, la perle de leurs biens, les tortures,

les supplices, la mort; c'est encourir et ap-
peler sur vous tout ce qu'il y a de damna-
Lie dans cette parole de l'auteur, et du con-
sommateur de la foi : Quiconque me renon-
cera devant les hommes, je le renoncerai aussi

moi-même devant mon Père qui est dans le

ciel. (Matlh.,\, 33.) Voulez-vous donc qu'il

vous reconnaisse et vous avoue pour ses

disciples devant son Père? confessez-le,
reconnaissez-le lui-même devant les hom-
mes ; que votre foi soit généreuse, et que,

même a vos risques et périls, elle ne crai-

gne pas de se produire lorsque l'honneur
de Dieu ou seulement le danger de scanda-
liser vos frères, exige que vous vous mon-
triez tels que vous êtes.

Enfin, j'ai dit que la foi qui nous sauve
opère par la charité. « Les démons croient, »

dit saint Jacques; mais leur foi, bien que
vive, ne les justifie pas, parce qu'elle ne
produit en eux qu'un sentiment de crainte

qui va jusqu'au tremblement: Credunl dœ-
mones et contremiscunt. (Luc, 11, 19.) Ils ab-
horrent les vérités qu elle leur découvre;
désespèrent d'obtenir les biens qu'elle pro-
met; n'ont ni la volonté ni le pouvoir de
remplir les devoirs qu'elle impose. Le
juste, au contraire, vit delà foi (Rom., I, 17),

parce que, aimant Dieu, il ne peut pas trou-

ver aimables des vérités dont Dieu a dai-
gné l'instruire; parce que, aimant Dieu, il

désire, goûte par l'espérance, et attend avec
une pleine sécurité l'effet des promesses que
Dieu lui a faites; parce que, aimant Dieu,
il met son bonheur, ses délices, sa gloire à

observer la loi de Dieu. Si vous êtes justes,

vous devez entendre ce que je dis. Si vous
ne l'êtes pas, et que cependant vous aimiez
les vérités de la foi, lors même qu'elles vous
condamnent; que vous aimiez les promes-
ses de la foi, lors même que vous ne travail-

lez pas à vous en rendre dignes; que vous
aimiez les vertus commandées par la foi,

lors même que vous n'avez pas le courage
d'en embrasser la pratique, je ne désespé-
rerai point de votre salut, je ne dirai point
de vous que vous n'êtes pas propres au
royaume des cieux, mais je vous exhorterai
à profiter, pour devenir justes, de ces heu-
reuses disposions, avant qu'elles ne chan-
gent ou ne s'affaiblissent; ut je prierai Dieu
que sa grâce consomme et parachève en
vous, par la foi, ce que la foi y a déjà com-
mencé. Ainsi soit-il.

1NU1FFEHENCE POUU LA RELIGION.

Qui non est mecum, contra me est. (Mattli., XII, 30.)

Celui qui n'est pas avec moi, est contre moi.

L'impiété s'est produite , de nos jours,

sous des formes si hideuses; elle a prêché
des doctrines si folles et si perverses; elle

a inspiré tant et de si noirs forfaits, qu'il

ne faut plus qu'un peu de sens et de pu-
deur pour rougir d'en parler le langage,

pour craindre de paraître en goûter, en
vouloir propager les détestables maximes.
Quand timide encore, et marchant sous le

masque, l'impiété ne demandait que la to-

lérance; quand elle disait n'en vouloir

qu'aux erreurs, aux préjugés, à la supersti-

tion, au fanatisme; quand dans ses contes,

dans ses romans, dans ses poésies plus ou
moins obscènes, elle semblait n'avoir d'au-

tre but que d'humaniser la morale et de la

plier à nos penchants, que de sanctifier la

volupté, et de rassurer certaines conscien-

ces sur les suites de certains vices dont la so-

ciété ne s'effraye pas, parce qu'ils ne l'atta-

quent pas de front, quoiqu'ils la minent
sourdement, l'impiété se faisait écouler et

suivre d'une foule d'esprils superficiels et

vaniteux, de cœurs sensuel-s et gâtés, d'hom-
mes jeunes et vieux qui, tourmentés de
remords importuns, avaient besoin de ne

plus croire pour ne plus craindre; il était

alors du bon tonde se dire incrédule. Ou
faisait preuve d'un esprit fort en frondant

le christianisme, en déclamant contre l'E-

glise, ses minisires et ses pratiques, en trai-

tant la dévotion de momerie, el les dévots

d'idiots ou d'hypocrites; en plaisantant sur

l'enfer et la bonhomie de ceux qui voulaient

bien le craindre. Mais toutes ces facéties

ont passé de mode, depuis qu'on a vu le

monstre dévorer ses patrons et ses enfants,

attaquer tout pour tout détruire, el pour
tout détruire, chercher ses auxiliaires dans

les bagnes el dans les prisons; se faire des

moyens de la torche des incendiaires, du
poignard des assassins, de la hache îles

bourreaux. Le titre d'incrédule est devenu,

par les souvenirs qu'il réveille, une grosse

injure dont s'offenseraient aujourd'hui

ceux-là mêmes qui naguère eu tiraient va-

nité. Vous ne trouverez aujourd'hui per-

sonne qui ne se défende de s'être associé,

d'avoir applaudi aux excès de l'impiété.

L'impiété n'a [dus d'apôtres que quelques
vétérans des lureurs révolutionnaires

;

(die ne recrute plus que dans l'écume

des écoles. Sou langage se parle encore

quelquefois dans les échoppes parmi les

aflidés des mauvais lieux; ses livres se li-

sent encore par quelques boutiquiers ei

quelques femmes de chambre; niais elle et

ses œuvres sont tombées si bas dans l'opi-

nion que tout ce qui n'est pas ridicule-

ment soi, ou méchant el profondément per-

vers, la désavoue et la renie hautement,

lors même tpi'il est imbu de ses leçons.

Les fidèles Ollt-ils pour cela motif de chan-

ler victoire? La religion s'esl-elle enrichie
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des portes de l'impiété? A-l-ello vu revenir,
compte-t-elle dans ses rangs tout ce qui
combatlail sous le drapeau de son ennemie?
Tout ce qui n'est plus ouvertement contre
elle, est-il bien sincèrement pour elle? Vé-
ritablement la religion n'est plus proscrite

et fugitive; on ne lui insulte plus dans
de honteuses saturnales ; ou ne la traduit

plus sur d'infimes tréteaux, pour l'exposer

à la dérision et aux blasphèmes d'une po-
pulace athée; on ne mêle plus le sang de
ses prêtres au sang de sa victime. Rentrée
dans ses temples, elle y oiïre son sacrifice,

y administre ses sacrements , y chante ses

cantiques, y prêche sa doctrine en pleine

liberté; mais tous ces dehors dont on se

pare, ou auxquels on se prèle, sont-ils

l'expression fidèle des dispositions intérieu-

res île tous ceux qui la professent? Tient-

on à la religion? l'eslime-t-on? en sent-on

la nécessité ? en croil-on les vérités? en
suit-on les maximes? en remplit-on les

devoirs? A-t-elle repris, exerce-t-elle sur
les cœurs son influence salutaire? Permet-
tons-nous qu'elle fasse en nous cepourquoi
elle nous est donnée, qu'elle nous rende
meilleurs? Oh Ije ne voudrais pas que
vous crussiez que j'exagère et que je me
livre a de vaines déclamations; mais il est

certain que pour la sincérité de la foi, la

vivacité de la foi, l'attachement à la foi, les

œuvres de la foi, nous avons à regretter les

temps désastreux de la persécution. Tra-
qués alors comme les bêtes des forêts, en-
vironnés de dangers, vivant dans des alar-

mes continuelles, c'était à la faveur des
ténèbres seulement, dans les bois, dans
un souterrain, dans quelques méchants ga-

letas, que nous pouvions exercer notre

pieux ministère; et pourtant nous étions

comblés de consolation et de joie, parce que
ceux q:ii réclamaient de nous les secours
de la religion les demandaient et les rece-

vaient in plenitudine fidei (llebr., X, 22), avec

des cœurs sincères et pleins de foi. Dans
les pécheurs, môme dans les plus grands
pécheurs, nous trouvions des malades eu
qui, du moins, le pouls battait encore, et

qui, conservant un reste de vigueur et de
force, permettaient d'espérer que les re-

mèdes opéreraient pour leur guérison.
Aujourd'hui nous avons la paix; mais c'est

la paix des tombeaux. Quelque part qu'on
nous envoie, nous ne trouvons a traiter que
des léthargiques, en qui le fer et le feu ne
réveillent aucun sentiment , et dont les re-

mèdes précipitent d'autant plus sûrement
la fin, qu'ils sont plus doux; en un mot,
mes frères, on ne s'est pas tellement éloi-

gné de l'impiété, qu'on se soit assez rap-

proché de la religion. On n'a pas tellement

i:essé de vouloir paraître incrédule qu'on
soit devenu et qu'on puisse en elFet se dire

fidèle. On garde une sorte de neutralité

entre l'infidélité et le christianisme. On
n'est ni à Paul, ni a Céphas. On n'est

ni le serviteur de Jésus, ni le suppôt de
l'Antéchrist. Qu'est-on donc en matière de

religion? On n'est rien, on ne tient a rien,

on est indifférent. Mais l'indifférence sur

le fait de la religion, quand elle ne vient

pas d'ignorance ou de stupidité, n'es! autre

chose qu'une infidélité secrète, et ne vaut

guère mieux qu'une impiété déclarée. Par
là même que vous ne serez pas pour Jésus-

Christ, vou s serez contre Jé^us-Christ -.Qui

non est mecum, contra me est.

« L'insensé qui dit dans son cœur, lit

n'y a point de Dieu, » se montre consé-
quent lorsqu'il rejette toute idée de reli-

gion. Car, ôtez de l'univers Dieu, l'Etre

nécessaire, par qui tout est, et sans qui
rien ne serait, que restera-l-il ? et quel
culte, soit intérieur, soit extérieur, doit-on
et peut-on rendre au néant? Mais recon-
naître un Dieu créateur, ordonnateur, con-
servateur du moule

, père et bienfaiteur
des hommes, et nier l'obligation que les

hommes ont de l'honorer, ou, cequi revient
au même dans la pratique, autoriser l'indif-

férence en matière de religion, c'est bien,
après l'athéisme, l'opinion la plus extra-
vagante et fa plus monstrueuse que l'e«prit

égaré parle cœur finisse adopter. Un point
sur lequel se sont accordés les hommes de
tous les temps et de tous les pays, malgré
la différence de l'éducation, du carao
des préjugés, des intérêts, des mœurs, des
institutions politiques, doit, sans doute,
être regardé comme un dogme inspiré,
constamment et universellement enseigné
par la nature même, et contre lequel per-
sonne ne réclame, qu'il ne se sépara aus-
sitôt des autres hommes, en brisant la règle
qu'ils suivent fous, la règle du sens com-
mun. Or, il est de fait que non-seulement
il n'exista jamais de société sans religion,

mais que, loin d'être in iiirérenles sur la

religion qu'elles professaient, les sociétés

en firent toujours la première de leurs lois:

elles en prescrivirent, elles en exigèrent
l'observation scrupuleuse ; elles en puni-
rent le mépris comme le plus grand des
crimes. Qu'on lise l'histoire des anciens
peuples : des Egyptiens, des Perses, des
Grecs, et l'on verra si, bien qu'idolâtres, ils

furent indifférents, tolérants même sur le

fait de la religion.

Mais que rte peut-on pas dans un siècle

de lumières ? Ce qu'aucun législateur, au-
cun philosophe, aucun savant de l'antiqui-

té ne soupçonna jamais, les sages de notre

époque l'ont découvert et exécuté avec une
facilité merveilleuse ! Ils ont, pour le bon-
heur du inonde, affranchi l'homme de tout

devoir à l'égard de la Divinité; ils ont su
concilier la croyance de Dieu avec le mé-
pris et l'oubli de Uie.i. Ainsi , d'après ces
habiles maîtres, il ne faut pas renouveler
l'audacieuse entreprise des géants de la ta-

ble, tenter d'escalader le ciel et y menacer
Dieu sur sou trône. Cœlum cœli Domino : le

ciel est au Seigneur, et ces messieurs trou-

vent bon qu'il y règne au sein des ténèbres

impénétrables dont il s'est couvert; Mais

lui-même 9 donne lu terre aux enfants des

hommes: « Terrain autem dédit ftliis homi-

uum. « [Psal. CX1I1, 10. C'est à eux d'y vivre
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comme ils l'entendent ; de s'y procurer lo de son esprit, vous permettez qu'il s'éva

plus grand bonheur possible, sans rien nonissn dans ses propres pensées l

craindre, ni rien espérer d'un maître qui,

après avoir pris la peine de les créer, les a

laissés les arbitres de leur sort. Pourquoi
nous forgerions-nous des enlraves sacrées?

Vous recourez à lui, vous réclamez son
secours dans vos calamités soit publiques,
soit particulières ; mais quelle présomption,
de vouloirque ce grand Dieu s'abaisse jus-

qu'à se mêlerde vos affaires, et qu'il déro-
ge aux lois immuables qu'il a établies, pour
se prêter à des vœux inconsidérés I Un
puissant roi, occupé du gouvernement de
ses vastes Etats, prend-il beaucoup d'inté-

rêt a ce qui se passe dans une fourmilière ?

Vous louez Dieu, vous le bénissez, vous
lui rendez grâces dans les événements
prospères ; mais à quoi bon? Dieu est-il

donc vaniteux et intéressé comme les hom-
mes? Vos hommages contribuent-ils à sa

félicité? N'est-il pas tout ce qu'il est par lui-

même et indépendamment de vos disposi-

tions à son égard? D'ailleurs, quelle certi-

tude avez-vous qu'il agrée vos hommages,
qu'il ne s'en offense p;is? Le mensonge ne
saurait lui plaire comme la vérité: et dans
ce nombre innombrable de religions qui se

partagent la crédulité des hommes, et qui
ne peuvent toutes être vraies, puisque sur
le même objet les unes disent oui et les

autres non ; qu'elles se haïssent, s'atta-

quent, s'anathématisent avec une égale fu-
reur, vous êtes-vous décidé en connais-
sance de cause? Avcz-vous examiné, appro-
fondi les titres dont chacune s'appuie pour
être crue et reçue à l'exclusion de toutes
ses rivales? La plus longue vie de l'hom-
me le plus studieux n'y suffirait pas. Tou-
tefois, si un penchant irrésistible à la su-
perstition vous maîtrise, soyez idolâtre sur
les bords du Gange, musulman à Conslan-
tinoplc, calviniste à Genève, catholique à

Rome: tout cela est indifférent. Toutes les

religions sont bonnes par là môme qu'au-
cune ne vaut. Il est assez bien, pourtant
de paraître respecter celle du pays qu'on
habile : bien encore, s'il faut faire un choix,

de suivre bonnement celle de son père
;

cela dispense de tout examen. Mais le sage
ne jurera jamais sur aucun symbole : Di-
rumpamus vincula, projiciamus a nobis ju-
gum (Psal. Il, 3), ccssare faciamus omncs fc-

stosaies Deialerra. {Psal. LXX1II, 8.)

Ne vous semble-l-il pas, mes frères, en-
tendre les propos extravagants d'un échap-

pé des petites-maisons, ou les rêves inco-
hérents et décousus de quelque malade en
délire? J'affirme, cependant, que c'est là

le précis succinct, mais exact, de ces mil-
liers de volumes lancés dans le monde par
nos Brtarées modernes contre la religion ;

et si dans vous l'indifférence pour la reli-

gion esi raisonnée, elle ne peut avoir pour.
motif que quelqu'un de ces pitoyables so-
phismes. Seigneur, mon Dieu, qu'est-ce donc
que l'homme, quand, pour punir son orgueil
et sa dépravation , vous relirez de lui votre
lumière, vous l'abandonnez aux égarements

Ainsi donc on est indifférent par système,

et parce que, dans la lecture des mauvais
livres, dans la société des hommes irréli-

gieux, on a puisé certains principes aux-
quels, peut-être, on ne tient plus autrement,
mais d'après lesquels cependant on conti-

nue d'agir par un reste d'habitude. Il faut

que je croie, pour l'honneur de votre es-

prit, que ces principes, vous les avez adop-
tés de confiance et sans réflexion; car ils

ne soutiennent pas un examen tant soit peu
sérieux; ils sont d'une fausseté, d'une ab-

surdité palpable.

Vous êtes indifférent pour la religion, et

vous prétendez excuser voire indifférence

sur ce que Dieu n'a aucun besoin du culte

des hommes; que notre amour et nos louan-

ges n'importent pas plus à sa gloire et à sa

félicité que notre haine et nos mépris ;

qu'invulnérable aux traits des plus inso-

lents blasphémateurs, il est également in-

sensible aux hommages des plus respec-

tueux dévols. Non, sans doute, Dieu n'a

pas besoin de nos adorations , de noire

obéissance, de nos louanges, de notre gra-

titude, de notre amour, de lous les senti-

ments qu'inspire ou que peut inspirer une
piété sincère; il trouve en lui-même la

source d'une félicité parfaite. Il ne saurait

ni rien perdre, ni rien acquérir. Que des
créatures qu'il a formées pour manifester
hors de lui les perfections infinies qui sont

en lui , contribuent à sa gloire extérieure,

ou qu'elles le déshonorent; qu'elles res-

tent bonnes, telles qu'il les a faites, ou
qu'elles se dépravent ; qu'elles soient in-

grates ou reconnaissantes, Dieu n'en sera

ni plus ni moins grand, ni moins ni plus

heureux ; il restera tout ce qu'il esl, tout

ce qu'il a toujours été, tout ce qu'il sera

toujours : Magnus Dominus et laudabilis

nimis. (Psal. XLVII, 2. ) Mais la consé-
quence que vous tirez de là , loin d'être

légitime , choque autant la raison qu'elle

soulève le cœur. Un homme riche et géné-
reux m'a prêté une somme assez considé-
rable ; mais sa fortune est teHe que cette

somme, que dix sommes pareilles, de moins
dans ses coffres , il n'en éprouvera pas lo

plus petit malaise : puis-je me taire do
l'opulence de mon créancier un titre pour
nier ma dette et en refuser le payement ?

Tous les pères ne sont pas dans une posi-

tion à avoir rigoureusement besoin du res-

pect et de l'amour effectif de leurs entants ;

dispenseriez-vous pour cela un lils de res-

pecter et d'aimer son père ? Juslilierais-je

votre confiance, ferai s- je co que vous atten-

dez de moi, si, chargé de former vos enfants

à s'acquitter de ce qu'ils vous doivent ,
je

leur disais do ne se montrer soumis, res-

pectueux , aimants, reconnaissants qu'au-

tant que vous en aurez besoin? Comme
donc l'obligation que j'ai de payer mon
créancier subsiste nonobstant l'état pros-

père de sa fortune, et a son fondement d;»ns

la de lie que j'ai cou tractée ; commo l'obli
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gation pour ies enfants do respecter et

d'aimer leurs parents subsiste, quelle que
fcoit la position plus ou moins beureuse, la

conduite plus ou moins louable , les alfec-

tions plus ou moins tendres de nés parents,

t a son fondement dans le litre même de
leur origine, dans le titre d'enfants de tel

père el de telle mère; de môme l'obligation

pour l'homme d'honorer et de servir Dieu,
d'être religieux envers Dieu, subsiste, en-
core ipie Dieu n'ait fias besoin des homma-
ges de l'homme, et a son fondement dans
la dépendance où la créature doit être de
son Créateur; et non-seulement celle obli-

gation existe, mais Dieu veut, et Dieu ne
peut pas ne [tas vouloir que vous l'accom-
plissiez ; vous approuver, vous aimer, vous
récompenser, quand vous y satisfaites)

vous improuver, vous haïr, vous punir,

quand vous refusez d'y satisfaire. Car Dieu
veut, et ne peut pas ne pas vouloir ce que
prescrivent la droite raison et la justire.

Or, bien sûrement la droite raison prescrit,

el la justice exige que la créature raisun-

nable vive dans la dépendance de son Ciéa-
teur , qu'elle l'honore, qu'elle l'aime,
qu'e.'le lui témoigne sa gratitude et sa

confiance. Si vous ne reconnaissez pour
auteur de voire être que le hasard qui
n'esl rien, vous compterez parmi les athées;

mais si vous avouez pour père le Dieu que
la religion adore, rougissez de voire indif-

férence, et devenez re.igieux.

Les soins que j'ai dû donner celle se-

maine à une quarantaine d'enfants que je

dispose a la première communion, ne m'ont
pas permis de méditer assez cet impor-
tant sujet, pour le traiter aujourd'hui plus

complètement. J'y reviendrai, «si Dieu le

veut. >> AJ a i 3 ce que j'ai dit, doit vous
disposer à croire qu'il n'est pas impossible
de convaincre de folie la sagesse de nos
sages.

DISCOURS XXV.

INDIFFÉRENCE POUR LA BELIGION.

Qui non est mecum, contra me est. (Mollit., XII, 50.)

Celui qui n'esl pas avec moi, esl contre moi.

Dix-neuf siècles d'une expérience que
ne contredit aucun fait, oui véritié de reste

cette parole du Sauveur. Les écrits des
ennemis de la religion, comme ceux de ses

amis, sont là pour déposer également que,
depuis la promulgation de l'Evangile, tout

ce qui ne s'est pas montré chrétien a été

déclaré contre le christianisme. Hé 1 le

moyen qu'il en soit autrement ? Sans doute,
il peut arriver que, par un travers d'esprit,

el pour l'iniérèi d'une passion quelconque,
on mette ses mœurs el sa conduite en op-
position avec sa croyance, et que, tout en
voyant le bien et en y applaudissant, on se
détermine pour le mal. Il peut arriver

môme que, sans être formellement irréli-

gieux, ou ne goûte pas certains points de
la morale chrétienne, on en conteste la

nécessité, on en blâme la sévérité; on les

explique, on les udoucisse, on les plie, on
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les toiture pour les accommoder a se»

penchants; mais rester neutre entre la ve-

nté et l'erreur, entre Jésus - Christ et la

Synagogue, entre la religion et l'impiété,

c'est ebose impossible : l'esprit et le cœur,

dans tout nomme qui n'esl pas sluphJe, se

décident nécessairement sur de pareils

objets. Dussent-ils se tromper, il faut qu'ils

choisissent; ils baissent l'un quand ils ai-

ment l'autre; ils méprisent celui-ci quand
ils s'attachent à celui-là. L'indifférence

proprement dite, celle indifférence qui

n'est ni l'estime, ni le mépris, ni la haine,

ni la bienveillance, ni l'aversion, mai» la

négation, mais l'absence de tout sentiment
posilil à l'égard de son objet, ne peut donc
avoir lieu sur le l'ail de la religion.

Aussi, pour les impies de notre époque,
le mot « iuditrérence » veut dire loute autre

chose rpie ce qu'il siguilie dans le lai -

ordinaire. C'est un mot de passe parmi les

adeptes ; un mol sous lequel ils sont con-
venus de déguiser, tant bien <jue mal ,

leurs sentiments et leurs projets, quand la

prudence ne leur permet pas de les pro-
duire dans lonle leur noirceur, de les pous-
ser aussi loin que leurs désirs. C'est le litre

d'une doctrine qu'ils prêchent, et donl ils

se contentent à délaut de mieux, en allen-

dant qu'ils disposent des prisons et des
bourreaux ; qu'ils [missent élever des écha-
fauds, allumer des bûchers, proscrire,

désoler, s'entourer de ruines, se saturer

de sang.

Les impies indiirérenls sur le fait de la

religion 1 Hé 1 oui, ils sont indifférents

comme le furent ces scribes et ces phari-

siens qui , se croyant engagés d'honneur
à décréditer Jésus -Christ, affectaient de
le mépriser; le calomniaient, lui prodi-

guaient les plus grossières injures, tour-

naient contre lui ses propres miracles,

ameutaient le peuple, le poussaient à des
violences, ne se donnèrent point de re-

pos qu'ils ne l'eussent livré au gouver-
neur romain, pour qu'il le fit mettre en

croix; el qui, après sa mort, persécu-

tèrent à outrance ses apôtres et ses disci-

ples, leur suscitèrent des ennemis par-

tout où il y avait des Juifs, et ne cessèrent

de persécuter, que quand eux-mêmes ils

cessèrent d'exister. Ils sont indifférents

comme l'étaient les idolâtres jusqu'au

règne de Constantin; comme l'ont été,

dans tous les siècles, les ennemis de la

vérité , qui ont pris toutes les physio-

nomies, révolu tous les caractères, joué

tous les rôles, usé de tous les moyens pour
la détruire. Ils sont indifférents comme on
peul supposer que le sont des hommes qui,

depuis cent ans, travaillent avec un I

infernal à « changer les promesses do Sei-

gneur, el à fermer la bouche de ceux qui

le louent; » des hommes que, de nos jours,

nous avons vus , la torche el la hache \ la

main, chasser Dieu de ses temples, et placer

sur son autel l'abominable symbole de leur

culte abominable.
Demande/, plutôt à l'oracle des nouveaux
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philosophes, nu patriarche des impies. Il

usa sa vie el son talent à combattre In reli-

gion, et à blasphémer son divin auteur. Il fit

jouer tous les ressorts, et prit tous les tons

pour soulever contre le christianisme et les

rois et la canaille, et les grands seigneurs
et leurs laquais, et les belles dames et les

soubrettes. Il dénigra les plus savants et les

plus saints personnages dont s'honore l'É-

glise, et ne vit de science et de vertu que
dans ses ennemis et ses persécuteurs. Avec
lui, le catholique eut toujours tort contre
le protestant, le protestant contre le déiste,
le déiste contre l'alliée. Il falsifiait l'histoi-

re et riait des impudents mensonges qu'on
lui reprochait. Il conseillait à ses disciples
de calomnier, parce qu'il en reste toujours
quelque chose. Il échauffait de son mieux
leur zèle pour la belle cause dont il s'était fait

chef. Il louait, caressait, grondait, encoura-
geait, protégeait, fournissait des plans d'atta-
que. Il désignait la religion sous le nom de
l'infâme, etconcluait toutes ses lettres à ses
affidés par cette formule : Ecrasez l'infâme.
Est-ce là de l'indifférence ? Demandez plu-
tôt à ce transfuge libertin d'un ordre res-
pectable qui, dans un journal d'autant plus
dangereux qu'il était bien écrit, répétait
chaque semaine aux habitants des campa-
gnes, « qu'il n'emporterait d'autre regret
en mourant que de voir le nom de Dieu
encore invoqué sur la terre. » Est-ce là de
l'indifférence ? Demandez plutôt à cet éner-
gumène que son fanatisme d'impiété avait
lait surnommer par ses confrères, « l'enfant

perdu de la secte. » Il a pu concevoir, émet-
tre, écrire, imprimer, publier le vœu « de
voir le dernier des rois étranglé avec les

boyaux du dernier des prêtres. » Est-ce là

de l'indifférence ?

El parce que les faits disent encore plus
que les paroles, n'étaient-ils qu'indifférents
ceux qui, au commencement de notre dé-
plorable révolution , employaient l'espion-
nage, les menaces, les injures, la violence,
pour que les mourants mêmes ne reçussent
pas les secours de la religion, ou ne'les re-
çussent que de prêtres dont la religion ré-
prouvait le ministère

;
pour que vous pro-

fanassiez le dimanche; et fêlassiez leur dé-
cade ? N'étaient-ils qu'indifférents ceux qui
faisaient remplir la glacière d'Avignon de
malheureux prêtres qu'on y précipitait
vivants après leur avoir rompu les jambes?
ceux qui les faisaient égorger dans les pri-
sons de Lyon, fusiller dans les fossés de
Vincennes et dans les bastions de Besan-
çon, massacrer par centaines dans les égli-
ses des Carmes et de Saint-Firmin à Pans ?

ceux qui les noyaient par centaines à Nan-
tes?

Jeunesse ignorante et présomptueuse,
lecteurs imprudents de toutes les classes et
de tous les âges, vous vous laissez éblouir
par les raisonnements captieux de ces per-
fides et cruels sophistes ! Apprenez donc à
expliquer leurs sophismes par leurs actions.
Elles en sont le plus exact commentaire.
Mais séparés même de leurs actions, leurs

sophismes choquent le bon sens. Conti-

nuons l'examen raisonné que nous avons
commencé d'en faire.

Qu'est-ce que l'homme, ô mon Dieu ? s'é-

criait Job dans un transport d'admiration ?

qu'est-ce que l'homme pour mériter que vous
te traitiez comme quelque chose de grand, et

comment daignez-vous appliquer votre cœur
sur lui? « Quid est homo quia magnificas
eum, aut quid apponis erga eum tor tuum ? »

(Job. I, 17.) » Seigneur, s'écriait David, par

l'impression du même sentiment, qu'est-ce

que l'homme pour mériter que vous vous sou-

veniez de lui, ou le fils de l'homme, pour que
vous le visitiez? « Domine, quid est homo
quod memor es ejus, aut filius hominis, quo-
niam visitas eum? » (Psal. Vlll, 5.) Vous
ne l'avez que peu abaissé au-dessous des
anges. Vous l'avez couronné de gloire et

d'honneur, vous l'avez établi sur les ouvra-
ges de vos mains, vous avez mis toutes cho-
ses sous ses pieds, et les lui avez assujet-

ties; toutes les brebis, et tous les bœufs,
el toutes les bêtes des champs, el les oi-

seaux du ciel, el les poissons de la mer qui
se. promènent dans les sentiers de l'Océan,
omnia subjecisli sub pedibus ejus. (II Cor.,
XV, 26.) A l'entendre, c'est pour l'homme
que Dieu a chargé les cieux de raconter sa
gloire, el qu'il a dit à la nuit, aussi bien
qu'au jour, d'annoncer que le tiruiament est

l'ouvrage de ses mains
;
pour l'homme, que

Dieu appel I e les nuées des extrémités de la

terre, qu'il en couvre le ciel, et qu'il les

ouvre pour en faire descendre une pluie

salutaire
; pour l'homme, que Dieu tire les

vents de ses trésors, et que, volant sur
leurs ailes, il parcoure l'air que nous res-

pirons, pour le rafraîchir et le purifier;

pour l'homme que Dieu visite la terre et

qu'il la comble de toutes sortes de riches-

ses
;
qu'il comble de bénédictions tout le

cours de l'année, et que nos champs sont
remplis par l'abondance de toutes sortes do
fruits : Visitasti terrain et inebriasti eam.
(Psal. LXIV, 10.) Aussi, ajoute le Prophète,
tous attendent de vous, Seigneur, que vous
leur donniez leur nourriture, lorsque le temps
en est venu. Lorsque, vous leur donnez, ils

recueillent, et lorsque vous ouvrez voire

main ils sont remplis *lcs effets de votre bonté;

tnais si vous détout nez d'eux votre face, ils

seront [roubles. Vous leur ôlez l esprit de
vie; ils tomberont dans la défaillance, ils

retourneront dans leur poussière : « Avir-
tente aulem le faciem tuam, turbabuntur. »

Envoyez ensuite votre esprit el votre souffle,

divin, ils seront créés, et vous renouvellerez

la face de lu terre: a Emilie Spiritum tuum
et creabunlur, el renovabis faciem terrœ. »

(Psal. OUI, 27-30.) Par ce motif déjà David
se croit obligé de bénir Dieu en tout temps,
d'avoir toujours dans la bouche la louange
do Dieu : Semper laus ejus in oremeo. (Psal.

XXX1J1,2.)
Et cette Providence bienfaisante, est-ce

seulement à maintenir l'ordre des choses
établi de Dieu dès le commencement que
David la borne? Il prétend quo chaque hom-
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me, depuis le premier jusqu'au dernier
iiislant de sa vie, < 1 ;m i s la mauvaise comme
dans la bonne fortune : dans les dangers
comme au sein di! la sécurité la plus pro-
fonde : d a 1 1 s la maladie comme dans la santé,

est l'objet constant de sa sollicitude. Il veut
que chacun de nous dise à Dieu : vous
m'avez formé, et dès le ventre de ma mère
vous avez été mon protecteur et ma gloire.

C'est vous qui m'avez instruit dès ma jeu-

nesse. Sous votre protection, mon œil 8 re-

gardé mes ennemis avec assurance. Dans
mon affliction, j'ai crié et fait retentir ma
voix aux oreilles du Seigneur, et lo Sei-

gneur m'a exaucé du haut de sa montagne
sainte. Dans l'infirmité, vous avez changé
et remué lout mou lit. Vous ne m'abandon-
nerez donc pas dans ma vieillesse et mon
flge avancé. Parce motif encore, David n'in-

vite plus seulement les hommes à publier
avec lui combien le Seigneur est grand, et à

s'unir à lui pour publier tous ensemble la

gloire de sou nom : Magnificate Dominwn
ruecum , et exallemus nomen ejus in idipsum
(Psal. xxxui.4); mais a abandonner au Sei-

gneur, dans toutes les circonstances, le soin
de tout ce qui nous regarde, et à mettre en
Dieu toute noire espérance : Jacta super
Dominum curam tuam. (Psal. LIV, 23.) Dieu
même, à l'entendre, désire que nous l'in-

voquions, et il promet de nous exaucer. Il

promet d'accomplir la volonté de ceux qui

le craignent, d'exaucer leurs prières, de les

sauver, de les conduire au terme où ils veu-
lent arriver : Deduxit eos in portum volun-
latis eorum. [Psal. CV1, 30.)

El est-ce aux hommes seulement que s'é-

tend la providence du Seigneur ? Non : le

Seigneur ne hait et ne néglige rien de ce
qu'il a fait. Les animaux mêmes sont acca-
blés de ses bénédictions : Impies omne ani-

mal benedictione. (Psal. CXL1V, 16.) C'est lui

qui produit le foin pour les bêtes, lui qui
abreuve les bêles des champs, et oui désal-

tère l'âne sauvage dans le désert ; lui qui a

planté les hauts cèdres du Liban, où les pe-
tits oiseaux feront leurs nids ; lui qui a

préparé dans les hautes montagnes une re-

traite aux cerfs, et dans les rochers celles

des hérissons ; lui qui fait trouveraux lion-

ceaux la proie qu'il leur destine, et qui

donne la pâture aux petits des corbeaux qui

la lui demandent : El pullis corvorum invo-
cantibus eum. (Ibid. 9.)

Il serait fâcheux qu'une pareille doctrine

sur la Providence ne fût pas aussi raisonna-
ble qu'elle est consolante. Toutefois ne vous
pressez pas de l'admettre; David était un
dévot, et tons ces dévots sont des esprits

étroits et pas du tout philosophes. Vovez si

David n'aurait pas dégradé Dieu en lui

donnant pour occupation d'entretenir les

rouages et de surveiller le jeu de celle ma-
chine qu'on appelle le monde, en le rabais-

sant aux soins petits et minutieux d'une
nourrice, en le présentant sous l'ignoble

idée d'un pourvoyeur de ménagerie, en le

mettant, pour ainsi dire, aux ordres des in-

discrets et capricieux humains. Oh ! que

nos sages modernes pensent de Dieu bien
pins noblement ! Dieu, c'est l'Etre suprême,
c'est le Grand Etre. Il fallait bien qu'il sor-

tit une fois de son repos éternel pour créer

les mondes, quoiqu'on ne puisse dire ni

quand, ni comment, ni pourquoi il l'a lait.

Mais a coup sur, il les a lancés à une dis-

tance infinie du palais qu'il habile ; el sup-
poser qu'il intervient dans le gouvernement
de ces mondes, dans le gouvernement de la

terre, en particulier, et qu'il s'occupe de
ce qui s'y passe, lorsque la terre n'est qu'un
point dans l'immensité des choses, non-
seulement le charger d'un soin indigne de
sa grandeur ; mais dire que ses ouvrages,
comme ceux d'un ouvrier mal habile, se dé-
tériorent 8TOC le temps et ont besoin d'être

retouchés à tout propos; el lui adresser d s

prières et des vœux, lui rendre un culte

pour obtenir qu'il nous donne des biens
que nous n'avons pas, ou qu'il nous déli-

vre d'un mal qui nous désole, c'est vouloir
follement que, pour nos petits intérêts, il

change les lois générales et immuable»
qu'il a établies dès le commencement, el

d'après lesquelles tout arrive nécessaire-
ment. Aussi l'un des plus illustres cory-
phées, le premier coryphée peut-être de la

secte irréligieuse, nous a dit de lui-même,
qu'ilcontemplait les perfectionsdeDieu, qu'il

l'admirait dans ses ouvrages, qu'il le louait,

mais qu'il ne le priait pas. Que lui eût-il

demandé, en effet, ses lumières étaient si

sûres, ses inclinations si nobles, ses senti-

ments si généreux, ses mœurs si pures,
toute sa vie si vertueuse, comme il appert
manifestement de ses confessions fameuses,
où l'évidente mauvaise foi des réticences le

dispute, il est vrai, au cynisme des aveux ;

mais d'après lesquelles il délie quelqu hom-
me que ce soit de se dire meilleur que lui.

Oh I les plaisants raisonneurs que ces
apôlres de l'incrédulité 1 Certes, le Jupiter
des païens est cent fois moins ridicule que
ledieu qu'ils nous font. Quoi I Dieu ua pas
jugé indigne de sa grandeur de créer le

monde, et Dieu dérogerait à sa grandeur en
gouvernant le monde qu'il a créé I Quoi 1

le gouvernement du monde serait pour Dieu
une occupation incompatible avec son repos
et sa félicité ; et pour créer le monde, il

n'en a coûté à Dieu que de le vouloir I

Quoi ! Dieu a librement établi les lois qui
régissent le monde, el il s'est lié par ces
lois, au point de ne pouvoir les chai

de ne pouvoir en suspendre l'effet ! Quoi !

Dieu savoure les louanges d'un philosophe
orgueilleux et impur, et il fermedédaigneu-
sement .son oreille el son cœur à l'humble
prière du pauvre, de la veuve, de l'orphe-
lin, de l'affligé qui l'invoque I Oh ! qu'avec
les dieux des nations périsse el so>t exter-
miné de la terre le dieu des iinpies 1 Ce n'est

pas lui que nous adorons : il ne mériie que
notre mépris el notre haine.

Le Dieu que la religion proclame est aussi
sage que grand, aussi bon que puissant. Il

a soumis les êtres matériels et privés d'in-

telligence à des lois immuables pour eux.
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Il a tracé la ligne qu'ils doivent suivre,

marqué le termequ'ils ne dépasseront jamais

contre sa volonté. En conséquence de ces

lois, la lune, depuis la création, marque les

temps, et le soleil connaît le moment de
son coucher ; la lerre demeure inébranla-

ble sur ses fondements, et aucune puissance

ne saurait en déplacer la base ; les eaux
s'élèvent comme des montagnes, et les fon-

i
taines coulent dans les vallées; les champs,
fécondés par les pluies et par la chaleur,

centuplent la semence qu'on leur a confiée,

et se couvrent de riches moissons. Qui, tou-

tefois, sans être insensé, pourrait nier que
Dieu, malgré ces lois, puisse suspendre le

cours du soleil, arrêter l'activité du feu,

faire refluer les fleuves vers leur source,

liapper la terre de stérilité? L'auteur même
que je combats a reconnu que si quelqu'un
disputait à Dieu ce pouvoir, il ne mériterait

pas qu'on lui fît l'honneur de raisonner
avec lui, mais qu'il faudrait lui chercher
une place dans l'hôpital des fous.

Quant aux êtres moraux que Dieu a créés
libres et intelligents, tels que sont les hom-
mes, sont-ils également soumis en tout à

des lois générales et immuables, dont ils ne
puissent s'affranchir eux-mêmes, ou dont
Dieu ne puisse les affranchir ? C'est bien
en conséquence d'une loi générale que je
ne saurais changer, que je dois respirer,

manger et dormir, si je veux conserver la

vie ; mais est-ce aussi en conséquence
d'une loi générale et immuable que je suis
siupide, quand vous êtes ingénieux et plein
de finesse; que mon frère est mort à dix
ans, quand j'ai passé les soixante

;
que vous

jouissez d'un état prospère, quand rien ne
me réussit

; que, sans être meilleur que
vous, je coule mes jours dans une paix
profonde, quand vous êtes en butte à la

naine, à l'injustice, aux calomnies, aux per-
sécutions, à toutes les traverses, a toutes
les épreuves, à toutes les misères qui affli-

gent l'humanité ? Il faut bien pour expli-
quer tout cela, que vous recouriez à une
volonté particulière de Dieu qui règle diver-
sement votre sort et le mien. Dieu s'occupe
donc particulièrement de vous et de moi.
Dès lors, qu'on me dise lequel de ses attri-

buts nous blessons vous et moi, en le priant

soit de nous conserver les biens dont nous
jouissons, soit d'éloigner des malheurs que
nous redoutons, soit d'alléger les maux
que nous souffrons ? Ou, comment Dieu se

niera lui-même et dérogera à sa grandeur,
en exauçant des vœux qui ne seront ni im-
patients, ni téméraires?
Vous ne supposerez pas que Dieu, dont

la bonté fait la nature : Cujus natura boni-
las, vous ait fait meilleur que lui, et vous
ait inspiré pour vos enfants ces inclinations
bienfaisantes que lui-même il n'aurait pas
pour les créatures qu'il a formées. Eh bien 1

quelle est la mère, fût-elle reine, qui
tienne à déshonneur d'allaiter son enfant
et de lui prodiguer tous les soins que ré-
clame la faiblesse de son âge ? Quel est le

père qui croie compromettre sa dignité en

témoignant de l'affection pour l'enfant qu'il

a engendré, en s'intéressant à son sort, en
se prêtant à ses désirs, en se rendant à ses

prières, quand elles sont raisonnables?
Après avoir exercé les premières charges
de la république, après avoir gagné des ba-
tailles et obtenu les honneurs du triomphe,
le célèbre Calon, aevenu père d'un fils que
sa mère allaita, assistait celle-ci, chaque
fois qu'elle lavait et emmaillottait l'enfant.

Il ne voulut s'en remettre à personne du
soin si fastidieux de lui apprendre à lire.

Il se fit son précepteur ; il lui enseigna les

belles-lettres, les lois, tout ce ;
qu'un jeune

homme bien né devait savoir ; il présidait

à tous ses exercices et les dirigeait aussi

souvent que les alfaires publiques lui en
laissaient le loisir; et l'histoire a loué Ca-
ton d'avoir été aussi bon père que séna-
teur illustre. Un ambassadeur d'Espagne
entra un jour, à l'improviste, dans l'appar-

tement de notre Henri IV, au moment où
il promenait sur son dos, son fils âgé de
cinq à six ans. Vous êtes père, monsieur
l'ambassadeur, dit le roi, sans se relever,

et détournant seulement la tête ? Oui, Sire,
répondit l'ambassadeur. Je puis donc con-
tinuer, ajouta le roi, et vous prier d'atten-
dre. Ce trait dépare-t-il à vos yeux le vain-
queur d'Arqués et d'ivry? dégrade-t-il la

majesté royale ?

Oh 1 il faut qu'on vous le dise : ce misé-
rable dont les écrits ont faussé parmi nous
tant d'esprits, et fourvoyé, corrompu tant

de cœurs, n'était qu'un mauvais père. Quoi-
qu'engagé dans le mariage, où apparem-
ment il n'avait cherché que ce 'qu'y cher-
chent les libertins, il repoussait ses enfants
au moment de leur naissance, et se dé-
chargeait sur un hôpital du soin de les

nourrir, pour copier de la musique, com-
poser des opéras et des romans, imaginer.
tourner, polir des sophismes contre la reli-

gion et les principes constitutifs de la so-
ciété. Et parce qu'il ne trouvait sur la terre

d'autre exemple que le sien, d'une dureté
dont, parfois, on lui faisait honte, il n'a

pas frémi de chercher au ciel un complice,
en faisant Dieu aussi dur, aussi méchant
«pie lui. Mais plus dociles à la voix et à

l'impulsion de la nature qu'aux leçons de
l'incrédulité, les pauvres, les malades, les

opprimés, les malheureux quelconques,
verront toujours dans Dieu leur ami et

leur père ; toujours ils porteront leurs

prières au pied de son trône, avec l'espé-

rance d'y recevoir miséricorde et d'y trou-

ver du secours dans leurs besoins.

DISCOURS XXVI.
INDIFFÉRENCE POUR LA RELIGION.

Qui non est mecum, contra me est. (Malth., XII, 30.)

Celui qui n'est vus avec moi, est contre moi.

L'indifférence dés opinions religieuses et

par suite l'obligation de les tolérer toutes,

lors môme qu'on les juge fausses, extrava-

gantes, pernicieuses, impies, est le système
favori de nos mécréants, le système pour
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lequel combinent lonrs sages maîtres ,
<

:

i ses yeux. Il fait du lii"ii à mus; et quand
comme on combat pro aris et foci$, potii ce dans loua il roil des enfants, pourquoi n'y

qu'on a de plus cher et de plus précieux, rerriez-vous pas des frères T Quand le [dus

Entichés de ce qu'ils appellent les droits grand des philosophes s placé dans le ciel

imprescriptibles de l'homme, ils réclament des païens recomroandables par leurs vertus:

pour tous la liberté indéfinie de penser, les Socrale, les Trajan, les Titus, les Marc-
pour avoir eux la liberté de tout dire et lé- Aurèle, qui ôtes-vous pour !e fermer H ''es

gilimer au besoin celle de tout faire et de hommes que probablement vous ne valez

tout oser. Aussi que n'ont-ils pas dit! que pas? Vous vous égorgez pour des mots!
n'ont-ils pas fait! quelles monstrueuses doc- Ah 1 si l'intolérance pouvait être permise,
trines n'onl-ils pas accréditées 1 Cicéron ce serait contre les religions intolérantes
disait il y a deux mille ans qu'on ne pou- et exclusives. Mais il n'y en eut jamais de
vait pas cit<»r une opinion absurde qui n'eût telles. Le catholicisme môme ne l'est pas
quelque philosophe pour auteur ou pour puisque dans tous les états catholiques sont
patron. Ceux de notre siècle ne doivent pas admis et vivent tranquilles les hommes de
craindre qu'on les accuse d'avoir dégénéré, toutes les sectes. Ce sont les prêtres qui
Ils ont travaillé, ils travaillent chaque jour sont intolérants. C'est leur espnl de prosé-
avec un zèle infatigable. è grossir le réper- lytisme qui fait tout le mal. C'est à leurs

toire des sottises humaines, des erreurs les sottes querelles qu'il faut attribuer toutes
plus folles comme les plus dangereuses, ces guerres de religion, qui depuis l'origine

Dieu et son culte, l'origine de l'homme et sa du christianisme ont coûté plus de sang
destination, la conscience et son autorité, que n'en fit jamais couler la fureur des
la vertu et ses motifs : est-il rien qu'ils res- conquêtes.
peclent, rien qu'ils épargnent? A leur suite, Ceux de vous, mes frères, qui ont eu
vous marchez sur les débris de toutes les l'imprudence de lire sans mission les livres
vérités utiles, de tous les principes sain- des incrédules, ou de prêter l'oreille à leurs

laires et conservateurs. Ils ne vous laissent discours, savent bien si c'est gratuitement
pour jouissance que la corruption du vice, et pour me donner le plaisir de les rendre
pour consolation, pour attrait, pour espoir ridicules ou odieux que je leur prête tant

que l'affreux néant. Gardez-vous toutefois d'inepties et d'extravagances ; ou si je tra-

de vous en plaindre; gardez-vous de con- vestis, si j'atténue. si j'affaiblis leurs diffi-

tredire ; ayez prudemment l'air de croire cultes pour les détruire pi us aisément. Que
que tout le monde a raison. Vous ne pour- faul-il donc penser de la sagacité, de l'ha-

rier., vous, avoir raison contre un seul de bileté du troupeau des disciples, quand un
ces messieurs, sans passer pour un ennemi système qui choque les [dus simples idées
des lumières, un intolérant, un fanatique, du plus simple bon sens est estimé le chef-
un persécuteur. d'oeuvre, le coup de force des coryphées du
De quel endroit en effet et par quel mo- parti, et que, ce système encore, ils ne peu-

tif inquiéterez-vous sur sa croyance un pa- vent l'étayer que par de pitoyables sophis-
rias de l'Inde ou un sauvage du Canada? mes, de grossières équivoques, de honteux
Le soleil de l'intelligence neluit-il pas dans mensonges? 11 suffirait peut-être d'opposer
les forêts de l'Amérique et sur les bords du à eux-mêmes ces prédicateurs si bénins de
Gange comme il luit à Paris? pour le Pala- la tolérance; de leur rappeler le ton hab.-
gon ou le Tonquinois comme pour vous? luel de leurs écrits contre ceux qui se per-
L'un ou l'autre peut-il voir autrement qu'il mettent de les redresser, les dégoûtantes
ne voit ? Est-il obligé de tenir votre opi- injures qu'ils leur prodiguent, les calom-
niou pour \ raie, parce que vous traitez la nies impudentes dont ils les chargent, les

sienne d'erronée? Et Dieu, en supposant pamphlets atroces qu'ils publient contre
qu'il damne personne, damnera-t-il quel- eux, la ligue qu'ils avaient faite, la croisade
qu'un pour n'avoir pas cru ce que vous qu'ils avaient prèchée contre le chrislia-

croyez? Mais non, Dieu n'attache pas à vos uisme, leur acharnement à l'attaquer, à- le

dogmes et à vos rites l'importance que vous combattre, à l'outrager ; les menées sour-
y attachez vous-mêmes. Les manufactures des, les basses intrigues auxquelles ils sont
de l'hérétique Angleterre ne soûl pas moins parfois descendus pour perdre et faire per-
iloi i.ssanles que celles de la France catholi- sécuter leurs antagonistes. Il devrait sur-
que. Ou voit de plus beaux arbres dans la tout sutlire de rapprocher leur doctrine de
Caroline que dans l'Espagne; et les idola- la conduite si douce, si humaine, si tolé-

tie.s de la Chine ou du Japon n'ont rien à rente qu'ils ont tenue dans ces derniers
envier pour la fécondité des terres aux dé- temps a l'égard des opinions et des per-

vots de la superstitieuse Italie. C'est une sonnes. Hais on ne se justifie pas en récri-

preuve que dans tous les pays on honore minant. Ils peuvent avoir tort sans que
Dieu comme il veut être honoré

,
parce pour cela nous ayons raison. Allons droit

qu'en effet tous les cultes, malgré la diffé- au fait. Toutes les opinions en matière de
rence de leurs symboles et de leurs cérémo- religion sont-elles indifférentes et doivent-
nies, s'adressent el se rapportent à la Divi- elles être lolérées?C'esl-à-dire, car je n'en-

nilé. Imitez la patience el la bonté du l'ère tends parler ici que de la tolérance reli-

commun, qui tolère tout, qui supporte tout, gieuse, peut-on également plaire à Dieu et

Idolâtres, innhomélans, Juifs, chrétiens, se sauver, quelle que soit la religion qu'on

protestants, catholiques, tous sont égaux professe ? Je réponds hardiment non. Il n'y
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a, il ne peut y avoir qu'une seule religion

dans laquelle et par laquelle, à l'exclusion

de toute autre, Dieu veut que nous le ser-

vions.

Je me suis demandé, en méditant sur ce

sujet, s'il élait bien nécessaire de le traiter

dans une ville toute composée de catholi-

ques. Il m'a semblé que cela pouvait être

utile, en supposant même que tous mes
paroissiens pensassent catholiquement :

ils n'en seront que plus affermis dans leur

croyance. Mais qu'ai-je dû faire, quand j'ai

la certitude que dans ma paroisse il en est

qui, tout en fréquentant l'église, pèchent
contre l'intégrité de la foi, semblent croire,

disent du moins qu'on peut se sauver hors
de la foi que je leur prêche ?

Pour approcher de Dieu, dit saint Paul,
il faut premièrement croire que Dieu est et

qu'il récompensera ceux qui le cherchent.
(Flebr., XI, 6.) « L'insensé » donqiqui, loin

de chercher Dieu, « dit dans son cœur : il

n'y a point de Dieu, » n'approche pas de
Dieu, ne saurait plaire àDieu, ne doit rien
attendre de Dieu. Mais est-il seulement à
plaindre? Faut-il l'excuser de ce que sa rai-
son ne l'éclairé fias mieux? de ce qu'il ne
voit pas autrement qu'il ne voit? Et son
opinion peut-elle être fausse sans être cri-

minelle? L'ignorance invincible de Dieu ne
se doit supposer dans personne. « Car ses
perfections invisibles, sa puissance et sa
divinité sont devenues visibles depuis la

création, par la connaissance que les créa-
tures en donnent. » L'univers est un livre
ouvert à tous les yeux, et où tout homme
qui n'est pas absolument idiot et siupide
peut lire en caractères ineffaçables, l'exis-

tence, la puissance, l'intelligence, la beauté,
Ja bonté d'un premier et souverain être.

« Les cieux racontent si éloquemment sa
gloire; le tirmameut étale avec tant de ma-
gnificence les ouvrages de ses mains » et

proclame si haut son pouvoir immortel
;

« chaque jour est si fidèle à en donner la con-
naissance au jour qui le suit, et chaque
nuit si constante à en instruire la nuit qui
lui succède, » que du nord au midi, du
couchant à l'aurore, « leur voix retentit

dans tous les coins de la terre; » cl que
loin d'être obscur et mystérieux, « leur lan-
gage est entendu » sous tous les climats
par quiconque n'y ferme pas obstinément
l'oreille. Pour celui-là même à qui le spec-
tacle de l'univers ne dirait rien, il est une
autre lumière qui ne manque ras do l'é-

clairer, un autre maître qui ne manque pas
<le l'instruire : c'est cette « lumière qui

illumine toulhomme venant en ce monde ; »

c'est sa raison, sa conscience, ses facultés,

ses affections, ses réflexions, ses sentiments,
ses remords, toutes choses qu'il ne s'est

pas données, qui souvent sont en lui mal-
gré lui, et qui par là même, dit Tel tullien,

deviennent la preuve d'une ûme naturelle-

ment religieuse. Aussi le monstrueux
athéisme depose-l-il moins des travers do
l'esprit (pie de la corruption du cœur. C'est

pourquoi le Sage dit que « les hommes qui
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n'ont pas la connaissance de Dieu ne sont
que vanité; qu'ils se sont égarés dans leurs
vains raisonnements; que leur cœur a été
rempli de ténèbres ; qu'ils auraient dû
comprendre par les biens visibles le sou-
verain Être, et connaître le Créateur par la

considération de ses ouvrages
; qu'en voyant

la beauté des créatures, ils doivent conce-
voir combien celui qui en est le domina-
teur est encore plus beau, puisque c'est
l'auteur de toute beauté qui donne l'être

à toutes ces choses
; qu'en admirant le pou-

voir et les effets des créatures, ils auraient
dû comprendre combien est plus puissant
celui qui lésa faites; puisque la grandeur
et la beauté de la créature peuventfaire con-
naître et rendre en quelque sorte visible le

Créateur; qu'ils ne méritent point de par-
don, parce que, s'ils ont eu assez de lumières
pour connaître l'ordre du monde, comment
n'en ont-ils pas connu plus aisément le

dominateur? » Tant d'aveuglement ne peut
venir que du cœur. C'est avec un cœur dé-
pravé el profondément dépravé qu'où fait

de l'athéisme : Dixil insipiens in corde suo :

Non est Deus. (Psal. XIII, 1.)

Secondement, celte opinion est-elle in-
différente et «ans conséquence, d'abord
pour la gloire de Dieu? Elle le détrône , le

bannit du monde, l'anéantit pour mettre à
sa place une matière morle bien qu'éter-
nelle , el faire honneur aux combinaisons
fortuites du hasard qui n'est rien, de la

formation el de la reproduction des êtres,
de l'inlelligence qui a si admirablement
disposé les diverses parties de l'univers,
de la Providence qui le maintient dans une
si constante régularité ! Est-elle indifférente

et sans conséquence pour i'insensé qui la

professe? Elle le trompe sur sa nature,
son origine et sa destination. Elle le

matérialise tout entier, el ne lui laisse

point d'âme. Elle n'assig îe à son exis-

tence qu'une cause aveugle, le soumet
pendant sa vie aux caprices d'une fatalité

inévitable, et ne lui montre après la mort
que les abîmes 'lu néant. Elle l'acquitte de
tout de.oir, et l'affranchit de tout frein

;

mais elle le laisse sans consolation, sans
espoir, sans motifs pour le bien, et peut le

pousser aux derniers crimes. Pour Louvel,
Dieu u'élaîl qu'un mot. Est-elle indifférente

et sans conséquence pour la société? Elle

en sape les fondements, en relâche les

nœuds , en détruit la force morale, eu dé-
prave les membres, en pronostique la

décadence , en amène la ruine. Rappelez
l'époque où nos législateurs alliées , moins
houleux qu'effrayés de leurs déplorables

succès, el craignant d'être engloutis dans
l'abîme qu'ils avaient eux-mêmes creusé,
crurent nécessaire de déclarer au monde
que le peuple français reconnaissait l'Etre»

Suprême el l'immortalité de l'âme. L'épo-

que où des furieux, ivres de sang, de luxure

et d'impiété, criaient publiquement par h s

rues: A bas Dieu 1 vive l'enfer 1 la société

était-elle alors, parmi nous, autre chose

qu un cadavre que se disputaient les \fli-
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tours et les loups? Mais c'est la société"

telle qui- l'avaient laite, telle que peuvent
la faire des hommes sans Dieu. Leur opi-

nion n'est donc pas une opinion qu'il t'aille

respecter, qu'il faille épargner, qu'il faille

craindre de contredire et de combattre ,

pour ne pas violer les droits prétendus de
la raison dans quelques individus quand la

raison universelle la condamne, la tlélrit.la re-

pousse avec horreur. La raison, dans ces mes-
sieurs, est la déesse-raison sous les traits hi-

deux et repoussants d'une infâme prostituée.

Il y a un Dieu , mais il n'y en a qu'un :

IJnus Dominas ; et tous les dieux qu'ado-
raient les nations, et ceux qu'adorent au-
jourd'hui les idolâtres, n'étaient et ne sont
quedes démons: Omnes dii genlium dœmonia.
(Psal. XCV.5.) Aussi l'Apôtrejuge « inexcu-
sables tous ceux qui, ayant eu l'idée de
Dieu , ne l'ont pas glorifié comme Dieu et

ne lui ont pas rendu grâces mais ont rendu,

en mettant le mensonge à la place île la

vérité, ont rendu à la créature l'adoration

et le culte souverain , au lieu de le rendre
au Créateur qui est béni dans tous les siè-

cles; » inexcusables ceux qui , dédaignant
la révélation primitive et les traditions con-
sacrées parmi les premiers hommes, pour
« s'évanouir dans leurs propres pensées, se

sont imaginés que le feu , ou le vent, ou
l'air subtil , ou la multitude des étoiles , ou
l'amas des eaux, ou le soleil, ou la lune

étaient des dieux qui gouvernaient le

monde; inexcusables ceux qui ont transféré

l'honneur qui n'est dû qu'au Dieu incorrup-

tible , à l'image d'un homme corruptible,

et à des figures d'oiseaux , de quadrupèdes
et de reptiles; inexcusables, malheureux
et n'ayant que des espérances mortes, »

ceux qui ont prostitué le nom incommuni-
« aux ouvrages de la main
à l'or, à l'argent, aux in-

'art , aux ligures des ani-

pierre de nul usage et qui |

cable de Dieu
des hommes

,

venlions de
maux , à une
n'avait d'autre mérite que d'être l'ouvrage

d'une main antique; »> mais moins excu-
sables, plus malheureux et plus criminels

que tous les autres, ceux qui ont divinisé

les passions mêmes, et se sont forgé des
dieux dans la vie desquels ils trouvassent
l'exemple et l'excuse de tous les vices et

de tous les désordres. « C'est pourquoi Dieu
les a livrés aux désirs de leur cœur et à

des passions d'ignominie , » tellement

«qu'en s'y piongeant, ils ont déshonoré
eux-mêmes leur propre corps, sans com-
prendre, que ceux qui font ces choses sont

dignes de mort, et non-seulement ceux qui
les font, mais encore quiconque les ap-

prouve. » Enfui, le Sage nous dit que « le

culte abominable des idoles est la cause, le

principe et la tin de tous les maux ; que les

idolâtres immolent leurs propres enfants

,

qu'ils font en secret des sacrifices infâmes,
qu'ils célèbrent des veilles pleines d'une
brutalité furieuse, qu'ils ne gardent aucuno
honnêteté, » pas plus dans le célibat que
«dans le mariage; que l'un iue l'autre

par envio, ou l'outrage par L*adullère} »

qu'ils mentent « volent, (rompent, se par-
jurent tant scrupule; qu'ils se font un
jeu de l'avoiiement , de l'incons'.anefl

des mariages el des dissolutions de
l*i inpudteitéj; el les relations des voyageur»
continuant de reste l'assertion du g _

nous les représentent unanimement comme
des bommes d'une ignorance absolue, d'uue
dépravation effrayante, d'une cruauté inouïe
Mais, chansons que tout cela pour les in-

crédules. Ils vous disent que l'idolâtrie est
une opinion tout comme une autre; qu'elle
a été professée par tous les peuples de l'an-
tiquité, et que, non moins que les apôtres
qui soutinrent la faim , la soif, I

• froid,

la nudité, les persécutions, la mon,
pour éclairer le monde et le tirer des ténè-
bres du paganisme, nos missionnaires sont
des fous (jue la supers:ition aveugle, que
l'enthousiasme empoite au delà des mers,
pour substituer des erreurs à d'autres
erreurs, et que tous ensemble ils n'ont
jamais été aussi utiles à l'humanité que le

naturaliste qui suit le cours des fleuves,
gravit les montagnes, se perd dans les forêts,

pour enrichir la botanique par la décou-
verte de quelque [liante inconnue dans nos
climats. Ainsi tirer des hommes de la bar-
barie, les éclairer, les civiliser, leur douai r

des mœurs, les désabuser de pratiques a -

cruelles que honteuses, c'est ne rien faire

pour l'humanité ; et tous les amis de l'tiu-

iiianité doivent faire des vœux pour que les

Caraïbes, les Chinois, les femmes du Mala-
bar n'entendent jamais les missionnaire*,
de peur qu'en les écoutant, les veuves du
Malabar ne perdent l'usage de se brûler sur
le bûcher de leurs maris, les Chinois,
l'usage de fouler aux pieds leurs femmes
pour les faire avorter, les Caraïbes, l'usage

de rôtir et de manger leurs ennemis. Ils

disent que toutes les religions honorent
également la Divinité , parce que toutes ont
tour but de l'honorer. Ainsi Dieu était

,

chez les anciens, également honoré par la

ehasteté des vestales et par les prostitutions

des filles d'Amaihonte ; par l'ivresse et les

courses vagabondes des bacchantes sur les

montagnes de la ïhrace, et par la modestie
des jeunes Athéniennes aux processions de
la sage Minerve. Il l'est également aujour-
d'hui par les inahomélans qui empalent
les chrétiens , et par les chrétiens qui ab-
horrent Mahomet; par les catholiques qui
adorent l'eucharistie , et par les sacramen-
taires qui la foulent aux pieds. Tout cela

vous paraît-il passablement absurde, et

vous sentez-vous capables de dévorer ( es

conséquences? Ils disent que la nature est

aussi féconde, aussi riche , aussi belle dans
les contrées habitées par l«s idolâtres,

qu'elle peut l'être chez les peuples les plus

religieux; et ils en concluent l'approbation

que Dieu donne à la manière dont ils l'ho-

norent. Ainsi vous ne jugerez plus de la

bonté d'une opinion par les lumières do
voire raison, ou les enseignements de la

foi, niais d'après les degrés de latitude el la

hauteur du Ibermomèlie. >ous tiendrez les



197 DISCOURS XXVI, INDIFFERENCE POUR LA RELICION. I9S

habitants des îles australes, qui se nour-
rissent de fruits délicieux, pour les plus

sages de l'univers, et ceux du Spitzberg et

du Groenland pour des stupides, parce

qu'ils ne mangent que du poisson pourri et

ne boivent que de l'huile de baleine. Si

pourtant il arrivait que les Lapons et les

indiens changeassent de climats sans chan-

ger d'opinions , la terre et l'air, dans l'un

et l'autre pays, changeraient-ils de nature ?

Ecoutez , admirez , ne questionnez pas. Et

parce que Dieu a limité à la vie présente la

destinée des individus, comme celle des
peuples, vous direz qu'un homme pauvre et

malheureux pense indubitablement mal;
comme pense nécessairement bien celui à

qui tout abonde. Vous en seriez-vous douté?
Comme on apprend de belles choses, comme
on devient habile à l'école des incrédules!

Parce qu'il n'y a qu'un Dieu , il n'y a

non plus qu'une foi et qu'un baptême :

Urrns Dominus , una fides , unum baptisma.

(Ëphes., IV, 5.) Il y a une foi, c'est-à-dire,

une doctrine religieuse, émanée de Dieu,
révélée de Dieu , qu'il « faut croire, de cœur
et confesser de bouche pour» plaire à Dieu,

être justifié devant Dieu et « obtenir le

salut » promis de Dieu. La nécessité de

cette révélation est prouvée par la nature

môme de la religion; car la religion , c'est

la science de ce que Dieu est, de ce quil a

fait, de ce qu'il prescrit, de ce qu'il promet.

Mais quand « Dieu habite une lumière inac-

cessible, » que pourraient savoir les hom-
mes de sa nature, de ses opérations , de

ses commandements ou de ses défenses, de

ses promesses ou de ses menaces , à moins

qu'il ne daignât se révéler à eux? La con-

naissance et le culte du vrai Dieu ne se

conservèrent dans les premières familles

du genre humain qu'aussi longtemps qu'el-

les respectèrent la tradition des révélations

primitives faites au premier homme. Quand,

oubliant ou méprisant ces traditions, les

hommes n'eurent plus pour se diriger, sur

le fait de la religion, que leur raison et leur

conscience, ils tombèrent dans l'idolâtrie. La

nécessité de cette révélation est prouvée par

l'ignorance dans laquelle a croupi, près de

quatre mille ans, la presque généralité des

hommes, et par les épaisses ténèbres qui

couvrent encore les contrées où n'a point pé-

nétré « la folie delà prédication. » Interrogez

le mondede cette époque sur la religion qu'il

professe; d'un petit coin de l'Asie une voix

vous répondra : Notus in Judœa Deus, el in

Israël matjnumnomen ejus.(t'sal. LXXV.2.)
Dieu est connu dans la Judée, et sou mm
est grand dans Israëi. Mais pourquoi la, et

seulement là? Là, parce que Dieu a voulu
« annoncer sa parole à Jacob, ses juge-

ments el ses ordonnances à Israël. » Seu-

lement là, parce qu'il « n'a point traité de
la soite toutes les autres nations, qu'il ne
leur a point manifesté ses préceptes , qu'il

les a abandonnées aux désirs de leur cœur,

el laissées marcher dans les voies qu'elles-

mêmes avaient inventées. » Mais ces quatre

unile mis dont je parle ont donc été autant

de siècles d'une ignorance stnpide, pendant
lesquels les hommes naissaient dépourvus
d'intelligence, ou ne faisaient aucun usage
de leur raison ? Croyez plutôt que, dans
un bien grand nombre, le génie ne fut fias

moins vaste, la raison pas moins vigoureuse
que dans nos modernes les plus vantés. Ils

nous ont laissé des ouvrages que les histo-
riens les plus judicieux, les poètes les plus
ingénieux, les orateurs les plus éloquents,
les artistes les plus célèbres, se font un de-
voir de consulter comme des modèles, et
dont ils s'estiment heureux de pouvoir ap-
procher. Ce n'est qu'en traitant de la reli-

gion et des grands principes de la morale
que les sages de l'antiquité sont faibles,
sont nuls, sont absurdes. Ils ne révèrent
jamais que des fantômes qu'ils plaçaient la

tôle dans les nues el les pieds dans la boue.
Que si quelques-uns soupçonnèrent, comme
on le dit, l'unité de Dieu, ils n'osèrent s'en
déclarer, el retinrent la vérité dans l'injus-

tice. Enfin, la nécessité d'une révélation
pour connaître Dieu et le culte qu'il con-
vient de lui rendre est prouvée par l'aveu
qu'en ont fait les sages du paganisme. Ce-
lui que la beauté de son génie avait fait

surnommer « le divin, » a dit presque dans
les mêmes termes que Salomon : « nous
ne comprenons que difficilement ce qui se
passe sur la terre, et nous ne discernons
qu'avec peine ce qui est devant nos yeux.
Mais qui pourra découvrir ce qui se passe
dans le ciel ? el qui pourra, Seigneur, con-
naître votre pensée , si vous ne donnez
vous-même la sagesse, et si vous n'envoyez
votre Esprit-Saint du plus haut des cieux,
afin qu'il redresse les sentiers de ceux qui
sont sur la terre, et que les hommes appren-
nent ce qui vous est agréable? » Les élu-
cubralions de nos incrédules ont-elles été
plus heureuses, et vengent-elles la raison
du reproche d'impuissance ? Ils ont bien
celte prétention sans doute. Ils nous don-
nent pour de sublimes découvertes

, pour
des oracles, les rêves creux de leur imagi-
nation , les lubies d'un orgueil délirant.
Toutefois, soyons justes , même avec eux

,

pour I être envers tout !e monde. Parce que
J Evangile, partout où il a été prêché, a dis-
sipé les ténèbres du paganisme; que la

science de la religion est aujourd'hui com-
mune et lépandue chez toutes les nations
civilisées; que chez les peuples chrétiens
on .y est initié dès l'enfance, nos déistes
sont exacts, quand ils veulent bien faire à

Dieu l'honneur de parler de lui d'après le

catéchisme. Ils ont môme écrit sur quelques
points de la morale des choses, non-seule-
ment raisonnables, mais éloquentes, mais
sublimes. Sont-ils pour cela plus en fonds
pour traiter de la religion, indépendamment
de la révélation, que ces pauvres idolâtres

dont ils se moquent ? Du tout. Ce qu'ils di-

sent de bien, ils le doivent à l'Evangile, et

l'on peut citer le livre el la page qui leur a

servi de thème. Quand ils pailenl il après
eux-mêmes , qu'ils prophétisent de leur

lèle, qu'ils créent la doctrine qu'ils debi-
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tent , bélnsl c'est la raison avec toute h
faiblesse, toute sa pauvreté, loua ses tra-

vers, tous ses écarta. Voyez si la nison
leur a dicté un symbole uniforme? s'il est

nu moins quelques vérités qu'ils admettent

de concert? Je ne sais qu'un point qui jet

réunisse : c'est la haine contre le christia-

nisme. Interrogez-les tons sur les questions

les plus graves : la providence de Dieu, le

cuite qu'il convient de lui rendre, la con-

science de l'homme, la moralité de ses ac-

tions, et vous vous donnerez le plaisir

d'entendre autant d'opinions différentes ,

contradictoires môme, que vous aurez con-

sulté de tôles. Il arrivera môme qu'en fai-

sant un choix entre ces habiles docteurs et

vous attachant a l'un par préférence aux
autres, vous nierez le soir, sur sa parole,

ce que, sur an parole, vous aviez affirmé ie

matin. Plus d'une fois, et ils en sont conve-

nus, leur doctrine a dépendu de l'état de

leurs humours, de la circulation de leur

sang, de la manière dont ils digéraient.

Quand la raison en est là, quand elle peut

mener là, est-ce un guide bien sùv, un guide

auquel on puisse s'abandonner sans quel-

que défiance, et qu'il soit humiliant de sup-

pléer ou d'aider par une lumière qui ne
peut être ni suspecte, ni trompeuse, la pa-

role de Dieu même?

Aussi, Dieu prenant conseil, non de notre
orgueil, mais de nos besoins, après « [avoir

livré par justice à leurs vaines disputes
tous ces hommes curieux de la science du
siècle, » a, [tour sa gloire et dans su miséri-
corde, accompli par son propre Fils et par
les apôtres de son Fils ce que des prophè-
tes avaient dit en son nom : Je détruirai la

sagesse des sag^s, et je rejetterai la science

des savants. (Isa., XXIX, 14. j
Que sont, en

elfet, devenus ces sages si fameux du Lycée
et du Portique? Dans quelle école se répè-
tent aujourd'hui leurs leçons? Qui tient à

leurs dogmes? Qui se déclare leur disciple?

Du moment où Dieu s'est fait entendre, « la

sagesse du monde a été convaincue de fo-

lie; » et les partisans de cette sagesse ont
reconnu « qu'eux et leurs maîtres n'avaient

possédé que le mensonge et qu'un néant
qui leur avait été inutile. » Depuis lors, « la

parole de la croix est folie pour ceux qui se

perdent; mais pour ceux qui se sauvent,
c'est-à-dire pour nous, elle est la vertu et

la puissance de Dieu. Car Dieu voyant uue
le monde avec la sagesse humaine ne l'avait

point connu dans les ouvrages de la sa-
gesse divine, il lui a (il u de sauver par la

folie de la prédication ceux qui croiraient

en lui. Que les Juils donc demandent en-
core dés miracles, et que les gentils cher-

chent la sagesse; pour nous, nous prêchons
Jésus-Christ crucifia, qui est un scandale
aux Juifs et une folie aux gentils; mais qui
est la force et la sagesse de Dieu à ceux qui
sont appelés, soit juifs, soit gentils; parce

que ce qui parait eu Dieu une lolie est

plus sage que la sagesse de tous les hom-
mes; et que ce qui parait en Dieu une lai-

blesse es! plus fort que la force de tous les

hommes. »

M. us celte parole de la croix psi-ello la

parole de Dieu, et la révélation est-elle aussi

certaine que p; l'ai dite nécessaire? Ici re-
viendraient toutes les preuves qui établis-

sent la vérité de la religion; preuves telle-

ment nombreuses , tellement lumineuses,
tellement convaincantes, entraînantes, irré»

sistibles, qu'elles ont persuadé le monde,
changé ses opinions, tes sffeetioas, ses

ma us. Car il faut bien distinguer entre les

choses révélées et le fait même de la ri

lation; les choses révélées ne laissent point

on ne laissent que peu de prise s nn're in-

telligence, parce qu'elles oui [tour ob,el ou
la nature de Dieu, qui esi rj ici ssairesoent

incompréhensible à toutauire qu a lui-même
ou les effets de sa puissance, à laquelle
nous ne saurions assigner de borne, OU en-
core les commandements et les déferai s

qu'il nous fait ; ei dont nous ne voyons
d'autre motif que sa volonté, règle essen-
tielle de toute justice. Aussi croyons-nous
les choses révélées , bien que nous ne les

comprenions pas, parce qu'il nous parait

tout à l'ait raisonnable de supp iser que le

Dieu essi n i I e. lient vrai ne nous a p.is

parlé pour noustroui| er. Mais notre raison,

qui se tait par impuissance et par respect
devant les orofondeurs irm énctrables et la

redoutable majesté de l'Etre iufiui ,
peut

exercer, et fait bien d'exercer toute son ac-

tivité sur le fait de la révélation, p^ur s'as-

surer si la doctrine qu'on lui propose ii

croire vient véritablement de Dieu. Par
exemple, est-il vrai qu'une tradition aussi

ancienne que le genre humain, et répandue
chez toules les nations, bien que défigurée
par les fables du paganisme, y ail maintenu
la croyance d'un premier ei souverain Etre,

qui a créé le monde, qui le gouverne et h

qui il faut rendre un culte? la croyance de
la dégradation de l'homme par le "péché, et

de l'obligation qu'il a d'expier ses péchés
par des sacrifices, la croyance d'une autre
vie où le crime est puni et la verlu récom-
pensée? Ce serait indubitablement le signe
et la suite d'une révélation primitive qui,

faite au premier homme, et par lui transmise
à sa famille, aurait, comme de bouche en
bouche , passé jusqu'à nous ; et s'ins-

crire en faux contre une croyance ap-
puyée sur un pareil fondement , n'annon-
cerait pas moins de bizarrerie dans les

idées que de corruplion dans le cœur.
Est-il vrai encore que, pour arrêter les

progrès toujours croissants de l'idolâtrie, et

préparer les grands événements qu'a* ait

projetés sa miséricorde, Dieu se choisit au-
trefois, entre tous les peup es. un peuple
particulier avec qui i! daigna (aire alliance,

pour qu'il opéra d'étonnants prodiges, qu'il

instruisit lui-niènie de ses préceptes, des
pratiques et du but de so;i culie, qu'il as-

socia, en quelque serte, a ses desseins en
suscitant du milieu de lui des prophètes
qu'i-l remplissait de sou Esprit, et dans la

bouche desquels il mettait sa parole, eu l'ô-
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tablissant le dépositaire elle gardien de ses

oracles, en faisant naître de lui celui en qui

devaient être bénies tous les nations de la

terre? Ce serait là une révélation nouvelle

qui, loin d'infirmer la révélation primitive,

la corroborerait, l'éclaircirait, la dévelop-
perait, retendrait, et promettrait pour un
temps dont Dieu se réserve le secret, de
plus grandes lumières encore : et telle est

la croyance des juifs et des chrétiens,

c'est-à-dire, la croyance de la plus grande
autorité qui, en fait de témoignage et d'o-

pinion, soit sur la terre. Bannis sans retour

de eur propre pays, portai]! partout, comme
Caïn, le signe de la réprobation, dispersés

chez tous les peuples qui tous les méprisent,
les haïssent, les vexent et les oppriment;
sans roi, sans pontife, sans temple, sans

aucune forme de gouvernement, les juifs

conservent pour les livres qui les con-
damnent, le même respect que leurs pères,

y voient la parole de Dieu, et ont plus
d'une fois souffert la mort pour ne pas vio-
ler les lois, contredire les oracles, renoncer
aux promesses que renferment ces livres.

D'un autre côté, les chrétiens, quoiqu'ils
abhorrent dans les juifs les meurtriers de
l'Homme-Dieu qu'ils adorent, reçoivent leurs
livres comme sacrés, et en soutiennent avec
autant de zèle qu'eux,! 'authenticité, la véra-
cité, la divinité. En un mot, ces deux peu-
ples, quoique ennemis, quoique divisés,

s'accordent et se sont toujours accordés
sur le fait des révélations coutenues dans
les livres de l'ancien Testament. Il fautdonc
qu'il en soit quelque chose ; et dire des in-
jures à cette nuée de témoins pour éluder
leur témoignage, parce que le fait dont ils

déposent déplait, embarrasse et chagrine,
c'est bien vouloir jouer l'esprit fort et pen-
ser à part; mais c'est aussi courir les ris-

ques d'une opinion qui révolterait par son
orgueil, si elle pouvait cesser de paraître
ridicule par son insigne extravagance.

Enfin, est-il vrai « qu'après avoir autre-
fois parlé aux hommes en divers temps et
en diverses manières par les prophètes,
Dieu leur a parlé de nouveau par son pro-
pre Fils, qu'il a fait hérilier de toutes choses
et par qui il a créé les siècles ?» Oh 1 je ne
craindrai pas de dire qu'à cet égard, Dieu a

rendu 'la révélation si croyable, qu'en l'ad-

mettant, nous n'avons que le mérite de nous
rendre à l'évidence : Testimonia tua credibi-

lia facta sunt nimis. (Psal. XC1I, 5.) Je
ne craindrai pas de dire que si, entre les

choses que la religion nous enseigne comme
révélées, une seule se trouvait fausse, Dieu
lui-môme nous aurait trompés : Si error est,

a te decepli sumus. L'accomplissement des
prophéties les plus authentiques, le nombre
et l'éclat des miracles les mieux avérés, le

caractère éminemment, divinement beau de
Jésus, « auteur et consommateur de notre

foi, » la simplicité, l'innocence, la sainteté,

le détachement, le dévouement, les travaux,

la patience, les succès, la mort des apôtres

qui la prêchèrent, et scellèrent do leur sang
le témoignage qu'ils rendaient do ce qu'ils

OnàiKUus sici»î:s. LXX.V1.

avaient vu et entendu, le tableau de ses

combats et de ses victoires, la constance
surhumaine de ses martyrs, la fin tragique
de ses persécuteurs, la science de ses apo-
logistes, le ton même, le ton inimitable de
ses livres, la sublimité de ses dogmes,
l'excellence do sa morale que plus d'une
fois ont relevée, préconisée ses ennemis
mômes, la révolution qu'elle a obérée dans
le monde, les lumières qu'e.'le y a répan-
dues, les mœurs qu'elle y a introduites, les

vertus qu'elle y a fait éclore, les saints
qu'elle y a formés dans toutes les condi-
tions, les erreurs qu'elle a bannies, les su-
perstitions «qu'elle a abolies, tant de vices,

tant de crimes, tant de pratiques licen-

cieuses ou barbares dont elle a arrêté le dé-
bordement, tant de sages institutions, tant
d'établissements utiles, dont elle a été lo

principe et le motif, tant de consolations,
tant de secours, tant de bienfaits en tout
genre, dont elle a été, dont elle continuo
d'être l'inépuisable source : en faut-il da-
vantage, en iallait-il même autant pour ga-
gner les esprits les plus difficiles, et les con-
vaincre que la religion est véritablement
l'œuvre de Dieu, qu'elle vient de Dieu,
qu'elle est marquée au sceau de Dieu, et
qu'il y aurait autant d'ineptie à le mécon-
naître, que de témérité, que d'audace, quo
d'impiété, que de fureur à vouloir la
briser

Que les mécréants ne se rabattent donc
pas à nous dire que leur raison ne saurait
s'accommoder de mystères incompréhensi-
bles, et qu'elle ne peut examiner sans les
juger absurdes. Peut-être qu'avec plus de
franchise, ils avoueraient que leur raison
attache assez peu d'importance à ces mys-
tères dont ils lotit tant de bruit; mais que
leur cœur s'irrilo et s'indigne de préceptes
et de menaces qui contrarient ses pen-
chants. Quel que soit le principe de l'incré-
dulité dans eux, j'observerai que celte obscu-
rité des mystères, et cette austérité des pré-
ceptes de la religion qui les choque si fort,
sont précisément une preuve de la divinité
des uns et des autres. Car où des hommes
les auraient-ils pris? Comment les auraient-
ils accrédités?Comment seraient-ils devenus
la foi de l'univers? Ce n'est pasainsiqu'on in-
vente, dit un philosophe dont les incrédules ré-

vèrent l'autorité;et le héros de l'Evangileserait
moinsétonnantque lefaussairequi l'auraitfa-

briqué. L'auteur d'une religion humaine de-
vra toujours, pour se faire des prosélytes, ca-
resser l'orgueil de l'esprit et ménager les

faiblesses du cœur. J'observerai que, depuis
sa naissance, le christianisme, malgré I im-
pénétrable obscurité de ses mystères et la

sainte austérité de ses maximes , a compté
parmi ses disciples, ses docteurs et ses apo-

logistes, un nombre innombrable d'hommes
dont les écrits immortels attestent le génie;
que dans nos temps modernes, Bossuel,
Fenélon, Pascal et Mallebranche, Corneille,

Racine et Roileau, Leibnitz, Newton, Euler
et Doscarles ont été chrétiens, et qu'ils n'ont

pas cru dégrader leur raison on la soumet-
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tant h croira sur ia parole de Dieu, dos
dogmes qu'ils ne comprenaient pas mieux
que nous. L'iMnsIre Bacon, le snvanl des
s.-ivanis, a <Jit qu'un peu de philosophie
éloignait de la religion, et que beancoup
de philosophie y ramenait toujours. Nous
pouvons donc croire que nos incrédules et

leurs maîtres sont de bien petits philo-
sophes, puisqu'ils sont irréligieux. Sou-
haitons qu'ils grandissent, pour qu'ils de-
viennent chrétiens; mais l'enfance de la

raison est bien longue, quand on ne la

nourrit que d'orgueilleux sophismes, de
mensonges effrontés, de contes immoraux
et de poésies libertines. J'observerai qu'en
jugeant par la raison, des choses révélées,
tant que le fait de la révélation subsiste, les

incrédules montrent la môme ignorance
qu'un novice en mathématiques, qui ap-
pliquerait la lègle sur un globe, pour en
mesurer la surface. Entre une raison bor-
née, faible et faillible, et la nature, la

toute-puissance, l'omni-science du Lieu
infini, quelle mesure commune peut exis-
ter, que la parole de Dieu môme? En ju-
geant, par la raison, des choses révélées,
tant que le fait de la révélation subsiste,
les incrédules appellent de Dieu à eux-
mêmes, se constituent ses juges, et dé-
cident, dans leur sagesse, ce que Dieu a

pu dire, faire, prescrire ou défendre, n'a-
vouant comme de lui que ce qui leur
agrée, rejetant comme indigne de lui tout
ce qu'ils ne goûtent pas. Appréciez vous-
même cette prévention : je vous laisse le

soin de la qualilier. En jugeant, par la rai-

son, des choses révélées, tant que le fait

de la révélation subsiste, les incrédules
doivent accorder aux autres l'infaillibilité

qu'ils s'attribuent à eux-mêmes, et recon-
naître dans tous et chacun le droit de croire

ou de ne pas croire, de croire ceci ou de
ne pas croire cela ; de faire un choix entre
les dogmes révélés, retenant les uns , re-
poussant les autres, sans autre règle que
l'esprit particulier, et sans jamais courir le

risque de se tromper, sans jamais mériter
le bhmie de n'avoir pas, ou d'avoir mal
choisi. Alors que de croyances toutes vraies,
toutes incontestables, toutes bonnes, toutes
saintes, toutes dignes de Dieu, quoique op-
posées, quoique contradictoires ! Oh 1 pour
Je coup, je baisse pavillon. Vous convien-
drez qu'il laut être incrédule pour raisonner
si puissamment. Reste à savoir, pourtant,
si, en supposant le fait de la révélation,

Dieu peut trouver bon que chacun en juge
et la traite d'après son caprice. C'est donc
sur le fait de la révélation que devrait
s'exercer la critique des incrédules, avant
de soumettre è leur examen les choses ré-
vélées. Il laudrait qu'ils nous montrassent
la faiblesse, la lulililé, la nullité des preuves
par lesquelles nous l'établissons. Ils l'ont

tenté quelquefois, mais avec le succès du
serpent qui rongeait la lime. Jusqifà ce
qu'ils fassent mieux, nous persisterons h

croire que Dieu a parlé; et mettre seulement
eu question si Dieu mérite, si Dieu exige

qu'on croie ,

:

, si parole, nous parait aussi

extravagant qu'impie.
Que les mécréants ne plaident donc pas

l'indifférence des opinions religieuses, qu'ils

ne demandent pas que nous tolérions celles
que la religion réproove. Nous respecterons
leur personne; nous aurons pour eux tous
les égards auxquels leur donneront droit
Il - talents et les bonnes qualités qu'ils peu-
vent avoir. Nous ne réclamerons jamais
contre la tolérance politique dont ils

jouissent. Nous n'empêcherons fias qu'on
ne traite avec eux dans les usages de la vie
civile, quand leur commerce n'exposera |

aucun danger de séduction. Nous leur pro-
mettons même de conserver et d'inspirer
aux autres, tous les sentiments d'une cha-
rité chrétienne et fraternelle; mais nous
leur dirons, mais nous ne cesserons de leur
répéter que « celui qui ne croit pas, est
déjà jugé; que celui qui ne croit pas, sera
condamné. »

DISCOURS XXVII
CONTRADICTION ENTRE LA CROYANCE ET LES

MOEURS
sancti per Ddem operad sunt justiiiam. (llebr.. If,

les saints ont accompli par la loi les devoirs de la no-
tice.

En comparant ce que la foi a toujours
produit dans les saints avec ce qu'elle
opère communément en nous, on soupçon-
nerait, mes frères, que nous ne croyons pej
ce que les saints ont cru; ou que les saints
ont été ce que nous ne sommes pas; que la

foi leur enseignait des vérités plus utiles,

qu'elle leur traçait des règle* de conduite
plus sages, qu'elle leur proposait des motifs
d'un plus grand poids, qu'elle leur offrait

des secours plus puissants, qu'elle les en-
courageait au bien par de [dus brillantes

promesses, les détournait du mal par de
plus terribles menaces; ou que, sans pas-
sions et supérieurs à toutes les faibl

de notre nature, les saints sont devenus
saints sans étions, sans combats, sans vio-

lences, sans sacntices. Mais voyez le ma-
gnifique éloge que saint Paul l'ait des pa-
triarches, des prophètes, desjusles de l'an-

cienne alliance, qui pourtant « n'avaient vu
et salué que de loin » les biens dont nous
jouissous

; qui n'avaient pas été instruits,

comme nous, « des mystères du royaume
des d'eux; à qui il n'avait pas été donné, v

quelle que fût la vivacité de leurs dés
« de voir et d'entendre ce que nous voyons
et ce que nous entendons. » Les éléments
d'une foi que je dirais à peine ébauchée,
en tirent des hommes « dont le monde n'é-

tait pas digne;» des hommes qui, pour ne
pas pécher, a résistèrent jusqu'à l'effusion

du sang, souffrirent les moqueries et les

fouets, les chaînes et les prisons, se lais-

sèrent scier, lapider, tourmenter, éprouver
en toutes manières, ou vécurent dans lès

déserts, sur les moniagnes, abandonnés,
allligés, persécutés, n'ayant pour vêtements
que la peau des brebis et des chèvres ; «
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pour nourriture, que des fruits sauvages et

des racines arrières; pour demeure, « que
les antres et les cavernes de ia terre. »

Consultez les annales de l'Eglise sur ses

apôtres et ses martyrs, ses confesseurs et

ses pontifes, ses prêtres et ses docteurs, ses

pénitents-et ses vierges: tous ces chrétiens

fidèles à leur vocation, dont elle honore
l'éminente sainteté par un culte spécial, ils

ne furent point formés à une autre école

qu'à celle dont nous-mêmes nous sommes
sortis; ils ne surent |que ce qui nous a été

enseigné; ils n'eurent d'autres moyens de
sanctificalion, quf ceux qui nous sont of-

ferts. Hél pourtant, est-il épreuve si rude
qu'ils n'aient soutenue? tentation si vio-

lente qu'ils n'aient surmontée ? devoir si

pénible qu'ils n'aient accompli? vertu si hé-

roïque qu'il? n'aient pratiquée ?

Voyez du moins ce] que fut et ce que fit

votre saint patron. Moins favorisé que'vous,

que la Providence a fait naître dans le

royaume de Jésus-Christ, et qui apprîtes

ses mystères de ceux-là mêmes de qui vous
apprîtes à marcher et à parler, Hilaire na-

quit de parents idolâtres. Il n'arriva pas,

comme vous, à la connaissance de la vé-

rité, sans avoir passé par aucune erreur :. il

lui fallut, pour soumettre son esprit à la foi,

abjurer les fausses doctrines qu'il avait

sucées, pour ainsi dire, avec le lait, et re-

noncer à ces honteuses superstitions, dans
Ja pratique desquelles il avait passé une
partie de sa vie. Devenu chrétien, il prend
les engagements de son baptême pour règle

invariable de ses opinions, de ses affections,

de ses mœurs; et, parce qu'il vit de la foi,

il semble, dès les premiers pas, avoir atteint

la vertu des parfaits ; et sa vertu jette un
tel éclat, qu'il est porté par des vœux una-
nimes sur le siège épiscopa! de Poitiers. La
fo'i d'Hilaire, devenu évêque, parut prendre
un nouvel essort et se montra plus féconde
encore en œuvres admirables. Il se sépara
de la femme qu'il avait épousée avant son
ordination.il persuada à sa tille de renon-
cer au monde pour se consacrer à la virgi-

nité. 11 augmenta de tous ses biens le pa-

trimoine des pauvres; il lit, par sa douceur,
sa charité, son infatigable application aux
devoirs de son ministère, les délices de son
troupeau. Si la Providence l'avait créé pour
l'opposer aux Aiuens, dont la monstrueuse
hérésie afÈligeant-alors l'Eglise et remplis-
sait l'empire de troubles, on ne fut jamais
plus fidèle à sa vocation. La vérité trouva
en lui un défenseur aussi intrépide que sa-
vant. Les caresses et les flatteries ne le sé-

duisirent pas. Les menaces ne l'intinjidèrsnt

Îas ; l'exil même n'ébranla pas son courage.
I brava la puissance d'un empereur séduit

et déclaré contre la divinité du Verbe. Il

attaquait l'erreur dans ses écrits, quand on
ne lui laissait pas la liberté de la confondre
de vivo voix dans les conciles. L'Italie, les

Gaules, la Pbrygie, la Grèce furent succes-
sivement le théâtre de, ses co.nbats et de
ses triomphes. Certes, mes frères, quand la

loi des saints a produit de tels prodiges,

on a droit de suspecter la nôtre; du moins
on a droit de s'étonner, en la supposant
sincère, qu'elle s'allie dans nous avec des
mœurs qu'elle réprouve.

AUTRE EXORDE.

Si Glii Abratiae cslis, opéra Abrahae facile. (Joan VIFT
'

59.)
'

Si vous êtes les enfants d'Abraham, [ailes donc les œu-
vres d'Abraham.

Les Juifs se glorifiaient d'être les enfants
d'Abraham, et comptaient sur les promesses
faites à la postérité de ce saint patriarche,
quoique avec la même foi, ils ne pratiquas-
sent aucune des œuvres qui l'avaient rendu
si agréable à Dieu ;'et en cela, Jésus-Christ
les taxait d'aveuglement et dé folie. Som-
mes-nous plus sages et mieux avisés, nous
qui, contents de croire les vérités de cette
religion dont la pratique sanctifia nos pè-
res, espérons obtenir les biens qu'elle pro-
met, sans rien faire de ce qu'elle prescrit;
quelquefois même en faisant tout ce qu'elle
défend? Car, si je dois convenir que, mal-
gré les progrès toujours croissants de l'in-
crédulité, le grand nombre, le très-grand
nombre conserve encore, dans son inté-
grité, le précieux dépôt de la foi, et que
pour un impie qui blasphème le nom du
Sauveur, des milliers de fidèles l'adorent et
l'invoquent, vous ne pouvez pas ne pas
avouer que parmi ceux qui invoquent et
adorent l'auteur et le consommateur de la
foi, il en est peu, bien peu, qui règlent
leur conduite sur ses maximes

; et que,
tout en disant croire les vérités qu'il a en-
seignées, on se dispense d'observer :les
préceptes qu'il a établis.

Sans presque rien savoir de la doctrine
enrétienne, les païens reconnaissaient les
premiers disciples de l'Evangile à leur mo-
destie, à leur désintéressement, à la pureté
de leurs mœurs, à la charité qu'ils avaient
les uns pour les autres. Ces caractères nous
distinguent-ils encore ? Confessons-le en
rougissant : s'ils jugeaient de nous non par
le symbole que nous récitons, mais par les
actions que nous faisons, des païens bien
souvent pourraient s'y méprendre, et nous
croire tout aussi païens qu'eux. Je ne re-
chercherai pas la cause d'une si étrange
contradiction entre notre vie et notre
croyance. Elle ne peut {fmanifestemeni être
attribuée qu'à la corrnption de notre cœur.
Nous croyons les vérités de la foi, parce
qu'il ne nous en coûte rien pour croire des
vérités qui, à la manière dont nous les pro-
fessons, nous deviennent à peu [très indif-
férentes. Nous nous dispensons des œuvres
de la foi, parce qu'il faudrait, pour les pra-
tiquer, contredire nos goûts, nos mauvais
penchants, nos inclinations déréglées; et
nous n'aimons pas, et nous haïssons tout
ce qui les gêne. Mais que nous servira d'a-
voir cru les vérités enseignées par Jésus-
Christ, si nous n'accomplissons pas les pré-
ceptes de Jésus-Christ ? Que nous servira
la foi sans les œuvres qu'elle commande?
Si elle nous accuse aujourd'hui, elle nous
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confondra au tribunal de Dieu. Appliquez-
vous nu développement de celte pensée, Je

lâcherai d'être assez court pour ne pas laii-

pier votre attention; niais je la demande
toute entière : aucun suiot no mérite do
plus sérieuses réflexions.

Entre les plaies que le péché nous a fai-

tes, il en est deux que nous ne saurions

dissimuler, toutes honteuses qu'elles sont :

il a aveuglé notre esprit et perverti notre

cœur. Prenez un homme que la religion

n'a pas instruit, et demandez-lui ce qu'il

est, d'où il vient, et par qui et pourquoi il

a été créé, quels sont les biens qu'il peut

espérer, quels sont les maux qu'il doit

craindre après cette vie ? Pour habile que
vous le supposiez dans tout le reste, il res-

tera muet à toutes ces questions, ou n'y

répondra qu'en débitant de grossières er-

reurs. I! ignore donc tout ce qu'il lui im-
porte de savoir : sa véritable origine et sa

véritable destination. Prenez un homme
que la religion ne conduit pas, et voyez
quelles sont ses vertus, ou, pour mieux
dire, voyez de quels vices il est exempt.
Avec des désirs que rien ne règle, avec des

penchants qu'aucuno loi ne dirige, avec

i\es passions qu'aucun frein ne réprime, il

ne craint et n'évite que ce qui peut lui

nuire. 11 excuse, il justifie, il aime, il re-

cherche tout ce qui lui plaît; et vous sa-

vez si tout ce qui nous plaît est bon, juste,

honnête et saint.

Ce fut pour remédier à de si grands
maux, que Dieu, dans sa miséricorde,
« après avoir parlé «aux hommes « parles pro-

phètes, leur parla, dans les derniers temps,
par son propre Fils» qu'il envoya dans le

monde, afin qu'il éclairât et sanctifiât le

monde. Fidèle à la mission qu'il avait re-
çue de son Père, Jésus-Christ consacra
toute sa vie à ces deux importants objets,

sans jamais les séparer. Il n'eut pas moins
a cœur de nous corriger, que de nous ins-

truire; et dans les discours particuliers

qu'il adressait à ses disciples, comme dans
les prédications qu'il faisait aux peuples,

les maximes de conduite qu'il établissait,

se trouvent toujours à côté des vérités qu'il

révèle. Il voulut môme que cette manière
d'annoncer l'Evangile du royaume de Dieu
lût constamment suivie par ceux qui de-

vaient continuer son œuvre : allez, instrui-

sez toutes les nations, leur apprenant à ob-
server toutes les choses que je vous ai pres-

crites. (Mnttli. , XXVIll, 19.) Pour admettre
les 'infidèles au baptême, on ne se conten-
tait pas, dans la primitive Eglise, qu'ils

soumissent leur esprit au joug de la foi et

professassent sincèrement tous et chacun
des mystères qu'elle enseigne; il fallait

qu'ils eussent déjà renoncé à leur mauvaise
vie, et qu'on se fût assuré, par de longues
épreuves, qu'une fois chrétiens, ils n'au-

raient pas moins d'horreur pour la licence

que pour les impiétés de l'idolâtrie; parce

qu'en effet, la sainteté n'étant pas moins es-

sentielle a Dieu quo la vérité, on ne peut

pas plus lui plaire avec des vices qu'avec
'les cireurs.

Pourquoi donc séparons-nous des choses
qui, dans l'intention do Dieu, doivent res-
ter étroitement unies, les vérités de la re-
ligion et les préceptes de la religion ? D'a-
près quelle règle, estimons-nous que nos
injustes cupidités sont moins contraires au
salut que notre ignorance? Comment pré-
tendons-nous honorer Dieu autant que nous
le devons, par la soumission de notre esprit,

quand avec la soumission de notre i

il demande l'innocence de netre cœur et

l'obéissance de notre volonté ? Nous croyons
les vérités de la foi, parce que c'est Dieu
qui nous les propose; mais n'est-ce pas
Dieu qui nous prescrit les œuvres de la loi?
Celui qui nous a dit : Vous aimerez le Sei-
gneur votre Dieu de tout votre cœur, de
toute votre âme, et de toutes vos forces;
vous sanctifierez le jour qui lui est consa-
cré; vous honorerez votre père et votre
mère; vous ne tuerez point; vous ne déro-
berez point ; vous ne commettrez point de
fornication, n'est pas autre, sans doute, quo
celui à qui nous devons de connaître l'ex-

cellence de la nature divine, l'œuvre de sa
toute-puissance dans la création et la con-
servation du monde, les desseins de sa mi-
séricorde dans l'incarnation de son Verbe.
Nous croyons à l'Evangile, parce qu'il con-
tient la doctrine de Jésus-Christ que Je Père
Eternel a solennellement reconnu pour son
Fils bien-aimé, le digne objot de ses plus
tendres complaisances, et qu'il nous a fait

un commandement exprès et formel de l'é-

couler ; mais dans le même Evangile où
nous lisons qu'il « y en a trois au ciel qui
rendent témoignage, Je Père, le Verbe et le

Saint-Esprit, et que ces trois sont une
même chose, » ne lisons-nous pas aussi que
« les mauvaises pensées séparent de Dieu, que
les mauvais discours corrompent les bonnes
mœurs, que quiconque regarde une femme
avec un mauvais désir pour elle, est adultère
dans son cœur ?» Si nous reconnaissons la

doctrinede Jésus-Christ, quand on nous prê-
che que « Dicuaaimé lemondejusqu'àdonner
son Fils pourlui ; » etque ce Fils, chariub a

pasteur, « a donné sa vie pour ses brebis, »

pouvons-nous la méconnaître quand on
nous assure « qu'il vaudrait mieux n'être

jamais né, ou avoir été, au moment <l

naissance, jeté dans la mer, une meule de
moulin au cou, que d'être pour,un seul en-

tant une occasion de scandale » et de chute?
Tenus d'écouter Jésus-Christ quand il non?
annonce que nos corps ressusciteront; que
tous les hommes comparaîtront à son tri-

bunal pour être jugés; que les châtiments,
comme les 'récompenses de l'autre vie, se-

ront éternels, sommes-nous autorisés à lui

fermer l'oreille, à rejeter ou à mépriser ses

paroles quand il nous fait un devoir rigou-

reux et indispensable de l'humilité, de la

pénitence, de la douceur, île la patience,

du pardon îles injures, de l'amour des en-

nemis ? Nous croyons des mystères que
nous ne comprenons pas, parte qu'il nous
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pareil lout à fait juste et raisonnable de

croire à la parole de Dieu ; mais esl-il moins

juste, est-il moins raisonnable d'obéir aux
commandements de Dieu, même a ceux qui

ne nous plaisent pas? Dieu est-il moins
saint quand il commande ou qu'il défend,

qu'il n'est vrai quand il instruit? Son auto-

rité est-elle moindre quand il dit d'agir ou
de n'agir pas, que quand il dit de croire?

Nous croyons, parce qu'il est écrit que « ce-

lui qui ne croit pas, est déjà condamné; »

mais il est aussi écrit que « l'homme ne re-

cueillera que ce qu'il aura semé ; » que cha-

cun sera jugé selon ses œuvres; mais il

n'est écrit nulle part que la foi toute seule

puisse couvrir les mauvaises, ou suppléer
les bonnes et en tenir lieu. Le contraire

môme est écrit et énoncé par celui qui ne
ment pas, dans des termes où je désire

qu'aucun de vous, mes frères, ne trouve sa

condamnation, mais qui confondront à ja-

mais la vaine contiancede tout chrétien qui
déshonore par de mauvaises mœurs la foi

qu'il professe.

Oui, c'est un grand don, c'est un don
ineffable que celui de la foi. Nous ne sau-

rions l'estimer trop, puisque « La vie éter-

nelle consiste à connaître le Père, et celui

que le Père a envoyé, c'est-à-dire, Jésus-
Christ. » Il est bon aussi, il est nécessaire,

il est indispensable d'invoquer Jésus-Christ,
« puisqu'il n'y a point d'autre nom sous le

ciel par l'invocation duquel nous puissions
obtenir le salut, » que le nom de Jésus-
Christ. Malheur pourtant, malheur à celui

qui n'aura que connu Jésus-Christ, qu'invo-
qué Jésus-Christ, sans accomplir les pré-
ceptes de Jésus-Christ! Ecoutez-le lui-même,
ce Dieu qui n'ouvre ou ne ferme le ciel aux
hommes qu'après avoir pesé leurs mérites
dans la balance do son incorruptible justice.

Ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur ,

n'entreront pas pour cela dans le roxjaume
des deux ; mais celui qui fait la volonté de
mon l'ère qui est dans le ciel, c'est celui-là

qui entrera dans le royaume du ciel. (Matth.,
VII, 21.) Le ciel est donc fermé par Jésus-
Christ même à ceux qui l'ont connu, même
à ceux qui l'ont invoqué, quand ils n'ont

fias, par l'accomplissement de ses préceptes,
ait la volonté do son Père. Le Sauveur
ajoute : Plusieurs me diront en ce jour-là,
Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en vo-
tre nom ? n'avons-nous pas chassé les dé-
mons, et fait bien d'autres miracles en votre
nom ? El alors je leur dirai hautement : Je ne
vous ai )amais connus, lietirez-vous de moi,
vous qui faites des œuvres d'iniquité. [Matth.,
XXII, 23.) Avec le don de prédire l'avenir,
avec la puissance de chasser les démons,
avec une foi assez vive pour opérer des mi-
racles, on peut donc être, et on sera en elfct
rejeté de Jésus-Christ, si à tout cela on no
joint celle charité sincère qui accomplit
tous les préceptes de la loi. Ecoutez encore
les reproches que le souverain Juge adresse
à ceux qu'il nous dit devoir condamner dans
son jugement. Les accuscra-t-il d'incrédu-
lité? Non. J'ai ru fami, et vous ne m'avez

pas donné à manger. J'ai eu soif, et vous ne

m'avez pas donné à boire. J'étais nu, et vous

ne m'avez pas vêtu; malade rt en prison, et

vous ne m'avez point visité. Allez, maudits,

au feu éternel. (Matth., XXV, 41-43.) Ah!
mes frères, si malgré la foi on est maudit
de Dieu et réprouvé de Dieu pour n'avoir

pas fait de bonnes œuvres, à quoi doivent

s'attendre ceux qui, avec la foi, en font de
mauvaises !

Hé ! cependant, qu'est-ce aujourd'hui que
la foi de la plupart des chrétiens, qu'une
foi stérile, infructueuse, qu'aucune vertu

solide ne démontre, et que des vices

trop réels rendent suspecte? La foi, à la

manière dont nous la professons, nous ac-

cuse, réclame et se soulève contre nous,

parce que nous la retenons captive dans
l'injustice. Nous croyons ou nous devons
croire « qu'il ne sert de rien à l'homme de
gagner le monde entier, s'il vient à perdre
son âme, » et notre âme, nous ne pensons
pas plus à la sanctifier et à la sauver, que
si nous n'en avions point. Toutes nos pen-
sées, tous nos désirs, tous nos empresse-
ments, tous nos efforts n'ont d'autre but
que les biens périssables de cette terre, que
nous cherchons à acquérir, à conserver, à

augmenter souvent par les voies les plus
iniques. Nous croyons, ou nous devons
croire que « le royaume des cieux se prend
par force, et que ceux-là seuls qui emploient
la force, le ravissent; » et nous ne montrons
ni patience dans nos travaux, ni résignation
dans nos soutl'rances, ni soumission dans
notre pauvreté. Nous ne savons nous gêner
en rien, rien refuser aux désirs déréglés de
notre cœur. Il ne faut nous parler ni de re-

tenue dans nos paroles, ni de vigilance sur
nos sens, ni de combats contre nos passions,
ni de mortification, ni de pénitence. Nous
croyons, ou nous devons croire que « ceux
qui commettent les œuvres de la chair, qui
sont la fornication, l'impureté, l'impudicilé,

la luxure, les inimitiés, les dissensions, les

jalousies, les animosités, les divisions, les

envies, les ivrogneries, les débauches et

autres crimes semblables, ne posséderont
jamais le royaume de Dieu; » et parmi nous,
qui nous disons les héritiers de ce royaume,
on trouve des f'ornicateurs, des adultères,

des eiréminés, des avares, des intempérants,
dos médisants, des envieux, des vindicatifs,

des ravisseurs et des détenteurs injustes du
bien d'autrui. Avec une telle opposition en-
tre notre croyance et notre conduite, il est

impossible que la foi ne nous accuse pas,

qu'elle ne se soulève pas perpétuellement
contre nos mœurs, qu'elle ne crie pas ven-
geance, et ne demande pas justice des in-
jures que nous lui faisons. La vérité, peut-
être, c'est que nous ne croyons rien. Une
loi vraie, sincère, produirait.d'autres fruits:

ello nous rendrait humbles, doux, pacifi-

ques, humains, patients, chastes, justes,

désintéressés, charitables; elle ferait de
nous des chrétiens. Tout au plus, nous n'a»

vous qu'uiio foi superficielle, une loi (le

routine, uuo 'foi morte, une foi qui lie vaut
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pus cello des déruons; car ils croient, les

démons, et ils tremblent ; et dans nous, la

foi no produit ni crainte, ni espérance; elle

ne nous détourne presque d'aucun péché,
ello ne nous fait pratiquer presque aucune
bonne œuvre. Nous la réduisons, toute fé-

conde qu'elle est, à une déplorable stéri-

lité.

La foi môme, à la manière dont nous la

professons, ne peut que rendre nos vices

plus odieux, et nos désordres plus criants.

Que l'iniquité abonde parmi ces peuples
« qui sont assis dans les ombres do la mort, «

(pie la foi n'a pas éclairés, ou chez lesquels

elle s'est perdue, je n'y vois rien de bien
étrange; qu'est-ce que l'homme sans Dieu?
sans autre guide que les lueurs infidèles

d'une raison ténébreuse ? sans autre règle

que les désirs emportés d'un cœur corrompu?
Mais que des hommes quo Dieu a appelés à

l'admirable lumière de sa connaissance, ne
l'honorent, ne le craignent, ne le servent,

ne l'aiment non plus que s'ils ne Je con-
naissaient pas; que l'orgueil, l'avarice et

l'amour des plaisirs sensuels régnent parmi
des hommes qui font profession d'adorer un
Dieu humble, pauvre et pénitent; que la

charité soit presque éteinte parmi des hom-
mes dont la première loi est la charité : en
un mot, qu'à peine on aperçoive quelque
trace de vertu, et qu'à peu près tous les

vices pullulent parmi les disciples d'une
religion qui est la mort de tous les vices et

la vie de toutes les vertus, voilà ce qui sur-

prend, scandalise et indigne.
Aussi notre foi, ou, pour mieux dire, la

manière doutnous professons la foi, devient
un triomplue- pour ses ennemis; ils en pren-
nent occasion de blasphémer le nom du
Seigneur. Que dans une compagnie quel-
qu'un vous accuse d'être faux, médisant,
injuste, débauché, un de ces hommes qui
se permettent tout, mais qui ne passent
rien à ceux qui n'ont pas secoué jusqu'à
l'extérieur de la religion, ne manque pas
d'observer que cependant vous allez à la

messe, que vous passez pour un bon catho-
lique; et un troisième ajoute aussitôt, que
les catholiques valent encore moins que les

autres
; quo la religion n'est bonne que poul-

ies hypocrites, et n'en impose qu'aux sots.

Véritablement, il n'y a de sottise, qu'à im-
puter à la religion des vices qu'elle con-
damne hautement; mais n'est-il pas déplo-
rable, qu'étant sainte par elle-même, elle

ait des enfants qui la funl rougir, et qu'elle

ne puisse pas toujours confondre par la

sainteté de leur vie, la malice do ses dé-
tracteurs?

La foi donc, à la manière dont nous la

professons, no peut quo nous condamner
au tribunal do Dieu. Comment soutiendrons-
nous ses plaintes et ses reproches? Comment
résisterons-nous à la force invincible du té-

moignage qu'elle rendra contre nous? Dieu
connaît ce que la foi nous enseigne et ce
que nous croyons. Il connaît toutes les vé-

rités qu'il a, pour ainsi dire, imprimées
dans notre âme, eu nous donnant là foi;

et il voit dans nos mœurs un désaveu per-
pétuel do ces mêmes vérités. Que répon-

drons-nous à ce souverain Ju^o quand- il

nous dira : Voilà ce que vous av«'Z cru, et

voilà ce que vous avez fait. Vous irez cru

que .j'étais votre maître, où est l'honneur
que vous m'avez rendu? Vous avez cru quo
j'exigeais votre amour, où sont les preuves

que vous m'en avez données? vous vous
êtes fait un jeu de vous attirer ma haine,

une espèce de bonheur de vivre dans mon
inimitié. Vous saviez que j'avais l'iniquité

en horreur; et vous l'avez commise, et

vous y avez croupi. Vous saviez que j'étais

présent à toutes vos pensées, que je con-
naissais tous les mouvements de votre cœur,
que je devais vous demander compte de
tout, môme d'une parole inutile, et après

vous être rendus cent fois coupables à mes
yeux, vous ne vous êtes pas mis en peine

de prévenir ma justice par le repentir et

la pénitence. Vous saviez qu'il ne suffisait

pas même, pour me plaire, de n'être pas

méchants, mais qu'appelés par une misé-

ricorde toute gratuite à la grâce du chris-

tianisme, vous deviez « assurer votre vo-

cation et votre élection par vos bonnes
œuvres; et vous vous êtes pervertis dans
la terre des saints, » vous avez vécu pé-

cheurs, et vous êtes morts impénitents. « Ah 1

le serviteur qui, ne connaissant pas la vo-

lonté de son maître, aura ifait des choses

dignes de châtiment, sera battu; mais le

serviteur qui, connaissant la volonté de son

maître, ne se sera point tenu prêt, et n'aura

point exécuté ses ordres, sera battu rude-

ment. Si je n'étais point venu, et que je

ne vous eusse pas parlé, je ne vous ferais

pas un crime de m'avoir méconnu. Les
infidèles qui ont péché sans la loi, ne se-

ront pas condamnés en vertu do la loi ; mais

ceux qui ont péché, ayant reçu et ayant

connu la loi, seront jugés par la loi. »

Prenez-la donc cette loi ; voyez ce qu'elle

commande et ce qu'elle défend; voyez ce

que vous avez fait et ce quo vous avez

omis, et jugez-vous vous-mêmes.
Il n'y a qu'un moyen , mes frères , de

nous épargner ces reproches accablants,

d'échapper à celte inévitable condamnation,
c'est de conformer notre conduite à notre

croyance et de régler nos mœurs sur les ma-
ximes de notre foi. Que Dieu ni les hommes
ne voient plus en nous aucun des vices que
l'Evangile proscrit; dislinçuons-eous par

la pratique dos vertus qu'il recommande.
Alors nous serons véritablement chrétiens,

et nous pourrons nous glorifier de l'être.

Mois, du moins, nous forcerons ^respec-

ter la religion ceux qui ne l'aiment pas. Alors

la foi nous justifiera, nous sanctifiera et

nous sauvera en nous conduisant à possé-

der celui qui en est « l'auteur cl le con-

sommateur. » Ainsi-soit-il.
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Joannes, cum audisset in vinculis opéra Christi, mittcns

(Juos de discipnlis suis, ait illi : Tu es qui venturus es ?

(HlatUi., XI, Z.f

Jean ayant appris dans la prison les œuvres merveilleu-

ses de Jésus-Christ, envoya deux de ses disciples lui dire.

Eles-vous celui qui doit venir ?

Jean-Baptiste est dans les fers, et pour-

tant, loin qu'elle le désavoue, la vertu s'ho-

nore d'un si courageux disciple, et nous le

propose comme un modèle de constance et

de fermeté dans l'accomplissement de nos
devoirs. Jean-Baptiste est dans les fers, et

pourtant Jésus-Christ, l'éternelle sagesse,

en fait un magnifique éloge : il l'appelle

« Prophète, plus que Prophète, le plus grand
d'entre tous ceux qui sont nés de femmes.»
Jean-Baptiste est dans les fers ; mais parce

que ces fers, il les porte pour la justice,

que ces fers sont le prix dont un prince

Tâche et incestueux a payé son zèle et ses

remontrances, ilsj tournent à sa gloire, et

ne flétrissent que son persécuteur. Il nous
faut conclure de là, mes frères, qu'on peut
être grand devant Dieu, lors même qu'on
paraît avili aux yeux du monde; qu'on
peut être réprouvé des hommes, et n'en

mériter pas moins l'approbation de Dieu
à qui seul il importe de plaire; et que
par suite, nous ne devons ni vous ni moi
appréhender, quand il s'agit de notre de-
voir, l'opprobre dont voudraient nous cou-
vrirdes juges incompétents et sans autorité,

qui « seront mangés des vers, comme un
vêtement, et consumés par la pourriture,

comme la laine. »

La fonction d'annoncer aux hommes des
vérités qu'ils haïssent, fut toujours pé-
rilleuse pour ceux qui l'exercèrent. On ne
s'est jamais fait d'amis en combattant les

passions, en s'opposant aux abus, en criant,

en tonnant contre les désordres; et Jésus-
Christ demandait aux Juifs « quel était celui
des prophètes que leurs pères n'eussent
pas cruellement persécuté. » Il est vrai

qu'aujourd'hui les zélateurs de la loi ne
sont pas tous lapidés; mais aujourd'hui en-
core ils ont lieu de s'apercevoir que l'es-

prit d'opposition, de malveillance et de
haine que le vice a, de tout temps, soufflé

contre eux, n'est pas, à beaucoup près,
éteint. D'ordinaire, un pasteur compte dans
sa paroisse autant de contradicteurs plus ou
moins déclarés, qu'il y compte d'impies,
d'usuriers, d'ivrognes et de libertins. Pour
ne point trahir son ministère, il a besoin
de se rappeler qu'il a reçu dans son or-
dination un esprit, non de servitude et de
crainte, mais de courage, d'amour et de
sagesse, tel qu'il ne sut jamais rougir de
Jésus-Christ, de ses maximes, de sa morale

;

et lors même qu'il ne traite pas avec des
rois, ou avec des grands, dont la puissance
doive l'effrayer; mais, avec des hommes
ses égaux, à qui sa conscience veut qu'il

dise, ou comme Nathan à David : vous'éles
cet homme ( // Rcij , XII, 7) ; ou comme Elie
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à Achab : «c'est vous et la maison de votre

père qui avez troublé Israël; » ou comme
Jean-Baptiste à Hérode : il ne vous est pas

permis de vivre avec la femme de votre frère

(Matth., XIV, k)\ alors même, dis-je, sa

prière la plus habituelle doit être «que Dieu

l'établisse au milieu de son peuple comme
une ville forte, une colonne de fer, un
mur d'airain, à l'égard de tous ceux qui

résistent à la vérité. »

Du reste, mes frères, je ne vous parle do

mes dangers que pour vous donner l'éveil

sur les vôtres. Car si, déclarés contre la

saine doctrine, les méchants détestent ceux

qui la prêchent, ils n'aiment pas davantage

ceux qui s'y attachent et la prennent pour

règle de leurs mœurs. Saint Paul n'a-t-il pas

dit que « quiconque voudrait vivre avec

piété en Jésus-Christ, souffrirait persécu-

tion? » Le Sage ne nous montre-t-il pas les

méchants conspirant contre l'homme de
bien?«s'entr'excitant à l'opprimer, à le faire

tomber dans leurs pièges, à l'interroger par

les outrages et les tourments, à fatiguer sa

douceur, à désoler sa patience, à le con-

damner à une mort infâme, seulement parce

qu'il leur est incommode, qu'il est contraire

à leur manière de vivre, qu'il leur reproche
les violements de la loi, qu'il les désho-
nore en décriant les fautes de leur conduite,

qu'il est devenu le censeur de leurs pensées
même, que sa vue leur est insupportable,

parce que sa vie n'est point semblable à

celle des autres, et qu'il suit une conduite

toute différente? » Le monde, chaque fois

qu'il l'a pu, n'a-t-il pas employé le fer et

le feu aussi bien contre les enfants que
contre les pères de la foi ? N'avons-nou-
pas vu d'hypocrites scélérats proscrire, au
nom de la Yertu, tout ce qui de leurs jours

était vertueux, ou seulement soupçonné de
l'être? El quand les méchants n'ont pas les

bourreaux à leurs ordres, ne peuvent-ils pas

toujours décrier la vertu
,
porter le vice en

triomphe, calomnier la religion, balïouer la

piété, railler, plaisanter, ridiculiser les gens
de bien, et par là vous intimider, vous
ébranler, vous renverser? Hélas l ils le

peuvent; et Dieu sait avec quel zèle ils

s'y emploient. Comme donc le pasteur, pour
remplir son ministère, doit se mettre au-

dessus de toute crainte humaine, ne ja-

mais flatter les passions, ne jamais altérer

les maximes de l'Evangile, élever la voix

contre les scandales, et ne pas faire plus

de cas des hommes que de la vérité; de

son repos, do sa considération, de sa vie

même, que de son devoir ; ainsi vous, mes
frères, pour rester fidèles à la justice, et

ne pas trahir dans mille et mille rencontres

la religion et votre conscience, il faut, si

vous craignez les hommes «qui n'ont, »

après tout, « de pouvoir que sur le corps,

craindre encore plus celui qui peut perdre

le corps et l'âme dans l'enfer pour une éter-

nité ; » il faut apprendre à vous estimer,

a vous honorer assez vous-mêmes, pour
que les railleries, les dérisions, les injures

du libertinage et de l'irréligion vous trou-
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vent froids, indifférents, impassibles; du
moins patients, fermes et généreux.
Que si.vous étiez ce que vous devez cire,

de pareilles armes se briseraient entre les

mains de ceux qui tous attaquent : de si

lâches moyens ne raudraient que la houle
à ceux qui eu usent. Mais, il faut bien en
convenir, les méchants sont loris de notre
fji.Messe : on les craint dans le. temps môme
qu'on les mépris'*; et cette crainte si peu
raisonnable, et cet indigne respect humain
a peut-être l'ait plus d'apostats que les édits

sanguinaires de tous les tyrans. Car, soyez
vrais, n'est-ce point par respect humain et

par la crainte do passer pour un homme
rouillé de superstition que, sans être mé-
créants, vous [restez muets dans l'occasion,

aux blasphèmes d'un impie qui s'égaye avec
autant de grossièreté que d'impudence sur
tout ce que la religion a de plus saint et de
plus vénérable? N'est-ce pas par respect
humain et par la crainte de passer pour
scrupuleux, que, sans être impudiques, vous
souriez, dans l'occasion, aux plates bouf-
fonneries, aux propos orduriers d'un liber-

tin qui outrage la pudeur? par respect hu-
main , et par la crainte de passer pour des
hommes a préjugés, que, sans être déclarés

21

G

contre l'autorité de l'Eglise, vous vous
laissez aller, dans l'occasion, et suivant
l'humeur de ceux avec lesquels vous a as-

sociés ou la discussion d'une affaire, ou une
partie de plaisir, à transgresser les pré-
ceptes sur l'assistance à la messe, la sanc-
tilication des fêles , le jeûne, l'abstinence

des viandes à certains jours? Par respect

humain, et parla crainte d'être appelés dé-

vots, que, sans être irréligieux, vous évitez

de prendre, dans le lieu saint, celle pos-
ture humble, ce maintien modeste, cet air

de recueillement que la présence et la ma-
jesté de Dieu commandent si impérieuse-
ment? Par respect humain , et pour qu'on
ne dise pas que vous prêchez, qu'il ne vous
échappe jamais dans ies conversations un
mol dont la piété puisse s'édifier? qu'il ne
vous arrive jamais de faire à vos enfants, à

vos domestiques , à vos amis une remon-
trance dont la religion soit le but? Par res-

pect humain , que , malgré le besoin senti

,

connu, avoué de revenir sur vos pas, de
réparer certains égarements, de régler vos
mœurs , de mettre ordre à votre conscience,
de revenir à d'anciennes pratiques, de rem-
plir des devoirs négligés trop longtemps,
vous différez , vous reculez, vous remettez
d'une année a l'autre, vous attendez que
quelqu'un passe devant vous, vous fraye

pour ainsi dire la route, et vous rassure par
son exemple? Oui, le respect humain fait

que, sans cesser d'être chrétiens, contre les

intérêts de votre salut, malgré vos bons
désirs, en dépit de vos résolutions même,
vous vivez un impénitents, et presque en
païens. Mais, en vérité, c'est aussi avoir trop

peu de raison, trop peu de courage, trop

peu de bonne foi, trop peu de religion.

*e dis : trop peu de raison; car esl-il

raisonnable que vous régliez votre conduite

sur les capricei de gens qui sont en pos-
session de ne respecter aucun devoir? que,
pour leur plaire, vous renonciez, quand il

faut pratiquer le bien, à cette liberté qu'ils
réclament pour eux-méue - .longeant
dans la débauche, de vivre à leur guise, et

comme. ils l'entendent? que vous croyiez
votre honneur compromis par les jugements
que pourront porter de vous des hommes
qui ne prennent aucun soin, qui semblent
ne faire aucun cas de leur propre réputa-
tion , et qui chaque jour s'efforcent d'être

pires qu'ils ne peuvent? De jeunes libertins,

aussi méprisables par leur ignorance que
décriés par leurs dérèglements, des crapu-
leux sexagénaires qui n'ont d'autre mérite
que de boire puissamment ? Quelques tilles

perdues, quelques femmes affichées, sonl-
ce là des gens dont l'opinion doive vous
importer beaucoup? dont vous deviez am-
bitionner les suffrages ou redouter la cen-
sure? les estimez-vous? voudriez-vous leur
ressembler?

Je dis : trop peu de courage; car, après
tout, s'agit-i!, comme autrefois [tour les

martyrs , de cachots, de chaînes, de ban-
nissement, de la perte de vos biens, d'ou-
trages sanglants , de tourments atroces , de
mon violente? Alors même vous devriez,
si vous êtes chrétiens, braver les menaces
et la puissance des méchants, prendre la

défense de Ja justice pour sauver votre

âme, accepter les plus rudes combats, avec
l'espérance que Dieu comballrait pour vous,
qu'il renverserait vos ennemis, qu'il vous
rendrait victorieux, qu'il montrerait en
vous, et par votre exemple, que « Ja sa-

gesse est plus puissante que toutes choses. »

Mais, trahir votre devoir et manquer à la

religion pour vous ménager avec les pé-

cheurs, c'est vous mettre à leur niveau;
c'est mériter , par une lâcheté indigne, ces

moqueries, ces dérisions, ces railleries

qui vous font tant de peur. Hé I qu'impor-
tent les litres injurieux à qui a pour soi

Dieu et sa conscience? quel autre sentiment
peuvent-ils lui inspirer que celui do la com-
passion pour les insensés qui les lui prodi-

guent? Dans une sédition, les habitants

d'Antioche avaient lancé des pierres contre

la statue de l'empereur Théodose. On pres-

sait le prince de venger celle insulte. Il se

contenta de répondre, en passant la main
sur son visage : mais je ne sens point de
mal. Les traits que le vice et le libertinage

décochent conlre l'homme vertueux et le

véritable chrétien, ne doivent pas l'affecter

davantage. La honte n'est pas de recevoir

des injures; mais de les mériter

Je dis trop peu de bonne foi; car, souf-

frez que j'en fasse l'observation , se lerriblo

respect humain , cette crainte îles hommes
et de leur censure, vous savez parfois les

vaincre. On vous avertit qu'une conduite

inconsidérée compromet votre honneur;
(pie certaines liaisons vous ont rendu la

table du pays ;
que vos habitudes avec cer-

taine personne choquent les moins délicats;

que vos désordres percent dans le public.
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qu'ils étonnent , qu ils scandalisent qu'ils

révoltent» Rien de tout cela ne vous effraye :

quel droit, dites-vous, ces gens-là onl-ils de
critiquer ma conduite? suis-je donc comp-
table a leur tribunal de mes actions? ma
réputation dépend-elle de leurs sots dis-

cours? A la bonne heure. Mais comment
voulez-vous que je vous excuse d'être si

faible , si pusillanime pour le bien, quand
vous vous montrez hardi, intrépide, magna-
nime pour Je vice? Usque adeo invitio rna-

gnanimi sumus.
Enfin, je dis trop peu de religion; car

est-ce en avoir assez, que de respecter
moins le Créateur que la créature? de
craindre les hommes plus que Dieu, et de
n'obéir à Dieu qu'autant que les hommes
trouvent bon que vous ne lui soyez pas re-
belle? Seigneur, je vous servirais; je sui-
vrais le mouvement de votre grâce qui me
rappelle à une vie meilleure; je travaille-

rais à vous dédommager de mes anciennes
iniquités, à devenir ce que vous voulez que
je sois, chaste, tempérant, circonspect,
pieux. Mais vos ennemis ne le veulent pas :

ils me font honle de votre service. Est-ce
là une excuse dont Dieu puisse se payer?
n'est-ce pas un outrage que vous faites à sa
grandeur, et qui mérite la plus éclatante

vengeance? Et, dans la supposition que la

pratique des vertus chrétiennes dût vous
attirer des humiliations et des opprobres,
est-ce avoir assez de religion que de fermer
l'oreille aux promesses de Jésus-Christ :

Vous serez bienheureux quand les hommes
vous haïront, qu'ils vous sépareront, qu'ils

vous traiteront injurieusement, qu'ils rejette-

ront voire nom comme mauvais, à cause du
Fils de l'homme; réjouissez-vous alors et

soyez ravis de joie, parce qu'une grande ré-

compense vous est réservée dans le ciel 1 (Luc,
VI, 22, 23.) Est-ce avoir assez de religion,

que de n'être pas touché de l'amour et de
I exemple de Jésus-Christ qui, pour nous,
pour notre salut, « s'est humilié jusqu'à la

morl, et à la mort de la croix, en préférant
la honte et l'ignominie à la vie heureuse
et tranquille qu'il pouvait mener? » Est-ce
avoir assez de religion, que de ne pas
craindre la menace de Jésus-Christ : Si quel-

qu'un rougit de moi et de mes paroles, le Fils
de l'homme rougira aussi de lui, lorsqu'il

viendra dans sa gloire? (Luc, IX, 20) et

encore : Quiconque me renoncera devant les

hommes, je le renoncerai aussi moi-même
devant mon Père? (Matth., X, 33.) Ah 1 si

Jésus-Christ rougit de vous ; si Jésus-Christ
vous désavoue pour son disciple, et vous
renonce devant son Père, qui parlera en
votre faveur? comment trouverez-vous
place parmi les élus et les prédestinés? Les
hommes dont vous avez craint les jugements
seront-ils forts contre Dieu, et vous arra-
cherool-îls de ses mains ? Ne craignez donc
ni leurs décisions, ni leurs vaines railleries
ni tous les maux dont ils veulent vous faire
pour

; mais en public connue en secret,
» Rendez gloire a la sainteté du Soigneur,
le faisant toutefois avec douceur et avec re-

tenue; afin que ceux qui désirent la vie que
vous menez en Jésus-Christ, rougissent de

vous diffamer comme ils font. »

DISCOURS XXIX.

JUGEMENTS DES HOMMES.

Non siirrexit inler natos mulierurn maiur Joaune Ba-

ptista. {Malth., IX, 11.)

Entre ceux qui sont nés de la femme, il n'y en a point

eu de plus grand que Jean-Baptiste.

Honneur et gloire à celui que la vérité

même juge digne de ses éloges. Il pourra

se passer des vaines louanges que donnent
les hommes ; il pourra, sans effort, se con-

soler de leur mépris. On n'est pas vraiment
estimable pour se rendre à soi-même un
témoignage avantageux, car l'araour-propre

nous en impose si souvent sur nos bonnes,
comme sur nos mauvaises qualités, que
l'Esprit-Saint, dans l'Ecriture, « maudit
ceux qui sont sages à leurs propres yeux,
et prudents en eux-mêmes. » Aussi l'Apôtre

déclare qu'il « n'ose se juger lui-même, et

qu'encore que sa conscience ne lui reproche
rien, il neso croilpas pour cela justifié.» On
n'est pas non plus vraiment estimable pour
avoir l'approbation des autres; car outre
qu'ilsne peuvent jamaisjuger que sur les ap-

parences, il en est qui « disent que le bien

est mal, et que le mal est bien
;
qui donnent

aux ténèbres le nom de la lumière, et à la

lumière le nom de ténèbres ; qui fout pas-

ser pour doux ce qui est amer, et pour amer
ce qui est doux; qui, pour des présents,

justifient l'impie et ravissent au juste sa

propre justice. » Ce qui faisait dire à saint

Augustin, qu'on loue sur la terre, où ils ne
sont plus, des hommes que les démons
tourmentent dans l'enfer où ils sont. Mais
celui-là, et celui-là seul est vraiment esti-

mable, que Dieu honore de son approbation

et de son suffrage.

Après donc que Jésus-Christ a loué Jean-

Raptiste de sa fermeté dans lé bien et do
l'austérité de sa vie ; après qu'il l'a déclaré

plus que prophète, qu'il a dit et assuré,

qu'entre tous ceux qui sont nés de femmes,
aucun n'a jamais été plus grand que lui,

qu'importent au saint précurseur les juge-

ments contradictoires que les Juifs l'ont do

sa personne? Soit que, frappés de l'éclat

do ses vertus, ils le prennent pour le Mes-

sie, soit que, choqués de ce qu'il ne boit

ni ne mange, ils le soupçonnent d'être pos-

sédé du démon, il peut leur dire ce que
saint Paul disait aux Corinthiens : « Je me
mets peu en peine d'être jugé par vous, ou
par quelque homme que ce soit ;

c'est le

Seigneur qui est mon juge; Quijudicat me,

Dominus est. » (1 Cor., IV, 3, 4.)

Ouelle attention, en effet, méritent desju-

gemenls portés sans autorité, et presque tou-

jours inspirés par l'ignorance, la prévention,

la haine, la flatterie, l'intérêt? Il y a par trop

de faiblesse à les craindre quand on fait le

bien, il y a de la sottise et de la démence a
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s'euprévaloirquandon vit mal. Que l'honnête

homme « ait soin do sa réputation ; » tuais

que sa sollicitude & cet égard, se borna
conduire d'une manière irrépréhensible,
sans donner véritablement lieu à ses ad-
versaires de parler mal de lui. Que l'homme
vicieux ne tire pas vanité de l'estime que
paraissent faire de lui ceux qu'il trompe,
nu ceux qui lui ressemblent • Les louanges
ne donnent pas le mérite qu'elles sup-
posent; et puis, vertueux et vicieux, nous
devons savoir que des jugements que pro-

noncent les hommes, il y a appela un tribu-

nal souverain, où tous comparaîtront tels

qu'ils furent en elîet, cl où « chacun recevra

ce qui est dû aux bonnes et aux mauvaises
actions qu'il aura laites pendant qu'il élait

revêtu de son corps ; un tribunal où se pro-

duira à la lumière, ce qui est caché dans
les ténèbres, où se découvriront les plus

secrètes pensées du cœur; » et c'est là que,
sans aucun égard aux jugements bizarres

des hommes, « chacun recevra de Dieu la

louange ou le blâme qui lui est dû. »

Lorsque j'aurai pris mon temps, dit le

Seigneur, je jugerai moi-même les justices :

Cum accepero tempus, ego justifias judicabo.
[Psal. LXX1V, 3.) Qu'est-ce à dire, mes
frères, que Dieu, quand il aura pris son
temps, jugera lui-même les justices ? Jl faut
entendre par là que Dieu se propose de ci-

ter un jour à son tribunal tous ces juges
téméraires qui, sans mission et de leur
propre mouvement, s'ingèrent à prononcer
dans des causes qui ne leur ont pas été sou-
mises, et qu'il réformera, qu'il cassera,
qu'il annullera tous ces jugements capri-
cieux, malins, faux, injustes, contre les-

quels réclament également et la charité

blessée, et l'équité sacrifiée, et la vérité

méconnue, et la vertu méprisée

Il le faut ainsi, d'abord pour nous punir
d'avoir empiété sur les droits de Dieu, et

de nous être arrogé, en jugeant nos frères,

une autorité qu'il ne nous avait pasdonnée.
Dans les choses humaines, nous ne recon-
naissons pour juges que ceux que la loi a

établis ; et nous savons tous quel nom et

quel traitement méritait celui qui, sans au-
cun titre (jue sa volonté, prétendrait déci-

der de notre fortune ou de notre bonheur.
Avant donc de mettre les autres dans notre
balance, de prononcer sur leur mérite, de
leur distribuer le blâme ou la louange, de
nous faire les arbitres de leur réputation,
il conviendrait de nous demander à nous-
mêmes, qui nous a établis leurs juges? qui
nous sommes pour oser condamner ou ab-
soudre quelqu'un ? si la conduite d'un ser-

viteur qui ne nous est pas soumis regarde
un autre que son maître? Il est bien vrai

qu'un jour nous serons les juges du monde,
les juges des anges même; parce que celui

que le l'ère a établi juge suprême des vivans

el des morts, nous associera à sa puissance,

qu'il nous éclairera de sa lumière, que,
comme lui, nous .limerons la justice el la

vérité , mais il veut que, sur la terre, nous

imitions son piemple.Quoique Uttit pouvoir
de juger lui eût été donné, il n'a jugé per-
sonne; et il nous a défendu de juger, pour
n'être pas jugés nous-mêmes n tente
donc, ne fussent-ils entachés d'aucun vice,

seront réformés, causés, annulés au tribu-
nal de Dieu, parce qu'ils sont radicalement
nuls, étant portés sans autorité; et à ce
lilre, si ceux pour ou contre qui nous nous
déclarons, étaient raisonnables, ils ne pour-
raient ni s'offenser, ni s'enorgueillir de
notre opinion sur leur compte : nous ne
devrions leur paraître que ridicules.

En second lieu, il faut que Dieu juge nos
justices, qu'il réforme, casse, annulle nos
jugements par le sien, pour venger la vertu
du mépris extravagant que nous faisons
d'elle. Je n'admets de vertus réelles et so-
lides, que celles que la religion préconise,
que celles que Dieu récompense, que celles
dont la grâce est le principe, dont la charité
est le motif, dont l'éternité est le but. Or,
ce sont justement ces vertus là que nous ne
connaissons pas, que nous ne goûtons pas
que nous n'estimons pas, que nous mépri-
sons même, au point de prendre pour l'objet
le plus ordinaire de nos railleries, ceux qui
se gênent pour les pratiquer el les acqué-
rir. En général, la vertu compte peu, infi-

niment peu parmi nous ; et l'on ne nous
calomnie pas quand on nous attribue le sen-
timent dont un poëte païen voulait faire
rougir ses contemporains : Virlus post
nummos : travaillons d'abord à devenir ri-

ches, la vertu viendra quand elle pourra.
Non-seulement nous préférons les talents
de l'esprit aux qualités du cœur; non-seule-
ment nous plaçons l'homme habile, quels
que soient ses principes et ses mœurs, bien
au-dessus de l'homme religieux ; mais qui-
conque se présente avec une mise qui an-
nonce de la fortune et de l'aisance, fût-il

d'ailleurs gangrené de vices, obtient de
nous des marques de respect; el nous ne
jugeons pas dignes d'un regard ceux et celles
qui, sous un méchant et pauvre habit, ca-
chent le plus magnifique des ornements
aux yeux de Dieu, « la pureté incorruptible
d'un esprit plein de douceur et de paix. »

S'il est des vertus dont le monde fasse cas,

ce sont au plus ces vertus d'apparat qui at-

tirent l'attention, excitent les applaudisse-
ments , dédommagent l'amour-propre des
sacrifices qu'elles ont coûtés, et laissent le

cœur suivre en secret ses penchants. Mais
ne faire aucune de ses actions dans la vue
des hommes, se défier de soi-même, et ne
compter que sur l'assistance de Dieu pour
éviter le mal el pratiquer le bien ; être mo-
deste, timide même dans la prospérité, pa-
tient et résigné dans les disgrâces, aimer
mieux souffrir une injure el la pardonner,
que de la faire ou d'en tirer vengeance;
n'estimer utile que ce qui esl juste et hon-
nête ; combattre sans relâche comme sans

ménagement les inclinations vicieuses d'une
nature corrompue, s'interdire lout ce qui

est défendu, ne s'accorder qu'avec réserve

ce qui esl permis, renoncer, quoi qu'il en
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coûte, à toute occasion dangereuse, ne
plaindre aucun sacrifice quand il s'agit

d'accomplie un devoir, pleurer par humilité

sur ses propres défauts, et supporter par
charité les défauts des autres; en un mot,
voir Dieu en tout, le craindre partout, l'ai-

mer par-dessus tout, chercher par préfé-

rence à tout son royaume et sa justice : il y
a longtemps que le monde et ceux qu'il en-
doctrine ont décidé que tout cela est impos-
sible ou inutile, que la religion ne fait que
des hypocrites ou des Jupes, et qu'on peut
bien, sans cesser d'être estimable et ver-
tueux, en laisser la pratique aux misérables
qu'elle console, aux femmes qu'elle amuse,
aux enfants qu'elle effraie, à tous ceux qui
ne se sentent pas capables d'autre chose
que de servir Dieu et de soupirer après le

paradis.

Je sais men qu'au livre de la Sagesse, les

impies rétractent ces horribles et absurdes
blasphèmes, qu'ils rendent hommage à ceux
qu'ils « avaient jugés dignes de toutes
sortes d'opprobres, et dont la vie leur avait
paru une folie; qu'ils avouent qu'eux-
mêmes se sont égarés des voies de la vérité,

qu'ils ont été des insensés, que le soleil de
l'intelligence n'a point lui sur leurs têtes ; »

mais ce langage, c'est au tribunal de Dieu,
c'est après l'arrêt qui les condamne, c'est à

la vue de la gloire des justes qu'ils le tien-

nent. Il faudra donc aussi, pour venger
l'honneur des vertus évangéliques, siauda-
cieusement décriées, si insolemment baf-
fouées, que Dieu prononce solennellement
entre Jésus-Christ et le monde; qu'il dé-
cide qui s'est trompé, de Jésus-Christ qui
appelle bienheureux les pauvres d'esprit,

ou du monde qui insulte à la simplicité des
pauvres volontaires et contents de l'être;

de Jésus-Christ, qui appelle bienheureux
les hommes doux et pacifiques , ou du
monde qui traite de bassesse et dtî lâcheté
le pardon des injures et l'amour des enne-
mis; de Jésus-Christ qui appelle bienheu-
reux ceux qui ont le cœur pur, ou du mon-
de qui souvent légitime les plus honteux
désordres, qui dans sa plus grande sévérité
exige au plus qu'on sauve les apparences;
de Jésus-Christ qui appelle bienheureux
ceux qui pleurent, ou du monde qui voit la

souveraine misère dans l'humiliation, la

pauvreté, les souffrances ; de Jésus-Christ
qui appelle bienheureux ceux qui ont faim
et soif de la justice, ou du monde qui les

qualifie d'esprits faibles, de visionnaires, de
fanatiques; de Jésus-Christ qui appelle
bienheureux ceux qui soutirent persécution
pour la justice, ou du monde qui conseille
le mensonge, le parjure, l'apostasie, quand
ces crimes sont nécessaires pour échapper
à la persécution. Ah! le monde est déjà
jugé; et Dieu ne le jugera de nouveau au
dernier jour, que pour révéler a la l'ace de
l'univers l'iniquité de ses jugements, confir-
mer et rendre irrévocable la malédiction
l
rononcée contre lui ei ses partisans.

Dieu en usera encore ainsi pour l'éter-

nelle confusion de certains pécheurs, qui
s'appuient de nos jugements pour se tran-

quilliser et se roidir contre la honte et le

mépris, comme si nos jugements avaient la

vertu de mettre le désordre en honneur,
qu'ils pussent innocenter et blanchir ceux
qui s'y abandonnent. Je crois bien qu'il y a

toujours eu des hommes vicieux; mais je

ne crois pas qu'on ait jamais traité le vice

avec plus d'indulgence; aussi n'a-t-il ja-

mais été si impudent. La plupart que nous
sommes ici, nous avons assez vécu pour
savoir quelle justice faisait autrefois l'opi-

nion publique d'un jeune débauché, d'un
époux infidèle, d'une femme ou d'une fille

d'une conduile équivoque , d'un homme
convaincu, ou seulement «ccusé de fraudes,

d'usures, de violences, d'usurpations. Du
moment où tombait le voile qui avait caché
le mystère d'iniquité, le coupable était si-

gnalé à toutes les âmes honnêtes. On le

plaignait, mais on l'évitait comme un pesti-

féré; on aurait rougi de se dire son ami, de
prendre sa défense; et ce n'était que parmi
ceux de sou espèce qu'il pouyait passer
pour un brave et galant homme. Les pères
de nos pères poussaient encore plus loin la

sévérité. Ils auraient refusé de manger avec
lui; ils auraient refusé de le saluer. Com-
bien tout cela doit nous paraître ridicule, à
nous qui sommes devenus si accommodants
sur ce point I et combien les hommes vi-

cieux doivent nous savoir gré de ce qu'en
leur faveur, nous avons bien voulu ignorer
ou mépriser les exemples de nos pères ! Eu
vérité, quand nous serions de connivence
avec les coupables, nous ne pourrions pas
les traiter plus favorablement; et si je ne
devais m'abstenir de juger moi-même en
parlant contre l'iniquité de nos jugements,
je dirais que bien souvent nous avons l'air

de prononcer dans notre propre cause, et

que nous faisons grâce pour qu'on nous la

fasse.

Quoi qu'il en soit de nos vices et de nos
vertus personnelles, il y a deux choses bien
certaines : la première, c'est que nous sem-
blons avoir fait ligue pour légitimer cer-
tains désordres auxquels la religion , la

raison, l'opinion de tous les siècles avaient
atlaché une note d'infamie, et que sans rien

perdre dans notre estime, on peut, être tout

ce qu'on veut, pourvu qu'on ne soit pas dé-
vot, et qu'on ne blesse ni notre orgueil, ni

notre intérêt. La seconde, c'est que, enhar-
di par la faveur que nous lui accordons,
par les apologies que nous en faisons, le

vice gagne, n'est plus retenu par aucun
frein, marche tête levée, devient insolent,

et force quelquefois la vertu à baisser les

yeux devant lui. Mais il est une troisième

chose également certaine, c'est qu'au tribu-

nal de Dieu, qui a toute espèce d'iniquité

en horreur, des jugements honorables au
vice couvriront d'une honte inell'a<;able et

les jugea qui les auront rendus, et les mé-
chants qui s'en seront prévalus.
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Ml >eranl Judsi sb
ad eum. ut Interrogtrent eum : luquises? (Joan., I,

10.)

Let juifs envoyèrent île Jérusalem des prêtres et des U-
vites vert Jean, pour lui demander : qui ctes-ious.'

Cette fois, du moins, le conseil des Juifs

se montre équitable et circonspect. Il n'é-

couta pas ses préventions ordinaires. Il ne
veut pas juger à l'aveugle et sans connais-

sance de cause ; et il faut lui en savoir d'au-

tant plus de gré, que l'affaire est délicate

et importante.
La nation tout entière est dans l'opinion

que les temps prédils par les prophètes
sont accomplis, et que le libérateur que
tant d'oracles ont annoncé, ne peut désor-

mais tarder à paraître. Tout à coup reten-

tit sur les bords du Jourdain la voix d'un

homme extraordinaire. Il vient du désert.

Il porte un vêtement de poils de chameau.
Des sauterelles et du miel sauvage sont

toute sa nourriture. Il baptise, prêche la

pénitence ; et de la ville de Jérusalem, et

de toute la Judée, et de tous les pays des
environs du Jourdain, pharisiens, publi-

cains, soldats, tous!] accourent à lui, con-
fessent leurs péchés, et reçoivent le bap-
tême. C'est le Messie, disent les uns; et ils

rappellent que Jeau Baptiste fut conçu par

miracle dans le sein d'une mère stérile;

que des prodiges signalèrent sa naissance,

et que par un pressentiment de sa grandeur
future, on se disait dès lors avec admi-
ration : que pensez-vous que sera un jour
cet enfant? Ce n'est point le Messie, disent

les autres ; car sa famille nous est connue :

il n'a rien de commun avec la maison de
David, de laquelle doit sortir le Rédemp-
teur d'Israël ; « mais c'est Elie, ou quel-
qu'aulre grand prophète. Rien de tout

cela, » disent quelques autres : « un homme
qui ne mange pas et qui ne boit pas, est

man i lestement possédé du démon.»
De ces trois jugements qui se détruisent,

auquel s'attacher, et quelle idée prendre
enlin de Jean-Baptiste? Attendez. Des hom-
mes sages y regardent de plus près. Us
craindraient de blesser tout à la fois, par
un jugement précipité, la vérité et Ja jus-
tice, soit qu'ils accordassent sans preuves,
ou que sans preuves ils refusassent à Jeau
un litieque peut-être il mérite, que peut-
être aussi il ne mérite pas. Avant de se
déclarer pour ou contre lui, ils veulent sa-

voir qui il est, d'où il vient, de quel esprit

il est animé. Et parce que les apparences
parlent pour lui, ils le préviennent par une
marque d'honneur. Des députés vont en
leur nom demandera Jean-Baptiste, s'il est

le Christ, s'il est. Elie, s'il est prophète ,

pourquoi il baptise, ce qu'il dit de lui-

même : conduite pleine do prudence, qui
fait la censure de Ja nôtre, et qui devrait
nous guérir de la manie do juger, au
moins nous rendre plus timides, plus ré-

servés, plus justes dans nos jugements. La
réponse du saint homme dissipe toutes les

incertitudes, et convainc de faux tous !e S

jugetneuts qu'on avait jusque-la portés de
sa personne. Il confesse el déclare ingénu-
ment qu'aucun des litres qu'on lui donne,
ne lui convient; qu'il n'esl rien de CS qu'on
l'a supposé être; mais qu'il est ce que per-

sonne encore n'a reconnu, «la voix de eelui

qui crie dans le désert : Préparez la voie

au Seigneur;» c'est-à-dire, qu'il a été en-

voyé pour annoncer connue prochaine la

venue du Messie, et disposer les hommes
à le recevoir.

Pour nous mettre en état déjuger équi-
tablemenl nos frères, il no faudrait pas

moins qu'un pareil témoignage rendu par

eux à la vérité. Mais, ou ce témoignage
nous manque, ou nous sommes affectés de,

manière à ne pas l'écouler. Aussi, la plu-

part de nos jugements sont-ils faux ou in-

justes. Une fois déjà je me suis plaint de
tous ces jugements portés sans autorité,

comme sans pudeur, au préjudice delà ver-

tu et pour le triomphe du vice. Je veux ap-
peler aujourd'hui de tant de jugements
aveugles et passionnés que, chaque jour,

nous faisons les uns des autres, et voir

quel égard y aura ce Juge suprême qui
bien certainement jugera selon la vérité et

la justice. Ne refusez pas, mes frères, de
me suivre à son tribunal. Un des plus im-
portants services qu'on pût nous rendre,

serait de nous engager à réformer nous-
mêmes nos mauvais jugements. Nous pré-

viendrions par là la confusion et la honte
qui attendent les juges iniques.

Il est deux qualités essentielles que la

loi suppose toujours dans ceux qu'elle éta-

blit juges : la science et l'intégrité. La
science : ils doivent nécessairement savoir
distinguer le vrai du faux; le droit réel,

du droit qui n'est qu'apparent; les titres

légitimes, des titres supposés ; les témoins
véridique.s, des témoins apostés; et con-
naître à fond la nature et les circonstances

des, différentes affaires sur lesquelles ils ont

à prononcer. L'intégrité : il faut qu'ils

soient inacessibles à la laveur et à la haine;

qu'aucune prévention particulière, qu'au-
cune considération humaine, qu'aucune
vue d'intérêt .personnel ne les meuve dans
les décisions qu'ils donnent. Les anciens,

pour exprimer ces idées, représentaient la

justice un bandeau sur les yeux et une
balance à la main. Elle pèse les choses, et

ne fait jamais acception des personnes.
Or, ces deux qualités si nécessaires à des

juges, je le dis sans détour, nous ne les

avons pas. Ceux que nous jugeons étant

ce qu'ils sont, il est à peu près impossi-

ble que nous les connaissions assez bien

pour les juger selon la vérité; el nous, qui

nous constituons juges, de notre propre
autorité, étant ce que nous sommes, il Uoit

être extrêmement rare que nous nous trou-

vions assez désintéressés pour ies juger
suivant Injustice.

Je ne dirai pas avec un prophète que le

coeur de l'homme est corrompu; j'aime,

au contraire, à reconnaître qu'il y a des
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justes qui le sont devant Dieu, et qui «mar-

chent dans tous les commandements et les

ordonnances du Seigneur, d'une manière
irrépréhensible.» Mais je dirai bien que le

cœur de tous les hommes est impénétrable;

qu'à Dieu seul il appartient d'en sonder

Ja profondeur ;
que le visage n'est pas tou-

jours le miroir fidèle de l'âme; que les dis-

cours ne sont pas toujours l'expression

franche des sentiments, et que de bonnes
actions ne prouvent pas toujours des in-

tentions louables, comme une- conduile

répréhensible ne suppose pas toujours des

vues criminelles. L'homme vertueux, tel

que le forme la religion, est ennemi, sans

doute, du déguisement et de l'imposture.

Cependant, s'il ne se montre jamais autre

qu'il n'est en effet, il ne montre pas tou-

jours tout ce qu'il est. Pour ne pas rece-

voir ici-bas sa récompense, il évite, autant

qu'il le peut, l'œil des hommes. Il donne
à l'édification du prochain ce qu'exige la

nécessité du bon exemple; mais il ne cher-

che d'autre témoin de sa patience, de sa

résignation, de son humilité, de sa chari-

té, de ses bonnes «œuvres, que celui qui

voit dans le secret;» et comment avoir l'i-

dée, supposer même la moindre chose des

répugnances qu'il surmonte, des tentations

qu'il repousse, des combats qu'il soutient,

des violences qu'il se fait, des sacrifices

qu'il multiplie, de ses désirs, de ses motifs,

des dispositions habituelles de son âme,
quand soi-même on n'est pas vertueux ?

Ce que l'homme de bien, ce que le vrai

chrétien fait par modestie et par humilité,

celui qui ne l'est pas, le fait par artifice

et par hypocrisie. Il se cache pour s'établir

ou se maintenir dans l'opinion des hom-
mes en les trompant. Car, comme je le di-

sais dimanche, s'il y a des vertus dont le

monde se dispense, il y en a aussi „qu'jl

l'ail sonner bien haut, et dont il faut lui

montrer au moins les apparences. Laissez

aux dévots la pratique de l'Evangile; mais
faites-vous la réputation d'homme probe,

sensible, obligeant, bien réglé. Soyez au
fond tout ce que vous trouverez bon d'ê-

tre; mais conduisez-vous avec tant de pru-
dence et d'habileté, qu'on ne soupçonne
pas les mauvaises actions que vous laites,

qu'on vous croie même capable du bien que
vous ne faites pas.

De pareilles leçons doivent former des

hypocrites; aussi en forment-elles, et en
bon nombre. Lorsque la religion, plus gé-

néralemei.t respectée, était un titre à l'es-

time publique, quelquefois à la fortune

et aux honneurs, il était du bon ton, par-

mi ceux qui ne l'aimaient pas, de taxer

d'hypocrisie quiconque en remplissait les

devoirs. Aujourd'hui qu'à servir Dieu on ne
gagne, pour ce monde que des humiliations

et des railleries, qu'il faut du courage pour

se déclarer et paraître chrétien, l'accusation

d'hypocrisie, dirigée contre des hommes
restés fidèles à la foi, serait plus absurde

qu'offensante. Mais si, outre les faux dévols

on doit traiter d'imposteurs tous ceux qui

mentent à l'opinion publique, qui se dé-
guisent pour être estimés ce qu'ils ne sonl
pas, qui parlent un langage que leur cœur
désavoue, qui s'attribuent des sentiments
auxquels leur âme fut toujours étrangère,
qui affectent des principes dont ils se mo-
quent tout bas, qui font parade de certaines
vertus qu'ils laissent pratiquer à d'autres,
assurez-vous qu'au temps où nous vivons,
rien n'est plus commun. En voulez-vous la

preuve? Elle sera facile. Je mets en fait

qu'il n'y a personne qui ne jetât les hauts
cris et ne demandât réparation d'honneur,
si on l'accusait publiquement de fausseté,
de perfidie, d'injustice, d'inhumanité, de
libertinage. II s'ensuit bien que tous veu-
lent passer pour des hommes droits, sin-
cères, équitables, compatissants, amis de la

décence. Cependant, vos plaintes sur les

torts qu'on vous fait et sur les mauvais
tours qu'on vous joue, sont journalières :

les pauvres ne sont pas 'secourus, ou ne le

sont qu'imparfaitement, "et les enfants même
savent que le scandale est dans nos mœurs.
Il s'ensuit bien que tous ne méritent pas
la réputation de probité, d'hnraanité, de ré-
gularité à laquelle ils prétendent.
Mais quels sont les coupables? Comment

les distinguerjsous le masque dont ils se cou-
vrent ? Et ce masquo trompeur, quand vous
réussiriez à l'arracher à quelques hypocri-
tes; ou quand, lassés de se contraindre,
eux-mêmes viendraient à le quitter, en se-
riez-vous moins exposés à vous tromper
sur le compte de plusieurs ?Neconfondriez-
vous pas les apparences avec la réalité? Et,

à moins d'être vendu soi-même à l'iniquité,

arrive-t-on jamais à déterminer jusqu'où
peut aller la perversité d'un homme sans
Dieu, le fol orgueil d'un mauvais riche,
l'inhumanité d'un avare, la bassesse d'un
envieux, \n mauvaise foi d'un usurpateur
ou d'un détenteur du bien d'autrui, les em-
portements d'un mari brutal, les fureurs
d'une femme jalouse, l'impudence, la dé-
bauche d'une prostituée, l'immoralité, la

dépravation d'un libertin?

Ainsi donc nos jugements sont le plus
souvent, des jugements téméraires, incon-
sidérés, portés à l'aveugle et sans connais-
sance des choses et des personnes sur les-

quelles nous nous hasardons de pronon-
cer. Nous jugeons d'après des rapports et

des ouï-dire, et en vérité, c'est faire trop
d'honneur à ceux qui nous entretiennent
du mérite de celui-ci, des sottises de celui-
là, que de les en croire sur parolo. Nous
manquons si souvent nous-mêmes de cha-
rité, de circonspection et d'exactitude,
qu'ouvrir les deux oreilles aux discours des
autres , et prendre pour constant tout ce
qu'ils nous disent, c'est courir le risque
à peu près certain d'êlro dupes ou in-

justes.

Nous jugeons d'après les apparences ; et

les apparences, combien de lois ne nous
trompent-elles pas! Le moyen de croire

qu'une femme soit coupa-ble, lorsqu'elle-

même se plaint à son mari, qu'un esclave a
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tenté de lui faire violence, et qu'en
preuve de sa fidélité, elle montre le man-
teau de rinfflme suborneur, resté entre ses

mains ? Le moyen de croire innocente une
femme que deux vieillards, constitués en
dignité, déclarent, en présence du peuple,
avoir vue commettre un crime que la loi

punit de mort? Cependant, jamais femme
ne fui plus chaste que Susanne; jamais ser-

viteur ne fut [dus vertueux, ni plus lidèle

que Joseph.
Quelle opinion, d'après les apparences,

piendriez-vous d'une jeune veuve qui s'é-

tudie à relever l'éclat de sa beauté natu-

relle, se pare de ses plus riches atours, et

sort nuitamment de la ville, dans l'intention

d'être prise et enlevée par des soldats? Quel
soupçon, au contraire, concevoir d'une prin-

cesse qui, en plein midi, va visiter son frère

malade, parce qu'il a montré le désir de
manger un mets qu'elle aurait préparé de sa

main? Cependant Judith revient à Béthulie

sans avoii contracté la moindre souillure;

et l'infortunée Thamar rentre déshonorée
dans son palais. Jugez donc d'après les ap-
parences, et presque toujours vous vous
tromperez. Judas trahit son maître en l'em-

brassant. Ruben conseille à ses frères de

jeter Joseph dans une vieille citerne; il ne
veut que le tirer de leurs mains, el le ren-

dre à son père.

Nous jugeons les autres par leurs discours

et par leurs actions; et cette voie qui nous
paraît si sûre, est pourtant très-fautive.

Sans doute qu'à l'odeur exquise que répand
un vase, je puis bien dire qu'il renferme un
parfum précieux; mais quelle est la nature,

quelle est la quantité, quelle est la valeur

de ce parfum? Il me laut d'autres connais-

sances pour en décider. De même à l'écume
sale et dégoûtante dont se couvrent les eaux
d'un marais, je reconnaîtrai bien que le fond
en est bourbeux et pourri; mais je ne sau-

rais déterminer quels sont les reptiles plus

ou moins hideux qu'il recèle. Ainsi, des
discours pleins de sagesse m'édifieront, des

actions vertueuses me préviendront en fa-

veur de celui qui les fait. Il me faudrait des
preuves plus claires que le jour, pour que
je ne visse en lui qu'un hypocrite, qu'un
<* sépulcre blanchi. » Je lui tiendrai môme
compte de ce que la modestie lui fait un
devoir de taire et de cacher. Je le louerai

même, si mes éloges peuvent l'encourager,

le consoler, piquer l'émulation des autres;

mais je ne le jugerai pas, parce que tout le

mérite de l'homme vient du dedans où je

ne saurais lire, et que le scrutateur des
cœurs voit seul comment « il pare l'homme
invisible, etde quetjesprit il eslanimé, » dans
tout ce qu'il dil et dans tout ce qu'il fait.

Ne jugez point avant le temps, disait saint

Paul ; attendez que vienne celui qui produira
à la lumière ce qui est caché dans les ténè-

bres, et découvrira les plus secrètes pensées

des cœurs. Alors chacun recevra de Dieu la

louange qui lui sera duc. (1 Cor. IV, 5.) Ainsi

encore je délesterai des discours impies

,

malins ou licencieux. J'aurai horreur d'une
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action détestable. Il sera même difficile que
je me défende d'un premier mouvement
d'indignation contre celui qui l'aura com-
mise; peut-être même que, si j'en ai le

droit, je l'accablerai de reproches; mais je

ne jugerai pas, parce que des circonstances
que j'ignore peuvent atténuer son crime;
qu'il rachète peut-être un ricepar plusieurs
bonnes qualités; et encore, s'il faut que je le

dise, parce que ses discours et ses actions
ne me donnent peut-être pas la mesure de
toute sa méchanceté, l'homme étant vérita-

blement ce qu'il est par la disposition ha-
bituelle de son cœur, et n'allant jamais dans
le bien, comme dans le mal, aussi loin que
ses désirs. L'Esprit-Saint a bien dit que le

cœur des méchants est comme une mer fu-
rieuse, et que leurs discours et leurs actions
sont les vagues de celte mer d'où sortent
les ordures et les infamies dont ils sont
pleins : Fluctus feri maris, despumantes con-
fusionessuas. (Jud. 13.) Mais il faut eu lais-

ser sonder la profondeur à celui qui a juré
par lui-même qu'il « découvrira un jour
leur honte, et que toute leur ignominie pa-
raîtra devant tous les veux. »

Concluons donc que la balance où nous
pesons nos frères, est le plus souvent une
balance trompeuse; que les ouï-dire, les

apparences, les discours, les actions même
sur lesquelles nous appuyons les jugements,
tantôt favorables, tantôt désavantageux que
nous permettons d'en porter, sont des in-
dices très-équivoques ; que nos jugements
ne sont guère que de grossières erreurs, et

que les hommes étant ce qu'ils sont, il est
à peu près impossible que nous les connais-
sions assez bien pour les juger selon la Té-
rité. J'ai ajouté qu'élant nous-mêmes ce
que nous sommes, il est exlraordinairement
rare que nous nous trouvions assez désin-
téressés pour les juger selon la justice.

Saint Augustin a observé que tout ce que
nous voulons est saint : Sanctum est quod
volumus. C'est-à-dire qu'à nos yeux et dans
nos idées, ce qui nous plaît , se peint.tou-
jours des plus belles couleurs, el qu'il n'est

point d'opinion si absurde, de penchant si

vicieux, d'aclion si criminelle, que notre
amour-propre, quand il y trouve sou inté-

rêt, ne veuille défendre, légitimer, excuser,
innocenter. Par suile , tout ce qui choque
nos sentiments, nos goûts, nos intérêts,

doit nous paraître insoutenable, déraison-
nable, haïssable; et nous ne devenons sensés,

vrais et justes, qu'autant que nous savons
nous délier de nous-mêmes, que nous avons
même le courage de nous condamner quel-
quefois. Or, cette disposition d'un amour-
propre aveugle et parliai, est précisément
celle qui nous dirige dans tous nos juge-
ments.
Tenons-nous à un parti? nous ne voyons

rien que de louable dans ceux qui favori-

sent la même cause. Personne, à nous en-

tendre, ne les égale en talents, en probité,

en tout genre de mérites. Leurs vices mê-
me, nous les érigeons en vertus; et les

raisons ne manquent jamais pour justifier
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"les actions les plus coupables; tandis que

nous ne voyons qu'ignorance', entêtement,

mauvaise foi dans ceux qui ne pensent pas

comme nous; que tout, de leur part, nous

est suspect; que nous empoisonnons leurs

discours les plus innocents ;
que nous pre-

nons l'alarme de leurs démarches les plus

insignifiantes; que nous trouvons égale-

ment mauvais, et ce qu'ils font, et ce qu'ils

ne font pas.

Sommes-nous dominés par une passion

quelconque? Tous ceux qui nous ressem-

blent trouveront en nous des juges indul-

gents, et même, au besoin, des défenseurs

zélés. Mais malheur à ceux qui se croiront

tenus de réclamer conire nos désordres 1

Nous ne verrons en eux que des censeurs

imbéciles, méchants et chagrins, que nous
haïrons, quand nous ne pourrons les mé-
priser; que nous décrierons sourdement,

quand nous ne pourrons autrement leur

nuire. Malheur même à ceux qui auront un
vice que nous n'aurons pas! Ce sera bien,

si l'on veut nous en croire, le vice le plus

avilissant, le plus dangereux, le moins ex-

cusable de tous les vices.

Imaginons-nous que quelqu'un ait eu l'in-

tention de nous humilier, ou de nous con-

trecarrer dans nos affaires ? dès lors il est

impossible qu'un pareil homme ne soit pas

entaché de tous les vices, qu'il ne mérite
pas les qualifications les plus odieuses. Il

ne se relèverait dans notre estime qu'en
nous devenant iavorable; mais jusque-là

toutes les eaux de la mer ne suffiraient pas

pour le blanchir; et eut-il été notre ami,

en eussions-nous fait cent et cent fois l'é-

loge, au risque de nous contredire, de pas-
ser nous-mêmes pour inconséquents, nous
le jugerons, comme on juge un ennemi,
avec cette sorte de modération, d'équité et

de bonne foi Qu'inspirent la prévention et

la haine.

Mais il [faudra voir ce que ces jugements
si faux et si passionnés deviendront au tri-

bunal de celui qui jugera de tout selon la

vérité et la justice. Il faudra voir quel égard
Dieu aura à ces décisions^ impertinentes,

données par des juges sans autorité, sans
lumières, sans droiture; par des juges qui,

dans leurs jugements font acception des
personnes, ont un poids pour leurs amis, et

un poids pour ceux qu'ils n'aiment pas. O
vous qui vous applaudissez de l'estime et

de la faveur des hommes, n'en soyez pas si

tiers; leurs jugements ne vous serviront de
rien, et peut-être qu'ils tourneront à voire

confusion : c'est Dieu qui vous jugera. Vous
que l'injustice des hommes poursuit, ne
vous en alarmez fias. Leurs jugements ne
sauraient vous nuire; peut-être qu'ils con-
tribueront à votre gloire : c'est Dieu qui
vous jugera. Mais nous tous qui, contre la

défense du souverain juge , nous arrogeons
le droit de juger nos frères, craignons les

.suites de noire témérité. Elle n'admet point
d'excuse; car il est écrit : Ne juyez pas et

vous ne serez pas jugés; ne condamnez pas,

et vous ne serez pas condamnés. (Luc. VI,

87.)

DISCOURS XXXI.
SUR LE SAI.UT.

Salva animam tuam. (Gen., XIX, 17.)

Sauvez voire âme.

Nous lisons au livre de la Genèse, que
Dieu, lassé des crimes abominables aux-
quels s'abandonnaient les habitants de So-

dome, résolut enfin de les punir d'une ma-
nière éclatante. Mais parce que dans le châ-

timent, il ne confond jamais l'innocent avec

le coupable, les anges, chargés d'exécuter

sa vengeance, curent ordre d'avertir Lot
de pourvoir à sa sûreté; parce que Lot,

tout en vivant au milieu d'un peuple cor-

rompu, avait conservé la craintede'Dieu et

observait religieusement ses préceptes.

Avez-vous, lui dirent donc les célestes en-
voyés, avez-vous ici quelqu'un de votre fa-

mille; un gendre, des fils, des filles? faites 1rs

promptement sortir avec vous de cette ville

scélérate ; car le cri de ses iniquités s'est

élevé jusqu au trône de Dieu, et nous sommes
venus pour la détruire. (Gen. XIX, 11, 12.)

Quelle attention ne méritait pas un avis si

important 1 Avec quelle reconnaissance ne
devait-il pas être recul Avec quelle fidélité

ne convenait-il pas de le suivre 1 Toutefois,

les gendres de Lot en raillent, et traitent

ces menaces de rêveries. Lot lui-même sem-
ble hésiter : il faut que les anges lui lassent

en quelquesorleviolence,qu'ilsprennent par

la main, lui, sa femme et ses filles, et les

mènent, comme par force, hors d'une ville

qu'une pluie
;
de souffre et de feu va con-

sumer. Malheureux, leur crient-ils, hé 1

pensez à vous, laissez là tout le reste, et

sauvez-vous; sauvez-vous, sinon vous pé-

rissez avec tous les autres : Salva animam
tuam.
La charité, mes frères, inspire souvent à

vos pasteurs de vous tenir le même lan-

gage, parce que les mêmes dangers vous
menacent. La terre que nous habitons, n'est

pas moins coupable que Sodome et que Go-
ruorrhe. L'irréligion, l'impiété, le blasphème,
l'oubli de Dieu et le mépris de sa loi, les

fraudes et les injustices, les médisances et

les calomnies, les haines et les vengeances,

les ivrogneries et les impudicilés n'y do-
minent-elles pas? La foi, cependant, nous
assure que rien de tout cela ne peut rester

impuni, et que si Dieu se tait pour un temps,
il ne dissimulera pas toujours, mais fera

immanquablement éclater sa fureur contre

tous ceux qui aiment l'iniquité. C'est pour
cela que nous vous avertissons, que nous
vous pressons, que nous vous conjurons de
penser à vous, de penser à votre âme, de
travailler à votre salut. Kl quoique nous ne

soyons pas des anges, vous ne pouvez igno-

rer que, comme eux, c'est de la pari de

Dieu que nous vous parlons; et que le mé-
pris que vous feriez de notre parole, ne pour-

rail que vous être funeste. Mais quel succès

obtiennent ces sollicitations, ces instances,

ces prières? Je suis certainement bien loin
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de soupçonner que vous les méprisiez ; que,

comme les impies, vous vous moquiez des
veillés saintes qu'on vous annonce; mais à

la manière dont la plupart des chrétiens,
malgré les soins des plus zélés pasteurs,
travaillent à leur salut, on ne peut s'empê-
cher de uire qu'ils n'en connaissent ni l'im-

portance, ni la nécessité. Appliqués, actifs,

ardents môme pour tout le reste, l'inlérôtde

leur Ame, leur sort dans l'éternité, leur sa-

lut, en un mot, est la soûle chose sur la-

quelle ils se montrent froids et indifférents.

Nous, mes frères, examinons-la ensemble
aujourd'hui, celte affaire du salut. Voyons
de quoi il s'agit pour nous, et combien nous
sommes intéressés à v donner tous nos
soins.

On peut juger de l'importance d'une af-

faire par la sagesse et la dignité de celui qui

s'en occupe, par la nature des moyens qu'il

emploie pour en assurer le succès, par les

suiiesquedoilavoircetteaffaire, soit qu'elle

réussisse, soit qu'elle ne réussisse pas. Ap-
pliquons cette règle à l'affaire du salut, et

nous verrons combien elle est importante.
Et d'abord, qui s'occupe, et qui s'est oc-

cupé de notre salut ? Dieu, mes frères, Dieu
lui-même; et il nous assure s'en être oc-
cupé durant toute l'éternité; et il s'en est

occupé de manière a se le proposer pour fin,

et pour fin unique dans tout ce qu'il a fait.

Car pourquoi pensez-vous que Dieu, qui

trouve en lui-même la source inépuisable
d'une félicité parfaite, se soit déterminé à

former des créatures dont il ne saurait avoir

aucun besoin? Pourquoi ce soleil qui nous
éclaire, cette terre qui nous supporte, cefeu
qui nous réchauffe, ces eaux qui nous dé-
saltèrent, ces aliments qui nous nourrissent,

c'es vêtements qui nous couvrent, ces ani-

maux qui nous servent? Pourquoi tout ce
que nous voyons, tout ce que nous enten-
dons, tout ce que nous touchons, tout ce
que nous sentons? Dieu, dit la sainte Ecri-

ture, a voulu par les choses sensibles se

faire connaître, tout invisible qu'il est. Il a

voulu, «par les créatures qui sont hors de
lui, manifester les perfections infinies qui
sont en lui : » sa puissance, sa sagesse, sa

beauté, sa bonté. Et à qui Dieu a-l-il voulu
se faire connaître? à qui Dieu a-t-M voulu
manifester ses adorables perfections? A nous,
sans doute, puisque, dans tout le monde vi-

sible, ii n'y a que nous qui ayons reçu une
ûme raisonnable et capable de connaissance.
Et pourquoi Dieu a-t-il voulu se faire con-
naître à nous? Pour que nous le louions,
que nous le servions, que nous l'aimions,
que nous le glorifiions; « car Dieu n'agit et

ne peut agir que pour sa gloire. » Et qu'a-
vons-nous à gagner ou à perdre, selon que
nous accomplissons ou que nous négligeons
ces devoirs? Une vie future, que notre cœur
désire quand il est innocent, que notre con-
science redoute quand elle est criminelle, et

dont la religion nous garantit la certitude,
sera la récompense de notre fidélité, ou le

supplice de notre ingrate el coupable ,'indif-

léiepre*. Ainsi tout a été lait pour nous; el

nous-mêmes nous avons été faits pour Dieu;
cYsi-à-dic'

,
pour le connailre, le servir,

l'aimer, le glorifier sur la terre, et le
|

der éternellement dans le ciel. Or, connaî-

tre Dieu, servir Dieu, aimer Dieu, glorifier

Dieu, en ne faisant rien de ce qu'il défend,
en accomplissant lout ce qu'il commande, et

mériter par là le bonheur qu'il nous a pro-
mis, c'est ce qu'on appelle le salut.

Le salut a donc été, dans l'intention de
Dieu, la grande alfaire, l'affaire capitale,

dont nous devons nous occuper par préfé-

rence à tout. Quand nous la négligeons,
nous contrarions les vues de Dieu ; nous
renversons les desseins de Dieu; nous don-
nons à Dieu motif de se repentir, en quelque
sorte, de nous avoir créés. Il doit nous voir

du môme œil que nous voyons nous-mêmes
un arbre que nous avons planté, que nous
cultivons, et qui ne porte jamais de fruits

;

une terre que nous ensemençons, et qui ne
donne jamais de récolle; un serviteur que
nous payons, et qui ne fait rion pour notre
service. Nous sommes, dans l'ordre de la

religion, ce que serait le soleil dans la na-
ture, si, au lieu de l'éclairer, il y répandait
les ténèbres : ce que seraient les aiimcnls,
si, au lieu de nous nourrir, ils nous em-
poisonnaient.
Dans l'intention de Dieu, le salut est donc

pour nous une affaire indispensable. Quelle
que soit notre condition, notre fortune,
notre état, notre occupation, c'est au salut

que nous devons essentiellement nos pre-
miers soins; et, s'il était vrai que la con-
dition où nous vivons, que l'étal que nous
professons, que l'emploi que nous exer-
çons, fût un obsiacle à notre salut, ce ne
serait plus l'étal, l'emploi, la condition où
Dieu nous veut, et nous devrions y renon-
cer, parce que Dieu ne peut pas plus nous
dispenser de travailler au salut, qu'il ne
peut cesser d'être ce qu'il est, de mériter
nos louanges, nos adorations, notre recon-
naissance, notre amour.
Dans l'intention de Dieu, 'le salut est donc

une affaire commune à tous les hommes.
C'est l'affaire du riche comme du pauvre,
du laïque comme du prêtre, du jeune homme
comme du veillard,du père de famille comme
de ses enfants, de celui qui commande
comme de celui qui sert ; parce que riches
ou pauvres, prêtres ou laïques, jeunes ou
vieux, maîtres ou serviteurs, nous avons
tous été créés par le même Dieu, et créés
pour la môme fin.

Dans l'intention de Dieu, le salut est donc
pour chacun de nous une affaire dont nous
sommes personnellement chargés, à laquelle

nous sommes personnellement intéressés,

que personne ne peut traiter et conduire
pour nous; puisque, en appelant chacun
de nous au salut. Dieu a aussi donné à

chacun de nous le moyen d'y parvenir, et

que personne ne peul faire pour nous ce
que Dieu exige de nous pour nous sauver.

Mais si dans l'intention de Dieu le salut

a été et est pour nous une alfaire capitale,

nécessaire, indispensable, comment se fait-
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il que nous y attachions si peu d'impor-

tance ? que nous la jugions si peu digne (te

nos soins? Sommes-nous donc plus sages

que Dieu? Connaissons-nous mieux que lui

nos obligations et nos véritables intérêts?

Hélas! on pense à tout, excepté la seule

chose à laquelle on devrait continuellement
penser. Est-on pauvre, on pense à se tirer

de la misère. A-t-on quelque bien, on pense

à le conserver, à l'augmenter; on pense à

faire valoir ses terres, à tirer parti de ses

récoltes, à rendre plus lucratif son négoce:
on pense à sa santé, à son établissement,

à ses plaisirs. Et Dieu, et l'âme, et le sa-

lut, quand et comment y pense-t-on? quand
et comment s'en occupe-t-on ? Combien,
dans tous les âges et dans tous les étals,

qui vivent sans se mettre en peine de sa-

voir qui les a créés, et pourquoi ils ont été

créés 1 Ils boivent, ils mangent, ils dor-
ment, ils travaillent, ils se divertissent, ils

ne suivent d'autre guido que leur instinct

ou leurs passions, se permettent tout ce

qui leur plaît, ne s'interdisent que ce qui
peut leur nuire; mais ont^ils un Dieu à

glorifier, une âme à sauver, un paradis à

gagner, un enfer à éviter? c'est à quoi ils

ne pensent pas même. Ils vivent, à l'égard

de tout cela, dans une indifférence affreuse;

et souvent ils y meurent avec une sécurité

stupide. De cette indifférence pour le salut

suit l'omission des devoirs et l'abandon des

moyens qui en assurent le succès.

Cependant, que n'a pas fait Dieu pour
nous conduire au salut 1 et si nous jugions
de l'importance de cette affaire par le nom-
bre et la nature des moyens qu'il a em-
ployés pour le faire réussir, pourrions-nous
ne pas lui consacrer tous nos soins?
En nous appelant au salut , Dieu com-

mença par mettre en nous la conscience
,

qui nous avertit du bien que nous devons
faire, et du mal que nous devons éviter
pour y arriver. J'appelie conscience, cette

lumière qui luit dans tous les hommes, et

qui les éclaire sur leurs plus essentielles

obligations à l'égard de Dieu, à l'égard de
leurs semblables, à l'égard d'eux-mêmes.
J'appelle conscience, cette voix intérieure
qui nous presse d'accomplir lo précepte et

nous dissuade de le transgresser. J'ap-

pelle conscience, ce sentiment qui nous
console et nous réjouit, quand nous avons
fait une bonne action ; qui , au contraire,
nous remplit de trouble, d'inquiétude, do
crainte, de remords, quand nous sommes
assez malheureux pour nous abandonner
au crime. De manière que chaque homme
trouve en lui-môme, quand il veut écouter
sa conscience, et un maître qui l'instruit,
et un conseiller qui le dirige, et un juge
qui le loue ou le blâme, le récompense ou
le punit, suivant qu'il accomplit ou qu'il
viole les devoirs que Dieu lui prescrit.

•Mais, parée que la connaissance des
devoirs ne sullit pas pour nous y rendre
fidèles, que notre volonté a besoin d'élio
prévenue, excitée, aidée, Dieu nous pro-
met son secours et l'assistance de sa giâee.
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Et parce que encore les démons, jaloux
de nous voir appelés a occuper dans le ciel

les places que l'orgueil leur avait fait per-
dre . devaient nous faire une guerre conti-
nuelle, et nous tenter sans cesse d'imiter
leur révolte pour nous faire partager leur
punition, Dieu, pour nous défendre de
leur malice, mit chacun de nous sous la

garde spéciale d'un des princes de sa cour,
^'un de ces anges bienheureux « qui voient
. jntinuellement sa face. »

Comment, avec des moyens si puissants
de se sauver, le plus grand nombre des
hommes se damne-t-il ? Malgré ces moyens,
nos premiers parents sortirent des voies
du salut, et en se perdant, ils nous perdi-
rent avec eux. C'en était fait d'eux et de
nous, si Dieu n'eût écouté que les droits
de sa justice. Mais sa miséricorde ne lui
permit pas de nous laisser dans un état de
damnation. Il avait un fils, « la splendeur
de sa gloire, la parfaite image de sa sub-
stance, » l'unique objet do ses complai-
sances divines, égal en tout a lui, Dieu
comme lui : son immense charité le sacrifia
au salut des hommes. Il l'envoya dans le
monde, afin qu'il instruisît le monde, le ré-
conciliât, le rachetât, le sauvât. Et dans
quel état Dieu envoya-l-il son Fils dans lo
monde? Dans l'état où il fallait qu'il lût
pour êlre notre Rédempteur, notre maître ,

noire modèle ; «'est à-dire, dans un état de
pauvreté, d'obscurité, d'humiliation , do
souffrance, capable de satisfaire et de mou-
rir pour nous.
Ce Fils adorable de Dieu , ce Jésus noire

Sauveur, suivons-le depuis le premier jus-
qu'au dernier moment de sa vie; depuis
Jetable où il naît, jusqu'à la croix sur la-
quelle il expire. A quoi pense-t-il? do
quoi s'occupe-t-il? que cherche-l-il ? que
désire-t-il? Ah! c'est pour votro salut et
pour le mien qu'il passe (rente années dan*
la boutique d'un pauvre artisan, vivant i>é-

niblement du travail de ses mains; et que,
durant trois ans, il se livre aux fonctions
du plus pénible ministère, parcourant hs
villes et les campagnes, instruisant les pau -

vres, cherchant les pécheurs, souffrant In

soif et la faim, s'épuisant de fatigues, s'ex-
posantà toutes sortes d'outrages. C'est pour
votre salut et pour le mien qu'il jeûne, qu'il
passe les nuits en prières, qu'il pleure pour
voire salut et pour le mien

; qu'il abandonne
son âme à une tristesse mortelle, qu'il sue
du sang, qu'il agonise; pour votre salut et
pour le mien

, qu'il souffre d'être pris, lié,

souflleté, condamné, battu de verges, cou-
ronné d'épines; qu'il porto sa croix, qu'il
s'y laisse clouer, qu'il y verso tout snn
sang, qu'il y meurt de la mort tout à la lois
la plus cruelle et la plus ignominieuse. Kn
est-ce assez? Jésus-Christ croit n'en pou*
voir trop faire pour notre salut. Le sacri-
fice qu'il a offert une fois sur la croix pour
nous réconcilier avec son Père, il veut
qu'il soit renouvelé chaque jour par les-

mains des prêtres, afin de nous appliquer
'les meules de son sang et les fruits do sa
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inori. Il institue dos sacrements |K>ur nous
donner la grâce, la conserver, l'augmenter
en nous, quand nous lavons reçue; nous
),i faire recouvrer, quand nous l'avons per-
due, et dont lo bou usage ne peut man-
quer de nous sanctifier dans tout le coins

de la vie. Il établit des pasteurs et des mi-
nistres qu'il rond responsables , sur leur

ftme, du salut ou de la perle de la nôtre.

Lui-même, dans le ciel, l'ait sans cesse la

fonction de médiateur et d'avocat auprès
de son Père; lui montre les plaies qu'il a

reçues, fait parler le sang qu'il a versé,

quand il faut fléchir sa justice et intéresser

sa miséricorde; et du haut du ciel où il est

assis, il répand et communique avec abon-
dance le* grâces dont il est la source.

Mais des soins si tendres et si constants,

des moyens si multipliés et si extraordi-

naires, employés par un Dieu qui est la

souveraine sagesse, que supposent - ils ?

que prouvent-ils? Une affaire qui est l'objet

des sollicitudes de Dieu ; une affaire au
succès de laquelle un Dieu a sacrifié son
Fils , et ce Fils a sacrifié sa vie, peut-elle

être-une affaire de petite conséquence? une
affaire qui ne mérite pas notre estime? O
aveuglement 1 ô stupidité I notre âme vaut

lout le sang d'un Dieu, et nous n'y pen-
sons pas 1 Notre âme vaut lout le sang d'un
Dieu ; car, dit l'apôtre saint Pierre , ce n'est

pns au prix de l'or, de l'argent . ou de quel-

que bien corruptible que vous avez été rache-

tés , mais par l'effusion du sang de l'Agneau

sans tache. (1 Pelr., I, 18, 19.) Et celle

âme si précieuse, nous la sacrifions, nous
la perdons pour le plus mince intérêt, pour

une satisfaction honteuse, pour un mo-
ment de plaisir, quelquefois, dit un pro-

phète, « pour une bouchée de pain et une
poignée d'o'-ge! » Et cette âme pour le sa-

lut de laquelle Jésu<-Christ a loul fait, nous

la négligeons , nous en prenons moins de

soin que de notre corps, que de nos vêle-

ments! Oserai-je le dire? eh! pourquoi nu

le dirais-je pas , puisque notre aveuglement
va bien quelquefois jusque-là ? moins de

soin que nous n'en prenons des animaux
qui nous servent ou qui nous amusent !

Nos vices la défigurent : pensons-nous à les

corriger? Nos passions la tourmentent et la

rendent malade : pensons-nous à les répri-

mer? Peut-être depuis longtemps elle est

morte à la grâce par nos péchés : pensons-
nous à la faire revivre pur la pénitence?

En un mot , vivrions-nous autrement que
nous ne vivons, nous gênerions-nous beau-

coup moins, accorderions-nous beaucoup
plus à nos inclinations déréglées , si nous
étions véritablement dispensés de travail-

ler à notre salut, ou que le salut ne fut

rien pour nous ?

Prenons-y garde, cependant : point d'af-

faire dont les suites soient plus sérieuses.

Il y va de tout [tour nous ; il y va de nous
mêmes pour une éternité. Après un bien

petit nombre d'années passées sur cette

terre, chacun de nous « ira dans la mai-

son de son éternité, » dit l'Ecriture. Il v

entrera seul ol uni nuire suite que ses

œuvres bonnes on mauvaises, il y Iron-
rera un juge qui ne le louera et ne le ré-

compensera que de ce qu'il aura fait pour
le saint; ne le blâmera et ne le punira que
de Cfl qu'il aura fait contre l'intérêt du sa-

lut ;
et un bonheur éternel "il un malheur

sans fin e;-t la smie inévitable de cetle af-

faire. Pendant la vie, nous sommes connu"
suspendus entre ces deux éternités, entre

le paradis et l'enfer; mais à la mort, l'un

ou l'autre devient nécessairement notre
partage. Le succès dans l'affaire du salut

nous assure la possession de celte incom-
préhensible félicité que Dieu promet aux
sainls; l'affaire du salut manquée, faons
tombons dans cet abîme épouvantable de
maux auxquels sa justice livre les mé-
chants. Ainsi, vous voir, ô mon Dieu ! vous
aimer et être aimé de vous, vivre éternel-

lement avec vous, et vivre exempt de tout

mal, comblé de tous les biens, être heu-
reux de voire propre bonheur, et l'être

avec assurance que « ma joie ne me sera

jamais ravie. « qu'elle ne sera jamais trou-

blée, voilà ce que je gagne en faisant mon
salut. En le négligeant, je perds lout cela,

je serai éternellement séparé de vous, haï

de vous, puni de vous. A ce compte, n'est-

il pas évident que le plus grand bien que
je puisse désirer, c'est de réussir dans l'af-

faire de mon salut; que le plus 'grand
malheur que je puisse redouter, c'est d'v

échouer]? Par conséquent, que ce que je

dois « chercheravant tout. » par-dessus tout.

par préférence à lout, s c'est le royaume de
Dieu et sa justice. » la sanctification et

le salut de mon âme?
Que ne sommes-nous, mes frères, mieux

pénétrés de ces vérités que la foi nous en-
seigne I Pourquoi, du moins, n'y pensons-
nous pas, ne nous les rappelons-nous pas

plus souvent I Nous comprendrions com-
bien peu il importe d'être, sur la terre,

riche ou pauvre, grand ou petit, maître où
serviteur, pourvu que dans l'état où nous
a placé la Providence nous sauvions notre

âme. Nous comprendrions qu'il vaut mieux
vivre et mourir pauvre que de s >rlir de la

misère par des vols et des injustices; qu'il

vaut mieux ne faire aucun négoce ou se

contenter, en le faisant d'un gain médio-
cre, que de s'enrichir par des mensonges,
des fraudes et des usures; qu'il vaut mieux
souffrir et pardonner les médisances, les

calomnies, ce qu'on appelle les mauvais
tours d'un ennemi, que de se venger; qu'il

vaut mieux rester sans établissement, que
de s'en procurer un aux dépens de sa cons-

cience et contre les intérêts du salut; qu'il

vaudrait mieux livrer son corps aux plus

cruelles douleurs, à la mort même, que de

lui accorder de honteuses satisfaction*,

de malheureux plaisirs que doivent puivr

d'éternels supplices; qu'il vaudrait mieux
tout perdre, tout sacrifier, tout souffrir, que
de perdre, que de sacrifier notre salut. L
nous en dirons et nous en penserons tout

ce qui nous olaira ; mais, au témoignage
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de Jésus-Christ, qui doit nous juger, « il

n'y a qu'une chose qui soit véritablement

nécessaire » pour nous, c'est de sauver no-
tre âme. Nos soins, nos empressements pour

tout le reste sont folie h ses jeux, lorsqu'ils

nous écartent du salut, lors même qu'ils ne

nous conduisent pas au salut, Vn proprié-

taire fait bien, sans doute, de faire valoir

ses fonds, un laboureur de cultiver sa terre,

un berger de garder son troupeau, un père

de penser aux besoins de sa famille, un
domestique de servir ses maîtres, mais
si les uns et les autres n'ont fait que cela ;

ou si, en faisant tout cela, ils ont négligé

leur salut, ils auront beaucoup travaillésans

rien faire , il se présenteront à Dieu les

mains vides; ils en seront traités « comme
des arbres stériles, que l'on coupe et livre

au feu, comme des serviteurs paresseux que
le souverain maître fait jeter pieds et

poings liés dans ce lieu île supplices, où il y
aura des pleurs et des grincements dedents.»
Comprenons donc une bonne fois ce que

le salut est pour nous: comprenons qu'en
faisant notre salut nous gagnons tout; mais
qu'il « ne nous servirait de rien de gagner
le monde entier, si nous avions le malheur
de. perdre notre âme. » Cette Ame que nous
estimons, hélas ! si peu, Dieu l'a créée pour
le salut. Pour la sauver, il a donné son Fils,

et le Fils a donné son sang. Un bonheur
éternel lui est promis; mais un malheur
éternel la menace. Son sort est entre nos
mains. Nous pouvons la sauver : voudrions-
nous la perdre? Eh! à qui la sacrifierions-

nous? « Que recevrions-nous en échange?»
Ecoutons l'auteur et le consommateur de
notre salut, qui, du haut de sa croix, nous
crie, « d'avoir pitié de notre âme. » Ecou-
tons son apôtre qui nous crie que « l'heure

est venue de nous réveiller de notre assou-
pissement, parce que le jour annoncé par
Jésus-Christ est proche ; que la nuit de cette

vie touche à sa tin pour chacun de nous; »

qu'il est dangereux de différer davantage;
qu'il est essentiel « de rejeter les œuvres
de ténèbres, » et de pratiquer celles de la

justice, parce qu'il ^y aura que ces œuvres
qui puissent nous purifier, nous sauver,
nous mettre en étal de paraître sans confu-
sion au tribunal de Jésus-Christ, qui ne
sauvera que ceux qu'il trouvera revêtus de
ses mérites et de ses exemples.

DISCOURS XXXII.
FAUX DKSIKS DO SALUT.

Vis snnus fleri? (Joun., V, 6.J

Voulez-vous élre guéri?

Dans la bouche d'un autre que Jésus-
Christ, celte question faite à -un paralytique
de trente-huit ans, ne paraîtrait peut-être
qu'un»; dérision cruelle. Vous semble-t-il,

eu effet, croyable qu'un malheureux, depuis
longtemps chargé de chaînes au fond d'un
cachot, repoussât la main qui viendrait bri-

ser ses fers et le mettre en liberté? qu'un
piiuvrc, dévoré par la faim, nu ou couvert
de haillons, dédaignât les empressements
d'un cœurcompatissant et sensible qui vou-

drait soulager sa misère? qu'un malade,
tourmenté par de cruelles douleurs, refusât

les bons offices d'un médecin qu'il saurait

pouvoir le guérir? qu'un homme, expose à
un danger pressant, aimât mieux périr que
de prolilerdes secours qui lui sont olferts

pour sauver sa vie? Non; comme la liberté,

la fortune, la santé, la vie, sont d"S biens
qu'à peu près tous les hommes estiment et
qu'ils désirent conserverquand ils enjouis-
sent, ils regardent une dure prison, une
pauvreté rigoureuse, une maladie violente,
un accident qui met leurs jours en danger,
comme des maux redoutables, dont ils ne
peuvent se délivrer trop promptement lors-

qu'ils pèsent sur eux. Toute autre manière
de penser et d'agir serait traitée de délire,

d'extravagance et de folie.

Oh 1 combien « les enfants du siècle sont-
ils » donc ;< plus prudents » et mieux avisés
« que les enfants de la lumière I » Ce délire,

celte extravagance, cette folie qui ne se
trouve jamais dans le cours ordinaire des
choses humaines; et, quand il est question
d'intérêts temporels, se voit tous les jours
dans l'ordre de. la religion, et quand il s'a-

git des grands intérêts de l'éternité. D in-

justes passions tiennent nombre (Je chré-
tiens comme enchaînés et les asservissent
au démon, le plus odieux, le plus barbare
des maîtres: Dieu veut les affranchir et les

faire passera l'heureuse liberté de ses en-
fants; ils ne le veulent pas. Ils sont pau-
vres, misérables, absolument dépourvus du
mérite des vertus et des bonnes œuvres;
c'est-à-dire, de ces biens avec lesquels seuls
on peut acheter le ciel : Dieu leur offre les

trésors de sa grâce; il veut les enrichir, ils

ne le veulent pas 1 Leur âme est couverte
de plaies honteuses et mortelles que le pé-
ché lui a faites : Dieu veut les guérir ; ils ne
le veulent pas. Le plus grand des malheurs
les menace, l'éternité ouvre ses abîmes
Dieu leur tend la main, il veut les .sauver;
ils ne le veulent pas ; Dieu veut les sauver,
et ils veulent se perdre. Qu'ils périssent,

donc, puisque tel est leur aveuglement et

leur obstination ; mais, du moins, qu'en
périssant ils ne blasphèment pas la bonté du
Dieu qui veut les sauver, et qu'ils n'impu-
tent leur perte qu'à eux-mêmes.
Ce langage vous surprend, mes frères;

vous avez peine à comprendre que parmi
des chrétiens en qui la foi n'<*st pas totale-

ment éteinte il s'en trouve qui puissent
ne pas vouloir se sauver. lit biéVi sûrement
(pie si j'interrogeais chacun de vous sur
ses dispositions personnelles à l'égard du
salul : Vis sanus fieri? pas un qui ne me ré-
pondît qu'il veut, qu'il désire sauver son
âme. Cependant, je le répète avec une
pleine conviction: parmi les chrétiens, par-
mi ceux même qui font profession de la

foi, et qui en remplissent extérieurement,
les devoirs, il en est qui ne veulent pas se

sauver. Eh! plût à Dieu qu'il n'y en eût
qu'uni plût à Dieu qu'il n'y en eût que
mille! prût à Dieu qu'on pût les compter!
El quant à vous en particulier, qui assurez
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si positii «- nifii i vouloii ei désirer votre ta-
lut, souffrez que, par l'intérêt bien sincère
que j'y prends, j'en doule| jusqu'à ce i j u «•

je vous aie exprinx': ma pensée. Je crains

que vous D'en Iendiez pas comme moi ce
que cVsl que désirer, que vouloir son sa-
lui. Bien des gens s'y trompent. Cette er-

reur, pour ôlre grossière , n'en est pas
moins commune ; et elle est si dangereuse
que je no connais pas d'obstacle plus fatal

au salut que les faux désira du salut. J'ai

cru important de prévenir ou de corriger
vos illusions sur ce point. Ecoulez donc
celte instruction avec une attention toule
particulière.

Je commence par avouer que, si nous
n'avions pas une parfaite assurance que Dieu
vent, et veut sincèrement notre salut, il se-

rait inutile de nous en occuper. En vain
nous voudrions, en vain nous désirerions,

en vain nous mettrions la main à l'œuvre;
si Dieu nous refusait le secours de la sienne,
notre bonne volonté, nos bons désirs reste-

raient sans effet ; nos efforts seraient super-
flus. La foi nous enseigne (pie dans l'ordre

du salut nous ne pouvons rien, absolument
rien par nous-mêmes. Incapables, selon J'A-

pcMre, de concevoir une seule bonne pen-
sée, de former un sentiment pieux, de ré-

sister, d'une manière méritoire, à la plus

légère tentation, si la grâce de Dieu ne nous
prévient et ne nous assiste; comment, sans
l'assistance de Dieu, pourrions-nous faire

ces sacrifices si pénibles à la nature que
commande quelquefois l'intérêt du salut?
pratiquer fidèlement tous les préceptes de
cette loi, à l'observation seule de laquelle

sont attachées les promesses du salut? ou
quelle assistance devrions- nous attendre de
Dieu, si Dieu n'avait une volonté sincère de
nous sauver?

Mais béni soit le Père des miséricordes,
le Dieu véritablement Sauveur des hommes l

Pour notre consolation, il n'a pas voulu nous
laisser la plus légère inquiétude, l'ombre
même d'un doute sur les dispositions de son
cœur à l'égard de notre salut. Sans répéter
ici ce que je vous disais dernièrement de la

lin pour laquelle il nous a créés, des moyens
si multiplies et et si extraordinaires que lui

u suggérés sa tendresse pour nous conduire
au salut, voulez-vous l'entendre s'expliquer
Jui-même sur celte volonté sincère qu'il a

de sauver tous les hommes? Il vous dira

par la bouche d'un prophète : « Qu'il ne
veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se

convertisse et qu'il vive ; » et encore : « que
du moment où l'impie renoncera à son im-
piété, ses iniquités ne lui seront point im-
putées; qu'il ne mourra pas, mais qu'il vi-

vra. » Qu'écrivait saint Pierre aux premiers
lidèles? « Dieu nous supporte avec une ad-

mirable patience, no voulant pas quo quel-

qu'un périsse, mais que tous reviennent à

lui par la pénitence. » Quelle doctrine prê-

chait saint Paul? « C'est une vérité indubi-

table, que Jésus-Chrisl est venu dans le

monde pour sauver les- pécheurs. » Qu'en-

seignait le disciple bien aimé du Sauveur

et confident de ses plus intimes pons BS
u Mes chers enfants, ne a*. \t ij -

si quelqu'un de vous a péché, nous nvun*
dans le ciel un avocat et un médiateur qui
v'e-t fait propilialion pour nos péeli

nnn-scoleinent pour les nôtres, mais • our
i'iii\ du monde entier. Que disait J

Christ?" Le Fils de l'homme est venu cher-
cher et sauver ce qui avait péri. Il est

dans le monde, non pour juger le monde,
mais pOur le sauver. Il est venu dans le

monde,'afin «pie le monde sou sau\é . .-»

r

lui. « Kt pourquoi la foi nous < nseigne-
l-elleqne Jésus-Christ est mort, qu'il a •

son sang pour tous? Pro omnibus mortmu
rsl? (Rom., I, 9.) pour tous absolument e|

sans aucune exception ; pour Judas qui le

trahit, pour les Juifs qui le livrèrent, pour
Pilale qui le condamna, pour les bourreaux
qui le crucilièreit. Point d'homme donc qui
ne puisse et ne doive invoquer Jésus-Christ
comme son Sauveur; point d'homme qui ne
[misse et ne doive espérer et demander avec
une pleine confiance en ses mérites tous les

secours nées-aires au salut, car la volonté
de Dieu n'est ni stérile, ni trompeuse. Peut-
il vouloir la lin, sans vouloir les moyens qui

y conduisent? Voudrait-il notre salut, s'il

ne nous accordait les secouis indispensa-
blcmenl nécessaires pour arriver au salut?
Aussi nous eommande-l-il de faire tout ce

que nous pouvons; de demander ce que
nous ne pouvons pas; et il promet de nous
rendre tout possible. Ceux qui sont infidèles,

conclut saint Augustin, le sont donc contre
la volonté de Dieu el par un mépris formel
de sa miséricorde. Si le malade n'est pas
guéri, c'est qu'il ne veut pas l'être; car le

médecin est venu. S'il péril, il est lui-même
la cause de sa perle et de son malheur.

(l'est donc taire Dieu menteur et cruel

(pie d'accuser de nos désobéissances a >a

l«<i, de nos prévarications, de nos iniquités,
ia prétendue sévérité de ses ?ommandemeufs,
la violence de nos passions, i'importunilé de
nos tentations, les dangers de noire état. En
un mot, t'est donc une pensée bien horri-
ble el infiniment injurieuse au \cœur pa-
ternel de Dieu qui, de son fond-, u'esl que
bonté : Cujus naiura bonUas, el donl li

lure dit spécialement « qu'il aime les Ames ;

c'est, dis-je , une pensée horrible que Dieu
veuille exclure du salut un seul homme,
fut-il le plus abominable des scélérats. Non,
mes frèies, Dieu ne rejette personne : il

veul nous sauver, il veut nous sauver tous ;

et noire salut serait assuré, si nous le vou-
lions aussi sincèrement que lui.

Car, d'abord, il fait que nous le voulions.
Dieu, qui nous a créés sans nous, n<> nous
sauvera pas sans nous. Il faut que notre
Salut soit loul à la fuis l'œuvre de la grâce
el de nuira correspondance ; un don de la

miséricorde el de la récompense de nos
mérites; une dette qui nous paye sa justice,

mais que notre fidélité nous donne seule

droit d exiger. Voilà pourquoi le grand Apô-
tie nous (iresse de travail er à tu Ire salut..

i
uurqubwe prince des apôtres nous exhorte
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à assurer noire vocation et notre élection au

salulPpar nos bonnes œuvres : » pourquoi
l'auteur même de notre salut ne noiisen parle

qu'en des termes qui montrent la nécessité

de faire concourir notre volonté avec la

sienne. Il ne nous dit pas d'attendre le

royaume de Dieu, maisde le chercher. Dans
le langage de l'Evangile, le salut est un ri-

che trésor, mais qu'on ne trouve qu'en fouil-

lant profondément la terre qui le recèle.

C'est une pierre précieuse, mais qu'on achète

qu'au prix de tout ce qu'on a. C'est un édi-

fice superbe, mais qui ne se construit qu'à

grands frais. C'est une brillante couronne,
mais qui suppose des combats soutenus, des
victoires remportées. C'est un riche salaire,

mais qui ne se donne qu'à ceux qui oui

porté le poids de la chaleur et du jour. C'est

un royaume offert à tous, mais ouvert seu-
lement à ceux qui l'emportent par violence.

En un mol, les livres saints nous attestent

que « Dieu a mis devant nous le bien et le

mal, la vie et la mort, » mais que respec-
tant en quelque sorte la liberté qu'il nous a

donnée, il a voulu que le choix dépendit
de nous; et c'est là ce qui fait la gloire et

le mérite des justes, de pouvoir transgresser
la loi, et de l'observer néanmoins avec une
inviolable fidélité; de pouvoir commettre
le mal, et de s'en abstenir. C'est là aussi ce
qui lait le crime et l'opprobre des pécheurs,
de pouvoir pratiquer le bien, et de s'aban-
donner au vice; et l'éternel désespoir dos
réprouvés sera d'avoir pu se sauver, et de
ne l'avoir pas voulu.

Il faut encore que nous voulions notre
silut, comme Dieu le veut, c'est-à-dire, aux
conJitions dont Dieu l'a fait dépendre, et

par les moyens qu'il a établis pour nous y
conduire, a Maître, disait à Jésus-Christ un
aocteur de la loi, « que dois-je faire pour
obtenir la vie éternelle? Si vous voulez en-
trer dans la vie, » lui répondit le Sauveur,
« gardez les commandements. » L'observa-
lion des commandements est donc le che-
min que Dieu lui-môme a tracé. Quiconque
n'y marche pas s'égare indubitablement, et

ne saurait arriver heureusement ; et quoi-
qu'il y ait « différentes demeures dans la

maison du Père céleste, » il n'y a qu'une
route pour y arriver; et qui ne la suit pas
est plus éloigné du salut, que le ciel ne I est
de la terre. Vouloir et désirer son salut,
c'est donc vouloir sincèrement l'observation
des commandements de Dieu. C'est par con-
séquent ne rien vouloir de ce qu'ils défen-
dent, et vouloir tout ce qu'ils prescrivent;
s'éloigner de tout ce qui porte à les trans-
gresser, et embrasser les moyens qui en
rendent la pratique plus facile et plus sûre.

Je vous le demande maintenant, mes hè-
res, esl-ce ainsi que la plupart des ehréiiens
veulent et désirent leur salut? Est-ce ainsi
que nous le voulons, que nous Je désirons
nous-mêmes? Non certainement, non. Dans
les uns, les désirs du salut sont des désirs
que je ne crains pas d'appeler des désirs
téméraires, insensés, criminels, impies.
Dans les aulrcs, les désir.* du salut sont de*

désirs vagues, indéterminés et qui resten

toujours sans effet. Dans ceux-ci les désirs

du salut sont des désirs inconstants, passa-
gers, qu'une circonstance fait naîlre, et

qu'une autre circonstance fait évanouir.
Dans ceux-là, les désirs du salut sont des
désirs imparfaits, restreints, bornés dans le

choix des moyens qu'il faudrait prendre.
Dans presque tous, les désirs du salut sont
des désirs faux, qui amusent, qui endor-
ment, qui damnent.

Je dis : des désirs du salut qui sont témé-
raires, insensés, criminels, impies. Ou est

pécheur et vendu à l'iniquité. Cependant un
conserve, comme malgré soi, un reste de
religion dont il semble qu'on n'ait pu se dé-
faire. Ou n'en a pas assez pour haïr l'injus

tiee; mais on en a trop pour pouvoir s'y li

vrer avec sécurité. On pèrbe par giût, mais
on ne pèche pas toujours sans remords. Ou
fait peu de cas des biens que promet la loi;

mais les menaces de la foi fatiguent et in-

quiètent. On renoncerait volontiers aux
récompenses de l'éternité, si à ce prix on
pouvait éviter les supplices de l'éternité. On
ne désire pas le ciel, mais on craint l'enfer. 0;i
ne veut pas se sauver, on voudrait ne pas
se damner. On voudrait que ce qui damne
ne damnât pas

;
que rien de ce qui plaît ne

fût défendu; que tout ce qui e-4 utile fût

permis; que Dieu ne s'offensât pas du flé-

ché ; que du moins il ne s'offensât que des
péchés dans lesquels on ne tombe pas; que
du moins en s'en offensant il ne les punît
pas. C'est-à-dire qu'on voudrait que Dieu
ne fût ni saint, ni juste. Sentiments affreux,
et toutefois beaucoup plus communs que
je n'ose le direl Sentiments qui supposent
un cœur pervers et profondément corrompu,
et qui, loin d'être une disposition au salut,

sont, tant qu'ils subsistent, un obstacle in-

surmontable au salut.

Je dis : désirs du salut, désirs vagues,
indéterminés, et qui restent toujours sans
effet. On se dira bien quelquefois, j'ai une
âme; il faudrait donc penser à la sauver.
Le salut, je le vois, est de la plus grande
importance; c'est une affaire du succès de
laquelle dépend mon sort dans l'éternité; il

faudrait dono m'en occuper sérieusement.
A la vie que j'ai menée, je dois être bien
coupable devant Dieu ; et si la mort ine sur-

prenait dans l'état où je suis, je ne sais trop

ce que je deviendrais; ou plulôlil est sûr
que je serais perdu, li faudrait donc prendre
mes sûretés, mettre ordre à ma conscience
et ne pas vivre ainsi toujours exposé à un
malheur qui, s'il arrive une fois, sera irré-

parable. Mais on ne dit pas: il faut donc que
je retranche de mon héritage tel et tel ob|et

que je possède à des litres, que véritable-

ment les hommes no peuvent contester, mais
qui ne sauraient valoir au tribunal de Dieu ;

queje restitue tout ce que l'usure, la fraude,

le mensonge, l'injustice, ont fait passer en-

tre mes mains du bien d'aulrui; que j'é-

touffe ces sentiments do malveillance, de

haine, nue je nourris depuis si longtemps,
et qu« j'embrasse un frère dans cet homme
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que jusqu'ici j'ai regardé et traité en eu-
firuii

; que je renonce a celle occasion, à

cette compagnie, à celle fréquentation qui
m'a toujours été funeste; que je travaille à

combattre cet esprit d'orgueil, ce goût des
vanités, cette fureur du plaisir, celte mal-
heureuse habitude île jurements, <Je blas-
plièrues, de colère, d'emportements, de
médisances, de mensonges, d'impureté, d'i-

vrognerie, qui me domine depuis si long-
temps, et fait de moi un homme de péchés.
On ne dit pas : Il faut donc que j'éclaireisse

ces doutes qui fatiguent ma conscience, et

que je la purifie par une confession qui ré-

pare toutes celles qui, faites jusqu'ici sans
les dispositions convenables, n ont servi

qu'à m'endormir, 'ans me réconcilier avec
Dieu. Jl faut donc (pue je devienne assidu
à la prière, patient dans mon travail, appli-

qué aux devoirs de mon état; eu un mot,

que je règle ma conduite, que je vive en
chrétien. Non, on ne le dit pas : on veut
son salut en général, sans vouloir les

moyens nécessaires et particuliers qui y
conduisent. Tout au plus, les moyens né-

cessaires et particuliers qui conduisent au
salut, quand on les veut, c'est toujours

pour un temps éloigné, pour des circons-

tances autres que celles dans lesquelles

on se trouve. On restituera, on se récon-

ciliera, on se corrigera, on priera, on fré-

quentera les sacrements, on vivra en bon
chrétien; mais le moment de restituer.de

se réconcilier, de se corriger, du vivre

chrétiennement n'arrive jamais. Oi pro-

jette beaucoup; on n'exécute rien. On abon-
de en désirs;on est stérile en bonnes œuvres.
M'en démentiriez-vous, mes frères, si

j'en appelais là-dessus à votre propre ex-

périence? Vous n'avez jamais renoncé à

l'espérance du salut.Vous avez toujours vou-

lu et désiré votre salut. Eli bien 1 ce désir,

cette volonté du salut, que vous entretenez

depuis dix, vingt, trente ans, qu'a-t-il pro-

duit en vous? N'en ôtes-vous pas à peu
près où. vous en étiez? N'en êtes-vous pas
toujours à dire: Je voudrais, je lerai ; sans

avoir dit encore bien déterminément : Je

veux me sauver? N'est-ce pas toujours...

mais non. Je n'ai aucun plaisir à vous hu-
milier. J'aime mieux vous avertir qu'en
vous en tenant à désirer votre salut, sans
travailler effectivement à votre salut, vous
ne vous sauverez pas ; que ces désirs sont

au plus des feuilles, et que Dieu veut des

fruits ; que ces désirs, tant qu'ils ne sont

pas suivis des œuvres, sont vains, trom-
peurs, inutiles au salut; que l'enfer est

plein de ces désirsj et qu'ils n'ont jamais
sauvé personne.

Je dis : désirs du salut, désirs passagers,

inconstants, qu'une circonstance tait naître,

et qu'une autre circonstance fait évanouir.
Malgré l'indolence dans laquelle on vit

communément à l'égard du salut, il est des

circonstances qui eu rappellent la pensée,
qui en inspirent le désir. C'est un accident
Junesle, un renversement de fortune, un
danger imprévu, une maladie sérieuse, la

mort prématurée d'un parent, d'un voisin,

d'un ami, d'un complice; quelquefois la

remords, le dégoût, les suites fâch<

d'une mauvaise action; car voire m
(torde, ô mon Dieu ! se sert de tout pour
rappeler entre vos br,-is ceux qui se perdent
en vous fuy .ni. On rentre en soi-tuéoie, on
demande compte a son propre coeur de sa

situation, On tremble sur son état; ou vou-
drait en sortir. Mais avec le péril et la mala-
die s'évanouit la crainte qu ils avaient ins-

pirée. Avec le souvenir du parent, du voi-

sin, de l'ami, du complice s'efface l'impres-

sion qu'avaitfaile sa mort malheureuse. On
commence à trouver bien pénibles les sa-

crifices qu'il faudrait faire. Ou croit qu'il

eu coûterait extrêmement de résister à
certaine tentation. On n'est pas loin de se

persuader qu'il est comme impossible dedé-
raciner certaine habitude. Dans cette dis-
position, qu'il se présente une de ses occa-
sions qui réveillent et irritent la passion do-
minante : l'occasion* d'un gain illicite, pour
un négociant avide et de mauvaise foi ;

l'occasion d'une vengeance sûre et secrète,

pour un caractère haineux et vindicalil ;

l'occasion d'une danse pour une fille peu
chaste; l'occasion d'une débauche, pour un
libertin, on s'y engage, et l'on y laisse tous
ses bons désirs. Oh '.combien, combien de
conversions désirées, projetées, commen-
cées, qui n'aboutissent qu'à rendre le salut

pi usdillicile, par l'abus que l'on fait de la grâce!

Je dirais encore : désirs du salut, désirs
imparfaits, restreints et bornés dans le

choix des moyens qu'il faut prendre pour
pour faire son salut, el par là même désirs
insuffisants. Mais ce point seul, comme je
le conçois, demanderait uu discours entier,

elle temps et mes forces me prescrivent
des bornes. Concluons donc et disons que
vainement on désire son salut, quand on
n'y travaille pas ; que vouloir son salut,

c'est ne rien vouloir de ce qui fait obstacle
au salut, et vouloir tout ce qui est néces-
saire au salut, que vouloir son salut, c'est

ne vouloir ni le péché, ni les occasions du
péché, ni les fruits du péché ; mais vouloir
la réparation du péché; la pratique des
bonnes œuvres l'accomplissement de tous
ses devoirs.

Grand Dieu 1 vous voulez me sauver;
m'obstinerai-je donc à vouloir me perdre?
Votre miséricorde veut mon salut : n'y au-

ra-t-il que ma mauvaise volonté qui m'en
prive? Car je le vois, vouloir mou salut

comme je l'ai voulu jusqu'ici, c'est in'abu-

ser. Que je ne le veuille plus ainsi; que je
le veuille dans toute l'étendue et la sincé-

-'lé de mon cœur. Plus de ces désirs vains

el mensongers, de ces désirs stériles et

infructueux. La résolution eu est prise

cello l'ois. Je veux sauver mon âme. Dès
aujourd'hui je veux y penser sincèrement,

efficacement. J'y penserai, j'y travaillerai

chaque jour. Faites que j'y pense, que j'y
I

travaille jusqu'au dernier soupir, et que
dans le ciel, comme sur la (erre, je trouvo|

en vous !e Dieu de mon salut.
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lîgo vado ; et quneretis nie, et in peccato \eslro morie-
niini. (Joan., VIII, 21.)

Je m'en vais : vous me cliercherez, et vous mourrez
dans voire péché.

Si un prophète, si un de ces hommes
que Dieu suscitait autrefois pour manifes-
ter à son peuple les desseins de miséricorde
ou de justice qu'il avait sur lui, parais-
sait aujourd'hui dans cette chaire, et vous
déclarait, de la part du Seigneur, que les

plus grands malheurs vont tomber sur
vous ; que la grêle ravagera vos moissons,
que la contagion tuera vos troupeaux

,

qu'une horrible famine réduira les mères à

manger leurs propres enfants, qu'un enne-
mi barbare et sans pitié viendra vous faire

une guerre cruelle, que vos femmes et vos
filles seront emmenées captives, que vous
et vos fils vous périrez par le tranchant de
J'épée: je n'en doute pas, effrayés, conster-

nés, éperdus, vous tomberiez la face en
terre; et les .yeux baignés de larmes, et le

cœur brisé de douleur, et les mains levées

vers le ciel, vous imploreriez la divine mi-
séricorde par des cris et des sanglots. Je ne
suis pas prophète, el je ne viens vous an-
noncer rien de semblable. Mais celui qui
vous parle par ma bouche est plus grand
que tous les propliâtes; c'est le Dieu même
qui fait les prophètes; c'est Jésus-Christ

;

et le malheur dont il vous menace est bien
autrement funeste que tous ces fléaux dont
la seule idée vous pénètre d'effroi

Les calamités temporelles, celles qui

nous paraissent le plus redoutables, sont

plutôt des châtiments que des punitions. Je

veux dire que le Seigneur en use plus or-

dinairement par miséricorde que par colère.

Il en use pour imprimer la crainte de ses

éternelles vengeances à ces pécheurs in-

crédules et libertins qui aiment à en dou-
ter; à ces pécheurs hardis et téméraires

qui semblent les braver; à ces pécheurs lâ-

ches et indolents qui n'y pensent pas, qui
ne font rien pour les prévenir, quoiqu'ils

vivent dans le danger prochain d'en éprou-
ver toute la rigueur. Il en use pour amo-
lir la dureté, pour faire plier l'obstination

de ces pécheurs ingrats et opiniâtres que
sa bonté et ses bienfaits n'ont pu gagner.

Toujours il en use dans la vue et avec le

désir queceux sur qui elles tombent, en
profitent pour cesser d'èlre méchants, et

devenir tels qu'il les veut pour les sauver.

Mais l'abandon de Dieu, mais l'impéni-

tence finale, mais la mort dans le péché,
n'est-ce pas ce qu'il y a de pi us terrible

dans le trésor de sa justice! Jamais, non,
jamais le Sauveur des hommes ne lit aux
hommes une menace plus capable de les

faire trembler. Dans les discours qu'il leur
adresse, il y a toujours un certain tempéra-
ment de sévérité el de douceur, de conso-
lations et de reproches, de menaces el de
promesses, de miséricorde et de justice.

Souvent môme il moud dos gualiléj cl des

titres tout-à-fait propres à soutenir, à aug-
menter nos espérances. Sommes-nous dans
les ténèbres? Il est notre lumière; dans l'é-

garement, il est notre pasteur; dans l'afflic-

tion, il est notre consolateur; dans l'abatte-

ment, il est notre force; dans les convul-
sions d'une cruelle maladie, et aux appro-
ches de la mort, il est notre médecin, notr»
résurrection, notre vie. Mais ici il nous dit,

et il nous dit sans aucun ménagement, sans
aucun adoucissement, que cette lumière
s'éteindra, que ce pasteur s'éloignera, que
ce consolateur s'irritera, que cette force

s'affaiblira, que ce médecin se rebutera,
que ce principe de résurrection et de vio

deviendra une occasion de réprobation el

de ruine : Je m'en vas, et il le répète jus-
qu'à deux fois, je m'en vas ; vous me cher-
cherez el vous mourrez dans votre péché.

Ahl mes frères, on ne dort pas seulement,
on est mort, quand on ne se réveille pas au
bruit de ce tonnerre.
Hé 1 cependant, ce malheur, de tous les

malheurs le plus grand, est aussi de tous
les malheurs le plus fréquent, parce qu'il

est de tous les malheurs celui qu'on ap-
préhende le moins. Non pas qu'on ne l'es-

time infiniment à craindre; il faudrait avoir
perdu et la foi et la raison, pour ne pas sen-
tir qu'on perd tout en perdant Dieu, et

qu'en mourant dans le péché on ne peut
s'attendre qu'à un jugement terrible, qo'à
une réprobation certaine ; mais on se Halle d'y
échapper parce qu'on se propose de ne pas
mourir en impie. Désabusons-nous, mes
frères, la menace de Jésus-Christ s'adresse
à vous et à moi qui ne sommes pas des im-
pies. Vous et moi nous mourrons dans le

péché, si nous vivons dans le péché ; et nous
mourrons dans le péché que nous aimons

;

dans le péché que nous refusons de quitter;
en un mot, dans le péché où nous vivons.
Le vindicatif mourra dans sa haine; l'ivro-

gne, dans ses intempérances ; l'homme in-

juste, dans ses injustices ; l'impudique, dans
ses impudicités. Qu'il m'est pénible d'avoir
à vous exposer aujourd'hui une vérité qui
doit vous faire sécher de frayeur ! Que j ai-

merais bien mieux vous parier de l'ineffable

bonté, des miséricordes infinies de mon
Dieu! Mais voyez, nous sommes redevables
à tous. N'y eût-il parmi vous qu'un cœur
en iurci, qn'un pécheur impénitent, il faut

que nous tentions de l'amollir, de vaincre
son obstination. Et puis , la crainte du
Seigneur est pour tous le commencement de
la sagesse {Eccli., 1, 16) ; et si David deman-
dait « d'eu être percé comme avec des
clous, » nous qui sommes incomparablement
moins saints que lui, ouvrons nos cœurs à

des impressions qui seront d'autant plus
salutaires qu'elles nous rendront plus pré-
voyants.
Qu'un chrétien s'oublie jusqu'à transgres-

ser la loi de Dieu, jusqu'à s'abandonner au
péché, même à des péchés griefs, je m'en
afflige, .mais je n'en suis point surpris. En »é-

dianl, il outrage son Créateur, son Bienfai-

teur, son Sauveur et son uère; il se linuuu
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In mort <
:
i lui-même, el se fail plus de mal

<
l
m- ne sauraient lui en faire tous les horo-

mes el les . i/-i u -
ns e isemble. Mais, hélas I

« l'homme a été conçu dans l'iniquité; les

dédira de son cœur sont tournés vers le mal
dès fi prem ère jeun sse. » Au dedans, la

concupiscence le pousse; au dehors, des

objets séduc eues l'attirent, de fausses nmi-
mes iYgtrent, de malais discours le

pi m eut, de pernicieux scandales l'ébranlent,
des exemples multipliés l'entraînent. 6ana
doute il devrait par la vigilance el la lui te

des occasions, éloigner le danger. 1! devrait-,

par une prière continuelle, par).; fréquent
el siint usage des sacrements, se fortifier,

contre sa
| ropre faiblesse. L'autorité de

Dm n. sa bonté, sa libéralité, ses perfections
iniii ies, la recoin aissance des biens qu'il

en a reçus, l'espérance des biens qu'il en
attend, la crainte des maux dont il est me-
nacé, et qii peuvent tomber sur lui au mo-
ment même <ù il deviendra pécheur, tout

devrait l'arrêter, jlj est inexcusable quand
il tombe: mais il est digne de compassion.
Aussi, Dieu qui connaît de quelle boue
nous avons été formés, et qui ne voit eu
nous qu'un peu de poussière sans consis-

tan e, se montre ordinairement indulgent
et proj ice pour des fautes qui, quoique
graves, sont plutôt l'effet de la fragilité qui

nous est naturelle que. de la malice et de
l'obstination dans le mal. Il reprend, il aver-
tit, il nppelle.il patiente, il menace, il frap-

je,il attend, il presse, i! sollicite; et si le

pécheur ne s'opiniâtre pas; si, docile à la

voix de son père, il se laisse ramener à ses

pieds par un sincère repentir, Dieu, tout

le premier, court au-devant de lui, lui tend

les bras, essuie ses larmes, le comble de ca-

resses el lui rend quelquefois plus pour la

ferveur de sa pénitence qu'il n'avait perdu
par sa désobéissance el sa révolte.

M iis qu'un chrétien, après s'être malheu-
reusement engagé dans le péché, ne se

mette pas en peine d'en sortir; ou, qu'après
être tombé, il ne se relève que pour tomber
encore, fai-ant ainsi un retour continuel du
péché à la pénitence et de la pénitence au
péché; que ce péché il le commette par
goût, par inclination, par choix, parce qu'il

y trouve son intérêt ou son plaisir; qu'il y
vive content; qu'au mépris de Dieu, do ses
promesses et de ses menaces, il y persévère,

y croupisse, y vieillisse, c'est l'effet d'une
malice diabolique. Ce serait do tous les

aveuglements le plus déplorable, ce serait

impiété, désespoir, fureur, s'il voulait y
mourir, l'eu eu viennent à cet excès; mais
beaucoup, beaucoup offensent Dieu pendant
la vie; se font même de sa bonté un
uio if do l'offenser plus hardiment, et

ci oient qu'ils seront h temps Je se réconci-
lier aveu lui quand ils ne pourront plus lui

(aire la guerre, et que la mort leur arra-
chera les armes des mains. Beaucoup, en
se rendant indignes de toute grâce par l'a-

bus qu'ils i u font pendant la "vie, espèrent
d'obtenir è la mort la plus grande de toutes

|cs grâces, une gréée que personne ne peut

mériter, une grâce que les plus grands
saints n'ont ose le promettre, quoiqu'ils la

demandassent sans cesse, la grâce d'uno
bonne mort. Beaui oup vivent

i n
| écheurs

<t ie promettent de mourir en saiots; el
une présomption folle, une témérité

qui ne mérite que l'indign'ati m di t

les foudres de sa jusli mi qu'ils

en pensent, quoi qu'ils espèrent, ils mour-
ront impénitents, ils mourront 'ans leur

péché. Pourquoi ! pane qu'ils ne feront

rien pour Dieu et que Dieu ne fera

pour eux.
Vous vivçz mal et i érez mourir

bien, parce que vous comptes sur les dé-
marches de pénitence que vous ferez à la

mort, sur l'assistance des ministres de la

religion que VOUS ne manquerez pas d'ap-
peler, sur la vertu «les sacrements que
vous vous promettez de re avoir avec de-
votion.

Mais, d'abord, j'avais cru que Dieu seul
était le, maître du temps, qu'aucun homme
n'avait à sa disposition un jour, une heure,
un instant. Vous êtes privilégié, sans doute,
vous qui vous promettes tout le leur -

cessaire pour traiter, à volonté et selon vos
désir.-, l'affaire la plus sérieuse el la plus
difficile. Sans doute vous aurez fait uu
pacte avec la mort? U est convenu entre
vous et elle qu'elle ne viendra pas, « comme
un voleur de nuit, « vous surprendre « au
moment où vous y penserez le moins?»
qu'avant d'approcher, elle se laissera voir
de loin;? qu'avant de frapper, elle menacera
longtemps? Pourriez-vous , toutefois, me
donner une assurance bien certaine que
vous vivrez demain, que vous verrez la lin

de ce jour? Vous l'espérez, et moi aussi.

Prenez-y garde, cependant ; mille et mille
autres y ont été trompés. Mille el mille

autres soûl morts, et meurent tous les jours
par accident, a l'improviste, subitement,
sans assistance, sans sacrements, sans pé-
nitence. Un coup, une chute, une défail-

lance, uue révolution d'humeurs: quefaut-
il? et si un pareil malheur vous arrive, que
deviennent vos projets de conversion? el

sans conversion, que devient votre salut?
Mais soit : je veux bien renoncer à tout

l'avantage que je pourrais tirer contre vous
de l'incertitude dans laquelle nous vivons
tous du temps el «le la manière dont nous
mourrons. Je veux bien supposer que
ne serez pas surpris ; que vous aurez tout le

temps nécessaire pour penser à Dieu, pour
penser à votre aine. Je dis encore que vous
ne ferez rien ni pour Dieu, ni pour votre

mue, parce que tous ue pourrez rien Faire.

.le ne sais si vous avez bien l'idée d'une
conversion smeere; si vous connaissez bien
tout ce qu'elle suppose de réflexions, tout

ce qu'elle exige d efforts et de sacrifices :

j'eu.doute véritablement, quand je vous vois

renvoyer la vôtre a un temps où l'homme
n'est presque plus capable de rien. Se con-
vertir D'est pas seulement, comme vous le

croyez peut-être, confesser se- pécuél et

en recevoir l'absolution ; c'est revenir à
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Dieu dans la plénitude de son cœur, pour
s'attacher à lui comme à son premier prin-
cipe et. à sa fin dernière; pour l'aimer uni-
quement, souverainement, par préférence à

tout. C'est donc pleurer les années qu'on a
passées dans sa disgrâce, réparer, par des
satisfactions proportionnées ou nombre et

à l'énormité de ses offenses, les injures
qu'on lui a faites, et le dédommager en
quelque sorte, par la ferveur de sa péni-
tence, du temps qu'on a vécu dans l'oubli
des devoirs que prescrit sa loi. Se conver-
tir, je le répète, n'est pas seulement dé-
charger sa conscience par un aveu , même
humble, même circonstancié, de tous les
péchés qui la souillent; c'est arracher de
son cœur toute affection au péché, aux oc-
casions du péché, aux fruits du péché. C'est
donc haïr, délester, abhorrer, tout ce qu'on
avait jusque-là passionnément aimé, et ai-
mer ce qu'on avait négligé, méprisé, haï.

C'est réparer ses injustices et ses scandales,
restituer la produit de ses fraudes et de
ses usures, retracter ses calomnies, étouffer
ses sentiments. So convertir n'est pas seu-
lement cesser de pécher; beaucoup moins
cesser de pécher par l'impuissance de pé-
cher encore; c'est jeter loin de soi, avec ses
prévarications, ce cœur gâté par la cupi-
dité, corrompu par le vice qui les avait
fait commettre; c'est se faire un cœur tout
nouveau, adopter de nouvelles maximes,
prendre de nouveaux sentiments, de nou-
veaux goûts, de nouveaux penchants; com-
mencer à faire ce qu'on ne faisait jamais:
mortifier son corps, retenir sa langue, veil-

ler sur ses sens, combattre ses inclinations.
En un mot, se convertir, c'est changer de
cœur, d'esprit et de volonté.

Or, tout cela esl-il bien aisé? L'esprit et

le cœur de l'homme se changent-ils sans
miracle dans un instant? Est-il une entre-
prise plus difficile? Est-il une affaire plus
sérieuse ; une affaire qui, plus que celle-là,
demande l'homme tout entier ? Et ce chan-
gement pour lequel vous avez aujourd'hui
plus de facilités que vous n'en aurez ja-
mais, et auquel, néanmoins, vous ne pou-
vez vous résoudre, vous vous promettez de
l'exécuter dans une maladie! Vous préten-
des faire, étant malade, ce que vous croyez
ne pouvoir faire en santé 1 Et cette enire-
prise, que vous jugez aujourd'hui au-des-
sus de vos forces, vous [trétendez la com-
mencer, la poursuivre, la conduire à une
heureuse fin, lorsque vous serez brûlé
par les ardeurs de la fièvre, accablé par
la faiblesse, tourmonté par la douleur,
quo vous avez la tête embarrassée, l'es-
prit troublé, tout le corps froissé ! El
celle affaire qui doit être celle de toule la

vie, vous prétendez la traiter comme il

convient, dans un quart d'heure, et dans un
étal où à peine vous vous connaîtrez vous-
même 1 Horrible illusion! que tu perds de
chrétien», et que lu fais d impénitents 1

Non, non : lu science du salut ne s'np-
prerid pas dans an jour. On n'apprend pas
dans un jour à penser et à mourir en saint,
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quand on a toujours pensé et
;
vécu en pé-

cheur. On n'apprend pas dans un jour à ai-

mer Dieu souverainement, à haïr souve-
rainement le péché, quand on a toujours

vécu dans la lâcheté, dans le péché, dans
l'orbli de Dieu. Si vous en doutez , vous
n'avez jamais été malade. Héias 1 les per-

sonnes les plus pieuses, les plus exercées
dans les pratiques de la religion, les plus

familiarisées avec ces actes qui unissent

l'âme à Dieu, se plaignent que dans la ma-
ladie elles ne peuvent fixer leur esprit à

aucune bonne pensée, retrouver leur cœur
pour produire quelques bons sentiments,
il faut qu'on les leur suggère, qu'on les

leur répète. Et vous vous promettez pour
tout cela une facilité merveilleuse, vous
qu'une longue habitude dans le vice et dans
la dissipation aura rendu presque incapable

de faire aucun retour sur vous-même ? Si

la maladie vous a déjà conduit aux portes

de la mort, dites-nous à quoi vous pensiez
alors, ce que vous faisiez. Si vous l'aviez

oublié, approchons ensemble du lit d'un
moribond; et par ce qu'il fait;, et par ce

qu'il dit, jugez de ce que vous direz, de ce

que vous ferez vous-mêmes à co terme
fatal dont vous vous promettez tant pour
votre salut.

II se plaint de la violence de son mal,
de l'amertume et de l'inutilité des remèdes.
Ses yeux égarés et à demi éteints se portent
avec inquiétude sur tous les objets qui
l'environnent et que peut-être ils ne dis-

tinguent plus. Des mots entrecoupés, des
discours sans suite, fout douter qu'il ait

encore l'usage de sa raison. Je vous le de-
mande : de quoi est-il capable dans cet état ?

et s'il a attendu jusque-là à penser, à tra-

vailler à sa conversion, que faut-il en
espérer? Quoi ! ceux qui sont autour de son
lit ne savent presque pas s'il entend ce
qu'on lui dit, et vous croyez qu'il s'enten-
dra lui-même, qu'il aura assez de présence
d'esprit pour penser à Dieu et lui deman-
der pardon? On n'ose lui parler de la moin
dre affaire

, [dans la crainte qu'une trop

forte application ne lui nuise; et il aura
cette application et ce calme nécessaires
pour traiter avec le souverain juge des vi-

vants et des morts? Peut-être pendant la vie

il n'aura jamais eu une véritable douleur de
ses pèches, et lorsqu'il se voit sur le point
de, la quitter il formera des actes de contri-

tion capables de le réconcilier avec Dieu
au milieu de ses agitations, de ses em-
barras? de ses troubles, de ses douleurs,
de ses angoisses? Oh ! qu'il est difficile, dit

un pieux auleur, qu'il est dillicile de com-
mencer à bien vivre, quand on est sur le

point de mourir! Oh 1 qu'il est dangereuï.
d'attendre, pour bien commencer, le mo-
ment où il faut finir

Soit encore, cependant : supposons que
ce qui arrive à tous les autres no vous ar-

rivera pas; supposons que dans la maladie
vous aurez, avec le temps, toules les faci-

lités possibles pour penser à votre salut et

pour vous convertir: v nenserez-vous? vous
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coivcrlirez-vous? Non ; parce que, lors-

même que vous le pourrez, vous ne le vou-
dri'Z pas. Dans la maladie, connue dans la

santé, le cœur de l'homme se porte la où
est son trésor. Dans la maladie, le cœur
d'un saint se porto vers le ciel, parce que
dans la santé il y cherchait Dieu, unique
objet de son amour. Dans la maladie, le cœur
pécheur reste attaché à la terre, parce que,
dans la santé, c'est a la terre, aux biens,
aux plaisirs de la terre que se portaient
tous ses désirs. Dans la maladie et à la mort,
on aime et l'on bail ce qu'on a aimé el

haï pendant la vie. Aussi, voyez à quoi pense
un pécheur malade et mourant : il pense, el

il pense bien sérieusement au mal qui le

tourmente, aux remèdes qu'il faudrait em-
ployer pour en diminuer la violence , en
arrêter les progrès : et son âme ? il pense
au danger qui le menace, aux moyens dont
il faudrait user pour le prévenir, ou «lu

moins, pour l'éloigner: et son Orne? il

pense aux biens qu'il va perdre, aux plai-

sirs qu'il aimait et dont il ne jouira plus :

et son âme ? il pense à ses affaires, à ses

amis, à sa femme, à ses enfants : mais son
âme? il pense à la vie qu'il va quitter et

qu'il regrette, à la mort qui s'approche et

qu'il ne voit qu'avec horreur : mais son
âme? mais son salut? mais Dieu ? maisj'é-
ternité? Je ne crois pas qu'il y pense. Il n'y
pensait pas, il ne s'en occupait pas dans la

sanié : qu'elle apparence qu'il s'occupe dans
la maladie et à la mort de ce à quoi il n'a

jamais sérieusement pensé ? Il doit être
traîné par la mort au tribunal de Dieu ,

comme un animal stupide est conduit à la

boucherie, sans rien soupçonner du sort
qui l'attend.

Je me trompe : il y pense au sort qui
l'attend. Il pense à son âme, a Dieu, à l'é-

ternité ; car il a bien fallu lui dire, comme
le prophète lsaïe au roi Ezéchias : Dispone
domui tuœ, mettez ordre à votre conscience;
Cras enim moricrix, car vous mourrez de-
main. (Jsa., XXXVIII, 1.) Jusque là il s'était

flatté. Cette annonce a été comme un coup
de foudre qui l'a tiré de son assoupisse-
ment. Il commence, cette fois, à repasser
sur la vie qu'il a menée. La multitude et

l'énormilé de ses péchés le troublent ; l'i-

dée des jugements de Dieu l'effraye. Il vou-
drait reculer ; mais le temps presse, il se
résout enfin à appeler un prêtre. Bientôt
même, aussi tremblant que Ballhasar à la

vue de celle main qui écrivait sur la mu-
raille, en caractères mystérieux, l'arrêt de
sa mnrt, il s'inquiète, il s'agite, il réitère

ses instances. Le prêtre n'arrive pas assez
lot, au gré de son impatience : il craint

mais le voici. Grand Dieu 1 vous qui son-
dez le cœur de tous, que se passe-l-il en ce
moment dans le cœur de ce pécheur infor-

tuné ? Y voyez-vous aucune disposition
qui puisse calmer votre justice el intéresser
votre miséricorde? Est-ce l'amour qui le

ramène entre vos bras, ou la crainte de vos
terribles vengeances qui l'abat à vos pieds ?

Son regret est-il de vous avoir offensé, ou

seulement de quitter la vie, et de nepouvcir
continuer à vous offenser en© 8 i lar-

raes sont-elles de repentir ou de désespoir?

Rendrait-il les armesi si runs ne les lui ar-

rachiez ? Abandonnerait-il le péché si le pé-

ché ne l'abandonnait? Ah! je tremble qu'il

ne meure impénitent. Mais il se confesse ?

Oui. Mais il dit qu'il se repenl? Oui. Il pro-

met bien que si Diuu lui rend la santé, il

vivra chrétiennement ? Oui. Il reçoit avec
dévotion les derniers sacrements ? Oui. ht

vous doutez qu'il soit converti? .Pauvres

pécheurs 1 Que vous êles abusés I 11 se con-
fesse ; mais il s'esl confessé tant d'autres

fois sans jamais se convertir! il reçoit les

sacrements; mais il les a reçus tanl d'autre*

fois pour les profaner, el sans en retirer

aucun fruit 1 11 verse des larmes ; mais LSau
pleura, et il ne put faire rétracter la sen-

tence qui le réprouvait. Antiochus pleura

beaucoup ; il tit de magnitiques promesses,
et l'Ësprit-Sainl dil de lui ces paroles qui
doivent faire trembler tous les pécheurs
impénitents jusqu'à la mort : « Ce scélérat

(niait le Seigneur dont il ne devait pas ob-
tenir miséricorde. » Celui-ci frappe sa poi-

trine ; mais amollit-il son cœur? Nous lui

faisons dire qu'il se repenl ; mais le lui

faisons-nous sentir? Nous lui donnons l'ab-

solution de ses péchés ; mais lui donnons-
nous l'assurance de son salut? Il vous pa-
raît mourir en saint ; ne meurt-il pas eu
réprouvé? Laissons-en le jugement à Dieu;
el si nous avons de la foi, prions, conjurons
Dieu tous les jours de la vie, qu'il nous
préserve d'une telle mort.

Oui, mes frères, oui : la pénitence tardive

et longtemps différée esl souvent nulle; celle

des mourants esl ordinairement morte.
Les pécheurs mourants paraissent faire tout

ce qu'ils peuvent; ordinairement ils ne fout

rien de ce qu'ils doivent. Ils sont souvent
trompeurs el de mauvaise foi dans les pro-
messes qu'ils font ; ordinairement ils sont
trompés sur les dispositions où ils se
croient. Ils promettent de renoncer à une
habitude criminelle; ils disent qu'ils par-
donnent à leurs ennemis ; et il faut des sol-

licitations pressantes pour les amènera une
réconciliation ; et il faut des menaces pour
leur arracher une restitution. Ils sont ef-

frayés, mais [>as convertis. Leur langage
est changé ; leur cœur est le même. La
preuve que j'en ai, c'est que si ces préten-
dus pénitents reviennent en santé, ils soûl
tous ce qu'ils étaient auparavant : inlem-
pérenls, irréligieux, impudiques, injusti s,

vindicatifs, médisants. Hélas 1 peut-être
n'ai-je dit que ce que vous avez éprouvé
vous-mêmes dans la circonstance d'une ma-
ladie dangereuse. Elle ne vous a pas rendus
meilleurs.Voyez doucquel eût été voire sorl

dans l'éternité, si vous fussiez morls celle

fois. El vous ue craignez pas do vous exposer
toutdenouveau à cei épouvantable malheur !

Mais enfin, la conversion des pécheurs
impénitents jusqu'à la mort, esi-elle donc
impossible? Dieu ne fait-il rien uour BU!

'

toutes les sources de sa miséricorde soin-
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elles tnries? Voil-il périr avec indifférence

des âmes qu'il a créées, qu'il a rachetées a

Ecoutez : Dieu avait choisi Saùl entre tous
les autres Israélites pour l'établir roi sur
son peuple. Long-temps il l'avait rendu
victorieux de tous ses ennemis. Mais Saùl
désobéit au Seigneur, il en est rejeté. Un
jour qu'il était vivement pressé, par une ar-

mée de Philistins, il consulte et Dieu et ses
prophètes ; mais il n'en reçoit aucune ré-

ponse. Il prend le parti désespéré de
faire évoquer l'âme de Samuel mort depuis
quelques années. « Pourquoi, » lui dit Sa-
muel, êtes-vous venu troubler mon repos ?

Ah 1 mon père, répond Sauf, je me trouve
dans une peine étrange. L'armée des Phi-
listins me presse, et Dieu s'est retiré de
moi ; il refuse de m'écouter. Je vous ai

donc appelé pour que vous me montriez ce
que je dois faire. Et pourquoi m'interrogez-
vous, lui réplique Samuel, puisque le Sei-
gneur s'est retiré de vous 1 II exécutera tou-
tes les menaces qu'il vous a faites par ma
bouche. C'est pour n'avoir pas obéi à la

voix du Seigneur que vous êtes tombé
dans cet abime de maux. Demain, vous et

vos enfants serez avec moi parmi les morts.
Quand notre ministère nous conduit auprès
d'un pécheur mourant, la charité nous met
dans la bouche un tout autre langage. Mais,
sans manquer à la vérité, nous pourrions
lui dire, comme Samuel à Saùl, pourquoi
m'avez-vous fait appeler : Quare inquietasti
me? (I TSe?., XXVIII, 15.) Pourquoi m'in-
terrogez-vous ? Jusqu'ici vous avez trans-
gressé la loi de Dieu et méprisé les remon-
trances de ses ministres. Jusqu'ici vous
avez abusé de toutes les grâces : lumières,
bon* mouvements, remords, exhortations,
sacremetiîs, exemples, disgrâces, heureux
succès, tout a éTé rfi-ulile,. Jusqu'ici, tous
les motifs de la religion n'onl pu vous ar-

racher au péché. Le Seigneur s'est retiré de
vous. Ces terribles menaces dont vous
vous êtes moqué, vont s'exécuter. Vous
mourrez dans votre péché. Demain votre
corps sera livré à la pourriture, et votre
âme... et votre âme !..

Non, mes frères, la conversion d'un pé-
cheur impénitent jusqu'à la mort n'est point
impossible, parce que rien n'est impos-
sible à Dieu. .Mais ce n'est pas seulement
un miracle; c'est de tous les miracles le

moins fréquent. Pour des milliers de pé-
beurs que la sainte Ecriture nous montre
mourant dans le péché, elle n'en montre
qu'un seul mourant pénitent : c'est le bon
larron expirant à côté de Jésus-Christ. Si

un exemple suflit pour (pie personne ne
désespère, un exemple unique peut-il au-
toriser la présomption, fonder même la

confiance de quelqu'un? La conversion
d'un pécheur à la mort n'est pas seulement
un miracle : c'est un miracle que, non-seu-
lement Dieu n'a pas promis de faire ; c'est
un miracle qu'il a assuré cent fois ne vou-
loir pas faire. Je vous ai appelé, et vous
avez fermé l'oreille ; je vous ai tendu la

main, et vous avez dédaigné toutes les avan-

ces de ma tendresse.-» -i n'est rien que je

n'aie fait ; et votre obstination a rendu tout

inutile. J'aurai mon tour. Vous m'appelle-
rez, et je ne vous répondrai pas. Vous m'in-
voquerez et je ne vous vous exaucerai pas.

Ma miséricorde se changera en fureur. Je
rirai de vos larmes. J'insulterai à votre dou-
leur. Je triompherai de votre désespoir.

Vous me chercherez, je me déroberai à vos

poursuites. Vous ne me trouverez pas. Vous
mourrez dans votre péché : Ego vado. Quœ-
relis me, etnon inrenietis, et inpeccato reslro

rnoriemini.

Cherchons donc le Seigneur, tandis que
nous pouvons le trouver ; invoquons-te tan-

dis qu il est près de nous. (Isa. , LV, 6.) Voici

un temps favorable, voici des jours de salut.

(Il Cor., VI, 2.) C'est maintenant que Dieu
fait annoncer aux hommes qu'ils fassent pé~
tiitence. (Act., XVII, 30.) C'est maintenant
que le sein de sa miséricorde nous est ou-
vert (pie « sa charité nous presse; » que le

pardon nous est offert. Eh ! pourquoi donc
différer davantage ? à quoi aboutiront tous
ces délais ? Pourquoi vivre plus longtemps
dans un état où vous pouvez et où vous ne
voulez pas mourir ? Vous voulez mourir en
saints? Korupez donc avec cette habitude
d'impudicité qui vous domine depuis tant
d'années. L'âge et la maladie ne vous cor-
rigeront pas; et si vous ne travaillez de
bonne heure à la combattre, à la déraciner,
les péchés de votre jeunesse descendront
avec vous dans la poussière du tombeau.
Vous voulez mourir en saints? Réparez
donc vos injustices. L'avarice, l'attachement
aux biens les plus criminellement acquis
est un vice ordinaire aux vieillards. Ils

craignent d'autant plus de perdre, qu'il leur
reste moins de temps à jouir. La mort, en
les dépouillant, ne les rend ni désintéressés,
ni équitables. Vous voulez mourir en saints?
Etouffez donc vos ressentiments et vos
haines. La charité seule fait les saints ; et

les aimées, en engourdis-siîflt Vos rtrefifùTÛS,

et la mort, en glaçant le sang dans vos veines,
ne rallumeront pas la charité de vos coeurs.
Vous voulez mourir en saints? Ne prêtez
donc {dus l'oreille à ces docteurs, à ces apô-
tres de l'impiété et du libertinage, qui
cherchent à vous rendre suspects les avis
de vos pasteurs, dans l'unique but ue vous
corrompre, et d'autoriser leurs désordres
par vos exemples. Vous voulez mourir en
saints ? Cherchez donc Dieu pendant la vie.

C'est l'unique moyen de le trouver à la

mort, et de le posséder dans l'éternité.

DISCOURS XXXIV.
IMPÉMTE1SCE.

Nunquid qui dormit, non adiieiet ut resurgat? (Psal.
XL, 9.)

e

Celui qui don m pourra-t-il pas ressusciter?

Il faut croire que nous no sentons pas
encore tout le besoin de cette grâco qui
justifie les pécheurs; car nous ne la de-
mandons pas tous; plusieurs no font rien
pour l'obtenir, la rejettent mémo quand
«Ile leur est offerte. L'Eglise a fait annon-
cer «le temps favorable, les jours* do
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propiliation d'indulgence , et de salut ;

••lie gémit, elle pleure, elle jeûne, elle

prie, elle invite, die presse, elle com-
mande, elle menace; mais combien qui

ne pensent pas seulement à seconder les

rieuses intentions de celte mare charita-

ble, Ht <)ui renouvelleront cette année 1(3

scandale que depuis lant d'années ils sont

dans l'usage de donner à leur famille, à

leur paroisse, en abandonnant les sacre-

ments, en s'excommuniant eux-mêmes de
la table du Seigneur. Sans doute, ceux
qui sont a Jésus -Christ, obéiront à la

voix de son épouse, et se disposent à rem-
plir les conditions auxquelles est aitacliée

la rémission pleine el entière de tous les

péchés. Pour les au:res, les jours de la

miséricorde passeront sans q l'ils les met-
tent a profil. Ceux même qui -ont vieilli

dans le mal , ne se soucient pas «pre Dieu
leur pardonne sitôt. Il faudrait qu'ils chan-
geassent, et la vie qu'ils mènent ne leur

déplaît pas. Que s'ils doivent la cesser lût

ou tard, et s'en repentir, peut-être ils s'y

résoudront ; mais leur « temps n'est pas
encore venu, » ils ne voient pas que rien

presse. Ainsi, avec les plus touchants, les

plus puissants, les plus pressants motifs

de revenir à Dieu, après vous en être éloi-

gnés, jamais il ne l'ut moins question de
conversion et de pénitence. Mais quoi
donc ! Nunquid qui dormit non adjicict ut

resurgal? « Est-ce que relui qui dort ne se

« réveillera jamais? » Voilà ce que chaque
jour je me demande avec inquiétude, er,

voyant nombre de vous, mes frères, dormir
dans l'iniquité d'un somme; i qui ressemble
à la mort. Ce sommeil stupide comme celui

« du Ijoeut" sauvage qui s'endort dans les

rets des chasseurs ; » ce sommeil impru-
dent comme celui « de Jonas qui s'endort
au fond du navire» battu par la tempête,
et menacé d'un naufrage prochain , ce som-
meil funeste comme celui de « Sizara qui
passa du sommeil naturel à celui de la

mort;» que u'ai-je pas fait, après lant

d'autres , pour le rompre el vous en tirer!

Le vice et sa turpitude , la vertu et ses ré-

compenses, la mort et ses terreurs, Dieu
el ses jugements, l'enfer et ses supplices

,

Jésus-Christ et sa croix , le ciel et ses joies

éternelles, la pénitence et ses douceurs,
l'iiupénileuce cl la réprobation : toutes ies

vérités de la religion , je les ai successive-
ment portées à vos oreilles

;
j'ai l'ait parler

les auges et les démons, les damnés et les

saints
;
j'ai par fois crié, j'ai par fois «donné

à ma voix l'éclat d'une trompette pour
reprocher à mon peuple les péchés ei les

crimes qu'il a commis. » Parfois aussi « je

vous ai conjuré avec larmes et au nom de
Jésus-Christ de vous réconciliera Dieu;»
et vous dormez toujours | Mais quoi donc I

Nunquid qui dormit, non adjicict ut resur-

gat '! « est-ce que celui qui dort ne se réveil-

lera jamais/ » Si la voix de l'homme est

faible, il entendra au moins celle qui ^e

lait entendre môme des tombeaux. Jeune
homme 1 levez-vous, jt tous le commande :

i l lolescens, tibi dieu, sun/e. „ \ l'instant
mime, le mort tt U I / snr suit eéatll , et com-
mença à j> trier, el Jéeut te rendit à ia mère :

u l'.t n s- dit i/ h ii ii mortuus, ei cetpit in-

fini , H dédit illum matri eues. ( Luc. . VI!
,

t'i. Jeune libertin I eelte parole de Jésus

,

(pu ressuscita le Bis de la veuve de Naïm
,

le> parents, ton pasteur, tes remords, l'in-

famie de tes moiurs, l'opprobre qui déjà
flétrit ion nom, tout la porte l tes oreilles.

Jésus l'y porte lui-même avec l'autorité

d'un maître el d'un Dieu, avec la sollici-

tude d'un ami, avec la tendresse d'un
père; el tn ne te levés pas! et tu restes
plongé dans les désordres 1 et ia mère qui
l'enfanta pour être un saint pleure incoo-
SOlablemenl sur tes scandales ! Ah ! mal-
heureux ! lu ne dors pas seulement du
sommeil de la mort ; lu comptes parmi
« ces morts cachés dans leurs sépulcres,
dont Di u ne se souvient plus, el qui ont
éié rejetés de sa main. Mu fille, levezvaut r

je vous le commande : « Ta-itha, cumi. »

A l instant mémo In fille se leva el commença
à marcher, et Jésus dit qu'on lui donnât à
manger : « El ronfestim surrexit puetlu, el

ambulabat... et dixit dari illi mandueare. »

( Luc., VIII, 54,55.) Filles immodestes,
femmes infidèles , celte parole qui ressus-
cita la fille du chef de la Synagogue, les

railleries, les censures , les mépris dont
vous êtes l'objet, l'opinion si hautement
prononcée contre l'ad'^ciation plus que ri-

dicule de voire mise, la coquetterie du
vos manières, l'imprudence de vos démar-
ches, l'inconvenance de vos liaisons, tout
la porte à vos oreilles. Jésus l'y porte lui-

même par les amertumes qu'il répand sur
vos folles joies et vos divertissements cou-
pab!es,par les inquiétudes, les craintes,
les alarmes qu'il vous inspire sur les suites
possibles, probables, à peu près inévitables,
d'une conduite inconsidérée, téméraire,
déjà suspecte, déjà criminelle ; et vous ne
vous levez pas 1 lit, après avoir marche,
avoir couru , vous être «lassées dans les

voies de l'iniquité, » vous n'avez point de
mouvement pour revenir a la vertu 1 Et
ceux qui vous connaissent n'ont jamais à

s'étonner que de votre impassibilité dans
le mal! Il faut, pour peindre voire état,
renverser la parole du Sauveur ; vous no
donnez pas seulement, vous êtes vérita-

blement mortes : Non dormit paella, sed

mortua est. Lazare, sortez du tombeau :

« Lazare, veni foras. » El, à Vheure même,
le mort sortit , ayant les pied» et le» mains
lies de bandes, et le visage enveloppé dun
linge. Alors Jésus leur dit : Délicz-le el le

laissez aller : « Et statim prodiit, qui fitérai

mortuus.. .. » [Joan., XI. '*.{. m. Pécheurs
de lOUS les i'i-^'^ et de tOUll édi-

tions 1 celle parole de Jésus, qui ranima
un cadavre de quatre jours , et que la cor-
ruption avait déjà gagné, vus femmes, vos
enfants, vos domestiques, vos débiteurs,
vos créanciers, vos amis, vos ennemis, tons
ceux qui oui à souffrir du vos déporte*
luenls et de vos injustices, les pierres môme
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et les bois de vos maisons, la portent con-
linnellement n vos oreilles. Jésus l'y porto

lui-même par Ips chagrins qui vous attris-

tent, par les accidents qui vous désolent,
par des infirmités qui vous tourmentent,
par des pertes qui vous appauvrissent, par
des dangers qui vous menacent , par des
exemples qui vous effrayent ; et, plus sourds
à sa voix qu'un cadavre, vous continuez a

dormir dans le lomheau de votre mauvaise
conscience ! vous êtes encore liés par vns

criminelles habitudes ! (Dès lors que puis-

je dire? que me reste~t-il à faire? Pardon ,

mon Dieu 1 « j'ai traité ce peuple, et je ne
l'ai pas guéri. » Vous le traitez vous-même,
et il ne guérit pas : « permettez que je

m'éloigne de lui , » pour n'être pas témoin
de sa ruine. Mais non ; vous me demande-
riez « qui je suis pour prescrire des bor-
nes , ou assigner des temps à votre misé.i-

corde. » Vous entendez que je continue « à

reprendre à temps et à contre temps ceux
qui résistent à la vérité, dans l'espoir que
vous pourrez leur donner un jour l'esprit

de pénitence, et qu'ainsi ils sortiront des
pièges du diable qui les tient captifs pour
en faire ce qu'il lui plaît. » C'est donc à

une réforme sérieuse que je vous invite,

nies frères, c'est de conversion que je veux
parler. Vous ne sauriez me montrer tant

d'opiniâtreté, que je ne vous montre autant
de zèle et de patience. Et dût mon zèle
vous paraître importun , et dussent mes
importunités ne me valoir que votre haine,
je ne pourrais ne pas vouloir votre sancti-

fication et votre salut.

Puisque Dieu nous a créés dans un état

de droiture et de justice, le moins qu'il

exige de nous, c'est qu'au jour où il nous
redemandra notre âme, nous la lui remet-
lions telle qu'elle sortit de ses mains : telle

qu'il puisse y reconnaître son ouvrage. Il

exigera même que nous l'ayons perfection-
née, que nous l'ayons embellie, que nous
l'ayons enrichie par la pratique des verlus
et l'exercice des bonnes œuvres. Car il la

créa pour être une image qui lui ressem-
blât, non-seulement par la participation de
l'intelligence, de l'immortalité, mais encore
par l'imitation tidèledetoutee que ses perfec-

tions infinies ont d'imitable: la sagesse, l'équi-

té, la bonté, la sainteté. C'est en ce sens que
l'Ecriture dit que nous sommes des dieux
et les enfants du Très-Haut : Vos dii cutis,

et (Mi Excelsi omnes. Et quelqu'idée que la

raison et la foi nous donnent de Dieu et de
nous-mêmes, de son excellence et de notre
iniirmilé, il nous est prescrit « d'être par-
faits, comme notre Père céleste est parfait ;»

et conséquemiuenl de prendre pour objet

de nos pensées les plus sérieuses, et pour
but de nos soins les plus assidus, « tout ce
qui est véritable et sincère, tout ce qui est

honnête, tout ce qui est juste, tout ce qui
est saint, tout ce qui est d'édification et de
bonne odeur, tout ce qui est vertueux, tout

ce qui est louable dans le règlement des
UIU.Mil s.

Uu«i destination si noble, qui pourrait

nous dispenser de la remplir? Il est absurde
de prétexter auejla tâche'excède nos forces.
Tout devient possible, facile môme, du mo-
ment que Dieu commande. Sons un Dieu
juste et bon, le plus lourd fardeau se porte
sans fatigue, il se porte avec joie. Nous au-
rons beau plaider en faveur de nos passions;
Dieu qui connaît, sans d.iute, ce que cha-
cun de nous peut contre le vice et pour la

vertu, entend que nous soyons bons, que
nous copiions trait pour trait le modè'o
qu'il nous a donné dans la personne de son
Fils; que nous ayons la douceur, la modes-
tie, l'humilité, la (charité, le détachement,
la patienee. Inspice, nous dit-il, chaque fois
qu'il s'agit d'accomplir un prétexte; inspice,
et fac secundum exemplar quod tibi monstra*
tum est. (Exod., XXV, 4-0.) Considérez bien;
c'est là le maître que vous devez écouter, le
guide que vous devez suivre, le modèle que
vous devez retracer dans jloule votre con-
duite, o II a fait sa nourriture ^d'accomplir
ma volonté. » Il n'a connu de jrègle que
mon bon plaisir. Le respect et l'amour l'ont
rendu obéissant jusqu'à la mort, et à h
mort de la croix. Vivez dans la même dispo-
sition. Je n'ai pu consentir à ce que mon
Fils devint ce que vous êtes, que dans l'es-
pérance que vous vous efforceriez d'être ce
qu'il est. Il a commencé par pratiquer lui-

même ce qu'd vous a prescrit en mon nom.
Il est entré tout le premier dans la route,
et il l'a suivie jusqu'au bout. Faites de même
et vous vivrez. Mais si son exemple ne vnus
pique pas d'émulation, jil confondra voUe
lâcheté, A 'quel titre vous ferais-je régner
avec lui, si rien dans vous ne me retraçait
son image? Comme on n'est appelé, comme
on n'arrive au salut que par lui, il n'y aura
d'élus, «il n'y aura de prédestinés que ceux»
qui lui serontj trouvés conformes : Inspice,
et fac secundum exempta?' quod tibi monslra-
tum est.

Mais si ces principes sont incontestables,
et ils le sont pour tout homme à qui il reste
une étincelle de loi, pouvons-nous seule-
ment mettre en question l'obligation où
nous sommes de revenir sur nos pas , do
détruire ce que nous avons lait, de changer
notre manière de vivre, de prendre d'autres
goûts; d'autres vues, d'autres mœurs? Dieu
avait ébauché en moi la ligure d'un ange

;

et cette ébauche est devenue sous ma main
un monstre hideux. J'avais été fait partici-

pant de la nature, divine pour être en vertu
l'émule du Fils de Dieu; et mes penchants
m'ont rapproché des bêtes dépourvues do
toute raison. « On m'a comparé à elles, et

je leur suis devenu semblable. » O honte 1

ô malice! ô dégradation! Dites : Dieu recon-
naîtra-t-i! son ouvrage dans des âmes aveu-
glées par l'orgueil, envenimées par la haino
rongées par l'envie, desséchées par la cupi-
dité, corrompues par la sensualité, abruties

par l'intempérance, gangrenées do vices?
Une tache, une seule tache avait terni l'éclat

de ces pures intelligences crées de Dieu
pour briller tout près dé son trône. C'en fut

assez : Dieu ne vil 'plus eu elies que .des
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démons qu'il précipita an plus profond de
l'abîme pour qu'ils fussent éternellement
tourmentas. Dites encore : Dien recounaî-
tra-t-il les imitateurs (Je son Fils dans îles

hommes qui ne le glorifient pas, qui ne l'in-

voquent pas, qui ne l'aiment paa, qui IV-

loigncnt plutôt de leur pensée, qui le mé-
prisent, qui l'outragent, qui le blasphèment?
dans des hommes trompeurs, durs, injustes,

violents, déréglés? dans des hommes qui
n'écoulent les maximes de la sagesse que
pour les contredire, qui ne parlent de la

vertu que pour la calomnier, ou donner le

change sur leurs vices, qui ne voient rien

de honteux que la pauvreté, rien de bon et

de désirable que l'argent et le plaisir? dans
des hommes qui se font un passe-temps (Je

la médisance, une ressource de l'usure, une
habitude de la débauche, une gloire du
scandale, un mérite de ne rien croire , un
besoin d'espérer que la mort frappera [leur

«ime aussi bien que leur corps, qu'elle dé-
vorera, qu'elle anéantira tout leur être?

Hélas ! mes frères, quiconque n'aura pas
fait la volonté du Père céleste en manquant
à ces œuvres de miséricorde dont Jésus-
Christ donna l'exemple, sera méconnu et

rebuté comme « un ouvrier d'iniquité, »

eût-il d'ailleurs prophétisé, opéré des mira-
cles, chassé les démons au nom du Sei-
gneur. Quel accueil donc nous promettre,
si nous avons été méchants ? si , « comme
ceux de Gahaa, nous avons péché avec une
corruption profonde? » Cependant nous
sommes, du moins nous paraissons être là-

dessus d'une sécurité aussi imperturbable
que si Dieu nous avait juré que pour nous
il déchirera l'Evangile, que pour nous il

fera taire sa justice, qu il cessera d'être

saint, et tolérera, et récompensera dans
nous ce qu'il a toujours condamné et puni
dans les autres. Celte disposition, celle paix
dans le péché me paraît pire que le péché
même. J'ai |beau chercher à me l'expliquer
par des motifs que la raison et la religion

puissent avouer; plus j'y réfléchis, plus j'y

découvre d'aveuglement , de dépravation ,

d'infidélité, de présomption, de lémérilé, de
stupidité, de folie.

Tel est le chrétien qui ne montre plus sa

foi par ses œuvres. En a-t-il abjuré les prin-

cipes? Je ne sais, mais il en néglige les

juger de lui

est bien la

plus essentiels devoirs; et à

par les apparences, la religion

chose du monde qui l'occupe le moins. Es-
sayez de le rappeler à certaines pratiques

dont il sentit autrefois la nécessité; pres-

sez-le sur l'observation de certains précep-
tes qui sont de rigueur, il vous dira qu'à la

vérilé, il ne prie guère, qu'il jeune encore
moins et ne se confesse pas du tout; mais
qu'il est honnête homme et ne fait aucun
tort à qui que ce soit. Vous ne le ti-

rerez pas de là. Souvent c'est un mauvais
mari, un mauvais père, un mauvais maître,

un voisin querelleur; n'importe: il a de la

probité juste ce qu'il en iaul pour n'être

pas traité de fripon; il se croit l'homme par
excellence; et s'il y a un paradis, pour qui

serait-il. s'il ne devait fias r trouver pièce
'

Non, pauvre insensé, non, a moins que lu
ne changea, tu n'y entreras jamais. La pro-
bité est une vertu, sans dont.-, mais qui ne
dispense pas des autres vertus. Ignores-tu
que quiconque avant gardé toute Ta loi, la

viole en un seul point, esl coupable co.jiuo
l'ai ant toute violée?

Tel autre, non moins aveugle et plus per-
vera, a donné dans tous les excès, et ne
rougi I d'aucun, il les justifie plutôt, il s'en
vante : et s'il éprouve quelque regret, c'est
de ne pouvoir s'y livrer encore. Car à force
de fermer les yeux à la lumière de la vé-
rité, de lutter contre la conseil DCe, de bra-
ver h s remords, de boire l'iniquité, on en
vient à ce point qu'on met sa gloire dans
l'ignominie, qu'on se réjouit quand on fait

le mal, qu'on triomphe dans les chos.
[dus criminelles. Ont-ils besoin de chan-
ger, les hommes de ce caractère? Ont-ils
besoin de faire pénitence? Non, à les en-
tendre; et il est bien possible qu'ils le
le croient ainsi. « La femme adultère, après
avoir mangé, s'essuie la bouche, et dit froi-
dement : » je n'ai point fait de mal. .Mais,
ou il n'y a point de Dieu, ou Dieu confon-
dra ces lâches pensées, et rendra aux mé-
chants selon leurs œuvres.

Celui-ci, enchérissant sur tous les autres,
se moque de la religion et de ses menaces.
Vous l'entendrez calomnier les prêtres, in-
sulter aux croyants, plaisanter sur l'enfer.
Chaque jour il s'efforce de devenir pire
qu'il ne peut, et il ose, après une vie dé-
testable, se promettre l'impunité. « Dieu
ne l'a pas vu, » ou Dieu ne se met pas en
peine de ce qu'il l'ait. Lui aurait-il donné
des penchants pour lui faire un crime de
les avoir suivis? Qu'est-ce que cet autre
monde dont on fait peureux petits enfants?
Quelqu'un en est-il revenu pour instruire
les vivants de ce qui s'y passe? H n'espère
rien, il ne craint rien. Il lit sa destinée fu-
ture dans celle du cheval et du mulet. Oh I

comme il est vrai qu'en devenant irréligieux
par libertinage, on perd le sens, la raison,
toule idée d'honneur! Peui-il ne pas voir
dans le trouble habituel qui l'agite, dans
les remords qui le déchirent, dans le soin
qu'on prend de l'éviter, dans l'opprobre
dont-l'opinion publique a flétri son nom, la

la nécessité de s'arrêter, de rélrogader dans
la voie du crime, et de se faire pardonner
enlin, par un relour exemplaire à la vertu,
des excès qui l'ont rendu si honteusement
laineux ! Où en serait-il, si sa morale de-
venait commune? m sa femme, si s m lils, si

sou serviteur, si ses voisins, si ses am
ses ennemis, si les personnes avec les
les il a à traiter, se conduisaient à son égard
d'après les affreux principes qu'il professe?
Mais en vain lenterez-vous d éclairer et de
réveiller l'impie. Son cunir s'assoupit aux
discours de l'équité. Sa fureur est « elle du
serpent et de l'aspic qui se rend sourd en
se bouchant les oreilles, ci qui ne veut

;
oint

entendre ia voix des enchanteurs; mais Dieu
brisera ses dents; et fût- il un lion. « le
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mâchoires en pou-

2Gt

Seigneur mettra ses

dre. »

Par une erreur toute contraire mais qui
conduit également à l'impénilence, celui-

là croit son « iniquité trop grande pour
qu'il en obtienne jamais le pardon. «Empê-
chez, « lui disons-nous, » que votre pied
ne marche nu et que votre gorge ne de-
vienne toute sèche de soif à force de cou-
rir après le mal. » Quand vous seriez ce
que l'orgueilleux Pharisien se vantait de
n'être pas, « un adultère, un injuste, un ra-

visseur, » Dieu vous tend les bras; jetez-
vous dans le sein de sa miséricorde. Noire
religion ne connaît point de péchés irré-

missibles, parce qu'elle a un sacrifice d'une
valeur infinie. Non, répond-il, je n'en ferai

rien. « J'ai perdu toute espérance. » Votre
Dieu ne veut plus de moi. « J'ai aimé les

étrangers avec passion. » C'est eux que je
continuerai de suivre. Et parce qu'il déses-
père, dit saint Paul, « il s'abandonne à la

dissolution et se plonge avec ur.e ardeur
insatiable dans toutes sortes d'impuretés. »

Il en est que la difficulté d'une conver-
sion arrête. Un Ethiopien perd-il changer sa
peau, ou un léopard la variété de ses couleurs?
(Jerem., XIII, 23.) Comment pourrions-
nous faire le bien, nous qui n'avons appris
qu'à faire le mal ? La comparaison n'est pas
trop forte, et le changpment subit du noir
au blanc est un moindre prodige que le

passage d'une vie criminelle à une vie soli-

dement vertueuse et véritablement chré-
tienne. Mais quand unechose est reconnue
nécessaire et possible, la lâcheté n'a plus
d'excuse. Avez-vous les mœurs que Dieu
couronne dans les saints? Non. Il faut donc
vous réformer. Celte réforme est-elle possi-

ble? Demandez-le à un million de péni-
tents qui, après avoir scandalisé le monde
par de grands désordres, l'ont édifié par de
plus grandes vertus. A la vérité, ils n'agi-

rent pas seuls dans l'affaire de leur conver-
sion; Dieu les appela. Dieu les aida. Ose-
riez-vous dire que Dieu vous a délaissés,

que sa grâce ne seconde pas vos efforts?

J'en appelle à vos consciences : poui com-
mencer, continuer et parachever l'œuvre de

votre sanctification, rien n'a jamais manqué
qu'une volonté sincère de votre part.

Il en est un bien plus grand nombre
qu'une folle présomption égare, qui conti-

nuent de vivre mal dans l'espérance qu'ils

mourront bien ; et qui comptent sur un
bon Peccavi. Point de doute, mes frères,

que Dieu n'accepte dans tous les temps « lo

sacrifice d'un cœur contrit et humilié ; qu'il

n'accueille dans tous les temps avec une
bonté de père le prodigue repentant. Mais,

pécheurs de toute la vie et pénitents à la

mort, y en a-l-il ? Oui, répond saint Augus-
tin, il y en a un; mais nous n'en connais-

sons qu'un, et si c'est assez pour ne pas

désespérer absolument, c'est assurément
trop peu pour présumer aveuglément. Cette

opinion est celle de tous les saints ; et ils

la fondent sur la parole de Dieu même.
l'une que je vous ai appelés, et que vous n'a-

rez point voulu m 'écouter ; que j'ai tendu la

main, et qu'il ne s'est trouvé personne qui
m'ait regardé; que vous avez méprisé tous
mes conseils et négligé mes réprimandes, je
rirai aussi à voire mort et je vous insulterai ;

In interitu vestro ridebo et subsannabo,
(Prov., I, 24-2?.) Courage donc, buvez,
mangez, jouissez des biens présents, diver-
tissez-vous. La vie est courte : renvoyez les

réflexions sérieuses au temps où vous se-
rez incapables de réfléchir à rien. Remet-
tez à vous réconcilier avec Dieu au moment
où Dieu rira de votre affliction, insultera à

vos frayeurs, rejettera votre prière. Si vous
appelez cela vivre gaiement, moi je dis que
c'est finir horriblement, que c'est se dam-
ner trop follement.

Vous, mon frère, vous amusez votre
conscience, et vous endormez vos remords
par des projets de conversion que vous vous
promettez d'exécuter quand-vos résolutions
seront plus fermes, vos passions moins vi-

ves, vos répugnances moins fortes, vos at-

tachements moins sensibles, vos embarras
moins nombreux. Illusion, témérité ! Vous
n'êtes pas sûr du temps. La mort, de nou-
veaux liens, de nouvelles difficultés, de
nouveaux obstacles contrarieront, dissipe-
ront ces idées de réforme qui n'ont rien de
réel. Eussiez-vous le temps vous n'en pro-
fiterez pas, vous n'êtes pas sûr de vous-
même. Ce sera plutôt ces mouvements de
piété que vous ressentez encore qui s'affai-

bliront. Ce sera ce désir de conversion qui
s'éteindra. Plus longtemps vous vivrez dans
le vice, plus vous vous dégoûterez de la

vertu. Vous n'aurez plus les mêmes senti-
ments pour Dieu, la même estime de votre
salut. Vous ne serez le même que pour le

péché. Aujourd'hui la grâce vous est offerte;
qui vous a dit qu'on vous l'offrirait encore
demain?
Mais la cause la plus générale de votre

impénitence, c'est l'exemple de quelques
impénitents. Si une vingtaine de person-
nes faisaient ici leur devoir, peut-être il

n'en resterait pas vingt qui ne le fissent

pas. La belle excuse à porter au tribunal
de Dieu, que l'exemple des ennemis do
Dieu 1 Je n'eus point de mœurs, parce que
tels et tels étaient libertins. Je négligeai
les pratiques de la piété, parce que tels

et tels s'en moquaient. Oui, mais leur li-

bertinage, leur irréligion les damne : vous
sauverez-vous en les imitant?
De tous ces motifs dont s'appuie notre

impénilence, en est-il un seul qui ne soit

déraisonnable, honteux, criminel? En est-

il un seul qui puisse nous rassurer contre
l'oracle de Jésus -Christ : Si vous ne faites

pénitence, vous périrez tous? (LucXllI, 3.)

Oui, nous périrons, il faut même être

frappé d'aveuglement pour ne pas recon-
naître que nous courons à grands pas vers

BOtre perte, l'est impossible qu'une société

d'hommes subsiste, quand le mariage n'est

plus qu'un voile qui couvre d'infâmes dis-

solutions
;
quand l'autorité des parents sur

leurs enfants est méconnue et nasse nom



2G3

tyrannie; quand le frico esl assez commun
pour que les vicieux ne rougissent pi us, no

se cachent plus, fréquentent de jour ci par

ban.],- l.-i maison de la prostituée; quand la

fraude passe pour habileté ei que l'argent

t i on i lieu de vertus; quand la discorde esl

dans les familles, la jalousie dans toutes

les professions ci la défiance dans tous les

cœurs ; quand 'a religion est traitée de fai-

blesse; la bonne foi de simplicité; la dé*

ceuce d'hypoci isie ; le zèle pour les mœurs
de cagotisme, ou pour mieux dire, quand
i! ne reste de mœurs, de décence, do bonne
foi, de religion, que ce qu'il en faut pour en

rendre le dépérissement journalier plus

sensible. Nous en sommes là. Nous com-
blerons la mesure. Ceux qui nous rappel-

lent à la verlu auront parmi nous le sort

de Jérémie parmi les Juifs. On lui instil-

lait, on le persécutait, on médita de le faire

mourir; on ne crut à sa parole que quand
les maux qu'il avait prédits tombèrent sur

sa malheureuse nalion et qu'il fut impossi-

ble d'y remédier.

DISCOURS XXXV.
ENDURCISSEMENT.

Vado ad ov.m qui misit me, cl neir.o ex vobis interro-

gaMne nuo radis? {Joan., XVI, 8.)

Je m'en vais à celui qui m'a envoyé, et aucun
ide vous

lie me demande oh je tins.

Il me semble que par ces paroles de no-
tre Evangile Jésus-Christ veut plutôt con-
soler ses disciples que les taxer d'une
coupable indifférence. Rien jusque-là n'a-

vait rendu suspect rattachement qu'ils té-

moignaient à ce bon Maître. S'ils n'avaient
pas le mérite de l'avoir choisi, mais avaient
été choisis par lui, ils s'étaient montrés du
moins fidèles à la grûee de leur vocation et

avaient lout quitté pour le suivre. Quand,
pour sonder leurs dispositions à son égard,

il leur avait demandé si, sur l'exemple de
plusieurs autres, ils ne voulaient pas se re-

tirer de sa suite. Seigneur, avait répondu
Pierre, à qui irons-nous? vous avez les pa-
roles de la vie éternelle ; nous croyons et nous
savons que vous êtes le Christ, b ils de Dieu.

(Joan., VI, 09.) Dans une autre occasion, où
il avait manifesté la résolution de retour-

ner en Judée malgré le dessein formé par

les Juifs de le faire mourir. Allons, avait

dit Thomas, allons aussi nous autres, afin

de mourir avec lui. (Joan., X!, 16.) La
crainte seule que Jésus-Christ doutât s'il

était aimé d'eux les consternait; et quand
le Sauveur demandait à l'un d'eux : M'ai-
tnez-vousî Oui, Seigneur, répondait-il avec

un sainl transport; vous qui savez toutes

choses, vous connaissez que je vous aime.

(Joan., XXI, 17.) Enlin le Sauveur lui-même

leur rendait ce témoignage, « qu'ils étaient

toujours demeurés fermes avec lui dans les

tentations, » et jamais il ne leur avail parlé

de « sa sortie de ce monde, telle qu'elle de-

vait arriver à Jérusalem, » qu'il ne les eût

plongés dans la tristesse, qu'ils n'eussent

tenté de le détourner du dessein de mou-
rir : jusque-la que lui-même s'élail vu forcé
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de corriger l'excès de leur zèle par de sé-

- réprimande-.
On peut donc < toire que, dans celle ren-

contre, il ne pense qui leur des

motifs de consolation, en leur faisant en-

tendre que sa mort, dont la seule idée les

ac> ablait, devait être aussi glorieuse pour
lui qu'avantageuse pour eux : Je

mis à celui qui m'a envoyé, et aucun
de vous ne me demande où je vais ;

comme s'il leur disait : vous ne pouvez sup-
porter l'idée de mon absence; el i arce que
je tous préviens que je vais m'éloigner de
vous et retourner à mon l'ère, voua vous
abondonnez à une douleur saris mesure;
mais considérez donc ce que vous el moi
nous gagnerons à ce que jequilte le monde:
si je demeurais plus longtemps avec vous,

l'œuvre que j'ai commencée reslerail im-
parfaite : les hommes ne seraient pas ra-

chetés; « l'Esprit consolateur ne viendrait

pas:» et je prolongerais sans aucun fruit

une vie de travaux et de souffrances

consommant au contraire mon sacrifice

,

j'accomplirai l'ordre que mon Père m'a

donné; j'atteindrai ir but pour lequel j'< i

été envoyé dans le monde ; et après hw Op
probïes et les douleurs d'une mort vérita-

blement cruelle et honteuse, j'ai riverai au
lieu de mon repos éternel, d'un repos que
rien n'est capable de troubler, d'un repos

qui fera ma joie, qui renferme une béati-

tude parfaite, et dont la jouissance vous est

assurée à vous-mêmes, si vous persévérez

jusqu'à la lin. Encore donc qu'il vous pa-

raisse indigne que ee Fils de l'homme, que
vous appelez votre maître, soit livré « aux
gentils, qu'ils le traitent avec moquerie,
qu'ils le battent de verges, lui crachent au
visage et le crucifient ; » vous qui m'aimez,
vous devez vous en réjouir, puisque
par là que je dois me réunira celui qui m'a
envoyé ;

qu'il faal que je souffre pour en-
tier dans ma gloire, et vous mériter de la

partager un jour avec moi : )'ado ad eum qui

misit me, et iitmo ex vobis interrogut me quo
radis?

A insi, dis-je, ai-je entendu ces paroles du
Sauveur à ses apôtres : Je m'en vais à celui

qui m'a envoyé, et aucun de vous ne me
demande où je vais. Mais quel sens favora-

ble pourrais-je y découvrir eu les appli-

quant à ceux d'entre vous, mes frères, qui,

après avoir forcé Jésus-Christ à s'

d'eux, ne pensent nullement à se rappro-

cher de lui, sont contents de lui avoii

plu, ne voudraient pas ne pas lui déplaire

encore, compte;. l pour rien la privation de
sa grâce, portent gaiement le poids de son
inimitié, attendent sans inquiétude l'effet

de -es menaces, rienl ou s'indignent du zè.e

qui parle le paix, de réconciliation, de
i

é-

niience? Pour des chrétiens de ce caractère
(et Dieu sait, cl vous sai -même si

j'ai tort de supposer qu'il y eu a de tels

ici), pour des chrétiens de ce caractère,
voici ce que veulent dire les paroles que
j'ai citées : Par des pèches aussi multi-

pliés qu'énormes , mais plus encore psr
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|Mm pénitence après le péché, par l'obstina-

lion et la persévérance dans le mal, par le

mépris de tons les moyens de conversion

et de salut qui vous étaient offerts, vous
avez contraint Jésus-Christ à s'éloigner de
vous, vous êtes les seuls, peut-être, à ne
pas vous plaindre, à ne pas vous aperce-
voir de son absence. Tous ceux qui vous
fréquentent, qui vivent, qui traitent avec
vous, n'ont que trop souvent occasion de
reconnaître que ce n'est plus son esprit qui
vous anime, ses maximes qui vous condui-
sent, ses bienfaits qui vous touchent, ses

promesses qui vous consolent, ses défen-
ses qui vous arrêtent. Au sein même du
christianisme, vous ne conservez plus de
chrétien que le nom ; et encore, ce nom qui
devrait faire votre gloire, vous avez parfois

la faiblesse d'en rougir comme d'une in-

jure. On peut vous demander « où est votre

Dieu?» Le Dieu Sauveur que, dans les

jours de votre innocence, vous connaissiez,
vous adoriez, vous invoquiez, vous aimiez,
à qui vous aviez solennellement engagé vo-
tre foi, que vous aviez promis de suivre et

d'imiter, vous l'avez perdu ; vous avez con-
senti à n'avoir plus de part au bienfait de
sa rédemption; vous n'avez voulu profiter

ni de sa vie, ni de sa mort, ni de ses le-

çons, ni de ses exemples, ni de ses mystè-
res, ni de ses sacrements, ni de sa miséri-
corde. Il a bien fallu qu'il rompît avec vous,
quT s'éloignât de vous, lorsque vous vous
sépariez entièrement de lui : Vado ad
eum qui misit me : « Je retourne à celui

qui m'a envoyé. >/ Mais, avocat et média-
teur des pécheurs auprès de sou Père, en
quels termes Jésus-Christ lui parle-t-il de
vous? Demande-t-il, comme sur la croix pour
ses bourreaux, qu'il excuse sur votre igno-

rance l'excès de votre malice ? ou ne lui mon-
tre-l-il pas ses plaies pourdemander justice

de vos parjures, de vos ingratitudes, de vos

mépris? Vous réserve-t-il des grâces mira-

culeuses qui vous convertissent, ou des fou-

dres vengeresses qui vous écrasent? C'est

à quoi vous ne pensez pas. Ce que vous de-
viendrez à l'avenir, ce que Dieu fera de vous,

c'est le moindre de vos soucis : Et nemo
ex vobis interroqat me quo vadis? In-

différence stupide! Insensibilité véritable-

ment prodigieuse, qui fait dès aujourd'hui

le crime, et qui demain, peut-être, fera l'ir-

réparable malheur de tant de pécheurs im-
pénitents 1 Combien j'ai frémi en méditant

sur ce déplorable état ! Combien je frémis

en pensant que mes réflexions là-dessus

seront inutiles à ceux qui en sont l'objet I

Mais si je ne puis les toucher, je veux du
moins instruire ceux qui ne leur ressem-
blent pas, afin qu'ils tremblent de leur res-

sembler jamais.
La religion ne nous rend point impecca-

bles, et je conçois sans peine qu'un chré-
tien, malgré les lumières qu'elle lui donne,
malgré les motifs qu'elle lui propose et Jes

secours qu'elle lui fournil pour se mainte-
nir en grâce avec Dieu par l'observation fi-

dèle des commandements, peut s'oublier,
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s'aveugler, s'égarer, sacrifier le devoir à la

passion, et perdre dans un jour le mérite et

la gloire d'une vie longtemps vertueuse :

tout cela s'explique par ce fonds inépuisa-
ble de corruption et de misère qui est en
nous ; et quiconque se connaît bien soi-

même, pour fort, pour saint, pour sage qu'il

ait été, ne peut voir dans les chutes de ses
frères qu'un motif de craindre pour son
propre salut, et de compatir à la faiblesse
des autres. Je conçois plus difficilement

qu'un chrétien, après" avoir commis l'injus-

tice, tienne contre les reproches de sa foi et

les agitations de sa conscience; qu'il ne re-

vienne pas incontinent à son propre cœur;
qu'il laisse s'envenimer la plaie que le pé-
ché lui a faite, et que, joignant l'impru-
dence à l'infidélité, il passe les semaines,
les mois, les années entières dans un état

où probablement il ne voudrait pas mou-
rir, et attende à user du remède, qu'une loi

rigoureuse l'oblige à se présenter au mé-
decin.

Ahl il faut croire que le péché produit
en nous des effets bien étranges; qu'il ré-

pand sur noire esprit des ténèbres bien
épaisses, et qu'avec la grâce il nous ôte en-
core la prudence et le sens. Vous convien-
drez du moins que cette aveugle témérité,

les enfants du siècle ne la montrent pas
dans leurs affaires. Personne, s'il n'est stu-

pide, n'attend qu'on Je presse pour cher-
cher le trésor qu'il a perdu et qui fait tout

son avoir ; personne, s'il n'est dans l'ivresse,

ne s'endort sur le bord d'un précipice af-

freux où, tombant, il périrait sans res-
source; personne, s'il n'est furieux et in-

sensé, ne balance à faire la paix avec un
ennemi puissant, contre lequel il ne peut
rien, qui peut tout contre lui, et qui néan-
moins lui offre généreusement le pardon;
personne, s'il n'est réduit au désespoir et

résolu de périr, ne se laisse tourmenter par
un mal affreux et mortel, quand, pour se
guérir, il a sous la main un remède aussi
facile qu'efficace. Ce que vous n'êtes pas,

ce que vous ne faites pas, quand il s'agit

de votre santé et de vos petits intérêts tem-
porels; pourquoi donc l'êtes-vous

, pour-
quoi le faites-vous à l'égard de Dieu et de
la grande affaire de votre salut? Vous pé-
chez, mes très-chers frères; car quel est

l'homme qui ne pèche pas? vous péchez, et

je m'en afflige bien plus que je ne m'en
étonne. Mais par le péché vous perdez Dieu :

pourquoi vous montrez-vous si peu sensi-

bles h cette perte, si peu empressés de la

réparer? mais par le péché vous donnez la

mort à votre âme; pourquoi tardez-vous à

lui rendre la vie par la pénitence? mais par

le péché vous encourez la disgrâce de voire

Père céleste, vous vous faites un ennemi
de votre Rédempteur, et la foi vous ensei-

gne « quo c'est une chose horrible do tom-

ber coupable entre ses mains; » pourquoi
consentez-vous à porter, un seul jour, le

poids de sa haine, et remellez-vous à pro-

fiter d'un pardon qu'il ne vous doit pas et

qu'il veut bien vous offrir? mais par le pu-

9
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ché vous a?6Z fait p.'icle avec la mort et

avec l'enfer; il n'y i paa un instant où la

mort ne puisse vous enlever, où l'enfer ne
puisse devenir « la maison de votre éter-

nité: » quelle sagesse trouvez-vous à cou-
rir volontairement un pareil danger? pour-
quoi dilférez-vous à prévenir un malheur
qui peut arriver a chaque heure, et qui, s'il

arrivait, serait irréparable? Voila, dis-je,

ce que j'ai peine à concevoir dans des hom-
mes qui croient sincèrement en Jésus-
Christ, qui professent de honne foi sa doc-
trine, qui désirent l'accomplissement do ses
promesses, qui voudraient prévenir la ri-

gueur de ses jugements, et ont assez de jus-
tesse dans les idées, de droiture dans lo

cœur, pour regarder comme un bienfait le

sacrement de la réconciliation.*

Mais si je me plains de vous, mes frères,

de vous, dis-je, en qui pourtant l'Eglise

trouve, chaque année, des enfants dociles
a sa voix et fidèles à remplir le double de-
voir de 'a confession et de la communion
qu'elle vous impose; si je vous blâme, et si

j'ai raison de vous blâmer de ce que vous
ne revenez pas au tribunal de la pénitence
chaque fois qu'il vous arrive de perdre la

grâce par quelque péché grief; quelle idée
veux-je donc vous faire prendre des impé-
nitents, de ces hommes « incirconcis de
cœur et d'oreilles, qui résistent toujours au
Saint-Esprit » et vieillissent dans le mal?
Me préserve le ciel d'écouter è leur égard
d'autres sentiments que ceux de la commi-
sération, que ceux d'une tendre et sincère
charité. Hélas! je les compare à des mala-
des frappés à mort, mais qui ont perdu le

sentiment de leurs maux et de leur dan-
ger, pour la guérison desquels les remèdes
humains sont impuissants, et qu'il faut

recommander à la miséricorde de Dieu.
Lors même que le principe de la vie spiri-

tuelle n'est pas éteint en eux, lors même
qu'il leur reste encore un peu de foi, notre
ministère auprès d'eux est tout aussi sté-

rile que celui du prophète Isaie, à qui lo

Seigneur disait : Allez, et dites à ee peuple :

Ecoutez ce que je vous dis, et ne le compre-
nez pas ; voyez ce que je vous fais voir, el ne
le discernez pas. Aveuglez le cœur de ce peu-
ple ; rendez ses oreilles sourdes et fermez-lui
les yeux, de peur que ses yeux ne voient, que
ses oreilles n'entendent, que son cœur ne com-
prenne, et qu'il ne se convertisse à moi et que
je ne le guérisse: « Obcœca cor populi hujus,

et aures ejus aggrava, et oculos ejus claude. *

(Isa., VI, 9, 10.)

Sourds, ils n'entendent ni la voix de leur

propre conscience, ni les avis do l'amitié

qui les conseille. Vainement Dieu frappe à

la porte de leur cœur par les remords qu'il

y excite; vainement il fait gronder le ton-

nerre de sa justice en multipliant autour
d'eux des événements imprévus, sinistres,

effrayants; ils haïssent, ils méprisent, iis

calomnient « quiconque prophétise au nom
du Seigneur : » la parole sainto no leur

inspire que dégoût; el si parfois ils y prê-
tent l'oreille, c est seulement pour en faire

l'objet do leur censure et do leurs railleries :

Srrmonrs tuos... in cantirum oris sui ver—
tant. [Eecli., XXXIX, 2.)

Aveugles, « on dir.iil que le soleil de l'in-

telligence ne luit plus pour eut; » iN se
trompent également à l'égard du bien qu'ils
doivent faire, el a l'égard du mal qu'ils doi-
vent éviter. Chaque pas qu'ils font est une
chute dans do nouveaux et d'autant plus
dangereux précipices, qu'ils n'en sou;
nent rien. De leur cœur brûlant de pa^sions
honteuses s'élèvent des fumées si noires,
que leur raison même en est obscurcie ; ils

mettent le mensonge à la place de la vérité.
La vérité leur est odieuse ; ils la craignent,
ils l'évitent, et quand elle les poursuit, ils

la combattent avec une opiniâtre résistance!
Supercecidit ignis et non viderunl solem.
(Psal. LVII, 9.)

Endurcis, ils n'ont pas horreur d'eux-mê-
mes, parce qu'ils sont devenus insensibles:
ils ne sont ni touchés par la componction,
ni attendris par la piété, ni émus par les
prières. Ils ne cèdent point aux menaces, ils

ne se corrigent point, mais s'endurcissent
sous la verge du châtiment. Ils sont ingrats
pour tous les bienfaits, indociles à tous les
conseils, rebelles à toutes les corrections.
Ils sont sans honte dans les choses déshon-
nêtes, insolents et téméraires dans les cho-
ses divines. Ils oublient le passé, négligent
le présent, s'étourdissent sur l'avenir, et
iour renfermer en un mot tout ce qui peut
se dire d'un si effroyable élat, ils n'ont au-
cune crainte ni de Dieu, ni des hommes:
Nec Deum timet, nec homines reveretur.
Cependant leur ton, leur langage, leur

conduite, tout dans eux annonce le calme
le plus profond, la sécurité la plus parfaite.
Mais leur calme est celui d'un léthargique
en qui le fer et le feu ne réveillent plus au-
cun sentiment. Mais leur tranquillité est
celle du prophète Jonas dormant au fond
d'un navire que tourmente une horrible
tempête, et qui n'échappe au naufrage quo
parce que Jonas est précipité dans les flots.

Mais leur sécurité ne vaut pas mieux que la

stupidité du bœuf sauvage qui, pris dans
les rets du chasseur, s'y endort: Dormierunt
sicut oryxillaqueatus. (Isa., Ll, 20.)

U est inutile d'ajouter que personne,
dans cette disposition, n'a fait son salut, si

ce n'est peut-être celui auquel Dieu, sui-

vant la remarque d'un prophète, « a Ole lo

cœur de pierre qu'il avoit, pour lui en don-
ner un de chair. » La réprobation est donc
le terme fatal où couduit, non pas précisé-

ment le péché, mais l'impénitence après le

péché. Voyez s'ils ont droit de s'applaudir,

ces détracteurs éternels du moyen établi

par Jésus-Christ pour remettre les péchés ?

ces lâches déserteurs de l'antique religion,

qui taxent leurs pères de simplicité, pour
couvrir, s'il était possible, leur propre apos-

tasie ; tous ces sujets oudacieusement ré-

voltés contre l'Eglise, épouse de Jésus-

Christ, qui so croient dispensés d'obéir à

ses commandements, parce qu'ils ont la fo-

lie do s'en moquer? El vous, mes frère»,
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(|ne l'exemple des prévaricateurs a peut-

être retenus jusqu'ici d'accomplir un devoir

indispensable, voyez où l'on arrive en prê-

tant l'oreille aux leçons de pareils maîtres,

en marchant sur les traces de pareils

guides.

DISCOURS XXXVI.

LARMES DE JÉSUS-CHRIST.

Videns civitatem, flevit super illam. [Luc, XIX, 41.)

Considérant la ville, il pleura sur elle.

Est-ce bien la ruine de Jérusalem qui

fait couler aujourd'hui les larmes du Sau-

veur ? Véritablement il n'y eut jamais déso-

lation pareille à celle-là ; et l'on ne peut,

sans frémir, lire ou entendre ce qu'en ra-

content des témoins oculaires et dignes de
foi. La guerre, la peste, des tremblements
de terre, des signes effrayants, des voix

menaçantes, des armées qui semblaient

s'entr'e-choquer dans les airs, des feux étin-

celants en forme d'épées suspendues sur

Jérusalem, furent comme les hérauts de la

divine justice, envoyés pour annoncer à
cette ville infortunée que le jour des ven-
geances approchait. Avant même que les

Romains eussent commencé à accomplir la

prédiction de Jésus-Christ, en l'environnant

de tranchées, en l'enfermant, en la serrant

de toutes parts, des factieux avaient allumé
dans ses murs les feux d'une guerre civile,

et la remplissaient de tumulte, de meurtres
et de sacrilèges. Ces maux, qui durèrent
aussi longtemps que le siège, furent en-
core aggravés par les horreurs de la plus
cruelle famine. Le boisseau de blé se ven-
dait six cents écus. Les Juifs furent réduits

à fouiller jusque dans les [dus sales égouts
pour y ramasser des ordures dont la vue
fait horreur, et s'en nourrir. Le cuir de
leurs ceintures et de leurs souliers, des
restes de vieux foins, des herbes pourries,
tout leur servait d'aliment. Les meilleurs
amis, les plus proches parents se jetaient
les uns sur les antres, pour s'arracher leur
nourriture, quelle qu'elle fût. On vit une
lemme riche et de condition, qui, dépouil-
lée de tout par les factieux, en vint à cet

excès de fureur qu'elle égorgea son fils uni-
que et en fit cuire la chair pour la manger.
La famine consumait chaque jour des fa-

milles entières» et remplissait les maisons
>il les rues de cadavres et d'infection. Quel-
ques-uns tentaient-ils d'échapper à tant de
calamités en sortant de la ville, ils tom-
baient au pouvoir de l'ennemi qui les fouet-

lait cruellement, les mettait en croix, ou
les renvoyait après leur avoir coupé les

mains. 11 y en eut même quelques milliers

à qui on ouvrit le ventre, pour y chercher
les pièces d"or qu'on les soupçonnait d'a-
voir avalées, dans l'intention de les cacher
plus sûrement. Enfin, la ville ayant été
prise, le vainqueur la livra au pnlagejet
ses habitant», sans distinction d'âge ni do
sexe, lurent abandonnés au tranchant de
Cépée. Le temple devint la proie des flam-
me*. Les tours et les murailles lurent ren-

versées. On rasa les édifices; on y fit pas-

ser la charrue. Onze cent mille personnes
perdirent la vie dans ce désastre, et quatre-

vingt-dix-sept mille furent emmenées cap-

tives. Jérusalem est encore aujourd'hui en-

sevelie sous ses ruines; ses enfants, escla-

ves, bannis, dispersés par toute la terre, au
lieu d'inspirer cette pitié qu'excitent les

malheureux, sont devenus l'objet du mé-
pris et de la haine de l'univers.

Que de maux 1 en imaginez-vous de plus

affreux? Cependant, et concevez-le bien, ce

n'est pas là ce que pleure Jésus-Christ, en-

core qu'il aimât sa nation, qu'il prévît ses

désastres, qu'il les lui eût prédits dans le

plus grand détail. Non, dit saint Augustin,

que des pierres tombent sur des pierres,

que des bois, même arlistement travaillés,

soient réduits en cendres, que des richesses

périssables passent des vaincus aux vain-

queurs, que des hommes, qui n'ont point

ici-bas de demeure fixe et permanente,
soient chassés d'un pays pour en habiter

un autre; que, destinés à une mort inévita-

ble, ils meurent un peu plus tôt ; ce n'est

pas un objet digne des larmes de celui qui
juge de tout par des vues supérieures et di-

vines, et selon les règles de son éiernelle

sagesse. Jésus-Christ pleure moins les mal-
heurs temporels de son peuple que la cause
qui les lui a attirés. Il pleure ses infidélités,

ses ingratitudes, ses résistances, son en-
durcissement, son obstination à méconnaî-
tre, à rejeter le don inestimable que le Père
éternel lui faisait de son Fils. Il pleure,

parce que sous l'écorce de la punition sen-
sible qui va tomber sur les Juifs pour avoir
méprisé le salut qui leur était offert, il dé-
couvre le carnage que les démons doivent
faire de tant de réprouvés ; et il pleure non-
seulement sur le malheur des Juifs, ajoute
saint Grégoire, mais encore sur l'abus

étrange que tant de chrétiens feraient un
jour de ses grâces, de ses miracles, de sa

parole, de ses travaux, de sa mort et de son
sang. Jésus-Christ, en un mot, pleure sur
nous, quoique nous n'y pensions pas, quoi-
que nous ne soupçonnions pas que notre
sort soit digne de larmes : Plangit eos qui
nesciunt cur plangantur. Il pleure sui u >s

péchés; il pleure plus encore sur notre iin-

pénilence ; parce que l'impénitence après le

péché nous expose à une réprobation cer-

taine. Vérité terrible, s'il en est ; vérité que,
dans les circonstances présentes, et eu
égard aux dispositions d'un trop grand
nombre, je n'ai pu méditer sans éprouver
une sorte d'horreur; vérité pourtant qu'il

faut que je vous prêche; car vous dormez
la plupart sur le bord d'un abîme; et si je
me tais à la vue du danger, qui prendra
soin do vous en avertir?
Mon peuple, disait le Seigneur par la bou-

che du prophète Jérémie, mon peuple a fait

deux grands maux : ils m'ont abandonné, moi
qui suis une source d'eau vive ; et ils se sont

creusé des citernes entr'ouvertes, des citernes

qui ne peuvent retenir l'eau {Jercm., Il, 18).

Ni co qu'ils me devaient de respect, do ru-



271 OHM I I RS SACRES. HOI1INOT.

connaissance et d'amour; ni ce qu'ils le

doivent ;i eux-mêmes pour mériter mes ré-

compenses et prévenir l'effet «le mes mena-
ces, rien n'a pu les retenir (dans l'alliance

que j'avais fuite avec leurs pères. Ils ont
brisé mon joug, rompu mes liens; ils ont
dit avec insolence : Nous no servirons point»»

Je les ai souirerts, parce que je suis bon :

ma patience a enhardi leur audace; ils

m'ont cru semblable à eux ; ils ont compté
sur l'impunité. Je les ai rappelés, parce que
loin de moi ils ne pouvaient que périr;

« ils ont méprisé mes conseils et négligé
mes remontrances pour suivre leurs désirs

et la dépravation de leur cœur. «Ils ont agi

d'une manière encore plus criminelle : «ils

ont lait des choses abominables et propres
à les couvrir de honte; la confusion môme
n'a pu les confondre, et ils n'ont su ce que
c'était que de rougir. » Je les ai frappés,
parce que je voulais qu'ils vécussent; et

au lieu de profiter du châtiment, ils se sont
plutôt endurcis sous les coups. « Ils volent,

ils tuent, ils commettent l'adultère, ils ju-
rent faussement, ils sacrifient à Baal, les

enfants amassent le bois, les pères allument
le feu, les femmes font des gâteaux, pour
sacrifier à des dieux étrangers. Tous pro-
voquent sans cesse ma colère; tous, depuis
le plus petit jusqu'au plus grand, ne s'é-

tudient qu'à satisfaire leur avarice. Tous
courent où leur passion les emporte, comme
un cheval belliqueux qui, entendant le

son de la trompette, court au lieu du com-
bat. » Cependant, à les entendre, c'est un
peuple «qui a toujours pratiqué la justice;

ils n'ont point péché; » ils sont innocents.
« Mais quoi ! quand on est tombé, ne se

relô,ve-t-on pas ? et quand on s'est détourné
du*lroit chemin, n'y revient-on plus? Pour-
quoi donc ce peuple s'esl-il détourné de
moi avec une aversion si opiniâtre? Je les

ai considérés, je les ai observés; il n'y en
a pas un qui parle selon la justice, pas un
qui fasse pénitence de son péché en di-

sant :Qu'ai-je fait ?»Eb bien, dites-leur donc
que j'aurai mon tour; « et malheur à eux
quand je les aurai abandonnés ? » Dites-leur

que je leur insulterai quand ce qu'ils crai-

gnent arrivera; qu'ils m'invoqueront alors,

et que je ne les écouterai point : qu'ils tom-
beront dans la foule des mourants, qu'ils

seront tous enveloppés dans une môme
ruine au temps de leur punition : Dereli-

querunt me (Jer., I, 16.) Iacirco cadenl inter

corruentes; in die visilalionis suce corruent

.

{Jer., Vlll, 12.)

Pouvons-nous, mes frères, nous mécon-
naître à ce tableau? N'est-ce pas, tout à la

fois, et l'histoire trop fidèle de nos mœurs,
et la prédiction infaillible du sort qui nous
menace? Est-il un de ces traits qu'on ne
puisse nous appliquer avec justice? Nous
avons péché, nous péchons encore, nous no
faisons point de pénitence, nous devons
périr.

Nous avons péché : hé 1 qui pourrait dire

avec quel excès? Le libertinage avait in-

troduit parmi nous l'impiété; et dès que

l'impiété a pu agir en liberté, nous en avons
écouté la doctrine, suivi l'esprit, secondé
les fureurs. Au mépris de la foi de nos pères
et des engagements de notre baptême, Dieu
et son Christ, l'Evangile et ses maximes,
le culte et ses pratiques, l'Eglise et ses mi-
nistres, lo temple et ses autels, nous avons
tout attaqué. Ceux môme qui se défendent
d'avoir partagé ces attentats, ont dans cent
et cent rencontres, fait rougir la reli-

en rougissant d'elle devant ses ennemis.
D'un autre côté, l'impiété favorisant et con-
sommant le libertinage, brisant tous les

freins, rompant toutes les digues, quel crime
avons-nous laissé à commettre? N'est-ce pas
de nos jours qu'on a mis la licence à la

place de toutes les lois? Qu'on s'est réjoui

en faisant couler des larmes? Qu'on s'est

fait un jeu de corrompre l'innocence?Qu'on
a baffoué la sainteté du mariage? Qu'on a
invité publiquement les personnes du sexe
à la prostitution ? Qu'on a outragé la nature
par do monstrueuses infamies? qu'on a tiré

vanité des plus sales débauches?
Tous ces désordres, nous n'aimons p;'S

qu'on nous en parle, etnousaccusonsd'avoir
une mémoire implacable ceux qui nous les

rappellent. Mais craindrions-nous tant qu'on
nous les reprochât, si nous nous les repro-
chions bien amèrement à nous-mêmes ?

Nous ne gagnons rien à ce qu'on nous les

taise; notre péché, comme celui de Juda,
« est écrit avec une plume de fer et une
pointe de diamant. Il est gravé sur la tcb'e

de notre cœur et sur les coins de nos au-
tels. » Les enfants ont imprimé dans leur
souvenir nos blasphèmes, nos sacrilèges,

nos discours licencieux, nos scandales ;

et quand, pour parler le langage d'un pro-
phète, « nous nous laverions avec du nitre,

et que nous nous purifierions avec une
grande abondance d'herbe de borith ; » c'est-

à-dire, quand nous employrions à nous ex-
cuser, à nous justifier, les dénégations les

plus formelles, les prétextes les plus spé-
cieux, nous demeurrerons toujours souillés

devant le Seigneur. Aussi quels fléaux sont
tombés sur nous I Quels dangers nous
avons courus I Quelle plaie profonde faite à

la religion etaux mœurs! Ellesaigne encore,
cette plaie ; el malgré les soins assidus de
notre pieux monarque, qui compte parmi ses

plus beaux titres et lui de lils aîné de l'Eglise

et de restaurateur do la religion, elle sai-

gnera longtemps. C'est nous qui l'avons

faite. Nous pourrions et nous devrions la

guérir par une conduite édifiante. Nous
l'envenimons, au contraire; peul-ôtre la

rendrons-nous incurable ; car, après avoir

souvent péché, longtenij s pèche, énormé-
ment péclié, nous {léchons encore, et nous
raillons quand on nous parle de pénitence.
Non, mes frères, nous n'avons su pro-

filer ni de la colère, ni de la clémence de
Dieu. Ses châtiments et ses bienfaits n'ont
pas sulli pour nous ramener pleinement à

lui. Ah ! qui n'eut ciu qu'instruits par IV \-

perienco, nous comprendrions une fois,

« quoi mal c'est, et combien il est amer
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d'abandonner le Seigneur, et de n'avoir plus

sa crainte devant les yeux 1 » Qui n'eût
cru que, la religion rétablie par un miracle
que nous ne méritons pas, tous s'em-
presseraient de lui rendre hommage, ab-
jureraient leurs erreurs, recourraient aux
remèdes qu'elle présente, régleraient leur
vie sur ses maximes, et s'y attacheraient
d'autant plus fortement, qu'ilsavaienlcouru
un plus grand risque de la perdre? Cela
devait être, nous l'avions ainsi espéré; vous
savez pourtant ce qui en est.

Non que je veuille dire que le retour de
la religion n'a opéré aucun bien; le grand
nombre, je le vois avec consolation, l'aime
sincèrement, sent le besoin qu'il en a, y
recourt avec confiance, et en pleurerait in-

consolablement la ruine. Les mœurs pu-
bliques y ont infiniment gagné. Le nom de
Dieu n'est plus si souvent ni si audacieu-
sement blasphémé ; le vice est devenu moins
impudent, les scandales sont moins nom-
breux, la jeunesse a un préservatif contre
les discours empoisonnés et les exemples
pernicieux du libertinage: les ignorants
peuvent s'instruire, la foiblesse trouve des
secours, et la piété des sujets d'édifica-

tion.

Mais tous ces avantages, pour précieux
qu'ils soient, peuvent-ils faire que je ne
voie pas les désordres qui se commettent ?

Puis-je me dissimuler que ministère n'a ja-

mais été plus stérile que le mien ? Puis-je

ignorer, moi à qui il est prescrit de con-
sidérer sans cesse, et avec la plus scru-
puleuse attention, quel est l'état de mon
troupeau; puis-je ignorer qu'on y compte
plusieurs centaines de brebis mortellement
blessées, et pourtant sourdes, indociles, re-

belles à la voix du pasteur, méprisant ses

conseils, rejetant tous les soins de sa cha-
rité? Puis-je ignorer qu'il en reste à qui
la religion est toujours odieuse, et qui, de-
venus plus chrétiens, au lieu de blasphémer
hautement, dressent dans l'ombre des pièges
aux plus simples, comme on en dresse aux
oiseaux, et tendent des filets pour y pren-
dre les hommes? qu'il on reste dans l'es-

time de qui la religion passe pour la chose
du monde la plus indifférente? qui n'y
tiennent que par bienséance, n'en rempli-
sent quelques pratiques que par respect
humain ou par désœuvrement ?qui en négli-
gent les plus essentiels devoirs, en contre-
disent les plus saintes maximes, en violent

les plus importants préceptes, et ne feraient
pas le plus léger sacrifice à leur salut? Puis-
je ignorer que, par l'insouciance stupide et

la criminelle négligence de leurs parents,
bien des enfants gardent l'innocence, et so
corrompent dans un âge où on ne les soup-
çonnerait pas capables de malice? que, sur
l'exemple de lours pères, bien des jeunes
gens sont indévols, irréligieux, jureurs,
déréglés? que, sur l'exemple de leurs mères,
bien des jeunes hllcssont orgueilleuses, co-
lères, médisantes, immodestes? que, sur
l'exemple du leurs maîtres, bien des ser-
viteurs sont injustes, intempérants, disso-
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lus?Puis-je ignorer que la discorde estdaus

plus d'une famille, la désunion dans plus

d'un ménage? que la mauvaise foi conti-

nue d'exercer ses fraudes et ses rapines,

que l'impudicité souille encore cette terre

de ses prostitutions, et que l'ivrognerie rè-

gne dans les tavernes? Puis-je ignorer que
la parole sainte n'est point écoutée ? que Jes

jours du Seigneur ne sont pas religieuse-

ment gardés? que son temple est souvent
profané? que les sacrements sont presque
universellement abandonnés? que les lois

de l'Eglise sur l'assistance à la messe, sur

la confession, sur la communion, sur le

jeûne et l'abstinence, sont violées sous le

plus léger prétexte, quelquefois môme sans

l'ombre d'un prétexte?

Dans cet état de choses si affligeant pour
la religion; dans cette foule de violateurs

de la loi si ennemis de leur salut, cherchez-

en qui reviennent à leur propre cœur, qui
se reprochent leurs prévarications, qui en
craignent les suites, qui en fassent péni-
tence. A une époque qui n'est pas fort éloi-

gnée , nous avions pu concevoir des espé-

rances flatteuses. Bon nombre semblaient
avoir ouvert les yeux, s'être reconnus,
revenir à Dieu de bonne foi , et annonçaient
pour l'avenir les meilleures dispositions.

Tout cela s'est-il soutenu? Ah 1 qu'il s'en

faut! Nous serions tentés de croire que la

plupart se sont repentis d'avoir paru se

repentir; et vous dire combien cette année
la piété a déchu , ce serait peut-être vous
scandaliser. J'en cherche la cause, et je ne
la trouve pas; à moins que l'accueil qu'on
leur a fait, que la douceur avec laquelle on
les a traités, que l'excessive indulgence
dont on a usé à leur égard, ne les aient

portés à croire qu'il n'y avait pas si grand
mal à croupir de longues années dans Je

désordre, et qu'on était toujours h temps
d'en demander pardon, puisque pour l'ob-

tenir, il suffisait de le demander. Quoi qu'il

en soit, j'ai vu, celte année, ce que je

n'aurais pas soupçonné devoir arriver,

même dans les temps les plus malheureux,
à peu près la moitié de la paroisse manquer
au devoir pascal.

Vous en êtes à rire et a plaisanter quanu
on vous parle de pénitence et de conver-
sion. Le jeune homme pressé là -dessus
répond qu'il n'en sent pas le besoin, et qu'il

ne fait point de mal. Aussi téméraire et

moins excusable, l'homme l'ait en dit tout

autant; la femme applaudit, s'autorise de
ces exemples , et Dieu sait ce qui en arrive.

Jeune homme, tu ne sens pas le besoin
de faire pénitence 1 Déjà donc tu as perdu
tout sentiment de religion? Déjà lu as

étouffé tous les remords; déjà tu es arrivé

5 ce degré do perversité profonde où l'on

méprise tout? Tu n'as point fait de mail
Prends garde, mon (ils, tu parles comme
l'adultère :« Elle mange tranquillement le

» prix de sa proslilulion , s'essuie la bou-
» che, et dit: je n'ai point lait de mal. »

Si tu l'imites dans son langage , ne l'aurais-

lu pas imitée dans ses œuvres ï
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El vous que l'âge a dû mûrir, et que la

mort menace de plus près, vous ne tentez
pas le besoin de faire pénitence! ?ou«
n'avez f>oint fait de mail Oli ! ce qui n'est

peut-être qn'élourderie dans la bouche
d'uu jeune homme , je dois le regarder
dans la vôtre comme une saillie d'impiété,

comme une dérision sacrilège. Vous no
sentez pas le besoin de faire pénitence !

vous n'avez point fait de mail Eh bien'
voulez-vous entrer en jugement avec moi?
voulez-vous que nous examinions ensemble
l'état do voire conscience? Voulez-vous
que je vous « conduise au temple et à la

v.dlée de Baal ? que je vous y montre la

trace de vos pas ? » que je rappelle ce que
vous avez fait?que je... Hé 1 vous rougissez 1

ne craignez pas, cependant; mon ministère
que vous ridiculisez quand vous ne pouvez
le rendre odieux , ne sera jamais, même à

votre égard , qu'un ministère de discrétion

et de charité. J'ai dû vous porter à la péni-
tence ; vous ne voulez pas qu'on vous en
parle : soit; votre sang retombera sur votre

tète; mais je ne souffrirai pas que vous
détourniez de faire pénitence ceux qui,

plus sincères que vous, confessent le be-
soin qu'ils en ont

,
quoique peut-être ils

n'aient pas encore le courage de l'entre-

prendre.

Faisons-la tous, mes frères, faisons-la

tous, cette pénitence que nos péchés ont

rendue nécessaire , indispensable. Sai-

sissons cette planche unique qui nous reste

après le naufrage, et qui seule peut nous
conduire au port; puisqu'il est écrit qu'à
défaut de pénitence, nous périrons tous.

Dieu ne s'est pas encore éloigné, puisqu'il

nous fait entendre sa voix ; il ne nous a pas
encore abandonnés, puisqu'il nous invite,

qu'il nous presse de revenir à lui. Or, c'est

quand « il est près de nous , qu'il faut l'in-

voquer. 11 faut le chercher dans le temps où
on peut le trouver. » Jérusalem

, pour nu
l'avoir pas reçu « au jour de sa visite , pour
n'avoir pas profité du jour qu'il lui don-
nait, » a été détruite, et reste ensevelie
sous ses ruines. Que ce terrible exemple
nous instruise. Craignons les châtiments
qu'il annonce; la miséricorde nous prévient,
n'attendons pas qu'elle fasse place à la jus-
tice. Nous serions livrés alors à des enne-
mis «ruels qui nous environneraient, qui
nous serreraient de toutes parts. Pénitence;
et dès aujourd'hui , si nous la faisons sin-
cère, Dieu changera en bénédictions les

malédictions que méritent nos péchés. Ainsi
sui;-il.

DISCOURS XXXVII.
MOTIFS DE CONVERSION.

Nunc annuniial bomlnJbus ut oinnes ubique pœnilen-
tiain aganl. (.1(7., XVII, 50.)

Dieu fuit maintenant annoncer purtout et à tous les hom-
mes, quils uwa u fuire pénitence.

Un juge souverain et tout-puissant qui
avertit et menace ceux qu'il pourrait punir,
montie, sans doute, qu'il veut bien plus
l'amendement que la mort des coupables ;

mais aussi à quoi ne s'exposent pas les
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coupables, si, fermant l'oreille a la voix de

la clémence, ils s'obstinent et s'endurcissent

dans le mail Souvenez-vous donc qu'il y

une justice dont vous ne pourrez toujours

éviter la rigueur, et laissez-vous gagner par

la miséricorde qui vous prévient, vous tous

qui avez commis l'iniquité. « Du haut du

ciel , » où il est glorifié dans l'assemblée

des saints, « le Seigneur a regardé sur les

enfants des hommes pour voir s'il en trou-

vera quelqu'un qui ait l'intelligence, et q li

cherche Dieu. Mais tous se sont déloi,

de la droite voie. Ils sont tous devenus

inutiles à sa gloire, » et indignes de la lin

pour laquelle il les avait créés. « Il n'y en

a point qui fasse le bien. Leur gosier est

comme un sépulcre ouvert. Leur bouche est

remplie de malédiction et d'amertume. Le

venin des aspics est sous leurs lèvres. Ils

se servent de leur langue pour tromper , et

leurs pieds courent avec vitesse pour com-
mettre le mal. Us se sont corrompus, et

sont devenus abominables dans toutes leurs

affections et dans tous leurs désirs. Il n'y

en a point qui fasse le bien ; il n'y en a pas

un seul: Non est qui faciat bonum; non est

usque ad unum. [Psal. XIII, 2-k.) Dieu
l'a vu; et touché de douleur jusqu'au fond

du cœur, il s'est repenti d'avoir fait I hom-
me ; » et oulré de ne plus reconnaître en
lui les traits de son image , il l'aurait a ex-

terminé de dessus la terre, » si sa bonté
n'eût retenu les coups de sa colère. Mais

« parce qu'il est bon et compatissant , qu'il

est patient et riche en miséricorde, il fait

annoncer partout et à tous les hommes,
qu'ils aient à faire pénitence, » leur décla-

rant « qu'il a fixé un jour auquel il doit

juger le monde selon sa justice.»

L'Eglise effrayée, tremblante pour ses

enfants , a déjà changé ses jours de fêles en
jours de larmes, et ses chants de joie en
plaintes lamentables. Déjà elle s'est revêtue

de deuil et couverte de cendre. Elle a

publié un jeûne saint et solennel. Ses

prières sont plus humbles, plus longues,

plus touchantes. Elle avertit les vieillards

et les jeunes gens de se purifier. Elle veut

que « les prêtres » et les ministres du Sei-

gneur , « prosternés entre le vestibule et

l'autel, pleurent » et demandent grâce. Elle

nous ordonne « de crier sans cesse , de

faire retentir notre voix comme une trom-
pette, d'annoncer à son peuple les crimes

qu'il a faits, et à la maison do Jacob les

péchés qu'elle a commis, » pour vous porter

« à vous convertir à Dieu de tout votre cœur,

dans les jeûnes, dans, les pleurs et dans les

gémissements. » Mépriserons- nous les

alarmes, les sollicitudes, les instances, les

ordres d'une mère si sage et si tendre ?

Entrons plutôt dans les vues de sa cliarité;

el pour que a l'iniquité ne cause pas notre

ruine, » cédons aux motifs de conversion
que la foi nous propose, surtout dans «ce
temps favorable , dans ces jours de salut. »

La terre, disait le prophète, est dans une

désolation extrême, parce qu'il n'y a per-

sonne qui ail h caui attentif à Dm*. Xalg'è
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la raison qui les éclaire, malgré la conscience
qui les dirige et la religion qui les instruit,

les hommes ne suivent que l'intérêt de
l.'urs passions. Us courent tous où la pas-
sion les emporte , a comme le cheval court
à toute bride au combat ; » et lorsque « le

milan connaît dans le ciel quand son temps
est arrivé, que la tourterelle, l'hirondelle
et la cigogne savent distinguer la saison de
leur passage , eux ignorent , » ou ne veu-
lent pas connaître la roule par laquelle ils

devraient marcher. Je les ai considérés; »

je les ai observés, et j'ai vu les uns « dé-
tourner leurs yeux pour ne point voir le

ciel, et pour ne point se souvenir des justes
jugements de Dieu. » J'ai entendu tes au-
tres dire au Seigneur: « Retirez-vous de
nous; nous ne voulons rien savoir de vos
voies. Qui est le Tout-Puissant pour nous
obliger à le servir? Nous saurons briser son
joug, rompre ses liens. Nous ne servirons
pas. Si nous le prions, que nous en re-
viendra-t-il ? Nous avons péché sans qu'il

nous soit arrivé rien de triste. Ceux-ci ava-
laient l'iniquité comme l'eau, se réjouis-
saient lorsqu'ils avaient fait le mal, et

triomphaient dans les choses les plus crimi-
nelles. » Ceux-là portaient la démence
jusqu'à demander s'il est bien possible que
Dieu connaisse ce qui se passe ici-bas , et
«si le Très-Haut a véritablement la science
de nos actions. » D'autres, « marchant par
la voie de la femme adultère, » légitimaient
tout ce qui leur plaisait, et justitiaient les

plus coupables abominations. Mais parmi
eux pas un qui parlât selon la justice, pas
un qui pensât seulement à faire pénitence
de son péché, en disant: Qu'ai-je fait?
Dcsolatione dcsolata est terra, quia nullus
est qui recogiict corde... (Jer., XII, 11.) qui
agat pœnitentiam super peccato suo, dicens:
Quid feci? (Jer., VIII, 7.)

A ce tableau, que je copie trait pour trait
des livres saints, ne serons-nous pas forcés,
nies frères, de reconnaître nos mœurs ? L in-
crédulité, le libertinage, la licence, les cri-
mes de ces derniers temps, ne nous ont-ils
pas rendus presque semblables aux nations
qui n'ont point de Dieu ? Tout ce que le
Sage reprochait aux adorateurs des idoles,
le meurtre, le vol, la tromperie, la corrup-
tion, l'infidélité, le parjure, l'oubli de Dieu,
les dissolutions de J'adultère et de l'impudi-
cilé, sonl-ce des désordres étrangers à
cotre âge ? Faut-il passer chez lea infidèles
pour trouver des pécheurs des pécheurs in-
vétérés, des pécheurs hardis, des hom-
mes qui semblent avoir fait pacte avec ren-
ier, et qui ont de la Divinité des sentiments
impies ? Faut-il môme sortir de cette pa-
roisse pour rencontrer tout ce que l'irréli-
gion a de plus immoral et de plus odieux,
l'avance de plus cruel et de plus inhumain,
le vice de plus bas et de plus ignoble, la
Iraude de plus lâche et de plus inique, le
libertinage do plus dégoûtant et de plus
ellronté, le scandale de plus cynique et de
plus révoltant? Ah 1 partout l'iniquité su-
rabonde, etjamais la pénitence ne fut plus

rare. Non-seulement on pèche, mais on
pèche fréquemment ; mais on pèche impu-
demment ; mais on pèche énormément.
C'est peu qu'on tombe quelquefois par sur-

prise ou par faiblesse ; on aime à courir de
précipice en précipice, à rouler d'abîme en
abîme. On se livre à l'iniquité par goût ; on
s'y livre avec une sorte de fureur; on s'y

livre malgré la honte ; on s'y livre malgré
les remords ; on s'y livre avec la connais-
sance de la religion qui la défend et me-
nace de la punir; et si la honte gêne, on
s'exerce à la braver ; et si les remords fati-

guent, on endurcit sa conscience ; et si la

religion importune, on la blasphème ; et

après avoir marqué tous les jours par des
excès, s'être abandonné sans retenue à tous
les désirs d'un cœur emporté, avoir péché
sans cesse contre Dieu, contre les hommes,
contre soi-même, on vit aussi calme, aussi
tranquille, aussi insouciant sur l'avenir et

les suites de la mort, que si l'on eût compté
tous ses instants par des actes de vertu,
sans jamais rien se reprocher, sans jamais
se dire : qu'ai je fait ? sans qu'il soit jamais
question de pleurer ses péchés, de réparer
ses péchés, de faire, en un mot, pénitence
de ses péchés : Nullus est qui recogitet
corde... qui agat pœnilenliam super peccato
suo, dicens : Quid feci?
Mais jusques à quand, enfants des hommes,

aurez-vous donc le cœur appesanti ? jusques
à quand aimerez -vous la vanité, et cherche-
rez-vous le mensonge ? (Psal. IV 3.) Entrez,
il en est temps, « entrez dans l'intelligence
de la vérité, commencez à devenir sages,
et prévoyez une fois à quoi tout se termi-
nera. A qui pensez-vous avoir insulté ? Qui
croyez-vous avoir blasphémé ? Contre qui
avez-vous haussé la voix et levé vos yeux
insolents? C'est contre le Saint d'Israël, »

contre ce Dieu toul-puissant, éternel, im-
mense, d'une sainteté redoutable, d'uno
sagesse incompréhensible, « qui a formé
seul la vaste étendue des cieux, qui mar-
che sur les flots de la mer, qui transporte
les montagnes, qui ébranle les colonnes de
la terre, et sous l'autorité de qui plient et
courbent la tête ceux même qui gouvernent
le monde. » Vos péchés sont autant d'ou-
trages faits à sa majesté, de révoltes contre
son autorité, de désobéissance à ses ordres,
d'infractions de ses lois, d'abus de ses bien-
faits, d'inculpations dirigées contre sa sa-
gesse, de provocations à sa justice. Si dans
un accès de délire, dans un transport de
fureur, vous aviez levé une main parricide
sur votre père, ou sur un de ces hommes
dont la personne est réputée sacrée, et que
le respect des nations entoure, l'idée seule
d'un pareil attentat vous confondrait : vous
ne sauriez où cacher votre honte, où por-
ter vos remords. Vous « diriez aux monta-
gnes de vous couvrir, et aux collines de
tomber sur vous. » Et journellement, et de
sang-froid, et par choix, et depuis long-
temps, vous attaquez Dieu; vous faites la

guerre à Dieu, le Père de votre père à Dieu
« devant qui les nations entières » avec
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ceux qui leur commandent, « ne sont que
comme une goutte d'eau, » que comme un
grain de poussière I

Ah l si la malice du péché ne vous avait

pas avengléa et endurcis, je pourrais vous
demander « quel mal Dieu vous a fait, et

en quoi il vous a contrislés. » Vous avoir

tirés du néant, vous avoir donné l'être et

conservé la vie, pourvoir à vos besoins,
fournir môme à vos délices, vous avoir» ap-

pelés à l'admirable lumière de sa connais-
sance, » adoptés pour ses enfants, destinés

à partager son royaume avec le Fils de sa

dileclion, vous supporter, vous ménager,
vous faire du bien, vous rappeler, vous in-

viter, vous attendre, malgré des outrages
sans cesse renouvelés, sonl-ce là des torts

dont vous deviez le punir? ingrats I vous
vous l'êtes figuré, sans doute, comme un
de ces dieux de pierre, de bois ou de métal,
« qui ont des oreilles et qui n'entendent
pas ; des jeux, et qui ne voient pas ; des
mains, et qui ne louchent pas ; des pieds,

et qui no marchent pas : » un Dieu mort,
un Dieu sans vertu, sans sagesse, sans
justice, sans pouvoir; et c'est là peut-être

ce qui vous rend si hardis à commettre
certains péchés dont vous détournerait Ja

présence du plus méprisable témoin. Allons,
satisfaisons-nous, portons ce coup, exer-
çons notre vengeance, dérobons cette chose,
accordons-nous ce plaisir ; « aucun homme
ne nous voit ; le Seigneur ne nous verra
pas non plus : le Dieu de Jacob n'en saura
rien. » Insensés 1 celui qui a fait l'oreille

n'enlendra-t-il point ? celui qui a formé
l'œil ne verra-t-il point? celui qui ensei-
gne aux autres, pourra-t-il ignorer quel-
que chose? Et celui qui reprend les nations,
ne vous convaincra-l-il pas de péché ? Tout
est à nu et à découvert devant lui. Il perce
l'obscurité de la nuit la plus ténébreuse;
il est scrutateur des cœurs et des reins. » Sa
science embrasse tout ce qui est, tout ce
qui a été, tout ce qui sera.

Vous la reconnaîtrez cette science de
Dieu, dans ce jour inévitable pour tous les

hommes, où, après les horreurs d'une mort
nécessairement mauvaise, si la pénitence ne
.a rend sainte, vous comparaîtrez à son tri-

bunal, seul, sans défenseur, sans protecteur,
sans autre suite que vos œuvres bonnes et

mauvaises, pour lui rendre compte du bien
et du mal que vous aurez fait pendant la

vie. Vous la reconnaîtrez, cette science de
Dieu, dans cet autre jour où, réunissant à
ses pieds les hommes de toutes les généra-
tions, « il confondra l'espérance des hypo-
crites, manifestera les secrets des conscien-
ces, révélera ce qu'il y a de plus caché, »

dépouillera les pécheurs de tous les voiles
dont ils se couvrent, « exposera leur nudilé
aux nations, et leur ignominie a tous les

royaumes. »

Je sais qu'ils raisonnent et agissent au-
• ourd'hui comme ce méchant serviteur dont
il est parlé dans l'Evangile de saint Luc.
« lui l'absence do son maître, et dans la

luussc confiance qu'il ne viendra pas sitôt,

il commence a battre les serviteurs et les

servante*, 1 manger, à boire, à s'enivrer;
mais le maître vient au jour où le serviteur

ne l'attend pas, et à l'heure qu'il ne sait pas;

et il le retranche de sa famille, et lui donne
pour partage d'être puni avec les infidèles. »

Que les pécheurs ne se promettant pas l'im-

punité ; ils ont un supérieur, un maître,
un juge auqu«l ils sont comptables de leurs

pensées, de leurs paroles, de leurs senti-
ments, de toutes leurs actions. Ce qu'ils

disent, au contraire, prouve bien les désirs

et les vœux d'une conscience coupable ;

mais un criminel n'échappe pas à sa con-
damnation, parce qu'il abhorre la justice et

les tribunaux, parce qu'il maudit les juges
qui prononcent son arrêt.

Changeons de conduite, pensons à fléchir

par la pénitence celui que nous ne pouvons
ni tromper ni corrompre; ou attendons-
nous à porter Je poids de sa colère. Car en
vain espérons-nous que Dieu sera inditré-

rent sur nos iniquités, indulgent pour les

crimes que nous avons commis. « La voie
du méchant est en abomination devant le

Seigneur. Le Seigneur a également en hor-
reur l'impie et son impiété. Malheur à moi
si j'ai été méchant I Car Dieu inondera les

pécheurs de maux, et les couvrira de plaies,

il les exterminera, il les brisera, il les fou-
lera aux pieds, i! enivrera de leur sang les

flèches de sa fureur, il les cachera dans la

poussière, il les ensevelira dans les entrail-

les de la terre. C'est une chose épouvantable
de tomber entre ses mains. » Téméraires 1

espérez-vous lui échapper? Ah! « cherchas-
siez-vous un asile sur le sommet du Car-
mel, ou dans les profonds abîmes de la

mer, il saura vous y trouver; il saura
vous en tirer. » Espérez-vous lui résister?
Voudriez-vous lutter contre lui? Vous
croyez-vous semblables à lui, plus forts

que lui ? « Dans sa fureur il a brisé les na-
tions, il a envoyé contre elles les ministres
de sa colère qui les a dévorées comme une
paille. » Colère vengeresse de mon Dieu I

qui peut, je ne dis pas vous résister, mais
comprendre seulement combien vous êtes
redoutable I Considérez le feu qu'elle a al-

lumé, ce feu qui a « pénétré jusqu'au fond
des enfers, qui dévorera la terre avec les

moindres herbes, qui embrasera les mon-
tagnes jusque dans leurs fondements; et

voyez qui de vous pourra demeurer dans
ce feu dévorant; qui de vous pourra sub-
sister dans ces flammes éternelles? »

Par un excès de dépravation inconnue à

nos pères, l'enfer a cessé d'être un motif do
crainte pour plusieurs ; il est devenu même
un objet de plaisanteries pour les libertins

et les hommes qui ne croient pas en Dieu.
Oh I je conçois sans peine comment des
meurtriers, des voleurs, des hommes per-

dus de débauches , gangrenés de vices et

dont l'esprit a été obscurci par les noires
vapeurs d'un cœur corrompu, n'ayant rien

à espérer des récompenses promises aux
gens de bien dans l'autre vie, peuvent dé-

sirer qu'elle n'ait point de supplices pour
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les méchants, quoique je ne conçoive pas
d'où leur vient l'affreux courage d'affronter

ces épouvantables châtiments dont la raison

môme démontre la nécessité, et dont la foi

garantit la certitude. Qu'il nous suffise au-
jourd'hui de dire que les railleries du liber-

tinage n'éteindront pas les feus de l'enfer,

que l'intérêt des passions ne fermera pas
1 abîme creusé pour en punir les désor-
dres, et qu'on n'échappera pas à la divine
justice pour s'en être moqué. Si Dieu se

lait maintenant est-ce à dire qu'il se taira

toujours? S'il n'ébranle pas encore la terre

pour en secouer et en rejeter les impies,
est-ce à dire qu'il ne doive jamais les visiter

dans sa fureur?II temporise, parce qu'il est

éternel. 11 dissimule, pour donner lieu au
repentir. Il est patient, parce qu'il voudrait
qu'aucun ne périt, que tous revinssent à

lui par la pénitence.
Et puis, est-il donc vrai que Dieu se

taise? Est-il donc vrai qu'il ait dormi jus-
qu'ici sur nos iniquités? Hé! d'où nous
viennent tant de fléaux qui depuis nombre
d'années se renouvellent et se succèdent
avec une persévérance désespérante? Nous
nous endurcissons sous la verge du châti-
ment; et, joignant l'infidélité à l'obstina-
tion, nous voulons voir ailleurs que dans
nos péchés la cause des maux qui nous
pressent , parce que nous voudrions en
trouver le remède ailleurs que dans la péni-
tence. Mais voici ce que nous dit le Sei-
gneur : Tantôt « j'ai empêché la pluie d'ar-
roser vos champs, lorsqu'il restait encore
trois mois jusqu'à la moisson. Tantôt je les

ai inondés, au temps même de la récolte, »

et le blé, déjà coupé, a pourri sur les gué-
rets; « et vous n'êtes pas revenus à moi. »

J'ai frappé vous et vos bestiaux de* maladies
contagieuses; « j'ai frappé par l'épée vos
jeunes hommes

;
j'ai fait monter à vos na-

rines la puanteur des corps morts de votre
armée. Ceux qui ont été sauvés, l'ont été
comme un tison qu'on tire à peine d'un
embrasement; et vous n'êtes point revenus
à moi. Votre terre a été foulée aux pieds
par vos ennemis; elle a été environnée de
gens de guerre; vos chevaux et vos bœufs
sont devenus leur proie. On vous a ôté toute
YOtre force; on vous a humiliés; on vous
a appauvris, et vous n'êtes point revenus à
moi. J'ai frappé toutes vos terres d'une sté-

rilité de blé : le froid a gâté toutes vos vi-

gnes; vous n'avez à manger que du pain
de douleur, à boire que de l'eau d'affliction

;

et cependant vous n'êtes pas revenus à
moi. Je vous frapperai donc de toutes les

plaies dont je vous ai menacés, et après
que je vous aurai traités de la sorte, pré-
parez-vous à me trouver toujours implaca-
ble, si vous êtes toujours impénitents. »

Pénitence donc, mes frères; vos plus
cher* intérêts demandent que vous sortiez
au plus toi dus mauvaises voies où vous
vous êtes égarés, que vous reveniez sans
délai au Dieu que vous n'auriez jamais dû
quitter. L'expérience a dû vous apprendre
« quel mal c'est pour vous, cl combien il

vous est amer de l'avoir abandonné. Que
vous reste-l-il » de vos débauches, de vos
intempérances, de vos plaisirs, «de tous ces

excès dont » peut-être « vous avez cent fois

rougi, » et qui sûrement vous ont coûté
bien des inquiétudes, bien des déboires,

bien des remords? Car « il n'y a point de
paix, point de repos pour les méchants, dit

le Seigneur. » Il vous tend les bras , il vous
ouvre le sein de sa miséricorde. Laissez-

vous seulement toucher, et ayez confiance.

Il n'est irréconciliable que pour les impéni-
tents. Ne le soyez pas. Présentez-lui ce sa-

crifice qu'il ne dédaigne jamais, le sacrifice

d'un cœur contrit et humilié. Que le nom-
bre, que l'énormité de vos péchés ne vous
retienne pas. L'Eglise prie, l'Eglise pleure
pour vous obtenir grâce. Des pénitents qui,

peut-être, avaient été plus pécheurs que
vous, attestent que la bonté de Dieu sur-
passe infiniment notre malice, et qu'il aime
par-dessus tout à signaler sa miséricorde.
Mais profitez « du temps favorable et des
jours de salut. Invoquez Dieu, quand il est

près de vous. Cherchez-le quand vous pou-
vez le trouver. » Rendez-vous quand il vous
appelle. Sa clémence méprisée se changerait
en fureur; et en cherchant à vous inspirer
la crainte salutaire de ses jugements, ie
n'aurais fait que prédire le sort affreux qu il

vous réserve.

DISCOURS XXXVIII.

PENSÉE DE LA MORT.

Morte morieris. (Gcn., II, 17.)

Vous mourrez très-cerlainement.

Cette parole effrayante n'exprimait qu'une
menace faite au premier homme pour le

contenir dans les bornes de la dépendance
et de la soumission. Elle est devenue, par

sa révolte, un arrêt irrévocable prononcé
contre toute chair, et qui s'exécute depuis
six mille ans avec une rigueur inflexible.

Quoique originairement destinés à une vie

sans fin, les enfants d'Adam, parce qu'ils

naissent coupables, ne naissent plus que
pour mourir. La perte de l'innocence a en-
traîné celle des privilèges que la bonté du
Créateur y avait attachés. Tout ce qui a

péché a été assujetti à la mort; et la mort,
sourde à leurs prières , insensible à leurs
larmes, bravant leur puissance, se jouant de
leurs précautions, avidede leur sang, inexo-
rable, cruelle, impitoyable, frappe suc-
cessivement tous les hommes, les immole
à la justice dont elle est le ministre , et les

dévore comme sa proie. Où sont allées, que
sont devenues tant de générations qui ont
précédé la nôtre? Elles ont été livrées à la

mort, elles ont passé « dans cette terre té-

nébreuse où est marquée la maison de tous
ceux qui vivent. » Nous-mêmes , à quel
terme arriverons - nous ? Morte morieris:
nous céderons la place à ceux qui doi-

vent nous succéder. Nous finirons par

mêler notre cendre à la cendre do nos
pères. Quelques jours encore, quelques an-
nées au plus, et vous et moi nous ne comp-
terons plus parmi les vivants, nous serons
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lombes sous les coups de la mort. Ah 1

voyez-la qui perce un tendre enfant sur le

sein «le sa mère. Voyez-la qui arrache un
jeune époux aux caresses de son épouse,
qui va prendre l'indigent sous le chaume
de sa pauvre cabane, qui enlève le prince
au milieu des gardes armés pour le défen-
dre, qui pousse vers le tombeau, pêle-mêle,
sans distinction, sans ordre, les rois et les

pontifes, les magistrats et les guerriers, les

riches et les pauvres, l'imprudent et le

sage, la jeunesse florissante et la vieillesse

décrépite. Voyez ce lieu où la religion, ani-

mée par l'espérance de la résurrection fu-

ture, dépose et conserve les déplorables

restes de ceux que la mort a frappés : que
de victimes I Comme les rangs y sont déjà

serrés! Comme les cercueils s'entassent

sur les cercueils 1 « Et nul de ceux qui ont

passé par ce chemin, ne reviendra à nous
;

c'est nous plutôt qui irons à lui. » Et de
chacun de ces cercueils sort une voix qui
nous crie : Souvenez-vous du jugement de
Dieu sur moi; car le vôtre viendra de même.
Hier à moi. aujourd'hui à vous. (Eccli.,

XXXVIII, 23.)

Qui peut donc ignorer le tribut qu'il doit

à la mort? qui peut donc espérer que, pri-

vilégié entre tous les hommes, il vivra tou-

jours et ne mourra jamais? Personne, me
répondrez-vous , s'il n'est insensé. Per-
sonnel Pardonnez, mes frères, je vous
croyais dans l'erreur à cet égard, et je vou-
lais vous désabuser. Vous voyant vivre, la

plupart, comme si réellement vous ne de-
viez jamais mourir, je vous soupçonnais
d'avoir conçu (me espérance aussi folle que
dangereuse*, et je voulais vous l'ôter. Mais
vous savez, mais vous croyez que vous êtes
soumis à la même loi que le reste des
hommes? que, les uns plus tôt, les autres
un peu plus tard, mais tous, sans aucune
exception, vous subirez inévitablement le

même sort? Je n'en veux pas davantage
pour vous amener, si vous êtes encore
chrétiens, 5 cette réforme dans vos mœurs,
à celte conversion franche et sincère, à ces
démarches de pénitence auxquelles je ne
cesse de vous inviter, et que la religion
attend de vous dans ce saint temps.

Vous mourrez, mon cher frère, et vous
mourrez bien certainement : Morieris tu, tt

non vives. (1 Reg., XX, 1.) Vous le savez,
vous en convenez, vous vous y attendez

;

vous savez donc, vous convenez donc qu'un
jour viendra qui sera pour vous le dernier
des jours, un jour où le soleil perdra pour
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vous; un jour où votre âme lomhera entre
les mains du souverain juge des vivants et

des morts, rerevra de lui selon ses œuvres,
« et entrera » pour jamais et sans aucun re-
tour, o dans la maison de son éternité. » Si

vous étiez un de ces hommes que leur pro-
pre malice a aveugles, qui, réglant leur
croyance sur les vœux intimée d'un cœur
profondément corrompu, repoussent l'idée

d'une autre vie, parce qu'ils la craignent,
et qui, à force d'agir et contre leur raison
et contre leur conscience, ont réussi à se
persuader que la mort sera pour eux ce
qu'elle est pour les bêles, un sommeil éter-
nel qu'aucun réveil ne suivra, il y aurait
une sorte de prudence à éloigner de voire
esprit le souvenir de la mort, ou à vous
faire, comme les impies dont il est parlé
dans le livre de la Sagesse, à vous faire,

dis-je, de la certitude d'une mort inévitable
et prochaine, un motif de vous livrer sans
retenue à tout ce qui flatte les passions :

Edamus et bibamus, cras enim moriemur.
(Isa., XXII, 13.) Mais, grâce à Dieu, vous
tenez à d'autres maximes. La foi, peut-être,
est faible en vous; mais elle n'y est pas
éteinte, et vous professeriez, au besoin,
sur les suites de la mort la même doctrine
que le plus fidèle catholique. Cependant
vous n'y pensez jamais à celte mort si cer-
taine, ou vous y pensez toujours sans au-
cun fruit pour votre âme. Cependant les

suites si terribles de la mort, vous ne faites

rien pour les prévenir ou vous n'en craignez
que ce qu'elles ont d'amer pour la nature,
d'affligeant pour la cupidité. Vous pensez à

la mort quand il s'agit d'avancer une somme
d'argent, de régler une affaire, de stipuler
désintérêts temporels; vous n'y pensez ni

avant de pécher, ni après avoir péché. Vous
craignez de la mort les douleurs qui la pré-
cèdent, la désolation qui l'accompagne, le

dépouillement qui la suit. Vous la craignez
pour votre corps, pour votre fortune, pour
votre épouse, pour vos enfants; et elle ne
vous inspire aucune frayeur sur l'état où se
trouvera votre âme, sur l'accueil que vous
fera voire Juge, sur la sentence qui fixera

votre éternelle destinée! Or, je n'imagine
pas d'inconséquence plus révoltante, d'a-

veuglement plus stupide.

Figurez-vous une vaste prison où se

trouvent réunis une foule de coupables
contre lesquels déjà a été rendu un juge-
ment sévère, et que menace un jugement
plus rigoureux encore. Plusieurs condam-
nés ont été successivement lires de celle

vous sa lumière, où la terre s'abîmera sous prison; aucun n'y est rentré. Leurs com-
vos pieds, où le monde vous échappera
comme une ombre vaine, où tous les appuis
vous manqueront, où les amis s'éloigne-
ront, où tous les liens qui vous attachent
ici-bas se rompront, où le mal, avec la rage
d'un tigre impitoyable, brisera vos os, où
votre corps ne sera plus qu'un cadavre hi-

deux qu'on s'empressera do dérober à la

vue des vivants effrayés, et de cacher dans
la poussière du sépulcre; un jour, enfin,
apiès lequel il n'y aura plus de temps pour

pagnons ignorent le sort qu'ils ont subi.

Quelqu'un fait entendre à ceux qui resteol

qu'ils pourraient, par des supplications et

des larmes, par les témoignages d'un repeo*
tir sincère, fléchir leurs juges et échapper
à leur condamnation ; mais au lieu de pro-

fiter de l'avis, les uns jouent et se divr-
tissenl ; les autres s'occupent de niaiseries

et de bagatelles ; quelques-uns portent la

fureur et la démence jusqu'à provoquer, par

de nouvelles offenses, par de nouveaux ou-
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I rages, par tout le mal qu'ils peuvent faire,

la sévérité du tribunal dont ils devraient

solliciter la clémence. L'heure fatale sonne
cependant, et ils sont tous traînés au sup-

plice. De quel nom les appellerez-vous? Ce
n'est ici qu'une figure; mais elle exprime
trait pour trait l'incompréhensible folie de
notre conduite. Nous sommes tous cou-
pables. Une première sentence nous con-
damne à la mort. Un malheur bien autre-
ment redoutable que la mort môme, une
éternelle damnation nous menace. Mille et

raille ont subi sous nos yeux la rigueur du
premier arrêt, et nous ne saurions dire avec
certitude ce qu'ils ont trouvé en sortant de
ce monde. Le glaive qui a tranché le fil de
leurs jours pend sur nos têtes. Si la con-
science nous accuse et nous reproche des
crimes, la foi nous déclare qu'à moins d'un
changement prompt et sincère, le dernier
instant de notre vie deviendra le premier de
notre réprobation : et nous pensons à tout

autre chose qu'à désarmer la colère de Dieu,
à tout autre chose qu'à pleurer nos péchés,
à tout autre chose qu'à mettre notre salut

en assurance, quel que puisse être le temps,
quel que puisse être le genre de noire mort 1

Si nous ne sommes pas infidèles jusqu'à
douter des jugements de Dieu, quel titre

méritons-flous?
Non, mes frères, des hommes qui doivent

mourir et qui le savent, ne doivent pas, s'ils

sont sages et chrétiens, être ce que nous
sommes, vivre comme nous vivons. Quoi !

nous savons que nous devons mourir, et

nous sommes orgueilleux ! L'orgueil n'est-

il pas folie dans un criminel au pied de l'é-

chafaud et sous le bras de la justice? Quels
que soient les prétendus avantages dont se
repaît notre vanité : la naissance, la for-

tune, l'habileté, les talents, la force du
corps, les agréments de la figure, la jeu-
nesse, pouvons-nous oublier que, sortis de
la poussière, nous retournerons dormir
dans la poussière? que sous trois jours
« nous dirons à la pourriture : vous êtes

mou père, et aux vers vous êtes ma mère et

ma sœur? » Quand le feu a consumé le

chêne majestueux qui portait sa tête vers
le ciel, et l'humble, bruyère qui rampait
terre à terre, la cendre «lu chêne comme
celle de la bruyère est-elle autre chose que
de la cendre?
Nous savons que npus devons mourir, et

nous n'estimons, nous n'aimons que l'ar-

gent, nous ne parlons que d'argent, nous ne
travaillons que pour l'argent 1 et cette pas-
sion de l'argent nous fait tout endurer et

entreprendre! Elle nous rend tantôt timides
jusqu'à la pusillanimité, tantôt hardis jus-
qu'à l'imprudence ; elle nous rend envieux,
durs, menteurs, faux, bas, injustes. Pauvre
insensé 1 et si celte nuit la mort to rede-
mande ton âme, acceplera-t-elle en échange
ton argent et tes terres? L'argent a-l-il

cours dans l'empire de la mort? Te laisse-

ra-t-elle autre chose que les œuvres bonnes
ou mauvaises? Un méchant suaire, un cer-

cueil étroil, une fosse infecte, le plus pau-

vre, à sa mort, n'en trouve-t-il pas autant?
le plus riche, à sa mort, n'en a pas davan-
tage. Ses biens ne le suivent pas et ne des-
cendent pas avec lui dans le tombeau.
Nous savons que nous devons mourir, et

nous sommes esclaves des plaisirs sensuelsl
Comme si nous n'existions que par le corps
et que pour le corps, nous le soignons,
nous le parons, nous le flattons, nous en
contentons les inclinations brutales, nous
lui sacrifions notre âme ! Quel aveuglement,
grand Dieu 1 Je néglige mon âme et j'ido-

lâtre mon corps! et dans quelques années,
peut-être, mon successeur verra des en-
fants jouer avec mon crâne, et des animaux
immondes se disputer mes os ! Viens ,

jeune homme, viens creuser ici la terre.

Ouvre celte bière, écarte ce linceul; re-

garde; la reconnais-tu ? Mais tu frémis; tu

recules d'horreur. Vas donc; mais songe
que si la mort te frappait aujourd'hui,
comme elle tu serais dans huit jours à demi-
rongé, à demi-consumé par la pourriture et

les vers
Nous savons que nous devons mourir, et

après avoir grandement péohé, nous conti-
nuons à pécher encore! Nous nous obsti-
nons, nous nous endurcissons dans l'ini-

quité ! Mais si la mort, le plus grand de
tous les maux aux yeux de la nature, est
dans nous la juste punition d'une seule dé-
sobéissance, dont nous sommes coupables
sans en avoir été complices; si depuis six

mille ans que cette terrible mort exerce sa

fureur sur les enfants d'Adam, la vengeance
divine n'est point satisfaite, mais continue
d'arrêter son œil sévère sur tous ceux qui
naissent, de manière qu'aucun n'a pu et ne
pourra jamais subsister devant elle, imagi-
nons quel salaire elle réserve à ces péchés
si multipliés, si griefs, si monstrueux, que
nous ne pouvons imputer qu'à l'abus de
notre liberté, qu'à la perversité de notre
propre volonté, et qu'aucun repentir n'expie,

qu'aucune pénitence n'elface !

Enfin , nous savons que nous devons
mourir, et nous négligeons de nous prépa-
rer à la mort 1 Hé ! pourtant , nous ne vou-
drions pas mourir dans l'état où nous som-
mes ; « c'est une chose si horrible de tom-
ber entre les mains du Dieu vivant! * Notre
conscience n'est pus calme, et nous sentons
qu'avant d'y avoir rétabli la paix, nous ne
pourrions nous présenter avec confiance au
tribunal d'un juge qui voit des taches dans
le soleil, et qui « a trouvéde l'iniquité dans
ses anges. » Pourquoi donc attendons-nous?
Ou faisons pacte avec la mort, ou mettons-
nous à couvert de ses surprises, et préve-
nons ce que ses suites pourraient nous faire

craindre d'affreux. Car «là où tombe l'arbre,
|

il y reste. L'homme une lois mort ne revit

pas de nouveau. Comme une nuée se dis-

sipe sans qu'il en reste de trace, ainsi celui

qui descend sous !a terre, n'y remontera
plus. Son âme ne reviendra plus dans si

maison, et le lieu où il était, ne le recon*

naîtra plus. » L'instant de la mort est dont

l'instant décisif pour l'éternité. Après le
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mort plus de temps, plus d" grâces, plus de

rédemption, plus de miséricorde, plus do

lieu au repentir, plus de larmes utiles, plus

do pénitence méritoire. Si nous sommes
sages, si nous aimons noire âme, si nous
era'giions Dieu et ses jugements , faisons

dès maintenant co qu'alors nous voudrons
avoir fait. Orlains de mourir, mettons nous
une bonne fois, par la pénitence, dans l'état

où nous désirons nous trouver à l'heure de

la mort; puis vivons chaque jour, comme si

chaque jour nous devions mourir.
Quelqu'un me dira peu t-êlre que ces pen-

sées sont bien lugubres ; mais qu'importe

qu'elles soient lugubres, si elles sont salu-

taires? Le Saint-Esprit ne nous dit-il pas

qu'il « vaut mieux aller dans une maison de

deuil qu'à une maison de festin, parce que
dans celle-là on est averti de la tin de tous

les hommes, et que celui qui est vivant,

pense à ce qui doit lui arriver un jour? »

Sans doute, le souvenir do la mort estamer
à l'impie à qui elle ne présente que l'idée

d'une destruction et d'un anéantissement
tdal ; au criminel que lesremordsdéchirent,
<pie la vue d'un avenir malheureux effraye,

et qui est trop pervers ou trop lâche pour
acheter la paix par le repentir ; au libertin

qui veut pouvoir satisfaire sans inquiétude,
comme sans honte, ses penchants vicieux;
« à l'homme » animal et charnel « qui vit en
paix au milieu de ses biens, qui n'a rien

qui le trouble, à qui tout réussit heureuse-
ment

,
qui est encore en état de goû-

ter la nourriture, » et qui renoncerait de
bon cœur au ciel pour habiter toujours sur
la terre. Oui, le souvenirde la mort est amer
à de tels hommes; aussi l'éloignent-ils le

plus qu'ils peuvent. Et c'est de là, dit le

Prophète, que leur vient tant d'orgueil ; c'est

pour cela qu'ils sont couverts d'iniquités;

que toutes leurs pensées et toutes leurs pa-
roles sont remplies de malice, qu'ils s'aban-
donnent à toutes les passionsde leurcœur:
Quia non est respectus mord corum. (Psal.

LXXI1, 4.) Mais la mort les oubliera-t-elle

parce qu'ils l'auront oubliée? et au jour
de sa visite no leur paraîtra-t-elle pas d'au-

tant plus alfreuse, d'autant plus terrible,

qu'ils se seront moins familiarisés avec
elle? «La sentence de la mort est douce, »

au contraire, non-seulement.« à un homme
pauvre à qui les forces manquent, qui est

dans la défaillance de l'âge, accablé desoins,
sans espérance, et à qui la patience manque
dans lo mal qu'il souffre;» mais encore au
juste qui arrive à la tin de sa course après
avoir légitimement combattu, et fidèlement
gardé le dépôt de la foi; mais au pécheur
même qui a lavé les souillures de son Ame
dans lo bain de la pénitence et dans le sang
je son Rédempteur. Enfin, la pensée de la

mort est utile à tous. « Celui qui l'a pré-
sente dans toutes ses actions, ne péchera
jamais.» Puisso-l-elle être pour vous lo mo-
tif d'une conversion aussi prompte, aussi
sincère que je le souhaite.
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mourrez, w nwi n'en réehapperes point.

Ce que Dieu lit pour Rzécuias, il ne le

fera probablement ni pour vous, ni pour
moi. L'arrêt qui nous condamne à mourir
s'exécutera, sans qu'un prophète soit suscité

pour nous instruire du temps précis où l'on

nous redemandera notre âme. Quel mal-
heur, pourtant, si nous étions surpris 1 La
mort, quand elle est imprévue, qu'elle ar-

rive avant qu'on y ait pensé, qu'on s'y soit

disposé, est un désastre cruel, affreux, ir-

réparable; c'est la mort des méchants, des
impies, des réprouvés. Il faudrait donc sui-

vre l'avis que nous donne le Sauveur: il

faudrait non-seulement nous préparer à la

mort, mais veiller pour être en garde contre
ses surprises et nous tenir toujours prêts.

.Mais combien sur ce point notre foi est
faible, et notre sécurité imprudente 1 Com-
munément nous craignons la mort par at-

tachement à la vie; quelquefois nous la dé-
sirons par impatience et par désespoir ;

nous en parlons toujours comme les hom-
mes qui no croient pas les jugements do
Dieu, ou qui les affrontent avec une im-
prévoyance slupide. Obi si les saints réus-
sirent à rendre leur mort précieuse devant
Dieu, ce fut assurément par des disposi-
tions toutes contraires. Les saints crai-

gnaient la mort, parce qu'ils l'envisageaient,
non par rapport au monde dont elle nous
sépare, mais par rapport à l'éternité où elle

nous introduit. Ils désiraient la mort, non
pour être délivrés des tribulations de la vie,

mais parce qu'elle devait les soustraire au
danger de perdre la grâce, les fixer dans un
état immuablede justice, et les faire régner
avec Jésus-Christ. Ils parlaient de la mort
en hommes convaincus du jugement qui la

suit ; et loin d'en repousser l'idée comme
importune, ou de la combattre par des ma-
ximes libertines, ils trouvaient plus sage et

plus sûr d'en prévenir la rigueur. Ils étu-
diaent chaquejour l'art de bien mourir ; ils

travaillaient chaque jour à se rendre tels

qu'ils désiraient que la mort les trouvât,
pour n'être point troublés, épouvantés, dé-
sespérés, confondus par l'approche du sou-
verain Juge.

Et voilà ce que Vous vous repentirez
éternellement de n'avoir pas fait vous-mê-
mes, s'il arrive que vous ne mouriez pas
« do la mort des justes; » et bien sûrement
que «votre lin ne ressemblera pasà la iour, »

.si, toujours sourds aux conseils de la re-

ligion, toujours esclaves de la cupidité,

toujours confiants dans les promesses au>M
vaines qu 'odieuses de l'incrédulité, vous
bornez à la vie présente vos espéranci
vos craintes, vous confondez l'intérêt do
votre âme avec l'intérêt de vos passions,

vous persévérez jusqu'au bout dans ie dérè-

glement et l'impénitencc, vous ne mettez

aucun intervalle entre la mort et le péché,
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ol ne vous résolvez à faire enfin par vertu

ce qu'aussi bien il vous faudra faire par né-

cessité et sans fruit.

Car enfin vous mourrez; et, fussiez-vous

de ces heureux du siècle dont la gloire

nous éblouit, et que, par jalousie ou par

bassesse, nous appelons les dieux de la ter-

re, vous mourrez comme « le dernier des

hommes. » Il est môme impossible que
vous ne le sachiez pas, que vous ne le

sentiez pas, que vous n'en ayez pas la con-

viction intime, quand chaque jour, à chaque
heure, vous voyez tomber autour de vous

les victimes de la mort. Mais comment de

cette inévitable nécessité de mourir, ne
concluez-vous pas qu'il est insensé de con-

sumer votre vie à former des désirs, à pous-
ser des projets, à réaliser des espérances
que la mort confondra? de tenir par toutes

les affections de votre cœur à des objets

dont la mort vous séparera? de ne prendre

aucune précaution contre les arrêts de ce

Juge sévère au pouvoir de qui la mort vous
livrera? de ne vous ménager, en un mot,
aucune ressource pour ce moment suprême
où tout vous manquera?

Car vous mourrez; et quelque titre que vous
portiez, quelque fortune que vous possé-

diez, dans quelque entreprise que vous
vous engagiez, a quelques travaux que
vous vous livriez, quelques mouvements
que vous vous donniez, la mort disposera

de vous et de tout ce qui est à vous. Elle

vous chassera de la maison que vous avez
bâtie; elle partagera à des héritiers avides,

peut-être a des ennemis, vos champs, vos
vignes, votre dépouille tout entière, sans
vous rien laisser qu'un méchant linceul.

Vous-même, elle vous couchera dans la

poussière, et effacera votre nom de la mé-
moire des autres hommes, aussi prorup-
tement que les flots de la mer, en se succé-
dant, efFacent la trace du vaisseau qui les

sillonne. A quelle nudité honteuse, à quelle
désolante indigence neserez-vous donc pas
réduit, si vous n'avez placé aucun fonds de
mérites et de bonnes œuvres dans ce pays
où la mort n'entre pas! Que sauverez-vous
d'un naufrage où vous périrez corps et biens,
si, en travaillant à vous établir sur la terre,

vous n'avez acquis aucun droit à la posses<
sion du ciel? Et quand le monde j vous
échappera, par quoi compenserez-vous la

perte de votre âme? Il faudrait, tout en
travaillant « pour avoir la nouiriture qui
périt, » ne pas oublier « celle qui demeure
pour la vie éternelle. » Il faudrait, en don-
nant un soin raisonnable à vos affaires, ne
pas négliger celte affaire si importante, si

capitale, si nécessaire, dont le succès bon
ou mauvais fera de vous un réprouvé ou
un élu. Il faudrait, en cherchant les moyens
môme légitimes d'accroître votre fortune,
« chercher avant tout le royaume (de Dieu
et sa justice, » et vous composer un trésor
tel que «la rouille et les vers ne le ron-
geassent pas, que les voleurs ne lo déro-
bassenl pas. » Enfin, il faudrait, dans tou-
tes les actions un pou importantes de la

vie, prendre conseil de la mort, pour choi-
sir ce qu'il y a de plus avantageux au salut,

rejeter ce qui doit causer de l'inquiétude,
et embrasser tout ce qui peut consoler au
dernier jour. Mais est-on à temps de faire

ces réflexions, de les goûter, de les mettre
en pratique, quand on va mourir?
Vous mourrez: et la mort ne vous dé-

pouillera pas seulement, elle vous blessera
encore dans vos affections les plus intimes;
elle rompra tous les liens par lesquels vo-
tre cœur lient aux créatures; elle vous sé-
parera pour jamais et sans retour de tout
ce qui vous est cher. Le monde, elle vous
en chassera; la famille, elle vous en re-
tranchera; les amis, elle les éloignera ; les
projets, les prétentions, les espérances, elle
les dissipera; les plaisirs, elle en marquera le

terme. Elle vous poussera seul et sans suite
dans « cette terre do misère et de ténèbres
où règne une éternelle horreur, » dans ce
gouffre sans fond, où vous serez à l'égard
des vivants comme n'ayant jamais été.
Quels déchirements cruels vous éprouve-
rez alors, si vous ne vous êtes pas familia-
risé avec ces idées de séparation, qui font
de la mort un affreux supplice, quand elle
vient avant qu'on s'y soit résigné 1 si vous
n'avez pas eu soin de découdre la vie. je
veux dire, de détacher votre cœur de tous
ces objets dont l'amour vous souille, et
qu'il vous faudra quitter ! si vous en êtes
encore à mettre voire confiance dans des
biens périssables, votre bonheur dans des
plaisirs aussi faux que honteux, et que vous
ne soyez pas encore revenu des illusions
du monde et des liassions I II faudrait vous
regarder comme étranger sur la terre, et
repousser comme chimérique et impie lo

désir d'y trouver une demeure fixe et per-
manente. Il faudrait donner ponr but à vos
projets, à vos prétentions, à vos espéran-
ces, à vos soins, à vos efforts, non les cho-
ses visibles qui sont temporelles et passent
avec le temps, mais les invisibles qui sont
éternelles. Il faudrait voir dans votre épou-
se, dans vos enfants, dans vos amis, « les

cohéritiers de cette grâce qui promet et

donne la vie, » et vous conduire avec eux
comme devant on séparer un jour, pour
leur être peu après réuni dans « la cité bien-
heureuse dont Dieu même est l'architecte
et le fondement. » En un mot, il faudrait
user du monde et des choses du monde,
comme n'en usant pas

;
par besoin seule-

ment, et, pour ainsi dire, à la dérobée;
comme fait le voyageur qui n'est arrêté
dans sa roule ni par là fraîcheur des fon-
taines où il se désaltère, ni par la commo-
dité nés hôtelleries où il loge, ni par les

agréments des lieux qu'il traverse, et qui
ne se met en peine que des moyens qui le

conduiront au terme, ou des obstacles qui
l'en écarteraient. Mais ce désenchantement
du monde doit être le fruit de vos réflexions.

Ce détachement des créatures suppose l'es-

time et l'amour du Créateur. Attendez-vous
que la mort dissipe le prestige et dépreinie
votre cœur? Les leçons de la mort sontauss 1
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terribles qu'inutiles aux mourants. C'est la

foudre qui écrase l'objet même qu'ai ta en-

vironne d'une plus vive lumière. Si chaque
jour vous n'apprenez à mourir, môme en
mourant a tout par la loi do la nature, vous
ne pourrez vous résoudre à mourir à quoi
que ce soit par un véritable détachement.
Hé I combien la mort doit être amère à ce-

lui qu'elle enlève dans une telle disposi-
tion 1

Vous mourrez, et le coup de la mort sé-

parera ce corps et celte âme dont l'union
constitue votVe être. Le corps, séparé de
l'âme, sera porté en terre pour y être aban-
donné à la | ourriture. Il s'y corrompra,
s'y décomposera, s'y résoudra en une poi-

gnée de cendres. Ce cadavre affreux et in-

supportable aux vivants à l'instant môme
qui suivra la mort, il n'en restera pas, au
bout de quelques années, de quoi faire ju-
ger qu'il fut plutôt le corps d'un homme
que d'un animal immonde. L'âme, séparée
du corps, sera portée au tribunal de Dieu
qui interrogera ses œuvres, sondera le fond
de ses pensées, pèsera ses mérites, et dé-
cidera son sort. Quelle confusion donc, à
la veille de descendre dans la fosse, si

prenant le change sur la nature et la desti-
nation de voire corps, vous vous êtes fait

l'esclave de ses appétits les plus grossiers!
si vous l'avez ilailé, caressé, idolâtré, paré
dans l'intention de lui attirer les regards
et les affections du monde! si vous enavez
préféré les commodités et les délices à l'in-

térêt éternel de votre âme! Quelle épou-
vante aussi, à la veille de tomber entre les

mains du Dieu vivant, si vous avez mé-
connu son autorité, blessé sa sainteté, mé-
prisé sa bonté, lassé sa patience sans avoir
jamais rien fait pour désarmer sa justice!
H faudrait donc, en vue de la mort, traiter

durement le corps, le réduire en servi-
tude, et par le travail, le jeûne, les veilles,

la mortification des sens, le relranchement
des plaisirs même permis, en faire une vic-

time d'expiation, et en consacrer « les

membres à Dieu pour lui servir d'armes
• le justice, » surtout quand on les a prêtés
à une passion de gourmandise, d'ivrogne-
rio, d'impudicité, « pour servir d'armes d'i-

niquité. » Il faudrait, tn vue du jugement
qui suit la mort, « craindre à chaque action
qu'on fait, se souvenant que le Juge ne
pardonue pas à celui qui pèche. » Il fau-

drait, lors même qu'on no se reproche
rien, s'impuler des péchés, cachés peut-
être par l'amour-propre au fond de la con-
science, et travailler sans relâche à s'en

purifier, se souvenant que a le Juge sonde
'es cœurs et les reins ; qu'aucun homme
n'est trouvé juste devant lui, à moins qu'il

n'use do miséricorde; que ceux même qui
le servaient, n'ont point été trouvés justes

devant lui, et qu'il a trouvé du dérèglement
jusque dans les anges. » A plus forte rai-

son faudrait-il, quand on est certainement
coupable, recourir au trône de la grâce,

multiplier les supplications et les larmes,
et offrir des satisfactions telles qu'elles

apaissnssent la justice et disposassent à la

clémence. Mais ces précautions que vous
aurez négligi tant la vie, les pren-
drez-vous à la mort-? Non. Ceux qui du-
rant la rie ont méprisé Dieu et ses me-
naces, périssent à la mort dans les illu-

sions d'une confiance respectueuse, ou
dans les convulsions d'un affreux déses-
poir.

Vous mourrez ; et je ne dois plus seule-
ment vous dire de vous préparer à la mort,
mais de vous tenir prêt à mourir. Car au-
tant voire mort est certaine, autant sont in-

certaines l'heure et les circonstances de
cette mort; tellement, qu'à moins d'être

toujours disposé, il n'y a pas un instant où
vous ne puissiez être surprix 11 est même
indubitable qu'à moins d'être toujours dis-

posé, vous serez surpris, et surpris dans un
état où vous devez vouloir ne pas mourir.
Vous mourrez; mais quand et comment?
Le soir ou à minuit? Au chant du coq ou
le matin ? D'un accident subit, ou par suite

d'une maladie longue? Au sein d'une fa-

mille empressée à vous prodiguer ses s

ou sur une grande route, dans un coin

écarté, et privé de toute assistance? Avec
les secours de la religion, ou livré seul a

vos frayeurs dans le redoutable passage du
temps à l'éternité? Voilà ce que vous ni

moi ne pouvons savoir. Mais ce que vous
devez savoir comme moi, c'est que la mort
vous fixera immuablement dans l'état où
elle vous trouvera. « Car du côté que l'arbre

tombe, » dit l'Espril-Saini, « il j reste; »

c'est-à-dire que vous serez éternellement
devant Dieu ce que vous serez à la mort,
ami ou ennemi, juste ou pécheur, digne du
ciel ou de l'enfer. Quelle horrible destinée

sera donc la vôtre, si la mort vous surprend
dans les iniquités que vous avez commises!
lorsque vous serez encore engagé dans un
commerce criminel, encore dominé par des
habitudes de luxure et d'intempérance, en-
core tenu de réparation envers le prochain,
encore haineux, encore vindicatif, encore
avare, encore détracteur, encore irréligieux,

encore impénitent ! Et ne dites pas que, si

vous pouvez être surpris vous pouvez
aussi ne pas l'être. Vous devez plutôt

compter et regarder comme certain que
vous le serez, puisque Jéius-Christ l'as-

sure en termes exprès : Qua hora non pu-
latis. {Luc, XII, kO.) Par là même donc
que vous n'êtes pas toujours préparé à

mourir, il n'y a pas un instant dans votre

vie, où vous ne vous dévouiez en quelque
sorte à une mort funeste, OÙ vous ne vous
condamniez à un malheur éternel, OÙ vous
ne couriez un danger imminent d'être perdu
sans ressource. Il faudrait vous taire de
l'incertitude de la mort, un motif de vigi-

lauce. Dieu a voulu nous tenir dans l'in-

certitude de ce dernier moment, dit saint

Augustin, afin que nous-mêmes nous nous
tinssions en garde à tous les moments. Il

faudrait, par la considération fréquente des

dwrnières tins de l'homme, la mort, le ju-

gemeot, l'enfer, le paradis, l'éternité, don-
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ner l'éveil à votre conscience, en prévenir
ou en corriger les erreurs, en éclaircir les

doutes, en écouter les reproches, -en suivre
les conseils, en calmer les alarmes. Il fau-

drait entrer souvent en compte avec vous-
même, examiner si vous satisfaites à Dieu,
au prochain, aux devoirs particuliers de
votre condition, et juger, d'après les règles
de la foi appliquées à vos mœurs, de ce que
vous devez espérer ou craindre. Il faudrait
avoir pris, du moins il faudrait, sans diffé-

rer d'un jour, prendre toutes les précau-
tions que suggèrent une prudence chré-
tienne pour vous tranquilliser sur le passé,
et vous rassurer contre l'avenir. Enfin, il

faudrait vivrechaque jour, comme si chaque
jour vous deviez mourir, et recourir à la

pénitence tout aussitôt que vous vous sen-
tez coupable ; car celui-là est indigne de
vivre et de porter le nom de chrétien, dit

saint Jérôme, qui a l'assurance de vivre
dans un état où il ne voudrait pas mourir;
et saint Augustin ajoute qu'aucune précau-
tion ne saurait paraître excessive, quand il

s'agit de ne pas compromettre son éter-
nité.

Mais où sont ceux que la mort trouverait
aujourd'hui occupés de ces soins et dans la

disposition du serviteur de l'Evangile, « qui
veille pour ouvrir à son maître lout aussi-
tôt qu'il frappera à la porte? » On éloigne
Je souvenir de la mort et les réflexions

qu'elle fait naître. « On laisse appesantir
son cœur par l'excès des viandes et du vin,

ou par les inquiétudes de celte vie. » On se
débarrasse des remords en s'enfonçant de
plus en plus dans le vice. On oppose aux
terreurs de la religion les opinions qui la

combattent, ou l'on se rassure par sa faci-

lité à accueillir, à réconcilier dans les der-
niers moments ses persécuteurs mômes. En
un mol, l'irréflexion, l'amour du monde, la

tyrannie des fiassions, l'attachement au pé-
ché, le goût d'une vie licencieuse rendent
la plupart des hommes aussi imprévoyants
a l'égard de la mort, que le poisson stupide
qui se prend à l'hameçon. Et comme, aux
derniers jours avant le déluge, les hommes
mangeaient et buvaient, se mariaient et

mariaient leurs enfants, et qu'ils ne con-
nurent le moment du déluge que lorsqu'il

survint et emporta tout le monde, ainsi en
arrivo-l-il le plus communément; ceux
mômequ'une longue maladie aurait dû pré-

parer au coup fatal, sont, quand ils ont mal
vécu, surpris comme les autres. Tous ceux
qui les environnent, s'accordent à les flat-

ter et à les tromper, les uns par compas-
sion, les autres par crainte, et d'autres par
un excès de complaisance et de tendresse.
On les regarde déjà comme morts, et on
leur donne encore des espérances de vie.

Personne ne veut se charger de leur pro-
noncer l'arrêt ; on craint d'en précipiter

l'exécution par une sincérité cruelle et

meurtrière. On attend pour les avertir qu'il

ne leur resle plus qu'un souffla de vie. Que
font-ils, et que pourraient-ils faire alors

pour se préparer utilement à la mort? Je
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dois le savoir, moi que mon ministère con-
duit chaque jour au lit des mourants, et
j'ose affirmer que, quand ils ont attendu
jusque-là à sonder les abîmes de leur cons-
cience, à réparer les désordres de leur vie,
à désarmer la divine justice, à se convertir,
ils ne font rien pour Dieu, que Dieu ne fait

rien pour eux, qu'ils meurent dans leur
péché ; et d'après ce que j'ai vu, je ne con-
cevrai jamais qu'un homme de sens puisse,
pour quoi que ce soit, s'exposer aux hor-
reurs d'une pareille mort.

DISCOURS XL
MORT DU PÉCHEUR

Mémento, homo, quia pulvis es, et in nulverera rever-
teris. (Gen., III, 19.)

Homme, souviens-toi que lu es poussière, et que tu re-
tourneras en poussière.

Cet avis que l'Eglise vous donnait, il y
a quatre jours, je présume, mes frères, que
déjà vous l'aurez oublié; car vous craignez
trop la mort, pour que je croie que vous
aimez à en conserver soigneusement le sou-
venir. Mais vous êtes à plaindre, mes très-
chers frères, si vous rejetez lout conseil
qui ne flatte pas vos inclinations, si vous
n'accueillez que les idéesqui vous amusent.
C'est peul-être le moyen de passer plus
gaiement la vie; mais c'est aussi le moyen
de mourir plus tristement et de se damner
indubitablement. Vous aurez beau oublier
la mort, la mort no vous oubliera pas, et

elle vous paraîtra d'autant plus affreuse au
jour de sa visite, que vous vousserez moins
familiarisés avec elle ; et ses coups seront
d'autant [dus douloureux, d'autant plus ac-
cablants, d'autant plus funestes, que vous
les aurez moins prévus, que vous y serez
moins préparés. Sans doute que la pensée
de la mort peut vous inquiéter sur l'état de
votre conscience, en troubler la fausse
paix, en réveiller les remords. Sans doute
que la pensée de la mort est triste et déso-
lante pour tous ceux à qui la religion ne
promet ni consolation, ni dédommagement,
triste pour l'orgueilleux que la mort ca-
chera dans la poussière; triste pour le sen-
suel (pie la mort livrera à la pourriture et

aux vers; triste pour l'avare que la mort
chassera du monde aussi pauvre", aussi nu
qu'il y était entré; triste pour l'homme in-
juste que la mort dépouillera du fruit do
ses rapines; triste pour l'impie que la mort
traînera au tribunal du Dieu qu'il blas-

phème; triste pour le riche que la graisse

de la terre a dégoûté de la rosée du ciel, et

que la terre vomira, et que le ciel repous-
sera au moment où la mort lui redeman-
dera son âme; triste pour le pauvre quand
il est sans résignation, sans probité, sans
vertu, parce qu'à la mort il perdra jusqu'à
l'espérance d'un sort meilleur ; triste pour
tout homme qui, entre une vie de péché
que la mort terminera, et une éternité do

supplices que la mort commencera, n'a rien

fait, et no veut rien faire pour prévenir

celle-ci et réparer celle-là. Mais la pensée

de la mort fût-elle encore nlus triste, il est
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lient, que loua la méditent, parce que, de
toutes les considérations qu on peut nous
proposer, celle-ci est la plus propre à nous
loucher, è nous détromper, a nous corri-

ger. Au risque donc de vous déplaire en
vous attristant, mais dans l'intention et

avec le désir de contribuer a votre salut, la

mort, la terrible mort sera le sujet dont je

vous entretiendrai aujourd'hui.

Il faut bien que l'Eglise voie dans la

mort autre chose que ce «pie nous y voyons
nous-mêmes; il faut qu'elle appréhende
pour nous autre chose que la perte et la

séparation de ces biens plus ou moins fu-

tiles auxquels nous tenons par toutes les

affections de notre cœur ; car avec une ten-

dresse égals pour tous les enfants que le

Seigneur lui a donnés, pourquoi se réjouit-

elle a la mort des uns jusqu'à en remercier
publiquement Dieu, jusqu'à instituer des

fêles pour en conserver la mémoire; tandis

qn« la mort des autres la remplit d'hor-

reur, qu'elle ne leur accorde qu'avec peine,

qu'elle leur refuse quelquefois absolument
le suffrage de ses prières? C'est qu'en effet,

mes frères , la fin de tous les hommes ne se

ressemble pas; c'est que, partis tous du
môme point pour entrer dans le monde,
tous n'aboutissent pas au môme ternie en
le quittant; c'est que la mort, infiniment

désirable pour le juste, est le comble du
malheur, et un malheur irréparable pour
l'impie; c'est qu'il faut juger de la mort,
non par le coup qu'elle nous porte , mais
par les dispositions" où elle nous trouve;
non par le monde dont elle nous arrache

,

mais par l'éternité où elle nous fait passer;
non par l'état où elle réduit notre corps,
mais par celui où elle fixe notre âme; en
un root, c'est qu'il y a une mort précieuse
devant Dieu , et une mort que l'Esprit-

Saint appelle très-mauvaise ; une mort pré-

cieuse qui couronne la persévérance des
saints, et une mort très-mauvaise, qui met
le dernier sceau à la réprobation des pé-

cheurs.Voilà ce que l'Eglise envisage dans la

mort de ses enfants; voilà ce qui l'attriste

ou ce qui la console. Elle ne craint pas pour
nous la mort, et elle ne demande pas à

Dieu de nous en délivrer, parce qu'en effet

nous ne naissons que pour mourir; que
nous ne jouissons de la vie et des biens de
la vie que par emprunt; que nous ne « de-

vons user du monde que comme n'en usant

pas ; » que nous sommes « étrangers et

voyageurs sur la terre; » que « nous n'avons
point ici-bas de demeure fixe, » et que nos
désirs doivent se porter sans cesse vers celle

ville sainte « dont Dieu est l'architecte , »

et où Jésus-Christ « est allé nous préparer
une place. » Mais l'Eglise craint pour nous
les suites d'une mauvaise mort. Chaque
jour eile prie pour que nous en soyons
préservés; et l'avis qu elle nous donne de
penser à la mort, doit nous mettre en gar-
de, non [tas contre la mort qui est inévita-

ble, mais contre le danger de cette mort
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1res mauvaise qu'on prévient par la péni-
tence.

Or, quand et pourquoi la mort est-elle

mauvaise? La mort n'est pas toujours mau-
vaise pour ôtre prématurée. Il en eal que
Dieu enlève de bonne heure, « et qu'il se
hâta do tirer du milieu de l'iniquité, de
peur que leur esprit ne soit corrompu par
la malice, et que les apparences trompeu-
ses ne séduisent leur Ame. Car l'ensorcel-
lement des niaiseries obscurcit le bien, et
les passions de la concupiscence renve
l'esprit môme éloigné du mal. » Le juste
mourût-il à la fleur de son âge, il a fait

tout ce qu'il aurait pu faire en fournissant
la course d'une longue vie : il a sauvé son
âme. « Sa mort condamne les méchants qui
lui survivent, et sa jeunesse sitôt finie est

la condamnation de la vie longue, inutile
et criminelle do l'injuste. » La mort n'est
pas non plus toujours mauvaise [tour ôtre
inopinée. Jamais on ne meurt mal quand
on a toujours bien vécu, et l'homme ver-
tueux ne court pas plus de risque à mourir
dans une récréation, qu'aux pieds des au-
tels; d'un coup de tonnerre qui l'écrase,
que d'une maladie longue qui le consume.
La mort encore n'est [tas loujours mau-
vaise pour ôtre violente et accompagnée de
cruelles douleurs. Nous comptons et nous
honorons comme saints plusieurs milliers
de martyrs qui tous expirèrent dans l'hor-
reur des plus affreux supplices. Enfin, la

mort n'est pas loujours mauvaise pour avoir
été précédée de quelques fléchés, même d"
pèches nombreux , de péchés énormes; car
il y a eu des milliers de pécheurs que le

jour de leur mort combla de joie, parée
que, sortis à temps des voies de l'iniquité,
ils pleurèrent le crime de leur vie , et n'at-

tendirent [tas pour faire pénitence qu'ils
fussent hors d'état de faire autre chose que
de souffrir et de mourir.

Mais la mort est toujours mauvaise et ne
peut ôtre que mauvaise pour celui qu'elle
surprend dans l'habitude du péché

,
qu'elle

arrache à l'occasion volontaire du péché ,

qu'elle trouve chargé de péchés que peut-
être il a discontinué de commettre, mais
qu'il n'a [tas encore commencé à pleurer

;

mauvaise, par conséquent, et ne pouvant
être que mauvaise pour quiconque sous
ressemble , mes frères, [tour quiconque
meurt dans les dispositions où vous vivez .

pécheur et impénitent; mauvaise, et ne
pouvant être que mauvaise [tour vous, si

elle seule venge la religion de vos outra-
ges, de vos blasphèmes , de vos mépris iu-
m uses, de vos railleries sacrilèges ; mau-
vaise, et ne pouvant être mauvaise que [tour

vous, si elle seule délivre la lene de la li-

cence de vos discours, du scandale de vos
mœurs, du venin de vus médisances» de
l'atrocité do vos calomnies; mauvaise, et

ne pouvant être que mauvaise [tour vous ,

si elle vous ferme la porte de ces cabarets,

de ces maisons de débauche, où la plus dé-

testable cupidité, où l'appât du gain le plus

criminel ull'ro à l'ivrogne et au libertin lo
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droit do satisfaire, l'un son intempérance,

l'autre sa lubricité; mauvaise, et ne pou-

vant être que mauvaise pour vous, si elle

seule éteint cette fureur du plaisir qui in-

nocente à vos yeux les plus honteux désor-

dres , ce désir insatiable d'avoir, qui trouve

honnête tout ce qui est utile; cette attache

à la terre qui ne vous permet de voir que
la terre, de ne penser qu'à la terre, de ne

travailler que pour la terre ; cet amour dés-

ordonné du corps aux brutales inclinations

duquel vous vous faites un jeu de sacrifier

votre âme et ses plus chers intérêts; mau-
vaise, et ne pouvant qu'être mauvaise pour

vous, si elle seule dissipe voire aveugle-

ment, si elle seule triomphe de voire en-

durcissement , si elle seule, en vous ter-

rassant, vous force de reconnaître qu'il y a

un Dieu que vous deviez craindre, honorer

et servir, et que vous aurez oublié, mé-
prisé, outragé. En un mol, mauvaise, et

ne pouvant être que mauvaise pour les pé-

cheurs : Mors peccatorum pessima. ( PsaL
XXXIII, 22.)

Mais comment la mort des pécheurs est-

elle si mauvaise? Elle l'est, mes frères, par

le souvenir du passé, par le sentiment du
présent, par la crainte de l'avenir.

Je dis, par le souvenir du passé. Il est

rare, ou plutôt il n'arrive jamais qu'un pé-

cheur du caractère de ceux dont je parle,

s'avise, dans la santé, de revenir à son pro-

pre cœur, d'examiner les voies par lesquel-

les il marche, de méditer devant Dieu la

nature et l'étendue de ses obligations, de
juger, d'après les règles de la foi, des désirs

qui le transportent, des intentions qui l'a-

niment, des soins qui l'occupent, du but

où il tend, de la vie qu'il mène. Sans reli-

gion, ou avec la religion qu'il s'est faite à sa

guise, les préjugés l'aveuglent, les passions

l'égarent, les plaisirs l'étourdissent, les af-

faires le dissipent. Il vit toujours hors de

lui-même; c'est pour lui un besoin de se

fuir. Si seul à seul, ou dans la compagnie
de quelques amis, il revient parfois sur le

passé, c'est pour rappeler les gains qu'il a

faits, les entreprises qui lui ont réussi, les

occasions qu'il a raanquées, les injustices

qu'il a essuyées, les parties de plaisirs où
il s'est trouvé. Pour ses péchés, il les oublie

aussi aisément qu'il les commet. Les re-

mords, quand il en éprouve, il cherche, et

pour son malheur, il ne réussit que trop, à

les étouffer. Mais à la mort tout change de
face : les passions se taisent, les illusions se

dissipent, et soit justice, soit miséricorde,

la foi revit avec toutes ses terreurs. Celle

mort qu'on nous représente aveugle, est

précisément celle qui nous éclaire le mieux,
qui nous donne des lumières plus certaines

sur la vanité de tout ce que nous aimons,
sur l'inulilité de tout ce que nous faisons,

quand nous aimons autre chose que Dieu,
quand nous travaillons pour une autre fin

que notre salut. Qu'il vaudrait bien mieux
pour moi, disait um empereur en mourant,
qu'il vaudrait bien mieux pour moi d'avoir

été un pauvre berger qu'un puissant roi)
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Malheureux que je suis, s'écriait un minis-
tre célèbre, arrivé au même pas, j'ai écrit

plusieursrames de papier pour le service

de mon prince, et je n'ai pas écrit une seule
ligne pour la sanctification de mon âme!

Si à la mort on se reproche avec tant

d'amertume de s'être complu dans une
grandeur passagère, d'avoir négligé, en tra-

vaillant beaucoup dans le monde et pour lo

monde, de faire quelque chose pour le ciel,

de quelle horreur pensez-vous que doive
être saisi un pécheur qui se trouve, aux
portes de la mort, non-seulement dépourvu
de mérites et de bonnes œuvres, mais sur-
chargé, mais accablé du poids immense de
mille et mille crimes! Ces crimes, il n'y
pensait plus; mais Dieu les avait gravés
dans sa conscience avec « une piume de fer

et une pointe de diamant. » Les larmes du
repentir mêlées au sang du Sauveur pou-*

vaient seules les effacer. Ils subsistent, et

la mort les lui montre dans toute leur dif-

formité. Homme et créé à l'image de Dieu,
et, par l'excellence de sa nature, presque
l'égal des anges, l'ivrognerie, l'impudicité,

d'infâmes débauches le placèrent plus bas
que les bêtes. Chrétien, il déshonora son
baptême et fit rougir la religion de l'avoir

pour disciple. Epoux, il transporta a une
fille perdue, à une femme adultère, l'affec-

tion qu'il devait à sa légitime épouse. Père,
il ne donna que de mauvais exemples à ses
enfants, et devint le meurtrier de leur âme
Riche, il fut irréligieux, insolent, dur, sans
entrailles. Pauvre, il se fit une ressource
de la fraude, du larcin et de la rapine. Maî-
tre, il retint le salaire des ouvriers et des
domestiques. Serviteur, il trompa et vola

son maître. Il fut un homme de péchés, il

fut vendu à l'iniquité, il vécut, il croupit,

il vieillit dans le mal. Jamais il ne pensa à
faire pénitence, et il va mourir ! Peut-être
qu'il s'est diverti beaucoup; mais les plai-

sirs sont passés, et il va mourir. Pcut-èlre

aussi qu'il a beaucoup travaillé; mais il va
mourir, et il n'a travaillé que par nécessité;

il n'a travaillé que par cupidité; il n'a tra-p

vaille que pour « avoir la nourriture qui
périt, sans songer h celle qui demeure pour
la vie éternelle, et que le Fils de l'homme
lui aurait donnée. » Quels remords! quello

confusion! quels regrets! quel dépit! « Ils

seront percés de douleur, » dit l'Esprit-

Saint, « ils paraîtront pleins d'effroi au sou-
venir de leurs offenses, et leurs iniquités se

soulèveront contre eux pour les accuser :

Usque ad supremum dcsolabunlur. (Snp., IV,

19)... Venient in cogitationem peccatorum
suorum timidi, lurbabuntur timoré horribili,

(Sap., V, 2).

Mais si la mort d un pécheur est mau-
vaise par le souvenir du passé qui le con-

fond, elle est mauvaise encore par le senti-

ment du présent qui le désole. Pondant la

vie, ces maux auxquels est exposée la con-
dition humaine, ne viennent pas tous à la

fuis, et par là même, chacun deux e.st >up-

porlable. Dans la vie encore, il n'y a point

de mal qui n'ait son remède. L'art, Ipf

10
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soins, l'habilude, modèrent la violence îles

plus cruellea douleurs, ou en émoussent la

sentiment. La raison, la religion, le temps,
des événements plus heureux, adoucissent
les chagrins les plus amers; si l'on perd un
parent, on retrouve un ami ; si celui-ci

nous hait et nous suscite de mauvaises af-

faires, un autre nous témoigne de la bien-
veillance et prend nos intérêts. Dans l'ex-

trôme détresse, il nous reste au moins l'es-

pérance d'un avenir meilleur, et c'en est

assez pour que nous ne succombions [tas.

Mais a la mort, tous les maux fondent en
même temps sur le pécheur. On peut dire
« qu'ils se jettent sur lui comme par la hrè-

che d'une muraille et par une porte ouverte;

ils viennent l'accabler dans sa misère. » Les
douleurs transpercent ses os, a et les vers

qui le dévorent ne dorment point. » Son
âme est en proie aux plus vives alarmes.
Autour de lui règne un morne silence. On
ne l'aborde, on ne le sert, on ne lui parle

que d'un air contraint et gôné. La tristesse

se peint sur tous les visages. Il comprend à

ces lugubres signes ce qu'on n'osait lui an-
noncer, qu'il n'y a plus d'espoir, que son
heure est venue, qu'il lui faut mourir. Il

lui faut mourir I De combien de poignards
ce mot seul ne perce-t-il pas son cœur I

Mourir, c'est pour lui quitter tout, se sépa-
rer de tout, perdre tout; perdre tout sans
aucun dédommagement; et se séparer de
tout sans espoir de retour, et quitter tout

pour toujours. Dans son premier mouve-
ment, il s'écrie comme Agag à la vue du
couteau qui va l'égorger: Siccine séparât

amara mors (I Reg., XV, 32)1 faut-il qu'une
mort amère me sépare ainsi de tout! Puis
il gémit, il pleure, il se plaint; et lors môme
qu'il ne parle plus, ses agitations, ses trans-

ports, ses convulsions, chacun de ses sou-
pirs exprime le môme sentiment. Mort
cruelle! mort barbare 1 mort impitoyable I

faut-il me séparer ainsi de tout: Siccine sé-

parai amara mors l Dans celle désolation

accablante, à qui recourir ? de qui implorer
l'assistance? S'il fut bon pour sa famille,

elle partagera son affliction, mais elle nu
l'adoucira pas; elle y mettra plutôt le com-
ble; car je conçois mieux que je ne puis les

exprimer les déchirements qu'éprouve un
époux, un père qui n'a été méchant que
pour lui-même, quand la morl rompt les

liens qui l'unissaient à une épouse aimée,
et qu'il laisse des enfants orphelins. Mais
ses amis ne le consoleront-ils pas? Ses amis!
comme si un pécheur avait des amis et mé-
ritait d'en avoir? Que ceux qu'il appelait

ses amis dans la santé, ne se présentent
pas 5 son lit de mort; il ne pourrait alors

voir en eux que des corrupteurs ou des
complices qu'il a droit de maudire. Brisé
par le mal, déchiré de remords, réduit à

faire les plus pénibles sacrifices, abîmé dans
Ja douleur, délaissé des hommes, menacé
par 4a morl, poussé parle temps, éperdu,
consterné, le pécheur portera-t-il ses re-

gards sur l'avenir ? Oui, la mort n'est pas
Je temps des railleries et des bravades.

L'audace du plus déterminé libertin l'ahan-

donne alors. H peut encore haïr Dieu; mais
il sent qu'il n'est pas fort contre lui.

L'; pécheur mourant pensera donc à l'a-

venir, mais il n'y verra rien qui ne le dé-
sespère. Il y verra son corps devenu un ca-
davre hideux, exhalant une odeur insup-
portable, enveloppé d'un méchant drap,
renfermé dans un étroit cercueil profondé-
ment caché dans une fosse, bientôt gagné
par la pourriture, se corrompant, se dégra-
dant peu à peu, se réduisant en poussière,
et confondu avec la terre, jusqu'à ce qu'il

soil ressuscité pour un opprobre éternel. Il

y verra son nom oublié, ou rappelé seule-
ment pour attester les terribles jugements
de Dieu sur les pécheurs impénitents. Il y
verra le tribunal inévitable où son âme doit
comparaître, et le juge sévère qui va déci-
der de son sort, il y verra l'abîme d« feu
sur lequel il n'est suspendu que par un (il

prêt à se rompre. « Il verra, et il frémira,
et il grincera des dents, » et il maudira le
jour de sa naissance, et il expirera le blas-
phème à la bouche, et le désespoir et la

rage dans le cœur.
Cette mort est affreuse ; et sans doute vous

vous promettez bien que la vôtre ne sera
pas telle. Dieu le veuille I C'est à vous pré-
server d'une pareille mort que tendent tous
mes efforts. Cependant, mes frères, pen-
sez-y : point de milieu entre faire pénitence
ei mourir en réprouvé. Que la crainte de la

mauvaise mort soit donc pour vous un mo-
tif d'embrasser la pénitence, puisqne la pé-
nitence est le seul préservatif contre la

mauvaise mort.

DISCOURS XLI.

JLT.EMENT PARTICULIER.

Sl.itutiim est honiinibus semel mori, posl hoc aulem
judiciura. (Hebr., IX, 27.)

Il ett arrêté que ions les hommes mourront une roi$, et
qu'ensuite ils seront juijt s

Elle est affreuse cette morl des pécheurs
sur laquelle nous méditions dimanche der-
nier; elle est affreuse, plus affreuse que je
n'ai pu le dire; et quand le supplice d'une
mauvaise rie se bornerait aux horreurs
d'une telle mort, il y aurait de quoi nous
éloigner de l'injustice et de la licence. Ce-
pendant l'heure de la mort n'est, pour le

méchant, que le « commencement des dou-
leurs. » Vainement il a désiré, vainement
il s'est promis d'avoir la même fin que les

bêtes, de mourir tout entier comme elles.

S'il en eût les goûts, les inclinations, les

mœurs, ce fut sa honte, ce fui son crime, il

n'avait ni la môme nature, ni la môme des-
tination. Aucun layon d'intelligence n'é-
claire les animaux, aucune conscience ne
les dirige, aucune religion ne les instruit.

Le besoin est le seul mailre qu'ils puissent
entendre; les plaisirs du corps, le seul
bonheur qui leur convienne. Incapables de
vice et de vertu, ils le sont également de
toute espèce de devoirs. Ils ne sauraient
rien faire qui mérite la louange ou le blâme,
rien qu'on doive récompenser ou punir:
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s'ils conlribuenl à la gloire du Créateur, ce

n'est point par le choix libre d'une volonté

qui ne se trouve pas en eux ; c'est par né-

cessité et de la môme manière qu'une mon-
tre ou toute autre machine, contribue à la

gloire de l'ouvrier qui a arrangé les parties

et monter les ressorts. Leur existence se

termine donc à la mort, parce qu'ils n'ont

été faits, et n'ont pu être faits que pour la

terre.

Mais l'homme 1 A la vérité le corps de
l'homme fut formé d'un peu de boue; mais
« Dieu souffla sur son visage un esprit de
vie. » Il lui donna une âme « créée à sa res-

semblance, » spirituelle, (intelligente, capa-
ble de connaître le bien et le mal, libre de
choisir entre l'un et l'autre, indestructible,

impérissable. Dieu encore prescrivit à l'hom-
me des obligations. Il lui proposa des ré-

compenses à obtenir et des châtiments à

craindre. Il le rendit l'arbitre de son sort,

en l'attachant à l'usage bon ou mauvais
qu'il ferait de sa liberté. Quelle prise aurait
donc eue la mort sur une âme immortelle
de sa nature, et destinée parla volonté de
son Créateur à une vie sans fin ? on, com-
ment l'éternelle justice aurait-elle détruit
son ouvrage, changé ses desseins, et se se-
rait-elle contredite elle-même eu exauçant les

vœux forcenés d'un impie qui s'enhardissait

à la braver par l'espérance d'échapper à
ses coups ?

Non, non. Dieu a rendu à la terre ce qu'il

avait emprunté d'elle, et il a rappelé à lui

ce qui était sorti de lui. En frappant le corps
d'un pécheur, la mort n'a point touché à
son âme. Cette âme ne descendra point dans
le tombeau, « elle n'en verra pas la cor-
ruption. » Elle vit, et avec elle vivent ses

œuvres bonnes ou mauvaises. Le pécheur
est mort, parce que ainsi l'avait arrêté celui
parla volonté seule duquel il vivait : Statu-
lum est hominibus semel mori. Mais de même
Dieu a arrêté en outre qu'il serait jugé
après sa mort : Posl hoc autem judicium.
(Hebr., IX, 27.) Sa vie fut un poste où Dieu
l'avait placé : il faut' qu'il dise comment il

l'a rempli. Les dons de la nature et ceux
de la grâce furent des talents confiés à sa
vigilance: il faut qu'il justifie de l'emploi

qu'il en fait. On lui marqua le but vers le-

quel il devait tendre, et la roule par laquelle

il devait y arriver : il faut voir si celte route
il l'a suivie; si ce but il l'a atteint. Hélas 1

qu'il tremble I il s'est trouvé aussi fragile

que le verre, quand Dieu a voulu qu'il

mourût. Sera-t-il fort pour se tirer des
mains de Dieu, quand Dieu voudra le juger ?

Hélas I qu'il tremble K il est coupable, et

son juge instruit de tout; son juge a tout

vu, tout entendu; son juge est Dieu même,
el « il est horrible de tomber entre les

mains du Dieu vivant. » Mais ce qni est

horrible pour le pécheur peut nous devenir
salutaire en nous instruisant. Nous pouvons
devenir sages par la crainte du malheur où
l'a précipité sa folie. Après donc avoir vu
mourir le pécheur dans la honte, les remords
el lo désesooir, suivons-le au tribunal de
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Dieu ; et par le jugement qu'il va subir, ap-
prenons à nous juger nous-mêmes de ma-
nière à n'être pas jugés par le Seigneur
dans la rigueur de sa justice.

Représentez-vous d'abord l'effroi d'une
âme coupable à l'instant où se rompent les
liens qui l'attachaient au corps, et où la
mort la chasse de ce monde. Elle se trouve
dès le premier pas aux portes de l'éternité.
Une lumière soudaine la frappe. La majesté
de Dieu l'investit ; sa force l'entraîne. Sans
autre suite que ses œuvres, elle entre dans
un pays inconnu, où elle négligea de « se
faire des amis, » de se ménager des res-
sources « pour le temps où elle viendrait à
manquer. » Le ciel s'offre à ses regards;
elle voit aussi l'enfer, el entre le ciel et l'en-
fer ce tribunal inexorable qu'on ne gagne
point par des présents, qu'on n'apaise point
par des prières, qu'on ne fléchit point par
des larmes, qui n'admet point d'excuses,
mais qui juge les vivants et les morts selon
la justice et la vérité. Si cette âme pouvait
fuir I mais où ira- t-olle ? Le retour su
monde lui est fermé. Rien de souillé, rien
de criminel ne pénètre dans le séjour des
saints, et elle recule d'épouvante aux cris
lamentables des damnés. Une voix plus écla-
tante que celle du tonnerre l'a déjà citée à
comparaître devant le souverain Juge. La
résistance est impossible, il faut qu'elle
tombe à ses pieds.
La voilà donc seule à seul avec Dieu. Seule

et livrée sans défense au pouvoir de Dieu
qu'elle a offensé, et qui est tout-puissant
pour la punir. Seule et sans amis, sans pro-
tecteurs, sans intercesseurs auprès de Dieu
dont elle a épuisé la miséricorde, fatigué la
patience, allumé la colère, provoqué la ven-
geance. Seule et ne pouvant, comme sur la
terre, en imposer par des apparences spé-
cieuses, cacher sa turpitude el son ignomi-
nie, sous les dehors hypocrites; mais mise
à nu, et forcée de paraître tout ce qu'elle est
aux yeux do Dieu qui sonde les cœurs et
les reins. En un mot, seule avec Dieu seul :

c'est-à-dire, chargée d'iniquités au tribunal
de Dieu qui a l'iniquité en horreur. Quelle
surprise et quelle épouvante 1 quelle confu-
sion et quel supplice 1 Je ne doute pas
que, pour y échapper, celle âme, si Dieu le

permettait, n'allât se cacher dans les entrail-

les delà terre, ne se précipitât d'elle-même
au fond de l'abîme. Mais Dieu la retient;

Dieu veut entrer en jugement avec elle;
Dieu prétend qu'elle lui rende compte, parce
qu'il ne peut la traiter que selon ses œuvres

;

et si ce compte, elle ne l'a pas réglé, si ces
œuvres, elle les a mises en oubli, il existe
deux livres où tout fut écrit avec une scru-
puleuse exactitude, el ces deux livres sont
la conscience même du pécheur et la science
de Dieu. L'une et l'autre lui rappelleront
les péchés qu'il a commis, les péchés qu'il a
fait commettre, les péchés qu'il n'a pas em-
pêchés, le bien qui] n'a pas fait, le bien
rnême'qu'il a l'ail, les grâces qu'il a reçues,

les grâces même qu'il n'a pas reçues. Ap-
pliquez-vous, mes frères, à ce détail, l'un
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des plus instructifs dans lesquels jo |»u i ->.,

entrer avec vous; et par la rigueur avec la-

quelle Dieu vous examinera* apprenez il
<-

quelle manière vous devez vous examiner et

vous juger vous-mêmes.
Je dis donc qu'au tribunal <Jo Dieu, le

pécheur rendra compte des péchés qu'il a

commis. Péchés de toute la vie, et commis
peut-être sans interruption depuis le pre-
mier instant où la raison l'éclaira, jusqu'au
dernier soupir. Péchés de la profession et

de l'état, et commis parce qu'il s'y engagea
sans vocation, qu'il négligea d'en connaître,
et plus encore d'en remplir les devoirs, qu'il

fut époux par intérêt, père par libertinage,
commerçant par cupidité, artisan de mau-
vaise foi, domestique sans fidélité, manou-
vricr sans conscience. Péchés de malice et

commis contre ses lumières et ses remords,
en s'engageant dans des occasions dont il

connaissait le danger, en souscrivant un
contrat dont il connaissait l'injustice, en
s'aceordant un plaisir dont il s'avouait le

crime, en transgressant des préceptes dont
il connaissait la gravité, en s'abandonnant
sans résistance et dans toutes les rencontres
h certaines passions dont il sentait peut-être
la violence, mais qu'il savait bien être tenu
de réprimer et de combattre. Péchés d'igno-

rance, et commis par suite de sa négligence
à s'instruire de la loi de Dieu ; par suite de
son indifférence pour tout ce qui tenait au
salut, par suite de la préférence qu'il donna
aux maximes du monde, aux avis des faux
sages, aux exemples des pécheurs, sur les

leçons de la religion, l'enseignement de ses

maîtres et la pratique des gens de bien. Pé-
chés publics et commis avec une effronterie

scandaleuse. Péchés secrets et commis dans
l'ombre du mystère, mais parfaitement con-
nus de celui pour qui la nuit obscure n'a

point de ténèbres. Péchés de toutes les sor-

tes. Péchés do pensée, de parole, d'action,

d'omission, de disposition; car le compte
sera si exact et si sévère, qu'au témoignage
de Jésus-Christ, les hommes seront repris

de toute parole inutile qu'ils auront dite :

Otnne verbum otiosum quod loculi fucrint

homines reddent rutionem de co. (Mat th., XII,

30.)

Or, ces péchés, qui peut en concevoir le

nombre dans un pécheur qui, toute sa vie,

a mis le caprice à la place du devoir, et

qu'aucune considération religieuse ne gê-

nait, qu'aucun frein salutaire ne retenait?

Tous ces péchés encore, qui peut en déter-

miner l'énormité? Les pensées de Dieu sont

si différentes des nôtres 1 On mérite d'être

condamné par le conseil pour avoir dit à son

frère une parole injurieuse; et pour lui avoir

dit seulement vous êtes un fou, on mérite d'ê-

tre condamné au feu de l'enfer. Combien donc

doivent peser dans la balance du Seigneur

ces jurements et ces blasphèmes; ces propos

impurs et ces dérisions sacrilèges ; ces irré-

vérences dans le lieu saint, et ces profana-

lions de nos plus augustes mystères; ces

murmures contre la Providence, et ces ré-

sistances opiniâtres à la grâce; cet oubli de

Dieu, ce mépris de Dieu, cette disposition
habituelle à ne rien vouloir de ce que Dieu
veut, et B vouloir tout ce qu'il ne veut pas !

Combien doivent peser ces soupçons inju-
rieux, ces Jugements téméraires, ces rap-
ports perfides, ces haines envenimées, ces
mépris insultants, ces désirs de vengeance,
ces jalousies, ces querelles, ces emporte-
ments, ces médisances, ces railleries

,

fraudes, ces perfidies, tous ces dommages
causés à la fortune ou à la réputation du
prochain ! Combien doivent peser ces men-
songes et ces artifices, cette hypocrisie et

ce respect humain, cet orgueil dans les sen-
timents, et cet avilissement dans la conduite;
ces intempérances et ces ivrogneries , ces
pensées, ces désirs, ces discours, ces actions
contraires à la pureté, ces colères, ces im-
patiences, cette vie si pleine de désordres
et si vide de vertus 1 comment soutenir la

vue de tout cela? comment en porter le

poids? En faut-il tant pour paraître abomi-
na b'c aux yeux du Dieu trois fois saint? Pour
être rejeté, condamné, maudit de Dieu qui
n'épargna pas ses anges, mais les précipita

dans l'abîme pour y être tourmentés, dès
qu'il aperçut du dérèglement en eux?
Hé ! pourtant, outre le compte des péchés

qu'il aura commis, le pécheur, au tribunal
de Dieu, rendra compte encore des péchés
qu'il aura fait commettre : Ubi est /rater luus?
(Gen., IV, 9.) lui dira le Seigneur : Malheu-
reux! où est ton frère? Tu n'en étais pas le

gardien; mais devais-tu en être le meur-
trier? devais-tu abuser de sa jeunesse, ten-

dre des pièges à sa simplicité, lui arracher
l'innocence? Devais-tu flatter ses mauvais
penchants, le louer de ses excès, lui ména-
ger des occasions funestes, l'endurcir contre
les remords, l'affermir, le confirmer dans le

vice où lu l'as précipité? Il est tout ce que
lu fus : irréligieux, intempérant, libertin,

l'apôtre de la débauche, le calomniateur de
la vertu, l'ennemi de la piété; et cette dé-
pravation profonde, celte perle de la foi,

cette habitude d'ivrognerie, ces mœurs infâ-

mes, à qui puis-je les imputer qu'à tes sug-
gestions, à tes conseils, à tes discours, à les

exemples ! Quid fec isti ? (Ibid., 10.) Malheu-
reux! qu'as-tu fait? Ta mort ne lui désillera

pas les yeux. Corrompu par toi, il en cor-

rompra d'autres. Les truils de tes scandales

subsisteront peut-être aussi longtemps que
le monde. Lui et les autres seront perdus

pour moi. A qui puis-je m'en prendre? V»s
sanguinit fratrit tui clamai ad me de terra.

(Ibid.) Fallait-il le charger des péchés des

autres? Quand je | ourrais oublier les inju-

res que lu m'as faites, la voix du sang de

ton irère s'élève jusqu'à moi. La perte de

son âme s'oppose au salut de la tienne.

Le pécheur, au tribunal de Dieu, se trou-

vera encore charge des iniquités qu'il n'aura

pas empêchées. Ecoulez ceci, pères, mères,

maîtres, maîtresses, vous tous qui avez quel-

que autorité sur les autres, écoulez. Arec
un litre de supériorité quelconque, il iiO

suffit pas d'être bon pour soi-même, on

doit à ses inférieurs plus que l'exemple.
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On leur doit de les instruire, de les sur-

veiller- de combattre leurs mauvaises in-

clinations, d'éloigner d'eux les occasions

dangereuses, de s'opposer à ce qu'ils fré-

quentent certaines compagnies, à ce qu'ils

contractent certaines liaisons. On mur doit

de les avertir, de les reprendre, de les me-
nacer, de les corriger, de les punir, de

les chasser même, si on le peut, quand ils

sont incorrigibles. Faute d'avoir accompli

cette obligation, combien, bêlas I dont la

vie peut-être est. régulière, se trouveront

au jugement de Dieu accablés des péchés de

leur famille! Le grand prêtre Héli n'était

personnellement coupable d'aucune mé-
chante action. Ce n'était pas lui qui ven-

dait !a justice, qui déshonorait le sacer-

doce par une vie licencieuse, qui détour-

nait les hommes du sacrifice du Seigneur.

Il blâmait, au contraire, tout cela dans ses

deux fils. Pourquoi, leur disail-il, faites-

vous toutes ces choses que j'entends, ces crû-

mes détestables que j'apprends de tout le

peuple? Ne faites plus cela, mes enfants ; car

c'est un très mauvais bruit qui court de vous,

?<uc vous portez le peuple du Seigneur à vio-

er ses commandements. (1 Iieg., II, 23, 24.)

Le Seigneur néanmoins s'irrita contre Héli.

Parce que, sachant que ses fils se condui-
saient d'une manière indigne, il ne les a

point puni.«, le Seigneur jure à Héli et à sa

maison, que « l'iniquité de cette famille ne
sera jamais expiée ni par les victimes, ni

par les présents ; » et en exécution de celte

menace, le même jour voit mourir Héli,

Ophni et Phinéo, fils d'Héli, et la femme
de Phinée. Trente mille Israélites périssent

Bar le glaive des Philistins, et l'arche de
ieu est prise. Quel traitement recevra-

t-il donc au tribunal de Dieu, le pécheur
qui, déjà mauvais à lui-même, n'aura été

bon ni à ses enfants, ni à ses serviteurs !

celui qui, responsable sur son âme du sa-

lut de sa famille, n'aura rien fait pour que
Dieu y fût connu, honoré, servi, pour que
l'irréligion et le libertinage n'en pervertis-
sent pas les membres ? Ah ! son arrêt est
déjà prononcé. Nous avons appris de saint

Paul que si quelqu'un n'a pas soin des siens,

et particulièrement de ceux de sa maison, il

a renoncé à la foi, il est pire qu'un infidèle.

(I l'im., V, 8.)

Kl souffrez qu'à cette occasion, mes frè-

res, je me [daigne de vous à vous-mêmes,
et que, moins pour me justifier que pour dé-
truire d'injustes préventions, je dise à quel
danger m'expose le ministère que j'exerce
au milieu do vous et pour vous : Non pa-
visti, occidisti. {Thrcn., III, M.) Pasteur, je
deviens lo meurtrier de lous ceux que je
ne sauve pas, si c'est par ma faute qu'ils
périssent. Consacré par état à l'œuvre de
votre sanctification, je dois veiller sur votre
conduite selon Dieu, avec une attention
pleine de charité, et « comme devant ren-
dre compte de vos âmes. Etabli pour arra-
cher et pour détruire, pour édifier et pour
planter, » je dois ra'imputer à péché tout
le bien que vous ne faites pa«, quond je

manque de vous le montrer, de vous y
exhorter, do vous y encourager, de vous
pousser; et tout ce que la religion con-
damne en vous tombe à ma charge, si je

néglige « de vous presser à temps et à con-
tre-temps, de vous reprendre, de vous
supporter, de vous menacer, sans jamais
me lasser de vous tolérer et de vous ins-

truire. » Lors même qu'on s'obstine à ne
pas m'entendre, il faut, pour ne pas pré-

variquer, que «j'élève la voix, » que I je

donne, s'il est possible, l'éclat du tonnerre
à ma parole, et que sans crainte, sans res-

pect humain, sans ménagement pour le

vice , « j'annonce au peuple les crimes
qu'il a commis; «et je suis bien prévenu
que si j'hésite « à dire à l'impie qu'il mourra
à moins qu'il ne se détourne do la voie de
son impiété, Dieu me redemandera son
sang. » Ainsi, point de doute : eussé-je au-
tant de vertus que je reconnais en avoir

peu, je me damnerais au milieu de vous si

j'y étais comme un «chien muet, » et,. daiiS
l'emploi que j'exerce, le salut de mon âme
dépendra toujours de mon application à
sauver les vôtres.

Y pensent-ils donc, et ne me condam-
neut-ils pas à périr, ces hommes qui veu-
lent « qu'avec des yeux je ne voie pas;
que je ne regarde point pour eux ce qui
est droit el juste ; que je no dise que
des choses qui leur agréent

;
que je voie

pour eux des erreurs, corrompant de la pa-
role do Dieu, » lorsque je dois la « prêcher
avec une entière sincérité, comme de la part
de Dieu, en la présence de Dieu, et dans la

personne de Jésus-Christ? » Le zèle, à leur
gré, est toujours emporté, toujours amer.
Il ne faudrait décrier que les vices qu'ils
n'ont pas, ne poursuivre que les scanda-
les qu'ils ne donnent pas. Ils prennent à in-
jurelout ce que la conscience les force
de s'appliquer, et c'est toujours la mal-
veillance, l'humeur, la passion qui m'a
dirigé dans les peintures où ils se sont
reconnus, qui m'a fait lancer lo trait dont
ils ont été blessés. Pourquoi dit-il cela?
C'est pour moi qu'il a dit cela ; c'est à moi
qu'il en veut. Certes, je pourrais protester
que la conscience ne me reproche rien de
semblable, et qu'ici dans les instructions
que je vous auresse, je crois obéir, et n'o-
béir qu'aux inspirations, qu'aux élans d'une
charité sincère. Mais ce qui « est à dési-
rer dans les dispensateurs, c'est qu'ils soient
trouvés fidèles; » et par là même « je me
mets fort peu en peine d'être jugé par vous,
OU par quelque homme que ce soit. Je
n'ose me juger moi-même; mais c'est le

Seigneur qui est mon juge. »

Oui , Soigneur , mon Dieu , c'est vous qui
jugerez le pasteur et les ouailles, lo mettre
elles disciples , le père et les enfants; et,

quelque idée que prennent les autres de Ce
jugement, je no puis moi y penser que je

ne sois saisi d'épouvante. L'homme oscra-

t-il se justifier en se comparant à Dieu , cl

scra-t-il trouvé plus pur que celui qui l'a

créé? Veux même qui tous servaient n'ont
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point été stables, et vous avez trouvé du dé-

règlement jusque dans vos ange*, Comment
ceux (fui habitent en des maisons de bout .

qui n'ont qu'un fondement de. terre, ne seront-

ils pas beaucoup plutôt contwméi , et ne pé-

riront-ils pas pour jamais? (Job, IV, 17-

20.) Aii ! Soigneur, sur les péchés que j'ai

commis, sur les péchés que j'ai fait com»
mettre, sur les péchés que je n'ai pas em-
pêchés, n'entrez pas, oh 1 non , Seigneur,
« n'entrez pas en jugement avec moi. » Ou,
du moins, si vous me jugez, que ce soit

dans votre justice , et « non dans votre fu-

reur, de peur que vous ne me réduisiez au
néant. » Car à ces innombrables iniquités

qui pèsent sur ma tête, je n'ai à opposer ni

justification ni excuses, et je ne puis que «

conjurer mon juge de me pardonner »

Toutefois, Seigneur, il est un point sur

lequel il me semble que je ne craindrai pas

de porter ma cause à votre tribunal : c'est

mon affection pour les brebis dont vous
m'avez fait le pasteur. Vous savez, mon
Dieu, s'il en est une pour laquelle je ne
voulusse bien être anathème, une seule
pour le salut de laquelle je ne consentisse
à mourir. Hélas 1 Seigneur

,
je ne les sau-

verai pas toutes. Peut-être même que je

serai si malheureux que de concourir , sans

le vouloir et sans m'en douter, 5 la perte
de quelques-unes. Mais à l'égard même de
celles qui périront, je pourrai vous dire

encore : « Souvenez-vous, Seigneur, que je

me suis présenté devant vous, pour vous
prier de leur faire grâce et pour détourner
votre indignation de dessus elles.

DISCOURS XLII.

SUR L'ENFER.

Ibunt hi in supplicium seternum. (Mallh., XXV, 46.)

Les pécheurs iront dans le supplice éternel.

Voilà donc le terme où l'on arrive en s'é-

loignant des voies de Dieu! Des supplices

incompréhensibles dans leur rigueur, éter-

nels dans leur durée, sont donc le salaire

que réserve la divine justice aux ouvriers
d'iniquité! et vous ne voulez pas, mes
frères, que je vous détourne du mail et

vous me savez mauvais gré des efforts que
je tente pour que vous ne tombiez pas dans
l'enfer! Ahl dites-moi donc pourquoi, crai-

gnant ceux qui tuent le corps sans pouvoir
tuer l'âme, vous ne craignez pas « celui

qui peut précipiter et le corps et l'âme
dans l'abîme du feu? » Y èles-vous jamais
descendus par la pensée, dans cet effroyable
abîme? En avez- vous sondé la profondeur?
Avez-vous soulevé le poids des chaînes qui y
retiennent Satan et ses anges? Avez-vous
demandé à votre chair comment elle sup-
porterait l'ardeur de ses brasiers qu'a allu-

més et qu'entretient le souille d'une colèie

ineffable, d'une vengeance loule-puissanle.'

Avez-vous compté tous les instants de celte

durée sans lin, do celle épouvantable éter-

nité, à la porte de laquelle on laisse toute
espérance, l'espérance même d'en sortir

jamais? Vous craignez trop les considéra*

lions qui Iroubleraienl la fausse pais de
rotre conscience. VOUS n'aimez paj, contre

l'avis de l'Esprit-Sainl , a roua rappeler vos

lins dernières. Peut-être même que quel-

ques-uns de vous en sont a penser el a par-

ler la-dessUS comme les impies. El dès lors

quedirais-je .

!
i des bommes qui n'entendent

pas plus le langage de la raison que celui

de la religion, et qui, ne croyant rien, mé-
prisent tout, se moquent de tout, plaisan-

tent sur tout, et s'imaginent répondre à

tout par la dérision el de plates bouffon-

neries? Il nous faut quelquefois feindre do
les croire raisonnables , et les traiter comme
tels, parce qu'enfin nous sommes redeva-

bles à tous. Plus souvent encore il faut

,

pour l'exemple, faire justice de leur perni-

cieuse- folie. Mais la peine qu'on y prend,
est perdue pour eux. Chasser le démon qui

les possède, serait l'œuvre admirable du
Tout-Puissant.

Il en est d'autres qui , tout en paraissant

respecter le dogme de la foi , se permettent
de l'interprétera leur guise, et se trouvent,

par le l'ait, tout aussi peu fidèles que ceux
qui ne croient pas. Car, sans rendre per-

sonne plus savant, l'esprit d'irréligion tait ,

de nos jours , bien des présomptueux et des

téméraires; et jusque dans nos campagnes,
il n'est pas rare de trouver des gens qui,

neconnaissant guèreque leur pioche et leur

charrue, élèvent des doutes, adoptent des

opinions, mettent en avant leurs petites

idées sur les dogmes les [dus essentiels,

sur les points de morale les plus difficiles,

et cela avec une confiance que je voudrais

bien n'appeler que ridicule , mais que la

religion m'ordonne d'appeler criminelle.

Ainsi, peut-être vous n'aurez entendu per-

sonne, si ce n'est quelques-uns de ces

hommes qui, à des mœurs abominables

,

joignent la profession franche et publique

d'une incrédulité absolue; vous n'aurez,

dis-je, entendu peut-être personne traiter

de fables et de vieux coules ce qu'on vous a

dit de l'enfer; ou ne vouloir pas que Dieu
fasse régner éternellement avec lui les

saints qu'il aura couronnés; mais, à coup
sûr, vous en avez entendu plusieurs qui,

sans diminuer d'un jour la félicité des élus,

sans se permettre de plaisanter sur l'enfer ,

vous ont dit et vous ont fait croire que l'en-

fer n'est que pour les scélérats; qu'il ne

consisle que dans la privation de Dieu ;

qu'il ne faut pas croire qu'on y brûle, el

moins encore qu'on y brûle durant l'éter-

nité.

Dire que les maîtres qui débitent une si

belle doctrine, et les disciples qui l'écoutent,

pèchent formellement contre la foi, c'est

dire une chose incontestable. Soupçonner
les uns cl les autres de tenir à celle erreur

par intérêt, el d'en avoir besoin, soit pour

calmer les inquiétudes d'une mauvaise con-

science, soit pour lâcher la bride à telle ou

telle passion qu'un resle de crainte gêne

encore, ce ne sérail peut-être pas les juger

trop sévèrement. Je veux pourtant u'jf von

aujourd'hui qu'une suite de l'ignorance où
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vous êtes de la plupart des vérités de votre
religion, et j'espère que, pour vous rame-
ner à penser là-dessus comme pense et doit

penser tout chrétien fidèle, il suffira de vous
instruire. Aux propositions anti-chrétiennes
qui ont pu vous égarer, j'opposerai donc
autant de propositions incontestables dans
les principes de la foi, et que je m'engage
à prouver, l'Evangile à la mnin. Ainsi, vous
prétendez que l'enfer n'est que pour les

scélérats; je prétends moi, ou plutôt la foi

vous enseigne que l'enfer est pour quicon-
que meurt souillé d'un péché mortel. Vous
prétendez que l'enfer ne consiste que dans
la privation de Dieu : la foi vous enseigne
qu'avec la privation de Dieu on endure dans
î enfer les ardeurs d'un feu dévorant. Vous
prétendez que les supplices quels qu'ils

soient auront un terme; la loi vous enseigne
que ces supplices, tels qu'elle vous les dé-
crit, n'auront point d'autre terme que l'in-

terminable éternité. Soutenez-moi par votre
attention dons le développement de ces sa-
lutaires mais terribles vérités. J'apprête à
rire aux libertins et aux impies, s'il en est

ici qui m'écoutent. Mais qu'importent à

vous et à moi les fades et impertinentes
railleries de quelques mécréants? Il faudrait

une autorité un peu plus respectable que la

leur j'our me rassurer contre les frayeurs
de l'enfer. 11 pourra se faire qu'ils y tom-
bent et que j'y tombe avec eux dans cet en-
fer; mais je suis bien assuré qu'ils n'ont le

pouvoir de l'éteindre ni pour eux, ni pour
moi. Qu'ils rient donc de mes alarmes,
moi je frémis de leur stupide extravagance.
Quand l'enfer serait moins horrible que

je ne le conçois
; quand son éternelle durée

serait moins certaine, je ne devrais pour
rien au monde m'exposer au danger d'y

être enseveli. La prudence voudrait que
dans le doute môme je prisse a tout prix le

parti le plus sûr. Je me représente deux
hommes arrivés aux portes de la mort,
après avoir vécu d'une manière toute diffé-

rente. L'un a fait son étude de glorifier

Dieu, de sanctifier son âme, d'accomplir
les devoirs de sa condition, de conserver la

pureté du cœur, de se rendre irréprochable

en tout, et n'a épargné pour cela ni veilles,

ni travaux, ni privations, ni sacrifices.

L'autre a suivi sans contrainte ses pen-
chants les plus déréglés, et n'a pensé qu'à
assouvir tout ce que l'orgueil, la cupidité,

la sensualité, la jalousie, la haine, la ven-
geance, les passions quelconques font naî-

tre de désirs. Mais pour l'un comme pour
l'autre tout est passé. Ils vont mourir. Au-
quel des deux voudrais-je ressembler? Quel
que soit l'enfer, le premier n'a rien à

craindre; et pour riches, pour magnifiques,
pour belles que je suppose les récompenses
promises à la vertu, elles lui sont assurées.
Mais l'enfer ne fut-il que ce qu'il est dans
l'estime do ceux qui le craignent le moins,
le second peut-il ne pas trembler? Et moi,
voi.drais-je, pour toutes les jouissances de
la vie être réprouvé de Dieu, quand j'aurais

l'assurance que celte réprobation ne serait

pas éternelle? Non, certes, non. L'enfer ne
serait que ce que vous voulez qu'il soit ;

Dieu en éteindrait à ce moment les feux et

en comblerait l'abîme, que je croirais en-
core que le meilleur pour vous et pour moi
est que nous évitions le mal et que nous
fassions le bien. Comment donc devons-nous
penser, et que devons-nous faire, quand la

religion nous enseigne en termes clairs,

précis, cent fois répétés, que ceux qui tom-
bent dans cet horrible lieu « ne verront ja-
mais la face du Seigneur; que le ver qui les

ronge ne mourra jamais; que jamais ne
s'éteindra le feu qui les dévore; que tou-
jours ils boiront au calice de la fureur du
Seigneur; qu'ils en boiront jusqu'à la lie,

et ne l'épuiseront pourtant jemais. »

Vous prétendez, vous, mes frères, ou du
moins quelques-uns de vous prétendent
qu'il ne peut en être ainsi ; que des sup-
plices atroces dans leur rigueur, quo sur-
tout des supplices éternels dans leur durée,
infligés à de faibles créatures pour des ac-
tions passagères , et qui bien souvent no
nuisent à personne, sont une chose qui ré-
volte la raison et contredit les idées que
nous avons tous de la bonté de Dieu. Je
pourrais vous dire que la raison a tort cha-
que fois qu'elle se cabre et murmure contre
les arrêts d'un Dieu essentiellement juste ;

que Dieu saura sans doute concilier sa mi-
séricorde avec l'exercice de ses vengeances

;

qu'entre vos idées et les oracles infaillibles

de la foi, le choix ne peut être douteux ; et

si je ne m'en tiens pas à son autorité, ce
n'est pas que je ne la croie très-sufiisante ;

c'est que j'ai promis de lever vos doutes, et

de répondre à vos difficultés. Voyons donc
ensemble et raisonnons un moment, quoique
le parti le plus sage, pour vous comme pour
les autres, fût celui d'une humble soumis-
sion à la parole de Dieu expliquée par l'E-

glise.

D abord, à vous entendre, l'enfer n'aurait

été creusé que pour servir de prison à ces
grands et fameux criminels, les voleurs,

les meurtriers, les incendiaires que nos lois

abandonnent au glaive do la justice, et que
la justice envoie à l'éehafaud. C'est déjà
une erreur manifeste. L'enfer devient l'iné-

vitable partage de tout homme qui meurt
souillé d'un péché mortel. Et j'appelle péché
mortel tout péché intérieur ou extérieur
d'action ou d'omission, par lequel on trans-

gresse notablement un commandement de
Dieu ou de l'Eglise. J'appelle péchés mor-
tels tous ceux auxquels est attachée dans
l'Ecriture la malédiction de Dieu, comme
la dureté, l'ingratitude, la révolte des en-
fants contre leurs parents, la fraude dans
l'usage des poids et des mesures, l'insensi-

bilité envers les pauvres, l'oppression de la

veuve et de l'orphelin. J'appelle péchés
mortels tous ceux dont il est écrit que qui-

conque les commet ne possédera jamais le.

royaume de Dieu ; et tels sont, au nom de

saint Paul, les impuretés, les ioipudicités,

les fornications, les adultères, l'avarice, l'i-

vii'giicric, les débauches les jalousies, les
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dissolvions, les haines, les vengeances et

autres semblables, Or, que celui «gui meurt
l'ennemi de Dieu, qui meurt chargé de la

malédiction de Dieu, qui meurt souillé des
vices <|ui excluent pour jamais du royaume
do Dieu, en un mol, qu'un pécheur qui
meurt dans son péché, tombe dans l'enfer,

et n'ait pour demeure dans l'éternité, que
le lieu « des pleurs et des grincements de
dénis, » la chose parle el s'explique d'elle-

même : il y tombe parce qu'il est souillé,
et que « rien de souillé n'entre dans le

ciel. » Il y tombe, parce qu'il a perdu la

charité, et que « sans la charité on demeure
dans la mort. » Il y tombe, parce qu'il a

laissé éteindre en lui le principe de la vie

spirituelle, cette grâce qui est la vie de l'u-

nie, comme elle-même est la vie du corps.
Il y tombe , parce qu'en cessant d'aimer
Dieu, il n'a plus voulu que Dieu fût son
souverain bien, sa fin dernière, l'objet et le

terme de ses espérances et de ses désirs. Il

y tombe, parce qu'en ne préférant pas Dieu,
à tout, niais préférant à Dieu son intérêt et

son plaisir, il fait à Dieu une injure insigne,
une injure telle qu'il ne faut pas moins que
le sang d'un Dieu pour l'expier; et qu'il

meurt sans que le prix de ce sang lui ait

été appliqué, et qu'après la mort il n'y a

plus de miséricorde à espérer, de péni-
tence utile à faire, de rédemption à ai-

tendre.

Vous voyez donc que sans être un scélé-
rat, sans être redevable de rien à la justice
des hommes, on fait bien de craindre celle

de Dieu ; on fait bien de craindre l'enfer,

puisqu'il est aussi facile d'y tomber, qu'il
est facile de tomber dans le péché et qu'il

est commun d'y mourir Appelerez-vous
scélérat l'homme qui conçoit seulement
dans son cœur un désir honteux? Non. Jé-
sus-Christ, cependant, le déclare coupable
d'adultère. Tenez-vous pourscélérat, l'hom-
me qui se met en colère contre un autre
homme, qui lui dit une parole injurieuse,

qui le traite de fou? Non. Jésus-Christ, pour-
tant, déclare qu'il méritera d'être condamné,
et condamné au feu de l'enfer. Eniin, vous
croiriez-vous un scélérat, si exempt de re-

proches sur tout autre article, vous étiez

seulement, coupable d'avoir négligé les

pauvres ou les malades? Non. Jésus-Christ,
pourtant, et à ce titre seul, vous livrerait

au supplice éternel. La balance dans laquelle

vous pesez le mérite de vos œuvres et les

droits de la justice de Dieu, est donc fausse

et trompeuse. C'est la balance de l'amour-
propre, de la cupidité, des passions. Avec
die vous paraîtrez jusle à vos propres yeux,
lorsque peut-être Dieu ne vous destine

d'autres récompenses que celles qu'il ré-

serve aux ouvriers d'iniquité.

Mais qu'est-ce que l'enfer, et en quoi
consiste la peine des damnés? Ce que vous
en dites, vous, n'est qu'une seconde er-

reur ajoutée a la première; mais celte er-

reur, vous l'énoncez d'un ion qui la rend

plus odieuse et plus révoltante. L'enfer,

dites-vous, n'est que la privation de Dieu.

La privation de Dieu I et rous ne frémissez
pas à ce mol ! Et, après avoir consulté vo-
tre propre cœur, vous vous croyez capable
de supporter sans désespoir la privation do
Dieu, la perle de Dieu I ITous ne connais-
sez pas Dieu, vous ne vous connaissez pas
vous-même. L;iban n'adorait que de vaines
idoles; on les lui enlève : il court trois

jours pour joindre le ravisseur. Le premier
nomme qu'il rencontre, est son propre gen-
dre; innocent du larcin, mais que Laban
soupçonne. Pourquoi, lui crie-l-ii avec l'ac-

cent d'an douleur trop violente pour se con-
tenir, pourquoi m'avoir dérobé mes dieux?
Absalon, banni d'aborJ par son père pour
le meurtre d'Arumon, avait obtenu la liberté

de revenir à Jérusalem, mais sous la con-
dition qu'il ne verrait pas la face du roi.

Deux ans il essaie de se familiariser avee
celle privation. Il n'en supporte pas l'idée,

la douleur le consume; eile se change en
désespoir : Allez; dit-il à Joab; allez dire

au roi; pourquoi suis-je revenu de Gessur?
il vaudrait mieux que j'y fusse encore. Je
demande donc la grâce de voir le roi. S'il se

souvient encore de ma faute, qu'il me fasit
mourir. (II Reg., XIV , 32). Voulez-vous
donc que je vous croie moins religieux
qu'un idolâtre, moins sensible qu'un par-

ricido , ou Dieu, dans voire estime.... Mais
non; je ne veux pas vous faire celte in-

jure. Votre indifférence à l'égard de Dieu
ne vient que de l'ignorance où vous èles de
ce qu'il est en lui-même et de ce qu'il est

pour vous.

'Sur !a terre, nous ne connaissons que
Dieu bien imparfaitement. Nousne levoyons
maintenant dit l'Apôtre, que dans ces ou-
vrages où il a empreint quelques traits de
sa sagesse el de sa loute-puissance. Les
rayons qui jaillissent de celle beaulé tou-
jours ancienne et toujours nouvelle ; de
celle, gloire ineffable dont la} vue claire

transporte les anges et les enivre de bon-
heur, n'arrivent à nous qu'à travers un
nuage; et encore l'impression qu'ils pour-
raient produire, est-elle affaiblie, et quel-
quefois entièrement détruite par les soins
qui nous occupent, par les devoirs qui nous
asservissent, par les plaisirs qui nous dissi-

pent, par les espérances ou les craintes qui
nous agitent, par les passions qui nous do-

minent. De là il peut arriver qu'un homme
vive sans penser à Dieu, &aus espérer en
Dieu, sans aimer Dieu et ne se croie pas
malheureux pour cela, quand du resle les

choses vont a son gré. Mais à la mort, les

(tassions s'éleignent, les distractions ces-

sent, les voiles tombent el Dieu paraît lout

ce qu'il esl. L'Ame qui le voit face à face,

reconnaît en lui la source de tous les biens

le centre de loules les perfections, le prin-

cipe do son être, le terme auquel elle doit

se réunir, l'objet dont la possession doil la

rendre souverainement heureuse. Emportée
par l'impétuosité de ses désirs, elle s'élance
vers Dieu, quand Dieu ne la repousse pas;

elle se perd, elle s'abîme dans le soin de
Dieu, quand Dieu ne l'en arrache pas.
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Ce n'est donc point d'après de fausses

idées de quelques hommes qui, ne connais-

sant pas Dieu, n'ont que de l'indifférence

pour lui, qu'on ptuit estimer quel malheur
c'est d'avoir perdu Dieu, d'être privé de
Dieu. Cette privation de Dieu, cette perte

de Dieu, il faudrait voir quelles désolantes

pensées, quels douloureux sentiments elle

inspire à une âme réprouvée. Il faudrait

voir dans quelle désolation tombe cette âme
forcée de se demander à elle-même à toute

heure : où est son Dieu. Il faudrait voir

quels déchirements elle éprouve, lorsqu'elle

considère comment et pourquoi elle a perdu
Dieu ; ce qu'elle eût été avec lui et par lui;

ce qu'elle est et ce qu'elle sera toujours

loin de lui et sans lui. Il faudrait voir la

violence des désirs qui la ramènent sans

cesse à se rapprocher du souverain bien et

l'excès de son désespoir sous la main invi-

sible qui la retient dans l'abîme de tous les

maux- Il faudrait l'entendre, cette âme, in-

voquant Dieu et maudissant Dieu, blasphé-
mant Dieu dans sa haine, implorant Dieu
dans sa nécessité, rendant hommage à l'é-

quité du juge qui la réprouve, poussant des
cris de rage sous l'inflexible rigueur du jugo
qui la punit.

Oui, vous dites bien, l'enfer consiste es-

sentiellement dans la privation de Dieu.
Mais cette privation est tout autre chose que
ce que vous vous figurez. C'est de tous les

supplices le plus cruel, de tous les tour-

ments le plus atroce, de tous les malheurs
le plus accablant comme le plus irréparable.

Ainsi en ont pensé les saints. Tous ont dit

qu'ils trouveraient le paradis dans l'enfer

s'ils y trouvaient Dieu et que le paradis

sans Dieu leur serait aussi insupportable
que l'enfer. Mais peut-être qu'au témoignge
des saints vous préferiez celui des réprou-

vés eux-mêmes. Voudriez-vous que j'invo-

quasse de l'enfer quelques-unes de ces mal-
heureuses créatures? Voudriez-vous que
je lisse paraître ici un damné pour vous dire

tf'aprôs son expérience, ce que c'est d'a-

voir perdu Dieu, d'être privé de Dieu? Je
n'ai pas ce pouvoir; mais vous avez, vous,
l'Eglise et ses ministres, J'ésus-Christ et

son Evangile, « Moïse et les prophètes ; et

si vous ne croyez à aucun d'eux, vous ne
croiriez pas,» vous ne vous convertiriez

pas davantage , quand un damné viendrait

vous présenter, dans sa personne, le plus

ell'rayant tableau des tortures de l'en-

fer.

Après tout, mes frères, la perte de Dieu
ne tût-elle que ce qu'elle est dans l'estime

des pécheurs; et les pécheurs dussent-ils

porter et conserver dans l'enfer toute leur

indifférence pour Dieu, il me reste à de-
mander avec le prophète Isaïc, qui d'eux,
qui de vous, pourra demeurer dans le feu dé-

vorant? qui d'eux, qui de vous pourra sub-
sister dans les flammes éternelles? (Isa.,

XXXIII, ik.) Car l'enfer o'éSt pas seule-
ment la privation de Dieu, c'est l'absence
de tous les biens et la réunion de tous les

maux. L'enfer est l'horrible lieu où le Tout-

Puissant déploie sa colère et signale sa

vengeance. Et celte colère de Dieu, « qui
peut en connaître la grandeur? qui peut en
comprendre l'étendue autant qu'elle est re-

doutable? C'est là, dit le Seigneur lui-

même,» que ma fureur a allumé un feu qui
dévorera la terre avec ses moindres herbes,
qui embrasera les montagnes jusques dans
leurs fondements. » C'est la, dit Moïse, que
« Dieu accablera de maux ses ennemis, et ti-

rera contre eux toutes ses flèches. » C'est

là, dit David, que « Dieu fera pleuvoir des
pièges sur les pécheurs: le feu, le soufre,

le vent impétueux des tempêtes sont le ca-

lice qui leur sera présenté pour leur par-

tage. » C'est là, dit le Sage, que le feu agis-

sant et sur l'âme et sur le corps, « les puis-

sants seront puissamment tourmentés. »

C'est là, dit Jésus-Christ, qu'il « y aura des
pleurs et des grincements de dents, » et

qu'attaché sans relâche à sa proie, le feu

vengeur la pénétrera, la dévorera sans pour-
tant la consumer. C'est là, dit saint Paul,

que « les méchants souffriront la peine
d'une éternelle damnation, étant confondus
par le feu du Seigneur, et par la gloire de
sa puissance. «C'est là, dit saint Jean, que
« chaque péché aura son supplice particu-

lier
, que le pécheur sera désolé; que,

ses tourments se multiplieront en pro-

portion du mal qu'il aura fait, des déli-

ces où il sera plongé. » Que vous en sem-
ble, mes frères? Ces autorités valent-elles

bien celle de vos ignares docteurs, de vos
théologiens de cabaret? Croirez-vous en-
core, sur la parole de pareils maîtres, que
l'enfer n'est rien, ou qu'il n'est que la pri-

vation assez peu sensible de Dieu et de sa

gloire?

Seigneur, mon Dieu, qui peut ne pas
vous craindre, vous qui pouvez précipiter

le corps et l'âme dans l'enfer 1 Si je ne suis

pas encore assez juste pour vous aimer, que
je sois du moins assez sage pour redouter
vos jugements et les prévenir. Que je

craigne pour ne plus pécher..Que je craigne

pour commencer à réparer mes péchés.

DISCOURS XLIII.

ÉTERNITÉ DES PEINES DE l'eNKEU.

Vermis eorum nou morilur, et ignis non exslinguilur.

(Marc, IX, 43.)

Le ver qui les ronge ne meurt pas, et le [eu qui les brûle

ne s'éleinl pas.

Il en est des vérités de la religion comme
des rayons du soleil, qui plaisent à l'œil

assez sain pour en soutenir l'éclat, mais qui

importunent, fatiguent, affligent, bles-

sent des yeux malades. Proposez l'éternité

des récompenses cl des peines de l'autre

vie aux bons pères, aux bons maîtres, aux
femmes chastes, aux époux fidèles , aux
hommes « qui n'ont pas reçu leur âme eu

vain, » dont les mains sont innocentes et le

cœur pur; loin qu'ils se récrient et vous

contredisent, vous les entendrez bénir la

religion de ce qu'elle les rassure contre les

suites de la mort, et réalise le désir qu'ils

ont do vivre toujours ; de ce qu'elle donne
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nu nouvel attrait à la vertu, el fournil à

l'homme de bien un frein de plus contre les

tentations du vice; dece que dans la pau-
vreté, dans les infirmités, dans les accidenta
Jes plus Milieux do !a vie, elle leur permet
et leurcommande d'espérerpour récompense
de leur soumission, pour dédommagement
de leurs privations, pour prix de leur pa-

tience, « une joie » non-seulement pleine,

« mais une joie qui ne leur sera jamais ra-

vie. » Le méchant, au contraire, celui que
« de fausses apparences ont séduit, » que
le vice a corrompu, que les passions domi-
nent, qui; sa conscience accuse, s'effarou-

che el s'aigrit d'unedoctrine qui le menace.
Il la combat de tous les vœux de son cœur;
il y oppose tous les raisonnements d'un
esprit qui ne porte plus qu'impatiemment
le joug de la foi; il imagine des explica-

tions, des interprétations, des exceptions ;

et si rien de tout cela ne le tranquillise, il

renonce, autant qu'il le peut, du moins, au
désir, à l'espoir de vivre toujours, pour se
délivrerde la crainte importune de toujours
souffrir.

Mais les vérités de la religion sont ce
qu'elles sont par elles-mêmes et indépen-
damment de l'intérêt que nous pouvons y
prendre. L'éternité de l'autre vie pour les

pécheurs et pour les justes n'en serait pas
moins certaine, pas moins incontestable
dans les principes de la loi, quand l'homme
de bien tiendrait moins fortement a ce
dogme qui le console. Son suffrage pourtant
est déjà une assez bonne preuve que ce
dogme n'est pas si contraire à la nature de
notre âme, si contraire à la justice et à la

bonté de Dieu ; car en fait de croyance, la sa-

gesseetla probité des mœursdoiventcompter
pour quelque chose. Mais de ce que certains

pécheurs ne goûtent pas le dogme de l'éter-

nité, qu'en pourriez-vous conclure an pré-
judice de la religion qui l'enseigne? Pas
autre chose que ce que vous concluriez, au
préjudice du soleil , de l'aversion qu'a le

hibou pour la lumière.
En traitant dans un premier discours, des

peines île l'enfer, je me suis moins attaché
à vous effrayer qu'à vous instruire. J'aurais
pu, sur le modèle que m'ont laissé tant

d'orateurs chrétiens, parler à votre imagi-
nation, la remuer, l'étonner, y porter le

trouble et peut-être l'épouvante par des pein-
tures telles que les ont faites les prophètes,
les apôtres , Jésus-Christ lui-même , el

qu'on peut charger et renforcer à volonté,
sans craindre le reproche d'exagération

,

puisqu'apres avoir beaucoup dit, on n'a

réellement rien dit de ces supplices , dont
le premier caractère est d'être incompré-
hensibles dans leur rigueur. Celte manière
a bien son utilité quand on parle à des hom-
mes qui sont devenus vicieux sans devenir
infidèles. La parolesainle, alors, est comme
« un vent impétueux qui brise el renverse
les cèdres du Liban, comme un glaive a

deux tranchants qui entre et pénètre jusque
<ians les replis de l'Ame; comme un feu qui

consume, comme un marteau qui brise la

pierre. » Mail dans la t
luparl le \<iu>,

mes frères, la foi elle-même, celle foi qui
est le fondement el le principe de la justice,

« ci s.-ins laquelle il est impossible de plairo

à. Dieu, » la foi a souffert plus d'une atteinte.

Vousn'èlespas mécréants à la manièredes im-

pies, mais vous ne croyez plus avec droiture

et avec simplicité. Vous doutez plutôt des
choses qui vous passent, que vous ne pou-

vez ni no devez comprendre. Nous dispuli /.

de celles qui no quadrenl pas avec VOS

idées ou avec vos penchants. La religion

ne vous trouve plus seulement rebelles h

ses précopies, vous parlez en téméraires de
ses dogmes, « el blasphémez ce que vous
ignorez. » Car, dites: sont-ils d'un chrétien

instruit et soumis à l'autorité de la foi, es
raisonnements que je vous prêtais l'autre

jour sur l'enfer? Et certes, vous savez bien

si je les imaginais pour me donner le plai-

sir d'y répondre. Si donc je ne veus pas bat-

tre l'air on vous parlant, si je ne veux pas
en parliculierjque vous regardiez comme des
rêveries, ce que je vous ai dit et ce qui me
reste à vous dire des peines de l'autre vie,

c'est aux principes de la foi que je doi>

vous rappeler; c'est à rectifier vos idées, à

éclaircir vos doutes, à vous ôter une vaine
confiance, à vous faire honte de votre | r. -

somption, que je dois m'atlarher. Le cœur
peul-èlre serait moins rebelle, si l'esprit

était moins prévenu. Après donc vous avoir

précédemment prouvé que l'enfer est l'iné-

vitable partage de tout homme qui meurt
souillé d'un péché mortel, que l'enfer n'esl

pas seulement la privation de Dieu, mais
qu'avec celte privation, on y souffre les ar-

deurs d'un feu dévorant, je vais établir que
ces supplices de l'enfer, incompréhensibles
dans leur rigueur, sont encore éternels dan*
leur durée; que le ver qui ronge les Can,
les Anliochus, les Judas, ne mourra jamais
el que jamais s'éteindra le feu qui les brûle,

sans qu'on puisse néanmoins accuser Dieu
d'outrer les droits de sa justice, ou de man-
quer à sa bonté.

L'éternité proprement dite, et prise pour
cette manière d'exister qui exclut toute idée
de commencement et de (in, de succession
et de changement, est un attribut do Dieu,

et n'appartient qu'à Dieu. Dans Dieu rien

n'a commencé, rien ne doit finir; car Dieu esl

l'être nécessaire, existant par lui-même.
indépendant do tout autre; et quoique nous
n'arrivions pas à sonder les profondeurs de
Dieu, nous concevons très-clairement qu'il

serait absurde de supposer un temps où
Dieu n'eut pas été, un temps où Dieu put

cesser d'être. Dans l'existence do Dieu point

desueccesion de jours, point do révolutions

d'années, point de durée qu'on puisse me-
surer par le nombre des siècles. C'est un
acte simple et toujours subsistant, où le

passé, le présent et l'avenir se réunissent
en un même point. Dans la nature de Dieu
point de changement. « Il est aujourd'hui

ce qu'il était hier, i! sera le même dans
tous les siècles. /.(•.< cieux périront, » dit le

Prophète, « mais vous Scxjncur, vo'.ts sub-
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sisterez dans l'éternité. Ils vieilliront tous

comme un vêtement. Vous les changerez
comme un habit dont on se couvre, et ils

seront changés ; mais pour vous , vous êtes

toujours le même, et vos années ne passeront
point. » (Psal. CI , 27, 28.)

L'éternité se prend encore pour un état

fixe, immuable, qui a commencé, mais qui
doit durer toujours. Le monde, quoiqu'il
n'existe que q\epuis six mille ans, serait

éternel en ce sens, s'il devait toujours sub-
sister tel que nous le voyons, et ne rentrer
jamais dans le néant d'où il a été tiré. Mais
aucune créature n'est éternelle de sa na-
ture: Elle ne peut l'être que par la volonté
du Créateur qui fait ses ouvrages tels qu'il

les veut, et leur donne la destination qui
lui plaît. C'est donc à Dieu qu'il faut sa-
voir s'il nous destine ou ne nous destine
pas une existence plus longue que cette
vie.

Nos yeux ne nous font voir que des hom-
mes qui naissent, qui grandissent, qui
vieillissent, qui meurent et qui disparais-
sent sans qu'il en reste autre chose qu'un
vain nom, qu'un peu de poussière qui se

mêle et se confond avec la terre sur laquelle
ils marchent. Notre cœur éprouve bien le

désir vif, constant, invincible de nous sur-
vivre à nous-mêmes, de vivre au delà du
tombeau; et plus nous réfléchissons sur la

nature de notre âme, de cette âme si dis-
tinguée du corps, qui pense, qui délibère,

qui vent, qui choisit, qui agit en nous,
plus nous inclinons à croire qu'elle ne pré-
sente point de prise à la mort. Mais enfin,

aucun des morts n'est revenu pour nous
dire si nos désirs se réaliseront, si notre
opinion n'est pas une erreur. O vous, qui
m'avez fait I calmez mes alarmes, ou dissi-

pez mes illusions. « Faites-moi connaître
quelle est ma fin, et quel sera le nombre
de mes jours. » Les voiles tombent, et l'in-

certitude cesse pour qui écoute la religion.

Elle enseigne que « Dieu a créé l'homme
immortel, que ceux qui auront fait de bon-
nes œuvres, sortiront du tombeau pour res-
susciter à la vie; mais que ceux qui en au-
ront fait de mauvaises, ressusciteront pour
leur condamnation, que tous doivent com-
paraître devant le tribunal de Jésus-Christ,
olin que chacun reçoive ce qui est dû aux
bonnes ou aux mauvaises actions qu'il aura
faites pendant qu'il était revêtu de son
corps. »

Nous voilà donc déjà assurés, et assurés
par la parole de Dieu même, que l'homme
ne meurt pas tout-entier, qu'il y a quelque
chose à craindre ou à espérer après cette

vie, et que chacun recevra récompense ou
punition selon le bien ou le mal qu'il aura
l'ait. Mais nous cherchons à savoir quelque
chose de plus; car l'immortalité n'est pas
l'éternité. Je survivrai a ma mort. Je sorti-
rai de mon tombeau. Je jouirai plus ou
moins longtemps de la récompense quo
j'aurai méritée. Je porterai plus ou moins
longtemps la peine de mes iniquités; mais
enfin, quand Dieu aura payé mes mérites,

ou se sera vengé de mes offenses, ne ees-

serai-je pas d'être? Non, la parole de Dieu

nous assure encore que dans l'horreur des

tourments comme au sein de la plus puro

félicité, ce qui est aujourd'hui sera demain,

sera toujours et ne changera jamais ; que,

quel que doive être notre sort, du moment
que Dieu en aura décidé, notre sort se liera

à l'existence de Dieu et deviendra fixe, im-
muable, éternel comme Dieu même. Les pé-

cheurs, dit Jésus-Christ, iront dans le sup-

plice éternel, et les justes dans la vie éternelle.

( Matth., XXV, 46.) Et. pourquoi, dit saint

Augustin, cette vie est-elle appelée éter-

nelle, si ceux pour qui elle est préparée

n'en doivent pasjouir éternellement ? Pour-

quoi aussi le feu de l'enfer est-il appelé

éternel, si ceux qui y tombent ne doivent

pas y brûler éternellement ? Erit ergo com-

bustio œterna sicut ignis.

Maintenant, mes frères, portez vos regards

sur ce malheureux que Jésus-Christ nous

montre enseveli dans les enfers, et voyez

s'il y eut jamais douleur égale à sa douleur;

si les regrets les plus amers, les chagrins

les plus cuisants, la désolation la plus acca-

blante, les maladies les plus aiguës, les

tourments les plus cruels, ont rien qui ap-

proche du supplice qu'il endure. Fixé, im-
mobile dans un gouffre de leu, à la place

que lui ont méritée son orgueil, sa mol-
lesse, sa sensualité, sa dureté, il ne voit

que du feu, ne touche que du feu, ne res-

pire que du feu. Ses cris lamentables attes-

tent l'excès de sa douleur : Crucior in hue
flarnmal (lue, XVI, 24.) Ayez pitié de moi,

parce que je souffre des tourments extrê-

mes dans cette flamme. Mais c'est peu; ces

tourments extrêmes, il les souffre sans le

moindre adoucissement ; et une goutte d'eau

qu'il demande pour se rafraîchir la langue,

lui est impitoyablement refusée. Mais c'est

peu encore : ces horribles tourments, il les

souffre sans relâche et à tous les instants.

« Le mal le saisit comme une lionne saisit

sa proie; le poison qui déchire ses entrail-

les ne lui laisse aucun repos; les vers qui

le dévorent, ne dorment point. » L'hiron-

delle souffre moins, gémit moins, se désole

moins sous la grille du vautour. Mais c'est

peu encore : ces épouvantables tourments,

il les sent s'aggraver par la dérision et l'in-

sulte de ceux dont implore la pitié. Sou-
viens-loi, lui dit-on, que tu as reçu les biens

dans ta vie, et que Lazare n'a eu que des

maux. Tu es maintenant dans les tourments,

maintenant Lazare est dans la consolation.

(Ibid., 25.) Mais c'est peu encore: ces tour-

ments indicibles, il les souffre sans espoir.

La mort qu'il invoque n'exaucera pas ses

vœux, elle fuira plutôt. Dieu lui-même a

fermé la porte de sa prison et on a brisé

les clefs. Du lieu qu'il habite, au séjour do

la lumière, du repos et de la paix, s'étend

un abîme quo personne n'a jamais franchi.

Mais c'est peu encore : ce qui met le com-
ble à ses maux, ce qui I accable, ce qui

porte la désolation, h; désespoir, la fureur,

la rage dans son cœur, ce sont ces jours
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anciun-î , ces années éternelles toujours
présentes a son oeprit. C'esl la certitude
(ju'il ;i, qu'aprèt avoir souffert notant de
siècles el de millions de siècles qu'il faudrait

d'instants au plus petit <ies oiseaux, pour
aplanir, en la becquetant, la plus haute- et

la plus dure dos montagnes ; qu'après avoir
souffert autant de siècles et de millions de
siècles qu'il faudrait de larmes pour rem-
plir l'espace qui sépare !e ciel de l'enfer, il

n'aura point avancé d'un pas dans l'éternité;

qu'il lui restera toute l'éternité à souffrir;

qu'il n'en sortirajamais. Eternité ! toujours 1

Jamais 1 quels mots à entendre dans l'en-

fer I

Vous vous récriez, vous demandez com-
ment de faibles créatures pourraient sub-
sister dans de pareils supplices, et comment
do pareils supplices infligés pour des pé-
chés qui souvent n'ont duré qu'un moment
pourraient se concilier avec la justice et la

bonté de Dieu? Mais, et déjà j'en ai t'ait

l'observation, nous avons toujours tort de
dire que ce qui est, n'est pas, parce que
nous ne comprenons pas comment il est;
ou parce que nous désirons qu'il ne soit pas.
Dieu, sans doute, ne nous a pas parlé pour
nous tromper ; et la parole de Dieu nous
certifie l'existence de l'enfer et l'éternité do
l'enfer. « Il n'y a pas non plus d'iniquité
dans Dieu. Ses jugements plutôt sont pleins
d'équité et se justifient par eux-mêmes. »

Il me semble qu'il n'en faudrait pas davan-
tage pour répondre à toutes vos dillicultés.

Mais voyons. Il est plus triste pour vous
d'avoir des préventions contre la foi, qu'il
est pénible pour moi de les combattre et de
les détruire.

Oui, les hommes sont faibles; et sur la

terre, avec les corps dont ils sont revêtus,
ils ne soutiendraient pas mieux ni plus
longtemps les émotions d'une joie exces-
sive que les déchirements d'une excessive
douleur; el je suis convaincu qu'à moins
d'un miracle, un juste à qui Dieu se ferait
voir sur la terre, tel que dans la gloire il se
manifeste aux saints, mourrait do plaisir;
comme, à moins d'un miracle, un pécheur
mourrait sur la terre aux premières impres-
sions du feu de l'enfer. Mais si Dieu, pour
fairejouir les saints de sa gloire, les élève
à un état surnaturel, pourquoi n'élèverait-
il point à un état surnaturel les coupables
sur lesquels la justice demande qu'il exerce
sa vengeance? S'il doit communiquer aux
corps de ceux qui ressusciteront pour la vio
éternelle, des qualités qui semble no con-
venir qu'aux esprits, comme l'agilité, la
clarté, l'incorruptibilité, l'immortalité,
pourquoi ne communiquerait-il pas à l'Ame
et au corps de ceux qui ressusciteront pour
un opprobre éternel, d'être sensible aux
impressions d'un feu matériel, d'être péné-
trés de ce feu, d'habiter dans cefeu sans en
être dévorés? C'est un miracle sans doute;
niais si Dieu doit des miracles à sa bonté,
n'en doit-il pas à sa justice? et après qu'il

en a tant fait pour que le péché ne fui pas
commis, uour que le péché lût réparé, est-il

étonnant qu'il en bsSâ pour que le péché
soit dignement puni ?

Mais le péché que les tourments de l'cn-

fer punissent, n'a souvent duré qu'un mo-
ment 1 Cela e>t vrai, mais m; confondez pas

l'acte du péché avec la disposition de la vo-

lonté qui l'a fait commettre. L'acte a
|

mais l'affection au péché, mais la volonté

de pécher subsiste encore. Bile n'a pas été

rétractée, elle ne peut l'être
fc

elle ne lésera

jamais, parce que la mort fixe la volonté

dans un état immuable. Or, c'est moins l'acte

du péché, que la volonté de pécher qui

nous souille. Cela est si vrai, qu'un homi-
cide involontaire n'imprime pas la moindre
tache à notre âme, tandis qu'un simple dé-

sir a toute la malice d'un adultère. Dieu
voit donc toujours dans le pécheur ce qui

l'a écarté de sa lin dernière, ce qui l'a fait

renoncer au souverain bien. Il y voit donc
toujours ce qui l'offense, et tant qu'il le

voit, peut-il ne pas le haïr, peut-il n'en pas

punir le pécheur ?

Eu second lieu, à quel tribunal juge-t-on
d'un déli' et des peines qu'il mérite, par le

temiis qu'a mis le coupable à le commettre?
Je n'en connais point. La loi seule en dé-
cide-; el la loi, ou les hommes qui ont lut

la loi, ne punissent-ils pas de mort certains

crimes dont l'exécution n'a voulu qu'un
instant ? Et la mort n'est-elle pas une peine
en quelque sorte éternelle, et dans ses suites

pour celui qui la subit, et dans l'intention

des juges qui l'infligent? Le coupable que
le glaive de la justice frappe, n'est-il pas

par le fait retranché pour toujours de la

société ? elfacé pour toujours du nombre des
vivants ? pour jamai.s privé de tous les

avantages auxquels les autres hommes peu-
vent prétendre ? Quand la loi prononce le

dernier supplice, elle punit autant qu'elle

peut punir ; et avec le pouvoir de ressus-

citer les morts, elle ne rappellerait certaine-

ment pas à la vie ceux qu'elle en a juste-

ment privés.

Vous me parlez de la justice de Dieu, et

la manière dont j'ai dit qu'elle s'exerce dans
l'enfer vous révolte. Mais cette justice de
Dieu , la connaissez-vous bien 7 J'avoue,

moi, qu'elle ne doit pas excéder dans la

punition des coupables ; mais il faut que
vous conveniez, vous, qu'elle peut el qu'elle

doil proportionner la peine au délit, la ré-

paration à l'offense* Or une offense s'estime
par la bassesse de celui qui la fait, et par
l'excellence de celui à qui elle est faite ;

la réparation doit donc se mesurer sur la

distance qui sépare l'un do l'autre. Mais
dites-moi de combien Dieu l'emporte sur
l'homme; ou de combien l'homme esl au-
dessous de Dieu. La réparation que l'homme
doit à Dieu pour ses péchés est donc intime.
Mais |es tourments de l'enfer, pour affreux,
pour incompréhensibles qu'on les suppose,
ne sont, ni ne peuvent être infinis dans leur
rigueur; il faut donc qu'ils le soient dans
leur durée.
Vous me parles de la justice de Dieu ;

mais en connaissez-vous les droits? ives-
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vous l'idée de sa haine pour le péché, <le

son opposition à l'apparence mérne^ du

péché? Monlez au Calvaire, c'est là qu'elle

éclate cette haine souveraine. C'est là que

Dieu paraît véritablement le Dieu des ven-

geances: c'est là que sa justice paraît vé-

ritablement terrible, parce qu'il l'exerce

sur un Homme-Dieu, qu'il l'exerce sur son

propre Fils, et que n'étant pas gêné par

l'infirmité du sujet, il 3git avec une entière

liberté et se venge en Dieu. Attachez vos

regards sur ce Jésus, sur ce juste par excel-

lence, sur ce Fils bien-aimé du Père, ce

digne objet des complaisances divines; et

quand vous « le voyez humilié et frappé de

Dieu, percé de plaies pour nos iniquités,

brisé pour nos crimes, chargé de nos lan-

gueurs, subissant le châtiment qui nous est

dû, » dites si les tourments de l'enfer ont

rien de plus étonnant, de plus affreux dans

des hommes coupables, que les douleurs et

les opprobres de la croix dans le Saint des

saints l Et si Dieu a été juste en décrétant,

en ordonnant, en exigeant la mort de son

Fils pour l'expiation du péché, sera-t-il in-

juste en haïssant, en réprouvant, en punis-

sant ceux qui se sont rendu celte mort

inutile par de nouveaux péchés? Ah I le sang

de Jésus-Christ est retombé sur ces mal-

heureux; « ils l'ont crucifié de nouveau;

ils l'ont de nouveau exposé à l'ignominie,»

et tantqu'il sera sur eux, ce sang innocent,

il criera vengeance contre eux; et^ peut-on

supposer seulement qu'il ne l'obtienne

pas?
Vous me demandez où serait la bonté de

Dieu ? La bonté de Dieu n'est pas seulement

sa miséricorde, son inclination à pardonner,

à faire du bien à ses créatures. La bonté de

Dieu c'est aussi sa sainteté, c'est aussi son

opposition à tout ce qui est mal. Sa bonté,

Dieu la signale sur la terre ; il en prodigue

tous les trésors dans le ciel ; mais nulle part

Dieu n'est bon aux dépens de sa justice,

comme nulle part il n'est sévère aux dépens

de sa bonté. Toutes deux lui sont essen-

tielles, il ne peut pas plus manquer à l'une

qu'à l'autre. Vous trouvez bon et parfaite-

ment digne de Dieu qu'il récompense éter-

nellement ceux qui lui sont fidèles, et vous

ne voudriez pas diminuer d'un seul jour la

félicité des saints : pourquoi trouvez-vous

mal qu'il punisse en Dieu, qu'il punisse

éternellement ses ennemis ? Dieu est-il

donc plus honoré par la piété des justes,

qu'il n'est offensé par le mépris des pé-

cheurs?
Raisonnons moins sur l'enfer, et craignons-

le beaucoup plus. Raisonnons beaucoup
moins sur l'enfer, et travaillons plus effica-

cement à nous en tirer. Je dis, nous en
tirer, et c'est une réllexion que je voudrais

que vous fissiez de vous-mêmes, parce que
de ma part elle peut vous paraître amère;
mais vous me la passerez en faveur de l'in-

tention. Je dis, travailler plus efficacement

à nous tirer de l'enfer; car qui de nous
peut dire qu'il n'a pas mérité l'enfer ? Nous
péchons tous; nous péchons de toutes les
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manières, et il no faut qu'un péché pour
nous perdre. Qui de nous peut dire avec
certitude qu'actuellement même il ne mé-
rite pas l'enfer, puisque « perso-ine ne sait

s'il est digne d'amour ou de haine, et qu'il

y a une voie qui paraît droite et qui conduit
à la perdition? » Qui donc a l'assurance qu'il

ne tombera pas dans l'enfer? Personne: et

personne n'a plus do motifs que nous de
prendre pour soi la parole du Sauveur : Si
vous ne faites pénitence, vous périrez tous
(Luc, XIII, 5.)

[DISCOURS XLIV.
MISÉRICORDE.

Quam magna misericordia Domini, et propiliatio illiu*

converlentibus ad se. (Eccli-, XIX, 28.)

Combien est grande la miséricorde du Seigneur, et le

pardon qu'il accorde à ceux qui se convertissent à lui !

La miséricorde et la justice, dit saint

Bernard, sont les deux colonnes sur les-

quelles pose le trône de Dieu. Il ne faut

pas seulement nous attachera l'une ou à
l'autre; mais les embrasser toutes deux,
sans quoi tous serions comme l'oiseau qui,

privé de l'une de ses ailes, ne peut plus
prendre son essor vers le ciel. La confiance
sans la crainte ferait de nous des présomp-
tueux; et la crainte sans la confiance nous
jetterait dans l'abattement et le déses-
poir.

Vous parler des miséricordes du Seigneur,
après être revenu trois ou quatre fois à vous
parler de ses jugements, ce n'est done pas
me contredire; c'est seulement vous mon-
trer Dieu sous un nouveau point de vue,
vous rappeler à lui par un nouveau motif,
suivre la marche même de la grâce dans
les opérations par lesquelles elle prépare et

dispose les pécheurs à la justification. La
sagesse, dans eux, commence par une
crainte salutaire de la divine justice; ils

passent de la crainte à la considération do
la miséricorde; et les richesses inépuisables
de cette miséricorde leur inspirent la con-
fiance que Dieu, déjà si bon de sa nature,
leur sera plus propice encore à cause de
Jésus-Christ dont ils réclament les mé-
rites.

Voilà ce qui a du se passer en vous, mes
frères, si, dans « ce temps favorable , dans
ces jours de salut, » vous n'avez point été
sourds et rebelles aux sollicitations de la

grâce; Votre conscience, en l'interrogeant,

vous aura condamnés ; vos prévarications,

en les comptant, vous auront effrayés ; les

jugements de Dieu , en les méditant, vous
auront consternés. Vous aurez cessé d'aimer
le péché, d'en rechercher les occasions,
de céder au penchant qui vous y porte.

Vous vous serez rapprochés de Dieu, vous
l'aurez prié de vous être propiee. Dans
celte disposition, ayez confiance; vos péchés
vous seront certainement remis, et la reli-

gion, au nom de laquelle je vous avais me-
nacés, m'autorise à vous dire que Dieu at-

tend votre retour, qu'il s'en réjouira, et que,

de sa pari, le pardon sera aussi prompt quo
généreux.

- Mais que personne ne prenne le change;
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on personne n'étende au péché une indul-
gence <i'ii n'est que pour I a pécheur. Lon
môme qu'il sauve celui-ci, Dieu veut l,-i mort
île celui-là. Le sein de sa miséricorde ne
l'ouvre qu'au pécheur fâché de l'avoir été,
résolu de ne plus l'être, et qui le ronge,
par le repentir et l'amour, de tout ce qui
excitait sa haine en blessant sa sainteté.

Pour ceux « qui méprisent les richesses de
sa bonté, de sa patience, de sa longue tolé-
rance, qui refusent de l'invoquer quand il

est près d'eux, de le chercher quand ils

peuvent le trouver, » d'aller a lui quand ils

les appelle, de le regarder même quand il

leur tend la main; pour ceux qui semblent
avoir « fait pacte avec l'enfer, » qui s'en-
goull'rent toujours plus dans l'iniquité, o qui
détournent obstinément leur vue du ciel,
ne veulent pas se souvenir des justes ju-
gements du Seigneur, » ni rentrer dans ses
voies, il sera toujours le Dieu sévère, in-
flexible, implacable, terrible. En deux mots,
mes frères; promettez-vous tout de Dieu, en
vous convertissant à lui; craignez tout de
sa justice, en persévérant dans I'i in pé-
nitence.

Des passions qu'il faudrait vaincre, des
habitudes qu'il faudrait déraciner, des oc-
casions qu'il faudrait éloigner, dos scandales
ou des injustices qu'il faudrait réparer, des
péchés nombreux, honteux, abominables
qu'il faudrait confesser et pleurer, tels sont
les difficultés qui retiennent les pécheurs
dans la mauvaise voie, et contre lesquelles
échouent trop souvent leurs projets de con-
version. Ces difficultés sont réelles, et je ne
prétends pas les dissimuler ; et si je dis que
le pardon est toujours facile du côté de
Dieu qui l'accorde, je ne dis pas qu'il le

soit également pour le pécheur qui doit le

mériter. Les difficultés néanmoins ne sont
jamais telles qu'elles puissent autoriser
l'impénitence. Ou en triomphe quand on
le veut bien résolument, et que, se défiant
de soi-même, on recourt par la prière à

celui qui rend possible à tous , môme aux
plus faibles, tout ce qu'il commande.
Mais il est un autre obstacle, qu'à voir

la sécurité, la témérité, l'audace des pé-
cheurs dans leurs plus grands égarements,
on ne soupçonnerait pas devoir les arrêter
dans leur conversion , et devant lequel ce-
pendant il n'est pas rare qu'ils perdent cou-
rage , quelquefois môme après avoir sur-
monté tous les autres. « Fille d'Israël , »

disait le Seigneur , « vous avez brisé mon
joug dès le commencement. Vous avez
rompu mes liens. Vous avez dit: Je no ser-
virai pas. Revenez, cependant, et je vous
recevrai. Vous devez savoir et comprendre
maintenant quel mal c'est pour vous, et

combien il vous est amer d'avoir aban-
donné le Seigneur votre Dieu. Appelez-moi,
et invoquez-inoi maintenant. Dites-moi :

Vous êtes mon Père. Vous êtes celui qui
m'avez conduit dans ma première jeunesse,
lorsque j'étais innocente. Revenez, et jo

vous recevrai : Tnmcn revertere ad me, et

ajo suscipiam ie(Jcr., 11, 20; 111, 1). i Que

répondait la GUe d'Israël? < Non, j'ai perdu
toute espérance. Bn aimant des et rai

je vous aijdépiu. '.Nequaquam <U$peravi fJer,,

II, 25). » Le Seigneur insistait : « Si une
femme, après avoir quitté son mari, en
épouse un autre , son mari la reprend ra-t-
il encore? Cette femme n'est-elle pas con-

férée comme impure et comme déshono-
rée? Véritablement, fille d'Israël, vous vous
êtes prostituée à des dieux étrangers. Vous
avez souillé la terre par vos fornications et

par vos méchancetés. C'est ce qui a été
cause que l'eau du ciel a été retenue, et que
les pluies ne sont point tombées. » Cepen-
dant revenez à moi, et je vous recevrai :

Tamcn revertere ad me , et ego suscipiam te.

Et que répondait la tille d'Israël? Non, je

De retournerai fias à vous. J'ai perdu toute
espérance. Il est impossible que vous ou-
bliiez l'injure que je vous ai faite. Il est

impossible que vous m'aimiez : Nequaquam,
desperavi.

Voilà, mes frères, un des pièges que le dé-
mon ne manque jamais de tendre à ceux qu'il

tient captifs, quand ils pensent à secouer sa

(haine. Voilà le piège où moi-même j'ai vu
se prendre et périr des pécheurs qui m'a-
vaient édifié par leur repentir, étonné par
la générosité de leurs efforts, et dont plus
de confiance eu Dieu aurait indubitable-
ment consommé la conversion. S'agit-il de
pousser les hommes au crime, ou de les v
retenir quand ils y sont tombés , l'ennemi
change pour eux la face des objets. Il donne
aux ténèbres l'éclat de la lumière , et peint
le mal môme des couleurs du bien. Tous
les penchants sont légitimes, tous les gains
honnêtes, tous les plaisirs permis; lous les

péchés sont des faiblesses dont Dieu ne
s'ofrense pas, ou qu'il voit avec l'indulgence
d'un père. La grâce rompt-elle le charme,
dissipe-t-elle l'illusion, rend-elle à la con-
science ses remords, et aux remords leur

désolante importunilé? l'esprit de men-
songe a l'œil sur sa proie; et pour qu'elle

ne lui échappe pas, il la circonvient par de
nouveaux artifices. Ces penchants si légiti-

mes n'étaient que des vices honteux; ces

gains si licites, qu'une usure criante ; ces

plaisirs innocents, que d'infimes débau-
ches ; ces péchés si légers , pèsent comme
des montagnes, et ce Dieu si indulgent et

si bon, est le Dieu implacable dans sa ven-

geance. C'est folie de penser seulement à le

fléchir; il n'a pas moins en horreur l'impie

que son impiété. En un mot, le démon qui

les (rompait en les tlaitant, en leur inspi-

rant une fausse confiance, les trompe en-

core en les effrayant, en les épouvantant,

en les désespérant; et quand ils sont .si

malheureux que de lui prêter l'oreille , ils

ne manquent guère de se plonger , par dé-

sespoir, dans la dissolution, et de se laisser

entraîner aux plus grands excès.

C'est peut-être juger de vous, mes frères,

trop favorablement, que de croire que vous
ayez besoin d'être prémunis contre une pa-

reille tentation ; et qu'il ne faille plus, pour

vous ramener à Dieu , que vous inspirer
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une grande confiance en sa miséricorde.
Mais du moins ce ne sera pas vous qui me
ferez un crime de penser de vous comme
un père pense de ses enfants dont il ne dé-
sespère jamais , et qu'au plus fort de
leurs égarements, il se promet encore
de voir revenir à résipiscence. J'éloigne

donc l'idée qu'aujourd'hui encore je ne
vous parlerai que pour vous donner un
tort de plus, en vous proposant, sans fruit,

de tous les motifs de conversion , le plus
touchant, le plus capable de gagner les bons
cœurs; mais vous supposant tels que je dé-
sire que vous soyez, émus, ébranlés, à demi-
gagnés, ayant besoin qu'on vous encourage,
qu'on excite votre confiance en cette misé-
ricorde qui peut seule couvrir la multitude
de vos offenses

, je vais m'appliquer à cal-

mar l'excès de vos craintes , à prévenir vos
défiances.

Et d'abord , j'en appelle au cœur de Dieu
qui de sa nature est la bonté même : Cujus
natura bonitas. Vous êtes pères la plupart,
et vous aimez vos enfants; mais il faut que
je mette votre tendresse a l'épreuve, et que
je sache jusqu'où elle pourrait aller. L'il-

lustre archevêque de Cambrai , dans son
excellent traité de la confiance en Dieu

,

raconte un fait qu'il avait emprunté à Va-
lère-Maxirne. Un père ayant découvert que
son fils projetait de l'assassiner, le con-
duisit dans une forêt. Là, lui présentant un
poignard qu'il avait caché sous sa robe :

Mon fils, lui dit-il , je sais quels sont vos
projets. En les exécutant dans une ville

telle que Rome, vous n'échapperiez ni au
supplice , ni à l'infamie. Mais peut-être
qu'en assouvissant ici votre haine, et qu'en
cachant votre crime dans l'épaisseur de ce
bois, il n'aura point de témoins, et qu'on
ne pourra vous en convaincre. Je vous aime
assez pour vouloir, par le sacrifice do ma
vie, vous sauver de l'échafaud. Je suis bien
malheureux, et vous êtes bien coupable;
niais vous êtes mon tils. L'infortuné jeune
homme avait tenu, pendant ce discours, ses

regards attachés sur son père. Confus, in-

terdit, épouvanté . saisi d'horreur, il pousse
un cri , tombe sur ses genoux , s'évanouit

,

va rendre l'âme. Le père se jette éperdusur
le corps de son fils. Il l'appelle, l'embrasse,

l'embrasse encore , l'appelle vingt et vingt

fois, le baigne de ses larmes , et lui prodi-

gue les plus tendres soins. Après quelques
heures d'angoisses, la douleur qui sutl'o-

quait'le jeune homme, éclate en gémisse-
ments et en sanglots , et amène un torrent

de larmes. Dès qu'elle lui permet de par-

ler : Mon père , s'écrie-t-il , ô mon père !

par grâce, pour la dernière grâce , vengez-
vous, et donnez la mort a voire indigne fils.

Non, mon enfant, répond le père, vivons
plutôt l'un et l'autre, toi pour m'aimer, moi
pour goûter le plaisir de l'avoir pardonné.
Et il le console, le caresse, le rassure, le

ramène dans sa maison aussi repentant
qu'il avait été coupable. Dites-moi , mes
frères, ce qui vous semble de ce père? A-
t-il été trop indulgent, trop généreux, trop

bon? Le seriez-vous moins dans l'occasion?
Vous ne voudriez fias que je le crusse; et
je ne le croirais pas quand vous me le di-
riez. Un père n'est jamais sévère à l'excès,
a moins que la passion ne l'aveugle, que la

fureur ne le transporte. Un père ne voit
jamais son fils pleurant, suppliant, deman-
dant grâce à deux genoux

,
qu'il ne sente

ses entrailles émues.
Mais si les hommes, tant méchants qu'ils

sont, usent de miséricorde, combien ne
sera fias plus miséricordieux encore celui
dont la bonté est, sans aucun doute, infinie
comme sa puissance I Ce Dieu qui, «loin
de rejeter le cœur contrit , s'en rapproche
et met sa gloire à sauver les humbles ! »

Ce Dieu qui, pouvant toujours punir, » use
de patience pour que personne ne périsse,
« mais que tous reviennent à lui I » Ce
Dieu qui , « dans l'exercice même de sa
colère, n'oublie pas sa compassion envers
les hommes I Ce Dieu qui montre plus de
joie de la conversion d'un seul pécheur,
que de la persévérance de quatre-vingt-dix-
neuf justes 1 » Ce Dieu qui , se comparant à
une tendre mère, veut qu'on le cruie en-
core plus tendre qu'elle I « Une mère peut-
elle oublier son enfant, et n'avoir pas com-
passion du fils qu'elle a porté dans ses en-
trailles ? Mais quand même elle l'oublierait,
pour moi, je ne vous oublierai pas. Je vous
porte graves sur ma main. » Ce Dieu

, çn
un mot, qus Jésus-Christ, dans l'Evangile,
nous a peint sous des traits si touchants I

Lorsque le prodigue était encore bien loin,
son père l'aperçut et en fut touché de com-
passion ; et courant à lui , il se jeta à son
col et le baisa, et dit à ses serviteurs : Ap-
portez promplemenl sa première robe, et l en
revêtez, et mettez lui un anneau au doigt,
et des souliers aux pieds. Amenez aussi le

veau gras et le tuez. Mangeons et faisons
bonne chère ; car voici que mon fils qui était
mort, estressuscilé; il était perdu, et il est re-
trouvé {Luc, XV, 20-24). Oh ! non, dit saint
Ambroise, aucun père n'est père autant que
Dieu : Netno tam pater quam Deus. Aucun
n'ai me comme lui, aucun ne pardon ne comme
lui, aucun n'est, comme lui, «.bon et compa-
tissant, patient et riche en miséricorde. »

Quelle erreur serait jdonc la vôtre, si,

touchés de Dieu, et pensant à vous con-
vertir à lui, vous vous laissiez arrêter par
la crainte de n'être pas accueillis 1 et com-
bien vos défiances ne seraient- elles pas
injurieuses à son cœur paternel , si vous
doutiez « qu'il aura pitié de vous selon sa
« grande miséricorde, et qu'il effacera
« votre iniquité selon la multitude de ses
« bontés 1 » Mais pour que vous ne m'ac-
cusiez pas de prêter gratuitement à Dieu
des sentiments que peut-être il n'a pas à

l'égard des pécheurs, je veux en appeler
encore à ses oracles et à ses promesses.
Nous savons, par le témoignage de l'Ecri-

ture, que ce peuple juif à qui Dieu adres-
sait ses prophètes, avait le front et le cœur
indomptables, qu'on no le gouvernait,

qu'on ne le retenait dans le devoir que
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pnr la crainte et par les punitions les plus

éclatantes. Voyez cependant comment Dieu
parle aux plus rebelles ei aux plus coupa-
bles de cette nation par la bouche de ses en-
voyés. * Que l'impie quitte savoie,» leur dil-

il par Isaie, et l'injuste ses pensées, et qu'il

retourne au Seigneur, et il lui fera miséri-

corde; qu'il retourne à notre Dieu, parce
qu'il est plein de bonté pour pardonner.
Prêtez l'oreille et venez à moi, et votre âme
vivra. » (Isa., LV, 3-7.) Et encore : « Cessez

de faire le mal ; apprenez à faire te bien , et

après cela venez ; quand vos péchés seraimt
comme l'écarlale , ils deviendront blancs

comme la neige; et quand ils seraient rouges
comme le vermillon, ils deviendront blancs

comme la neige la plus blanche. (Isa., 1,16-
18.) Il leur dit par la bouche d'Ezéchiel :

Je jure par moi-n\éme que je ne veux pas la

mort de l'impie ; mais que je veux que l'im-

pie se convertisse et qu'il vive! Convertissez-

vous, convertissez-vous ; quittez vos voies

toutes corrompues , et pourquoi mourez-
vous ? En quelque jour que l'impie se \con-

verlisse, son impiété ne lui nuira point. Si,

après que j'aurai dit àVimpie : Vous mourrez
très-certainement, il fait pénitence de son
péché, il vivra très-certainement, et ne mour-
ra point. Tous les pèches qu'il aura commis
ne lui seront point imputés. Il a fait ce qui

(Mail droit et juste : il vivra. lEzech.,WXlll,
10-16.)

Si d'après ces assurances , ceux qui n'a-

vaient reçu qu'un esprit de crainte, et que
la loi gouvernait en esclaves, devaient se

confier en Dieu, lors môme qu'ils avaient

grandement, énormément péché, quelle

considération, quel motif pourrait autori-

ser nos détiances, quand nous vivons sous

une loi toute d'amour et de charité? quand
nous n'adorons pas moins en Dieu notre

père que notre maître? quand notre foi

nous oblige à croire que « Dieu a envoyé
son Fils dans le monde pour le sauver;»
et que Jésus-Christ est venu pour appeler,

non les justes, mais les pécheurs à la péni-

tence; » et que, de quelque manière que
nous ayons péché, «nous avons pour média-
teur et pour avocat auprès du Père, ce

Juste qui s'est fait propitiation pour nos
péchés, et non-seulement pour les nôtres,

mais pour ceux du monde entier. »

Ne m'opposez donc ni le nombre, ni l'é-

normi-té, ni le scandale de vos dérèglements-

Nous ne connaissons qu'un péché irrémis-

sible, c'est l'impénitence. « Convertis-

sez-vous seulement à Dieu selon que
vous vous êtes éloignés de lui; » et Dieu
trouvera toujours plus de bonté en lui-mô-

me qu'il n'y a de malice en vous. « Il vous
pardonnera votre péché précisément par-

ce qu'il est grand, et il le fera pour la gloire

de son nom. » J'en atteste sa conduite à

l'égard des pi us insignes pécheurs. David
n'était rien moins qu

r
un adultère et un ho-

micide. Manassés avait proscrit le culte du
vrai Dieu, inondé Jérusalem de sang, et

fait passer ses propres enfants par le feu

nour honorer les idoles. Les désordres de
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avaient été %\ publics, qu'on ne
ville que sous le nom

do pécheresse. Paul avait persécuté l'Eglise
de Dieu. Marie l'Egyptienne s'était prosti-
tuée pendant quinze ans à l'impudicilé.
Augustin avait passé sa jeunesse dans le
débordement. Dion pourtant ne confondit
pas l'espérance qu'ils avaient eue en lui;
il ne tint pas contre leur repentir. Il ne mé-
prisa pas leurs larmes; » il lit plutôt sura-
bonder la grâce cùavait abondé l'iniquité.

Leurs crimes sans pénitence, ou leur péni-
tence sans confiance en Dieu, les eussent
entraînés au plus profond des abîmes; mais
parce qu'ils se repentirent et qu'ils espérè-
rent, Dieu les éleva au rang de ses enfants
et leur donna le partage qu'il promet aux
saints. Combien d'autres pénitents illustres

j'aurais pu nommer, que Dieu a également
glorifiés et que l'Eglise honore d'un culte
religieux I Combien d'autres ne pouvons-
nous pas supposer être entrés en part de la

béatitude promise à ceux: qui pleurent,
quoiqu'ils nous soient inconnus, et que
« Dieu les cache dans le secret de sa
face I »

Mais pourquoi recourir à des supposi-
tions, ou rappeler des exemples éloignés,
quand nous-mêmes nous sommes la preuve
vivante des miséricordes du Seigneur?
quand il est manifeste que, si nous ne som-
mes pas perdus, c'est 1 etret des miséricor-
des du Seigneur; » c'est pareeque nous
avons trouvé dans le Seigneur un fond
inépuisable de bonté ? A qui de vous que
je m'adresse, mes frères, il ne disconvien-
dra pas qu'il a péché, souvent pèche, peut-
être énormément péché. Mais vous n'avez
pu pécher sans tomber dans la disgrâce de
Dieu, sans mériter sa haine. Pourquoi donc
ne s'est-il pas encore vengé? Pourquoi,
frappant, autour de vous, des têtes beau-
coup moins coupables, a-t-il respecté la

vôtre?» Qui est celui qui, ayant trouvé son
ennemi à son avantage, le laissera aller sans
luifaire aucun mal? » Vous n'êtes depuis
longtemps suspendu que par un fil surl'a-
bime du feu, et ce (il, Dieu le tient entre ses
mains. En le rompant au premier, au ving-
tième, au centième péché que vous avez
commis, combien d'outrages il eût épar-
gnés à sa gloire 1 Qui donc, l'a arrêté ? Qui
l'arrête encore? « Seigneur, mon Dieu!
votre miséricorde sur moi 'est véritable-
ment admirable. »! Vous avez fait plus que
de me retirer du fond de l'enfer : vuiis

n'avez pas permis que j'y tombasse.
Il y a plus : non-seulement vous avez pé-

ché; mais vous péchez encore. « Vous
faites même servir Dieu à vos péchés, » en
tournant contre lui ses propres dons. Dieu
pourtant n'a pas cessé, Dieu ne cesse pas
de vous faire du bien. Il fait lever son so-
leil sur vous comme sur les meilleurs des
hommes; et quand la pluie féconde les

champs de vos voisins, les vôtres ne restent

pas stériles. Il vous conserve la santé com-
me si vous n'en abusiez pas. Il bénit vos

entreprises, comme si l'orgueil ou Pinlé-
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rôtn'en était pas le principe. Il vous con-

cilie le respect, l'obéissance, l'amour <ie

votre famille, comme si vous étiez soi-

gneux d'y faire honorer son nom. Pour-

riez-vous même assurer que Dieu n'a pas

fait des miracles en voire faveur? que dans
une maladie grave, il n'a pas retenu les

coups de la mort ? que dans un danger pres-

sant, il n'a pas « commandé à ses anges de
vous garder, de vous porter dans leurs

mains, » pour que vous échappassiez à

un périi autrement inévitable? «Seigneur,
mon Dieu 1 votre miséricorde sur moi est

véritablement admirable. C'est le Seigneur
qui a délivré mon âme de la mort; mes
yeux, des larmes ; mes pieds, de leur chute.

Si le Seigneur ne m'eût assisté, il s'en

serait peu fallu que mon âme ne fût tom-
bée dans l'enfer. »

I-l y a plus: Dieu ne vous supporte pas
seulement ; Dieu ne vous faii pas seulement
du bien; chaque jour encore, et chaque
jour, en mille manières, il vous rappelle, a

lui. C'est dans la vue de vous ramener
entre ses bras qu'il permet qu'un succès
vous arrive, qu'un accident vous attriste,

qu'une maladie vous force à des réflexions

sérieuses, que la mort d'un complice donne
l'alarme à votre conscience et réveille ses

remords, qu'une amertume salutaire, ré-

pandue sur vos plaisirs, vous en dégoûte,

qu'une inquiétude vague, une tristesse

6ans motif, un trouble involontaire, le mé-
contentement de vous-même et des autres,

vous l'ont chercher partout le repos et la

paix qui ne se trouvent qu'en lui; que
certaines pensées se présentent a votre

esprit, que certains sentiments, tantôt doux
et paisibles, tantôt vifs et douloureux, sai-

sissent votre âme, et la remuent puissam-
ment. Réfléchissez, et vous reconnaîtrez

que dans tous les temps, dans tous les

lieux, dans toutes les rencontres, Dieu as-

siège In porte de votre cœur, qu'il y frappe,

qu'il demande, qu'il prie, qu'il sollicite

que vous lui en ouvriez l'entrée.

Or, dites-moi , Dieu qui vous a supponé,
épargné, comblé de biens quand vous éliez

son ennemi, et que vous ne viviez que
pour l'offenser, voudra-t-il vous écraser et

vous confondre, quand, honteux et repen-

tant d'avoir méconnu ses droits à votre

amour, vous projetez de réparer vos toits

et de marcher dans la voie de ses préceptes?

Après vous avoir prodigué tant et tant de

grâces, sans que vos résistances l'en aient

rendu plus avare, Dieu en larira-t-il la

source, au moment que vous commencez
h vous y montrer lidèle? Les bons senti-

ments que je vous suppose, vous ne les

auriez pas, si Dieu ne les eût formés en

vous: les y aurait-il formés avec le désit

que vous ne les suivissiez pas ? Enfin, Dieu
n'nssiége-t-il depuis si longtemps votre

cœur, que pour s'éloigner dédaigneusement
et vous insulter, quand vous consentez qu'il

y rentre? Oh 1 non. Votre cœur est cor-

rompu, Dieu le saneti liera. Vos péchés

sont nombreux, Dieu les effacera , sans
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qu'il en reste la moindre trace; il les jette-

ra derrière lui ; il en perdra le souvenir.
Suivez l'atlrait de la grâce, et le succès
passera votre attente. Pensez, pensez sé-

rieusement à vous convertir au Seigneur,
et ne vous défiez pas de lui, mais détiez-
vous de vous-même, défiez-vous de vos ir-
résolutions. Défiez-vous de votre incons-
tance. Dieu promet de vous recevoir quand
vous reviendrez à lui ; mais il ne promet
pas de vous attendre , et s'il vous attend
depuis longtemps, c'est une raison do
craindre qu il ne vous attende plus. Béni
soit le Dieu des miséricordes, mais raaU
heur à l'âme qui abuse de la miséricorde
pour persévérer dans l'iniquité! « Quand
une terre abreuvée des eaux du ciel ne
produit que des ronces et des épines, elle

est en aversion à son maître; elle est rae-
nacée de sa malédiction, et à la fin il y met
le feu. »

DISCOURS XLV.
MAUVAIS PROPOS.

Solutum est vinculum linguae eius.et loquebatur recle,
(Marc, VII, 35.)

Sa langue se délia, el il parlait bien.

Aucun de vous, mes frères, et j'en bénis
Dieu, n'a été privé du don précieux de la

parole; mais à combien de vous pourrais-je
appliquer, dans un sens moral, ce que dit
notre évangile d'un muet miraculeusement
guéri par le Sauveur : Sa langue se délia,
el il parlait bien? Hélas! quand la vôtre se
délie, 'c'est presque toujours pour parler
mal. Vœ lacentibus de te, disait a Dieu saint
Augustin, quoniam loquaces muti sunt. Sou-
vent les plus grands parleurs sont aussi les
plus muets lorsqu'il s'agit de vous et des
intérêts de votre gloire. La cupidité leur
lie alors la langue. Ils n'ont point de paroles
à donner à la piété, à la vérité, à la charité,
et c'est un premier reproche que j'aurais
droit de vous faire; vous êtes muets, la

plupart, pour louer Dieu, pour le remercier,
pour le bénir, pour l'apaiser, pour l'invo-
quer, pour rendre au besoin, contre les
blasphèmes et les dérisions de l'impie, té-
moignage à la foi dont vous faites profes-
sion. Vous êtes muets, la plupart, pour
confesser vos péchés. La honte vous retient
de confesser ce que vous n'avez pas rougi
de faire. Le sacrement de pénitence est
abandonné des uns, profané par lus autres;
et, parce que les uns et les autres se tai-

sent, leurs mauvaises habitudes se fortifient;

ils s'endurcissent dans le mal. Presque
tous vous êtes muets pour consoler l'afllic-

tion du pauvre, pour protéger et maintenir
le droit du faible qu'on opprime el qu'on
dépouille, pour défendre l'innocence que la

calomnie diffame, pour conseiller, avertir,

exhorter, reprendre des enfants et des do-
mestiques dont les débordements vous sont
connus, et qui peut-ôlre seraient moins vi-

cieux et moins déréglés, s'ils ne croyaient
pas l'être do votre aveu, s'ils ne prenaient

pas votre silence pour une approbation.
Oh 1 oui, mes frères, je sois convaincu

II
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qu'avec un peu plus de religion, vous n'en-

treriez pas dans l'examen de voire conduite
sans reconnaître qu'en mille el mille ren-

contres vous avez été bien malheureux el

bien coupables de vous laire, puisqu'en
vous laisanl vous avez trahi mille l'ois Dieu,

le procliîi i n, votre propre conscience.
Ce silence ingrat, lâche, inhumain , est

nssurémenl un bien grand désordre , et il

faut le déplorer d'autant plus amèrement,
(pie les suites en sont moins senties. Ce-
pendant, un désordre plus grand encore
me semble réclamer aujourd'hui tous les

elVorts du zèle; et puisque l'Evangile dont
je vous ai fait lecture, me présente une oc-

casion que je cherche depuis longtemps,
celle do me plaindre de la grossièreté, (Je

l'irréligion, de la licence, de la malignité si

ordinaires, dans vos propos et vos conver-
sations, je veux faire de ces honteux excès
la matière de ce prône.

L'Esprit Saint , cependant, nous avertit

qu'en « traitant avec un homme inconsidéré

dans ses paroles, il faut attendre de lui

plutôt des folies, que non pas qu'il se cor-

rige; » mais lors même qu'il commet le crime
comme en se jouant , l'intérêt commun
exige qu'on le signale, qu'on le frappe,
a qu'on le blesse par les lèvres, » pour que
chacun se garde de lui et du poison mortel

que distille sa langue.

La faculté do parler, cette faculté si pré-

cieuse et si nécessaire à l'homme dans l'é-

tat de société, deviendrait inutile et n'au-

rait point de but pour celui de nous qui,

jeté dans une île déserte ou relégué au mi-
lieu d'une solitude inaccessible, y vivrait

privé de tout commerce avec ses semblables.

Je conclus de là que, dans l'intention de
Dieu qui nous a donné de pouvoir commu-
niquer les uns avec les autres par le moyen
de la parole, nous ne devons parler que
pour sa gloire, notre utilité personnelle et

l'avantage du prochain. Cette intention de
Dieu est si réelle et l'obligation de nous y
conformer si sérieuse, qu'au dire de Jésus-

Christ, « nous rendrons compte d'une pa-

role inutile; » et que suivant l'apôtre saint

Jacques, « l'homme qui se croit religieux,

lorsqu'il ne relient pas sa langue comme
avec un frein n'a qu'une religion vaine et

infructueuse. » De là vient que le Saint-

Esprit assigne « l'inconsidéralion dans les

paroles comme le caractère propre de la

folie; » qu'il nous recommande « de n'être

pas prompts à parler; mais de laisser au

Seigneur le soin de gouverner notre lan-

gue; » qu'il prédit à l'imprudent, « que sa

langue sera la ruine de son âme; qu'il pro-

met la vie à qui garde sa bouche; » qu'il ap-

pelle « heureux , -> qu'il appelle « parfait,

celui qui ne fait point de fautes, en par-

lant. » De là vient que le pieux David bais-

sait les grands parleurs; que lui-même « il

se taisait, s'humiliait, gardait le silence

pour ne pas dire même de bonnes choses,

par la crainte do pécher; » qu'il demandait
avec tant de ferveur à Dieu « de mellro une
g-irde à sa bouche cl une porte à ses lèvres,

ci de ne pas souffrir que son cœur se lai«-

sal aller à des paroles de malice. • De la

vient que saint Paul dans sei, ({pitres aux
différentes Eglises qu'il avait (ondées, com-
mence par faire observer que « les mauvais
propos corrompant les bonnes mœurs, on
ne doit point entendre parmi les fidèi»

paroles désbonnétes, folies et bnuffonm -
,

ce qui ne convient nullement à leur voca-
tion; mais plutôt des paroles d'actions de
grâces; » qu'ils doivent être des modèles ie
retenue dans tous leurs discours, si bien

(pie « Dieu en soit toujours honoré et le

prochain toujours édifié. »

En faut-il tant pour m'autorissr à vous
dire que nous devons garder noire langue
de tout mal; que nos lèvres ne doivent
proférer rien de téméraire, de malin, d'im-
pertinent; et que le sel de la discrétion et

de la sagesse doit assaisonner tous nos en-
tretiens? Mais celte doctrine apparemment
vous esl inconnue, ou vous n'en tenez pas

compte et la méprisez Car il suffit de vous
entendre parler et discourir , pour recon-
naître combien esl vrai ce qu'a dit un apô-
tre dont j'ai déjà invoqué l'autorité, « que
la langue est un monde d'iniquités, et que
n'étant qu'un do nos membres elle inl

tout le corps; qu'elle est un feu et qu'elle

enflamme tout le cercle et tout le cours de
notre vie, étant elle-même enflammée du
feu de l'enfer; qu'il est [dus aisé de domp-
ter loule sorte d'animaux, les bêles de la

lerre, les oiseaux, les reptiles et les pois-
sons de la nier, que de dompter la langui ;

que c'est un mal inquiet, intraitable; qu'elle

esl pleine d'un poison mortel; que par elle

nous bénissons Dieu, notre Père, et que
par elle nous maudissons les hommes qui
.sont créés à l'image de Dieu; et que de la

même bouche partent la bénédiction el In

malédiction, comme si une fontaine jetait

par la même ouverture, de l'eau douce et de
l'eau salée. » Venons au détail.

C'est peu, mes frères, que vous ne sachiez
pas posséder voire Ame dans la paix par la

patience , et que vous preniez feu pour
la moindre petite chose; il semble que la

colère vous sulloquerail si vous ne vomis-
siez un torrent d'imprécations , de jure
raents, de blasphèmes, de paroles sales et

orduriôres. Ce mot (pie la piété consacre à

exprimer sa vénération pour les choses
saintes, vous l'associez, vous, aux termes
les plus bas, aux plus grossières injures.

D'exécrables serments appuient presque
toujours la vérité de vos récils ou l'impu-

dence de vos mensonges. Pour obtenir qu'on
croie aux uns comme aux autres, vous
attestez le ciel et l'enfer. Vous invoquez
Dieu pour qu'il vous damne et vous pri-

ve de sa clarté; vous invoquez le diable

pour qu'il vous confonde, qu'il \ous brû-

le ,
qu'il vous arrache les entrailles; Bl

ces horribles malédictions vous les prodi-

guez dans l'emportement à vos femin
vos enfants, a vos domesli pies, à vos bes-

tiaux, à vos voisins; el souvent c'est une
vétille, une misère, un rien qui amèio
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déluge. Il suffira d'un mot qui vous aura

choqué, d'un tort do deux sous qu'on vous

aura fait, d'une contrariété qui surviendra

dans le travail de la part des instruments

ou des animaux que vous y employez pour
qu'on vous entende dévouer à l'extermina-

tion tout ce qui aura échauffé votre bile.

Quedis-je? ce langage affreux, vous ne le

tenez pas seulement dans la fureur; il vous

est devenu familier, il entre dans toutes

vos conversations; vous vous en faites un
jeu, une sorte de mérite. Les femmes elles-

mêmes et les plus jeunes filles ont adopté

ce style de corps de garde; elles croient se

donner un relief en affectant ie ton solda-

tesque et libertin. Les paroles de grâces

ne sont plus dans leur bouche. Sans pudeur
et sans retenue elles parlent le langage des

furies. Il n'est pas jusqu'aux enfants, jus-

qu'aux plus petits enfants qui ne connais-

sent déjà et ne mettent en usage le vocabu-

laire des jureurs, lorsqu'à peine ils savent

balbutier le nom de Dieu et de Jésus-Christ.

Etait-elle donc plus criminelle celle langue

de Nicanor qui, par un jugement de Dieu

aussi terrible que juste, fut coupée en pe-

tits morceaux et donnée aux oiseaux pour

pâture? « Il avait blasphémé le saint d'Is-

raël et sa parole. » N'imilons-nous pas par-

fois son impiété, sans être retenus par

l'exemple de sa punition?

Ah 1 c'est ici Péleinel sujet de ma dou-
leur; aussi, ne puis-je me retenir d'en faire

le sujet éternel de mes plaintes. Je ne veux
pourtant pas dire que vous ayez tous hérité

de la fureur de ces hommes qui, dès le

temps de David, « avaient fait ligue contre

le Seigneur et contre son Christ, pour rom-
pre ses liens et jeter loin d'eux son joug ; »

mais je dis ,
premièrement, qu'il y a parmi

vous un certain nombre d hommes qui ,

non-seulement n'invoquent pas Dieu, mais

« qui ouvrent encore leur bouche contre le

ciel , et dont la langue répand sur la terre

le venin dont elle est gonflée ; » des hom-
mes « qui profèrent hautement l'iniquité

qu'ils ont conçue; » qui, dans leur haine

luribonde contre la religion, ne ménagent

ni son auteur , ni ses apôlres , ni ses mys-
tères, ni ses préceptes, ni son sacrifice , ni

ses sacrements, ni ses pratiques, ni ses

ministres; qui mentent sans scrupule , ca-

lomnient sans pudeur, blasphèment sans

retenue, découvrent sans confusion leur

propre infamie , pourvu qu'ils consistent

les fidèles, fatiguent les simples, amusent

les incrédules, blessent, en un mot, la reli-

gion; et dont tous les propos, grossière-

ment effrontés ou sacrilégement téméraires,

inspirés par la rage ou dictés par l'igno-

rance, outragent le bon sens , révoltent les

/imes bonnètes, et font pitié, quand ils ne
font pas horreur.

Lois môme que vous croyez être, et que
vous èles en effet , du moins pour la plu-

part , bien loin d'une impiété si noire , je

nevous liens pas exempts de tout reproche.
C;ir c'esl blasphémer la parole « du saint

dJsraël , » que de murmurer contre sa pro-
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vidence , que d'accuser sa loi d'une sévé-
rité outrée , que de railler les gens de bien
de leur fidélité à l'accomplir, que de faire

l'apologie du vice , que de donner des ridi-

cules à la vertu , et de plaider pour les

damnables préjugés du monde contre les

saintes et divines maximes de l'Evangile.
Or, rien qui vous soit plus ordinaire. Pour
un événement fâcheux , vous éclatez en
plaintes, quoique vous ne puissiez vous
en prendre qu'à Dieu. Toute décision qui
ne cadre pas avec les calculs de votre
cupidité , avec les vues de votre ambition ,

avec une passion quelconque de votre cœur,
trouve en vous des contradicteurs éternels,
quoique vous ne puissiez contester la pro-
bité et les lumières de celui qui la donne.
Vous traitez de momerie et de bigotismo
tout ce qui, dans les devoirs ou les prati-

ques de la religion , n'a pas le bonheur de
vous plaire. Le vice dont vous êtes enta-
chés donne un défenseur de plus au vicieux
qui vous ressemble, tandis que vos criti-

ques les plus amères et les plus malignes
tombent le plus souvent sur ceux et celles

qui se recommandent par leur caractère,

une piété non feinte, une conduite irrépro-

chable; et après que Jésus-Christ n'a parlé
des riches et de ceux qui rient que pour
les plaindre ; du moVide et de ses folies que
pour les condamner , vous ne parlez, vous,
que pour vanter le bonheur (les riches et

des heureux du siècle ; que pour applaudir

au monde et à ses joies insensées. Mais si

l'on renonce à Jésus-Christ par là même
qu'on ne se déclare pas pour lui, et qu'on
ne l'avoue pas devant les hommes, Jésus-
Christ peut-il avouer pour disciples devant'

son Père, ceux qui n'ouvrent la bouche que
pour contredhe à son Evangile?
Que dirai-je de cette détraction aujour-

d'hui si commune, de toutes ces paroles

de malice que votre cœur met sur votre

langue quand il est mu lui-même H par

la prévention, l'antipathie, le mécon-
tentement , l'humeur , l'envie, l'orgueil,

la colère, la vengeance et la haine?
Est-il caractère si sacré, dignité si éminente
que vous respectiez? parents, bienfaiteurs,

amis, voisins que vous ménagiez? répu-

tation que vous ne flétrissiez? Les propos

les plus insignifiants, vous les empoisonnez;
les démarches les plus simples, vous les

dénaturez; les torts les plus légers, vous
les aggravez ; les conjectures les plus mal-

veillantes, vous les hasardez; les soupçons
les [dus odieux, vous les insinuez; les

fautes les plus secrètes, vous les divulguez;

les bruits les plus calomnieux , vous les

accréditez. Vous allez jusqu'à remuer la

cendre des morts, à exhumer les vices du
père pour déconsidérer so.i fils, les fai-

blesses de la mère pour infâme r ses filles;

jusqu'à découvrir votre propre confusion,

pour qu'on vous croie quand vous révélez

celle des autres. La justice, la charité, la

vérité, la prudence n'ont plus de règles

qui vous retiennent ;
mordit; , ronger , dé»

ciiirer, salir, infecter du venin des aspici
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l.i réputation de ceux que vous n'aiosez

pas; courir les maisons, lier des conver-
sations pour épancher le fiel dont vous vous
seolez pétris, n'est plus qu'un passe-temps
si ordinaire i si habituel , qu'à peine vous
pensez à vous en faire scrupule. Il arrive

même que tous les jours, que vingl fois

chaque jour , vous parlez mal sans y être

poussés par l'intérêt d'une passioi ou par

un motif de vengeance. Avec un caractère
malicieux , avec un esprit hautain, causti-

que, railleur, fâcheux, intolérant, vous
faites votre proie du premier nom, de tout

nom que le hasard place sur vos lèvres, ou
porte à vos oreilles. C'est pour vous un
Besoin comme un plaisir de blâmer , de
reprendre , de critiquer, de censurer, de
juger, de condamner . de penser, toujours

tout haut sur le compte de tout le monde.
Vous ne voulez tout savoir que pour avoir

occasion de tout dire ; et vous dites tout ce

que. vous savez, et bien souvent ce que
vous ne savez pas. En un mot, comme le

sel assaisonne à peu près tous nos aliments,

la détraction aussi entre dans toutes nos
conversations; et je serais tenté de croire

qu'à force d'être devenue commune, elle a,

sans cesser d'être criminelle dans ceux qui

se la permettent, cessé d'être dangereuse
pour ceux qui en sont l'objet. Mais, non;
car PEsprit-Sdint nous avertit que « si un
coup de verge fait une meurtrissure, un
coup de langue brise les os ; que s'il est

mort bien des hommes par le tranchant «le

l'épée , il en est encore mort davantage par

leur propre langue
;
qu'heureux est celui

qui est à « ouvert de la langue maligne ; que
Dieu livre à cette sorte de langue ceux qui

l'abandonnent; qu'elle brûlera dans eux
sans s'éteindre; qu'elle sera déchaînée com-
me un lion : qu'elle dévorera comme un
léopard; qu'il faut boucher ses oreilles avec
des épines, et n'écouter point la langue
méchante; qu'il faut fondre son or et

son argent, et s'en faire une balance

pour peser ses paroles, et un juste frein

pour retenir sa bouche, parce que de longs

discours ne seront pas exempts de péché ;

<jue les hommes rendront compte au jour
du jugement de toute parole même inutile

qu'ils auront dite; que si les délracleuis
sont l'abomination des hommes, ils sont
encore plus les ennemis de Dieu ; que Dieu
brisera leurs dents, et mettra leur mâchoire
en poudre ; Dcus conlerel dentés eorum in

ore ipsorum , molas leonum confriuyct Domi-
nus. » (l'sal. LV1I, 7.)

Je ne me tairai pas non plus sur ces dis-

cours immodestes qui blessent plus ou
moins ouvertement la pudeur, et qui sont
toujours criminels et scandaleux. « Car
celui qui louche la poix en sera gâté; » de
même celui qui prête sa langue à des dis-

cours sales et licencieux , se souille lui-

même, et souille les oreilles et le cœur de
ceux qui l'écoutent. Or, combien parmi
vous, mes frères, qui bravent dans leurs

discours les lois de la modestie 1 Combien
dont « le gosier est comme un sépulcre

ouvert, »d'où s'ethalesani cesse une odeur
irruption el de mort ! Point de chan-

sons si Obscènes , point de propos si liber-

lies , point de lei met si orduriers, que vous
ne vous permettiez non pas seulement dans
les orgies d'une débauche effrénée, mais
dans vos travaux , dans vos passe-temps,
el quelquefois par les mes. Ali! a si la

bourbe parle de l'abondance du cœur, »

quelle idée ceux qui respectent les mœurs
doivent ils prendre de voire dépravation 1

Plusieurs , véritablement, usent de |>lus de
ménagement; ils ne parlent pas crûment le

langage infâme do vice impudent et dé-
bonté. Soit délicatesse, soit artifice, ils cou-
vrent les images les plus grossières d'un
voile assez épais pour qu'elles ne se mon-
trent pas a découvert, mais assez délié pour
qu'on puisse les apercevoir. Ces paroles
équivoques, ces mots à double sens sont-
ils moins criminels et moins dangereux?
Je crois qu'ils le sont plus. Un poison pré-
paré avec art se prend sans défiance; tandis
qu'il choqua la vue , blesse l'odorat et sou-
lève le cœur, si on le présente brut et tel

que l'a donné la plante dont i! a Aie exprimé.
C'est là de ces discours dont le prophète
disait « qu'ils sont plus doux que l'huile,

mais qu'en même temps , ils sont perçants
comme des llèches. » On m'assure "bien

que tous ces propos se tiennent sans malice,
par plaisanterie , pour égayer la conver-
sation. Je n'en crois certainement rien ; et

j'aimerais mieux que ma langue demeurât
pour jamais attachée à mon palais, que de
rire, que de plaisanter, que d'égayer une
conversation aux dépens de la décence et

de la pudeur. Quand je voudrais , contre
toute évidence, ne vous supposer aucune
intention mauvaise, puis-je ne pas vous
imputer et les pensées désbonnêles , et les

désirs criminels , el les impressions dange-
reuses , et le goût du vice, qui , par suite

de vos propos , naissent dans tous ceux qui
vous écoutent? Voilà surtout ce qui en lait

le crime. Vous vous rendez coupables d'au-

tant de péchés mortels qu'il y a de personnes
qui s'en scandalisent ; et tout ce qu'elles

diront, penseront, voudront, feront d'im-
pur en conséquence des idées que vous
avez réveillées en elles, tombera à votre
charge. Aussi ne fais- e pas difficulté d'a-

vouer que certaines fautes, même énormes,
mais cachées, me trouvent moins sévère
que tous ces propos dont l'effet imman-
quable est de i éveiller la passion et de
familiariser avec ce qu'elle a de plus ho-i-

teux. Vos idées là-dessus ne s'accorderont
peut-être pas avec les miennes. Croyez-moi,
cependant : si vous no voulez pas être

« condamnés par votre propre b un lie, » il

faudra désormais garder le silence sur tous

les objets et dans tous les cas où la pudeur,
la charité et la religion vous font une loi

de vous taire.
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Jésus increpavït spiriliim immuiidum , et sanavit pue-

*um. (lue, IX, 43.)

Jésus parla avec menace à l'esprit impur, et guérit l'en-

fant.

C'est la rougeur sur le front, et avec une

âme troublée, que je parais aujourd'hui

dans cette chaire. Voué par état à unp exacte

continence et tenu, par ma profession, d'ê-

tre au milieu de vous, mes frères, le mo-
dèle d'une scrupuleuse et sévère modestie,

je me trouve engagé h vous parler d'un vice

dont le souvenir seul est dangereux; d'un

vice dont le nom même ne devrait pas ;être

prononcé dans l'assemblée des saints.

Mais nos répugnances doivent céder à vos

besoins; et quelque pénible que soit par-

fois le ministère que nous avons à remplir

près do vous, comme e'e<t pour vous que
nous sommes prêtres, il n'est rien que nous
ne devions tenter et sacrifier, quand l'in-

térêt de votre salut commande. Or, d'un

côté, nous savons que la volonté de Dieu est

que vous soyez saints et purs ; que vous vous
absteniez de la fornication ; que chacun
sache posséder le vase de son corps sainte-

ment et honnêtement, et non pas en suivant,

les mouvements de la concupiscence, comme
les païens qui ne connaissaient pas Dieu ; car

Dieu ne nous a pas appelés pour être impurs,
mais pour être saints. (1 Thess., IV, 47.)

D'un autre côté, nous voyons une déprava-
tion de mœurs qui va toujours croissant;
une corruption qui semble menacer de de-
venir générale et d'infecter tous les âges ;

des excès que ne connurent peut-être ja-
mais les nations les plus abandonnées; des
désordres honteux, révoltants, dont plu-
sieurs ne rougissent plus, dont quelques-
uns même se glorifient. Le moyen de nous
taire, quand nous vous aimons, mes très-

chers frères, comme Dieu est témoin que
nous le faisons, et de ne pas employer
tout ce que le zèle nous donne de force,

soit à vous guérir, soit à vous préserver
d'un vice que !e Saint-Esprit compare à

« un feu qui dévore jusqu'à une entière
consomption ? » Mais aussi, mon Dieu 1 le

moyen déparier sur un sujet si délicat, sanst
manquer au respect que je dois à votre pa-
role, à mon ministère, aux âmes vertueuses
et innocentes qui m'écoutent? Afin que je
puisse le faire sans danger pour vous et

pour moi, implorons ensemble l'assistance
de l'Esprit de sainteté par l'entremise de la

plus pure des créatures, de la Reine des
vierges. Ave, Maria.

Je commence par avouer que la continence
est un don de Dieu; que personne ne peut
être véritablement chaste indépendamment
de la grâce, et que tous les hommes éprou-
vent un penchant plus ou moins violent
pour le vice opposé à la plus aimable
comme à la plus dillicile des vertus. .Mais
ce penchant, ce n'est pas Dieu qui l'a mis
en nous; et sa violence même en prouve le

désordre. Dans l'étal d'innocence nous

I, IMPURETE. 35S

n'eussions éprouvé rien de semblable ;

nos premiers parents transgressèrent le

précepte du Seigneur avant de s'apercevoir

qu'ils étaient nus; et dans eux, la chair no

se révolta conlro l'esprit, que quand eux-

mêmes ils se furent révoltés contre le Créa-

teur. Ces mouvements honteux de la con-

cupiscence qui nous rapprochent de la bête,

ne sont donc pas une inclination naturelle

que nous puissions suivre innocemment.

C'est une plaie, une infirmité, la punition

d'une désobéissance héréditaire que Dieu

laisse subsister en nous, môme après la

grâce du saint baptême, pour nous humi-

lier et servir d'exercice à nos vertus. Il

n'est qu'un état où la raison et la religion

autorisent à s'y prêter : celui d'un mariage
légitime; et dans cet état même, pour ces-

ser d'être impurs et criminels, ils doivent

être réglés et avoir pour but, non la satis-

faction d'une passion brutale, mais la lin

même que s'est proposée le Créateur en
établissant l'union de i'homme et de la

femme : celle de donner des citoyens au
ciel, en donnant des habitants à la terre.

Hors de là, tout ce qui est contraire à la

pureté, pensées, désirs, actions, du moment
qu'il est réfléchi, volontaire, consenti, de-
vient dans un homme, quel qu'il soit, un
désordre honteux et avilissant; dans un
chrétien, c'est un crime énorme, un excès
monstrueux, une horrible profanation, une
abomination sacrilège.

Si, comme les impies et les libertins de
nos jours ont allecté de le dire et feignent
de le croire, l'homme ne diffère des ani-
maux que par ses habits ; si sa lui n'est pas
distinguée de la leur; si ce qu'on appelle sa
raison n'est qu'une lueur passagère qui,
comme l'instinct dans les animaux, doit s'é-

teindre à la mort, sans qu'il reste (dus rien
de lui (ju'un peu de cendres, laissons-nous
conduire, à la bonne heure, par l'impres-
sion des sens, et vivons « comme le cheval
et le mulet qui n'ont point d'intelligence. »

Cependant, qu'ils nous disent d'où viennent
en nous ces sentiments de pudeur et de mo-
destie dont nous ne voyons aucune trace
dans les animaux au rang desquels ils nous
ravalent, et qu'ils voudraient que nous pris-
sions pour guides et pour modèles ? Pour-
quoi ce soin de cacher ce que la pudeur ne
permet pas d'exposer aux regards ? pour-
quoi celte horreur naturelle du vice, que
l'habitude môme ne détruit pas toujours
dans les plus vicieux ? pourquoi ces répu-
gnances aux premiers crimes, ce troublo
extraordinaire qui les accompagne, ces re-
mords cuisants qui les suivent 2 pourquoi
l'impudique fuit la lumière, cherche les

lieux écartés, la solitude, l'obscurité do la

nuil pour assouvir sa passion 1 pourquoi la

honte el la confusion couvrent son visage
s'il est surpris dans une action infâme ?

pourquoi le simple regard d'un homme hon-
nête et vertueux le déconcerte el le force à

rougir ? pourquoi il estime les bonnes
mœurs dans les autres, craint de passer

pour en avoir de mauvaises, el méprise
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rem qui lui ressemblent ? pourquoi l'exé-

cration des familles poursuit les lâches su-
borneurs qui les déshonorent ? pourquoi
l'opinion publique flétrit pouf jamais le

nom et attache l'opprobre aux pas d'une
fille qui a pu consentir à devenir mère avant
d'èirc épouse ? Tout cela est-il seulement
uni; suite (h; l'éducation, un préjugé de la

superstition, un fruit du fanatisme ? N'est -

ce pas plutôt que l'impudicité est un vice
naturellement hontOUX, qui nous avilit et

omis dégrade ? que notre âme, créée à l'i-

mage de Dieu, se soulève et s'indigne
quand nous voulons défigurer les traits de
sa céleste origine et lui imprimer le carac-
tère de la bête ? que la raison nous crie tout
aussi fortement que la religion de ne pas
nous laisser conduire par nos injustes con-
voitises : Posl concupisccntias tuas non ens
{Eccli. , XVIII, 38;, et qu'avant d'avoir
gravé sur la pierre ce précepte du Décalo-
gue : Non mœchaberis [Exod. , XX, 14.) : tu
ne commettras aucune sorte d'impuretés,
Dieu l'avait écrit dans le cœur de tous lus
hommes?
Jugeons-en d'après un témoignage qui

ne peut nous être suspect, celui des païens
mêmes. Ils étaient étrangers aux lumières
de la révélation et aux enseignements de
Ja foi ; ils méconnaissaient le vrai Dieu ; ils

adoraient des divinités adultères, incestueu-
ses , abominables; le plus souvent ils

s'abandonnaient i une effroyable dissolu-
tion. Malgré ces épaisses ténèbres et cette
dépravation affreuse, la nature et la raison
réclamaient de temps en temps leurs droits,
et elles étaient écoulées. Ils respectaient
dans les autres une vertu qu'ils n'avaient
pas le courage de pratiquer eux-mêmes. Ils

méprisaient, ils blâmaient, ils condamnaient
les vices auxquels ils se livraient. Je pour-
rais vous les montrer bâtissant des temples
à la Pudeur, accordant les plus grands hon-
neurs, les distinctions les plus flatteuses à
ceux et celles qui faisaient profession de
virginité, comblant d'éloges des jeunes gens
qui, dans des occasions délicates, avaient
su se vaincre ; préférant quelquefois la

mort à l'ignominie du crime, punissant du
dernier supplice les adultères et les corrup-
teurs de la jeunesse, bannissant ceux qui,
par des discours ou des écrits licencieux,
portaient atteinte aux mœurs, livrant, chose
étrange ! livrant aux flammes, par un juge-
ment solennel, des animaux même puur
des actes contre nature, notant d'infamie
le libertinage et la débauche, appelant l'im-
pudicité, non pas une faiblesse excusable,
mais du nom qui lui convient : une turpi-
tude, une bassesse indigne, un désordre
odieux , un vice détestable qui fait de
l'homme une bêle immonde, dont tout le

plaisir est de se vautrer dans la fange et

dans l'ordure.

Se Ironjpaicnt-ils aussi en ce point ? Ju-
geons-en par la conduite de Dieu à l'égard
des impudiques ; de Dieu, dis-je, qui ue
hait rien de ce qu il a fait ; qui connaît sans
doute l'ouvrage de ses mains, et qui, esseO'

tiellement juste, ne saurait punir sévère-

ment dans l'homme que ce qu'il y trouve

de criminel. Lorsque Adam et Bve, poussés
par un esprit d'orgueil, se révoltèrent con-
tre le Seigneur, et entraînèrent toute leur

postérité dans cet abîme de misères que
nous éprouvons encore tous les jours, il

n'est pas dit que Dieu se soit repenti de
les avoir créés

;
je vois, au contraire, qu'a-

près quelques reproches sur leur désobéis-

sance, Dieu leur montre une tendre cora-

passion, leur donne lui-même des habits,

et leur pi omet un Rédempteur. Quand le

perfide Caïn, rongé par l'envie et transporté

par la fureur, assassina avec tant de bar-

barie l'innocent Abel, son frère, il n'est

pas dit non [lus que Dieu se soit repenti

de l'avoir fait naître. A la vérité, Dieu le

maudit; mais celle malédiction, peut-être,

n'eût pas été irrévocable, si, à son premier
crime, Caïn n'eût ajouté le crime encore
plus grand d'un aiïreux désespoir. Mais
lorsque les hommes se furent abandonnés
à l'impureté et plongés dans les péchés de
la chair, l'Ecriture remarque que Dieu, ne
reconnaissant plus en eux des créalun i

mées à sa ressemblance, « se repentit d'avoir

fait l'homme, et que, touché de douleur
jusqu'au fond du cœur, il jura qu'il l'exter-

minerait, et que son Esprit ne demeurerait
plus en lui, parce qu'il n'était plus que
chair. » Quoique lenl à punir, Dieu ne tarda
pas à exécuter lui-même l'arrêt qu'il avait

prononcé ; un déluge universel fut jugé
nécessaire pour purifier la terre des abomi-
nations qui l'avaient souillée. Hommes, ani-
maux, tout fut englouti, tout périt, à l'ex-

ception de huit personnes seulement qui
trouvèrent grâce devant Je Seigneur, et que
leur innocence sauva de ce désastre géné-
ral. On sait assez comme la vengeance de
ce Dieu qui eut toujours l'iniquité en hor-
reur, fit descendre, quelques siècles aj>rès,

le feu du ciel, et tomber une pluie de soh-
Irepourahimeret réduire en cendres les villes

et les infâmes habitants de Sodome, de Go-
morrhe et de toute la Pentajiole. Vous rap-
pelerai-je la mort funeste de Her et d'Onau
que Dieu frappa j>our avoir profané la sain-

teté du mariage? les anciens habitants de
la terre promise, vomis, selon l'exjircssiou

de l'Ecriture, pour de pareils désordres, par
le pays qui les avait vus naître, et extermi-
nés sans pitié ? ces vingt-quatre mille Israé-

lites passés au lit de I é| ée par l'ordre du
Seigneur, jiour avoir péché avec les tilles

de Moab et de Ma'dian ? la tribu de benja-

min presque entièrement détruite,pouravoir
refuse de venger l'outiage fait par quelques-
uns des siens à la femme d'un lévite ? les

malheurs de David ? la lin tragique d'Am-
non, d'Absalon, de Jézabel, du mille et

mille autres ? Les livres de l'Ancien Testa-
ment présentent a chaque page des traits

mémorables de celle haine, de cette hor-

reur de Dieu pour l'impureté, et de la sévé-

rité inflexible avec laquelle il l'a toujours

punie. Osons encore, nous chrétiens, nous
que la grâco a rendus participante de la
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nature divine, osons traiter de bagatelle ce
vice abominable 1 Osons l'excuser, le justi-

fier par l'attrait du plaisir, la violence du
penchant, l'importunité des tentations, l'au-

torité des exemples î Non, jamais, quoi que
nous suggère la passion, nous ne réussi-
rons a innocenter un désordre contre le-

quel ont réclamé partout et dans tous les

temps, la raison de tous les peuples, la

conscience de tous les hommes. Si le ciel

ne le poursuit pas toujours par des puni-
lions sensibles et éclatantes, celles qu'il

exerce n'en sont que plus terribles et plus
redoutables, pour être plus secrèles et plus
cachées à nos yeux. Nous pouvons dire de
toutes ces vengeances dont je vous ai rap-
pelé le souvenir, qu'elles n'étaient qu'une.
image et qu'une figure de celles que Dieu
exercera sur les chrétiens impudiques. Car
il n'est pas douteux que sa sainteté est
bien plus blessée par les'impuretés auxquel-
les ils se livrent, que par celles qui se com-
mettaient avant l'incarnation de son Fils.

Depuis l'accomplissement de ce mystère
;

depuis que le Verbe, par un prodige incom-
préhensible d'amour, s'est uni à notre na-
ture, la chair de l'homme est devenue in-
comparablement plus noble et plus pré-
cieuse. Ce n'e?t plus seulement la chair
d'une créature raisonnable, c'est une chair
divinisée; c'est la chair d'un Dieu : Deifi-
cata caro. fccoutez comment l'Apôtre éta-
blit celte vérité si honorable pour nous:
«Qu'on n'entende pas seulement parler
parmi vous de fornication, ni de quelque
impureté que ce soit, comme on n'en doit
point ouïr parler parmi des saints. Qu'on
n'y entende point de paroles déshonnêtes,
folles et bouffonnes, ce qui ne convient pas
à votre vocation ; mais glorifiez et portez
Dieu dans votre corps. Tout autre péché
que commet l'homme est hors du corps;
mais celui qui commet l'impureté pèche
contre son propre corps. Hé 1 ne savez-vous
pas que vos corps sont les membres de Jé-
sus-Christ? que vous êtes les os de ses os,
la chair de sa chair? Ne savez-vous pas que
votre corps est le temple du Saint-Esprit
qui réside en vous et qui vous a été donné
de Dieu? Or, si quelqu'un profane le tem-
ple de Dieu, Dieu le perdra ; car le temple
de Dieu est saint, et c'est vous qui êtes ce
temple : » Templum enim Dei snnelum est
quod eslisvos. (I Cor., III, 17.) Combien est
donc à plaindre, mes frères, le chrétien
qui méconnaît sa dignité! Combien il est
criminel, quand, pour un plaisir honteux,
il peut se résoudre à faire du temple de l'Es-
prit-Saint le repaire de tous les démons im-
purs;» à l'aire des membres de Jésus-Christ
les membres d'une infâme prostituée! »

Celte expression vous étonne peut-être?
elle a étonné tous les saints. Je n'en use
pourtant qu'après saint Paul qui n'a pas
i rai ni de l'employer pour caractériser l'é-

iinimiié du péché désaoonête. Y a l-il bien
pensé le chrétien impudique ? Quoi ! nos
corps el nos membres sont à Jésus-Christ;
uos corps et nos membres sont les mem-

bres et le corps de Jésus-Christ, elles souil-

ler par l'impureté, c'est faire des membres
de Jésus-Christ les membres d'une prosti-

tuée! Ah! s'il y pensait, comment! com-
ment!....

Mais au tant l'impureté est un vice énorme,
aillant les suites en sont funestes. En elfet,

à nous en tenir seulement h ce qui frappe

nos yeux, à ce que nous apprend l'expé-

rience de tous les jours, pourrions-nous
ne pas frémir des maux sans nombre qu'en-
traîne ce vice détestable? Qui déprave l'heu-

reux naturel, qui rend inutiles et quelque-
fois pernicieuses les qualités et les dispo-

sitions de tant déjeunes gens qui d'abord
semblaient nés pour la consolation de leur

famille? Qui en fait des esprits orgueilleux,

indocile*, ennemis de tout joug, téméraires,

insolents, effrénés, ingrats, sans alfection,

le scandale de leur âge, la croix de leurs

parents? Qui arrache à tant de jeunes per-

sonnes ce voile de pudeur et de modestie
que la nature îeuravait donné comme leur

plus bel ornement? Qui les change en de
méprisables créatures, en de viles prosti-

tuées, l'opprobre de leur sexe, la honte de
leur famille ? Qui les forme à braver l'in-

famie, à se faire gloire d'une impudence,
d'une effronterie dégoûtante pour les liber-

tins même? A qui doit-on les liens aussi

honteux que fragiles de tant d'unions mal
assorties dont la religion ne peut se pro-

mettre que des scandales, et la société que
des citoyens aussi vicieux que leurs pères ?

Qui porte le refroidissement, le dégoût, le

soupçon, la jalousie, la haine et la guerre
au sein de tant de ménages auxquels il ne
manque que des mœurs pour être heureux ?

Qui apprend à tromperie vœu de la nature
et l'intention du Créateur, à rendre les ma-
riages stériles, a détruiredes hommes, non
pas en les tuant mais en les empêchant de
naître? Qui amène le plus souvent le dé-
rangement dans les affaires, la pauvreté
après l'aisance, les infirmités el les lan-

gueurs de la vieillesse avant même que le

corps ait pris son accroissement et ses for-

ces? Qui multiplie certaines maladies aussi
redoutées que redoutables ? Qui les rend
toutes périlleuses et avance plusqueaucuno
autre cause l'heure de la mort? Qui a intro-

duit et qui propage parmi nous ce mal hon-
teux, affreux, cruel, digne d'être le fruit

de la débauche, si la débauche trop souvent
ne le transmettait à de malheureux enfants
qui, naissant empoisonnés, périssent bien-
tôt ou ne vivent que pour souffrir et mau-
dire l'incontinence de ceux qui leur donnè-
rent le jour ? La cause de tous ces maux
n'est pas plus douteuse (pie ces maux eux-
mêmes. Est-on homme quand, pour des
plaisirs passagers, impurs et dont la raison

a honte, on peut s'y exposer soi-même?
Aime-t-on ses semblables quand on no les

craint pour eux ?

Mais allons [dus loin. Osons pénétrer
dans le cœur d'un impudique; et, quelque
hideux que soit le spectacle qu'il présente,

ayons pour nous instruire le courage de te
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fixer un insUuit. Point de passion (jui, plus

que celle des plaisirs déshonnètes, maîtrise
I homme qui s'y livre ; point qui exei B€ 101

lui une plus cruelle tyrannie. Que l'impru-
dent qui lui ouvre son cœur renonce y goù-
ter aucun repos, à se conduire par la raison,
à faire usage de sa liberté. C'esl un esclave
à la chaîne, qui ne sait penser, parler, vou-
loir, agir qu'au gré de son maître. L'homme
impudique ne semble vivre que pour as-
souvir sa passion. Il ne voit que par ses
yeux, n'aime à parler que son langage, ne
se montre sensible eldocile qu'à ses impres-
sions. Toutes les pensées qu'elle fait naître,

même les plus folles et les [tins criminelles,
il les accueille, il s'y arrête, il s'en occupe
continuellement. Tous les sentiments qu'elle
produit, môme les plus odieux et les plus
détestables, il s'y abandonne sans réserve.
Tous les moyens qu'elle suggère, même les

plus honteux, les plus téméraires, les plus
infâmes, il les lente avec ardeur. Tous les

sacrifices qu'elle commande, même les plus
pénibles et les plus coûteux, ceux de la

fortune, de la réputation, de la santé, il les

l'ail. Malgré tout, il ne saurait être content.
Le chagrin lui ronge l'âme, lors même que

j

la joie se peint sur son visage : toujours il

souffre et jamais il ne jouit. La crainte et

l'espérance, le désir et le remords, l'em-
pressement et le regret, l'envie de se satis-

faire et l'impossibilité de se contenter ja-

mais, le dépit, la fureur, le désespoir se
disputent successivement son cœur. Il sent
l'horreur de cet état, et quelquefois 'il pense
à s'en tirer; mais l'habitude forme en lui

comme une seconde nature, et cette nature
une sorte de nécessité qu'il n'a pas la force
de vaincre. 11 se plaint de sou mal, et son
mal lui plaît. Il déplore sa faiblesse et il

J'augmente en multipliant ses blessures. 1

déleste ses désordres, et chaque jour il s'y

plonge plus avant ; et lors même qu'il de-
mande à Dieu la continence, ii tremble que
Dieu ne l'exauce. À ce témoignage que, d'a-

près sa propre expérience, rendait un illus-

tre et saint pénitent, se joindrait celui de
tous les pécheurs qui le suivent dans ses
égarements, s'ils avaient le courage de l'i-

miter dans sa conversion.
Mais ce retour des pécheurs impudiques

à la vertu est rare, et il doit l'être, parce
qu'il n'y a point de passion qui plus que
celle des plaisirs déshonnètes déprave
l'homme tout entier. Elle aveugle l'esprit,

égare la raison, éteint la voix de la uons-

caloranier l'innocence ; capable de sooiller,

comme Ruben, la couche de son père ; de
déshonorer i comme Amnon. sa propre
sœur; de commettre, comme les frères de
Joseph, ces abominations monstrue I* -

| 16

l'Ecriture l semblé craindre de nous faire

connaître en les nommant. Je ne dis pas
qu'on en vienne toujours là ; mais la passion
peut y mener. Elle mène bien plus loin :

elle mène jusqu'à détester la religion qui
condamne ces désordres; jusqu'à haïr

Dieu qui les punit; jusqu'à envier les té-

nèbres et l'aveuglement des idolâtres que
les lumières de la foi n'importunent pas, la

condition des animaux qui suivent leur

penchant sans remords comme sans con-
trainte. El le téméraire qui hasarde les

premiers pas ne peut se répondre, pour fort

qu'il se croie, qu'il ne se laissera pas en-
traîner aux derniers excès et qu'il ne tom-
bera pas au fond do l'abîme.

Par suite, point de passion qui ,
[dus que

celles des péchés déshonnètes , expose
l'homme au danger d'un': damnation iné-
vitable. Pourquoi, d'abord? Parce que, en-
tre toutes les passions, il n'en est point qui
)Orte à pécher plus fréquemment. Les au-
tres vices sont comme ces maladies qui n'at-

taquent l'homme que par accès, ils laissent

du moins au cœur la liberté de respirer par
intervalles. Tous les lieux et tous les temps
no leur sont pas également propres ; et

d'ordinaire ou n'a qu'un petit nombre d'oc-

casions et de moyens de s'y livrer. Mais
celui qui domine l'esprit impur, en est sans

lui cesse agité, il pèchelejour.il pèche la nuit,

en public et en secret, dans le travail com-
me dans le repos; il pèche seul, s'il ne peut
trouver de complice ; et lors même qu'il no
peut pas pécher, il se dédommage par l'es-

I pérance qu'il péchera- Presque toutes ses

pensées sont criminelles, presque tous ses

désirs sont infâmes, presque toujours ses yeux
sont pleins d'adultères, presque loule sa

vie est un enchaînement de désordres :

Oculos habentes, dit saint Pierre plenos
adulterii et incessabilis delicli. (11 Pelr., II,

n.)
Pourquoi encore ? Parce que tous les pé-

chés auxquels engage celte passion, sont

mortels et damnables de leur nature, par

l'étrange opposition qu'ils ont avec la di-

de l'homme et la sainteté du chré-

cience, corrompt et pervertit le cœur. Elle
détruit tout sentiment de vertu, et ne laisse

voir de bonheur que dans l'infamie. Elle

l'ait négliger, mépriser, fouler aux pieds
les devoirs les plus sacrés, ceux de la reli-

gion, ceux de la société, ceux de son état.

Elle étoulfe les plus douces affections, celle

de père, de tils, d'époux. Elle dispose à

tous les vices, à tous les crimes : à la bas-
sesse, à la flalterie, à la fausseté, au par-

jure, à la perfidie, à la trahison, à la cruauté.
Elle rend capable des plus noirs forfaits;

capable, comme la femme de Putiphar, de

gmté
lien.

Pourquoi enfin? C'est que de toutes les pas-

sions, elle est la plus difficile à guérir. L'Es-

prit-Sainl nous l'atteste et l'expérience nous
en convainc. Elle ne souille pas seulement
l'âme, elle la dévore et l'ensevelit dans une
ruine totale. Aussi parmi ceux qui s'y li-

vrent, combien en voit-on se convertir sincè-

rement et taire pénitence? Quand le démon
gagne l'âme par queiqu'aulre péché, il est

toujours dans la défiance; il craint de per-

dre sa proie; mais dans ce péché, c'esl « le

fort armé qui s'empare de la place et la

possède en paix. » Il est comme assuré

de sa conquête.
Tels soûl, mes frères, d'après les lumiè-
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res de la droite raison et les principes de

notre foi, le désordre, l'énormité et les

suites funestes de ce malheureux vice, au-

jourd'hui si commun , traité aujourd'hui

dans le monde avec tant d'indulgence et au-
quel la dépravation de nos temps pouvait

seul donner dos apologistes et des apôtres.

Vous jugerez qui vous aime plus sincère-

ment, de nous qui nous efforçons de réta-

blir parmi vous la pureté des mœurs ou de

ceux qui ont travaillé et travaillent encore

à les corrompre. Puisse la divine bonté

entretenir, augmenter en vous l'horreur

que j'ai cherché à vous inspirer d'un mal

que vous ne détesterez jamais assez! Puis-

siez-vous vivre de manière à mériter de
voir et de posséder ce Dieu de sainteté qui

ne sera vu et possédé dans sa gloire que par

ceux qui ont le cœur purl

DISCOURS XLVII.

Scandale.

Quos cducavi cl cnulrivi, inimicus meus consumpsit

eos. (Thren., II, 22.)

Ceux que j'ai nourris et élevés , ont été consumés par

mon ennemi.

Avec la religion que Dieu a donnée au
monde, la lerre devrait être peuplée de
saints. A peine les hommes naissent, que la

religion les adopte. Eile se charge d'éclai-

rer leur esprit, de former leur cœur, de ré-

gler leur désir, de diriger leurs penchants,

de conduire tous leurs pas. Elle ne leur

prêche que l'amour et la pratique de la

vertu, que l'horreur et la fuite du vice. Hé!
quelles idées ell(' leur donne l'une de l'au-

tre ! Quels grands motifs elle leur propose!
Quels beaux modèles elle leur présente!

Quelle récompense elle leur promet I De
quels châtiments elle les menace! Quels
puissants secours elle leur fournit 1 Avec
quelle tendre sollicitude, avec quels soins

assidus elle s'emploie tout entière à les

sanctifier! Instructions, remontrances, au-
torité, prières, sacrements, elle épuise tous

les trésors dont l'a enrichie son divin au-
teur. Elle les suit dans tous le cours de la

vie, sans leur manquer jamais. Sont-ils

faibles? elle les nourrit du pain des forts.

Ont-ils perdu la grâce? Elle otfre de les ré-

concilier, elle les console dans l'aflliclion,

les fortifie dans les soulfrances, les visite

dans la maladie, les assiste aux portes de
la mort, les suit môme au delà du tom-
beau. Ils ne périssent jamais pour elle. Ja-

mais elle ne cesse de s'intéresser pour eux :

dans tous les temps, dans tous les états, ils

sont l'objet do son inépuisable charité.

Pourquoi la religion ne compte-l-elle donc
pas autant de saints que de disciples? Qui
pervertit ses enfants? Qui porte la désola-
lion, le ravage et la mort dans sa famille ? Qui
lui arrache, chaque jour, pour les immoler
au démon et grossir la troupe des réprouvés
ceux qu'elle élevait et qu'elle nourrissait
pour être les citoyens du ciel? Un ennemi
domestique a pu contre elle ce que ne pu-
rent jamais les plus furieuses persécutions.

Elle sortait glorieuse des guerres que lui

faisaient les tyrans; elle triomphait dans
l'obscurité des prisons, sur le bûcher, sous
le glaive des bourreaux. Le sang des mar-
tyrs était une semence de 'nouveaux chré-
tiens. Mais le scandale l'afflige, la désho-
nore, l'appauvrit, la tourmente, lui enlève,

chaque jour, nombre de ses enfants, et la fe-

rait périr elle-même, si elle n'était impéris-
sable. C'est donc le scandale que je vous
dénonce comme l'ennemi le plus redouta-
ble de la religion. J'aime à croire qu'elle

vous est chère cette religion sainte dont
vous sentez toujours mieux les précieux a-

vantages. Unissez donc, mes très-chers frè-

res, vos elforts aux miens; et s'il ne nous
est pas donné d'arracher du milieu de nous
tous les scandales, cherchons du moins à les

diminuer.
Scandaliser le prochain, c'est le porter au

mal et lui être une occasion de chute et de
ruine spirituelle. Par ces deux mots, pour
peu que vous connaissiez les principes de
votre religion, vous devez déjà voir, mes
frères, de quel crime se charge celui qui
scandalise.

Il pèche directement contre Dieu, dont il

se déclare l'ennemi. C'est peu qu'il l'offense ;

il le fait offenser: il apprend et enhardit les

autres à méconnaî(re son autorité, à braver
ses menaces, à mépriser sa loi, à violer ses

commandements. Il tente la fidélité de ses ser-

viteurs, les ébranle, les séduit, les corrompt,
les détache du respect, de l'obéissance

qu'ils lui doivent, et les retire de son ser-
vice; ce que l'Ecriture appelle; Pcccatum
grande nimis (I Reg., II, 17) : un péché ex-
cessivement grand, un péché monstrueux,
un péché que Dieu même disait au prophète
Samuel, ne pouvoir être expié par aucune
olfrande, par aucun sacrifice.

il pèche particulièrement contre Jésus-
Christ, en infectant les membres de ce corps
dont Jésus-Christ est le chef. Après avoir

renoncé pour lui-même au bienfait de la

rédemption, il fait que les autres n'ont plus

de rédempteur, ou qu'il leur devient inu-
tile. Il égare ceux que la doctrine de Jé-

sus-Christ avait éclairés, il perverlit ceux
que la grâce de Jésus-Christ avait sancti-

fiés, il perd misérablement ceux pour qui le

sang de Jésus-Christ avait coulé, détruisant

ainsi l'œuvre de sa miséricorde, anéantis-

sant, autant qu'il est en lui, la vertu de sa

croix, enlevant à Jésus-Christ sa conquête,

le fruit de sa mort, les enfants de sa dou-
leur. Péché dont la seule idée faisait frémir

le grand Apôtre. Quoi donc\ s'écriait-il, il

périra, et il périra par ta faute, ce frère pour
qui Jésus-Christ eut mort! « Peribit ergo in

tua scienliafralcr,pr opter quemChristus mor-
tuusest! » (1 Cor., VIII, 11.) Péchéquisur-
\>asse en noirceur l'action d'un barbare qui

arracherait à une tendre mère ses enfants

pour les briser contre la pierre. Péché qui

ne peut être comparé qu'è l'attentat do ceux

qui crucifièrent Jésus-Christ. Car, n'est-ce

pascrucifier Jésus-Christ «pie de damner des

àtnes pour le sulul desquelles il a volonlai-



r,i7 ORATEI RS SACHES. KOIHNOT. :,is

rement souffert l'opprobre ci Les lourmeoti
de la croix?

li pèche contre ses frères dont il devient
le meurtrier. De tous les devoirsque le cha-
rité prescrit à l'égard du prochain, le pre-
mier, le plus pressant, le plus indispen-
sable est de nous édifier mutuellement, de
nous intéresser au salut les uns des autres,

de nous entre-secourir dans celte importante
affaire. Il faut avoir le cœur d'un Caïn, nu
peut-ùlre avoir déjà versé, comme lui, le

sang de son frère, pour demander si on en
est le gardien. Oir, et LAcbez, mes frères, do
bien entendre celle doctrine trop peu con-
nue: nous sommes tous, à l'égard du salut;
les gardiens les uns des autres. Nousdevons
élu partout et pour tous la bonne odeur
de Jésus-Christ. Nous devons faire le bien,

non-seulement devant Dieu, mais aussi de-
vant les bommes, non pas dans l'intention

qu'ils nous louent et qu'ils nous estiment ;

car nous perdrions notre récompense ;

mais qu'ils nous imitent, et glorifient avec
nous le Père céleste. Que votre lumière , di-

sait Jésus-Christ, luise devant les hommes,
afin que, voyant vos bonnes œuvres, ils en ren-
dent gloire à votre Père qui est dans le ciel.

(Matih.,\, 16.) Son A pôtro ajoute: «Qu'au-
cune mauvaise parole ne sorte de votre
bouche; mais que toutes celles que vous
pioférez soient saintes et propres à nourrir
la foi, afin qu'elles inspirent la piété à ceux
qui les écoulent. » Il dit encore : « Considé-
rons-nous les uns les autres, afin de nous
animer à la charité et aux bonnes œuvres. »

Il nous fait même une obligation de repren-
dre et de corriger ceux qui tombent. « Si

quelqu'un, » dil-il, i est tombé, par surprise,

eu quelque péché, vous autres qui êtes

spirituels, ayez soin de le relever dans un
esprit de charité. » En un mot, comme tous
les chrétiens sont des voyageurs qui mar-
chent ensemble, des soldais qui combattent
pour la même cause, il doit y avoir entre
eux une sainte émulation, chacun s'ani-

mant par l'exemple des autres, et animant
Jes autres par son exemple à marcher dans
la voie de Dieu et à combattre les ennemis
du salut. Mais que fait celui qui scandalise?
Figurez-vous un voyageur qui écarte mali-
cieusement de la route son compagnon,
pour l'engager dans un chemin enirecoupé
de précipices ; un soldat qui frappe, blesse,
assassine le camarade qu'il devrait défendre;
un perlidecjui montre une épée à un esprit
faible, et l'invite à s'en couper la gorge

;

un méchant qui, après avoir creusé une
fosse profonde, saisit des enfants ou des
aveugles, et les y pousse. Celui qui scanda-
lise fait tout cela, avec cette différence qu'il

est le meurtrier de l'âme de ses frères,

dont les autres ne tuent q.ue le corps. Car
vous devez le savoir, mes frères, ce que
l'unie est au corps, l'innocence l'est à l'Ame.

Je veux dire que comme l'union de l'Ame
avec le corps est le principe de celle vie na-
turelle que la mort détruit, l'union de l';Uue>

avec Dieu par la justice et la grAce, est le

principe de celle vie spirituelle que le po-

ché fait ci sm r. N'es(-il donc pas le plus

cruel des liomic ides, celui qui, par des solli-

citations, des conseils, de mauvais exem-
ples, des discours pernicieux, nous détourne

du bien, nous encourage au mal, nous dé-

pouille, en un mol, de celle grAce par la-

quelle seule nous vivons devant Dieu et

pour Dieu? Meurtre exécrable dont les jreo*

ne sont pas frappés, mais qui n'en est pas

moins réel, pas moins criminel aux yeJX de

la foi] Péché que les saints Pères, ces hom-
mes vénérables que Dieu avait remplis de
son Esprit pour nous expliquer sa loi, ont

jugé incomparablement plus énorme que
celui des voleurs et des assassins. Les vo-

leurs n'en veulent qu'a nos biens; c'est .,

nous, c'est a nos vertus, c'est à notre Ame
qu'en veulent les scandaleux. Autant donc
notre Ame l'emporte sur notre corps, les

bonnes œuvres sur des richesses périssa-

bles, la gr;ke, l'amitié de Dieu, la possession
du Saint-Esprit, sur l'or, l'argent, la liberté,

la vie; aulant la cruauté d'un scandaleux,

qui par ses mauvais exemples nous ravit

ces précieux trésors, l'emporte sur celle

d'un voleur qui par ses violences nous di-

pouille et et nous assassine.

Qui donnera donc a mes yeux assez de
larmes pour pleurer dignement cette mul-
titude infinie de meurtres spirituels qui se

commettent dans le monde par les scan-

dales 1 Car, hélas 1 le scandale est un péché
aussi commun qu'il est énorme. Ne croyez

pas, en effet, que par scandaleux, j'entende

seulement ces impies déclarés qui ont fait

ligue contre le Seigneur et contre son Christ;

ces blasphémateurs audacieux qui , sur la

terre, attaquent le Hoi du ciel avec l'inso-

lence, la haine et la fureur des démons dans
l'enfer; ces bommes gangrenés de vices,

dont le gosier, selon I expression du Pro-

phète, comme un sépulcre ouvert, n'exhale

qu'une odeur de mort ; ces libertins de pro-

fession, dont la vie tout entière est un ou-
trage continuel à la religion et aux mœurs;
dont la seule présence alarme la piété, fait

pâlir la pudeur, met la vertu en fuite. Ils

sont rares ces fléaux plus redoutables que
la peste la plus meurtrière. Dieu ne les

soutire et ne leur laisse le pouvoir de faire

tout le mal dont ils sont capables, que quand
il veut punir, par l'extinction de la foi et la

ruine des mœurs, un pays qui a mérité sa

colère, sa grande colère. Mais le scandale,

comme plusieurs autres péchés, a différents

degrés, et l'on est loin d'être innocent parce

qu on n'a pas donné dans les derniers excès.

Vous scandalisez, non-seulement si vous

sollicitez quelqu'un au crime, à l'impureté,

à l'intempérance, à l'injustice; non-seule-

menl si vous conseillez, si vous autorisez,

si vous approuvez, si vous louez quel pie

chose que la loi do Dieu défend-, le larcin,

la fraude, le mensonge, l'usure, les ven-

geances: non-seulement si vous fournisse/,

l'occasion et les moyens de commettre le

mal ; mais encore si, môme sans avoir L'in-

tention de taire pécher les autres, vous par-

leï| vous agissez devant uux, d'une manière
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<]ui puisse les porter à pécher. Et prenons-y

garde, mes frères : la transgression d'un
précepte, l'omission d'un devoir, une rail-

lerie contre la religion, un propos indécent,

un regard, un geste, un mot, a été, et plus

souvent que nous ne saurions le croire, une
jtierre d'achoppement , une cause de ruine,

un principe de mort spirituelle pour nos
frères.

Combien de personnes donc, sans le soup-
çonner peut-être, se trouvent coupables de
scandale 1 C'est le péché d'un mari qui, se

faisant une occasion de débauche, d'un état

que Jésus-Christ a élevé à la dignilé de sa-

crement, entraîne à de honteux désordres
et rend complice de mille abominations se-
crètes une compagne qu'il devrait traiter

avec honneur et avec discrétion, comme
étant héritière avec lui de la grâce qui donne
la vie. C'est le péché d'une épouse qui, ne
connaissant d'autre règle de ses devoirs
que l'humeur et le caprice, conslriste, dé-
goûte, aliène, irrite par son peu de dou-
ceur et de complaisance, par son entête-
ment, ses criailler/es, ses reproches conti-

nuels, ses propos injurieux, un mari qu'elle

devrait aimer et respecter comme son chef.

C'est le péché d'un père qui, par les

maximes antichrétiennes qu'il débite au
sein d'e sa famille quand il est calme, par
les jurements, les imprécations, les blas-

phèmes qu'il profère quand la fureur le

transporte; par les intempérances aux-
quelles il se livre, les discours inconsidé-
rés qu'il se permet, les ressentiments qu'il

manifeste, les injustices dont il s'applaudit,

l'indifférence qu'il montre pour la religion

et ses pratiques, devient le suppôt, le mi-
nistre du démon auprès de ses enfants et

leur premier maître dans l'art de malfaire.
C'est le péché d'une mère emportée, colère,

envieuse, vindicative, médisante, indis-
crète, mondaine, immodeste, sans relenue,
dont les exemples journaliers forment à

tous les vices de malheureux enfants qu'elle
est tenue sur son âme d'élever pour Dieu
et selon Dieu. C'est le péché d'un maître
abominable qui ne craint pas, qui ne rou-
git pas do tenter la vertu d'une domestique
dont il devrait être le protecteur et ie gar-

dien. C'est le péché d'un jeune homme qui,
sous les apparences d'une amitié feinte, ou,
si l'on veui, d'une amitié sincère, mais plus
funeste qu'une haine déclarée, lento tout

ce qu'il sait, fait tout ce qu'il peut pour
gagner, c'est-à-dire, pour rendre criminelle,

impudique et infâme celle que sou caprice
a choisie pour l'objet d'une passion hon-
teuse et brutal..'. C'est le péché d'une jeune
personne dont l'élourderie, l'air évaporé,
les manières libres, les propos équivoques,
semblent provoquer les attaques du liber-
tinage et autoriser les plus indécentes li-

bertés. C'est le péché de ceux qui ouvrent
leurs maisons à ces rassemblements confus
de personnes de différent sexe, à ces
danses, dont la fréquence inouïe alarme
d'aulanl plus justement les amis des mœurs,
qu'elles sont devenues des écoles de.vices

pour une jeunesse imprudente, sans prin-

cipes, ennemie de tout frein, licencieuse.

C'est le péché que vous commettez vous-

mêmes, mes frères, quand, réunis dans vos

délassements ou dans vos travaux, vous
vous amusez aux dépens de la charité et de
la décence, égayant vos conversations par

des médisances cruelles, des railleries ma-
lignes, des propos orduriers, des chansons
obscènes. C'est le péché que vous com-
mettez quand vous autorisez, en la parta-

geant, la prévarication de ceux qui n'écou-

tant plus l'Eglise, se font un jeu, une es-
pèce de gloire de violer ses préceptes sur
la sanctification des fêtes, l'assistance à la

messe, la confession et la communion pas-

cale, l'abstinence des viandes aux jours

qu'elle a consacrés à la pénitence. C'est le

péché Mais de qui le scandale n'est-ii

pas le péché ! Qui peut se répondre de n'a-

voir jamais scandalisé personne? Dieu
dont les jugements sur les enfants des
hommes sont terribles, vous permettez
quelquefois que le sel de la terre s'alfadisse,

et que les ténèbres de l'erreur et de l'ini-

quité se répandent dans le monde par ceux,

même que vous aviez établis pour en être

la lumière 1 Combien de temps encore con-
serverons-nous le peu de foi et le peu de
vertu qui nous reste, si vous ne nous pro-
tégez? Où se réfugiera la faible et timide
innocence, puisque le monde est plein de
scandales? Qui la garantira de la contagion
du mauvais exemple, si elle n'est préser-
vée et garantie par votre grûce?
Le scandale, en effet, n'est pas seulement

un péché commun, c'est encore un péché
qui gagne comme le chancre; un péché
contagieux et dont la contagion est telle,

qu'il ne faut pas moins qu'une protection
spéciale de la Providence pour en défendre
ceux qui y sont exposés. Nous sommes, en
effet, naturellement portés à penser, à par-

ier, à agir comme nous voyons penser, par-

ler, agir comme les personnes que nous
fréquentons, que nous aimons, avec les-

quelles nous vivons, surtout quand elles

pensent, qu'elles parlent, qu'elles agissent

d'une manière conforme à nos goûts, à nos
inclinations. Et comme par suite de notre
malheureuse origine, tous nos penchants-
sont déréglés, nos goûts dépravés, nos in-
clinations vicieuses; que le mal nous plaît,

que la pratique du bien nous est pénible,

que doit-il arriver à ceux qui entendent ré-

peter continuellement à leurs oreilles les

leçons du vice? à ceux qui ont continuel-
lement sous les yeux des exemples qui leur

ôtent la honte et la crainte de malfaire? Je

me les représente comme ces trois jeunes
Hébreux dans la fournaise do Babylone :

si un ange ne vient en éteindre les llammes,
peuvent-ils manquer d'en être dévorés?
On n'est pas toujours saint avec les saints;

mais qu'il est dillicile de ne pas se perver-

tir en vivant avec des pervers I Mêlez quel-

ques fruits gAtés avec de bons fruits, vous
n'aurez bientôt qu'un amas de pourriture.

Laisser quelques brebis malades au milieu



ORATEURS SACRES. RORLNOISU

d'un troupeau, 1rs broies saines ne tarde-
ront pis d'être infectées, et le troupeau pé-
nr.'i. Il e^t tout aussi naturel que <1 1; s en-
fanls répètent sans scrupule eu qu'ils en-
tendent dire à leurs parents; qu'ils com-
mettent sans rougir les actions qu'ils leur
ont vu faire; que la vertu déplaise a une
femme, quand le vice plaît à son mari;
qu'un domestique soit irréligieux, quand
ses maîtres sont indévots; qu'un jeune
homme devienne jureur, querelleur, débau-
ché, libertin, quand on l'associe à des com-
pagnons qui se glorifient de ces excès;
qu'une fille rougisse de n'èlre pas impu-
dente, quand elle vit avec des personnes
qui lui font une honte et presque un crime
de la pudeur et de la modestie. Le scandale
est une peste qui gagne et corrompt insen-
siblement toute chose. On trouve des chré-
tiens qui. combattent courageusement contre
les tetitations de la cupidité, qui résistent

fortement aux suggestions du démon; j'en

ni peu vu que les scandales n'eussent quel-
quefois ébranlés ; et elle est innombrable
la multitude de ceux qui en deviennent les

instruments après en avoir été les victimes.

On pèche d'abord comme les autres, et Ton
engage ensuite les autres à pécher. On
tombe d'abord comme les autres, et l'on en-
traine les autres dans sa chute. Voilà, je le

répèle, le grand ennemi de la religion, ce-
lui qui tente les saints, fait chanceler les

forts, renverse les faibles, trompe les sim-
ples, trouble tout, confond tout, infecte

tout, porte le ravage dans le champ du Sei-

gneur, et la désolation dans son Eglise. Si

les saints jours sont profanés, si la parole
de Dieu n'est plus écoutée, si la sévérité de
la morale évangélique est tournée en ridi-

cule, si l'on raille des choses les plus saintes,

si l'immodestie, le libertinage, l'irréligion,

l'impénitence, tous les vices, tous les crimes
abondent aujourd'hui dans ie monde, scan-

daleux, c'est votre ouvrage I N'eu triom-

phez pas, cependant ; car il est écrit:

Malheur au monde à cause Je ses scan-
dales! Malheur à celui par qui le scandale

arrive t (Matlh , XVIII, 7.) C'est vous qui
semez celte ivraie funeste ; c'est pour vous
aussi qu'elle germe, pour vous qu'elle lève,

pour vous qu'elle croît jusqu'au temps de
la moisson. C'est vous qui avez planté cet

arbre maudit ; c'est vous aussi qui en re-

cueillerez les fruits détestables. La mau-
vaise vie de ces enfants que vous élevez si

mal ; les jurements; les profanations, les

ivrogneries, les impuretés de ces amis que
vos discours ont pervertis, que vos exem-
ples ont entraines, tomberont à votre

charge. Jéroboam était mort depuis doux
cents ans, et l'Ecriture lui imputait encore
les crimes des enfants d'Israël, parce que
le premier il les avait engagés dans l'idolâ-

trie. Hélas! si chacun de nous a de justes

motifs de trembler (tour les péchés qui lui

sonl personnels, que sera-ce si nous por-

tons au tribunal de Dieu, avec nos propres

péchés, les péchés des autres ! Dans la loi

que- ie Seigneur douna aux Hébreux par le

ministère de Moïse, il était prescrit que ce-

lui qui aurait fait à son prochain un tort

quelconque, en supporterai! un t«»ul sem-
blable •. « mil pour œil, dent pour dent, sang
pour sang, Ame pour âme. » (Quels sont

dune les supplices dont la divioe justice

punira ceux qui, perdes railleries sacrili

des discours impies, des suggestions diabo-

liques, des exemples pervers, leurs scan-

dales, en un mot, précipitent leurs frères

dans des crimes horribles, innombrables et

par là deviennent la cause prochaine, im-
médiate de leur mort spirituelle, de leur

éiernelle damnation ! Combien donc il au-
rait mieux valu, et pour vous et pour moi,

si nous avons eu le malheur de scandaliser

« un seul de ces petits qui croient » en Jé-

sus-Christ, « qu'on nous attachai une meule
de moulin au cou, et qu'on nous précipitât

au fond de la mer ! »

D'autant mieux que !e scandale et .«es

suites sont à peu près irréparables. On peut

réparer des injustices, en restituant le bien

mal acquis; réparer des calomnies, en ré-

tractant tout ce qu'on a dit contre la vérilé;

expier par des prières, d-s aumônes, des
jeûnes, des pratiques de pénitence, un pé-

:

d'intempérance ou d'impureté, maisché
comment rendre à Dieu les aines qu'on lui

a ravies? comment rendre à ces aines l'in-

nocence et la grâce qu'on leur a fait perdre T

Surtout si l'on a lieu de craindre que»
parmi ceux qu'on a scandalisés, quelqu'un
soil mort dans l'étal du péché: avec quel

confiance peut-on se présenter à Dieu, et

implorer miséricorde ? Du milieu îles flam-

mes où vos scandales l'ont précipitée, celte-

âme infortunée criera éternellement ven-

geance contre vous : ne l'obtiendra-t-elle

pas? Je n'ose insister sur celte pensée ; elle

me glace d'effroi. Délestons nos scandales.

Képarnos-les autant qu'il est en nous. Ef-

forçons-nous de ramener dans le bon chemin
ceux que nos mauvais exemples auraient

égarés. Edifions, prions, pleurons. Dieu

peut encore nous faire grâce; mais plus que
jamais, >i opérons notre salut avec crainte

et tremblement. » C'est l'unique moyen qui

nous reste d'arriver à ce royaume de paix

dont les scandales seront bannis, et que je

vous souhaite.

DISCOURS XLVIII.

TENTATIONS.

Jésus duclus est in deserlam a SpiriUi, ni tentareUir a

diabolo. [Malth., iv, t.)

Jésus (ut londuil dans le désert par l'Esprit, pour 1/ cfri:

tenté dh diable.

N'esi-ce pas là, dit saint Grégoire pape.

un événement auquel nous serions tentés

de refuser tonte croyance, que la piété

semble même nous prescrire de désavouer

hautement pour l'honneur de Jesus-Chrisl ?

Quoi ! le Fils de Dieu livré, en quelque

sorte, à la merci du démon, et réduit à com-

battre ses arliflces, à se défendre de ses

prestiges ! Comment être chrétien, et sou-

tenir cette idée ? Chrétiens, répond le saint

docteur, ne rougissez pas des faiblesses ap-
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parentes cl <tes humiliations volontaires do

voire chef. Remerciez Dieu, plu lot, de vous

nvoir donné « un pontife » si charitable qui

a bien « voulu êlre éprouvé, comme nous,

par toute sorte de tentations, afin de nous
ressembler en tout, hormis le péché. >> Ce
fait qui vous paraît si étrange, ne l'est pas

plus que cent autres que vous tenez pour
indubitables et sur la vérité desquels se

fondent toutes vos espérances. Le démon
est, sans contredit, le chet de fous les im-
pies, et tous les impies sont membres de ce

chef. Pilale qui condamna Jésus-Christ, les

Juifs qui le livrèrent, les bourreaux qui rat-

tachèrent à la croix, n'étaient-ils pas ies

suppôts, les ministres, les membres de Sa-

tan ? Ne partageaient-ils pas sa haine? Ne
secondaienl-ils pas sa fureur ? N'exécutaient-
ils pas ses desseins homicides contre le Saint

des saints venu dans le monde pour l'en

chasser? H n'est donc pas étonnant que
Jésus-Christ ait souffert d'être transporté
par le démon sur une montagne, quand il a

souffert que les membres du démon le cru-
cifiassent. Il n'était pas non plus indigne de
notre Rédempteur d'êlro lente comme nous ,

puisqu'il devait mourir pour nous. Il con-
venait, au contraire, que Jésus-Christ, par
ses tentations, triomphât à l'avance -des

nôtres, et en nous apprenant la manière
et en nous méritant la grâce de les vaincre :

comme il devait, par sa mort, triompher de
notre mort, en lui ôtant son amertume, en
faisant que par elle nous revécussions pour
ne plus mourir.

C'est aussi la pensée de saint Augustin :

Jésus-Christ, dit ce Père, a élé lenlé pour
que ses disciples ne soient pas vaincus par
le tentateur. Jésus-Chrîst, dit-il encore, a

permis au démon de le tenter, non-seule-
ment pour nous mériter des secours qui
nous assurassent la victoire sur nos tenta-
tions; mais encore pour nous consoler par
son exemple, et nous servir de modèle dans
celte guerre inévitable, longue et périlleuse
que nous avons à soutenir contre les en-
nemis de notre salut.

Il y a, j'en conviens, une différence essen-
tielle entre les tentations que nous éprou-
vons el celles auxquelles Jésus-Christ vou-
lut bien se soumettre. Conçus dans l'ini-

quité, antérieurement à tout abus de notre
liberté, par le seul vice de notre origine,

nous trouvons en nous-mêmes la cause pre-
mière de nos plus dangereuses tentalions.

Le démon n'est pas le seul que nous ayons
à craindre. Il peut nous suggérer le mal ; il

n'a pas le pouvoir de nous le faire aimer,
de nous y faire consentir; mais a l'aide de
la concupiscence, 5 l'aide des passions qui
sont en nous malgré nous, il ne devient que
trop capable de l'un et de l'autre. Jésus-
Christ, au contraire, essentiellement saint,
(>arce qu'il était Dieu, et que conçu, comme
îouime, dans le sein d'une Vierge, par la

seule opération de l'Esprit de sainteté, il

était venu dans le monde sans le moin-
dre péché, Jésus-Christ n'avait aucun pen-
chant qui ne fût digne d'un Homme-Dieu,

qui ne fût parfaitement d'accord avec la

souveraine raison, qui favorisât lant soit

peu les efforts du démon. Il était impossi-
ble que l'attrait du péché eût.'en aucune
manière, prise sur son âme. L'esprit de ma-
lice n'arrivait donc pas jusque-là; il n'at-

taquait qu'avec ses propres forces, et ne
pouvait que combattre au dehors.
Une aulre différence entre Jésus-Christ et

nous, relativement aux tentations, c'est que
Jésus-Christ, à n'en pas douter, pouvait ex-
terminer d'un souille l'audacieux ennemi
dont il ne voulut qu'humilier et confondre
l'orgueil ; mais le démon est pour nous « ce
lion qui rugit » avec une effrayante colère,
« ce grand dragon qui entraîne dans sa

chute la moitié des étoiles, cet ancien ser-
pent qui séduit les nations. » De tout cela,

cependant, que voudrions-nous el que pou-
vons nous conclure? Qu« Jésus-Christ n'en
a pas assez fait pour nous rendre présomp-
tueux et téméra ; res ? A coup sûr il en a fait

assez pour nous inspirer ia confiance do
vaincre quand nous voudrons légitimement
combattre, et pour nous laisser sans excuse,
si, faute de combats, nous sommes vain-
cus.

Dans le langage des livres saints, tout ce
qui sert d'épreuve et d'exercice a nos ver-
tus est une tentation. La pauvreté, l'infir-

milé, les afflictions, les accidents fâcheux,
les contradictions et les persécutions qui
nous soni suscitées par la malice des hom-
mes, peuvent donc être appelées des tenta-

tions, puisqu'il faut prendre sur soi, fairo

effort et violenter la nature pour les suppor-
ter avec égalité d'âme et s'y conserver fi-

dèle. C'est en ce sens qu'il estdil que Dieu
tenta Abraham, lorsque, pour éprouver son
obéissance et sa foi, il lui demanda le sa-

crifice de son fils unique, sur lequel repo-
sait la promesse qu'il .lui avait faite d'une
postérité aussi nombreuse que les étoiles du
firmament. C'est en ce sens encore que
l'ange Raphaël disait à Tobie, devenu aveu-
gle, qu'il avait été nécessaire que la tenta-

tion l'éprouvât. Jésus-Christ appelait aussi

tentation la vie pauvre, laborieuse et péni-

tente qu'il avait menée, les traverses, les

contradictions, les outrages qu'il avait es-

suyés de la part d'une nation orgueilleuse,

avare, charnelle, incrédule, meurtrière des
prophètes, et ennemie irréconciliable do
tout ce qui piquait sa jalousie, de tout co

qui heurtait ses préjugés. Les tentations de
cette espèce, pour qui les envisage avec les

yeux de la foi, sont plutôt à désirer qu'A

craindre; du moins, elles n'exposent par
elles-mêmes l'innocence à aucun danger;
elles en sont au contraire la plus sûre sau-
vegarde. Elles contribuent merveilleuse-
ment à consolider, à purifier, à perfection-

ner la vertu. Souvent môme elles y ramè-
nent ceux qu'un calme trop profond, une
prospérité trop constante , des joies trop

continuelles endormaient dans le vice. Dieu
les accorde comme des faveurs à ses amis
les plus fidèles, qu'il engage exprès dans de

rudes combats, pour leur faire remporter
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de glorieuses victoires, et les convaincre
par leur propre expérience que « la sngi Me
est plus forte que toutes choses. » Dieu les

ménage a certains péclieurs, sur la vie des-

quels il répand a dessein de salutaires

amertumes, empoisonnant leurs plaisirs,

dissipant leurs conseils, déjouant leurs

projets, les contrariant dans leurs entre-

prises, rendant vaines leurs espérances, les

humiliant, les appauvrissant, les affligeant

pour les forcer de lever enfin les .yeux vers

lui, pour les mettre dans l'heureuse néces-

sité de s'attacher uniquement a lui , qui

seul ne change pas, qui seul ne manque
pas lorsque tout change et périt autour de

lui. Réflexions aussi touchantes qu'elles

sont solides, et qui devraient arrêter, pré-

venir même nos murmures dans les tenta-

tions ou les épreuves par lesquelles Dieu
trouve bon de nous faire passer; puisque,
pour rudes qu'elles nous paraissent ces

épreuves, pour difficiles qu'elles soient à

soutenir, n'ont jamais, dans l'intention de

Dieu, d'autre objet que de nous rendre
meilleurs., que de nous rendre pénitents si

nous avons péché, plus justes si déjà nous
aimons la justice.

Mais il est des tentations qui ne viennent
pas de Dieu ; car « Dieu, » dit un apôtre, « est

incapable de tenter et de [tousser personne
au mal; » etees tentations, quels qu'en soient

d'ailleurs le principe, la cause ou l'occasion,

il faut les craindre, les prévenir et les com-
battre; parce que, du moment que la vo-

lonté s'y prête, elles enfantent le péché, et

que le péché engendre la mort.

La première source, et la source la plus

féconde de nos tentations, je dis même de
nos tentations les plus dangereuses, c'est

notre propre cœur; ce sont nos penchants
vicieux, nos injustes convoitises, toutes ces

passions aveugles, insensées, qui, dégagées
du frein de la religion, nous entraînent d'a-

biir.es en abîmes.

En eil'et, mes frères, l'orgueil, ce péché
qui a l'ait les démons, et, avec l'orgueil,

l'ambition , la présomption, la vanité, le

désir des louanges, les murmures dans
l'obscurité, le dépit dans les humiliations,

l'aigreur contre ceux qui commandent, la

prétention de dominer entre les égaux, la

dureté envers les inférieurs, la sensibilité

aux affronts, la répugnance à obéir, à con-
venir de ses torts, à pardonner une injure ;

l'hypocrisie, le respect humain; en un
mol, cet amour déréglé de nous-mêmes qui

nous l'ait rapporter tout à nous, et ce mé-
pris des autres que nous voudrions n'évi-
ter que pour noire intérêt, qui nous les ins-

pire? L'avarice ou l'affection déréglée aux
biens de la terre; ce péché que saint Paul

appelle une idolâtrie ; et avec l'avarice, les

soll ici luttes pour les besoins de la vie, la

crainte excessive de manquer, l'avidité in-

satiable d'acquérir, la confiance dans une
fortune de boue, l'impatience dans les pri-

vations, une disposition prochaine aux frau-

das, aux parjures, à l'emploi des moyens les

plus bas et les plus injuslcs pour conserver

ce ipi on a, ou pour acquérir i e qu on v'.u-

drait avoir : qui la fomente ei l'enlrelient en
nous? i.a luxure ou l'amour déréglé des
plaisirs sensuels, ce péché qui, en souillant

orps, profane en nous le terni le

Dieu ; et, avec la luxure, cette foule de pen-
sées et de désirs qu'on ne peut avouer sans
devenir criminel, il ces révoltes de la chair

qui forcent à rougir, lors même qu'elles

déplaisent, qu'on les combat, qu'elles font

hoireur: qui les provoque ? qui les soulève?
qui les produit? lil l'envie, ce péché qui a

introduit la mort dans le monde; qui,
comme la vipère, ronge le sein où il a été

conçu; qui ne eonsnlte que la haine, qui
ne médite que les moyens de nuire, qui
n'accueille <pje la médisance, qui n

pand que la calomnie, qui ne s'attriste que
du bien, qui ne sourit qu'à des désastres;
et l'intempérance, ce péché honteux qui
nous abrutit et nous dégrade au rang des
pourceaux; et la colère, ce péché qui met
la violence à la place de la raison, change
les frères en ennemis et les hommes en bê-

tes féroces ; et la paresse, qui ne laisse voir

que peine, que dégoût, que travail, que sa-

crilices, que dillicullés insurmontables dans
l'accomplissement des obligations les plus

essentielles: d'où tout cela vient-il? où
s'engendrent, où sont couvés, où naissent

tant de monstres odieux ? De corde exeunt
(Mollit., XV, 18), nous dit Jésus-Christ :

c'est dans noire propre cœur. Ils sont le

produit « de celte concupiscence malheu-
reuse qui, enflammée par le feu de l'enfer,

enflamme elle-même lout le cercle et tout

le cours de notre vie. »

Car il faut remarquer qu'il n'y a point

d'homme, pour saint qu'il soit, en qui celle

concupiscence ou celte inclination au mal
ne se développe plus ou moins

; qu'elle no
nécessitée des combats plu> ou moins opiniâ-

tres, plus ou moins dangereux. Avec quelle

amertume ne s'en plaignait pas saint Paul :

Je me plais, disait-il, dans la loi de Dieu se-

lon l'homme intérieur; mais j sens dans les

membres de mon corps une autre loi qui com-
bat contre la loi de mon esprit, et qui me
rend captif sous la loi du péché qui est dons
les membres de mon corps. Malheureux homme
que je suis ! qui me délivrera de ce corps de

mort? (Rom., Vil, 22-2+.) Il dil encore (pie

Dieu « a permis qu'il souffrit dans sa chair

un aiguillon, qui est l'ange de Satan, pour
lui donner des soufflets. » Mais si les mou-
vements d'une concupiscence ioujoui-

belle, quoique toujours combattue, ont forcé

à gémir un homme si humble, qu'il s'appe-

lait lui-même « un avorton, le dernier des

apôtres et le premier des pécheurs; » un
homme si charitable, « qu'il désirait être

anathàme pour ses frères; » un hoinn,

pauvre d'espril, « que le inonde lui était cru-

cilié, et qu'il n'estimait non plus (pie du
fumier, «ce qu'il offre de plus précieux; un
homme si pénitent, que chaque jour « il

accomplissait dans sa chair ce qui man-
quait aux souffrances de Jésus-Christ; »

un homme si embrasé de l'amour de $00



5.N7 DISCOURS XLVIH

Dieu, qu'il « définit toutes les créatures de
l'en séparer jamais : » un homme si parfai-

tement saint « que Jésus-Christ était sa vie,»

et qu'il pouvait se proposer comme exem-
ple aux autres : quels affreux ravages ne
doit-elle pas faire, cette concupiscence mau-
dite, dans le cœur de ceux qui ne s'en dé-
tient pas, qui ne la combattent pas, qui l'ir-

ritent plutôt et la fortifient, qui y cèdent en
toute occasion, qui sont bien aises d'en
être maîtrisés, qui en font la règle et l'ar-

bitre de toute leur vie 1

Cependant , outre que « chacun est tenté

par sa propre concupiscence qui l'emporte
et l'attire dans le mal, » nous avons encore
à soutenir les attaques du démon. C'est lui

qui « demande, » et qui souvent obtient « de
nous cribler comme on crible le froment. »

C'est lui que saint Jean nous représente
« descendant sur la terre avec une grande
colère pour faire la guerre aux saints. »

C'est de ce redoutable adversaire que saint

Pierre dit « qu'il tourne autour de nous
comme un lion rugissant cherchant qui il

pourra dévorer. » Enfin , c'est de cet en-
nemi que parle saint Paul, quand il dit que
« nous avons à combattre, non contre des
hommes de chair et de sang; mais contre
les principautés , contre les princes de
ce monde, c'est-à-dire, de ce siè-

cle ténébreux, contre les esprits de ma-
lice répandus dans l'air. » Et comment
nous tente-l-il? Nos sens sont autant de
portes par lesquelles il cherche à intro-

duire La mort du péché dans notre âme. Il

empoisonne, il corrompt les créatures qui
servent à nos besoins, et nous en rend
l'usage dangereux, quand nous n'avons pas
soin de les sanctifier par Ja prière. Sans
pouvoir faire violence à notre volonté, il a

prise sur notre imagination, et nous ins-

pire le dégoût du bien , nous peint le vice

dus plus aimables couleurs, excite, en-
flamme noire cupidité, nous suggère le

mal, nous en ôte la honte, nous ie con-
seille et nous y pousse. Il nous lente sur-
tout par les penchants et les passions qui
sont en nous, et observe à quels vices

nous sommes les (dus enclins, et nous met
devant les yeux les choses pour lesquelles

nous avons le plus d'affection. « Il tend , »

comme il esl dit au livre de Job, « des piè-

ges et des filets dans le chemin » par où il

sait que l'Ame doit passer. Ce qui est l'ob-

jet le plus ordinaire de nos pensées et de
nos désirs, devient l'instrument ie plus
meurtrier de ses ruses; et c'est toujours
par la passion dominante qu'il empoisonne
et assassine ceux qui ne se gardent pas de
ses artifices.

Ce n'est pas tout. D'accord avec le dé-
mon qu'il avoue pour son prince, le monde
conspire aussi à notre ruine. Il nous op-
pose l'exemple de ceux qui, tenus, à môme
titre que nous, «de vivre dans le siècle
présent avec tempérance, avec justice et

avec piété, » s'affranchissent de tout devoir,

se livrent à toute sorte d'excès, boivent
l'iniquité comme l'eau, et n'en sont ni
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moins contents d'eux -mômes, ni moins
considérés des autres. 11 nous oppose la

coutume qui, faisant mentir la loi, donne,
comme dit saint Augustin, pour légers et

môme pour nuls, des péchés véritable-

ment énormes, et qui contre toute rai-

son prétend innocenter et rendre légi-

time ce qui de soi est criminel et abo-
minable. Il fait marcher contre nous,
dit encore saint Augustin , une double ar-

mée : sa faveur, ses divertissements , ses
plaisirs, l'indépendance qu'il affecte, la

liberté dont il jouit, le bonheur qu'il pro-
met , tout cela doit séduire ; ses menaces ,

jses moqueries, ses mépris, ses persécu-
tions doivent effrayer.

De ces différentes causes de tentations ,

il s'ensuit que « la vie de l'homme sur la

terre,» je dis de l'homme qui veut faire son
salut, « est une guerre continuelle, » et

qu'il lui faut avoir sans cesse les armes à

la main; qu'ainsi qu'un homme de journée
travaille sans relâche du matin jusqu'au
soir, et ne reçoit son salaire qu'après avoir
porté le poids de la chaleur et du jour, de
même toute notre vie est comme un jour
de travail , de peine et de tentation ; e*

qu'à l'exception des enfants qui meurent
avant l'Age de discrétion, personne ne se
sauve que par le combat el la victoire con-
tre soi-même et sur ses passions, contre Je

démon et sur ses ruses, contre le monde
et sur ses scandales; qu'engagés dans une
guerre que la mort seule termine

, qu'ex-
posés à des traits que la foi seule repousse,
qu'enveloppés de pièges que la vigilance
seule découvre

,
qu'en butte à des enne-

mis dont la grâce seule triomphe, vivre
sans précaution , c'est vivre dans un dan-
ger toujours présent de nous perdre pour
l'éternité.

Je dois cependant dire que la tentation

n'est pas par elle-même un péché pour ce-
lui qui réprouve. On peut être lenlé do
s'égaler au Très-Haut, et conserver devant
Dieu tout le mérite de l'humilité la plus
sincère. On peut être sollicité à commettre
les plus criantes injustices , et avoir droit

de se compter parmi ceux qui n'affligèrent

jamais la veuve et l'orphelin. On peut être

pur comme un ange au milieu des pensées
les plus abominables qui fatiguent l'imagi-

nation, en dépit des désirs infâmes qui
s'allument dans le cœur, des révoltes hon-
teuses qui bouleversent les sens. Combien
de saints ont été toute leur vie tentés d'im-

pureté, tentés d'orgueil, tentés de pré-

somption, lentes d'infidélité, tentés de
désespoir, el n'en sont devenus que p'us
saints , plus agréables à Dieu

, parce qu'ils

ont soutenu ces tentations avec patience ,

et les ont combattues avec courage! C'est

une règle établie par saint Bernard, que
l'impression du vice n'e>«t jamais nuisible

quand la volonté y résiste, la repousse et

s'en défend.

Je dois dire encore qu'il n'y a point <)<•

tentations qu'avec le secours de. la grâce

nous ne puissions surmonter. Car « Dieu
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qui est fidèle un permet jamais que nous
soyons tentés au-dessus des forces quo
nous avons, » ou qu'il su dispose a nous
commuoiquer. « Il prétend môme que dcus
tirions avantage de la tentation, » que no-
ire vertu s'y déploie et s'y fortifie. Il est

avec nous pour soutenir notre infirmité; et

Inexpérience des hommes de bonne volonté

prouve, non moins que sa parole, que sa

grâce nous assure la victoire; que nous
pouvons >i tout en celui qui nous fortifie; »

et qu'appuyés sur son secours, nous pou-
vons, chaque fois que nous le voulons,
vaincre le monde , insulter au démon ,

triompher de nos passions, et délier « l'af-

fliction , les déplaisirs , la persécution ,

la faim, la nudité, les périls, le fer, la

violence, la vie, la mort, les anges, les

démons, les principautés, les puissances ,

la terre et l'enfer, ce qu'il y a de plus haut
et ce qu'il y a de plus profond, de nous
séparer de la charité de Jésus-Christ, » tou-

jours assez fort pour donner à ses plus fai-

bles soldats, d'abattre, de terrasser leurs

plus fiers ennemis.
Mais par la môme je dois dire aussi que

les tentations, leur imporlunité , leur vio-

lence ne peuvent jamais servir d'excuse à

nos chutes, puisque « notre concupiscence
est toujours sous nous,» et qu'il est en
notre pouvoir de la dominer; puisque « la

victoire que les saints ont remportée sur le

inonde, c'est par la foi » que nous profes-

sons « qu'ils l'ont remportée ;» que notre
invincible chef a triomphé du démon pour
nous et pour lui; qu'il l'a réduit à l'état

d'un chien enchaîné qui aboie avec fureur,

mais qui ne mord que les imprudents qui
s'en approchent de trop près, sans précau-
tion et sans défense. Comment s'excuse-
raient sur leurs tentations ceux qui, loin

de les prévenir par la vigilance, courent
au-devant d'elles , et s'engagent inconsidé-
rément dans toutes les occasions qui les

font naître? ceux qui, loin de combattre
généreusement , leur cèdent tout d'abord ,

et s'abandonnent sans réserve à leurs im-
pressions? ceux qui , loin de s'armer con-
tre elles « du bouclier de la foi ; de prendre
le casque du salut et l'épée spirituelle qui
est la parole de Dieu; d'invoquer Dieu eu
esprit et en tout temps ,

par toute sorte de
supplications et de prières, » commencent
par a. détourner leurs yeux de la vue du
ciel, pour ne pas se souvenir des justes

jugements du Seigneur, » se mettent d'in-

telligence avec l'ennemi qui les attaque , eî

n'ont de crainte que celle de n'être pas assez

promptement, assez complètement vaincus?
J'aurais bien des choses à ajouter; et il con-
viendrait qu'après vous avoir découvert les

pièges au milieu desquels nous vivons,

les différentes tentations auxquelles mais
sommes exposés, je vous disu les moyens
d'y échapper et de les vaincre. Je pourrai

quelque jour revenir là-dessus. Qu'il suf-

fise aujourd'hui de vous avoir prévenus que
l'éloignement des occasions dangereuses,
la défiance raisonnable do soi-même , le

soin de veiller sur les mouvements di

cœur, te souvenir habituel des vérités de
la religion, la mortification des sens el le

recours h la prière, sont des moyens aussi
sûrs que nécessaires contre les tenta:

C'est d'après l'emploi que vous en ferez
qu'on pourra pressentir vos victoires ou
vos défaites.

DISCOURS \LI\.

Itlf'.lIlTK.

Erre- sanus Cactus es : jatu noli pecrare , ne ceierius
libi aliquid conUngat. {Joun., V, 1 ».)

Vous rouez que vous êtes guéri : ne péchez plus à l'a-

venir, de peur qu'il ne vous arrive quelque chose de pire.

Pourquoi faul-il , mes trè> chers frères,

que je ne puisse pas vous appliquer à tous,

que je ne puisse pas appliquer à chacun de
vous, ces paroles du Sauveur au paraly-
tique qu'il avait miraculeusement guéri !

Hél cependant, nous avions reçu, pour
votre avantage, la puissance de renouveler,

au besoin, le même prodige; d'en faire de
plus grands encore. Ce que Jésus-Christ
opérait sur les corps, il nous a donné le

pouvoir de l'opérer sur les âmes. Comme
,

d'un mot, il mit un malaie, depuis trente

ans perclus de ses membres, en état de se

lever, de marcher, d'emporter son lit; d'un
mot, aussi, nous pouvions fermer les pro-
fondes blessures ,

guérir les plaies invété-
rées que le péché vous a faites, et vous
rendre aux fonctions de celle vie de la foi,

de cette vie spirituelle qui s'éteint dans
l'homme du moment qu'il devient injuste.

Pourquoi faut-ii donc que je ne puisse pas
vous féliciter d'une guérison parfaite, vous
tranquilliser tous, me tranquilliser moi-
même sur les suites de vos égarements
passés, et n'y voir plus qu'à régler, par de
salutaires avis, votre conduite pour l'ave-

nir? Lorsque je vous annonçai ces jours 'le

salut et de propitiation que la charité de l'U-

glise avail ménagés à tous ses enfanis

,

j'aurais cru vous faire injure de penser qu'un
assez grand nombre rejetterait la grâce qui

leur était otferle, et que dans un assez graml
nombre l'indolence, le respect humain, des
habitudes vicieuses, de honteux engage-

ments, le goût de la débauche, des pas-

sions d'ignominie, prévaudraient sur lout

ce qu'ils avaient de lumières, sur lout ce

qu'ils éprouvaient de remords, sur tout ce

qu'ils devaient de pitié à leur Ame, de soins

même à leur réputati >n, d'édification à leur

famille. J'en avais jugé irop favorablement,

el l'expérience m'oblige à reconnaître qu'il

en est que les remonirances , les exhorta-

tions el les prières ne gagneront puni ; qui,

« arrivés au plus protond des péchés, mé-
prisent tout, » el à l'égard desquels je prei -

drais, par découragement, le parti du si-

lence, si je savais qu'il ne m'appartient

pas de prescrire des bornes à ia miséri-

corde du Seigneur, et que, quoi qu'il ar-

rive, c'est pour moi un devoir indispen-

sable « de presser les pécheurs à temps et

à contre-temps, de les reprendre, de les

supplier, do les menacer, sans jamais me
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lasser de les tolérer et de les instruire. » Je

le ferai donc; car je veux me conserver pur

ot innocent de leur sang, en n'éludant point

l'obligation de leur annoncer toutes les

volontés de Dieu : » Mais devrais-je n'avoir

d'autre consolation ,
que « de délivrer mon

Ame, » et de ne pas périr avec eux?
« Béni, » pourtant, « béni soit Dieu et le

Père de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist, le

Père des miséricordes et le Dieu de toute

consolation, qui nous console dans tous

nos maux. » Si j'adore, en tremblant, la

sévérité de sa justice envers quelques en-

durcis , je mettrai mon honneur a décou-

vrir et à publier les œuvres Je sa bonté.

Non , tous n'ont pas élé sourds à la voix du

chef de l'Eglise, tous les cœurs n'ont pas

été fermés à la grâce ; et le jubilé a produit,

même ici , des fruits dont je serais coulent,

si je.pouvais l'être quand j'en vois un seul

parmi vous oublier ses devoirs, vivre mal

et risquer son salut. En un mot, plus de

huit cents personnes de tout rang , de tout

sexe, de tout ;1ge , oui satisfait celte année

a ce que la religion altendaitd'eux, en con-

fessant leurs péchés et en mangeant la

Pâque chrétienne. Hélas! peut-être, tous ne

l'ont pas fait avec droiture et dans les dis-

positions requises. Il en faut laisser le dis-

cernement à Dieu. C'est lui qui, « scruta-

teur des cœurs et des reins, » démasquera
les trompeurs et confondra l'espérance des

hypocrites. Mais je dois craindre que, parmi

<èux mêmes qui ont paru y aller de bonne
foi, quelques-uns, beaucoup peut-être, se

repentant, pour ainsi di.e, de s'être repen-

tis, ne regardent en arrière, ne se relâ-

chent dans la pratique du bien , ne renouent

des liaisons qu'ils avaient rompues , ne s'ex-

posent de nouveau à des occasions qu ils

avaient quittées, ne laissent reprendre le

dessus à des passions , à des habitudes dont

ils avaient triomphé. En un mot, je crains

pour vous le retour au péché , la rechute

dans le péché. Puissent mes réflexions vous

la faire craindre à vous-mêmes, de manière
que vous ne négligiez aucune précaution

pour vous en garantir]

Encore que « personne ne sache s'il mé-
rite l'amour ou la haine de Dieu, » il y a

pourtant un signe d'après lequel on peut

,

sans présomption, quelques péchés qu'on

ait d'ailleurs commis, ouvrir son cœur aux
sentiments d'une humble confiance, dès

qu'on le reconnaît en soi ; c'est le change-

ment de vie, la réforme des mœurs , le re-

noncement au péché. Car Dieu l'a dit :

» Du moment où l'impie se détournera de
l'impiété, j'oublierai tous ses crimes. Il

rendra la vie à son âme, et il ne mourra
pas. » Or la meilleure preuve qu'un homme
puisse avoir qu'il a sincèrement quitté la

mauvaise voie, c'esl de n'y plus marcher.
Mais elle est aussi la seule sur laquelle il

puisse infailliblement compter. Les agita-

tions d'une conscience que le souvenir du
passé confond et que les dangers de l'ave-

nir épouvantent, le projet de rompre avecscs
mauvaises habitudes et de pourvoir à son
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salut par une vie plus régulière , I eloigne-

ment momentané des occasions dange-
reuses, une ou deux victoires sur la pas-

sion dominante, quelques sentiments de
dévotion, le retour à quelques pratiques de
piété, l'aveu de ses fautes dans le tribunal

île la pénitence, des promesses, des pro-
testations, des larmes, tout cela no dit pas
grand'chose. Je ne vois en toul cela que
des dispositions a la conversion , que des
apparences plus ou moins favorables qui
peuvent tromper et qui en effet trompent
souvent. Ah! combien de fois les ministres

de la réconciliation n'ont-ils pas eu lieu di-

se repentir de s'être décidés sur ces signes

équivoques l Combien de pécheurs ils ont
crus changés, de qui on aurait pu dire,

huit jours après la réception des sacrements :

« Le chien est retourné à ce qu'il avait

vomi ; et le pourceau, après avoir été lavé ,

s'est vautré de nouveau dans la boue ! »

Mais « si celui qui dérobait, ne dérobe plus, >>

si l'intempérant ne se livre plus aux excès
du vin, si le vindicatif « ne laisse plus lo

soleil se coucher sur sa colère, » si l'impu-
dique ne profane plus son corps, « et ue
donne plus de lieu ni d'entrée dans son
cœur au démon ; » en un mot, si le pécheur
« ne contriste plus l'Esprit-Saint dont ii «

été marqué pour le jour de la rédemption, >*

je ne fais point de doute que, même après
avoir longtemps péché, souvent péché,
grièvement péché, il ne soit rentré en grâce
avec Dieu, et, pourvu qu'il persévère, je

répondrais de son âme sur la mienne.
Ainsi, la conduite que vous tiendrez sera

la pierre de louche de votre pénitence. On
jugera de l'arbre par ses fruits; on appré-
ciera les démarches que vous avez laites

pour revenir à Dieu
, par les effets que pro-

duiront dorénavant en vous l'amour de sa

loi, la crainte de ses jugements, le sou-
venir de ses miséricordes. Sincèrement,
convertis , vous ne vivrez plus comme ceux
qui ne le sont pas, comme « ceux qui suivent
dans leur conduite la vanité de leurs pen-
sées, qui ont l'esprit plein de ténèbres, qui
sont entièrement éloignés de la vie de Dieu ;

qui, ayant perdu tout remords et tout sen-
timent, s'abandonnent à la dissolution» pour
se plonger avec une ardeur insatiable dans
toute sorte d'impuretés. Vous aurez dé-
pouillé le vieil homme, selon lequel vous
avez vécu dans votre première vie, et qui
se corrompt en suivant l'illusion des pas-
sions. Vous vous serez renouvelés dans
l'intérieur de votre âme. Tous vous serez
revêtus de l'homme nouveau qui esl créé
selon Dieu dans une justice et une sainteté
véritable. Vous vous éloignerez du men-
songe , et chacun parlera à son prochain
dans la vérité, parce que nous sommes
membres les uns des autres. Si vous vous
mettez en colère , vous vous garderez bien

de péchor. Nul mauvais discours ne sor-

tira plus de votre bouche. Toute aigreur,

tout emportement , toute crierie, toute mé-
disance; colin , toute malice sera bannie
d'enlrc vous. Vous serez bons les uns en-

12
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vers «es outres,
i
>1 •-

ï n s de compassion et «le

tendresse, vous entre pardonnant, comme
Dieu vous a pardonnes en Jésus-Christ. »

si tout le contraire arrivait; si, au lieu

« de mnrclier comme des enfants de lu-
mière, vous vous comportiez comme vous
le laisiez lorsque vous n'étiez que ténè-
bres; » si l'on entendait parler encore parmi
vous d'irréligion et de blasphèmes, de ju-
rements et d'imprécations, de fornication
et d'avarice, d'excès crapuleux et d'injus-
tices criantes, de calomnies noires et de
haines implacables, de discours infâmes et

de scandales meurtriers, je m'avance à le

dire, et puissiez-vous nej-as l'entendre sans
frayeur : malgré des apparences qui nous
ont édifiés, vous auriez été des moqueurs et

non des pénitents. Votre confiance serait

vaine. Vous seriez encore dans votre péché,
encore dans la disgrâce de Dieu, encore
dans le danger prochain de la damnation.
Vous auriez changé en poison mortel le

plus divin des remèdes; et votre état serait

pire que celui dont vous avez prétendu vous
tirer : Et fiuntnovissima hominis istius pe-
jora prioribus. (Malth., XII, 45.)

N'en jugez-vous pas ainsi vous-mêmes
daias les maladies du corps? Si un malade
à la conservation duquel vous vous inté-

ressez vivement, retombe après quelques
jours de convalescence, et que le mal re-

paraisse avec tous ces symptômes fâcheux
qui vous avaient alarmé d'abord, êles-vous
bien rassurés par le mieux apparent dont
le malade a joui? Comptez-vous beaucoup
sur l'effet des remèdes qu'on lui a admi-
nistrés ? Diles-vous qu'il avait été radica-

lement guéri? La rechute ne vous semble-
t-elle pas plus dangereuse, ne vousinspire-
l-ello pas p'us d'inquiétude que la maladie
même? Il n'en va pas autrement a l'égard de
celle de l'âme; et le jugement le plus fa-

vorable qu'on puisse porter d'un pécheur
de rechute, c'est que sa guérison est incer-

taine, que sa conversion est douteuse et

suspecte. Saint-Pierre est allé plus loin, et

il décide qu'il eût été meilleur pour les pé-

cheurs de rechute de rester ce qu'ils étaient,

«de n'avoir pas connu la voie de la justice,

que de retourner en arrière après l'avoir

connue, et d'abandonner la loi sainte qui
leur avait été donnée. »

Mais, quoi donc 1 voudrais-je faire enten-

dre que les sacrements doivent nous rendre
impeccables : et que, quiconque pèche après
les avoir reçus est convaincu par là même
de les avoir protanés ? Dieu m'en garde I je

sais quelle est sur ce point la doctrine de
l'Eglise, et je dis anathème à quiconque,
sur ce point, ne pense pas et ne parle pas

comme elle. Les sacrements diminuent la

violence de nos mauvais penchants; ils mo-
dèrent le feu de nos passions; ils nous for-

tifient contre la faiblesse qui nous est na-

turelle; ils guérissent les blessures que le

péché nous a faites; mais ils ne nous ren-

dent pas invulnérables ; il ne nous mettent

point à couvert de toute espèce de tenta-

tions ; ils ne détruisent pas jusqu'au dernier

germe de cette concup>scenee funeste qui
nous attire et nous porte au mal; ils ne
nous confirment point en grâce. II est doue
très-possible qu'après y avoir participé dans
les plus saintes dispositions, un pécheur
en perde le fruit, de manière à avoir besoin
d'v recourir tout de noureau, Les homme*
étant ce qu'ils sont, une vertu assez rigi-
lante pour ne se laisse'1 jamais surprendre
à aucun artifice, assez solide pour n'être

ébranlée par aucune secousse, assez fidèle

pour ne céder à aucune suggestion, assez
courageuse pour ne s'étonner ni du nom-
bre de ses ennemis, ni de l'opiniâtreté de
leurs attaques, sera toujours une vertu bien
rare. Le meilleur de tous n'est pas celui

qui ne pèche pas, puisque nous faisons tous
beaucoup de fautes, mais celui qui pèche
le moins. Qu'un pécheur, après sa conver-
sion, s'oublie dans une occasion critique;
qu'emporté par le mouvement d'une pas-
sion, il viole, môme énormément, même
avec scandale, Ja loi du Seigneur, je n'en
conclurai pas qu'il n'avait été qu'un by-
pocrite adroit, qu'un profanateur caché des
choses saintes; je verrai dans sa chute plus
de faiblesse que de malice : il la pleurer.»

amèrement; il la réparera promptement

;

il en deviendra plus fervent et plus hum-
ble. Que les libertins en prennent droit de
lui insulter : moi, je lui compatirai. Son
exemple me rappellera l'exemple de David,
l'exemple de saint Pierre, et je dirai avec
l'Apôtre : Qui se exislimat slare, rideat
ne cadut (1 Cor., X, 12) : que celui qui
croit être ferme, prenne bien garde de
tomber.
Mais autre chose est de tomber un« fois,

autre chose de marquer tous ses pas par
des chutes; autre chose de s'écarter par ac-
cident du droit chemin, autre chose «le

continuer à marcher dans la mauvaise voie.
Le premier ne suppose que l'infirmité du
notre malheureuse nature ; le second prouve
que, si on n'a pas été trompeur, on s'est du
moins mépris sur les dispositions qu'on a
portées aux sacrements; que le cœur n'a

pas été changé, et «jue ce qui fait les péni-
tents, ce qui assure aux pécheurs le bienfait
de la réconciliation, a totalement manque,
je veux dire le regret sincère d'avoir ol-
l'ensé Dieu, et la volonté ferme de ne l'of-

fenser plus. Car, d'un côté, comme nous
ne saurions pécher sans nous éloigner de
Dieu, nous ne pouvons nous rapprocher
de Dieu, qu'en cessant de vouloir pèche'*.

D'un autre côté, quoi que nous disions de
notre faiblesse et de notre inconstance, il

est certain que, quand nous sommes bien
résolument déterminés pour ou «outre une
« host) qu'il est en notre pouvoir de faire

ou de ne pas faire, notre volonté triom-
pbede tous les obstacles. Je ne pourraisdonc
supposer la résolution sincère de bien vivre,

dans ceux «jue je vei rais continuer de vivre

mal ; la résolution sincère d'être à Dieu,
dans ceux «jui montreraient le même dé-
goût pour les pratiques de la religion, qui

négligeraient, comme par le passe, les de-
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voirs de leur état, 'qui s'exposeraiont aux
mêmes occasions, qui fréquenteraient les

mêmes compagnies, qui donneraient les

mêmes scandales. Des rechutes dans les

mêmes péchés, surtout si elles avaient suivi

de près la réception des sacrements, sur-

tout si elles étaient faciles, si elles étaient

fréquentes, devraient vous ôler toute con-

fiance dans la pénitence que vousavez faite.

Elles donneraient encore lieu de craindre

que vous n'en fissiez jamais une meil-

leure.

Car c'est un autre effet des péchés de re-

chute: ils rendent la conversion incompara-

blement plus difficile, soit du côté du Dieu,

soitdu côtédu pécheur. Je dis du côté de

Dieu: car ce qu'il se doit à lui-même, semble

exiger qu'il traite un pénitent de mauvaise foi

comme on fait une terre qui, soigneuse-

ment cultivée et « souvent abreuvée des

eaux de la pluie, ne produit que des ron-

ces et des épines. Elle est en aversion à

son maître; elle est menacée de sa malé-

diction, et à la fin il y met le feu.» En
effet, entre les péchés qui précèdent la pé-

nitence et ceux qui la suivent, la différence

est énorme; les premiers présentent l'idée

d'une désobéissance à la loi de Dieu; dans

les seconds, l'ingratitude se joint à la ré-

volte, et le mépris au parjure. Pécher après

avoir obtenu grâce, n'est plus seulement

méconnaître l'autorité de Dieu, c'est fouler

aux pieds et tenir pour une chose vile le

sang adorable dans lequel on s'était lavé ;

c'est mordre la main qui a fermé l'abîme

dans lequel on allait tomber; c'est prosti-

tuer le don de Dieu, insulter à sa misé-

ricorde, lui faire honte de sa clémence;

c'est désavouer le repentir qu'on avait té-

moigné, rétracter les promesses qu'on avait

faites; c'est déclarer qu'après avoir essayé

des deux partis, on juge préférable au ser-

vice de Dieu, la licence d'une vie criminelle,

et que, partant, on la suivra, quoique Dieu

s'en tienne offensé. Je ne demande pas si

d'homme à homme une pareille conduite

disposerait bien à la clémence le cœur même
le plus généreux, le plus enclin à pardon-

ner. Aucun coupable que je sache, n'a

conspiré impunément deux fois contre son

prince : la grâce accordée au premier crime

fit toujours juger le second infiniment plus

odieux, et le rendit irrémissible. Mais Dieu,

parce qu'il est plus grand, sera-t-il moins
sensible à de tels outrages? et parce qu'il

est bon, prodigucra-l-il sa grâce à ceux qui

la déshonorent? Ecoutez comme il s'en

explique lui-même : « Si celui qui était mou
ennemi, m'avait chargé de malédictions, je

l'aurais plutôt souffert. Si celui qui me haïs-

sait, avait parlé de moi avec mépris et hau-

teur, peut-être que je me serais caché de
lui; mais c'est vousl vous qun j'ai épargné,
lorsque je pouvais vous perdre 1 vous que
j'ai prévenu de bénédictions et de dou-
ceurs, lorsque vous ne pensiez qu'à vous
éloigner de moi 1 vous à qui j'avais tout re-

mis, » tout pardonné, « parce que vous

lu en aviez prié! vous qui disiez vouloir

vivre dans un même esprit avec moi, » que
j'avais remis au nombredemcs fidèles, qui,
« assis à ma table, vous nourrissezdes mêmes
viandes que moi, et avec qui j'espérais mar-
cher toujours dans une parfaite union ; »

mais c'est vous I... Que ta mort vienne les

accabler, et qu'ils descendent tout vivants
dans l'enfer : « Veniat mors super illos, cl

descendant in infernum viventes!» (Psal. L1V,
13-15.) Quelque bonté qu'il y ait en Dieu,
« si nous péchons volontairement après avoir
reçu la connaissance de la vérité, croyons
qu'il n'y a plus désormais d'hostie pour les

péchés, et qu'il ne reste qn'une attente ef-

froyable du jugement, et l'ardeur du feu
qui doit dévorer les ennemis de Dieu. Car
il est impossible que ceux qui ont été
éclairés, qui ont goûté le don du ciel, qui
ont été rendus participants du Saint-Esprit,

et qui, après cela, sont tombés, se renou-
vellent par la pénitence; » parceque « autant
qu'il est en eux, ils crucifient de nouveau
le Fils de Dieu, et l'exposent à l'ignomi-
nie. » Adoucissez, j y consens, la dureté
de ces expressions; n'entendez, comme l'E-

glise, ces paroles de saint Paul, que d'une
grande difficulté de recouvrer la grâce après
l'avoir perdue : il s'en suivra toujours quo
les péchés de rechute ont un degré de ma-
lice qui leur est particulier, que Dieu s'en
tient singulièrement offensé, qu'il est moins
diposé à les pardonner que les autres; et

que par là même, il donne ordinairement
moins de secours, ou des secours moins
puissants, aux pécheurs de rechute, pour
les conduire à la grâce d'une nouvelle ré-

conciliation.

Lors même qu'il conserve sur eux des
vues de miséricorde, et que, ne voulant
pas leur mort, il continue de les éclairer,

de les reprendre, de les toucher, leurs mau-
vaises disposilions rendent presque tou-
jours inutiles les soins de sa charité. Pleins
d'une confiance présomptueuse dans les dé-
marches qu'ils ont faites une fois pour se
rassurer contre les suites d'une vie long-

temps criminelle, il ne leur vient pas mémo
en pensée de suspecter la sincérité de leur
pénitence; et au risque d'ajouter sacrilège à

sacrilège, profanation à profanation, cette pé-
nitence, qui fut peut-être leur plus grand cri-

me, n'est jamais réparée et les damne. Quel-
quefois les rechutes les conduisent à l'infi-

délité. Ils attribuent aux sacrements ce qui
n'est que l'effet de leur malice, cessent do
les fréquenter, parce qu'ils ne les ont pas

rendus meilleurs, et se persuadent que, s'il

faut tôt ou lard y revenir, ils seront tou-
jours à temps de faire ce qu'ils ont toujours
fait sans aucun fruit. Quel motif employer,
de quel moyen se servir pour les gagner
de nouveau? Ce qui convertit les autres

pécheurs, est à l'égard des pécheurs de re-

chute un ressort usé. Si les promesses et les

menaces de la religion n'ont pas suffi po.ir

lis maintenir dans le bon chemin lorsque

jéjè ils y marchaient, suffiront-elles pour
igs y faire rentrer après qu'ils en seront

soitis? Ajoutons que les pécheurs de PC-
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diuic ne sont jamais médiocrement vicieux.

Ils doivent aller plus loin que les autres,

parce que « la corruption de ce qui a été

bon est la pire de toutes. Quand l'esprit

impur, dit lo Sauveur, rentre dans une
âmo dont il avait été chassé, il n'y revicit

pas seul. Il s'en va prendre avec lui sept

autres esprits plus mécbaots que lui, et en-

trant dans ci'tte âme, ils en font leur de-

meure, et son dernier état devient beau-
coup plus funeste que le premier. »

Voyez donc, mes frères, si, chargé par

état de vous diriger dans les voies du sa-

lul, je puis trop craindre pour vous Je mal-
heur des rechutes. Si, comme je l'espère de
la bonté de Dieu et des dispositions que la

plupart ont montrées, votre pénitence a été

sincère, et que vous ayiez recouvré la

grâce, conservez, ah l conservez ce que vous
reçu, si vous ne voulez pas perdre, et peu-
ôtre sans retour, votre couronne. « Demeu-
rez fermes dans la profession que vous avez
faite d'être à Dieu. » Demeurez inébranla-

bles dans la résolution que vous avez prise

de rompre pour jamais avec' le péché, avec

tout péché, avec toute occasion volontaire

du péché. Ce sont les âmes faibles el chan-

celantes que j'ai voulu raffermir aujour-

d'hui. C'est pour assurer, autant qu'il est

en moi, la persévérance des pécheurs pé-

nitents, que j'ai parlé des pécheurs do

rechute. Maintenant que vous connaissez

toutes ces choses, prenez garde à vous, de

peur que, vous laissant emporter aux Égare-

ments de ces hommes insensés, vous ne tom-

biez de l'état ferme el solide où vous êtes éta-

blis; mais croissez de plus en plus dans la

grâce et dans la connaissance de notre Sau-

veur el Seigneur Jésus-Christ, à qui soit

gloire et maintenant, et jusguau jour de

i éternité! (1 Pelr., 3, 17-18.) Amen.

DISCOURS L.

PÉCHÉ > il I i
. I \ I . i .

Pormctlrioz-vous a mon zèle, mes très-

chers frères, de vous faire la question que
font aujourd'hui a Jean-Baptiste les piètres
el les lévites envoyés de Jérusalem pour
savoir de lui-même qui il est, el quelle opi-
nion il faut avoir de sa personne : Tu qui»
es? « Qui éles-vous? » (Joan., I, 22.) Jean-
Baptiste est cet homme admirable dont la

naissance, prédite par l'archange Gabriel,
« a comblé de joie tous les gens de bien, »

et qui, conçu par miracle dans lo sein d'une
mère slérile, a été sanctilié, consacré pro-
phète, » rempli du Saint-Esprit, mémo avant
que île naître; cet homme qui ramène
chaque jour « au Seigneur leur Dieu, un
grand nombre de pécheurs égarés; qui,
animé de l'esprit el revêtu de la force d'Elie,

convertit le cœur des pères à leurs enfants,

et les incrédules a la prudence des justes;»
qui « prépare au Seigneur, » par ses exem-
ples el par ses leçons « un peuple parfait ;

»

que Dieu a envoyé pour être le précurseur
de son Fils; que Jésus Christ même a dé-
claré « le plus grand entre lous les enfants
des hommes; » en un mot, que l'éclat de
ses \ertus fait regarder presque universel-
lement comme le Christ et le Messie.

Jean-Baptiste néanmoins garde le silence
sur des qualités el des titres si propres à
lui concilier l'estime et la vénération des
hummes. Il ne se prévaut pas des dis

tions favorables où sont à son égard ceui
qui l'interrogent. Il confesse ingénument
qu'il n'est ni le Christ, ni Elie, ni prophète:
il est seulement la voix de celui qui crie dans
le désert : Préparez la voie au Seigneur ; ren-
dez droits ses sentiers. {Ibid., 23.) Quelle
humilité! et combien elle doit nous con-
fondre, nous qui, pétris de défauts et sans
aucun mente réel, pensons si avantageuse-
ment de nous-mêmes, et vouions souvent,
contre touie juslice, être estimés des au-
tres 1 C'est ce qui causait l'étonnemenl de
saint Bernard. Ce pieux et savant abbé ne
concevait pas d'où nous venait tant d'or-
gueil, quand nous avons lous élé conçus
dans l'iniquité; que nous sommes, par le

seul fait de notre naissance, condamnés à
la douleur; que tous nos jours s'écoulent
dans les travaux el les-peines; et que c'est
pour nous une nécessité inévitable de mou-
rir. Nous ne péchons donc par orgueil, que
pane que nous péchons par ignorance, ou
du moins, notre orgueil ne vient que de
notre ignorance. Nous sommes superbes,
parce que nous ne nous connaissons pas,
et le plus sûr moyen qu'on puisse employer
pour nous guérir d'un mal qui nous rend
abominables devant Dieu, c'est de nous
montrer à nous-mêmes tels que nous som-
mes réellement.

Je reviens donc à vous !e demander : Tu
qui es? « Qui éles-vous? «Non pas dans le

monde et selon le monde; car cela importe
infiniment peu, ou plutôt n'importe rien du
tout. Mais (jui ôtes-vous devant Dieu et se-
on Dieu ? car nous ne sommes el nous ne
valons que ce que nous valons, que ce que
nous sommes dans l'estime de celui qui
nous jugera selon la justice et la vérité, sou-
verainement et sans appel. Encore une fois,

qui éles-vous? ou, pour mieux dire, qui
sommes-nous? Car la question que je vous
fais, j'ai commencé par me la faire a moi*
nièinc. Qui sommes-nous, indépendamment
de notre nom, de notre condition, de notre
emploi, de notre fortune ; indépendamment
même de ce que Dieu a pu faire en nous el

pour nous, par notre propre fonds et par
notre origine? Voilà le point de vue sous
lequel il nous faut nous envisager aujour-
d'hui. Cetie considération nous humiliera
sans doute. Toutefois, lo but direct que je
me propose est de vous rappeler et de vous
expliquer, autant du moins que je le peux
faire, une vérité fondamentale de notre re-
ligion, une vérité que suppose la nécessité
de ce Rédempteurd mt imus devons bientôt
célébrer la naissance, une vérité sans la

connaissance et la foi do laquelle vous n'e:i-
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tendriez rien àces mystères de l'inrarna-

lion, de la mort, de la résurrection, de l'as-

cension de Jésus-Christ, dont je dois suc-
cessivement vous entretenir : le péché ori-

ginel et ses déplorables suites.

Parce que Dieu est essentiellement saint,

il ne peut être honoré dignement que par
la sainteté, et rien ne peut lui plaire que la

sainteté. Si donc il forme des créalures dont
il veuille être aimé et servi, la même bonté
qui le porte à les tirer du néant, l'engagera
à leur communiquer cette grâce que nous
appelons sanclifiante, et qui rend innocents
justes, saints, amis de Dieu ceux qui la pos-
sèdent. Tel est l'état où furent créés les

anges dans le ciel; tel l'état où furent créés
nos premiers parents dans le paradis ter-

restre. Adam et Eve sortirent des mains du
Créateur, sans aucun défaut, et enrichis des
dons les plus précieux. Dans eux point d'i-

gnorance : Dieu lui-même avait pris soin
de. les instruire; une lumière divine éclai-

rait leur esprit sur tout ce qu'il leur impor-
tait de connaître. Dans eux point de cupi-
dités injustes : leur cœur, libre de toute
passion, ne formait que des désirs avoués
par la raison et la vertu. Dans eux point de
penchants vicieux et déréglés: leur volonté
était saine et droite; rien ne la sollicitait

au mal. Dans eux point de ces révoltes hon-
teuses de la chair contre l'esprit : ils étaient

nus, dit la sainte Ecriture, et ils ne rougis-

saient pas. Dans eux point de dégoûts à

vaincre, point de répugnances à sacrifier,

point de combats à soutenir pour pratiquer
le bien : le corps obéissait à la raison, et

la raison était soumise a Dieu. Et tous ces
avantages, ils devaient en jouir un eerlain

nombre d'années sur la. terre, après quoi
Dieu les eût appelés à jouir Immédiatement
de lui-même dans le ciel, fin dernière pour
laquelle il les avait créés; et tout cela, sans
3u ils eussent jamais éprouvé ni les fatigues

u travail, ni les aiguillons de la faim, ni

les douleurs de la maladie, ni les horreurs
de la mort.
Heureux Adam! heureux nous-mêmes,

s'il eût su, par une fidélité persévérante, se

conserver tel que Dieu l'avait fait ; car lous
ces avantages dont j'ai parlé, il ne les avait

pas reçus pour lui seul; il devait les trans-
mettre à sa postérité; mais tous ces avan-
tages étaient surnaturels et gratuits. Du
moment où Adam devenait ingrat, la jus*-

tice du Créateur pouvait le dépouiller des
biens qu'il ne devait qu'à la bonté du Créa-
teur, et c'est ce qui arriva.

Tout dans la nature obéissait a l'homme;
mais l'homme de'vait obéir à Dieu. Dieu
l'avait placé dans un jardin de délices, avec
le droit d'user des fruits' de tous les arbres
qui y étaient plantés : seulement il en était
un auquel il lui avait défendu de toucher
sons peine de mort. C'était en respectant
celte défense si légitime, qu'Adam devait
témoigner à Dieu sa dépendance, sa sou-
mission, sa reconnaissance et son amour;
mais Eve se laisse tromper par les promes-
ses artificieuses du démon, caché sous la

forme d'un serpent. Elle porto une main

téméraire sur le fruit défendu, le cueille, en

mange, le présente à son mari qui, par une

complaisance funeste, en mange aussi : lous

deux désobéissent : tous deux transgressent

le précepte du Seigneur. C'en est fait : en

désobéissant, ils ont perdu la grâce, et avec

la grâce tous les dons qui l'accompagnaient.

En désobéissant, ils ont introduit le péché

dans le monde, et avec le péché la mort
qui en est ie salaire.

O désobéissance! ô péché! que de larmes

tu coûteras au genre humain! quel déluge

de maux tu attireras sur Adam et sur sa

malheureuse postérité ! Adam n'est plus

celte créature favorite que la bonté du Créa-

teur s'était plu à combler de bienfaits. Dieu

ne voit plus en lui qu'un ingrat, un préva-

ricateur, un sujet rebelle, un esclave ré-

volté. Ce n'est plus, comme auparavant,

avec la tendresse d'un père qu'il lui parle;

c'est en maître irrité, en juge sévère et in-

flexible qu'il lui prononce son arrêt. L'hom-
me, la femme, le serpent, tout ce qui a con-

couru au péché est frappé de malédiction.

Le serpent rampera, la femme enfantera

dans la douleur, l'homme mangera son pain

à la sueur de son front jusqu'à ce qu'il re-

tourne pourrir dans cette terre d'où il a été

tiré. Banni pour jamais du paradis terrestre,

le ciel encore lui restera fermé; et il parta-

gera éternellement le supplice des démons
dont il a imité la révolte, à moins que les

larmes d'une sincère et longue pénitence,

rendues salisfacloires par les mérites futurs

du Rédempteur, ne l'expient; et, parce que
les ruisseaux ne sauraient être purs quand
la source est empoisonnée; que les bran-

ches de l'arbre ne sauraient être saines

quand la racine est infectée, tout ce qui

naîtra d'Adam, naîtra coupable comme lui :

comme lui, ennemi de Dieu; comme lui,

victime dévouée à la vengance de Dieu.

Et voilà, mes frères, le déplorable état où

nous naissons tous. Nous sommes tous, par

nature, des enfants de colère, parce que
nous avons été conçus dans le péché. En
naissant d'Adam, nous avons tous part au

péché de sa désobéissance; et c'est pour
cela que nous venons lous au monde en
élat de péché, sujets aux misères de la vie,

a la mort et à la damnation: tellement que
l'enfant qui meurt dans le sein de sa mère,

ou que celui qui, n'ayant encore vécu qu'un

jour sur la terre, meurt sans avoir élé lave

par le baptême, pour le péché, pour le seul

péché de son origine, ne verra jamais Dieu

et n'entrera jamais dans le ciel, ainsi que
Jésus-Christ l'a déclaré en termes si clairs

et si précis. C'est en vue de ce péché

(jue les livres saints nous enseignent que
« nul n'est exempt desouillure, pas même, »

comme je l'ai dit, « pas même l'enfant qui

n'a encore vécu qu'un jour sur la terre. »

C'est on vue do ce péché, que Job « mau-
dissait le jour où il avait élé conçu ; » qu'il

désirait que « ce jour fût effacé du nombre
îles jours; » qu'il demandait à Dieu d'en

perdre le souvenir; en vue de ce pèche,
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que Dafid disait : « Vous royoz, » Seignenr,
« que j'ai été tonne'' dans l'iniquité, et <|m*

la mère qui m'a conçu, D>'a conçu dans le

péché; » en vue de ce pécbé, queaaint Paul
écrivait aux Juifs que. pour être les en-
fants d'Abraham, « ils n'en étaient pas
moins, par leur origine, «les enfants de
colère comme tous les autres hommes. »

Je dis, tous les autres domines, el n'ex-
cepte que l'immaculée Mère do Dieu; car

c'est là, sinon le dogme, du moins la pieuse
croyance de l'Eglise. Elle dit de Marie,
« quo Dieu l'a soutenue dès le sein de sa

mère;» elle reconnaît dans Marie « celle

femme » que Dieu avait dit « devoir écraser
la tètedu serpent infernal; » elle lui applique
ces paroles de l'Espril-Saint à l'Epouse dos
Cantiques : Vous êtes toute, belle, ma bien-
nime'e; vous êtes toute belle, et il n'y a point
de tache en vous iCant., IV. 7,1 fil encore
celles-ci : Vous m'avez possédé dès le com-
mencement de mes voies. (Prov. VIII, 22.)

Assemblée dans !a ville de Trente pour ju-
ger la doctrine de quelques novateurs, elle

déclare que son intention n'est pas de com-
prendre dans le décret qu'elle a rendu sur
le péché originel, la bienheureuse et immo-
lée Vierge Marie, Mère de Dieu , et elle

frappe d'excommunication quiconque dis-

puterait publiquement à Marie le privilège
d'avoir élé conçue sans péché. Le moyen
de supposer, en effet, avec quelque appa-
rence de raison et de piété, qu'elle ait été
un seul instanlson ennemie, celle que Dieu
avait prédestinée de toute éternité pour être
la mère de son Fils? Il faut toujours excep-
ter Marie, quand il s'agit du péché, dit saint
Augustin, parce que nous savons que celte

Vierge incomparable a reçu d'autant plus
de grâces pour triompher entièrement du
péché, qu'elle a mérité de concevoir et de
porter celui que la foi nous assure avoir été

exempt de péché, et absolument incapable
d'avoir rien de commun avec le péché. Mais
le privilège de Marie est un privilège uni
que. Marie seule exceptée, tous les autres
(.'niants d'Adam sont soumis à l'anathéme:
ceux qui naissent des chrétiens, non moins
que ceux qui naissent des infidèles : ceux
qui sont le fruit d'un mariage légitime,

aussi bien que ceux qui ne doivent le jour
qu'au libertinage et à l'incontinence de leurs
parents.

Je sais, mes frères, tout ce que .esprit
d'orgueil, de curiosité, d'incrédulité a élevé

de difficultés el de doutes contre cette vé-

rité. On a demandé comment un enfant qui
naît aujourd'hui peut être coupable d'un
pécbé commis il y six mille ans? On a de-
mandé comment une cime qui sort pure des
mains de Dieu, peut contracter quelque
souillure' à l'instant même qu'elle anime le

corps, et avant qu'elle ail produit aucun
acte, qu'elle ail fait aucun usage do sa vo-

lonté? On a demandé comment l'exclusion

du ciel cl la damnation prononcée contre

les enfants qui meurent sans baptême,
pourraient se concilier avec la justice et la

b nié de Dieu? Que n'a-l-on pas demandé?

Nous répondons d'on moi a toutes ces

questions indiscrètes : Comme a h.- péché, •

dit saint Paul, « esl entré dans le monde
par un seul homme, el la mort par le pé-
ché; ainsi la mort est passée dans lois les

hommes par ce seul homme en qui tous ont
péché. » Tous les hommes, en naissant
d'Adam, ont contracté la tache el la peine
de sa désobéissance a peu près de la même
manière ipie 'es enfants contractent certai-

nes maladies de leurs parents, la lèpre,

par exemple; à peu près de la même ma-
nière qu'un enfant, né d'une adultère oa
d'une fornication, contracte l'opprobre du
crime qui lui a donné le jour; a peu près
de la même manière que le fils d'un mai*
sin, d'un incendiaire, d'un régicide, quel-
que étranger qu'il soit au crime de son
père, contracte l'ignominie de son suppliée,
qu'elle s'attache à son nom, et passe, avec
son nom, à lous ceux qui le portent.
Supposez que le roi choisisse, dans cette

paroisse, un jeune homme et une jeune
iille d'une condition obscure, pauvres et

obligés de s'assujettir, pour subsister, à un
travail pénible; qu'il les dote richement,
qu'il les anoblisse, qu'il les loge dans un
palais, qu'il leur promette cent fois plus en-
core qu'il ne leur a donné, s'ils lui sont fi-

dèles : et tout cela sous la seule condition
qu'ils ne mangeront pas le fruit d'un cer-

tain arbre planté dans le jardin, ou qu'ils

ne boiront pas à la fontaine qui l'arrose;

si nos villageois ne respectent pas la dé-
fense, et que le roi, indigné de leur ingra-

titude, leur retire tous les dons qu'ils te-

naient de sa bonté, elles renvoie au vil-

lage, aussi nus, aussi pauvres qu'ils en
étaient sortis, pourra-t-OQ dire qu'il est

injuste envers eux? Pourra-t-on dire qu'il

sera injuste envers les enfants qui naîtront

d'eux, parce qu'au lieu de leurrendrece que
leurs parents ont si criminellement perdu,

il les laissera dans la misère où ils seront
nés? Tellea été, mes frères, autant du moins
qu'il est permis de comparer les chosesdivi-
nes aux choses humaines, telle a été la con-

duite de Dieu à l'égard d'Adam et de sa

postérité. Nous naissons privés d'avantages

qui ne nous étaient pas dus, dont Dieu, par

pure bonté, avait enrichi nos premiers pa-

rents, qu'ils devaient et n'ont pas su' con-

server, et que, par une désobéissance que
saint Augustin appelle ineffable, Ils uni

perdus pour eux et pour nous. Il n'y a donc
point d'injustice en Dieu : Non esl iniuui-

las apud henni, (liom., IX, li.)

Au reste, quand je conviendrais que tout

ceci est incompréhensible, et qu'il ne m'est

pas donné de vous l'expliquer, que pour-
rait-on en conclure contre une vérité que
la foi nous oblige de croire, dont la tradi-

tion s'est conservée, luèine parmi les peu-
ples idolâtres; dont nous trouvons en nous-
mêmes ^es preuves si multipliées et si sen-

sibles, et sans laquelle l'homme est pour
l'homme le plus inconcevable des mystè-
i es '.' Car sous un Dieujustc et bon, personne

ne peut ôlre malheureux, qu'il ne soit cou-
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pable. Nous naissons donc coupables, puis
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que nous naissons involontairement sujets

a tant de besoins, à tant d'inquiétudes, a

tant d'agitations et de craintes, à tant d'ac-

cidents, à tant d'infirmités, à la mort. Des
mains d'un Dieu sage et tout-puissant il ne

peut rien sortir d'informe, de vicieux, de
déréglé : « Dieu, » dit la sainte Ecriture,

« vit tous les ouvrages qu'il avait faits, et

ils étaient parfaitement bons. » Nous ne

naissons donc pas tels que le premier
homme sortit des mains du Créateur: nous
naissons donc dépravés, puisque nous nais-

sons dans une ignorance profonde de tout ce

qu'il nous importe le plus de savoir; avec

un esprit dont les lumières sont si bornées

et si peu sûres, les erreurs si grossières et

si fréquentes; avec un cœur que se dispu-

tent les passions les plus injustes, les pi us

violentes, les plus honteuses, et, quelque-

fois les plus contraires; avec une volonté

pleine de feu pour le vice, froide, languis-

sante, paresseuse, presque sans force pour

le bien ; avec une inclination fougueuse
pour les plaisirs sensuels, même les plus

coupables, et un dégoût mortel pour les

vertus, même les plus nécessaires au salut

de notre âme; avec des sens rebelles et

corrompus, pour qui tout est piège et ten-

tation; avec une obstination constante à

vouloir ce qui nous est défendu, précisé-

ment parce qu'il nous est défendu, et à ne
vouloir pas ce qui nous est commandé,
parce qu'il nous est commandé ; avec un
esprit d'indolence et d'indépendance qui

nous révolte contre l'autorité la plus légi-

time, et nous met dans une opposition con-
tinuelle avec la loi de Dieu. Désordre mons-
trueux qui ne peut être que relie t du pé-

ché, que le fruit malheureux du péché :

désordre que la grâce corrige en partie

dans les saints, mais qui se trouve généra-
ralement dans tous les hommes, et qui, par

là même qu'il est désordre, devient la

preuve sensible du péché que nous con-
tractons dans notre origine, et que nous
apportons en naissant.

J'ajoute que, tombés dans ce déplorable

état, nous étions sans moyen pour en sor-

tir. Avec un esprit que le péché avait cou-

vert de ténèbres; avec un cœur quel*? péché
avait rempli deconvoitisesetde corruption,

nous n'aurions jamais connu salutairement

notre misère : nous n'en aurions jamais

pleuré la cause, ni désiré le remède. Et

quand nous aurions pleuré, crié vers Dieu,
imploré miséricorde, il eût fallu que Dieu
se fût relâché des droits do sa justice pour
nous faire grâce, puisqu'il n'était pas en
notre pouvoir do lui offrir une satisfaction

proportionnée à l'injure que nous lui avions
faite. Quel motif de nous humilier 1 nous
lu m es originairement destinés à être grands,
riches, saints , heureux. Celte destination
primitive, nous la reconnaissons à la viva-

cité, à la force, à la constance, à l'immen-
sité de nos désirs qu'aucun bien créé no
.saurait satisfaire; nous la reconnaissons
aux remords involontaires qui nous déchi-

rent après une mauvaise action ; nous la

reconnaissons à certains sentiments nobles,

à certaines inclinations généreuses que
notre cœur avoue et qu'il approuve, lors

môme que nous n'avons pas le courage de
nous y livrer; mais nous avons été dé-
gradés ; nous avons été dépouillés. Nous
sommes aveugles, vicieux, faibles, pauvres,
misérables : nous ne présentons plus que
les tristes et déplorables restes d'un bel

édifice tombé en ruines. Quel motif de haïr

le péché 1 de le craindre, avant de le com-
mettre 1 de le pleurer après l'avoir commis I

Combien ne faut-il pas que Dieu l'ait en

horreur, puisqu'il le punit avec tant de sé-

vérité 1 Car si sa justice a poursuivi, et

poursuivra jusqu'à la fin des siècles le péché
du père dans les enfants, que méritent, à

ses yeux, tant de péchés qui sont le fruit de
notre propre volonté, de notre propre ma-
lice ! Enfin, quel motif d'accueillir à sa nais-

sance le charitable et puissant Rédempteur
qui vient nous arracher à tant de maux, et

nous consoler de nos pertes par les biens
qu'il doit nous procurer et que je vous sou-
haite 1

DISCOURS LI.

GRACE ET PÉCHÉ.
Venit... prsedicans baptismuni pœnitentiae in remissio-

ncm peccalorum. (Luc, III, 3.)

Jean-Baptiste vint prêchant le baptême de la pénitence

pour la rémission des péchés.

Cette chute dont je vous retraçais diman-
che l'histoire lamentable, celle chute de nos

premiers parents dans le paradis terrestre,

avait réjoui l'enfer et contrislé les auges.

Dieu était offensé: l'homme était coupable.

Quelle apparence que Dieu pardonnât, et

que l'homme dégradé remontât jamais au

rang dont il était déchu, quand les fils aînés

de la création n'avaient pas obtenu grâce,

et que des colonnes du ciel avaient été for-

mées les voûtes du noir abime ? Pour que
l'homme ne pérît pas, il faudrait que Dieu
méconnût et sacrifiât les intérêts de sa

gloire, et il s'en dit « jaloux; ilne la donne
à personne » Ou, pour s'acquitter envers la

divine justice, et en prévenir les Goups, il

faudrait que l'homme offrît une satisfaction

pleine et proportionnée à l'énormité de son
offense. Mais quelle autre victime qu'une
victime égaleà Dieu, est d'une valeurinfinie?

Réduit donc à lui-môme, l'homme pourra

pleurer son péché et en délester les suites;

mais, quoi qu'il fasse, les suites du péché

resteront, comme le péché môme, éternel-

lement irréparables. Au ciel, les anges n'au-

ront à lui offrir que les sentiments d'une

compassion stérile: l'œuvre de sa récon-

ciliation épuiserait, sans fruit, les efforts

do cet archange qui est « la force et la

vertu de Dieu. »

Mais celui «qui fait seul de grandes mer-

veilles, » saura confondre ces lâches espé-

rances et calmer ces craintes charitables. Il

saura concilier les droits de sa justice avec

les vœuxdesa miséricorde, punir le péché el

sauver les pécheurs. l'ar un prodige incom-
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préhansible d'amour, le Pila même < J
«

• Dieu
s'unira à la nilur<> que la colère de Dieu
avait frappé* d'anatbème, et le sangdu Fils

de Dieu fora les frais du salui de l'homme.
L'homme racheté, réparé, réconcilié par
ce médiateur puissant, pourra prétendre
encore, suivant sa première destination, à

occuper dans la cour céleste les trônes bril-

lants dont Lucifer et ses anges ont été pré-
cipités. Sans développer a Adam toute l'é-

conomie de ce mystère, Dieu lui promet un
Rédempteur. La fui en celte promesse passe
du père aux enfants. Un peuple particulier
est elioisi pour en conserver le souvenir.
Toutes les cérémonies de son culte la re-

tracent; tous les oracles de ses prophètes
la rappellent ; tous les événements de son
histoire en préparent l'accomplissement.
Elle est pendant quatre nulle ans la consola-
tion et l'espérance de tous les justes; et, au
moment lixé par la Providence pour que
«l'homme voie le Sauveur envoyé de Dieu,
le Seigneur l'ait entendre sa parole à Jean,
lils de Zacharie, dans le désert ; » et le saint

homme va « prêchant le baptême de pé-
nitence pour la rémission des péchés, afin

de préparer par là la voie au Seigneur qui
vient après lui, » et qui doit bientôt pa-

raître. Quelle autre disposition , en elfe t

,

que la pénitence, pour recevoir celui qui
vient détruire le péché et réparer les suites

du péché? C'est donc à la pénitence que je
dois vous exhorter moi-même, pour que vous
participiez aux avantages inestimables que
doit procurer au monde la naissance pro-
chai ne «le son Sauveur. Mais, entre cent motifs

de pénitence que je pourrais vous proposer,
je n'en veux aujourd'hui faire valoir qu'un.
Il est bien propre à vous toucher. En con-
sidérant ce que vous pourriez être encore
par la grâce et avec la grâce de Jésus-Christ,

pourrez-vous ne pas regretter vos pertes ?

pourrez-vous ne pas désirer de les répa-
rer?

Je parle de cette grâce que nous reçûmes
dans le saint baptême, et qui répara si

avantageusement le malheur de notre ori-

gine , en nous remettant le péché et la

peine épouvantable que méritait le péché.
Je parle même de cette grâce que nous re-

cevons dans le sacrement de pénitence,

lorsque nous en approchons avec les dis-

positions requises; et qui, sans être aussi

pleine, aussi parfaite que celle du baptême,
nous réconcilie néanmoins parfaitement
avec Dieu, quelque énormes, quelque nom-
breux qu'aient été nos crimes. En un mol,
je parle de cette grâce qui nous sanctitie

par elle-même, et qui nous rend justes,

innocents, amis de Dieu, du moment qu'elle

est en nous.
Mais je sens (pie, pour en parler digne-

ment, il faudrait savoir estimer les dons de

Dieu, entre lesquels elle est le plus magni-

fique et le plus précieux ; il faudrait pou-
voir sonder les abîmes d'une miséricorde

infinie, sans bornes, sans fond, dont celte

grâce est le chef-d'œuvre; mesurer la hau-

teur, la largeur, lu profondeur d'une chanté

immense et sans mesure dont wtte grâce
i -t le prodige. Il faudrait le cœur d'un
saint, la voix d'un ange, et ce langage tout
divin qui ne se parle que dans le ciel, il

'

que puiv-je dire, moi, quand l'Eglise, ravie,
transportée à la vue de Celte grâce accordée
à ses enfants, va jusqu'à appeler heureuse
l,i faute et la désobéissance d'Adam, parce
qu'elle a été l'occasion d'une rédemption
qui nous rend plus de biens que nous n'en
avions perdu? quand le disciple bien-aimé
lui-même, ne sachant comment exprimer
son admiration pour les précieuses préro-
gatives que nous assure la grâce, s'écriait

dans une sorte de transport : Voyez, mes
frères, ah 1 voyez quelle charité nous a té-

moignée Dieu le Pire, de vouloir que nous
toyont appelés ses enfants, et que nous le

soyons en effet! (1 Joan., III, 1.)

Esprits célestes et bienheureux, ne vous
en offensez pas; mais si j'ai la grâce, vous
n'avez rien, presque rien que je doive vous
envier. Vous êtes d'urte nature plus par-
faite, plus excellente que moi; mais si j'ai

la grâce, elle me rend « participant de la

nature divine. » Vousav<-z l'honneur d'être
les serviteurs, les ministres, les amis de
Dieu; mais si j'ai la grâce, je ne suis pas
seulement, comme vous, l'ami de Dieu

,
je

suis encore l'enfant de Dieu. Celui que vous
appelez Seigneur et Maître, je puis, sans
présomption, je dois même avec une pleine
confiance l'appeler mou Père , et je ne crains
pas qu'il me démente ou qu'il me mécon-
naisse. Vous jouissez, dès à présent, de
Dieu et des biens qu'il prépare à ses élus,
et c'est un avantage que vous avez sur moi;
mais si j'ai la grâce, je jouis aussi de Dieu,
je suis aussi avec Dieu. Mon âme est un
temple, un sanctuaire, un paradis où il se
plaît, qu'il habite même avec délices. Si j'ai

la grâce, mes droits à la possession du ciel

sont aussi certains que les vôtres. » Enfant
de Dieu, je suis son héritier, « héritier de
Dieu, cohéritier de Jésus-Christ, a dont la

grâce me fait encore « membre, » dont la

grâce « me rend encore frère. » Dans le ciel,

vous jouissez, mais vous ne méritez pas.
Votre bonheur est iuamissible ; mais il

ne peut s'accroître. Dans celte vallée de mi-
sère et de larmes, je puis, si j'ai la grâce,
acquérir à chaque instant de nouveaux mé-
rites, el par là même grossir ce trésor de
bonnes œuvres dont Dieu veut bien, dès à

présent, être le dépositaire, et qu'il promet
de me rendre un jour en juge exact et équi-
table. Si j'ai la grâce, rien de ce que je fais

en vue de Dieu, n'est perdu pour le ciel. Mes
prières, mon travail, mes soulfrances , mes
lions désirs, mes tentations même, mes ac-
lions les plus basses en apparence, les plus
communes, les plus indifférentes, tout, au
un mot, si j'ai la grâce et que j'agisse par
le mouvement de la grâce, tout me mérite
un degré particulier de gloire, une récom-
pense particulière dans l'éternité.

Qu'il est donc désirable l'état de la grâce !

qu'ello est belle, qu'elle est douce, qu'elle

est consolante, qu'elle est aimable, la reli-
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gion qui autorise l'homme à tenir un pareil les avilis, dégraues, devenus semblables,

langage I Et ce langage, pas un chrétien,

pour obscur, pour pauvre , pour misérable

qu'il soit, qui ne puisse le tenir avec con-
fiance, s'il est dans la grâce de Dieu. Oui,
pauvres domestiques, pauvres servantes ,

pauvres journaliers, pauvres mendianis,si
vous possédez le précieux trésor de la grâce,

glorifiez-vous avec une sainte hardiesse
d'être les enfants de Dieu, d'être les héri-

tiers de Dieu. Ces titres vous sont assurés
par celui qui ne ment pas; et si quelqu'un
vous le conteste, montrez-lui l'Evangile :

ils y sont écrits du sang même de Jésus-
Christ.

A quoi donc, mes frères, à quoi serions-
nous sensibles, si nous ne le sommes pas
à la gloire que nous assure la grâce? Qu'es-
timerons-nous, si nous n'estimons pas les

biens de la grâce ? Que voulons-nous être,

si nous ne sommes pas contents de ce que
nous fait la grâce ? Que pleurerons-nous, si

nous ne pleurons pas sur la perte de la

grâce ? Supposé qu'il nous reste une étin-

celle de loi, pouvons-nous ne pas être tou-
chés, attendris, eu voyant l'état déplorable
d'où la grâce nous a tirés, et l'état sublime
auquel elle nous élève ? en voyant ce que
nous étions par notre nature, et ce que nous
étions devenus, et ce que nous pourrions
être encore par la grâce de Jésus-Christ?
Chrétien , disait saint Léon, reconnais ta

dignité; et, puisque tu a été sanctifié par
la grâce, et par la grâce associé à la nature
divine, ne va pas retomber dans cette pre-
mière basssesse où t'avait réduit le péché :

Agnosce, o christiane, dignitatem tunm.
Mais l'avis de saint Léon est venu trop

lard, ou nous l'avons méprisé; et quoique
j'aimasse à vous renvoyer avec des idées
consolantes, je dois à la vérité, je dois à

votre instruction de vous dire encore à quel
étal nous nous sommes réduits par notre
faute. Nous naissons pécheurs, et c'est là

un mystère de justice qui me pénètre de
crainte. De pécheurs que nous sommes la

grâce nous fait enfants de Dieu ; et c'est là

un mystère de miséricorde qui excite mon
admiration et ma recoiuiaissance; mais
d'enfants de Dieu et d'héritiers du ciel re-

devenir volontairement pécheurs Ht enne-
mis de Dieu ; et nous engager dans un état

incomparablement plus criminel et plus fu-

neste que notre origine, c'est là un mystèru
d'ingratitude, de malice, d'aveuglement qui
me saisit d'horreur.
Ah Seigneur, disait le Prophète, en vain

vous nourrissez à l'égard des hommes des
pensées de paix, en vain vous suivez dans
votre conduite envers eux les inclinations
bienfaisantes d'un cœur paternel. J I s con-
trarient toutes vos vues; ils traversent tous
vos desseins. Ils ne peuvent rien sur
les œuvres de votre loute-puissance, mais
ils détruisent, mais ils ruinent en eux le

plus bel ouvrage de votre miséricorde.
Vous les avez couronnés de gloire et d'hon-
neur, mais ils oui méconnu l'excellence de
vos dons : ils v oui Hé insensibles. Voyez-

par leurs goûts et leurs inclinations, à ces

animaux que la raison n'éclaire pas. Et qui
les a conduits là ? L'oubli de ce qu'ils vous
doivent?, le mépris de votre loi, la trans-

gression de vos saintes ordonnances : Quo-
niam quœ pcrfecisti dcslruxerunt. (Psat.

X, 4.)

Je n'ai garde d'examiner si nous som-
mes plus ou moins pécheur que ne l'étaient

les Juifs au temps de David : Je craindrais
trop que la comparaison que je ferais d'eux
avec nous,. ne fût pas à notre avantage;
mais il est sûr que pour avoir droit de re-

pousser les humiliants, les sanglants repro-
ches du saint roi, il faut que nous puissions
dire hardiment et devant Dieu, que nous
sommes sans péchés. Car, si la conscience
nous en reproche un seul de ceux qui font

perdre la grâce, il est de foi que nous
avons offensé Dieu, notre Créateur et notre

Père, et mérité toute sa haine ; que nous
avons crucifié Jésus-Christ de nouveau, et

comme anéanti, par rapport à nous, tout

le prix de la rédemption ; que nous avons
donné la mort à notre âme, et qu'elle a,

aux yeux de Dieu, toute la laideur, toute

la difformité des démons ; que nous avons
perdu tout droit au ciel

;
que la sentence

qui nous réprouve, qui nous associe dans
l'enfer à Satan et à ses anges, est déjà pro-

noncée, et qu'il n'y a pas un instant qui ne
puisse devenir pour nous le commence-
ment d'un éternel malheur. Quel état pour-
tant 1 quel horrible étal 1 C'est celui où nous
réduit notre malice, celui où nous tombons
par le péché. Y pensons-nous?
Et toutefois je me vois forcé de dire que

bien souvent ce n'est là qu'une partie de
notre misère. Le comble de notre misère,

c'est de nous trouver dans un état si déplo-

rable, et de ne le déplorer pas ; d'y vivre

tranquilles et contents, insensibles aux
maux de notre âme, sans regret pour les

biens que nous avons perdus, sans inquié-

tude sur le danger qui nous menace, sans

tenter, sans penser même à le prévenir par

la pénitence. Est-ce tout, du moins? Hélas I

non. L'excès de notre misère est de l'aimer,

de nous y plaire, d'en tirer vanité, de'crain-

dre d'en sortir. Quel usurier ne s'applaudit

pas lui-même de son habileté à faire valoir

son argent?Quel ivrogne ne se glorifie pas d'ê-

tre "puissant à boire?Quel négociant de mau-
vaise foi ne se félicite pas secrètement de son

adresse à faire des dupes ?Quel vindicatif ne

sourit pas aux succès de ses trames? Quel
libertin necompte pas avec complaisance les

satisfactions qu'il a accordées, les victimes

qu'il a immolées à sa brutale passion ?

Quel pécheur n'aime pas son péché, l'oc-

casion de son péché, le Iruit de son péché,

et n'en craint pas, et n'en fuit pas le remè-

de? Est-ce loul?Hélasl non. Le prodige do

noire misère est de nous faire employer à

nous rendre toujours plus misérables, toul

ce que nous avons d'adresse, d'habileté, de

talents, de force, de fortune, de moyens

quelconques. Eh ! combien n'en voit-on pas
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qai foui servir tout cela à pécher plm su- mourir daua le péehél Mais le moyen que
rement. ,

:

i pécher plus librement, à pécher je m'en impose à moi-même là-di

plus souvent, è pécher |.ius impunément ; quand ici la chaire de rérité, le tribunal de

qui semblent ne trouver de bonheur que la pénitence, la table et l'autel de Jésus-

dans le péché, et qui sacrifient au péché leur Christ, toutes les pierres du sanctuaire

temps, leurs biens, leur santé, leurrépula- vous reprochent si hautement le dégoût ei

lion, les affections les plus tendres, les de- le mépris de la parole sainte, l'abandon ou
voirs les plus sacrés 7 Est-ce tout? Hélas 1 la profanation «les sacrements, îles traits

non. L'abomination de notre misère est do marqués d'irréligion durant la célébration

nous BU l'aire un titre contre Dieu même de l'auguste sacrifice, «les irrévérences sans

pour continuer à l'offenser, pour persévé- nombre et se renouvelant chaque jour dans

rordans le péché. Même dans l'état de jus- le saint lieu ? Quand dans les rues et par

lice et avec la grâce, la pratique du bien hs chemins on heurte, pour ainsi dire, à

nous est souvent pénible ; mais en perdant chaque pas contre des scandales d'ivrof

la grâce, nous devenons incomparablement rie, d'immodestie, de blasphème, d tiupu-

plus faibles, el notre faiblesse augmente à dicité ? Quand les maisons retentissent les

proportion que nos péchés sont plus nom- cris de la discorde entre les éi>ou\, «les :iu-

breux et plus griefs. Dans l'état de justice précalions des parents contre les enfants,

el avec la grâce, nous conservons toujours des murmures insolents des entants el des

un penchant involontaire au mal, c'est une domestiques contre les parents et les mai-

suite de notre malheureuse origine; mais 1res ? Quand les dérèglements sont tels, car

ce penchant, nous le tortillons en y cédant, il ne faut pas que je sois seul à en rougir,

et nous le fortifions d'autant plus que nous quand les dérèglements en tout genre sont

y cédons plus souvent et plus volontiers, tels, et par leur nombre et par leur publi-

Une extrême faiblesse ne suppose donc en cité, qu'ils nous rendent honteusement fa-

nous, pour l'ordinaire, qu'une longue hahi- ineux ;que la licence de nos jeunes gens,

lude du péché. Des passions violentes ne l'impudeur de nos jeunes tilles, l'irréligion

peuvent donc autre chose, pour l'ordinaire, de nos bourgeois, fonl proverbe <*hez

sinon que nous sommes accoutumés depuis nos voisins, et sont notées même par les

longtemps à leur obéir et a nous en laisser étrangers?
gouverner. Cependant, c'est par cette fai- Dire, quand les choses en sont là, que
blesse, dont l'excès n'est (pie le fruit de no- n'ayant point fait de mal, nous n'avons pas
tre malice, que nous prétendons excuser besoin de pénitence, c'est encore moins une
nos péchés. C'est de ces passions, dont défaite qu'une dérision impie, qu'une abju-

l'excessive violence ne peut èlre attribuée ration formelle des maximes de la religion
;

qu'à une dépravation volontaire, que nous de ces principes immuables qui font à tous

nous autorisons pour persévérer dans le un devoir de la probité, de la droiture, de
péché. Nous avons peine à nous trouver la tempérance, de l'honnêteté, de la piété

grandement coupables, parce que nous nous envers Dieu, de la charité envers les liom-

croyons encore plus faibles que nous ne le mes. Mais, quoi donc 1 dois-je perdre jus-

sommes en elfet. Nous jugeons nos pen- qu'à l'espérance d'une réforme ? Nos désor-
chants irrésistibles, par cela même que dres n'auront-ils d'autre terme que la mort,
nous n'y avons jamais résisté. Nous allons la poussière du tombeau, les tourments de
jusqu'à soupçonner d'exagération et de mau- l'éternité ?

vaise foi ceux mêmes par la bouche des- O Agneau de Dieu, qui effacez les péchés
quels la religion nous instruit ; jusqu'à du monde, exaucez-moi, et prenez pitié do
taxer de sévérité, el d'une sévérité outrée, nous 1 Un jour vous viendrez nous juger
la loi de l'Evangile

;
jusqu'à suspecter l'é- dans votre colère et sur les débris fumants

quilé de Dieu dans sa haine contre le péché de la nature expirante, et nous ne serons
et dans ses jugements contre les pécheurs; plus à temps de vous demander grâce. Mais
jusqu'à nous promettre, jusqu'à nous per- celle fois vous venez dans le monde alin

suader, contre les principes de la foi, que que le monde soil sauvé par vous. Vous
nous trouverons en lui un Dieu plus hu- êtes « envoyé pour prêcher la grâce aux
main, un Dieu plus condescendant, un Dieu captifs, la liberté à ceux qui sont dans les

plus indulgent pour nos faiblesses, un Dieu chaînes, pour'publier l'année de la réconci-

moins ennemi de nos désordres, un Dieu liation du Seigneur. » Vous venez nous
qui pardonnera tout, jusqu'à l'impénilcnce. « ôterducou le jougdenos ennemis, le briser,

En ai-je trop dit, mes frères ? personne, rompre nos fers, triompher des étrangers
parmi vous, ne se recontrail-il à I affligeant qui nous dominent; et ceux qui seront
tableau que j'ai tracé de notre misère? Corn- alors serviront le Seigneur leur Dieu, i Ali !

oie j'en bénirais Dieu 1 Avec -quelle conso- laites que nous reconnaissions, au moins eu
lalion j'apprendrais que vous avez tous su ce jour qui nous est encore donné, ce qui
vous maintenir dans l'heureux état de la peut nous procurer la paix. » Que nos
grâce ; qu'aucun de vous ne vit dans le pé- cœurs vous soient ouverts le jour que
ché ; qu'aucun de vous ne se plaît dans le « vous venez d'en haut nous visiter avec
(léché; ou du moins que si quelques-uns des entrailles do misér'rordc. » Votre dé-
pêchent, aucun ne s'endurcit dans le péché, ho est le trône de la clémence; c'est sur
ne persévère avec obstination dans le pé- es pécheurs que vous versez des lariues,

thé, no s'expose au danger nrothain de Vos anéantissements el vos souffrances ex-
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pient leurs crimes; qu'ils cèdent à tant d'at-

traits ;
que la confiance, le repentir ot l'a-

mour les conduisent à vos pieds, et qu'ils

n'en partent pas sans avoir recouvré la

grâce, obtenu tous les biens que ce grand
jour promet aux hommes de bonne volonté.

Ainsi soit-il.

DISCOURS LU.

SAINTETÉ DU CHRÉTIEN

tuam decet sanctitudo. Domine. {Psal.Domum
XCH, 5.)

Seigneur, la sainteté doit faire l'ornement de votre

maison.

Que sur la terre, comme au ciel, « Dieu
soit glorifié dans l'assemblée des saints, Du
ciel sont exclus tous ceux qui aiment et

font le mensonge, et rien de souillé n'y pé-

nétrera jamais. » Si sur la terre , la maison
du Seigneur s'ouvre aux pécheurs pour
qu'ils y viennent chercher miséricorde, ah I

que du moins ils en bannissent le péché et

jusqu'à l'apparence du péché. Quand ]es

grands du monde habitent de magnifiques
palais ; quand tout ce que la nature four-
nit de précieux, tout ce que les arts pro-
duisent de merveilleux , est employé à dé-

corer la demeure de ces hommes qui pas-
seront dans deux jours du trône au cercueil,

c'est déjà une honte que « le Roi immortel
des siècles, » celui que l'immensité des
cieux no saurait contenir, daignant descen-
dre au milieu de nous , soit logé dans un
temple moins décent et plus dégradé que la

plupart de nos maisons. C'est une honte
plus grande encore, qu'après vin^t années
de paix tt de liberté religieuses, on voie

dans ce temple les traces ignominieuses de
ces dévastations sacrilèges que tout le

monde désavoue , et que personne ne se

prête à réparer. Mais si nous ne pouvons
pas le paver de marbre, le revêtir d'or, l'or-

ner de tableaux et de statues, l'enrichir de
dons précieux , au moins n'en profanons
pas la sainteté, qui dans tous les temps,
qui dans l'état même où vous le voyez, doit

en être l'ornement. Les cérémonies qui
consacrent nos églises, le culte qui s'y

exerce, le sacrifice qui s'y offre , les sacre-

ments qui s'y administrent , les prières qui
s'y font, la doctrine qui s'y prêche, c'en

est bien assez pour que nous ne nous mé-
prenions pas sur leur destination. Elles no
sont plus dans l'ordre des choses profanes.
« Dieu y a placé son nom pour l'y faire ho-
norer; il y réside lui-même; <> ii les sanc-

tifie par sa présence ; « il les remplit de sa

majesté et de sa gloire. » Tout ce qui est

étranger à la piété, tout ce qui ne s'allie

pas avec l'esprit et avec les dehors de la re-

ligion, doit eu être banni. Bieu des choses
se font licitement ailleurs, qui ne pour-
raient se faire ici sans irrévérence; com-
bien moins doit-on se permettre de faire

ici ce qu'il n'est permis de faire nulle part
ailleurs I

Mais outre ce temple matériel et visible

dans lequel vous vous réunissez pour les

exercices du culte public, il on est un au-

tre que Dieu s'est consacré lui-même , un

autre, où il habite plus volontiers que sous

les riches lambris des temples les plus au-

gustes; un autre où il aime à écouter vos

prières, à recevoir vos offrandes; un au-

tre que, dans la pauvreté même, vous pou-
vez parer et embellir tous les jours; dont

la sainletédoit être l'ornement, mais qu'une
profanation changerait en un repaire de
démons; et ce temple, c'est votre âme;
c'est vous-mêmes. Le développement de
cette idée que j'emprunte à saint Paul, mé-
rite de voire part la plus sérieuse attention,

quelle que puisse être du reste la consé-

quence que l'état de vos mœurs vous en

fera tirer.

Les hommes ne sont véritablement grands

que par les merveilles que la grâce de Jé-

sus-Christ opère en eux. Si, privés de celte

grâce , et ne se voyant plus dans les rap-

ports qu'elle nous donne avec Dieu, ils

peuvent concevoir une haute idée de leur

propre excellence, c'est que l'orgueil, la

plus folle, la plus injuste, la plus damna-
ble de toutes les passions, les aveugle et les

infatué. De nous-mêmes nous ne sommes
rien , nous n'avons rien , nous ne pouvons
rien; « «le quoi donc, quand nous avons
tout reçu, nous glorifierons-nous, comme
si nous n'avions rien reçu? » Mais, d'un au-

tre rôle, il y a dans l'homme une grandeur
réelle que la grâce lui communique, et

dont il ne faut pas craindre qu'il occupe,
qu'il repaisse sa pensée. Il est bon qu'il

connaisse l'œuvre de Dieu en lui, pour l'ad-

mirer, la préconiser et l'en bénir. Il est bon
qu'il s'estime en vue de Dieu

,
qu'il ait à

cœur de soutenir son élévation, de justifier

sa destination par des sentiments nobles,
par une conduite généreuse. Hélas 1 si par-

fois il s'avilit, il se dégrade , il descend par

ses affections et par ses mœurs au-dessous

des bêtes privées de toute raison, c'est peut-

être qu'il ne comprend pas jusqu'à quel

point Dieu l'a honoré.
Quedegrandeur,en effet, dans un chrétien

consacré par « l'aspersion du sang de Jésus-

Christ et par l'onction de l'Esprit-Saint!

Quelle gloire pour un juste, de glorifier et de
porter Dieu dans son corps ! Oui, mes frères,

glorifier et porter Dieu dans son corps : Si
quelqu un m''aime , 'lisait Jésus-Christ, il gar-

dera ma parole, et mon Père l'aimera, et nous
viendrons à lui , et nous ferons en lui notre

demeure (Joan., XIV, 23.) Celui qui garde les

commandements de Dieu, dit aussi le disciple

bien-aimé, demeure en Dieu et Dieu en lui,

c'est par l'Esprit qu'il nous a donné que nous
connaissons quil demeure en nous. (1. Joan.,

111, 2. 1i) Ne savez-vous pas, écrivait saint

Paul aux fidèles de Corinthe, pour les dé-

tourner du vice houleux de l'impureté, ne

savez-vous pas que vous êtes le temple de

Dieu, et que l'Esprit de Dieu habile m vous ?

Si quelqu'un profane le temple de Dieu, Dieu

le perdra ; car le temple de Dieu est saint tt

c'est vous qui êtes ce temple. (I Cor., 111,16,17.

Ne vous attachez donc point, continue l'Apô-

tre, ne vous attachez point d porter un même
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JOUQ avec les in/iilèhs
; car quelle union peut-

il y avoir entre la justice et l'iniquité? quel
commerce entre In lumière et les ténèbres?

quel accord entre Jésus-Christ et llélial'f quel
rapport entre le temple de Dieu et les idoles '

car vous êtes le temple île Dieu virant, comme
Dieu <lit lui-même : J habiterai en eux ; je

m' 1/ promènerai ; je serai leur Dieu et ils se-

ront mon peuple. (II Cor., VI, 14-17.) Ne
savez-vous pas, répète encore l'Apôtre dans
la seconde Eptlre, que votre corps est le

temple du Saint-Esprit qui réside en vous et

qui vous a été donné de Dieu et que vous n'ê-

tes plus à vous-mêmes, car vous avez été

achetés à (jrand prix? Glorifiez donc et por-
tez Dieu daus votre corps : « Glorificate et

parlote Deum in corpore vestro. » (I Cor.,
VI, 10-20.)

Mais comment faut-il entendre- que Dieu
habile en nous, que Dieu réside en nous,
que nous portons Dieu dans notre corps,

que nous sommes le temple de Dieu ! N'est-

ce pas ;i dire seulement que l'âme qui anime
notre corps a été créée à l'image de Dieu, et

qu'elle participe de quelques-anes de ses
perfections? ou que Dieu en qui « nous a-
vons l'être, le mouvement et la vie, » est

aussi dans nous, parce qu'il pénètre tout 1

1

que rien n'est hors de son immensité, ou
que Dieu entrelient en nous le principe
qui nous fait vivre, ou qu'il nous assiste

de son secours, ou « qu'il est près de nous
quand nous l'invoquons, » ou mieux en-
core, que Jésus-Christ, notre Seigneur et

notre Dieu , vient réellement et substan-
tiellement, corporellement dans nous,quand
nous le recevons par la sainte Eucharistie!
Non, mes frères, non, rien de tout cela : ce
n'est point ici que « la lettre tue et que l'es-

prit vivifie;» il n'y a ni allégoriejni parabole,
ni figure dans les paroles du saint Apôtre
que j'ai citées. Il faut les prendre dans le

sens propre et naturel qu'elles présentent
;

il faut entendre que Dieu réside, que Dieu
habile dans l'âme «lu juste aussi réellement
qu'il habite et qu'il réside dans nos taber-

nacles. Les saints docteurs ne les ont pas
entendue.»' autrement : écoutez saint Cy-
prien : Ils ne cesseront de vous paraître
désirables, ils vous paraîtront plutôt vils et

«lignes de mépris, malgré l'or qui y brille et

les marbres précieux dont ils sont incrus-
tés, tous ces palais habités par des hom-
mes; quand vous comprendrez que c'est

vous-mêmequ'il faut admirer, honorer, cul-

tiver; que c est vous qu'il faut orner; que
»ius êtes cette maison où Dieu réside de
préférence, comme dans un temple ,r

. dans
laquelle le Saint-Esprit a commencé d'ha-
biter. Peignons-la des couleurs de l'inno-

cence; que la justice en soit la lumière :

elle ne tombera pas de vétusté, elle ne de-

viendra pas hideuse par le dépérissement
et la dégradation des ornements dont vous
l'aurez embellie. Les autres maisons, quoi
«pie fasso le propriétaire, se dégradent
bientôt et à la longue tombent en ruines ;

celle-ci acquiert cliaipie jour plus do soli-

dité, plus de beauté, plus de gloire ; elle no

peut être renversée, elle ne peut être en-
dommagée ; elle peut seulement êlre chan-
gée en une maison meilleure, quaml le

cori'S ressuscitera.

Bcoutez saint Augustin dans son admira-
ble livre de la Cité de Dieu : Nous soium< s

tous, et chacun de nous est le temple de
Dieu ; car il daigne habiter au milieu de
ceux «lue la charité réunit eu un même
corps et dans chaque fidèle en particulier,

Il ne faut pas cependant le concevoir [«lus

grand dans l'assemblée des fidèles, et plus
petit dans chaque fidèle de l'assemblée; car
élant ce qu'il est , une pure intelligence,

une substance toute spirituelle, il ne s'é-

tend pas en se communiquant, il ne se rape-

tisse pas en se n;tirant ; mais il est tout

entier dans le corps et tout entier dans
chaque membre du corps. Quand nous nous
élevons à lui par la prière, notre corn r est

son autel. Prêtres et victimes avec J«'-mj--

Christ son Fils unique que nous lui oirrons
pour l'apaiser, nous lui immolons des vic-

times sanglantes, quand, pour la défense
de sa vérité, nous résistons, nous combat-
tons jusqu'à l'elfusion de notre sang. Nous
brûlons un encens qui s'élève vers lui en
odeur de suavité, quand, en sa présence,
nous nous enflammons «le son amour, que
nous le bénissons de ses grâces, que nous
nous consacrons à sa gloire, que nous nous
dévouons à son service. Nous solcnni-

sons des fêles, quand, pénétrés d'une re-

connaissance plus vive, nous le remercions
plus amoureusement de ses dons; que nous
sacrifions une hostie d'humilité, de sou-
mission, de louange sur l'autel «le notre

cœur, par le l'eu d'une ardente charité ; et

pour le voir de la manière qu'il peut être

vu et pour lui être étroitement, intimement,
inséparablement unis, nous faisons mou-
rir nos passions, nous nous purifions de
la tache du péché et nous sommes consa-

crés par son nom.
Or, mes frères, cette consécration de nos

âmes et de nos corps à Dieu, c'est par le

baptême, c'est par les prières, les exorcts-

mes, les onctions, les autres cérémonies
pratiquées dans ce sacrement, «ju'elle s'est

faite, elle nous est représentée pa.r celle

de nos temples matériels. Dans la consé-

cration d'une église, le pontife, comme pour

en prendre possession au nom de Jésus-

Christ, place sur l'autel et trace sur les

murailles le signe de la croix, de cette croix

par laquelle Jésus Christ a vaincu le démon
et l'enfer, et dont le signe sera toujours

pour eux un objet de terreur. Ainsi dans le

baptême, le prêtre dit à celui qu'il baptise,

eu lui traçant le signe de la crois sur le

front et sur le cœur : Recevez le signe dé

la croix sur le front et sur le cœur, confor-

mez votro conduite à la règle des précep-

tes divins, et soyez tel, par vos mœurs,
que vous puissiez bientôt devenir le tem-

ple do Dieu. Dans la consécration d'une

église, le pontife fait plusieurs exorcismes

pour en éloigner l'influence de l'esprit ma-

lin, qui, depuis le péché, abuse de louto
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créatures pour perdre les hommes ; ainsi,

dans le baptême, le prêtre à qui Jésus-

Christ a donné le pouvoir de chasser les

démons, exorcise l'esprit impur au nom du
Pèrp, du Fils et du Saint-Esprit ; lui com-
mande de sortir d'une âme qu'il tient cap-

tive, mais dont Jésus-Christ veut faire sa

conquête et lui défend d'être jamais si té-

méraire que de méconnaître et de violer

le signe auguste de la croix dont il mar-
que au front cet enfant d'Adam, qui va ces-

ser d'être son esclave. Dans la consécra-

tion d'une église, le pontife l'asperge d'eau

bénite : il fait différentes onctions sur les

murs; il multiple les prières pour obtenir

de Dieu qu'il « se choisisse ce lieu pour sa

maison, et qu'il en fasse une maison de sa-

crifice. » Enfin, il y offre les saints mys-
tères ; ainsi, dans le baptême, !e piètre em-
ploie une eau mystérieuse que la vertu du
sang de Jésus-Christ rend féconde, pour
laver le catéchumène de toutes ses souil-

lures et lui donner une nouvelle naissance.

Il lui fait des onctions à la poitrine, aux
épaules et à la tête, il prie pour qu'il de-
vienne le temple du Dieu vivant et que le

Saint-Esprit habite en lui ; et quand le bap-
tisé a atteint l'âge de discrétion, qu'il est

assez instruit pour faire le discernement
du corps et du sang de Jésus-Christ, on
l'en nourrit par la communion. Après cette

consécration, après que l'âme a été lavée

de ses souillures, que le crime en a été ban-

ni, que l'Esprit-Saint y a [iris la place du
démon, nous croyons que Dieu y réside,

que Dieu y habite véritablement et que le

temple où Dieu a mis son nom pour qu'il

y fût invoqué, que l'autel où s'offre le sa-

crifice, que les vases où se conserve la

sainte eucharistie, ne sont pas plus dignes
de respect et de vénération que l'âme, que
le corps même d'un chrétien fidèle. La re-

ligion ne recueille si précieusement les re-

liques des saints; dans les funérailles de
ses enfants, elle n'accorde l'honneur de
l'encens à leurs dépouilles mortelles, que
parce qu'ils furent les temples vivants du
Saint-Esprit.

Que de grandeur donc, je le répète, que
de grandeur dans un chrétien 1 Mais aussi,

quel engagement à la sainteté ! Comme il

doit estimer son âme ! Comme il doit avoir

à cœur de la conserver pure et sans tache,

de l'orner, de l'embellir, de l'enrichir par
la pratique des vertus et des bonnesœuvres,
d'en repousser, d'en éloigner et d'en ban-
nir et les pensées, les désirs et les goûts,

et les aversions, et les espérances, et les

craintes dont s'olfenserail la délicatesse de
l'hôte auguste qui en a fait son temple I

Avec quel respect il doit traiter son corps
même, et le « posséder dans l'honneur,
l'ornant de pudeur et de modestie, » en
consacrant « ses membres à Dieu pour lui

servir d'armes do justice, » prévenant ou
combattant les mouvements de la concupis-
cence, « l'offrant » parla fuite de la luxure
et la pratique de la tempérance, « comme
une hostie vivante, sainte et agréable aux

yeux du Seigneur 1 » En un mot, combien
il doit ciàindre, avec quelle sainte horreur
il doit fuir tout ce qui le ferait descendre
du haut rang où il est élevé, tout ce qui le

forcerait à rougir de lui-même 1

Ah! je conçois pourquoi les péchés des
chrétiens sont si énormes , pourquoi ils

sont plus énormes que les péchés des infi-

dèles. Le chrétien ne pèche pas seulement
avec plus de malice, parce qu'il est plus
instruit; il ne pèche pas seulement avec
plus d'ingratitude, parce qu'il a reçu pies
de grâces; mais en prostituant son cœur à
l'iniquité, à l'avarice par exemple, à l'or-

gueil, à l'amour du monde, à l'injustice, a

l'impureté, à la haine, il profane le temple
de Dieu, il place « l'abomination de la dé-
solation dans le lieu saint, » il précipite
Jésus-Christ d'un trône où il aimait à ré-
gner, il arrache avec violence Jésus-Christ
d'un autel qu'il s'était consacré et il lui

substitue, quoi ? une idole non moins in-
fâme que celle de Dagon et de Bélial. Se-
rait-elle plus noire, l'impiété d'un homme
qui renouvellerait au milieu de nous le sa-
crilège de Balthazar

, qui viendrait pren-
dre nos vases sacrés « pour y boire dans
un festin de débauche et y faire boire ses
concubines? Est-il plus outrageux, cet em-
pereur Adrien, qui, pour déshonorer le

christianisme, fit placer les simulacres de
deux divinités abominables à Bethléem où
Jésus-Christ était né, et au sépulcre où il

éiait ressuscité? Quelle différence voyez-
vous entre adorer à la manière des païens,
la déesse de la luxure et prostituer ses
yeux, sa languo, son esprit, son cœur, son
corps à toutes les turpitudes de cette pas-
sion ignominieuse? Et si saint Paul a eu rai-

soin d'appeler «l'avarice une idolâtrie, »

ai-je tort n'appeler idolâtres, les ivrognes,
les impudiques, les envieux, tous ceux
qu'un vice a corrompus, asservit et domine?
Ou bien, faudra-t-il croire qu'elles ne vous
souillent pas

, qu'elles ne profanent pas,
qu'elles ne violent pas en vous le temple
de Dieu, toutes ces actions qwi, commises
dans l'église, la souilleraient , la profane-
raient, la violeraient , m'imposeraient l'o-

bligation d'en fermer les portes, d'y sus-
pendre tout exercice religieux ,,jusqu'à en
qu'elle eût été solennellement réconciliée.

Oh 1 mes frères, on m'accuse parfois de
crier trop haut contre les désordres. Je crie

haut, cela est vrai, je ne m'en défends pas ;

mais je crie, parce que je vous aime et que
je ne voudrais pas que Dieu vous perdit et

vous exterminât, comme il menace « d'ex-
terminer et de perdre ceux qui profanent
son temple. » Je crie, parce que « le zèle de
la maison de Dieu doit me dévorer, » quo
l'honneur en est sous ma garde, que j'ai

charge d'y entretenir celte sainteté qui en

est l'ornement. Machabée et ses pieux sol-

dats ne purent voir sans horreur, au temps
d'Antioclius, la désolation des lieux saints:

« Le temple profané, les portes brûlées, le

parvis rempli d'épines et do broussailles,

comme on en voit dans un bois et sur le*
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montagnes. Ils déchirèrent leurs vêtements ;

ili lirciit un grand deuil ; ils se mirent de

i.i remire mu la léte ; ils se prosternèrent le

visage eonire terre; ils poussèrent leurs

cris jusqu'au ciel. » El l'on voudrait que je

fasse froid, indifférent, que je gardasse le

silence, quand, sous nies yeux, des sanc-

tuaires indubitablement plus saints que no

le fui jamais le temple de Jérusalem, se con-

vertissent en des sépulcres pleins d'infec-

tion et de puanteur! quand « ces abomina-
bles, >» à l'égard desquels Dieu avait ordonné
« qu'ils n'y cuirassent jamais, t'y pénè-

trent, s'y précipitent en foule I quand des

âmes où Dieu voulait habiter, que des cœurs
où Jésus-Christ voulait régner, sont infec-

tés par les vices, et servent de retraites

aux esprits impurs I

Alachabée, «lu moins, cul la consolation

« de puriûer le temple, de détruire l'autel

qui avait été profané ; d'en rebâtir un autre

semblable au premier, et d'y oll'rir le sacri-

fice selon la loi. » Voilà ce qu'il faudrait

que vous me permissiez de faire. Il fau-

drait avec moi « disposer vos cœurs et vos

âmes pour chercher le Seigneur. » Il fau-

drait « jeter loin de vous tous les dieux
étrangers qui sont au milieu de vous ; »

purifier ce temple que vous avez rempli de
tromperie et d'iniquité ; vous faire un cœur
nouveau, dresser au Seigneur un nouvel
autel, où il se complairait, comme dans les

jours anciens, » dans les jours trop courts

de votre innocence, « à recevoir vos holo-

caustes, vos victimes, vos vœux et vos dons. »

Avec quelle joie nous en célébrerions la

dédicace 1 « Allons, venez, mettons-nous à

rebâtir » par la pénitence « cctie maison
spirituelle dont la sainteté doit être l'orne-

ment » et que l'iniquité a défigurée, dé-

gradée, ruinée. Peut-être que si vous diffé-

rez toujours, « Dieu démolira son taberna-
cle, il rejettera son autel, il donnera sa ma-
lédiction à son sanctuaire. »

D1SCOUKS LUI.
SACREMENTS.

Haurietis aquas in gaudio de fontibus Salvatoris. (Isa.,

XII, 13.)

Vous puiserez dents la joie les eaux aux fontaines du Sau-
veur.

Ce fut en vue de celte prérogative, an-
noncée parlsaïe aux enfants de l'Eglise, que
tant de justes de l'ancien testament souhai-
tèrent de voir ces temps heureux où les

hommes pourraient librement puiser à ces
sources sacrées dont « les eaux jaillissent

jusqu'à la vie éternelle. » Dieu les avait

favorisés, sans doute, en les « appelant à

l'admirable lumière de sa connaissance, »

el en leur manifestant «es pré' eples, tandis
qu'il laissait toutes les nations s'égarer
dans leurs voies. Mais la loi sous laquelle
ils vécurent, imposait « un joug que ni eux,
ni leurs pères n'avaient pu porter. » Elle
établissait des devoirs sans donner la force
de les accomplir. Le sang des taureaux et

des boucs, qui coulait dans les sacrifices,

n'était pas les péchés. Ses observances, éga-

Iciueiit multipliées etiulruclueuses, a n'ame*

la perfection : » et quoiqu'il

soit rigoureusement vrai que les secours
surnaturels ne leur manquèrent jamais

pour faire le bien, et que tout le bien qu'ils

tirent, ils le firent par le secours et avec le

secours de la grâce, on peut dire que celte

grâce ne tombait sur eux que goutte B gOUltO|
qu'elle leur était donnée avec mesure, et

seulement par anticipation sur les mérites
futurs d'un Sauveur auquel ils devaient
croire, lorsque, n'ayant pas encore paru
sur la terre, il n'avait manifesté par aucun
signe sensible, ni sa tendre charité pour les

hommes, ni le pouvoir qu'il a de sanctifier

et de sauver ceux qui croient en lui.

Quelle différence sous la loi nouvelle 1

Comme la grâce en allège le fardeau 1 comme
elle en adoucit le joug ! comme elle en
rend la pratique non-seulement possibb ,

mais aisée, mais consolante, mais déli-

cieuse 1 Et celle grâce avec laquelle nous
pouvons tout, combien de canaux sont ou-
verts pour la transmettre à ceux qui l'esti-

ment, qui la désirent et qui la demandent I

Ne parlons aujourd'hui ni de la prière, que
le Saint-Esprit rend si ellicace quand nous
le laissons maître « de [nier en nous avec
des gémissements ineffables, » ni de ce sa-

crifice perpétuel et sans cesse renouvelé'

qui, < offert une seule fois, a rendus par-

faits pour toujours ceux qu'il a sanctifiés ; »

niais fixons nos regards sur ces plates ado-
rables que pour noire salut, Jésus-Christ

reçut à la croix. Elles ne se sont pas fer-

mées : c'esl de là qu'est sorti el que conti-

nue à coulerce fleuve mystérieux, ce fleuve

de grâce « qui réjouit la cité de Dieu par
l'abondance de ses eaux ; » je veux dire,

la vertu toute divine de ces sacrements, où
l'Auteur même de la grâce a déposé le

fruit de ses souffrances, le mérite di •

mort, le prix de son sang, comme dans ail-

lant de sources où, chaque jour, nous pou-
vons puiser ces eaux salutaires qui font

mourir les vices et croître les vertus ; qui

purifient l'âme, l'embellissent, la sancti-

fient, la remplissent dejoie : Haurietis aquas
in gaudio de fondons Saîvatorii.

Est-ce bien là, toutefois, mes frères,

l'idée que vous avez des sacrements de
Jésus-Christ? et à juger de votre foi sur

ce point par voire conduite, sera-t-îl vrai

que vous les regardez comme des moyens
utiles, nécessaires au salut I Mais j'aime

mieux vous instruire que d'invectiver, peul-

élre sans fruit, contre votre indifférence-

J'aime mieux vous instruire, et vous mon-
trer de quels avantages vous privez votre

Ame, et combien vous rendez plus difficile

l'œuvre de votre sanctification , en ne fré-

quentant pas les sacrements aussi souvent
que l'exigent vos besoins.

Qui ne connaîtrait de l'Evangile que s^s

préceptes el ses conseil-, aurait peine à 89

persuader qu'une loi si pure soit faite pour
des hommes faibles, charnels, conçus «lai s

l'iniquité, et dont toutes les inclina io:is

sont mauvaises ou dangereus s. li ne
s'agit pas, en effet, d'abhorrer seuleuie t
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ces crimes énormes que l'opinion publique

a notés d'infamie, et ppur la punition des-

quels la justice humaine arme la main des

bourreaux ; ou de remplir seulement quel-
ques-uns de ces devoirs commodes qui ,

sans coûter à la nature aucun effort péni-

ble, valent des éloges à l'amour-propre, et

suffisent , dans un siècle irréligieux, pour
mériter à ceux qui les respectent, la répu-
tation d'hommes de bien. La religion est

si sainte, qu'elle proscrit tous les vices,

même ceux que le caractère, le tempéra-
ment, l'éducation, l'habitude font croire

insurmontables ; même ceux que le monde
tolère; môme ceux qu'il applaudit ; môme
ceux que dans sa corruption il a saerilé-

gement décorés du nom de vertus. Elle

veut qu'on évite jusqu'à l'ombre du mal,

jusqu'au désir, jusqu'à la pensée volontaire

detouteaction mauvaise, lors même que ce dé-
sir, produit au dehors, serait sans conséquen-
ce dans la société pour celui qui l'a conçu.

Il y a plus : la religion est si parfaite,

que peu contente de nous voir sans défauts,

elle exige encore des vertus. Eh ! quelles
vertus 1 vertus sincères et reconnues pour
telles par ce Juge incorruptible à qui les

apparences n'en imposent pas , et qui, son-

dant les cœurs et les reins, démêle les

intentions les plus cachées. Vertus obs-
cures, dont la plupart des hommes ne tien-

nent aucun compte , que souvent même ils

méprisent et décrient. Vertus pénibles qui
ne s'acquièrent et ne se conservent que par

des violences et des combats continuels ,

que par le retranchement de tout ce qui
flatte les appétits déréglés de la chair.

Vertus constantes qui nous fassent mar-
cher d'un pas ferme et sûr dans les voies

de la justice, à travers les plus rudes épreu-
ves, sans jamais regarder en arrière. Vertus
héroïques, qui nous rendent capables des
plus douloureux sacrifices : capables d'ar-

racher l'œil, ou de couper le piod ou la

main qui nous scandalise ; de quitter père,

mère, parents, amis, patrie, biens de for-

tune, la vie même, plutôt que de perdre
l'innocence. Vertus célestes qui nous déta-

chent de la terre, nous élèvent au-dessus
de nous-mêmes, nous engagent sur les

traces d'un Dieu devenu notre modèle, et

nous fassent aspirer à être parfaits comme
est parfait le Père (pie nous avons dans les

ciem. Or, pour fournir une si grande lèche,

quelles ressources trouvons-nous en nous-
mêmes? L'orgueil et la colère, l'envie d'a-

voir et la crainte de perdre , un amour ef-

fréné des plaisirs et une aversion naturelle

pour tout ce qui gêne et contrarie nos pen-

chants, sont des dispositions, sans doute,

peu favorables à la pratique d'une humilité

profonde, d'une douceur inaltérable, d'une
charité compatissante , d'un détachement
parfait, d'une résignation sans bornes,
d'une pureté évangélique. Qui ne verra que
les forces de l'homme pour accomplir les

préceptes de la loi, les jugera impratica-

bles , et s'écriera en les entendant : « Qui
ue.yt donc êtro sauvé?» Mais ce qui est

impossible à l'homme est possible à Dieu,
et devient possible à l'homme avec l'assis-

tance de Dieu. Notre vocation est véritable-
ment sublime ; nous sommes néanmoins
sans excuse, malgré la bassesse de nos 'n-
clinations, quand nous ne tendons pas,
quand nous n'arrivons pas au terme où la

religion nous appelle, parce que Dieu, égale-
ment sage et bon, a proportionné les moyens
à la fin; qu'il a compensé -la faiblesse de no-
tre misérable nature , par une abondance de
secours surnaturels dont les sacrements en
particulier sont une source inépuisable

Gardons-nous, en effet, de ne voir dans
les sacrements que de vaines et stériles
cérémonies. Suivant la loi que professe
l'Eglise, chacun d'eux est un signe sensible
institué par Jésus-Christ

, pour donner la

grâce; c'est-à-dire un signe qui, par l'ins-
titution de Jésus - Christ, produit réelle-
ment dans nos Ames l'effet qu'il exprime et
représente au-debors. Il en est d'une abso-
lue nécessité; il n'en est point qu'on puisse
mépriser sans crime, ou négliger sans dan-
ger pour le salul. Plusieurs ne se donnert
qu'une fois

; plusieurs aussi peuvent se
répéter aussi souvent que nos besoins l'exi-
gent. Quelques-uns sont si saints, qu'il faut
être juste pour y participer; les autres si

puissants, qu'ils rappellent les pécheurs de
la mort à la vie. Tous, quand on les reçoit
avec les dispositions requises , outre cette
grâce qui fait les saints de Dieu, les élus,
les prédestinés, et qu'ils donnent ou qu'ils
augmentent en ceux qui la possèdent déjà,
assurent un droit , deviennent un titre à
des grâces actuelles, spéciales et qu'on
appelle les grâces propres du sacrement,
parce qu'elles sont analogues à la fin par-
ticulière pour laquelle il a été établi. Que
de richesses spirituelles : et ce n'est qu'une
partie du trésor dont Jésus-Christ a doté l'É-
pouse « qu'il s'est acquise par l'effusion de
son sang. » Ce qui doit surtout nous fiapper,
ce qui nous découvre admirablement l'éten-

due de sa charité et les vues de sa miséri-
corde, c'est l'économie toute divine qui
parait dans l'institution de ces sacrements;
c'est leur convenance avec les différents
états par lesquels nous passons ; c'est la

proportion que le Sauveur des hommes
a mise entre son secours et nos devoirs et

nos besoins
Nous naissons pécheurs, et par là même,

nous nous tmuvoi s, en naissant, dégradés,
corrompus , esclaves du démon, ennemis
de Dieu, objets de sa haine, victimes dé-
vouées à sa vengeance. Le baptême est
destiné à réparer le malheur de notre; ori-
gine. Par la vertu qu'elles empruntent du
sang de Jésus-Christ, ses eaux lavent et

purifient l'âme de toute souillure. Tout
péché e*t elfacé; tout péché est pardonne.
Nous remontons au rang d'où nous étions

déchus. L'Kspril-Sainl prend dans notre
cœur la place de Satan. Nous devenons les

enfants de Dieu, ses héritiers, les cohéri-
ti'ers de son Fils, sous la seule condition

de croiro à l'Evangile et de vivre conlot-
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mémenl à ses maximes. Ainsi, un premier
sacrement sanctifie l'entrée de la carrière
que nous devons parcourir sur la terre, et

nous donne droit à tous les secours néces-
saires pour la fournir saintement.

Il est vrai que noire régénération par le

baptême laisse subsister quelques suites

du péché originel ; il le fallait pour nous
humilier; et peu^-être que la concupi-
scence était nécessaire a l'exercice de nos
vertus. Du moins, il est certain qu'à peine
la raison eommence a se développer en
nous, que la guerre éclate enlre l'esprit et

la chair, la nature et la grAce, la conscience
et la cupiiJilé; que des passions, encore
faibles, mais déjà nombreuses, déjà dange-
reuses, attaquent le camr, et tenient de s'y

rétablir sur les ruines de l'innocence; que
les discours du monde, ses plaisirs, ses

exemples, ses scandales inspirent le goût
du vice et le dégoût de la piété ; mais le

chrétien que le baptême avait fait disciple

de Jésus-Christ, en devient bientôt le sol-

dat. La confirmation augmente et perfec-
tionne les grâces qu'il avait déjà reçues.
En le remplissant du Saint-Esprit , elle lui

communique les dons « de science et de
sagesse, d'intelligence et de conseil, de
force et de crainte de Dieu. » Elle le couvre
du bouclier de la foi, du casque du salut.

Elle le revêt de toutes les armes nécessai-
res pour combattre avec succès le démon,
la chair, le monde, tous les ennemis de
Jésus-Christ et les siens.

Et parce que l'opiniâtrelé d'une guerre
qui doit durer toute la vie, pourrait alar-

mer sa faiblesse, lasser sa patience, épuiser
ses efforts, « une table a été dressée devant
lui contre ceux qui le persécutent : » qu'il

s'y asseye, qu'il y mange. Il y sera nourri
« du pain des forts, du froment des élus,

du vin qui fait germer les vierges. » Il

en sortira avec le courage des lions, em-
brasé des feux de la charité, rempli d'une
vertu divine qui le rendra terrible au dé-
mon même. Je parle de l'Eucharistie, ce
sacrement par excellence, où, dans l'effu-

sion d'une tendresse prodigieuse, exces-
sive, incompréhensible, un Dieu fait de sa
chair et de son sang la nourriture de nos
<1mes ; nous prodigue tout Ce qu'il a, ses
grâces, ses lumières, ses vertus, ses me-
ntes ; se prodigue lui-même, s'unit à nous,
nous incorpore à lui pour nous guider,
nous soutenir, nous consoler, nous défen-
dre, nous faire vivre de sa vie, pour nous
rendre dignes de partager sa couronne. En
est-ce assez? Avions-nous droit d'en espé-
rer tant? Quand Dieu eût mis à notre dis-

position le choix de ses grâces, nous fût-il

jamais tombé dans la pensée de demander
celle-là? L'eussions - nous crue possible?
A vi;c des moyens si extraordinaires , si

puissants, si divins, pouvons-nous manquer,
si nous en usons bien, d'arriver à la plus
éininente sainteté .'

Dieu, cependant, ne s'en est pas tenu là : Co-
gituvil />;/'/k iiiiuit iiosiriim, dit un Prophète;
iccordatui est quoniam pulvit sumus. [PstU.

en, 14.) Il connaissait la boue dont nous
avions été pétrit; il s'est souvenu que nous
ne sommes que poussière, et sa bonté gé-
néreuse a préparé un remède aux suites que
pouvaient avoir notre fragilité et notre in-

constance. « Nous portons, » en cfret, « le

trésor de la grâce dans des vases de terre

(pie le moindre choc peut briser. » Si les

sacrements nous sanctilient, ils ne nous ren-
dent pas impeccables. Nous pouvons, après
les avoir reçus, préférer au pain des anges
les cosses dont so nourrissent les pourceaux,
cesser d'être en que nous étions, devenir
ce que nous avions résolu de n'être jamais,
rendre les armes à nos ennemis, céder s

nos passions, quitter la vertu pour le vice,

tomber non-seulement dans le péché, mais
dans l'abîme des plus honteux, des [dus cri-

minels désordres. Que si ce malheur ar-
rive, et nous savons par une triste expé-
rience combien il arrive souvent, tout est-

il perdu? faut-il désespérer? Oh ! non, mes
frères, non; un Père aussi bon que le nôtre
peut-il vouloir la mort de ses enfants, lors

même qu'ils sont coupables? Courons à la

pénitence ; elle nous relèvera de nos chutes,
guérira nos blessures et nous fera revivre a

la grâce. Notre Père s'est engagé à remettre
et à pardonner tout ce qui serait pardonné
et remis dans ce tribunal favorable. « Quand
nos [léchés seraient comme l'écarlate, ils y
deviendront blancs commela neige ; et quand
notre âme aurait contracté, par l'iniquité,

la couleur du vermillon, el'e en sortira avec
l'éclat de la laine la plus blanche. »

« Les scribes entendant un jour Jésus-
Chrisf dire à un paralytique : mon fils, ayez

confiance, vos pèches torts sont remis.

en lurent scandalisés, et dirent en eux-
mêmes : Cet homme blasphème. Que veut-

il dire? Qui peut remettre les péchés, que
Dieu seul'/ » Je ne dois pas craindre, saus
doute, que vous preniez un pareil scandale,
lorsque je vous renvoie, pour la rémission
des péchés, à un tribunal .où vous ne voyez
siéger qu'un homme. Vous savez que, dans
la pénitence comme dans les autres sacre-
ments; l'homme n'agit point par sa propre
vertu, mais au nom, par la puissance, avec
l'autorité de Jésus-Chrisfdont il est le lieu-

tenant et le minisire. L'homme se montre,
parle, agit ; Jésus-Christ reste caché: mais
l'homme n'est que l'instrument. C'est Jésus-
Christ qui baptise, Jésus-Christ qui récon-
cilie les pécheurs ; et servir d'instrument à

Jésus-Christ dans les opérations de sa grâce,

est une fonction si sublime, si fort au-des-
sus des mérites et des forces d'une pure
créature, qu'un sacrement consacre les prê-

tres et les rend habiles à un ministère que
peuvent leur envier les anges, et si relevé

que nous ne saurions assez « bénir Dieu
d'avoir donné, pour notre avantage, une
telle puissance aux hommes. »

C'est Jésus-Christ aussi qui reçoit les

serments des époux et bénit leur union. Il

a formé celle société sur le modèle de son
incarnation, l'a élevée à la dignité de sacre-

ment, l'a déclarée indissoluble, eu a déler-
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miné les obligations. Sa grâce en adoucit le

SU

joug, en facilite les devoirs, en écarte les

dangers. Un état qui est l'état commun de

presque tous les hommes, devait être sanc-

tifié par le Dieu qui n'a créé et racheté les

hommes que pour qu'ils fussent des saints.

Arrivons-nous à ce moment si redouté de
la nature, si critique pour le salut ; à ce mo-
ment où le monde, s'abîmant sous nos pieds,

ne nous laisse plus voir que la région des

morts; à ce moment où le corps est abattu

par la violence de la douleur, le cœur dé-

chiré par le sentiment de ses pertes, l'âme

effrayée par l'incertitude du sort qui l'at-

tend ; à ce moment où le plus grand saint

périt, s'il ne persévère pas ; où le plus grand
pécheur peut obtenir grâce, s'il se repent,

et où l'enfer redouble contre l'un comme
contre l'autre la fureur de ses attaques pour
en faire sa proie, un dernier sacrement vient

à notre secours. La prière du prêtre et l'huile

sainte dont il nous oint au nom du Seigneur,
achèvent de purifier l'âme, relèvent ses for-

ces, raniment sa confiance, affaiblissent les

coups de l'ennemi, ôtent à la mort son amer-
tume, et dissipent les horreurs qui couvrent
pour les impies le passage du temps à l'é-

ternité.

Ainsi, depuis le jour où nous paraissons
sur la terre, jusque celui où nous la quit-

tons, pas une époque, pas un instant où les

sacrements ne nous offrent iles ressources
certaines, des secours puissants, des moyens
faciles d'ariver au salut. Je ne sais quelle
impression fait sur vous ce prodige de mi-
séricorde; mais le Prophète, a qui Dieu l'a-

vait révélé, ne pouvait contenir son admi-
ration ; il n'en parlait qu'avec une sorte de
jalousie; il invitait à des transports de re-
connaissance les hommes en faveur de qui
il s'opérerait : Vous puiserez dans la joie
les eaux aux sources du Sauveur, et vous di-

rez en ce jour-là : Chantez les louanges du
Seigneur et invoquez son nom. Publiez ses

ouvrages parmi les hommes. Souvenez-vous
que son nom est grand. Chantez des hymnes
au Seigneur, parce qu'il a fait des choses ma-
gnifiques. Annoncez sa grandeur par toute la

terre. Maison de Sion, tressaillez de joie et

bénissez Dieu, purce que le grand, le saint

d'Israël est au milieu de vous. (Isa., XII, 3-
ti.) Mais n'anticipons pas sur une matière
que je réserve à une autre instruction. J'au-
rai atteint le but que je me proposais aujour-
d'hui, si j'ai réussi à vous laire admirer, res-

pecter, aimer une religion si propre, par l'a-

bondance des secours qu'elle fournil à nous
conduire au ciel d'où elle est descendue.

DISCOURS LIV.

ABANDON DES SACREMENTS.
HaurieUa aquas in caudio do fonlibus Salvatoris. (Isa.,

XII, S.)
'

Vous puiserez dans la joie les eaux aux fontaines du Sau-
veur.

Devra is-je croire qu'elles sont taries ces
fontaines du Sauveur, ou que leurs eaux
vont san* force et sans Vertu , parce que
ceux-là même pour qui elles coulent, les

Or ATECEI IACRBS. LXXVI.

dédaignent et es négligent? Non, certes,
depuis dix huit cents ans, elles fécondent le

champ de l'Eglise, et elles ne manquèrent,
dans aucun temps, de lui faire produire des
fruits admirables de justice et de sainteté.
Ce fut la, ce fut à ces sources sacrées, que
les premiers disciples de l'Evangile puisè-
rent cette fermeté dans la foi, cette patience
dans les persécutions, cette constance dans
les jugements qui, durant trois siècles, éton-
nèrent les païens, et rendirent impuissante
la rage des tyrans. Ce fut là que les succes-
seurs des martyrs, les enfants des saints,
les vrais fidèles crurent toujours devoir
chercher, sur l'exemple de leurs pères, les

secours nécessaires à leur faiblesse contre
des ennemis non moins dangereux que les
persécuteurs, et qu'ils trouvèrent, en effet,

ces grâces fortes et abondantes qui, en les

sanctifiant au milieu du monde, comme
dans la solitude, dans les conditions les plus
obscures, comme dans les rangs les plus
élevés, dans les emplois les plus critiques,
comme dans les professions les plus inno-
centes, leur méritèrent, avec l'approbation de
Dieu, la vénération d s hommes, des trônes
dans le ciel et des autels sur la terre. C'est
là que se forment encore, et par là qu'échap-
pent à la dépravation générale, ces âmes
justes que Dieu s'est réservées parmi nous
et dont la religion s'honore. Elles éprouvent,
en fréquentant les sacrements, que « Jésus-
Christ est aujourd'hui ce qu'il était hier : »
le vainqueur du monde, de la mort et du
péché; que sa charité ne s'est point refroi-
die, que son sang n'a rien perdu de son effi-

cacité pour sanctifier et sauver les hommes.
Le soin qu'elles ont de se purifier des moin-
dres fautes par des confessions fréquentes,
et leur empressement à s'asseoir à la table
du Seigneur pour y participer au sacrement
de son corps, les maintiennent dans une
régularité de conduite, dans une pureté de
mœurs, dans une innocence de vie qui de-
vrait nous confondre, parce qu'elle prouve,
contre tous nos préjugés, que nous pour-
rions être réguliers, vertueux, innocents,
si nous usions des mêmes moyens.

Pourquoi donc, au temps où nous vivons,
les sacrements sont-ils si peu fréquentés
des uns, et totalement abandonnés des au-
tres ? Car, vous en conviendrez, mes frères,
s'il est un reproche (pie nous soyons en
droit de vous faire, c'est d'avoir , comme
ces Juifs dont parlait Jérémie, « abandonné
la source des eaux vives , et de vous être
creusé des citernes enlr'ouverles , des ci-
ternes qui ne peuvent retenir l'eau; » c'est

do négliger, de mépriser peut-être ces
secours puissants que, dans sa miséricorde,
Dieu vous avait ménagés : comme si vous
aviez renoncé à l'espérance de votre salui,
ou que vous prétendissiez arriver au salut

par d'autres moyens que ceux que Dieu a

établis, indépendamment de sa grâce et par
vos propres forces. Il faut bien que je le

dise: la religion ne peut voir dans cette con-
duite qu une indifférence st.ipnle, qu'un»
présomption insensée, donl les causes sont

13
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os effets en sont

v...

mssi honteuses
, que

ranéstes.
Si les hommes agissaient toujours (i'après

des principes fixes et arrêtés, il suffirait,

quand leur oomhiite est mauvaise, de les

éclairer, en combattant les fausses opinions
qui les égarent. Mais en fait de mnMirs , la

plupart ronsullent liion moins les lumières
de l'esprit que les inclinations <lu cœur. On
commence par faire ce qui plaît, par né-
gliger ce qui gêne; s'il survient des don les

qui fatiguent et inquiètent la conscience,
on adopte, non par conviction, niais par
convenance , l'opinion qui tranquillise le

plus.

Si donc, en parlant des sacrements ,
je

trouvais quelqu'un qui, pénétré de respect

pour les vérités de la religion, et fidèle a en
accomplir les devoirs, n'eut dps préventions
que sur ce point, j'essayerais, et la tâche

ne serait pas difficile , de lui en prouver
l'utilité, la nécessité, la sainteté, la divi-

nité.

Vous croyez, lui dirais-je, à la sainte

Ecriture; elle est pour vous la parole de
J)icu; vous en faites la règle de votre foi et

de vos mœurs. Hé bien ! consultez-la , lisez

l'Evangile et les écrits des apôtres, vous y
trouverez, en termes clairs et précis, l'insti-

tution des sacrements qui s'administrent

dans l'Eglise.

Vous croyez à la doctrine enseignée par

cette Eglise, parce que l'assistance conti-

nuelle de l'Esprit de vérité lui a été pro-

mise , et qu'elle ne peut ni approuver, ni

dissimuler l'erreur. Hé bien ! remontez
,

d'âge en âge , jusqu'aux premiers jours de
son établissement; vous verrez que ce

qu'elle proche, que ce qu'elle pratique a.

l'égard des sacrements, elle l'a prêché et

pratiqué dans tous les temps; que dans tous

les temps, elle a traité en ennemis , frappé 1

d'anathème , rejeté de son sein tous ceux
pour qui les sacrements n'étaient que des
institutions humaines et des pratiques su-

perstitieuses.

Vous respectez la mémoire, et vous ne
rougiriez pas de marcher sur les traces de
ces hommes vénérables qui, dans chaque
siècle, ont illustré le christianisme par la

profondeur de leur génie et l'éminenco de
leurs vertus. Hé bien I les savants ouvrages

qu'ils nous ont laissés, déposent que non-
seulement ils fréquentèrent les sacrements,

maisqu'ils en recommandèrent avec instance

l'usage aux fidèles, et qu'ils les regardèrent

comme des moyens sans lesquels on n'ar-

rive pas à remplir celte mesure de justice

que Dieu exige de nous.

Malgré l'affaiblissement do la foi, le re-

froidissement de la charité, le relâchement

et la corruption des mœurs, il est des per-

sonnes, et vous en connaissez, sans doute,

qui no voudraient point passer un temps

un peu considérable sans se laver dans le

bain do la pénitence, et qui font, pour

ainsi dire, leur pain quotidien, « do ce

pain descendu du ciel pour donner la vie

au monde. » Hé bieul demandez- leur ce

qn'elV s gagnenl à cette pratique j elles vous
diront qu'elles trouvent an tribunal, comme
à la table dn Seigneur, des lumières dans
leurs doutes, des consolations dans leurs
peines, des secours dans leurs tentation*,
des forces dans leurs faiblesses 4

« une paix
oui surpasse tout sentiment, » et parfois,
de> douceurs si ravissantes , qu'elles croi-
raient être arrivées déjà à la bienheureuse
pétrie , si leur corps ne les forçait de se
souvenir qu'elles tiennent encore à fa

lerre.

. Et si vous suspectez leur témoignage,
pxaminez leur conduite, vous v rerrez des
défauts, vous y rencontrerez peut-être
quelques manquements graves. Car, hélas I

quel est l'homme qui ne pèche pas? Mais,
à coup sûr, ce n'est point parmi elles rpio
se trouvent les enfants ingrats et les pères
dénaturés, les files éboulées, et les jeunes
gens dissolus, les époux infidèles et les
femmes adultères, les créanciers sans pitié
et les débiteurs de mauvaise foi, les anus
perfides et les ennemis implacables, les par-
jures impies et les lâches suborneurs, les

hommes faux, les hommes injustes, les
hommes méchants, les hommes qui font
honte à l'humanité par la bassesse de leurs
vices, les hommes qui effraient la société
par des crimes, ou qui l'empoisonnent par
des scandales.

El, s'il vous faut quelque chose de pius

,

interrogez les ennemis môme de I Eglise,
ceux qui ont prétendu la réformer en abo-
lissant une partie des sacrements; ils vous
exprimeront leurs regrols sur ce point, et
vous avoueront avec franchise

, que l'abo-
lition de la confession, en particulier, a
fait aux mœurs, parmi eux, une plaie in-
curable.

Ainsi, dis -je, raisonnerais-jc avec un
îomme qui ne serait que prévenu, el je dm
persuade qu'un esprit droit se rendrait à
ces preuves. Mais l'abandondessacrements,
parmi nous, a d'autres causes que les

erreurs de l'esprit. Il faut du courage peut-
être pour les exposer telles que je les con-
çois; mais mon devoir demande que, sans
manquer aux égards que je vous dois,
aucune considération ne m'empêche de
vous annoncer tout ce qui peut vous être
utile; el votre inlérêl demande que je ne
me taise pas plus longtemps sur les causes
et les elfels d'un mal qui vous travaille

presque tous , que la religion pleure incon-
solablemenl , el dont vous ne paraissez pas
soupçonner même le danger.

D'abord, il en est, et
| Lise à Dieu que

le nombre en soit aussi petit que je cher, lie

à nie le persuader; il en est qui s'éloignent
des sacrements par infidélité. Ce se-nl tous
ces hommes que de mauvaises mœurs ont
conduits à de mauvais sentiments, el dans
lesquels une corruption totale a opéré la

ruine lolale de la toi. Leur propre malice
les a aveuglés, et ils en sont venus à ce
point de démence , qu'ils disent: « Il n'y a

point de Dieu. » Chez eux, l'est r t é.

par le cœur, ne voit qu'une lablo riu emo
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dans la religion ,
que des absurdités dans

ses dogmes, que des entraves dans ses pré-

ceptes, que des chimères dans ses pro-

messes, qu'un vain épouvantai! dans ses

menaces ,
que des fourbes dans ses minis-

tres, que des niaiseries dans ses pratiques,

que des ignorants , des imbéciles , des

hommes encroûtés de préjugés, rouilles do

superstition , dans tous ceux qui la respec-

tent. Ils rougiraient d'eux-mêmes, s'ils se

surprenaient occupés d'une pensée salu-

taire , s'ils se sentaient capables de céder à

une impression religieuse. Ils appellent

bien tout ce qui leur plaît, ne voient le mal

que dans ce qui leur nuit. En se croyant de

la môme nature que les botes , iUen ont pris

les goûts : ils s'en promettent la destinée

,

et de plates bouffonneries, d'horribles blas-

phèmes, des propos infâmes, des injures

atroces, le langage de la fureur et delà
frénésie sont , bien souvent, tout ce que
remportent de leur zèle ceux qui se hasar-

dent à tenter de rappeler à la vérité, à l'hon-

neur, à la raison , ces hommes abrutis et

dégradés. Aussi n'est-ce pas à eux, ni pour

eux que je parle. A éclairer de tels aveugles,

à triompher de tant de perversité , ce n'est

pas trop de la toute-puissance de Dieu. Il

faut attendre que son bras s'appesantisse

sur eux, qu'il les visite par l'infirmité.

Alors, les dispositions changent. D'ordi-

naire, ces mécréants, si ridiculement intré-

pides loin du péril , tremblent de peur

quand ils ont la fièvre. J'en ai connu qui

faisaient profession publique de ne pas

croire en Dieu, et qui le priaient à deux
genoux quand le tonnerre grondait. On les

voit tous se livrer, dans la moindre mala-

die, au trouble, à l'inquiétude, à l'impa-

tience, au dépit; fatiguer, harceler, tour-

menter tout ce qui les entoure. On en a vu
plusieurs, et même des plus fameux,
rétractera l'approche du danger, les pro-

testations et les serments qu'ilsavaient faits

de mourir fidèles au parti de l'irréligion ;

se prêter aux réparations, aux désaveux
les plus pénibles à l'orgueil ; offrir mémo
plus qu'on ne leur demandait, et solliciter

avec instance, avec importunité, avec lar-

mes, qu'on se pressât de leur administrer

ces sacrements dont ils s'étaient si souvent
moqués. Dieu leur fit-il grâce? je n'ai garde

de sonder la profondeur de ses jugements,
ou de prescrire des bornes à sa clémence;
mais il n'y a point de témérité, mais il y a

de la sagesse à craindre que parmi les péni-

tents de cette espèce, il ne se trouve bien
de ces Anliochus qui prient le Seigneur
sans pouvoir en obtenir grâce. Au reste,

tous les mécréants, après une vie mani-
festement criminelle, ne laissent pas même
a leur famille la faible consolation de mou-
rir du moins entre les bras do la religion.

Souvent l'aveuglement persévère, et l'obsti-

nation se soutient jusqu'au bout. Souvent
le respect humain est plus fort que les

remords ; et la crainte d'être raillé d'avoir

craint, si l'on échappait au péril, rend
vains tous les efforts du zèle et de la cha-

rité. Souvent de faux amis , pour l'honneur
d'une opinion qu'ils partagent, et pour
s'épargner la honte de disculper un com-
plice de ce qu'ils appellent une faiblesse,

obsèdent le malade, et repoussent loin de
son lit tous les conseils salutaires. Souvent,
et le plus souvent, un désespoir affreux
décide de son sort. Il se jette tète baissée,
dans l'abîme ; il entre dans les horreurs de
l'éternité, en maudissant le jour qui le vit

naître et en invoquant le néant. Dieu permet
qu'il en arrive ainsi pour la terreur et

l'exemple de ceux qui seraient tentés d'imiter
les impies.

Il en est qui, sans avoir, comme les pre-
miers, abjuré leur baptême, et fait naufrage
dans la foi, abandonnent les sacrements par
libertinage, par affection au péché, par at-

tache aux fruits du péché. Ce sont ces hom-
mes accoutumés de longue main, « à boire
l'iniquité comme l'eau, » qui forment leur
conscience d'après l'intérêt de leurs pas-
sions, qui prennent de la religion tout ce
qui les accommode, eten laissent sans scru-
pule tout ce qui les gêne. Ils abandonnent
les sacrements, parce que la pratique des
sacrements ne s'allie point avec les préten-
tions de l'orgueil, les ressentiments de la

haine, les projets de la vengeance, les

vœux homicides de l'envie, les tarifs de
l'usure, les vols, les larcins, les fraudes do
l'injustice, les dissolutions de l'impudicité,

les excès de la crapule. Ils abandonnent les

sacrements, parce qu'il faudrait, pour y
participer, renoncera une pratique infâme,
restituer des profits illégitimes, combattre
des penchants qu'ils ont toujours flattés,

déraciner des habitudes dans lesquelles ils

ont vieilli ; en un mot, ils abandonnent les

sacrements, parce que, sans être impies, ils

sont vicieux. Je ne puis m'empôchor de dire
qu'ils feront sagement de s'éloigner des sa-
crements, tant qu'ils aimeront le désordre.
ils n'y trouveraient que la mort. Mais ne
doivent-ils pas sortir du désordre pour se
mettre en état de participer aux sacrements ?

Oui, sans doute, la difficulté est de les ame-
ner à ce parti, avant que l'appétit leur man-
que, et qu'ils aient besoin du médecin. In-
terrogez-les, ils ne veulent pas mourir
impénitents. Suivez leurs démarches, vous
jugeiez qu'ils seront pécheurs aussi long-
temps que faire se pourra, et qu'ils croiront
faire beaucoup, s'ils pensent à leur âme,
quand leur corps commencera à exhaler l'o-

deur du cadavre. Hé bien ! qu'ils attendent
jusque-là; mais qu'ils sachent ce qu'ils doi-

vent se promettre de co moment fatal.

Dieu déjà a prononcé sur leur sort. Voici
l'arrêt de sa justice : Parce que je vous ai

appelés, et que vous n'avez point voulu mé-
couter ; quej'ai tendu ta main, cl qu'il ne

s'est trouvé personne qui m'ait regardé; que

vous avez méprisé tous mes conseils, et que

vous avez négligé tncs réprimandes ; je rirai

aussi à votre mort, et je vous insulterai lors-

que ce que vous craignez sera arrivé ; lorsque

te malheur viendra tout d'un coup, et que la

mort fondra sur vous comme une tempête ;
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lorsque vous vous trouverez surpris par l'nf-

flictton et pur les maux (<s jtlus prenants.
Alors, ils m'invoqueront, et je ve les écoute*
rai point. Ils mangeront le fruit de leurs
voies et ils seront rassasiés de leurs conseils.
(Snp. , |, 2'», 31.) Vous mrrherrherez. et vous
veme trouverez point (Jonn., Vil, 34); rottf
mourrez dons votre pr'rlié (Jonn. , VIII, 21.) :

« Bidebo, subsannabo. von exaudiam, in pec-
cato vestro ntoriemini.»

Il on csi encore qui, sans Être impies ni

vicieux, abandonnent 'es sacrements par
indolence el par lâcheté. Ce sont ces hom-
mes qui. entièrement livrés à des soins tem-
porels, ne trouvent jamais le temps de pen-
ser aux choses de l'éternité, qui font tout
passer avant la recherche du royaume de
Dieu et de sa justice, qui se dispensent de
solliciter la rosée du ciel, parce qu'ils ont
besoin de la graisse de la terre ; qui pren-
nent droit d'un temps qui n'est plus pour
continuer à négliger des devoirs qui subsis-
tent toujours et qui deviennent d'autant
plus [tressants, qu'ils ont élé plus long-
temps négligés. Faut-il donc leur rappeler
qu'il n'y a ni occupations, ni affaires qui
les dispensent « d'assurer leur vocation el

leur élection an salut par des bonnes œuvres?
qu'on perd tout en gagnant même le monde
entier, quand on perd son âme. ? » que vai-

nement « ils travaillée pour avoir la nour-
riture qui périt, s'ils ne prennent pas celle

qui demeure pour la vie éternelle, et que Je

Fils de l'homme leur donnerait ? » Ne voient-

ils pas qu'ils s'exposent au moins à être

traités comme l'arbre stérile, comme le ser-

viteur paresseux ? que le péché, en séjour-
nant dans leur âme, l'affaiblit, la corrompt,
l'emprisonne toujours plus ? qu'ils ne l'ont

rien et ne peuvent rien faire dont Dieu
doive leur tenir jamais compte ? que cha-
que année ils se rendent coupables d'une
double désobéissance qui les soumet aux
anathèmes de l'Eglise el à la malédiction
prononcée par Jésus-Christ contre ceux qui
refusent de manger sa chair et de boire son
sang? que les difficultés réelles ou imagi-
naires qui les ont retenus jusqu'ici, s'aug-
mentent par les délais el les reirises ? que
leur négligence esl un scandale pour leur

famille ? J'ajouterai, et qu'ils y pensent, j'a-

jouterai, d'après une expérience de quarante
ans, que la privation ou la profanation des
sacrements à la mort, est la suite ordinaire

de l'abandon des sacrements pendant la

vie.

Quoi qu'il en soit, par toutes ces causes
il arrive que, de compte fait, un tiers de la

paroisse, au moins, abandonne les sacre-

ments. D'où il suit que sur trois personnes
une, au moins, vit manifestement dans le

désordre et dans un danger prochain de ré-

probation. Voyez si vous avez droit de vous
glorilier, cl si moi-môme je dois m'applau-
uir des succès de mon ministère parmi
vous.

Enfin, il en est qui n'ont point abandonné
les sacrements, mais qui les négligent par

tiédeur. Je remets à perler, pour eux, Je la

confession el de la communion fréquente*
Quant aux autres, si mes reflétions les on'
••iitnsiés, je m'en réjouirai, pourvu que
celte tristesse tes porte à faire pénitence.
Ajnsi soit- il.

DISCOURS LV.

coimssiow.
Oiiis ex Tobh .irpiri me de peeeato? (Jotin

,
;TIIt,

4c».
|

Qui de vous me.rctmmnern dcyécM.

Il faut être fort du témoignage de sa pro-
pre conscience, pour oser fairo un pareil
défi à des ennemi* acharnés, Ees préven-
tions des Pharisiens contre Jésis-Christ
étaient connues. Sa réputation avait irrité

leur jalousie, et, en démasquant leur hypo-
crisie et leur orgueil, le Sauveur s'était at-
tiré leur haine. De là ce mépris insultant
avec lequel ils en parlaient. De là ces ques-
tions insidieuses qu'ils lui proposaient pour
le surprendre dans ses réponses. De là cet'e
application à le décrier dans l'esprit du
peuple, tellement qu'ils ne rougissaient pas
de diffamer comme un blasphémateur, celui
qui enseignait « qu il faut adorer Dieu en
esprit et en vérité; » comme un séditieux,
celui qui payait les impôts et prescrirait
« de rendre à César ce qui est a César; »

comme un possédé, « celui qui chassait les

démons ; » comme un violateur du sabbat,
celui qui tous les jours opérait les plus
grands miracles; comme un ami des pé-
cheurs, celui dont les démons même con-
fessaient la divinité ; comme un méchant,
celui qui, parcourant les villes et les bour-
gades, « faisait du bien partout. » belh eetia

fureur qui les aveuglait au pnjnt de chasser
de leur synagogue quiconque se déclarait

pour lui, au point dé vouloir faire mourir
les morts qu'il avait ressuscites.

C'est de tels hommes que Jésus-Christ
consent à prendre pour juges de sa con-
duite. C'esl eux qu'il délie de le convaincre
d'aucun péché, d'aucune erreur dans sa

doctrine, d'aucune indiscrétion dans ses
paroles, d'aucune vue ambitieuse dans ses

démarches, d'aucune ostentation dans ses

miracles, d'aucune intempérance dans ses

repas, d'aucune tache dans ses mœurs, d'au-

cune impatience , d'aucun ressentiment
dans les outrages dont on le chargeait. El

quand, au lieu de lui reprocher le moindre
manquement, les Pharisiens s'emportent à

lui dire les plus grossières injures, ne ren-

dent-ils pas hommage à son innocence el à

sa vertu?

La vérité estque, dans une pareille cans",

l'iniquité devait 6tre réduite à se contre-

dire elle-même. Hé! quel reproche légitime

auraient-ils tait à Jésus-Christ? à Jésus-
Christ dis-je qui avait été envoyé dans le

monde, comme « le Saint des saints, pour
que les prévarications fussent abolies, que
le péché trouvât sa lin, que l'iniquité lut fi-

lai ée el que la justice s'éiablit sur la terre? »

à Jésus-Christ, « par les meurtrissures de qui
tous ie.s pécheurs devaient être guéris, parce

que lui-même n'avait jamais commis lo pè-
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clié, et que le mensonge n'avait jamais été

dans sa bouche ? » à Jésus-Christ non-seule-

ment « l'Agneau de Dieu, » et capable à lui

seul d'effacer par son sacrifice tous les pé-
chés du monde; mais à Jésus-Christ en « qui
étaient renfermés tous les trésors de la sa-

gesse et de la science, en qui habitait sub-
stantiellement toute la plénitude de ia di-

vinité? Quis ex vobis arguet me de pec-
cato ? »

Glorifions-nous, mes frères, d'être appe-
lés à suivre les leçons et les exemples d'un
si saint maître ; mais convenons que lui

?eul pouvait se dire sans péché. Ah! si

nous nous connaissions assez peu pour
nous rendre à nous-mêmes un si beau té-

moignage , outre les réclamations de noire
conscience, combien de témoins s'élève-

raient contre nous et nous convaincraient
de mensonge! Non-seulement nous avons
été a formés dans l'iniquité et c'est dans le

péché que nos mères nous ont conçus; »

mais nous ajoutons chaque jour aupéché
de notre origine, et nous sommes contraints
d'avouer « que nos iniquités se sont élevées
au-dessus de nos tètes, et qu'elles se sont
appesanties sur nous comme un fardeau in-

supportable. » C'est là, sans doute, un bien
grand malheur. Toutefois ce n'est pas celui

qui afflige le plus l'Eglise. Elle voit avec
reconnaissance que Dieu « a connu notre
fragilité, qu'il s'est souvenu que nous ne
sommes que poussière, » et qu'il l'a pour-
vue d'un puissant remède pour guérir toutes

les blessures que le péché pouvait nous
faire. Mais l'inconsolable douleur de l'Eglise

est de voir qu'au mépris de ses instruc-
tions, de ses sollicitations, de ses ordres,
de ses anathèmes, parmi ses enfants les

uns rejettent ce remède, et que les autres
se le rendent inutile, pernicieux même.
Oui, mes frères, loin de penser à désespé-
rer personne, nous éprouvons une consola-
lion sensible de pouvoir dire aux plus
grands pécheurs, qu'il y a sur la terre un
tribunal où la miséricorde et la vérité, la

justice et la paix se rencontrent heureuse-
ment et s'accordent pour leur faire grâce;
un tribunal où, contre l'usage do ce qui se
pratique dans tous les autres, il suffit d'a-

vouer ses crimes et d'en montrer du repen-
tir pour en obtenir le pardon; qu'il y a

dans l'Eglise de Jésus-Christ un sacrement
par les vertus duquel ils peuvent se purifier

de toutes leurs souillures, revivre encore à

la grâce et recouvrer la première innocence,
pourvu qu'ils se montrent tels qu'ils sont,
Mais nous leur dirons et nous devons leur
dire : Prenez garde, cette confession de vos
péchés est l'unique planche qui vous reste
après le naufrage. Sahissez-la , sinon vous
périssez. Cette confession de vos péchés est
l'unique remède qui puisse guérir les

plaies qu'ils ont faites à votre âmo; n'en
usez pas ma], il deviendrait un poison et
vous donnerait la mort. Nécessité do la con-
fession pour nous réconcilier avec Dieu,
qualités que dut avoir la confession pour
produire un si salutaire effet, c'est l'impor-

tante matière que je propose à vos réflexions»

Ce sujet quoique rebattu me semble devoir
intéresser tous ceux d'entre vous, mes frè-

res, qui conservent assez de foi pour ne pas
calomnier les sacrements et ne pas se faire

un jeu de les profaner.

Que l'Eglise ait reçu de son divin fonda-
teur le pouvoir de remettre les péchés à
ceux, qui les lui confessent, c'est une vérité
aussi certaine qu'elle est consolante. « Sur
le point de quitter la terre pour retourner à
son Père. » Jésus-Christ assemble ses apô-
tres sur la montagne des Oliviers. Toute
puissance, leur dit-il, m'a été donnée dans le

ciel et sur la terre. (Mattk., XXVIII, 18.) Or
je vous envoie comme mon Père ma envoyé.
(Joan., XX, 21.) Recevez donc le Saint-Es-
prit : les péchés seront remis à ceux à qui
vous les remettrez , et ils seront retenus à
ceux à qui vous les retiendrez. [Joan., XXII,
23.) Il leur avait dit dans une autre rencon-
tre : En vérité je vous le dis, tout ce que
vous aurez lié sur la terre , sera lié dans te

ciel; et tout ce que vous aurez délié sur ta

terre, sera délié dans le ciel. (Malth.,Wl,
19.)

Paroles étonnantes, par lesquelles des
hommes faibles et mortels se trouvent asso-
ciés à l'autorité de Dieu même sur la desti-
née éternelle des autres hommes, et peu-
vent comme Dieu ouvrir le ciel et fermer
l'enfer, donner à l'un des citoyens, et arra-
cher à l'autre des victimes 1 Paroles d'une
autorité absolue, qui établissent sur la terre
un tribunal à qui tout est assujetti, à qui
Dieu même soumet sa propre cause, et dont
i! s'engage à ratifier les jugements! Paroles
d'une vertu toute divine, qui assurent aux
apôtres et à tous ceux qui leur succéderont
dans l'exercice légitime du saint ministère,
le secret admirable de ménager les intérêts

de Dieu et les intérêts de l'homme, de con-
cilier la justice avec la miséricorde, de
faire mourir le péché en sauvant le pécheur,
de guérir infailliblement ces maladies ca-
chées que l'œil ne voit pas, que la main ne
touche pas, contre lesquelles sont impuis-
sants les elïbrts do l'industrie humaine, et

d'autant plus funestes, que, sans affliger le

corps . elles donnent , dans un sens trop

réel, la mort à des âmes qui ne meurent
pas! Paroles toutes puissantes, qui depuis
dix-huit siècles courbent sous la main des
prêtres tout ce qu'il y a île grand, d'illus-

tre, de respectable sur la terre : lus rois et

les pontifes, les pasteurs cl les peuples, les

savants el les ignorants, les riches et les

pauvres, malgré l'orgueil naturel à tous!
Paroles pleines de douceur el de consolation

pour tout chrétien qui sent combien il lui

est facile de tomber dans le péché, et com-
bien il est dangereux d'y dcmourerl Car où
en serions-nous, mes frères, si l'innocence

du baptême donnait seule des droits à l'hér

ritage céleste? si cette innocence une foi9

perdue, la perte en était irréparable? ou
moine si Dieu, ayant établi quelque moyen
pour nous la faire recouvrer, il avait limité

l'usage do ce moyen à deux, à quatre, à
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sept fois? Nous touillons si souvent! nous
nous Taisons des blessures si profondes !

nous péchons eu tant de manières ! et nos

péchés louiours nombreux sont parfois si

griefs! Quelle espérance de salui pourrions-

nous conserver, si nous n'avions pour ainsi

dire le remède sous la main? si nous ne
pouvions recourir, au besoin, et peut-être

jusqu'à septante fois sept fois; au tribunal

favorable qui a droit de prévenir la justice

de Dieu et de nous absoudre*!
Soyez-en béni , Dieu des miséricordes !

j'espère bien ne me faire jamais de la faci-

lité d'obtenir mon pardon, un motif de vous
offenser; mais ma faiblesse avait besoin de
toute votre indulgence. Je vivrais

,
je le

sens, dans une inquiétude affreuse de mon
salut, si, après avoir eu le malheur d'encou-
rir votre disgrâce, j'avais seul à prononcer
par la sincérité de ma douleur, la validité

de ma pénitence et le succès de mes efforts

pour me réconcilier avec vous; mais mon in-

quiétude se calme, je renais à l'espérance,

quand, touché de mes aveux et de mon re-
pentir, un de vos minisires m'absout et me
dit d'aller en paix, puisque vous avez pro-
mis de pardonner tout ce qu'ils pardonne-
raient, et que vos paroles ne sont pas
trompeuses.

Ces paroles de Jésus-Christ, cependant,
se trouveraient insignifiantes, fausses et

mensongères, si, dans le temps qu'elles

donnent aux ministres de la religion le pou-
voir de remettre les péchés, elles n'impo-
saient pas aux hommes l'obligation de les

leur confesser, ou môme, s'il y avait dans
la religion un autre moyen par lequel les

hommes pussent obtenir le pardon de leurs
péchés, que la confession qu'ils en doivent
faire aux prêtres. Car je ne prétends pas le

dissimuler : aller se prosterner aux pieds
d'un homme qui n'a d'ailleurs aucune au-
torité sur nous ; lui dire ce qu'il ne peut
savoir par d'autres voies; lui faire le détail

exact et circonstancié d'une vie quelquefois
sale, honteuse, odieuse, abominable; gémir
à ses pieds et attendre avec frayeur sou ju-
gement, je n'imagine rien de plus pénible;
«le plus répugnant, de plus crucifiant pour
l'amour-piopre. Je crois môme que certains
pécheurs, à raison de la honte qui les retient,

ont plus de diflicullé à surmonter, plus de
violence à se faire pour confesser leurs pé-
chés, qu'ils n'en auraient eu pour combat-
tre, se vaincre et ne pas pécher; et s'il faut

ordinairement plus de force et de vertu

pour éviter le mal, il faut toujours plus
d'humilité pour s'en avouer coupable.
Quelle apparence donc , s'il existait un
moyen, autre que la confession , d'obtenir
le pardon de nos péchés, s'il suffisait ,

par
exemple, de nous en humilier dans le se-
cret de notre cœur et devant Dieu, de jeû-
ner, de prier, d'assister au saint sacrifice,

de faire quelques aumônes; quelle appa-
rence dis-jo que nous préférassions d'aller

déclarer, dans une posture humiliante, tou-
tes et chacune de nos iniquités a un homme
malgré toutes les répugnances de la nature

et les révoltes de l'amour propre? que nous
allassions solliciter d'un lôn suppliant, au-
près d'un homme, une grâce que nous pour-
rions obtenir sans lui et malgré lui?
Mais alors que devient la magnifique

promesse faite par Jésus •Christ a ses «po-
ires, et, dans leur personne, aux ministres
légitimes de l'Eglise? Comment si-ra-i-il

vrai qu'ils remettent et retiennent les pé-
chés? Quand, comment et sur qui exerce-
ront-ils le pouvoir si extraordinaire et si

divin qui leur est confié? Lieront-ils et dé-

lieront-ils à l'aveugle, au risque de retenir

ce qui devrait être remis, et de remettre ce
qui devrait être retenu? Eu établissant les

prêtres nos juges et nos médecins, Jésus-

Christ ne leur a fias donné de lire dans nos
cœurs : ils ne connaissent de nous que ce

que nousleuren montrons. Médecins, quels
remèdes prescriront-ils si nous ne leur dé-

couvrons la maladie qu'ils doivent guérir?
juges, quelle sentence porteront-ils, si la

cause dans laquelle ils doivent prononcer
leur est inconnue? Tout chrétien donc, qui

ne veut pas dire que Jésus-Christ a trompé
son Eglise, reconnaîtra qu'en donnant aux
prêtres le pouvoir de remeltre et de retenir

les péchés, il impose aux fidèles l'obligation

de les confesser, et qu'il n'y a pour les pé-

cheurs d'autre moyen de rentrer en grâce

avec Dieu que de remplir celte obligation.

C'en est assez, je pense, pour guérir vos

préventions, si le libertinage et l'irréligion

de ces malheureux temps vous en avaient

inspiré quelques-unes contre une pratique

qui n'est odi eu se qu'au vice, contre un sacre-

mentqu'on peut appeler le sacrement de la di-

vine miséricorde, contre un devoir que l'E-

glise, dans deux de ses plus saintes assem-
blées, déclare vous être prescrit par l'auto-

rité de Dieu même, et que Dieu vous im-
pose sous peine de l'avoir éternellement
pour ennemi.

Il y put un temps ou des paroissiens au-

raient été humiliés d'entendre leur pasteur
leur prouver, comme on le fait aux héréti-

ques, la nécessité de la confession, ils se

seraient demandé en quoi et comment ils

lui avaient rendu leur foi suspecte. Car nos
pères avaient des défauts; quelques- uns
même avaient des vices : mais ils connais-

saient leur religion ; ils y étaient attachés;

ils eu respectaient les dogmes ; et, quoi-
qu'ils n'eussent pas toujours le courage
d'accomplir fidèlement les devoirs qu'elle

prescrit, ils n'imaginaient pas qu'il lût beau
de la décrier pour couvrir leurs prévarica-

tions. Il n'y a pas plus de cinquante ans
qu'un homme parmi nous se vouait à une
sorte d'infamie, et autorisait à penser tout

ce qu'on voulait de pltiN fi lieux sur son

compte, par cela seul qu'il manquait au de-

voir pSSCSl. Mais les choses, il faut en con-
venir, ont bien changé; et loin que je me
reproche de vous avoir rappelés aux pre-

miers principes de votre foi, je regrette sin-

cèrement de ne savoir pas mieux dire, pour
vous convaincre mieux. Une licence, in-

connue jusqu'à nous, a converti en théolo-
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giens et en mai 1res de morale, les ivrognes,

les libertins, les femmes perdues, les fri-

pons. Entre antres points arrêtés dans celte

école, la confession doit être laissée aux
manants et aux sots. Dieu tout seul peut
remettre les péchés ; il suffit bien de se gou-
fesser à lui. Ceux qui s'adressent aux prê-

tres pour obtenir leur pardon sont des hy-
pocrites ou des imbéciles. Ils ne valent pas
mieux (lue les autres; souvent ils valent

moins. Plus d'une fois, mes frères,j'ai trouvé
ce beau raisonnement dans la bouche d'hom-
mes si complètement ignorants qu'à peine
ils savaient signer leur nom, et que bien
sûrement ils n'eussent pas écrit trois lignes

sans y mettre cinq bévues. Je l'ai entendu
répéter par des villageois, par des journa-
liers, par des imberbes; et les uns elles
autres ajoutaient aux leçons des maîtres
tout ce que la grossièreté 'de leur esprit et

la corruption de leur cœur pouvaient leur
suggérer de platitudes, de bouffonneries,
de turlupinades , de réllexious malignes,
impies, calomnieuses. Voilà où nous en
sommes; et si je ne dois pas entreprendre
d'instruire ou de confondre des gens sur
qui la raison n'a pas plus de prise que la

honte, j'ai dû craindre que leur autorité,

toute méprisable qu'elle est, ne vous en
imposât. Car il est de fait qu'il y en a par-

rai vous, mes frères, un bien grand nombre
qui, sans être impies, ne se confessent pas
et ne se sont pas confessés depuis plusieurs
années. Les circonstances ont servi quel-
que temps de prétexte et d'excuse ; mais les

circonstances ont changé, et l'éloignemenl
pour la confession est toujours le même. Il

faut donc qu'on leur ait inspiré des préven-
tions; il faut donc que quelque puissant
motif les arrête. Supposer qu'ils espèrent
cacher à Dieu leurs péchés, parce qu'ils en
dérobent la connaissance à ses ministres;
qu'ils espèrent tromper la justice de Dieu
jet échapper à sa vengeance, parce qu'ils

échappent à l'autorité et à la censure des
juges qu'il a établis sur la terre

; qu'ils es-
pèrent se sauver par d'autres moyens que
ceux qu'il a plu à Dieu de choisir pour nous
ramener à lui ; qu'ils espèrent vivre dans
l'iniquité et ne pas mourir impénitents:
supposer, dis-je, tout cela, ce serait leur
faire injure, puisqu'ils se disent chrétiens,
qu'ils l'ont »les œuvres du christianisme,
qu'ils se reconnaissent pécheurs, qu'ils no
voudraient pas mourir dans l'inimitié de
Dieu. Oui, la prévention les égare, la honte
les éloigne, la crainte les relient.

Vous êtes prévenu, mon cher frère I mais
conlro qui, s'il vous plaît? Est-ce contre le

ministre ou contre lé ministère ? contrôla
confession ou contre le confesseur ? Si la

confession vous paraît un joug insupporta-
ble, vous blasphémez ce que vous ne con-
naissez pas; et vous n'avez jamais éprouvé
quelle paix, quelle consolation goûte un
pécheur après avoir vomi le poison qui
tuait son Ame., après avoir déchargé sa
conscience par une confession bien faite.

Vous calomniez l'un des plus grands bien-
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faits que la bonté de Dieu ait accordés aux
hommes, et vous ignorez quel mal c'est que
le péché, quel droit il donne à la justice de
Dieu sur celui qui le commet. Si vous pen-
siez là-dessus comme la religion veut que
pensent ses enfants, il n'est point de parti

qui ne vous parût infiniment préférable à

l'affreux malheur de vivre dans le péché et

dans la disgrâce de Dieu. Du reste, la diffi-

culté fût-elle plus grande encore, le sacri-

fice encore plus pénible que vous no le sujh
posez, est-ce bien à la créature rebelle à

prescrire au Créateur offensé les conditions
auxquelles elle prétend rentrer eu grâce
avec lui? Que vous en semble?
Mais il est dur de manifester à un homme

des choses qu'on voudrai! pouvoir oublier

et se cacher à soi-même. Vous auriez donc
moins de répugnance de vous confesser à

un ange? Celle incorruptible pureté qui le

rend digne de voir la face de Dieu vous
ferait moins rougir de vos désordres? Ce.

zèle ardent dont il brûle pour la gloire de
son Maître, le rendrait plus indulgent pour
les offenses que vous lui avez faites? Dieu
n'en a pas jugé ainsi; et c'est bien certaine-
ment par miséricorde qu'il a choisi des
hommes capables de pécher pour absoudre
leurs frères pécheurs.
Vous erajgnez 5 mais quoi donc? Que le

confesseur ne trahisse les secrets que vous
contiez à sa discrétion ? Mais votre secret

csl plus sûr entre ses mains que dans les

vôtres. Vous, vous pouvez parler de vos
péchés à qui bon vous semble ; eh I plût L

Dieu que vous en parlassiez moins 1 le con-
fesseur no peut pas môme y penser. Vous
craignez qu'il ne vous condamne? Mais il

n'est assis sur le tribunal que pour vous
absoudre, quand, par de mauvaises dispo-

sitions vous ne lui liez pas les mains. Vous
craignez qu'il ne vous traite avec rigueur?
mais un confesseur, quoique votre juge,
manque-t-il jamais de vous parler en ami,
en frère, en père? Si parfois il prend la,

verge, sur qui frappe-l-il? sur vous ou sur
vos péchés? Un médecin est-il un bour-
reau parce qu'il emploie le fer el le l'eu à

guérir une plaie que des remèdes plus

doux entretiendraient et rendraient mor-
telle?

Mais la honte? Il y en a ; el ne croyez pas
que je veuille ôter au pécheur une boute
qui doit faire la principale partie de sa pé-
nitence. Sans celte houle, quelle peine sen-

tirait-il de son péché? par quelle tristesse

expierait-il les fautes dans lesquelles il est

tombé? par quel frein serait-il retenu,d'en

commettre de nouvelles?
C'est trop insister, peut-être; mais j'ai

voulu répondre, à tous les prétextes que
vous avez coutume de faire valoir. Cepen-
dant, pour vous dire franchement ce que je

pense, ce no sonl pas là les vrais motifs qui

vous arrêtent. V
rous vous confessiez quand

vos mœurs étaient pures ; el vous vous con-

fesserez encore quand vous penserez sérieu-

se meut à changer de vie. La confession

n'est point impraticable, el vous le croyez
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bien; mnia vous files asservis à quelque
passion que vous ne voulez pas combattre.

Vous files dominés par quelque habitude
que vous ne voulez pas surmonter, engagés
dans quelque occasion prochaine que vous
ne roulez pas quitter, tenus de quelque
restitution que vous ne voulez pas faire.

Voilà, dans la réalité, ce qui vous éloigne

do la confession. Le remède ne vous paraît

amer que parce que vous aimez voire mal
;

mais le mal que vous aimez vous luera. Le
remède que vous rejetez esl le seul qui

puisse vous guérir. Si vous périssez, et vous
périrez infailliblement si vous continuez à

vivre avec vos péchés, qui pourrez-vous ac-

cuser raisonnablement de voire perle?

Quant à moi, mes très-chers frères, je vous
ni montré la voie : si vous m'avez entendu,
vous devez revenir de vos préventions,

triompher de vos répugnances, mettre un
terme à vos interminables délais. Si mal-
gré la charité qui me presse et le désir que
je manifeste de m'employer à vous ramener
dans les voies de Dieu, vous persistez à

prolonger votre égarement, a vivre avec vos
péchés, je ne pourrai plus que déplorer vo-

tre obstination, trembler sur le sort qui

vous attend, et vous recommander avec
larmes à la miséricorde do celui qui éclaire

les aveugles et fait parler les muets.

DISCOURS LV1.

CONFESSION.

Qualités qu'elle doit avoir.

Eccc Rex tuus \cnil tibi mansuctus.

Voici votre roi qui vient à vous

Dicile fili;e Si.

m

{MaUli., XXI, 5.)

Dites à la fille de S ion

plein de douceur.

Nous exécutons l'ordre que nous donne
l'Eglise, et nous avertissons tous ceux qui
ont participé déjà par la communion, au
corps et au sang de Jésus-Christ, que- ce
roi Sauveur veut les visiter dans ces jours
de salut, et qu'il y a pour eux obligation
de se disposer à le recevoir. Celte obliga-
tion, je présume qu'ils la rempliront com-
me à l'ordinaire, ces hommes qui, depuis
des années, sont en possession de mépri-
ser la mère commune des fidèles ; ces chré-
tiens sans christianisme, qui, héritiers du
mépris et de la haine des Pharisiens pour
Jésus-Christ, ne veulent pas qu'il règne sur
eux, quoiqu'ils se prêtent, par des motifs
dont Dieu jugera, à lui rendre parfois quel-
ques respects extérieurs.

Mais (dus justes et moins prévenus, parco
que vous éles et moins vicieux et plus ins-

truits, vous, mes frères, vous ne contestez
au Sauveur, ni ses litres, ni ses droits.

Vous savez qu'il esl celui-là môme que Dieu
a appelé son Fils, celui « que Dieu a éta-

bli roi sur la montagne sainte, celui à qui
il a donné toutes les nations pour héritage,!
et dont le règne, embrassant tous les siè-

cles, n'a d'autre borne que l'éleruilé. Vous
savez aussi pourquoi il vient à vous: «à
moins de manger sa chair et de boire son
fcflng, il est impossible que vous ayez, » ou

<iue vous conserviez « la vie de la grâce.i

VOUS délivrer du poids accablant lie vos

iniquités, vous arracher à la lyraunie de
vos passions, rendre la pail à voire cœur
en le purifiant, vous pardonner, vous ré-

concilier à lui, vous remettre au uombre
de ses amis et de ses fidèles : c'est le but de
sa visite, le fruit qu'il s'en promet.
Quelques reproches que la conscience

vous fasse, quelques motifs que vous ayez
peut-filrede craindre, l'appareil dans lequel

il se montre doit exciter votre conliance;

il ne veut pas filre aujourd'hui pour vous
ce Dieu de grandeur et de majesté qui,

d'un regard, « ébranle les vertus descieux;
ce juge inflexible qui, sans faire accep-
tion do personne, rend à chacun selon

ses œuvres; » ce vengeur inexorable «qui
secoue la terre pour exterminer les im-
pies, » qui brise les pécheurs dans son indi-

gnation et enivre de leur sang les flèches

de sa fureur. Au jour de sa justice, il re-

prendra ses droits et saura les faire valoir.

Alors, oui, « qu'il viendra sur un char de
feu, que la mort volera devant lui, que les

anges arracheront sans pitié les scandales
de son royaume, que l'univers s'armera
pour sa cause contre les insensés, que les

peuples seront dans les consternations, et

que, saisis d'une horrible frayeur» à la vue
de celui qu'ils outragent maintenant avec tant

d'insolence, ces pécheurs si fiers « crieront
aux collines de les cacher, et aux monta-
gnes de tomber sur eux pour les dérober
à ses regards. » Mais aujourd'hui il est seul,
el n'a pour cortège que la douceur et la

clémence, pour armes que vos offenses el

sa générosité, vos ingratitudes et ses bien-

faits, vos remords et son amour, vos be-
soins et sa puissance.

Quel accueil donc n'a-l-il pas droit d'at-

tendre? N'auriez-vous pas déjà dû aller à

sa rencontre? Du moins, n'auriez-\ous pas

déjà dû nettoyer, meubler, préparer le lieu

où il entend manger la Pàque avec vous ?

El vous n'avez encore tenté aucune démar-
che ! Et vous en éles à faire le premier pas!

Combien je crains que vous ne repoussiez

Jésus-Christ, ou que vous ne le receviez

que pour le trahir et le livrera ses enne-
mis! Les ennemis de Jésus-Christ, ce sont

ces péchés nombreux, énormes qui ont

souillé, qui infectent encore votre cœur, et

qu'une pénitence sincère pouvait seule dé-

truire. Cette pénitence, lavez-vous seule-

ment commencée? Y avez-vous même sé-

rieusement pensé ? N'avez-voiis pas cru

qu'il suffirait déporter vos iniquités, quelles

qu'elles fussent, aux pieds duo prêtre la

veille ou le jour que vous prétendiez rece-

voir voire Seigneur? Sans doute, mes frè-

res, qu'âne confession bien faite a la ver-

tu «l'etfacer loul péché, toute espèce de pé-

chés, el de rendre purs comme les anges
ceux là même qui auraient contracté la

malice des démons; mais prenez garde qui-

toute confession n'est pas une disposition

suffisante pour recevoir dignement lésuk*

Christ, parce que loule confession u'elïaoB
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pas les péchés, ne purifie pas le cœur, ne
remet pas en grAce avec Dieu. Je nie trou-
ve donc engagé à revenir, pour voire pro-
pre intérêt, sur celte confession dont j'ai

commencé à traiter.

Reconnaissons d'abord qu'en péchant et

en violant la loi de Dieu, nous devenons
débiteurs envers sa justice. Nos péchés
sont des dettes, comme les appelle Jésus-
Christ dans la prière qu'il nous a ensei-
gnée. Nous demandons a Dieu de nous les

remetlre : Dimitte nobis débita nostra.

(Matlh., VI, 12.) Nous lui disons avec un
saint pénitent : Ne vous souvenez pas, Sei-

gneur, de nos anciennes iniquités : « Domine,
ne memîneris iniquitatum nostrarum anti-

quarum; » mais que vos miséricordes nous
préviennent prompiement, parce (pie nous
sommes réduits à la dernière misère : cito

anticipent nos misericordiœ tuœ, quia pau-
peres facti sumusnimis. (Psal. LXXVIII, 8.)

«Dieu qui est bon et compatissant, patient
et riche en miséricorde, » veut bien ou-
blier nos innombrables offenses, et, selon
l'expression d'un prophète, « jeter tous
nos péchés au fond de la mer; » mais c'est

a condition que nous-mêmes nous ne les

oublierons pas. Dieu consent à nous par-

donner tout; mais a condition que nous
ne nous pardonnerons tien. Il veut donc
que tious prenions sa place; que nous éri-

gions en nous-mêmes un tribunal contre
nous-mêmes pour nous y examiner, sans
nous flatter, et nous juger en toute rigueur.
Mais parce que l'ignorance et plus encore
l'amour-propre peut nous tromper et nous
trompe en elî'et souvent, au point de nous
faire sacrifier à nos intérêts les intérêts

de Dieu, il a établi dans son Eglise un au-
tre tribunal où nous devons porter notre
cause a la sienne : un tribunal, qui doit
juger de la grandeur de nos dettes, et do
la bonté du titre auquel nous en deman-
dons la remise. Tel est, je le répète, l'or-

dre établi en Dieu : si nous refusons de
nous y soumettre, nos péchés subsiste-
ront, Dieu reprendra ses droits et les fera
valoir contre nous sans miséricorde.

Il y a donc pour tout pécheur qui veut
sincèrement se réconcilier avec Dieu,
obligation non-seulement de se présenter
au tribunal de la pénitence, mais encore
de s'y montrer tel qu'il est; obligation de
confesser non seulement quelques péchés

,

mais tous et chacun de ses péchés avec
leur nombre et leurs circonstances princi-
pales; et c'est la première qualité que doit
avoir la confession pour être bonne : elle
doit être entière.

L'Eglise, toujours dirigée par l'Espril-
Saint dans renseignement qu'elle donne
aux fidèles, a pris soin d'expliquer ce
qu'elle entend par cette intégrité et jus-
qu'où elle s'étend. Selon sa doctrine, le

précepte do Jésus-Christ astreint ses en-
fants à confesser tous les péchés mortels
dont ils se reconnaissent coupables après
un mûr examen, môme ceux oui .sont

contre les deux derniers commandements

du déealogue, avec les circonstances qui

en changent l'espèce, ou qui en augmen-
tent la malice; parce que, sans cela, dit-

elle, le ministre de la pénitence ne peut

suffisamment connaître les péchés pour
faire une juste estimation de leur griève-

lé, et prescrire aux pénitents des satisfac-

tions convenables ; et elle ajoute : Ceux
qui retiennent volontairement quelques-uns
de ces péchés dont il est nécessaire de re-

chercher le pardon de Dieu par une con-
fession sincère et pleine de confusion, ne
présentent rien à sa miséricorde, qui puisse

être remis par le ministère des prêtres.

Quelque claires que soient ces paroles, ex-

pliquons-les pour en bien comprendre le

sens, puisqu'elles doivent nous servir de
règle et nous diriger dans une affaire aussi

importante que celle de notre réconcilia-

tion avec Dieu.
Le pénitent doit confesser tous les pé-

chés mortels dont ils se reconnaît coupable
après un mûr et sérieux examen. Il y a

donc d'abord pour nous obligation de nous
examiner, et de nous examiner avec l'atten-

tion, la réflexion que nous avons coutume
de metfre dans une affaire de grande con-
séquence; et si, faute de cet examen, nous
omettons, même involontairement de nous
accuser de quelque péché mortel, la con-
fession des autres devient inutile, et nous
n'en recevons pas le pardon.

Or, qu'est-ce que s'examiner ? C'est faire

seul a seul ce que Dieu fera un jour avec

nous dans son jugement, comparer sa loi

avec notre conduite, voir d'un côté ce que
nous devrions être et de l'autre ceque nous
sommes. C'est ne pas se contenter de jeler

un coup d'œil rapide sur le gros de ses ac-

tions ; mais, le flambeau de la foi à la main,
de-cendre dans son propre cœur, fouiller

dans les replis les plus cachés do sa cons-

cience, rapprocher sa conduite des com-
mandements de Dieu et de ceux de l'Eglise,

pour découvrir en combien de manièreson
lésa violés, par pensées, par paroles, par

actions, par omissions, par disposition.

Je dis par pensées et par désirs, et il faut

y faire d'autant plus d'attention que ces

sortes de péchés échappent plus aisément

que ceux de paroles et d'actions qui, frap-

pant les sens, reviennent aussi plus aisé-

ment à la mémoire. Cependant il est des

pensées et des désirs qui sont bien certai-

nement mortels. Les mauvaises pensées, dit

l'Ecriture, séparent de Dieu; et l'Esprit de

sagesse s'éloigne des pensées qui sont sans

intelligence. (Sap.,l, 3.) Jésus-Christ ensei-

gne que « celui qui regarde une femme avec

un mauvais désir pour elle, est adultère

dans son cœur. » Or, ces pensées mauvai-

ses, ces désirs coupables ont dû être fré-

quents comme journaliers, presquo conti-

nuels dans ceux qu'a dominés l'orgueil,

l'avarice, l'envie, la haine, l'impureté.

Je dis par omissions ; car il en est do

véritablement damnubles, et je n'hésite pas

il regarder commo telle, entre les autres, la

négligence des pères et uicrts, des maîtres
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et maîtresses h instruire et a faire instruire

des vérités et des devoirs de la religion

leurs enfants et leurs domestiques, à veil-

ler surleur conduite, à les éloigner des
occasions qui peuvent les corrompre, à ies

reprendre quand ils les voient transgresser
la loi de Dieu ; et, s'il faut qne j'en juge
par l'ignorance et la malice prématurée de
la plupart des enfants que vous m'envoyez
à instruire, combien de parents, combien île

maîtres parmi vous, mes lrères, de qui
saint Paul aurait dit :« Ils n'ont aucun soin
des leurs; ils oui renoncé à la loi ; ils sont
pires que des infidèles! »

Je dis par disposition ; car on peut ôlre

et souvent on est dans une disposition cri-

minelle, quoique le crime ue se produise
pas au dehors. Combien, par exemple, sont
vraiment coupables aux yeux de Dieu des
vols et des injustices qu'ils ne commettent
pas, parce qu'ils ne s'en abstiennent que
par la crainte du châtiment qui les punit!
Combien dans la vie desquels il ne paraît

rien que de réglé et d'honnête, et qui n'en
sont pas moins coupables devant Dieu, de
nulle impuretés dont ils ne s'abstiennent
que parce qu'un surveillant ies gêne, que
l'occasion leur manque, que les suites les

effrayent l

Il faut s'examiner encore sur les devoirs
de son état et de sa profession ; car depuis
le prince qui commande à un grand empire
jusqu'au berger qui conduit un polit trou-
peau, il n'y a personne qui n'ait des devoirs
a remplir; et agir contre ce que le devoir
prescrit est toujours une prévarication. Il

faut s'examiner sur la passion dominante
;

car quel est l'homme et surtout l'homme
peu chrétien qui ne soit dominé par une et

quelquefois par plusieurs passions qui de-
viennent en lui comme une source intaris-

sable d'iniquitésjournalières? Il faut s'exa-

miner sur les occasions dans lesquelles on
s'est volontairement engagé, sur les habitu-
des que l'on a contractées, sur les scandales
qu'on a donnés ; et, pour certains péchés,
comme le vol, l'impureté, l'ivrognerie, la

médisance, s'examiuersur les circonstances
du temps, du lieu, des motifs, de lapersonne,
des témoins, de tout ce qui a précédé, ac-
compagné, suivi la mauvaise action.

Vous me direz que tout cela est bien diffi-

cile, et j'en conviendrai sans peine. Oui,
cet examen tel que je viens de le détailler

est bien difficile pour des hommes qui ne
sont ni instruits, ni curieux de s'instruire

de leurs devoirs ; bien difficile pour des hom-
mes qui vivent habituellement mal et ne se

confessent que très-rarement ; bien diffi-

cile pour des hommes qui, livrés unique-
ment à des soins temporels, passent des
années entières satisfaire un retour sérieux
sur eux-mêmes, sans se demander compte
une fois de l'étal de leur conscience ; bien
difficile, impossible même pour des hom-
mes qui, après « avoir bu l'iniquité comme
l'eau, » se contentent de donner un quart
d'heure d'une attention partagée à une re-

cheiihe qui demanderait des léilexious se-

rieuses el de plusieurs jours. \ issi, que du
confessions tronquées, incomplètes, sans
intégrité el par là même sacrilèges ! Car si

l'oubli de quelques péehés dans la confes-

sion n'en détruit pas l'effet, c'est seulement
quand cet oubli n'est volo'itaire ni eu lui-

môme ni dans sa cause; mais comment la

légèreté, la négligence, l'inapplication

pourraient-elles couvrir la multitude des
péchés et en excuser l'oubli dans la con-
fession lorsqu'elles-mèmes sont des péchés
inexcusables ?

L'examen fait avec une attention sérieuse,
il faut confesser Ions les péchés mortels
dout on s'est reconnu coupable et les con-
fesser avec leur nombre, et, comme je l'ai

•lit, avec les circonstances qui en changent
l'espèce ou qui eu augmentent la malice.

Vous concevez, en eirel que dix péchés du
même genre vous ont rendu plus criminel
qu'un seul. Vous concevez qu'autre chose
est :!e parler mal de son voisin par indis-

crétion, autre chosH de le décrier par envie
ou par vengeance

i et que entre le foroica-
teur et l'adultère, entre l'adultère et l'in-

cestueux, la différence est énorme. 11 faut

même de toute nécessité confesser les pé-
chés qu'on doute avoir commis ou qu'on
doute être mortels ; car la prudence vi-ul

que dans le doute on prenne le parti le pius

sûr. Or il n'y a aucun inconvénient à les

déclarer; el en les taisant on s'expose à

manquer à l'intégrité de la confession et au
danger de la rendre par là même, nulle et

sacrilège.

Que faites-vous donc, el de quel nom
voulez-vous que j'appelle votre confession,
quand sciemment, contre les lumières et les

remords do votre conscience, vous taisez et

quelquefois, malgré les interrogations, les

invitations, les sollicitations pressantes d'un
confesseur éclairé et charitable, vous vous
obstinez à taire certains péchés dont la ma-
lice n'est pas équivoque? Parquels prétex-

tes prétendez-vous justifier ce silence hy-
pocrite, et quelles suites vous en promet-
tez-vous? Le tribunal delà pénitence n'esl-

il donc pas le tribunal de Jésus-Christ? En
trompant son ministre, ce n'est pas à

l'homme que vous mentez, c'est à Dieu
même. Quoi! vous venez lui demander
une grâce el vous profanez sou sacrement 1

Vous venez solliciter le pardon de vus pé-

chés, et vous y mêliez le comble par un sa-

crilège ! Encore si ce péché devait rester

éternellement caché dans votre conscience ;

mais vous savez bien que non. Vous savez

que Dieu l'en tirera, qu'il l'écrira sur votre

front, qu'il mettra en vous, comme autre-

fois en C.iin, un signe auquel les auges, les

élus, tous les hommes vous reconnaîtront
pour ce que VOUS êtes el ce que VOUS crai-

gnez si fort de paraître, puisque la loi vous
assure que, dans sou jugement, Dieu pro-

duira à la lumière ce qui est cache dans les

ténèbres, et qu'il manifestera les plus se-

crètes pensées des cœurs. Faut-il de longs

discours pour dissiper celte crainlo qui vous

relient , celle mauvaise honte qui vous
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ferme la bouche? Vous craignez de vous
avouer coupable dans le secret 1 que feriez-

vous donc si elle était encore en usage cette

ancienne discipline de l'Eglise, où, par la

nature, l'ordre, la durée de la pénitence
publique, on pouvait conjecturer les péchés
qui avaient été commis? Vous craignez,

vous refusez de déclarer vos faiblesses à

un honnête homme que toutes les lois

obligent à un secret inviolable; vous crai-

gnez, vous refusez de vous ouvrira un
homme que vous appelez votre père et qui
vous appelle son frère ; à un homme qui, se
sentant pécheur comme vous, exposé aux
mêmes épreuves, aux mêmes tentations que
vous, ne peut qu'être touché de voire mi-
sère, compatir à vos maux, s'édifier de vos
aveux, et vous témoigner d'autant plus
d'intérêt que vous lui montrez plus de
franchise et de confiance; comment sou-
liendrez-vous donc de voir votre turpitude
dévoilée par le Dieu trois fois saint, et vo-
tre ignominie donnée en spectacle aux an-
ges et aux démons, aux saints et aux ré-
prouvés? Et puis, que gagnez-vous? il fau-
dra bien que tôt ou lard vous le confessiez,
ce malheureux péché, et avec lui le crime
dont vous vous rendez coupable en le tai-

sant. Et recommencer toutes les confessions
qui l'auront suivi, et réparer tous les sa-
crilèges qu'aura occasionnés ce perfide si-

lence : voyez à quoi vous vous engagez.
Si vous aviez une maladie secrète, aime-
riez-vous mieux mourir que de la décou-
vrir au médecin? Ce péché est comme un
abcès qui s'est formé dans votre conscience :

s'il y crève, il vous tuera. Au reste, si

tant de motifs ne peuvent vous déterminer
pour votre propre intérêt, éloignez-vous du
tribunal de la pénitence. Il est encoremoins
criminel et moins funeste d'abandonner les

sacrements que de les profaner.
Moi, Seigneur, je ne veux ni rejeter un

remède que la grandeur de mes maux a
rendu nécessaire, ni en user si inconsidé-
rément que je le remle pernicieux et mor-
tel. Longtemps j'ai cru, avec le commun des
pécheurs, qu'il importail peu de pécher,
« pourvu que le péché restât couvert. J'ai

donc commis l'injustice, et j'ai gardé le si-

lence. Mais, parce que je me suis tu, mes os
ont vieilli et ont perdu leur force. » A peine
conservé-jo quelque étincelle de la foi,

quelque sentiment de religion, quelque
crainte de vos jugements, quelque désir de
mon salut. Je ne me sens presque plus capa-
ble que de pécher. Et cependant « mes pé-
chés, » quoi que je fasse, « sonl comme au-
tant d'épines qui déchirent et ensanglantent
mon cœur. » Ah ! Seigneur, je le recon-
nais : heureux « ceux dont les iniquités ont
élé remises 1 Heureux est l'homme à qui
vous n'imputez aucun péché, et dont l'es-
prit, » en vous confessant sa misère, « a élé
exempt de toute tromperie. Si j'eusse dé-
claré au Seigneur et confessé contre moi-
même mon injustice, le Seigneur m'eut
aussitôt remis l'iniquité de mon péché. Jo
vous ferai donc connaître mou péché. Je ne

cacherai pas davantage mon injustice. »

Elle est grande, ô mon Dieu ! elle est énor-
me : la honte balance encore le désir que
j'ai de vous en faire l'aveu. Mais, puisque
cet aveu est nécessaire pour rentrer en
grâce avec vous, je le ferai quoi qu'il coûte.
Vous soutiendrez ma faiblesse, ô mon Dieu!
et votre grâce qui m'inspire cette résolu-
lion, m'aidera à l'exécuter.

Je voudrais bien ne pas prolonger cette
instruction outre mesure: toutefois, mes
frères, en m'en tenant à ce que j'ai dit,

j'autoriserais peut-être une erreur déjà trop
commune : l'erreur d'une foule de chrétiens,
pour qui le sacrement de pénitence n'est

plus que le sacrement de !a confession; je

veux dire d'une foule de chrétiens qui ré-

duisent la pratique de cette pénitence, que
les saints Pères ont appelée un baptême la-

borieux, à une déclaration quelconque de
leurs péchés. Certes, quoi que nous puis-
sions vous dire du pouvoir admirable ac-
cordé par Jésus-Christ à son Eglise de dé-
lier et d'absoudre les pécheurs, ce n'est pas
ainsi que nous l'entendons et que vous de-
vez l'entendre vous-mêmes. La foi nous
enseigne que la confession est aussi efficace

qu'elle est nécessaire ; mais la foi nous ap-
prend aussi que toule confession ne nous
réconcilie pas avec Dieu, et que ce remède,
tout divin qu'il est, se change en poison
mortel pour qui en use mal. Il esl des con-
fessions qui souillent l'âme au lieu de la

purifier, qui enveniment et rendent incu-
rables ses plaies au lieu de les guérir, qui
ajoutent à ses crimes au lieu de l'en déli-

vrer, qui la tuent au lieu de la ressusciter;

des confessions que la religion déteste
comme d'horribles cl monstrueux sacri-

lèges ; des confessions qui ne servent qu'à
cautériser la conscience des pécheurs, à les

tranquilliser faussement, à les endormir
d'une paix trompeuse, à les endurcir dans
le mal, en ajoutant, chaque année, à leurs

autres iniquités une ou plusieurs profana-
lions d'aulant plus effrayantes qu'ils s'i-

maginent faire une œuvre agréable à Dieu
et remplir un devoir que la religion leur
impose. Hélas 1 où en sommes-nous, et que
deviendrons-nous , si nous corrompons
ainsi les dons de Dieu, si nous taisons ser-
vir à notre perte les moyens même que sa
miséricorde a établis pour nous sauver!
Non pas que je veuille dire qu'on profane
le sacrement de propos délibéré, sciemment,
par malice. Des âmes capables d'une im-
piété si noire doivent être, el sont à coup
sûr bien rares. Mais beaucoup se présen-
tent au tribunal de la pénitence sans la

préparation convenable ; beaucoup n'y ap-
portent que des dispositions insuilisanles ;

beaucoup se le rendent inutile, pernicieux
même par une confiance présomptueuse

'dans des sentiments qu'ils s'attribuent et

qu'ils n'ont pas réellement. Certes, je ne
Cherche pas à vous inspirer de vaines
frayeurs, à jeter le trouble et l'inquiétude
dans vos consciences ; mais je ne saurais

vous dissimuler q l'clles» me font liembler,
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la pi 11 pari do ces confessions sur lesquelles

Uni de gens se; rassurent et fondent l'es-

pérance do leur salui. Au reste, sans m'in*

Itérer à prononcer ici sur le mérite des
vôtres* je veux vous parler seulement, li

vous vous priiez à m'écouter encore quel-
ques moments, d'une dernière qualité que
doit «voir la confession pour être bonne.
Vous jugerez vous-mêmes si vous avez rai-

son d'être tranquilles sur celles que vous
avez faites jusqu'ici.

Je disais que la confession doit ôlre en-
tière, et que, pour être entière, il faut qu'elle

soit précédée d'un examen sérieux pour
connaître tous ses péchés ; qu'elle se fasse

avec une parfaite sincérité pour n'en dissi-

muler aucun, et avec une humilité profonde
pour les déclarer tels qu'ils sont. Biais pour
peu que vous connaissiez les premiers
principes de votre religion, vous devez
fcenlir, mes frères, que pour obtenir le par-

don de ses péchés, il faut quelque chose de
plus que de les raconter froidement à un
prêtre ; et s'il n'y avait eu rien de plus dans
vos confessions que de la franchise et de la

sincérité, vous devriez déjà conclure que
vous ne vous êtes jamais bien confessés.
Quelle disposition donc vous aurait man-
qué? la contrition. Et qu'est-ce que cette
contrition ? l'Eglise nous enseigne que
c'est une douleur de l'âme et une détesta-
tion du péché commis, avec la résolution
<le ne plus pécher à l'avenir.

Or, cette disposition n'est pas seulement
la première, mais encore la plus nécessaire
de toutes celles qui préparent le pécheur à
la réconciliation. Dans certains cas on peut
recevoir le pardon de ses péchés sans s'être

confessé et sans avoir fait aucune œuvre de
satisfaction ; mais on ne le peut jamais sans
la contrition. Quelquefois la confession et

la satisfaction peuvent ôlre suppléées par
Je désir de se confesser et de satisfaire à la

justice de Dieu; mais rien ne peut suppléer
le changement du cœur par la contrition.
Car, dit encore l'Eglise, ce changement du
cœur, cette contrition a été nécessaire en
tout temps pour obtenir la grâce et la jus-
tice à tous ceux qui s'étaient souillés par
quelque péché mortel, et môme à ceux qui
demandaient d'être lavés par le sacrement
du baptême. Il a toujours été nécessaire
que le pécheur renonçât à sa malice et
qu'il s'en corrigeât, en détestant avec une
.mainte haine et une sincère douleur de
rœur, l'oll'ense qu'il avait commise contre
Dieu.

Ainsi donc, celle contrition, indispensa-
blement nécessaire pour obtenir la rémis-
sion de nos péchés dans le sacrement de
Pénitence, suppose deux choses : la haine
et la détestation du passé, qui produit dans
l'âme une sincère et vive douleur; la réso-
lution de changer de vie à l'avenir, ou ce
qu'on appelle le bon propos.

Je dis la haine et la détestation de la vie

passée, et non pas seulement la cessation
du péché et le commencement d'une vie

nouvelle, suivant celte parole de l'Ecriture :

Rejetez loin de vous toutes les iniquités peu
lesquelles ions avez violé RM loi, et fuites-

VOUi un cu'iir iiourum et un esprit nouveau.

(Exech., XV1IJ, '11. ) El encre : Convertis-
sez-vous à moi de tout votre cœur, dans les

jiûnes, dons lis Inrints et dans les gémi

menti ; déchirez vos ccr.urs et non vos n'tt-

menln, et convertissez vous au Seigneur notre
Dieu, parce qu'il est bon et compatissant

;

qu'il est patient et riche en miséricorde. [Joël,

11, 12, 13.) Voilà, mes frères, en quoi consiste

ce sacrifice d'un cœur contrit et humilié que.

Dieu ne rejette jamais, mais qu'il exige tou-

jours du pécheur pour lui faire grâce. Voilà

comment se concilient en Dieu la justice et

la miséricorde. Il fait miséricorde, mais
sans préjudice aux droits de la vérité. Il

pardonne à celui qui confesse son péché;
mais il faut que le pécheur s'en punisse lui-

même. Ainsi Dieu, dit saint Augustin, sa-
tisfait tout à la fois à la miséricorde el à la

vérité : à 'a miséricorde, en pardonnant au
pécheur; à la vérité, eu exigeant la puni-
tion du péché.
Hé 1 quand la foi ne nous instruirait pas

là-dessus, le simple bon sens ne nous dit-
il [tas qu'il répugne absolument que Dieu
pardonne à celui qu'il sait ne passe repen-
tir de l'avoir offensé? Quel est le père,
pour bon, pour indulgent qu'on le suppose,
qui, au lieu de pardonner à un lils rebelle,

né le prit pour un moqueur, et ne s'irritât

davantage contre lui si, pouvant lire dans
son cœur, il n'y voyait aucun regret de la

faute dont il demande le pardon et l'oubli?

Cependant, mes frères, tout nécessaire
qu'est ce regret du pa6»é, celte haine vio-
lente, celte détestation sincère, celle dou-
leur vive, cette contriiion, en un mot, des
péchés commis, est-ce aujourd'hui une dis-

position bien commune parmi ceux qui
s'approchent du tribunal de la pénitence?
Celte contrition, quand elle est véritable,

est aussi, comme on vous l'a enseigné dès
l'enfance, intérieure, surnaturelle, souve-
raine, universelle. Intérieure, elle doit
être une douleur du cœur et de tout le

cœur. Surnaturelle, il faut qu'elle soil pro-
duite en nous par un mouvement du Saint-
Esprit et par quelqu'un des motifs que la

foi nous propose. Souveraine, parce que le

péché étant l'offense de Dieu , et par là

mômé le plus grand de tous les maux, nous
ne devons rien regretter tant que de l'avoir

commis. Universelle, c'est-à-dire qu'elle

doit s'élendre à tous les péchés , et néces-
sairement porter sur tous les péchés mor-
tels. A ces caractères, reconnaissons-nous
bien la douleur qui accompagne ordinaire-
ment la confession de nos péchés? Ne de-
vrions-nous pas peut-être avant tout el pour
première grâce, demander à Dieu qu'il nous
di livrât de ces fantôme* de contrition qui
nous amusent ? de ces contritions fausses
qui nous trompent? Nous nous croyons
pénitents, parée que nous récitons du bout
des lèvres quelques actes de contrition.

Nous nous croyons pénitents, parce que
nous avotiï cessé de pécher depuis huit ou
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quinze jours, et peut-être encore par res-

pect humain, tout au plus par un mouve-
ment passager de religion. Nous nous

croyons pénitents, parce qiifi nous faisons

ce que l'ont les pénitents qui nous ressem-
blent, quoique notre cœur conserve son

calme et sa tranquillité ordinaire, sa froi-

deur pour Dieu, son indifférence pour le

salut, ses attaches à certains péchés, à cer-

taines occasions de péché. Nous nous
croyons pénitents, et les saints, qui mieux
que nous connaissent ce que c'est que pé-

nitence, pleurent aveedes larmes de sang
notre aveuglement et nos profanations , et

disent que nous nous moquons de Dieu.

Quelle merveille, après cela ,
que noire

contrition étant le plus souvent si équivo-

que et si suspecte, notre bon propos no
soit qu'une résolution vaine, inellicace,

sans aucune suite pour la réforme de nos
mmurs et de noire conduite? L'un cepen-
dant n'est pas moins essentiel que l'autre a

la pénitence; ou, pour mieux dire, la véri-

ble pénitence renferme nécessairement et

essentiellement le bon propos, ou , si vous
voulez, une résolution ferme et efficace de
changer de vie, qui met le pénitent dans la

disposition où était David quand il disait

au Seigneur: Je l'ai juré, et je suis résolu

de garder les ordonnances de voire justice.

{Psal. GVilI, 10G.) Or, cette disposition,

puis-je croire qu'elle ait jamais été celle

d'un homme dont les confessions ne sont
que des redites, que je vois asservi aux
mômes passions, dominé par les mêmes
habitudes, engagé dans les mêmes occa-

sions, s'exposant avec la môme témérité,
tombant avec la même facilité ? Non que je

prétende dire qu'une confession a été mau-
vaise parce qu'elle a été suivie de quelques
rechutes, je sais combien est grande la

fragilité de notre nature. Je sais que les sa-

crements ne nous confirment pas en grâce
et ne nous rendent pas impeccables; mais
je sais aussi qu'un homme sincèrement et

fermement résolu à une chose prend au
moins les moyens d'elfecluer sa résolution.

Je sais, et il est indubitable, que si des
rechutes après la confession peuvent être

attribuées à la faiblesse, elles peuvent et

doivent, surtout quand elles sont promptes,
faciles, fréquentes, être encore plus attri-

buées à la mauvaise volonté, à un défaut
de vigilance,à une négligence continuelle
de se séparer des occasions du péché. Je
sais que quand la contrition a été vérita-

ble et le bon propos sincère, la séparation
et le retranchement de mille occasions dan-
gereuses en sont les suites, et qu'ils pro-
duisent des changements admirables. Tel
éiail impudique qui devient chaste; tel

était avare qui devient charitable. L'in-
tempérant devient sobre; l'impudent, mo-
diste ; le médisant, circonspect et retenu.
Quand rien de tout cela n'arrive, quand
après la confession , on ne se sépare pas
des objets défendus, on ne renonce pas
de bonne loi à une habitude criminelle ,on
ne se corrige de rien, on vil comme on a

toujours vécu, n'en douiez pas, tout a man-
qué, et contrition et bon propos. Mille et
mille confessions pareilles ne seront jamais
que mille et mille profanations, mille et
mille sacrilèges.

Faligués des continuelles insultes qu'ils
avaient à souffrir de la part des Philistins
leurs ennemis, les enfants d'Israël résolu-
rent un jour de les attaquer ; mais, au lieu
de se préparer comme il convenait, à une
affairede cette importance, ils se conten-
tèrent, dit l'Ecriture, de faire venir dans
leur camp l'arche sainte. Sa présence les

transporta de joie; et, comme si déjà ils

avaient remporté la victoire, ils poussèrent
dé si grands cris que les lieux d'alenlour
en retentirent, et que leurs ennemis en
furent effrayés. Cependant ces ennemis
combattirent ensuite avec tant d'adresse,
de courage et d'Opiniâtreté , que les Israé-
lites furent complètement détails. Trente
mille restèrent sur la place, et l'arche fut
prise. Voilà, mes frères, une image aussi
naturelle qu'effrayante de ce qui arrive,
chaque année, parmi nous au retour de la

solennité pascale. Certains pécheurs, en
qui la foi n'est pas entièrement éteinte,
conçoivent quelque honte et quelque inquié-
tude d'une vie dont ils ne peuvent se dis-
simuler le crime et le danger. A la voix de
l'Eglise, ils semblent se meltre en devoirde
combattre le démon et leurs passions. Ils
prennent une résolution quelconque de se
défaire de leurs péchés. Surtout, ils veu-
lent avoir Jésus-Christ avec eux. A les
voir, à les entendre, on croirait, et eux-
mêmes ne doutent pas qu'ils sont convertis
et changés. Mais parce que les passions ne
sont qu'endormies , leurs mauvaises habi-
tudes que suspendues, les occasions dan-
gereuses qu'ajournées, ils retournent bien-
tôt à leur vomissement, et tombent dans un
état pire que le premier.
Voulons-nous éviter un pareil malheur?

Faisons ce que tirent ces mêmes Israélites
après leur défaite pour se procurer la vic-
toire. Instruits par l'expérience, et sur l'a-

vis du prophète Samuel, ils reconnurent les

crimes dont ils s'étaient rendus coupables
;

ils en demandèrent pardon avec larmes ;

éloignèrent du milieu d'eux les divinités
étrangères ; ils revinrent au vrai Dieu dans
la sincérité de leur cœur; ils lui jurèrent
une fidélité inviolable, et se montrèrent dès
ce moment prêls à lui obéir et à observer
sa loi. Sur cet exemple, recherchons nos
péchés avec exactitude, confessons-les avec
sincérité, déleslons-les dans l'amertume
de notre Ame, combattons les passions, re-
tranchons les occasions qui nous les ont
fait commettre; en un mot, convertissons-
nous à Dieu de bonne foi, et Dieu se con-
vertira véritablement à nous; et, quelques
grandes que soient nos iniquités, l'absolu-
tion des prêtres aura assez do vertu pour
les effacer toutes. Ainsi-soil-il.
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(hic, XI, U.)

Jésus- Christ chassait un démon , et ce démon était

muet.

Ce démon qui «ivnit rendu mnet le mal-

heureux qui on était possédé ,
quoique

chassé par Jésus-Christ, ne rentra pas ap-

pnreniinent <];ins l'enfer pour n'en sortir

jamais plus; car quel autre que lui ferme-

rait la bouche, et lierait la langue de tant

de pécheurs qui refusent obstinément de
donner gloire à Dieu en lui confessant

leur iniquité ?La conscience, par ses trou-

bles, ses frayeurs et ses remords, fait sentir

à ceux qui l'écoutont « quel mal c'est et

combien il leur est amer d'avoir abandon-
né Dieu. » La religion, avec tous les motifs

les plus capables d'agir sur le cœur de
l'homme, l'espérance et la crainte, la pro-

messe d'un pardon généreux, et la menace
d'un châtiment aussi terrible qu'inévitable,

vient renforcer la voix de sa conscience, et

les presse, comme elle, « de ne pas différer

a se convertir au Seigneur, et de ne point

remettre de jour en jour, parce que sa co-

lère éclaterait tout d'un coup et qu'il les

perdrait au jour de sa vengeance. » Le sort

funeste de tant d'impénitents qui ne peu-
vent plus, lorsqu'ils le voudraient, ce qu'ils

n'ont pas voulu lorsqu'ils le pouvaient, et

que la mort enlève sous leurs yeux, sans

qu'ils soient munis du sacrement de la ré-

conciliation, leur prouve, non moins que
l'oracle de l'Esprit-Saint, que « si la miséri-

corde du Seigneur est grande, son indigna-

tion est parfois bien prompte, et qu'il re-

garde les pécheurs dans sa colère. » le

témoignage de ceux qui, pour revenir au
Seigneur, se sont détournés de l'injustice

et ont maintenant en horreur ce que Dieu
déleste, leur garantit, d'un autre côté, que
rien n'égale sa clémence et le pardon qu'i

accorde à tout pécheur qui se convertit à

lui. L'Eglise, dont la charité ne saurait être

suspecte, puisque du premier au dernier

jour de leur vie elle ne s'emploie qu'à

leur sanctitication . les avertit, les presse à

temps et à contre-temps, de « revenir à

leur propre cœur, de se souvenir de Dieu
et de ses jugements ; » et usant de son au-
torité pour triompher de leur obstination,

elle leur fait un commandement formel de
confesser leurs péchés dans ces saintsjours,

a celui qui a reçu d'elle le pouvoir qu'elle-

même a reçu de Jésus-Christ, le pouvoir
de les remettre. Nous-mêmes, nous nous
employons de notre mieux à combattre
leurs préjugés, a détruire leurs préven-
tions, à les convaincre, à les persuader, à

les gagner; mais que peut tout cela sur

une espèce de démon qui ne se conjure ni

par le jeûne, ni par les prières, ni par les

larmes, et qui ne rôde qu'à l'ordre précis,

qu'à la voix du Dieu qui tait trembler tout

l'enfer? A moins d'un miracle que je désire

Lien vivement, que chaque jour je de-
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mande avec instance, que j'espète faible-

ment, parce qu'aussi nous nous montrons

par trop indignes de la miséricorde que
Dieu nous a faite; à moins, dis-je, que ce-

lui qui opère seul des merveilles, » ne
renouvelle parmi nous le prodige de faire

entendre les sourds et parler les muets , il

en sera cette année, et je m'y attends,

comme il en a été les années précédentes:
le respect humain et la fuisse honte, l'es-

prit d'irréligion et de libertinage, le pfflûl de
la débauche, l'habitude du mal. l'attache-

ment aux pratiques et aux fruits de l'injustice,

éloigneront à peu près la moitié demes pa-

roissiens du tribunal de la pénitence.

Si je pouvais. Messieurs, vous sauver
malgré vous, je lutterais d'obstination avec
vous. A vos lronls plus durs que le fer,

j'opposerais un front plus dur que le bronze.

Maîsje ne suis que l'instrument d'une mi-
séricorde dont vous êtes résolus à ne pas
profiter. Lors même que je m'en afflige, il

faut bien que je prenne patience. Dieu tirera

de votre endurcissement la gloire qu'il eut

tirée de votre pénitence. L'Ame du riche

n'est pas plus précieuso devant lui que
l'âme du pauvre; et, « puisquîl est néces-
saire qu'il y ait des scandales, » autant

vaut-il qu'ils viennent de vous, que de
venir des autres. J'ai au moins, dans ma
peine, cette triste consolation, que, tout en
m'avouant devant Dieu le plus inutile de ses
serviteurs, je pense en avoir assez fait pour
avoir droit de dire ce que les anges disaient

de Babylone : Nous avons traité ce peuple
infidèle , et nous ne l'avons pas guéri, aban-
donnons-le. Mais Dieu ne le veut pas, etje
suis condamné, ^pour sauver mon âme, à

presser, tant qu'il me restera un souffle de
vie, l'accomplissement des devoirs, même
auprès de ceux qui voudraient qu'on ne
leur parlât jamais de devoirs.

Une erreur n'est pas toujours un crime ;

l'esprit le plus raisonnable peut se prévenir
I contre la meilleure loi, négliger pour lui-

même et blâmer dans les autres la pratique
la plus salutaire, parce qu'il en ignore ou
qu'il n'en saisit pas les motifs, qu'il n'en
voit pas les avantages, qu'il ne la considère
encore que sous un point de vue tel qu'elle

ne lui présente que des inconvénients plus
ou moins graves. Mais quand le cœur est

droit, la prévention n'est pas opiniâtre ; elle

ne craint pas qu'on la contredise, qu'on la

combatte pour l'éclairer ; et l'homme qui
s'est trompé de bonne foi, se rend sans ef-

fort à la vérité dès qu'elle se découvre a

lui. Si, an contraire, I esprit a été dupe du
cœur, si l'on a moins consulté la raison que
la passion, si l'on lient à l'erreur, non par

co!i\ iction, mais par intérêt, les discussions

les plus lumineuses, les raisonnements les

plus persuasifs, les preuves les plus tories

deviennent inutiles. Quoi que vous puissiez

dire, vos discours seront traités de rêveries.

Vous convaincriez, qu'on ne se rendrait
pas. La raison, dans l'homme passionné, ne
i éprend ses droits que quand le cœur n'a

plus d'intérêt à la contredire.
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Cette observation générale que l'expé-

rience n'a jamais démentie, se trouve d'une

vérité frappante dans le cas particulier qui

nous occupe ; et par là même qu'il n'y a

rien à gagner avec ceux qui montrent tant

d'éloignement pour la confession , nous
pouvons conclure que cet éloignèrent n'est

pas dans eux l'effet d'une opinion raison-

née, mais bien des passions qui les asser-

vissent
;
que leur esprit n'en conteste pas

la nécessité, mais que leur cœur en abhorre
la pratique. En effet, pour nombreux que
soient ceux qui ne se confessent pas, je

doute qu'il y en ait un seul qui os;1t avouer
franchement, ou qui pût avouer sans rou-
gir, si ce n'est avec des complices, les rai-

sons qui l'éloignent du tribunal de la péni-

tence, et quand, poussés à bout, las de dé-
raisonner, ne voulant pas se répandre en
injures, ils se rabattent à nous dire que
telle est leur opinion, il est manifeste qu'ils

voudraient nous faire prendre le change, et

que seulement ils se donnent un ridicule

de plus. Qu'au village, des propriétaires

aient une opinion sur le produit d'une vigne
ou d'un pré, des laboureurs sur le mérite
ou les défauts d'une charrue ; qu'à la ville

des artisans aient une opinion sur la qua-
lité bonne ou mauvaise des matériaux qu'ils

emploient; des tilles et des jeunes gens,
sur l'habileté d'un joueur de musette, passe:
voilà des choses de leur compétence ; mais
qu'à la ville comme aux champs, sans ins-

truction, sans étude, sans la moindre des
connaissances que le sujet exige, les uns
et les autres parlent de leur opinion pour
justifier leur révolte contre cette Eglise à

la doctrine et aux soins de laquelle ils

doivent de n'être pas entièrement barbares,
c'est un langage si nouveau et si extraor-
dinaire, qu'il faut vouloir user de ménage-
ment pour ne pas l'appeler du nom qui lui

convient.

Car enfin, une opinion est un jugement
de l'esprit qui, après avoir mûrement exa-
miné, et scrupuleusement pesé les raisons
pour ou contre deux partis opposés, se dé-
termine pour l'un plutôt que pour l'autre.

Or, cet examen, vous tous qui ne vous con-
fessez pas, l'avez vous fait ? Eles-vous
môme la plupart capables de le faire? Di-

tes-nous donc comment vous vous êtes con-
vaincus qu'il n'y avait que tromperie dans
celle promesso du Fils de Dieu à ses apô-
tres : Tout ce que vous délierez sur la terre

sera délié dans le ciel (Matth., XVI, 19) ; et

encore : Les péchés seront remis à ceux à qui

vous les remettrez, et ils seront retenus à

ceux à qui vous les retiendrez. (Jofui.,\X,"23.)

Diies-nous donc comment vous vous èies

démontré à vous-même la fausseté de celte

décision de l'Eglise universelle : Si quel-

qu'un dit que la confession sacramentelle
n est pas d'institution divine, ou qu'elle

n'est pas nécessaire au salut, qu'il soit ana-

ihème. Dites-nous comment vous avezjugé
lyrannique une autorité à laquelle se sont

assujetties depuis dix-huit cents ans, toutes

les puissances de la terre. Dites-nous pour-

quoi vous n'avez vu quo puérilité et super-
stition dans une pratique qui fut et qui est
encore celle d'une foule innombrable de
personnes que bien certainement vous ne
surpassez pas en prudence et en lumières.
Pourquoi vous avez trouvé inutile et perni-
cieuse une pratique que les protestants
eux-mêmes se sont reproché d'avoir abolie,
à la suppression de laquelle ils ont attri-
bué le débordement des vices, qu'ils ont
essayé de remetlre en vigueur, dont ils-

ont même voulu faire une loi politique,
ayant sollicité l'empereur Charles-Quint de
la rétablir par un édit. Enfin, dites-nous
comment vous a paru avilissante et inju-
rieuse à l'homme une pratique qui le ré-
concilie avec lui-même, le détourne du mal,
lui fait exercer mille actes de vertu et pré-
vient autant de crimes qu'elle en réparc.
Nous nous confessons nous, et nous dirons
bien pourquoi : nous nous confessons

,

parce que nous croyons que le pouvoir,
donné par Jésus-Christ à ses apô'res, de
remettre les péchés, n'est pas illusoire et
chimérique. Nous nous confessons, parce
que l'Eglise nous le commande, et que la

reconnaissant pour notre mère, nous ne
rougissons pas de lui obéir. Nous nous con-
fessons, parce qno ça été la pratique do
tous les fidèles dans tous les temps et dans
tous les lieux. Nous nous confessons, parce
que nous péchons, et que nous sentons le
besoin de prévenir la justice de Dieu en re-
courant au sacrement de sa miséricorde.
Nous nous confessons, parce qu'il est do
notoriété publique que la confession sert
tout à la fois, et de frein au vice, et d'ai-
guillon à la vertu ; que les époux sont d'au-
tant plus fidèles, les épouses plus vertueu-
ses, les pères et les mères plus soigneux de
l'éducation de leurs enfants, les enfants
plus respectueux, les filles plus modestes,
les jeunes gens plus sages, les maîtres plus
humains, les domestiques plus attachés, les
ouvriers plus probes, qu'ils se confessent
plus soigneusement; que la société gagne
autant à cette pratique que la religion; et

que ce n'est pas communément parmi ceux
cpii se confessent, que la loi trouve les plus
grands crimes à punir.
Vous voyez que, sans être plus habiles

que vous, nous nous permettons d'avoiraussi
notre opinion ; mais cette opinion nous no
l'avons pas forgée : c'est celle de tous les

siècles, et nous ne faisons pas mystère des
motifs qui nous y attachent. Ayez la môme
franchise : dites quelles sont les vôtres ; dites

à quelle époque de la vie vous avez cessé
de vous confesser, et depuis quand vous ne
pensez plus comme les autres sur la confes-
sion.

Deux militaires entrent un jour dans une
église de Paris pour voir ce qu elle avait de
remarquable. En la parcourant, ils aperçoi-

vent dans l'enfoncement d'une chapelle un
prêtre qui confessait. Les voila de rire et de
s'égayer aux dépens du pénitent et du cou -

fcsseur.iLa rencontre est plaisante, dit l'un

des deux a son camarade, il JÎBUt que jo
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m'amuse. Laisse-moi seul quelques mo-
ments, nous nous retrouverons nu soir à la

comédie.—Que prétends-tu faire, lui dît l'au-

tre ? —Ne t'en mets pas en peine, réplique le

premier» je veux t'apprêtor h rire. «Là-des-
sus, il le quitte brusquement, et v;i exami-
ner quelques tableaux de l'église, en atten-

dant <jue le prêtre sorte du confessionnal.
Il le suit à la sacristie. Monsieur, lui dil-il

en l'abordant, je pense à aie confesser ; mais
allons-y doucement, s'il vous plaît. Vous
savez, je le présume, que tous les militai-

res ne sont pas dévots ; et moi en particu-

lier, je réclame de votre pari d'autant plus
d'indulgence, que je n'ai pas une foi bien

robuste. Je désirerais même que vous com-
mençassiez par me résoudre certaines dif-

(icullésque la prévention peut-être m'exa-
gère, niais qui enfin ont suffi pour me faire

négliger, haïr même et mépriser la confes-

sion.—Vous êtes donc catholique ? lui de-
mande alors le prêtre. Mais, sans doule,
répondit-il : mon éducation même a été soi-

gnée, et avant que j'entrasse au service, je

me confessais fréquemment. Mais cj que
j'ai lu, ce <pie j'ai vu, ce que j'ai entendu
dire de la confession, m'a bien prévenu con-
tre elle. Le reste se devine.— Parfaitement,
réplique le prêtre ; mais vous n'avez pas

aussi bien deviné le moyen de dissiper vos
préventions. Confessez-vous, Monsieur, et

vous changerez bientôt d'idée.—Mais (pie je

me confesse sans éclaircissements prélimi-
naires, j'ai peine à m'y résoudre. Je vou-
drais que la nécessité de cette œuvre nie fût

démontrée.— Confessez-vous, Monsieur, et

vous n'en douterez pus plus que moi. —
Mais comment rein? —C'est que vous n'êtes

devenu incrédule que par libertinage. Vous
n'avez mal pensé de la confession qu'après
vous être abandonné au vice. Le militaire

rougit, et après un moment d'hésitation :

rien de plus vrai ; comment n'ai-je pas fait

moi-même cette réflexion ? Je ne puis vous
confesser aujourd'hui que l'intention où
j'étais de vous tourmenter et d'insulter à

votre ministère. Vengez-vous de ma folie

en devenant mon guide. Je m'engage d'hon-
neur a venir vous trouver au jour que vous
fixerez.» Kl il tint parole. Cette première dé-
marche faite, toutes ses préventions s'éva-

nouirent, et il continua Je reste de sa »ie da
penser en chrétien, parce qu'il vécut chré-
tiennement.
On ne doil pas se flatter, sans doute, que

ceux qui sont travaillés du même mal que ce
militaire, auront le courage d user du même
remède ; mais il faut avoir le courage de leur
dire, du moins pour l'utilité de ceux a qui
leur exemple en impose, que leurs mauvais
sentiments sur le fait de la religion, n'ont

pas d'autre cause que la'corruptiun de leur

cœur, et qu'en particulier, ils ne s'éloignent
de In confession que parce qu'ils lienniient

à des injustices qu'il faudrait réparer, à un
commerce usuraire qu'il faudrait cesser, a

des liaisons criminelles qu'il faudrait rom-
pre, à des habitudes d'ivrognerie ou d'im-
pureté qu'il faudrait combattre, à d«s dérè-

glements, à des désordres quelconques qu'il

faudrait réformer. Voilà ce qu'ils entendent
appareillent par leur opinion ; mais ce n'est
pas le mol '|iii convient à la chose, OU
bien l'opinion la plus honteuse dans set
motifs, la plus dangereuse dans seeeffete, la

plus criminelle par son nbslinati'ttl.

Je crois, cependant, qu'il y a un petit nom-
bre d'exceptions à faire. Tous ceux • jut ne se
confessent pas ne sont pas si vicieux, ni ^i

ridiculement prévenus contre la confession.
Quelques-uns ne sont que négligents, plu-
sieurs sont entraînés par l'exemple. Mais la

négligence dans une alfaire BOS*i grave e»t
par elle-même une faute mortelle (pi a-n un
prétexte ne peut couvrir, et qui rend le re-
cours au tribunal de la pénitence d'autant
plus nécessaire, qu'elle a été plus prolongée.
Est-ce bien le moyen «le réussir dans une
alfaire, que de négliger les moyens qui
peuvent seuls en assurer le succès? Et d'a-
près l'institution de Jésus-Christ, la partici-
pation aux sacrements, dans le temps sur-
tout où elle est commandée par l'Eglise,

n'esl-elle pas un moyen indispensable au
salul? N'eût-on à se reprocher auire chose
que le scandale et les suites d'une pareille

omission, qui chaque année se répète depuis
peut-être bien longtemps, comment s'en jus-

tifier au tribunal de Dieu, qui menace du
même sort et le serviteur infidèle et le ser-

viteur paresseux? Quant à ceux qui se rè-
glent d'après l'exemple des transgreseears
de la loi, je leur demanderai si l'exemple le

plus imposant peut légitimer l'omission
d'un devoir certain et rigoureux ? si, en ma-
tière de religion et de mœurs, il y a pour
des chrétiens d'autres maîtres à écouler que
l'Eglise, d'autres guides à suivre que Issus
Clirisl ; si, vivant dans une ville où les juifs

auraient une synagogue, les calvinistes un
temple, les Turcs une mo-quée, les catho-
liques une église, les païens un panthéon,
ils croiraient devoir choisir les modèles de
leur conduite religieuse plûtol chez les en-
nemis de leur croyance que parmi leurs

frères? Je leur demanderai si tous ceux qui
donnent habituellement l'exemple de l« dé-
sobéissance à l'Eglise, oui une réputation

de science, de probité, de décence, de sa-

gesse, si bien établie, qu'il so l prudent,

qu'il soit beau de faire nande avec eux ?

Non, assurément, non : il en est qui sont

loin de valoir, sous tous ces rapports, les

Ames simples que leur exemple entraîne. Il

en est à qui vous rougissez de ressembler,

à qui vous ne voudi iez pas confier l'honneur
de vos femmes et de voslilles, les clefs de vos
greniers et de vos caves. Parquai renverse-
ment d'idées vous traînez vous, quand il s'agit

de voire conscience, sui lesliacesd'hommes à

(jui vous n'accordez aucune estime 1 11 n'y

eut jamais ni gloire ni piolit a grossir le

nombre dos insensés. En s'associanl à eux,
on entre eu part du blâme qu'il» méritent,

et le jeune Tobie allant. lui seul à Jérusalem
pour y adorer le vrai Dieu. 10 forme. nent

a la loi, a mérité le* clo.e» de I l->| rii-

Saint, qui eût laissé son nom dans l'oubli,
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s'il eûl cour», avec la multitude, adorer les

veaux d'or faits par l'impie Jéroboam.

DISCOURS LVIII.

CONFESSION.

Confitemini ergo peccata vestra. (Jac, V, 16.)

Confessez donc vos péchés.

L'intention du pasteur, dans les instruc-

tions fréquentes qu'il vous adresse durant

ce saint temps, n'est pas plus douteuse que
celle de l'Eglise même, au nom et dans l'es-

prit de laquelle il vous parle. Pour ne point

désobéir à la mère commuue de tous les

fidèles, et ne pas vous mériter ses anathèmes,
vous avez à remplir le double précepte

qu'elle vous fait de confesser vos pécbés et

de participer par la communion au sacre-

ment de Jésus-Christ. C'est donc à presser
l'accomplissement de ces deux préceptes

que tendent tous mes efforts; et, si deux
lois j'ai parlé de pénitence sans parler de
confession, ce n'est pas, vous l'imaginez
bien, que j'aie honte de vous rappeler un
devoir que les libertins tout seuls mécon-
naissent et ridiculisent; mais c'est que la

pénitence, quand vous penserez à la faire

sérieusement, vous mettra dans une dispo-
sition telle que, de vous-mêmes et sans
qu'il soit besoin qu'on vous en presse, vous
vous déterminerez à vous confesser; tandis

que vous confessser sans faire pénitence,

ne serait qu'unedémarche inutile, à laquelle

je n'attache aucun prix, et que je vous
exhorte même à ne pas tenter.

Car il ne faut pas que personne s'y mé-
prenne : pénitence et confession sont deux
choses entre lesquelles le relâchement de nos
mœurs met quelquefois une différence pro-

digieuse. Tous les pénitents de bonne foi se

confessent; mais ions ceux qui se confes-

sent ne sont pas pénitents. Il y a parmi eux
des hypocrites, il y a des moqueurs, il y a

des présomptueux; il y a des âmos que l'a-

mour-propre aveugle; il y en a peu, bien

peu qui présentent au Seigneur ce sacrilice

qu'il ne rejette jamais, mais qu'il exige tou-

jours, le sacrilice d 'un cœur contrit et re-

pentant.

Il est certain toutefois que, dans l'ordre

établi par Jésus-Christ, les péchés ne sont

remis qu'à ceux qui les confessent Anté-
rieurement à toute loi, et par la nature des

choses, la rémission du péché, de quelque
manière qu'on l'obtienne, suppose de néces-

sité le regret du mal qu'oïl a commis et la vo-

lonté de ne le commettre plus. C'est l'idée

que l'Ecriture et les saints Pères nous
donnent de la pénience : Patrala deflvre, et

deflenda non perpelrare : Pleurer ce qui a éiô

lait, et ne plus faire ce qui mérite délie
pleuré.

Les plus grands crimes n'ont jamais fait

obstacle à la miséricorde de Dieu. Il aime,
au contraire, à « faire surabonder la grâce

là où avait abondé l'iniquité. » Seigneur,

lui disait un illustre pénitent, « vous me
pardonnerez mon péché par là même qu'il

est énorme, et vous le ferez pour la gloire

OUATCUHS SACRES. LXXVI.

de votre nom. » David adultère et homicide.
Magdeleine voluptueuse et sensuelle, San!
ouirageux et persécuieur, Augustin mé-
créant et débauché, non-seulement obtien-
nent leur pardon, mais comptent parmi les

serviteurs les plus agréables à Dieu ; tandis
qu'un Antiochus ne peut, ni par ses prières,
ni par ses larmes, faire révoquer la sen-
tence qui le réprouve, D'où vient cette dif-

férence? Dieu fait-il donc acception de
personnes ? Non. Mais Antiochus était scé-
lérat jusque dans sa pénitence. Il avait
changé de langage, sans changer de disposi-
tions. Il tenait par le cœur à toutes les ini-
quités dont ii s'avouait coupable; et, mal-
gré les signes apparents de son repentir,
malgré ses protestations et ses promesses.
Dieu ne voyait en lui qu'un profanateur, un
sacrilège, un impie, un assassin mourant
impénitent. David, au contraire, ne confesse
pas seulement son péché; il l'a toujours de-
vant les yeux pour le pleurer toujours.
C'est un poids qui l'accable, une pointe qui
le déchire, un ennemi qui le menace, un
feu qui le dévore et dont il ne peut tempé-
rer l'ardeur que par l'abondance de ses lar-
mes. Magdeleine est aux pieds de Jésus-
Christ muette de douleur; elle les arrose
de ses pleurs, les essuie de ses cheveux,
les couvre de baisers, et, à force d'amour,
oblige le Sauveur à prendre sa défense con-
tre l'orgueilleux et dur pharisien, qui ne
veut voir en elle qu'une pécheresse. Paul,
de loup ravissant, devient un agneau docile.
11 proche avec un zèle infatigable celte
même religion qu'il avait voulu étouffer
dans le sang de ses premiers disciples, et
s'immole chaque jour à la gloire de ce Jésus
qu'il avait persécuté à outrance. Augustin,
après avoir confessé ses péchés à Ambroise,
qui le baptise, les confesse au monde en-
tier. Il fait un livre admirable où, avec ses
erreurs et ses désordres, il consigne les sen-
timents de son repentir; et l'on voit que
son cœur brisé par la componction, em-
brasé par l'amour, se tournait sans cesse
vers Dieu, et sans cesse lui criait : O beauté
toujours ancienne et toujours nouvelle, (pie

je vous ai connue tard I quej\i commencé
tard à vous aimer !

Voilà des pénitents tels que la religion les

avoue, et tels que Dieu les veut pour les ré-

concilier à lui. Chaque fois que, par la

bouche de ses prophètes, il nous invite à la

pénitence, il nous dit ce qu'il nous a répété
depuis par le ministère de ses apôtres : « La-
vez vos mains et purifiez vos cœurs ; aiili-

gez-vous vous-mêmes; soyez dans le deuil

et dans les larmes. Que vos ris se changent
en pleurs, et votre joie en tristesse. Humi-
liez-vous devant le Seigneur, si vous vou-
lez qu'il vous élève. »

Il faut 'Jonc autre chose que l'aveu, que
la confession des péchés pour en obtenir lo

pardon. Les confesser lorsqu'on y tient en-

core, qu'on eu recherche ou qu'on n'en luit

pas les occasions, qu'on nourrit ou que l'on

ne combat pas le penchant qui y porte, et

prétendre, dans une indisposition si mar-

li
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quée, à i.« gr/b • de l.i réconciliation, c'esl

Aire (lus loin tl«! la pénitence que le ciel ne
l'est de la terre. Les confesser même, lors

que déjà on y a renoncé, mais seulement
par dégoût, par lassitude, par convenance,
pnr intérêt, par d'autres motifs que des mo-
tifs religieux, el (j ne le cœur, bien que
jfanns affection aux péchés commis, no se les

'reproche pas, ne s'en altrislo pas, ne les

déleste pas : on resle ennemi de Dieu, on
reste mort devant Dieu, gui ne ressuscite à

la grûce tpie ceux qui ont le cœur contrit

et brisé.

I! serait trcs-possible, mais il serait bien

fâcheux que tout cela vous parût une doc-

trine étrange, ei que dans cette doctrine

vous trouvassiez la censure des dispositions

que jusqu'ici vous avez portées au tribunal

de la pénitence. Il n'en faudrait pas cepen-
dant conclure que je me trompe, ou que je

suis trop sévère. Car bien sûrement I Esprit-

Suint qui nous Justine, connaît ce que nous
devons faire pour nous disposera la justi-

fication; el je n'ai fait que vous rappeler

ses oracles. L'Eglise ne s'est [tas trompée
non plus dans les règles qu'elle a établies

pour réconcilier les pécheurs; el l'Eglise a

décidé que le regret d'avoir commis le pé-
ché avait toujours été nécessaire pour ren-

trer en grâce avec Dieu, môme par le sacre-

ment de baptême, qui pourtant a bien plus

de vertu que la pénitence. Quant au soup-
çon de sévérité, sur quoi le londeriez-vous?

Moi qui ai péché, qui, comme vous, qui
plus que vous peut-être, ai besoin de mi-
séricorde, puis-je avoir la | eu^ée de vous
décourager? Trouverais-je mon intérêt à

vous montrer comme impraticable ce che-

min de la pénitence où je dois marcher à

votre tête ? Ou, pour mériter votre confiance,

faut-il vousflatter, vous tromper, vous lais-

ser dans l'illusion? Ali! dussiez-vous, ce

qu'à Dieu ne plaise, renoncer à la pratique

de la pénitence, parce que je vous la montre
tout autre que vous ne vous l'étiez figu-

rée, je no pourrais me repentir de vous
avoir instruits sur un point si capital. La
iausse paix dans l'état du péché, telle que
la produit la fausse pénitence, ne vaut pas

mieux, souvent même est pue qq'une iin-

pétiitenee déclarée.

Mais si la grûce qui, dans ce saint temps
parle h tous, ne vous a pas trouvés sourds
et endurcis, que ramenés par des réflexions

salutaires à votre propre cœur, vous com-
menciez à rougir de vous-mêmes, à vous
déplaire à vous-mêmes, à concevoir des
craintes sur les suites d'une vie trop cou-
pable, et qu'en fixant la croix vous sentiez

que vous n'aimez plus, que vous ne vou-
drez plus ces péchés qui crucifient de nou-
veau le Fils de Dieu et l'exposent à l'igno-

minie, recourez avec confiance au sacrement
de la miséricorde; n'hésitez pas da vous
montrer aux prêtres; pressez-vous de leur

confesser vos péchés , parce que , dans la

disposition où vous êtes, la confession, telle

qu elle a été instituée par Jésus-Christ, et

telle qu'elle se pratique dans l'Eglise, ado

quoi réparer ros péchés, de quoi prévenir
vos rechutes dans le péché, de quoi rassu-
rer et tranquilliser votre conseience sur les

suites du péché. Si ces avantages de La con-
fession ne sont pas imaginaires, combien
-"lit aveugles ceux qui l'abandonnent I

combien criminels ceux: qui la profanent et

qui en abusent !

Je dis, en premier lieu, qu'une confes-
sion bien faite a de quoi réparer le péché.
A la prise de Jéricho, le malheureux àchsn
s'était rendu coupable d'un crime qui res-
tait encore inconnu, mais dont la punition
était déjà tombée sur l'armée îles Hébreux.
Mon fil», lui dit Josué, rendez gloire au Sei-

gneur, te Dieu d'Israël ; tindurez-moi votre

faute, et confessez-moi ce que vous avez fait

sans en rien cacher. Il est vrai, répond Achun,
j'ui péché contre le Seigneur, le Dieu d'Isrud,
et voici ce que j'ai fait. Ayant vu parmi les

dépouilles un manteau dicarlatt (fui était

fort bon, et deux cents sicles d'urgent avec
une règle d'or de cinquante sicles, j'eus une
grande passion de les avoir ; et les avant pris,

je les cachai en terre au milieu de ma lente, el

je cachai aussi l argent dans une fosse que je

fis. Sur cet aveu, Josué envoie à la tente

d'Achan des gens qui trouvent tout ce qui y
était caché avec l'argent au même lieu au il

avait dit, et ayant tiré toutes ces choses hors
de sa tente, ils les portèrent à Josué, el à tous
les enfants d'Israël, et tes jetèrent devant le

Seigneur. Alors Josué et tout Israël qui était

(lire lui, ayant pris Achan , et l argent, le

manteau et lu règle d'or, avec ses fils et ses

filles, ses bœufs, ses ânes et ses brebis, et su

lente même el tout ce qui était « lui, ils le me-
nèrent dans la vallée d Achor où Josué lui dit:

Parce que vous nous avez tous troublés, que
le Seigneur voua trouble et vous extermine
dans ce jour-ci. El tout Israël le lapida; et

tout ce qui avait été èi lui fut consumé par le

feu. (Josue, Vil, 19-25.)

Voilà comment procède la justice clés

hommes. Ils ne savent puuirle crime qu'en
exterminant le criminel. Un vrai coupable
n'échappe à leur vengeance que par la dis-

simulation, le mensonge, le parjure. L'aveu
le plus sincère, la confession la plus humble,
le repentir le plus amer, ne les fléchit pas.

Ce n'est qu'une preuve qu'ils sont bien

aises d'avoir pour punir sans scrupule, lors

même qu'ils punissent avec rigueur, mais
(pii rend toujours la punition inévitable.

Les choses, au tribunal de Dieu, se traitent

d'une manière toute différente. H n'y a là

de châtiment et de punition que pour les

dissimulés, les hypocrites et les menteurs.
J'efface won pèche en le découvrant, el Dieu
cesse d'être mou juge du moment que je de-

viens mon accusateur. « Tant que j'ai cru. »

disait David, « qu'il importait pu de pé-

cher, pourvu que le pèche restât couvert,

j'ai commis l'injustice, et j'ai garde \t si-

lence; mais parce que je me suis tu, ine^

os ont vieilli, et oui perdu leur force. Voue
main, Seigneur, s'est appesantie jour et

nuit sur moi, et j'ai été comme percé par

la pointe do l'épine. » Mais dès due je me
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suis tourné vers vous, que je vous ai fait

connaître mon péché, que je n'ai point ca-

ché davantage mon injustice, que j'ai dit:

«Je déclarerai au Seigneur, et confesserai

contre moi-même mon injustice, vous m'a-

vez aussitôt remis l'impiété de mon injus-

lice. » Et c'est après en avoir fait l'expé-

rience que s'adressanl aux pécheurs: Que
craignez-vous, leur disait-il, de confesser

voire péché à un Dieu si bon pour ceux

qui le confessent sincèrement et sans dé-

guisement? Ne vaut-il pas mieux, en le dé-

clarant, vous rendre Dieu propice, que de

l'irriter en demeurant dans un silence cri-

minel? Le Sage, par le môme motif, nous

exhorte à ne pas rougir de confesser nos

péchés; et nous lisons du saint roi Ezé-

chias, que, dans la détresse et le danger, il

ne trouvait rien de mieux pour intéresser

Dieu à sa cause, que de repasser devant lui,

et de lui confesser, dans l'amertume de son

âme, toutes les infidélités de sa vie.

Mais si tel était le mérite de la confes-

sion des péchés, avant môme qu'elle eût été

érigée en sacrement, quelle vertu n'aura-t-

elle pas, et quelle confiance ne devra-t-elle

pas nous inspirer aujourd'hui que le sang

de Jésus-Christ l'a rendue souverainement

puissant.? pour justifier les pécheurs? au-

jourd'hui qu'il est de foi que les péchés

sont remis a ceux qui les confessent? au-

jourd'hui que Dieu ne l'agrée pas seulement,

mais qu'il la commande comme le moyen
voulu de lui, déterminé par lui, pour nous

faire grâce et nous réconcilier avec lui? Aussi,

dit saint Chrysoslome, confessons-nous

nos péchés à cette Eglise à qui Dieu a pro-

mis qu'il pardonnerait tout ce qu'elle par-

donne; et nous lui confessons non-seule-

ment des péchés notoires et dont on pour-

rait nous convaincre sans notre aveu, mais

jusqu'à nos pensées les plus secrètes, jus-

qu'à nos sentiments les plus intimes, parce

que nous sommes assurés par la foi
,
que

celle confession, bien loin de nous attirer

de la part de Dieu un arrêt de condamna-
tion, prévient, au contraire, tous les arrêts

(pie nous aurions à craindre de sa justice,

et nous en préserve.

C'est en etfet, là, le sacrement,' de la mi-

séricorde. Dites que mes péchés
,

par leur

nombre et leur énormiié, méritent l'enfer

et ses éternels supplices : cela est vrai; mais

il est encore plus vrai que, par le don de

Dieu, je ne mérite plus qu'indulgence et

compassion en confessant ma misère, que
je devions l'ami de Dieu en avouant avec

larmes que j'ai été sou ennemi; et que si

mes péchés crient « vengeance, i! eu dé-
tourne la vue, » et n'aperçoit [dus que le

visage de son Christ dont le sang va me
laver.

La confession est encore le sacrement de
sa gloire; car il y signale admirablement
sa grandeur. C'est là qu'il fait ce que nul
autre que lui ne peut faire: « rendre pur
celui qui est né d'un sang impur » et souillé

de mille iniquités; « qu'il rachète et ramène
des portes delà mort » celui que l'enfer al-

lait engloutir; qu'il exerce ce que les hom-
mes estiment avec raison la plus belle pré-
rogative des rois, !e pouvoir de faire grâce
à des coupables, de vaincre la malice par
la clémence, et de sauver en père ceux qu'il

pourrait perdre comme juge.
La confession est aussi le sacrement de sa

justice ; car elle nous humilie étrangement.
Il ne s'agit pas, en effet, de nous donner
pour des

|
écheurs, ou de confesser, dans le

secret du cœur, chacune de nos infidélités à
ce Dieu aux yeux de qui ce serait folie de
prétendre nous cacher : c'est avec un homme
qu'il faut traiter; c'est à un homme qui
n'aurait, du reste, aucune autorité sur nous,
qui ne peut savoir de nous que ce que nous
lui en découvrons, qu'il faut entrer dans le

détail circonstancié de nos pensées les plus
folles, de nos désirs les plus coupables, de
nos intentions les plus perverses, de nos
projets les plus téméraires, de nos actions
les plus honteuses, sans rien taire, rien dé-
guiser, rien pallier. L'humiliation attachée
à cette démarche, il n'est pas besoin que je

la relève et que je l'exagère. J'ai bien plutôt
lieu de craindre qu'elle ne vous rebute, que
peut-être même elle ne vous ferme la bouche
et ne vous inspire des réticences perfides
sur ce qu'il y a de plus criminel et de plus
honteux dans l'histoire de votre vie. Hé !

pourtant, sans cette humiliation, la confes-
sion n'aurait plus rien de si salutaire. C'est
en noushumili mt devant Dieu et pour Dieu,
que la confession répare l'honneur du Dieu
blessé par le péché; qu'elle nous fait trouver
grâce devant Dîpu qui n'est honoré que par
les humbles, qui ne sauve que les humbles
de cœur. C'est en nous humiliant que la

confession expie le plaisir que nous ayons
cherché dans le péché, qu'elle combat et

détruit en nous l'affection au péché. C'est en
nous humiliant que la confession compense
et acquitte, au moins en partie, la peine
que nous avons méritée par le péché. En un
mot, c'est parce quelle nous humilie que
le confession a de quoi réparer nos péchés.
Mais entre cette humiliation, quelle qu'elle

soit, et les peines que Dieu a ordonnées
contre le péché, le choix peut-il être dou-
teux ? Quel est le débiteur qui refusât do
se confesser insolvable , s'il obtenait à ce
prix la remise de toute sa dette?

J'ai dit encore que la confession avait

de quoi prévenir vos rechutes dans le péché.
Je pourrais, pour établir ce point, faire va
loir les sages avis d'un confesseur chari-

table, ses remontrances paternelles, les

motifs qu'il vous propose, les moyens qu'il

vous suggère, les promesses qu'il tire de
vous, la crainte d'avoir à lui porter encore
ces péchés dont l'aveu vous a été si pé-
nible, le souvenir des miséricordes du Sei-

gneur, ce calme profond, celle paix déli-

cieuse, ce contentement indicible qu'une
pénitence sincère a l'ait succéder au trouble,

aux inquiétudes, aux frayeurs, inx agita-

tions d'un cœur bourrelé. Tout cela mn
semble de nature à agir assez puissamment
sur une âme « qui a été une fois éclairée,
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rfiii n goûta* ie don <in ciel, gui n été ren-
due participante «le l'Esprit-Saint, et qui'

«'est nourrie de l*éepérance des grandeurs'
du tiédie à venir, pour qu'elle ne retourne
pas à sou vomissement, qu'elle nese vautre
pas de nouveau dans la fange du vice,

qu'elle ne vive jamais [dus suivant les in-

clinations du vieil bomme qui se corrompt
en suivant l'illusion des passions. » Mais
j'ai quelque (luise de mieux à vous dire :

c'est une vérité de la foi, que les sacre-

ments de Jéstis-Cliiïst, outre la grâce sanc-
tifiante qu'ils produisent ou qu'ils aug-
mentent dans ceiu qui les reçoivent digne-
ment, donnent encore droit à des grâces

spéciales, propres à latin pour laquelle cha-

cun d'eux est institué. Or, la lin particulière

de la pénitence est de détruire si bien le

péché que jamais plus il ne règne en nous.

Donc, après nous avoir réconciliés avec lui,

al avoir entièrement effacé nos péchés par

le mérite qu'il lui plait d'attacher à une
confession bien faite, Dieu nous doit et ne
peut nous refuser les grâces spéciales qui,

eu égard à notre état, à nos engagements,
à nos passions, deviennent nécessaires pour
(pie nous ne péchions plus. Non pas que
nous ne puissions encore pécher et dé-

cheoir de la justice, ou que, de notre re-

chute il faille toujours conclure que dans

nos démarches de pénitence nous avons été

trompeurs ou trompés; mais il est sûr que
nous ne retombons alors que pour ne vou-

loir pas user des grâces qui nous sont of-

fertes et que la fidélité de Dieu proportionne

indubitablement aux tentations qui nous
pressent, aux passions qui nous tourmen-
tent, aux tribulations qui nous éprouvent,

aux occasions qui nous attirent, aux scan-

dales qui nous ébranlent, à tous nos dan-
gers, a tous nos besoins. Oh ! combien donc
nous devrions l'estimer, cette confession

(jui nous retire de l'affreux état du péché

et nous préserve des rechutes [lires que le

péché môme ?

Enfin, j'ai dit qu'une confession bien faite

a de quoi rassurer et tranquilliser notre con-

science sur les suites du péché. Elles sont

épouvantables, ces suites du péché. Elles

l'ont le désespoir du méchant et du libertin.

Ils les pr.essenler'il au trouble involontaire

qui les agile, aux remords habituels qui

les déchirent, aux idées sombres qui les

attristent, au besoin importun qu'ils éprou-

vent de se dissiper, de s'étourdir, de se
' luir eux-mêmes; et c'est pour cautériser

leur conscience, pour l'endurcir contre la

terreur des jugements de Dieu, qu'on les

voit si souvent prendre le parti de l'impiété

et nier tout ce qu'ils craignent. Dieu et ses

jugements. Lors même qu'on n'a pas péché
par une profonde corruption, comme! ceux

de Gabaa; qu'on n'est pas descendu, comme
l'impie au plus profond de l'iniquité, et

que la conscience est seulement souillée

d'un de CCS crimes qui donnent la mort à

l'âme. i
quel poids on porte! quels tour-

ments on endure 1 quelles craintes on con-

çoU ! Vous pg voyez plus dans Dieu qu'un

ennemi totil-puissani dans la jugement, de
Dieu qu'une MMitcrn • de rigueur, dans le

paradis qu'un bien irrévocablement perdu,
dans l'enfer qu'un supplice inévitable, et

dans le péché qu'un poison qui vous brftlo

les entrailles. Ah I confessez-vous, et con»
fess ( ./-voiis avec componction et sincérité;

un mol éteindra ce feu, un mot calmera
celle tempête, un mol tuera ce ver rongeur,
un mot effacera voire péché et dissipera
toutes les craintes qu'il vous inspire. Pour-
quoi, en elfei, ne vivrie/.-vous pas en re-
pos, quand I*4 ministre de la pénitence voqs
aura dit d'aller en paix? N"a-l-il pns le pou-
voir de vous absoudre, de vous réconcilier,
« de rendre aussi blanc que la laine la plus

blanche ce que l'iniquité aurait rendu plus
rouge que l'écarlale? » Le Dieu que votre
péché a olfeiisé t\ dont vous redoutez la

vengeance n'est-il donc pas le Dieu qui a

promis de remettre tout ce que son Eglise
remettrait? Ah I « les dons de Dieu sont
sans repentir. » La femme adultère ne crai-

gnit plus les juges, quand Jésus-ChHst lui

eut dii qu'il ne la condamnerait pas. L'in-
firme de dix huit ans passa des larmes à la joie,

quand Jésus-Christ lui eut dit que sa foi

l'avait sauvée, et qu'elle allât en paix.

Que pourrais-je ajouter à de si pressants
motifs? Kien, mes frères, rien; il faut de-
mander des miracles, ou abandonner aux
coups de la justice ceux oue tant de misé-
ricorde ne saurait gagner.

DISCOURS LIX.

CONKKSSIO*.

Mette liiije Sion : Ecce Rei tutu vcnii uhi. (Mmb.,
XVI. 5.)

Bitet à la fille de Sivn : Voici votre Roi qui vient à
vous.

La proximité de la Pâ ju : ne me laisse

plus maître de choisir entre les différents

points qu'il convient de traiter ici pour
voire instruction. Si, dans le cours de l'an-

née, l'Eglise se contente de vous inviter o à

[miser » fréquemment aux sources du
Sauveur, » elle vous en fait un comman-
dement formel dans ce saint temps; et lors-

qu'elle vous prescrit le double devoir de
la confession et de la communion pascale,
elle nous impose, à nous, l'obligation de
vous pressersur l'accomplissement d'une loi

(pie vous ne pouvez enfreindre sans devenir
nnalhèmes, sans vous meure, relativement
au salut, au rang des païens et des publi-

cains.

J'avoue toutefois que je n'en viens là

qu'avec une extrême répugnance, et seule-

ment pour n'avoir pas à me reprocher d'au-

toriser peut-être par mon silence des omis-

sions scandaleuses et des profanations sa-

crilèges, qui font également le tourment et

le supplice de ma vie. H ne s'agit |>as pré-

cisément de ia peine qu'éprouve ton I homme
raisonnable quand il parle avec la convie-

lion intime que ses paroles se perdent dans

les airs. C'est pour nous le pain de tous

les jours. Nous sommes tenus de crier et de

crier sans nous lasser, lors même qu'on ne
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veul pas nous entendre; de nous armer de
patience contre l'obstination la plus in-

vincible, et (l'arracher par importunité ce
qu'on refuse b la raison. Mais vos disposi-
tions à l'égard des sacrements de pénitence
et d'eucharistie, b l'égard de la confession
en particulier, sont si différentes, qu'il est

devenu extrêmement difficile, pour ne pas
dire impossible, de parler là-dessus d'un»
manière qui vous convienne également à
tous. Dans des temps plus heureux, et

lorsque les assemblées religieuses ne se
composaient que'de catholiques, sinon fer-

vents, sinon fidèles en tout point, au moins
attachés aux principes fie la foi et dociles à
(autorité établie pour les conduire, il suf-
fisait d'éclairer l'ignorance, d'humilier la

présomption, de prévenir le découragement,
de réveiller la ferveur. Cen'étuit que chez
les hérétiques qu'on déclamait contre la

confession; et un pasteur avnit rempli sa

tâche, quand il avait dit comment elle se doit

faire, qu'il en avait détaillé les avantages
et recommandé la pratique. Une simple me-
nace des peines infligées par l'Eglise triom-
phait communément de toutes les résis-

tances;ou, s'il se trouvait quelques endurcis,
l'opinion publique en faisait si bien jus-
tice que leur exemple, loin d'être conta-
gieux, devenait un motif de plus d'accom-
plir le précepte.

Aujourd'hui, ce n'est plus cela; et il s'en

faut quelques centaines que tous les parois-
siens d'un curé catholique pensent catholi-
quement, pensent chrétiennement, pensent
même raisonnablement. Par suite des suc-
cès déplorables qu'ont obtenus parmi nous
les apôtres de l'irréligion et du libertinage,

on ne rougit plus que de remplir ses de-
voirs; on ne redoule plus d'autre censure
que celle dont les honnêtes gens s'hono-
rent. L'Eglise, dans l'estime d'un trop grand
nombre, est tombée si bas qu'il est vrai

de dire qu'ils la traitent plutôt en répudiée
qu'en épouse do Jésus-Christ. Voyez comme
sont observés ses commandements sur le

jeûne, l'abstinence des viandes, la sanctifi-

cation des fêtes, l'assistance au sacrifice de
la messe. Mais c'est particulièrement à l'é-

gard de la confession que se manifeste cet
esprit irréligieux et libertin, cet esprit de
contradiclion, d'insubordination, de révolte
contre l'Eglise. La confession est devenue
comme une pierre d'achoppement où échoue
la prudence de ceux même qui voudraient
garder quelque mesure avec le public, et

sauver au moins les apparences. On aime
encore mieux s'afficher, passer pour ce
qu'on est, courir même le risque de passer
pour ce qu'on n'est pas peut-être, que de
se montrer chrétien jusque-là. Ou si des
circonstances impérieuses rendent le re-
cours au tribunal de la pénitence indispen-
sable, Dieu sait les dispositions qu'on y
apporte. Bref, ceux qui ne se confessent
plus font foule, et ceux qui so confessent
mal ne sont pas peu nombreux.

Or, que voulez-vous parler de confession
à des hommes qui laissent douter b'îIs

croient sérieusement en Dieu, et qui, au
besoin, ne sauraient guère produire d'au-

tre preuve de christianisme que l'acte de
leur baptême ; et qui, relativement à la con-
fession, ne se ressemblent que par le ma*
qu'ils en disent, les railleries qu'ils en font,

l'aversion qu'ils en conçoivent, ayant, du
peste, chacun leurs préventions particulières?

Que voulez-vous parler de confession à des
hommes qui ne sont pas trop sors d'avoir

une âme, en qui la conscience ne parle pas

autrement que dans les renards et les pour-
ceaux, et qui, relativement au précepte de
l'Eglise, se moquent d'une autorité qui n'a

ni huissiers, ni gendarmes, ni prisons, ni

supplices pour faire respecter ses lois ou
en punir l'infraction? Que voulez-vous par-

ler de confession a des personnes qui ne
viennent découvrir au prêtre quelques pec-

cadilles, que pour en imposer plus sûre-
ment à d'autres sur des noirceurs, des tur-

pitudes, des monstres d'iniquité; et qui,

relativement à la sainteté du sacrement,
n'y apportèrent jamais, pour dispositions»

qu'un esprit superbe, un cœur impénitent*
une volonté rebelle, une témérité sacrilège,

une hypocrisie détestable? Est-ce bien des
chrétiens de celte force qu'il faut presser
de se confesser? Faul-ii aussi que je pa-
raisse vouloir en détourner personne ? Dn-
dique angustiœ (Dan., XIII, 22) : je t:e vois

que péril et angoisse de toutes parts. Dans
une position différente, je ne parlerais de
la confession que pour encourager quel-
ques pécheurs que la grâce aurait touchés,
que pour détromper quelques âmes simples
qui s'en laissent imposer par des exemples
qui ne sont rien moins que respectables,

pour en rendre la pratique plus fréquente
et plus sainte parmi ceux qui en connais-
sent et en avouent l'utilité; mais, puisque
«je suis redevable à tous, aux insensés
comme aux sages, » il faut bien que j'essaye

de parler pour tous.

Je commence par une supposition qui de
suite vous mettra au fait de ce que je mo
propose de vous dire. Il s'est formé contre

le prince un complot criminel; mais déjà

tout est découvert; les coupables sont sous
le verrou de la prison, et la clémence seule

de l'offensé arrête le glaive de la justice.

Aussi magnanime que puissant, le prince

mettrait sa gloire à pardonner; il ne vou-
drait pourtant pas que l'impunité encoura-
geât l'audace. Mais le moyen de concilier

le salut de ses ennemis avec la sûreté de sa

personne et le respect dû à son trône? Il

imagine de créer un tribunal devant lequel

comparaîtront tous les prévenus. Examen
fait de leur conduite passée, de leurs dis-

positions actuelles et des garants qu'ils don-

nent de leur fidélité pour l'avenir, les juges,

s'ils croient pouvoir se fier à eux et en re-

pondre au prince, les déclareront absous,

et les mettront de suite en liberté; dans la

cas contraire, on les retiendra en prison

jusqu'à ce qu'ils montrent un meilleur es-

prit, OU que le prince en ordonne autre-

ment. Les juges sont, du rest9 avert.s que.
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le souverain lui-même assistera à leur ju-
gement, <le manière que, restant caché, il

entende tout ce qui se dira, voie tout ce qui
sh fera; qu'une sentence qui ne s'accorde-
rait pas a vec ses intentions sérail cassée,
et qu'il punirait également dans eux une
sévérité outrée et une indulgence exces-
sive.

D'après cela, il est manifeste qu'il ne suf-
fira pas que les coupables, pour obtenir
grâce, se présentent aux juges et leur dé-
clarent jusqu'à quel point ils ont trempé
dans la conjuration ; cet aveu devra être ac-
compagné de signes tels qu'ils mettent hors
de doute la sincérité, l'étendue, la durée de
leur repentir. Il est manifeste encore que
les juges ne devront pas plus écouter leur
partialité que leurs préventions, et qu'en
faisant céder la loi à des considérations per-
sonnelles, ilsse perdraient sans sauver ceux
qu'ils auraient ma! à propos favorisés. Ils

absoudront donc même les plus coupables,
quand ils les verront honteux et repentants
de leur méfait, disposés à rentrer dans le

chemin du devoir, et fermement résolus d'y
marcher sans jamais plus en sortir. Mais à

l'égard de ceux dont les dispositions ou
manifestement mauvaises, ou seulement
suspectes, leur inspireraient des défiances,
ils useront de délais; ils les soumettront à

l'épreuve, s'emploieront par toutes sortes de
voies à les ramener à de meilleurs senti-
ments, et ne prononceront leur grâce que
quand ils les jugeront corrigés. Tenir une I

antre conduite serait, de la part des juges,
tromper celui qui les a établis, déshonorer
leur ministère et trahir leur serment. Se
plaindre de cette conduite comme d'une
rigueur excessive, d'une sévérité rebutante,
prouverait, de la part des coupables, un
aveuglement, un endurcissement, une in-
solence digne d'un châtiment aussi prompt
que rigoureux.

Or, telle est, mes frères, la position de
nos confesseurs vis-à-vis de nous, et telle

est la nôtre vis-a-vis d'eux. Nos péchés sont
autant d'outrages faits à la majesté de Dieu,
autant de révoltes contre son autorité, au-
tant d'infractions de sa loi, de désobéissan-
ces à ses commandements, assez crimi-
nelles pour nous mériter sa haine, et nous
rendre redevables à sa justice d'une dette
tellement énorme, que l'éternité môme des
supplices de l'enfer ne l'acquitterait pas.
Dieu, toutefois, qui veut bien plutôt la con-
version et l'amendement, que la mort et la

ruine; de ceux qui l'ont haï, a remis à son
Eglise le soin de concilier les intérêts de sa
gloire avec les vœux de sa miséricorde, el

d<; sauver les pécheurs en punissant le pé-
ché. Il a donc établi un tribunal de grâce,
avec le pouvoir illimité de lier et de délier,

de remettre et de retenir. C'est par les pas-

leurs et par les prêtres qu'elle associe à

leurs travaux, que l'Eglise exerce ce pou-
voir. Mais, pour no rien laisser à l'arbitraire

des hommes, même les plus éclairés, même
les plus zélés, même les mieux intentionnés,
elle a déterminé, elle aui esl conduite par

KRspril de vérité, de sage**?, de sainteté^
elle a déterminé li - d'après lesquelles

Bruni tenus de v e conduire dans l'exer-

cice du ministère aussi redoutable qu'im-

I
ni tint qu'elle confiait à leur vigilance, exi-

geant d'eux un serment qu'ils ont fait au
pied des autels, qu'ils ont scellé du sang
de lésus-Cbrist, et les rendant responsables
sur leur âme, de la perte de ceux qu'une
sévérité pharisaique réduirait au désespoir,
ou qu'une molle indulgence entretiendrai*
dans le désordre.

La première de ces règles doit remplir de
courage et de confiance les pénitents de
bonne foi. Car elle prescrit impérieusement
aux confesseurs d'avoir pour eux des en-
trailles de miséricorde, de les consoler, de
les encourager, d'exciter leur espérance,
d'aider à leur faiblesse, de ne jamais frap-

per que sur les péchés ; et elle leur propose,
comme un parfait modèle à suivre, la ten-
dre charité de ce saint Ambroise qui no
pouvait voir un pénitent à ses pieds qu'il

ne s'affligeât avec lui et ne le baignât de ses
larmes. Mais la seconde de ces règles doit
confondre ces pécheurs ignorants ou pré-
somptueux et téméraires, qui réduisent
tout le sacrement de la pénitence à la con-
fession de leurs péchés. Car il est enjoint
aux prêtres de se souvenir qu'une contri-

tion sincère doit accompagner la confes-
sion, et que la contrition n'est pas seule-
ment la cessation du péché, pas seulement
a résolution d'une vie nouvelle, mai*

elle renferme l'aversion, la déteslation

3e tout le mal qui a été commis. Il leur est

enjoint d'imiter la patience et la sagesse du
médecin qui, après avoir sondé les plaies

du malade, ne se contente pas d'y appliquer
un premier appareil, mais qui le traite

aussi longtemps et de la manière qu'il croit

propre à assurer sa guérison. 11 leur est

enjoint de ne point admettre à la grâce de la

réconciliation ceux qui tiennent à une pro-
fession, è un commerce, à des pratiques
quelconques qu'ils ne peuvent continuer
sans pécné, h moins qu'auparavant ils n'y

aient renoncé de bonne foi el pour tou-

jours. Enfin, il leur est enjoint de bien

prendre garde de ne pas conniver, par quel-

que motif que ce puisse être, aux péchés
des autres, et de craindre d'attirer sur eux
la malédiction prononcée déjà contre les

prophètes cruellement complaisants, « qui

préparent des coussinets pour les mettre

sous tous les coudes, et qui font des oreil-

lers pour appuyer la tète des personnes de

tout âge, qui détruisent la parole de Dieu

dans l'esprit de son peuple, qui annoncent
la paix, lorsqu'il n'y a point de paix, entre-

prennent, à leur confusion, de guérir des

qu'ils tuent, el promettent la vie a

celles (jui ne Sun l pas vivantes. »

A partir de ces règles que sont tenus de

suivre tous les confesseurs du monde, s'ils

ne veulent pas être traités comme dissipa-

teurs des grâces dont ils sont les économes
et se perdre eux-mêmes en travaillant à

sauver les autres, n'ai-je pas droit de m'e-
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lever, mes frères, contre la prétention que
vous portez la plupart au tribunal de la pé-

nitence d'y être incontinent absous, quel

que soit d'ailleurs le jugement que porte le

confesseur do vos dispositions? Sans pou-
voir me rendre raison d'une opinion si bi-

zarre, et qui véritablement vous est parti-

culière, je n'ai que trop souvent lieu de
m'apercevoir combien elle est enracinée et

répandue dans cette paroisse. Ici, je ne dis

pas le refus, mais le simple délai de l'abso-

lution, est réputé une injure. Avoir paru
au tribunal de la pénitence, et ne pas se

montrer de suite à la table de Jésus-Cbrist,

c'est se compromettre dans l'opinion ; c'est

une espèce de déshonneur. Pour s'épargner

ce prétendu opprobre, on prie, on plaide,

on murmure,, on menace d'abandonner et

le confesseur et la confession. Si l'on n'ob-

tient rien, comme cela doit arriver, on ra-

conte l'aventure à ses amis et amies. On
s'en plaint comme d'un mauvais tour. Le
maître prend contre le confesseur le parti

de sa servante, dont apparemment il a

éprouvé la vertu ; et la mère se croit obli-

gée de défendre l'honneur de sa fi Ire : et

l'on déblatère contre la confession, qui de-
vrait toujours être respectée, quand môme
le confesseur aurait tort; et l'on tympanise
le confesseur qui, probablement a eu rai-

son, qu'on doit supposer du moins avoir

suivi le mouvement de sa conscience, et

qui ne peut rien dire pour se défendre. J'ai

honte véritablement pour vous et pour moi
d'avoir à combaltre un préjugé aussi dé-
raisonnable et aussi puéril. S'il n'était même
que cela, et qu'il ne rendît que ridicules

ceux qui y tiennent, je prendrais patience;
mais il expose les sacrements à des profa-
nations si nombreuses que le détail vous
en ferait frémir, vous a qui il reste de la

foi, si la discrétion ne me faisait un devoir
de vous h? taire.

Je reviens donc sur les principes, et vais
vous les exposer, quoique brièvement,
d'une manière assez claire pour qu'ils vous
dirigent dans la pratique. C'est, d'abord,
une chose indubitable que les confesseurs
tiennent de Jésus-Christ et de son Eglise
le pouvoir de nous absoudre de tous nos
péchés, pour nombreux, pour griefs qu'ils

soient, car « tout ce qu'ils auront délié sur
la terre, sera délié dans le ciel

;
que tout

ce qu'ils auront remis sur la terre, sera re-
mis dans le ciel. » Rien de plus formel et
de plus précis que cette promesse. C'est
une autre chose indubitable qu'il y a pour
les confesseurs une obligation rigoureuse
et de justice de nous absoudre de tous nos
péchés, quand nous-mêmes et par notre
indisposition, nous ne mettons pas obstacle
à l'exercice du pouvoir dont ils sont revê-
tus; car c'est pour notre avantage qu'il
leur a été confié, et nous ne devons pas
leur supposer si peu de conscience que,
par caprice, et faisant de leur ministère un
abus sacrilège, ils nous refusent,contre toute
raison, une gr/ïco aussi précieuse que ci lie

de notre réconciliation avec Dieu. Mais d'un

autre côté, ils ont reçu le pouvoir de lier

les pécheurs et de retenir les péchés. Il

faut donc que Jésus-Christ, qui les en a

investis, ait prévu des cas où il serait né-
cessaire d'en user, où ils ne pourraient dé-
lier les autres sans se lier eux-mêmes, rej-

raellre les péchés des autres sans se char-

ger eux-mêmes d'iniquités. Le bénéfice de
l'absolution ne se doit pas, en effet, à une
confession quelconque des péchés; pas
même h la confession la plus humble, la

plus sincère, la mieux circonstanciée; tant

qu'il n'y a que cela, l'absolution téméraire-
ment donnée lie le confesseur sans délivrer

le pénitent, et les damne tous deux. Le
saint concile de Trente n'a-t-il pas déclaré

que le repentir d'avoir péché, que la réso-

lution de ne plus pécher, que la volonté de
satisfaire à Dieu et aux hommes pour le

péché, en un mot, la contrition du péché,
avait toujours été nécessaire pour en obte-
nir le pardon? Quand donc le confesseur ne
découvre aucun signe de cette contrition,

si absolument nécessaire, dans ses péni-
tents, il est bien obligé de leur refuser
l'absolution. Il doit même, sous la même
peine, la différer à ceux qui, malgré leurs
déclarations, leurs promesses, leurs pro-
testations, leurs larmes, lui laissent des
doutes sur la bonté de leurs dispositions.

Or, il est évident qu'on ne peut pas sup-
poser la moindre contrition, premièrement
dans les personnes qui manquent de sin.-

cérité, rusent avec ie confesseur, se ca-

chent de leur mieux, et ne montrent que
l'intention de tromper et de surprendre.
Car, sans doute, la contrition du péché ne
s'accorde pas avec la volonté de mentir à
Jésus-Christ dans la personne de son mi-
nistre, et d'obtenir, par les artifices d'une
hypocrisie détestable, ce qui ne peut êlre

accordé qu'a l'humilité et à la franchise.

Secondement, dans les personnes qui refu-

sent de se réconcilier avec leurs ennemis;
car celui qui hait son frère, ne saurait dire

qu'il aime Dieu; et qui n'aime pas Dieu
est mort devant lui. Troisièmement, dans
les personnes qui vivent dans l'occasion

prochaine d'offenser Dieu et qui refusent

d'y renoncer; car la haine du péché, telle

que la suppose une contrition véritable,

exclut, avec l'affection au péché, la volonté

de tout ce qui porte au péché. Et c'est le

cas d'une domestique qui, vivant dans une
maison où elle est sollicitée au crime, re-

fuserait d'en sortir. C'est le cas aussi d'un
jeune homme qui, fréquentant des amis
dont les discours et les exemples sont

do nature à ébranler sa foi, ou à corrom-
pre ses mœurs, refuserait de rompre avec
eux. Enfin, la contrition ne peut pas se

supposer dans ceux qui refuseront de répa-

rer, selon leurs moyens, los torts qu'ils ont

faits au prochain ; car le regret d'avoir élé

injuste doit s'étendre aux effets comme à

la cause de l'injustice. Voila donc quatre

espèces de personnes qu'il peut être bon
d'entendre en confession, parce que la cou

fossion présente une occasion favorable de
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1rs instruire, de les reprendre, deles conseil-

fer, de les exhorter ; niais qu'aucun prêtre

ne peut absoudre sans devenir le meurtrier

de leur Ame.
Il en est d'autres à qui il convient, sinon

de refuser, au moins de dilîérer pour un
temps la grâce de l'absolution, parce que
leurs dispositions, sans être évidemment
mauvaises, sont douteuses on insuffisantes.

Tels sont, entre les autres, ceux qui igno-

rent la nature dis sacrements auxquels ils

participent, et les premières vérités de la

religion, dont la connaissance est néces-
saire au salut. Tels sont encore ceux qui

se présentent sans aucune préparation préa-

lable, et dont la confession incomplète, le

ton sec et froid, donnent lieu de juger
qu'ils n'ont l'ait aucun examen, qu'ils n'ont

ni con<;u par eux-mêmes, ni' demandé a

Dieu dans la prière, qu'il formât en eux les

sentiments d'une véritable componction.
Tels encore ceux qui, souvent repris, ne
s'amendent point et roulent dans un cercle

continuel de pénitence et de péchés. Tels,

enfin, ceux qui portent au tribunal, des ha-

bitudes toutes vivantes de jurements, de
médisances, d'impuretés, d'ivrognerie, et

dont le temps seul peut garantir le change-
ment et la conversion.

Voilà les règles que nous prescrit l'Eglise;

et c'est sur l'engagement que nous avons
pris avec elle de les suivre, qu'elle nous a

confié le soin de vos âmes. Quant au dés-
honneur qui peut résulter pour vous de
l'application de ces règles, c'est une puéri-

lité qui ne mérite pas que je m'y arrête.

L'honneur d'une fille est d'être pudique et

modeste. L'honneur d'un jeune homme est

d'être chaste et laborieux, soumis et rangé.

L'honneur d'un père est d'être tempérant
et vertueux. L'honneur d'une mère, d'être

vigilante, pieuse et exemplaire. L'honneur
de tous, quand ils ont erré, est de se re-

connaître et de faire ce qu'il faut pour répa-

rer leur erreur.

Ce ton, peut-être, éloignera, cette année,
quelques brebis du pasteur. Eli bien 1 je ne
serai pas fâché qu'il éloigne de moi les hy-
pocrites, les présomptueux et les témérai-

res. J'en ai tait assez pour inspirer

de la confiance aux plus coupables, aux
plus timides, aux plus méticuleux, lorsqu'ils

iront de bonne foi. Je vous l'ai dit, mes frères,

et j'aime à le répéter, parce que Dieu m'est
témoin que c'est le sentiment de mon cœur :

quand il le faudra pour le salut du dernier
de vous, je me mettrai sous ses pieds;
mais, au tribunal de la pénitence, je ne dois
pas souffrir qu'un pénitent prenne ma
place, et que, venu pour demander grâce,
il se fasse le juge de son juge. Faut-il mou-
rir pour vous? je suis prêt. Je ne balance-
rai pas un instant : mais n'exigez pas que
pour vous je me damne et vous perde en
me perdant.

Quand donc je presse l'accomplissement
du devoir pascal, j'entends ne parler qu'aux
hommes de bonne volonté: et vous juge-
rez bien que dans l'état actuel de nos mœurs

ma joie ne serait [tas de voir Ions mes pa-
roissiui- e.'i foule le tribunal de la

pénitence, el w présenter pêle-mêle a la

table de Jésus-Christ. Il en est, véritable-
ment, un trop grand nombre qui, avant
d'en venir là, auraient b soin de s'éprou-
vur longtemps eux-mêmes, et d'être éprou-
vés longtemps par le guide qu'ils auraient
choisi. Je suppose donc que ceux pour qui
je parle, ne sont engagés dans aucun com-
merce criminel, dans aucune occasion pro-
chaine et volontaire du péché, ou qu'ils

ont fermement résolu d'y renoncer. Je sii[>-

pose qu'ils ne sont liés par aucune habi-
tude honteuse, ou que du moins ils la com-
battent et ont i omrcencé déjà S en triom-
pher. Je suppose qu'ils ne sont tenus d'au-
cune restitution, d'aucune réparation à l'é-

gard du prochain, on qu'au moins, ils con-
sentiront à remplir vis-à-vis de lui la me-
sure d'une exacte justice. Je suppose qu'ils

ne nourrissent contre personne aucune
haine, aucune aigreur, aucun projet de ven-
geance, aucun sentiment d'envie, et qu'un
pardon généreux, une réconciliation sincère
a rallumé dans leur cœur le feu de la cha-
rité fraternelle. Enfin, je suppose que, quel-
que bonne opinion qu'ils puissent avoir
d'eux-mêmes et de leurs dispositions, il»

écouleront et ne prétendront pas dicter les

jugements du ministre de Jésus-Christ.
Sans toutes ces conditions, celui qui se con-
fesse n'est qu'un moqueur; celui qui com-
munie n'est qu'un sacrilège. Et pour dé-
plorable que soit l'état d'un chrétien « qui

ne mange jamais la chair du Fils de l'homme
et qui ne boit jamais son sang, » j'estime

qu'il vaut encore mieux s'en abstenir tou-

jours que de les profaner une seule fois.

Mais vous, mes frères, qui avez assez
d'instruction et de foi pour craindre de
profaner dans vos cœurs le sacrement de
Jésus-Christ, vous qui, sans être des saints,

vivez cependant de manière à ne pas méri-

ter qu'on vous en interdise absolument
l'usage, jo vous conjure, par l'amour «pie

vous devez à Dieu, par l'obéisssance que
vousdevezà l'Eglise, par la charité que vous
vous devez à vous-mêmes; je vous con-

jure, dis-je, de vous mettre en étal de man-
ger la pâque chrétienne avec les disciples

de Jésus-Christ.

DISCOURS LX.

PÉNITENCI".

Que voulez-vous que je fasse, écrivait

saint Paul aux Corinthiens ,
parmi lesquels

il s'était passé quelque désordre? irai-je à

vous la verge à la main, 00 avec charité et

dans un esprit de douceur? Quid vuliisT

]n virga teniam ad ras, an in charitaie et

spiritu wuuuuetudinisT Arec les mêmes mo-
llis, j'use du même langage, mes frères, et

vous demande sur quel ton il convient que
je le prenne aujourd'hui avec vous. C'est

un fait constant « qu'il y a de l'iniquité

parmi vous, et une iniquité telle qu'on

n'entend l'as dire qu'il s en c minette de
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pins énorme parmi les païens; » jusipic-là

que cet oubli de Dieu, ces blasphèmes, « ces

tromperies, ces parjures, ces injustices, ces

vengeances, cette impureté des âmes , ces

veilles pleines d'une bruialilé furieuse, ces

dissolutions de l'adultère et de l'impudi-

cité : » tous ces péchés abominables dont
l'Esprit-Saint accusait le culte des idoles,

sont devenus presque familiers, et que, loin

d'en rougir, on s'en applaudit, on s'en

vante, on en fait trophée . Faut-il que je

remplisse ma bouche d'impropères. que je

donne à ma voix l'éclat du tonnerre pour
» reprocher h mon peuple les crimes qu'il a

faits, et à la maison de Jacob les péchés
qu'ellea commis? » Faut-il que j'appellesur
vos têtes ces épouvantables fléaux dont une
justice inflexible accable les pécheurs? que
je vous montre Dieu même « aiguisant sa

colère comme une lance perçante, enivrant
ses flèches du sang de ses ennemis , et tout
l'univers combattant avec lui contre les in-

sensés? » que je renforce, que je charge de
couleurs plus effrayantes encore, les pein-
tures que j'ai pu vous faire de celte mort
qui vous dépouillera, de ce jugement qui
vous réprouvera, de cet enfer qui vous
tourmentera, de cette éternité qui vous dé-
sespérera? Serait-il mieux , au contraire,
et plus convenable aux dispositions dans
lesquelles vous êtes, d'exciter votre con-
fiance et de vous dire, quels que soient vos
péchés, « combien est grande la miséri-
corde du Seigneur et le pardon qu'il ac-
corde à ceux qui se convertissent à lui ? »

comme le Seigneur a jure par lui-même
qu'il ne veut fias la mort de l'impie , mais
qu'il veut seulement que l'impie quitte sa
voie, et l'injuste ses pensées, et qu'ils re-
viennent à lui, parce qu'il est plein de bonté
pour pardonner? » avec quel serrement de
cœur il vous a vus vous éloigner de lui ; avec
quelle persévérance il vous a rappelés ; avec
quelle clémence il vous a épargnés; avec
quelle patience il vous a attendus; avec
quelle tendresse il vous accueillerait; avec
quelle facilité il vous pardonnerait; avec
quelle générosité il vous rétablirait ; quelle
fête il ferait au ciel de votre retour? Tous
ces motifs, la religion m'autorise également
à les faire valoir; et, quelles que soient les
considérations qui agissent plus puissam-
ment sur mon cœur, je me ferais volontiers
tout à tous pour vous gagner tous. Je par-
lerais des rigueurs de la divine justice à
ceux dont l'âme servile ne connaît guère
d'autre sentiment que la crainte, et ne s'é-
meut qu'à la vue d'un châtiment inévitable.
Je chanterais les miséricordes du Seigneur
pour ceux que le vice n'a pas entièrement
dépravés, et qui, naturellement bons et
sensibles, se laissent facilement gagner par
la douceur, la bonté, les procédés généreux.
Après avoir tout tenté, je tomberais aux
genoux des uns et des autres, cl leur dirais,
comme saint Paul -.Nous vous conjurons, ou
nom de Jésus-Christ, de. vous réconcilier avec
Dieu(\lCor., V,20). Mais, troublé parle
désir même de vous être utile, ei ne sa-

chant à quoi m'arrêter pour vous porter à

la pénitence, parce que la grâce qui, d'or-

dinaire, se proportionne a la trempe des
esprits, doit agir dans chacun de vous d'une
manière différente, je m'abandonnerai au-
jourd'hui à l'impression de cette grâce, et

ne vous dirai que ce qu'elle m'inspirera de
vous dire.

Quand je ne vivrais que depuis hier au mi-
lieu de vous, mes frères , et que je connaî-
trais moins ce qu'il y a de vicieux dans
vos mœurs, je ne laisserais pas de vous
exhorter à entrer dans celle carrière de pé-

nitence qui s'est ouverte devant vous, et

dans laquelle Jésus-Christ, quoique inno-
cent et juste, veut bien marcher à notre
tête et nous servir de modèle. Si vous êtes

justes, vous dirais-je , peul-êlre vous ne
l'avez pas élé toujours. N'eussiez-vous pé-
ché qu'une fois, c'en est assez pour vous
condamner à pleurer toute la vie: Peccasse

semel sufficit ad (Ictus sempilernos. Lors
même que vous avez confessé, délesté

,

quille vos péchés, « vous ne savez pas en-
core, » d'une manière certaine, « si vous
êtes dignes d'amour ou de haine, » et quand
le prophète du Seigneur, quand le Seigneur
lui-même vous aurait donné l'assurance que
votre péché vous a été remis, de combien
de dettes, de dettes énormes, ne demeurez-
vous pas redevables « à cette justice de»
mains de laquelle on ne se tire pas qu'on
n'ait payé jusqu'à la dernière obole 1 »

Si vous êtes justes, vous ne pouvez que
trop facilement déchoir de la justice. De
toutes parts les traits enflammés du péché
tombent sur vous. Des ennemis nombreux,
puissants, implacables, vous attaquent sans
relâche: au dehors, le démon et toutes ses

ruses, le monde et tous ses scandales ; au
dedans, la concupiscence et les passions.

Comment vous défendre et rester intacts,

si vous ne vivez loin des occasions, si vous
ne faites un pacte avec vos yeux , si vous
n'entourez vos oreilles d'une double haie,

si la circonspection vous ferme à propos la

bouche, si la tempérance et la mortification

ne tiennent vos sens dans le devoir, si

l'habitude des réflexions utiles el des pen-
sées saintes n'écarte celles qui surpren-
draient votre imagination ; si vous ne veil-

lez continuellement à la garde de votre
cœur; si le secours d'en haut, obtenu par
des prières humbles el ferventes, ne sou-
tient votre faiblesse? Même avec un tem-
pérament vigoureux, on ne respire pas sans
danger un air contagieux ; on gagne la peste

en fréquentant des pestiférés, à moins qu'on
ne porte avec soin de bien sûrs préserva-
tifs.

Si vous ôles justes, vous devez être ani-

més de l'esprit de Jésus-Christ, et marcher
sur ses traces. Or. Jésus-Christ, l'Eglise

vous le montre, dans ce saint temps, retiré

dans un désert, au milieu des bêtes sauva-

ges, jeûnant, priant, couchant sur la terre;

et bientôt elle vous le montrera triste jus-

qu'à la mort, abîmé dans la douleur, rastiB-

tié. d'opprobres, déchiré de fouets, percé do
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clous , abreuvé de (ici , expirant sur uno
croix. Siérait—il bien que vous lussiez dé-
lirais et sensuels sous un chef si cruelle-
ment Irai lé ? que vous vous couronnassiez
île fleurs, quand il esl couronné d'épines?
que vous ne lissiez aucune pénitence avec
lui, quand il en fait une si douloureuse
pour vous ?

Si vous files justes, vous ne Tôles pas tel-

lement que vous soyez dispensés de travail-

ler à le devenir davantage, elde réformer
en vous ce qui, sans être un vice grossier
et damnable, y est encore un défaut nota-
ble et volontaire; puisque la volonté de
Dieu est que vous avanciez, chaque jour,
l'œuvre de voire sanctification, et que vous
êtes appelés à être parfaits, comme le Père
céleste est parfait.

Si vous files justes,., mais pourquoi rai-

sonner dans une supposition si fausse, con-
tre laquelle vos pensées, vos désirs, vos af-

fections , vos habitudes, vos actions, vos
omissions, vos consciences, vos familles,
vos amis, vos ennemis, le jour, la nuit, le

passé, le présent, tout réclame? dans une
supposition qui vous humilie peut-être plus
que des reproches amers, parce qu'elle sem-
ble une dérision, une insulte à votre mi-
sère? Non, mes frères, non : nous ne comp-
tons plus « dans la nation sainte la race

choisie, le peuple d'acquisition. Nous avons
péché. » longtemps péché, énormément pé-
ché. «Nous avons fait des actions impies;
nou* avons commis l'iniquité contre lesjus-

tes ordonnances du Seigneur notre Dieu »

et au mépris de l'alliance que dans le bap-
tême nous avions faite avec lui. Aussi l'a-

ons-nous comme perdu. Aussi notre con-
science nous reproche-t-elle à chaque instant

ce que nous avons fait; «et, en présence
de Dieu que nous appelons notre Père, nous
n'osons lever les yeux, et la confusion nous
couvre le visage. » J'évite, à dessein, de
particulariser certains égarements, d'en rap-
peler les circonstances, d'en déplorer les

suites; mais lors môme que nous ne com-
paraissons qu'au tribunal de notre con-
science, que nous sommes juges et parties
dans noire cause, il est impossible que nous
ne nous avouions pas coupables, que nous
ne sentions pas, pour peu qu'il nous reste
de foi, combien est pressant pour nous le

précepte de la pénitence, puisque c'est l'u-

nique planche à l'aide de laquelle nous [mis-
sions échapper au naufrage.
Quelques-uns des Juifs étant venus ra-

conter à Jésus-Christ ce qui s'était passé
touchant les Galiléensdont Pilate avait mêlé
le sang avec celui de leurs sacrifices : Pen-
>ez-vous, leur dit le Sauveur, que ces Gali-
éens fussent les plus grands coupables de la

Galilée, parce qu'ils ont été traités ainsi ?

Non, je vous en assure ; mais je vous déclare,

(/ne, si vous ne faites pus pénitence, vous pr-

rirez tous comme eux. (Luc, XIII,
L

2, 3.)

(Croyez-vous aussi, leur dit-il encore, fisc ces

dix-huit hommes, sur lesquels la tour de Si-
lt>é est tombée et quelle a tués, fussent plus

ndevubks à Injustice de Dieu que tous les

habitants de Jérusalem 2 Son, je vous en o»-

snre ; mais je vous déclare que, si vous ne

faites pénitence, vous périrez tous de la mfime

sorte. (Ibid., k, 5.1 Tout péché donc rend la

pénitence nécessaire à ceux qui l'ont com-
mis, môme pour les soustraire pendant la

vie aux coups vengeurs du Dieu que le pé-

ché olfense : et, quoique ami des pécheurs,

quoique venu exprès pour les sauver, Jé-

sus-Christ déclare qu'à défaut de pénitence,

ils périront tous : Nisi pœniteniiam egeritts,

omnes similiter peribitis.

Il faut donc démentir cet oracle, et avec

cet oracle toutes les idées que la raison et

la religion nous donnent de Dieu, de sa

sainteté, de sa sagesse, de sa justice, pour
avoir droit de se flatter qu'après avoir péché
on ne périra pas, encore qu'on ne fasse au-
cune pénitence; que sans pénitence on flé-

chira la colère de Dieu, que sans pénitence
on reviendra Pami de Dieu, on recouvrera les

droits, on obtiendra la couronne de l'inno-

cence. Et quand on en vient là, on n'est pas
seulement pécheur, on esl aveuglé par le

péché, on est endurci dans le péché, on est

impie, on est blasphémateur, on est alliée ;

car c'est être athée et nier par le fait l'exis-

tence de Dieu, que de supposer seulement,
que Dieu ne connaisse pas les péchés des
hommes; que les connaissant, il ne les dés-
approuve pas; que les désapprouvant, il

n'en exige pas la réparation.

Ad! sans doute, il est digne, parfaite-

ment digne d'un Dieu patient, bon, mi-
séricordieux, « d'agréer, » même après les

plus honteux excès, « le sacrifice d'un cœur
contrit et humilié, » de pardonner tout à

l'homme qui se repent; niais il n'est pas
au pouvoir de Dieu de ne pas vouloir la

détestation du péché, la réparation du pé-
ché, la pénitence du péché. Sa sainteté lui

prescrit de haïr souverainement ce qui est

souverainement mauvais. Sa sagesse lui

prescrit de haïr tout ce qui lire la créa-
ture de la dépendance où elle doit être

de son Créateur, l'écarté essentiellement

de l'unique fin pour laquelle elle existe,

wt en change la destination. Sa justice lui

prescrit de haïr la transgression de ses lois,

puisque ses lois étant irréprochables, ses

commandements légitimes et pleins d'é-

quilé, la transgression n'en sauraitjamais
être innocente. Mais le péché n'est-il donc
pas une transgression de la loi de Dieu ,

un mépris de l'autorité de Dieu, ei un ren-

versement de l'ordre établi de Dieu? Le
péché n'est-il donc pas essentiellement mau-
vais, puisqu'il esl essentiellement opposé
à la sainteté de Dieu? Nier tout cela, je

le répèle, c'est dire ce que l'insensé di-

sait dans son cœur : Il n'y a point de Dieu.

(Psal. XIII, 1.) Mais convenir de tout cela,

et disputer sur la nécessité de faire péni-

tence après le péché, c'est plaider contre

la raison pour l'intérêt des passions.

Mais cette erreur n'est pas celle dans la-

quelle je crois devoir craindre davantage de
vous trouver engagés. Comme il y a peu
d'hommes qui se distinguent par une 6mi-
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nente sainteté, il y en a pou aussi qui

s'abandonnent aux derniers excès de l'irré-

ligion; et nier la nécessité de faire péni-

tence après qu'on a péché, est 'un égare-

ment si prodigieux qu'il ne vient jamais

qu'a la suite d'une incrédulité consommée;
qu'il suppose toujours une extinction to-

tale de la foi, autant de corruption et de

perversité dans le cœur que d'ignorance et

de ténèbres dans l'esprit. J'en ai vu, ce-

pendant, et j'en connais encore que leur

propre malice a aveuglés jusque-la, et qui,

quoique énormément coupables, n'eussent-

ils fait que ce dont ils se vantent, ont juré

qu'ils braveraient la justice de Dieu jus-

que sur leur lit de mort ; et lors même
que je ne parle ni a eux, ni pour eux,
que je vous vois, mes frères, loin de l'a-

bîme où ils sont tombés, j'ai cru sage et

utile de vous signaler ce délire extrava-

gant et impie, pour que vous vous en gar-

diez toujours mieux, et que, pécheurs par
faiblesse, vous ne deveniez pas impéni-
tents par système.
Mais il y a, sur le fait de la pénitence,

bien d'autres illusions qui, sans être ni

aussi odieuses, ni aussi criminelles dans
leurs causes, ont pourtant les mêmes ré-

sultats, entretiennent, comme l'incrédulité

la plus déclarée, les pécheurs dans l'im-

pénitence, et les conduisent à mourir dans
le péché. Elles sont incomparablement plus
communes ; on peut même assurerque tout
pécheur qui ne fait pas pénitence aussitôt

qu'il a péché, est trompé par quelqu'une
de ces illusions. Elles sont, en un sens,

plus à craindre, parce qu'elles flattent l'a-

mour-propre, qu'elles nourrissent l'affec-

tion au péché, qu'elles apprivoisent la cons-
cience avec l'impénitence, sans insulter

aussi scandaleusement aux vérités de la foi,

sans choquer aussi ouvertement la raison.
Mais plus ces illusions sont subtiles, plus
il vous importe de les découvrir; et plus
elles sont communes, plus vous devez crain-
dre, vous qui ne faites point de pénitence,
d'en avoir été jusqu'ici le jouet.

D'abord, vous ne faites point de péni-
tence, parce que vous imaginez n'en avoir
aucun besoin. Sans vous croire absolument
innocents, vous ne vous jugez pas grande-
ment coupables. Des péchés qui ne bles-
sent notablement le droit de personne, qui
ne troublent en rien l'ordre public, et con-
tre lesquels la loi ne décerne aucune peine ;

des péchés que l'exemple du plus grand
nombre semble justifier, et que vous com-
mettez sans déchoir le moins du monde
dans l'estime de ceux qui vous connaissent;
des péchés où jamais vous n'avez l'inten-
tion d'offenser Dieu, et qui n'empêchent
pas que vous ne l'avouiez pour votre créa-
teur, que vous ne lui adressiez chaque jour
vos prières et vos louanges; des péchés
qui passent comme l'éclair, sans laisser

de Iraces, et que la violence du penchant,
l'imponunité des tentations, la fréquence
des occasions rendent si excusables; en
un mot, des péchés tels que ceux que vous

commettez ne vous paraissent pas si énor-
mes qu'ils doivent allumer la grande colère

de Dieu, qu'ils puissent appeler sur vous
ses terribles vengeances, et qu'il faille, pour
les réparer et en prévenir les suites, affli-

ger votre âme et crucifier votre chair. Ne
comptant ni parmi les voleurs, ni parmi
les homicides; pouvant prendre vos enne-
mis même pour juges de votre austère pro-
bilé, vous ne voyez pas que vous ayez
tant à craindre; et parce que vous n'êtes

redevables de rien à la justice des hommes,
vous vous croyez quiltes de tout envers la

justice de Dieu. C'est là, dis-je, ce que je

présume être une de vos illusions les plus
communes; c'est du moins une des plus

damnables. Car cette manière de vous juger,

tout en paraissant ne pas s'élever contre

la foi, en détruit les principes, en contredit

les oracles, en brise la règle, en éteint l'es-

prit.

Pour qui, mes frères, la pénitence est-

elle, dans les principes de la foi, d'une
absolue nécessité? Sans doute pour tous
ceux qui ont perdu, à quelque titre que ce
soit, la grâce de Dieu, ont encouru sa haino
et mérité l'exclusion de son royaume. Or
celte grâce de Dieu ne la perd-on, cette

haine de Dieu, ne l'encourt-on, celte ex-
clusion du royaume de Dieu, ne la mérite-
t-on qu'en nuisant notablement au prochain
dans sa personne, dans ses biens ou dans
son honneur? qu'en troublant l'ordre de la

société dont on est membre ? qu'en se souil-

lant de ces crimes énormes pour la répres-
sion ou la punition desquels la loi arme de
son glaive la juslice des tribunaux? Voilà

que saint Paul associe aux voleurs et aux
ravisseurs du bien d'autrui, dans le châti-

ment que Dieu leur réserve, les impudiques,
les avares, les ivrognes, les médisants; et

lorsqu'il détaille les péchés qui ferment l'en-

trée du ciel à ceux qui les commettent, avec
les meurtres, les empoisonnements, l'impu-

dicité, les ivrogneries, la dissolution, il

nomme les inimitiés, les dissensions, les

jalousies, les animosités, les querelles, les

divisions, l'envie, péchés la plupart inté-

rieurs, qui ne nuisent le plus souvent qu'à
ceux qui s'^ livrent, que la justice humaine
n'interdit pas, parce qu'elle ne saurait les

atteindre; mais que Dieu punira parce qu'il

les connaît, et qu'apparemment il s'en lient

offensé.

Sur tout ce qui intéresse les passions,

les hommes sont des juges peu délicats, p'-u

sévères ; et s'en remettre, en fait de vice

et de vertu, à leurs décisions, c'est vouloir

être pesé à la balance trompeuse de l'a-

mour-propre ; c'est choisir ses guides parmi
des aveugles; c'est se faire juger par ses

complices. Mais comme tous les hommes,
avec toutes leurs forces, ne pourraient pas

vous tirer des mains de Dieu, ils ne sau-

raient pas davantage faire prévaloir leurs

opinions sur la sainteté de ses ordonnances ;

faire que ce que Dieu condamne soit ja-

mais innocent. Sans égard aux vains ju-

gements des hommes , appliquons à nos
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mu-urs In règle infaillible de l'Evangile :

cherchons dans l'Evangile ce qu'il nous faut

penser et du mal que nous faisons, et du
Lien que nous ne faisons pas. Nous y ver-

rons que «concevoir seulement un mauvais
désir, c'est commettre l'adultère duns son
cœur; que se meitro en colère contre son
frère,» que l'affliger seulement a par une pa-

role outrageante, c'est mériter le feu de
l'enfer. Nous y verrons que l'arbre stérile

et infructueux doit être coupé et jeté au
feu; quo le serviteur paresseux, pour avoir

négligé seulement d'accomplir la volonté

de sou maître, doit être jeté, pieds et poings
liés, dans ces ténèbres extérieures où il

v aura des pleurs et des grincements de
dents. »

Ob ! je ne veni pas prendre occasion de
ces divins oracles pour faire des rapproche-
ments, tirer des inductions qui vous con-
fondraient ; mais encore faut-il bien que
vous conveniez avec moi que, sans être des
liommes dangereux, sans être des homicides
et des voleurs, vous pouvez vous trouver

assez coupables pour que Dieu vous ré-

prouve, si vous ne faites pénitence. Vous
n'êtes pas, je veux le croire, plus coupables
que ne le sont les autres hommes; mais
dans la supposition que vous soyez, par

défaut de pénitence, en danger de périr,

vous ne périrez pas moins en périssant avec

eux que si vous périssiez seuls. Vous n'êtes

pas même aussi coupables que « les autres
hommes qui sont voleurs, injustes, adul-

tères; » pas même autant une teis et telles

qui affichent parmi nous I irréligion et les

mauvaises mœurs. Soit. Mais il est question
de savoir si jamais vous n'avez commis au-
cun péché qui vous rende la pénitence né-

cessaire, parce qu'il aurait donné la mort à

votre âme. Il est question de savoir si,

sans avoir jamais commis un vol, ni in-

justice, ni adultère, vous n'avez jamais violé

la loi en aucun autre point. « Car celui qui
a dit : Vous ne tuerez point, vous ne déro-
berez point, vous ne commettrez point de
fornication, a dit aussi : Vous ne jurerez
point, vous ne rendrez point de faux té-

moignage, vous ne désirerez rien de ce qui
est à votre prochain. Vous adorerez et vous
servirez Dieu. Vous honorerez votre père
et votre mère. Vous pardonnerez les inju-
res. Vous aimerez jusqu'à vos ennemis. »

Si donc vous avez transgressé certains pré-
ceptes, vous êtes, quoique vous ayez ob-
servé tous les autres, violateurs de la loi.

Car quiconque « ayant gardé toute la loi, la

viole dans un seul point, est coupable comme
l'ayant violée tout entière, » et comptable
au législateur de sa désobéissance.

Et ne dites pas qu'en cédant au penchant
qui vous a rendus coupables, vous n'avez
jamais eu la pensée d'offenser Dieu, et

qu'après, comme avant, vous avez rempli
les devoirs de votro religion. Je cro ir

tut

cela. L'intention d'offenser Dieu ne peut
se supposer que dans les démons; et de
ce qu'après le péché vous avez été, comme
avant, lidèles à vos pieuses pratiques, il

s'ensuit bien que vous n êtes j.r.s des per-

vers, et que le péché ne vous a pas rendu»
impics: mais s'ensuit-il que TOUS n'ajei

pas réellement péché? que vous ne sov z

pas lenui de toutes les suites du péché?

Ce fut par faiblesse, par complaisance pour

sa femme, sans avoir intention de bravei

l'autorité de Dieu, qu'Adam porta la main
sur le fruit défendu; mais Dieu avait dit:

Au même temps que vous en mangerez, tous

mourrez très-certainement, (Gen., Il, 17.)

Adam mourut, et il méritait de mourir.

Car poser une cause dont on connaît ou
dont on doit connaître les effets, c'est vou-

loir avec la cause toutes les suites qu'elle

doit amener. Vouloir donc ce qui offense

Dieu, c'est vouloir l'injure de Dieu, so

soumettre au châtiment qui la venge ou
s'obliger à la pénitence qui la répare. Enfin,

il ne faut pas dire que la plupart de vos

péchés passent sans laisser de trace. Cela

est vrai du plaisir que vous trouvez à pé-

cher, des fruits que vous recueillez du
péché; mais la malice du péché, mais l'af-

fection au péché, mais tout ce qu'il y ii

de damnable dans le péché subsiste, tant

qu'il n'est pas rétracté par une volonté con-
traire au péché.

Sachez- moi quelque gré, mes frères, de
la violence que je me suis faite pour éta-

blir comme une vérité ce qui ne peut que
m'affliger : que vous êtes assez coupables

pour avoir besoin de faire pénitence. Pro-

fitez donc de ce temps favorable. Dans ci",

jours de salut, « revenez à votre propre

cœur; interrogez vos voies, » quittez-les s;

elles sont mauvaises; et quand celui qiu

doit vous juger dans la rigueur de sa jus-

tice vous invite à résipiscence pour vous
laire miséricorde, ne soyez pas insensibles,

déraisonnables, ennemis de vous-mêmes an
point de mépriser ses avances et de lui

tourner le dos.

DISCOURS LXI

MARIAGE.

Si, pour épargner un peu de confusion a

de pauvres gens qui l'avaient invité à leurs

noces, Jésus-Chri.st daigna faire un mira-
cle et le premier de ses miracles, il y a

lieu do croire qu'après avoir rappelé le

mariage à son institution primitive, l'avoir

approuvé, honoré, sanctifié, établi comme
le signe de l'étroite union qu'il a contrac-

tée avec son Eglise, Jésus-Christ ne refu-

serait pas ses lumières et ses grâces à des

époux qui le consulteraient avant de s'en-

gager, qui ne s'engageraient que par de-

vues conformes à son esprit, et qui. uni-,

une fois par un lien qu'il a rendu indisso-

luble et sacre, chercheraient dans sa ten-

dresse pour l'épouse qu'il s'est choisie, et

dans la sainteté de Ci lie épouse sans au-

cune ride, sans aucune tache, la règle de
leurs sentiments et le modèle de leur con-
duite.

Mais rien de tout cela ne se fait plus

aujourd'hui. Le mariage, quoique la rcli-
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gion y intervienne, ne se traite (tins comme
une affaire de religion, et nu sein du chris-

tianisme, les époux se prennent et vivent

dans la société conjugale à peu près comme
les nations qui ne connaissent pas le vrai

Dieu. Aussi, que de mariages frappés de
malédiction ! que de familles discordantes 1

(pie d'outrages faits aux mœurs ! que d'at-

teintes portées à l'ordre et à Ja tranquillité

publique 1 que de scandales pour la reli-

gion! Il est difficile qu'un homme rai-

sonnable et chrétien réfléchisse là-des-

sus, sans être tenté de dire ce que les

apôlres disaient au Sauveur: Si ita est causa
hominis cum uxore , non expedit nubere
{Matlh , XIX, 10) :Si de pareils maux résul-

tent pour l'ordinairede l'alliance de l'homme
avec la femme, il est plus expédient de
ne se marier jamais ; et quelque grands que
soient les avantages que présente cette

alliance, ils ne compensent pas les chagrins
qu'elle amène, les périls où elle engage,
les obligations qu'elle impose. Du moins,
il semble difficile qu'un pasteur qui s'in-

téresse au bonheur, à la perfection, au
salut des âmes confiées à sa vigilance, ne
forme pas le vœu que saint Paul exprimait
aux Corinthiens : Volo vos omnes esse sicut

vie ipsum (I Cor., Vil, 7) : « Je désirerais que
vous fussiez tous dans l 'état où je suis moi-
même. » Car celui qui n'est pas marié s'oc-

cupe du soin des choses du Seigneur et de
ce qu'il doit faire pour plaire à Dieu, et
être saint de corps et d'esprit.

Mais non, mes frères, je sais que cha-
cun a son don particulier selon ou il le re-

çoit de Dieu, l'un d'une manière, l'autre d'une
autre (Ibid.) ; qu'à un petit nombre d'ex-
ceptions près l'état du mariage est la vo-
cation commune à tous les hommes; que
<ei état est honorable, qu'il est saint, que
Jésus-Christ, en l'élevant à la dignité de
sacrement, y a attaché des avantages sin-
gulièrement précieux, et que l'inconsi-

'iération avec laquelle se contractent la

plupart des mariages, les vues coupables
qu'on s'y propose, les mauvaises disposi-
tions qu'on y apporte, les désordres qu'on
y commet, sont la cause et l'unique cause
des malheurs qui les suivent. Je parlerai
donc du mariage, non pour le rendre odieux,
en éloigner personne, inspirer des regrets
à ceux qui déjà y sont engagés ; mais pour
que vous en connaissiez mieux Ja nature,
que vous en estimiez davantage les véri-

tables prérogatives, que vous en évitiez

plus soigneusement les dangers, que vous
en remplissiez plus fidèlement les devoirs,
que vous n'en profaniez point la sainteté.

Car de là dépend, en effet, le salut des
• poux, la bonne éducation des entants, la

paix des familles, le bien môme tempo-
rel delà société, et l'honneur de la religion.
Je ne me dissimule pas, mes frères, com-
bien vos préjugés et les mœurs du temps
rendent tout cela dillicile a expliquer dans
une as^embléechiétienne ; mais, après tout,

si, sur ce point comme sur plusieurs au-
tres, les maximes du momie sont en op-

position avec ies principes de l'Evangile,
ce n'est pas à moi à en rougir. Quant au
danger de traiter publiquement un pareil
sujet, je conjure l'Esprit de sainteté de
mettre sur mes lèvres une garde de cir-

conspection, et j'espère qu'avec son assis-
tance il ne sortira pas de ma bouche une
seule parole dont la malignité des cœurs
vicieux puisse abuser.
Le mariage des chrétiens est un contrai

tout à la fois naturel, civil et religieux,
par lequel un homme et une femme qui
en sont capables selon les lois, s'obligent à
vivre l'un avec l'autre le reste de leurs
jours. Comme contrat naturel, le mariage
est une alliance conforme au vœu de la

nature. Il donne droit aux personnes ma-
riées sur le corps l'un de l'autre. Il a pour
fin principale la propagation du genre hu-
main, et Dieu lui-même est l'auteur de
ce contrat, car nous lisons au premier
chapitre de la Genèse, que « Dieu, au com-
mencement, créa un homme et une femme :

qu'il les bénit, leur dit de croître, de se
multiplier et de peupler la terre. » Il est
dit, peu après, ;pue Dieu ayant d'abord créé
l'homme, jugea qu'il n'était pas bon de le
laisser seul, et qu'il convenait de lui don-
ner un aide semblable à lui; qu'il envoya
donc à Adam un profond sommeil, et que,
tandis qu'il dormait, il tira une de ses
côtes dont il forma la femme qu'il lui des-
tinait

; qu'à la vue de cette compagne Adam
s'écria dans un transport d'admiration et

de reconnaissance : Voici maintenant l'os rie

mes os et la chair de ma chair. (Gen , II 23
)

Celle-ci sera appelée d'un nom qui ex; rnie
qu'elle tient son origine île l'homme C'est

pourquoi l'homme quittera son père et sa
mère pour s'attacher à son épouse, et ils vi-
vront tous deux comme s'ils n'étaient qu'une
même chair. (Ibid.) Paroles qui, sans doute,
furent inspirées à notre premier père par
le Saint-Esprit ; car Jésus Christ les citait

aux Juifs comme un oracle divin; et, sur
son autorité l'Eglise les a toujours fait va-
loir contre les hérétiques qui attaquaient
l'institution du mariage, et ne voulaient y
reconnaître qu'un concubinage criminel et

scandaleux.
Comme contrat civil, le mariage est uno

société qu'un homme et une femme con-
tractent selon les lois du pays qu'ils habi-

tent, et par laquelle ils conviennent de tout
ce qui regarde la transmission, l'adminis-

tration, la disposition des biens qu'ils ont
déjà ou qu'ils peuvent acquérir par la suite.

Les législateurs sont les auteurs de ce con-
trat et à eux seuls appartient le droit do
déterminer les conditions qu'il admet et

celles qu'il rejette. 11 est sûr, et tout le mon-
de sent que la société conjugale importe
assez au bien de l'Etat, au repos des famil-

les, à la tranquillité publique, au sort des
citoyens, pour devenir l'objet des sollici-

tudes d'un gouvernement éclairé ; mais vous

devez comprendre aussi que le gouvernement
peut changer les formes et les dispositions

relatives au contrat civil , sans toucher
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pour cela -i l'essence du mariage, qui ré-

ritablemenl est invariable. Autrefois la loi

m; reconnaissait du mariages valides que
ceux qui étaient contractés eu présence du
propre curé. Aujourd'hui elle prescrit

qu'avant de demander au curé la bénédic-
tion nuptiale les parties devront faire ré-

diger l'acte de leur mariage par l'oilicier

civil. La forme est changée; mais le fond
reste le même, au moins pour vous qui
• •les catholiques, et qui savez fort bien
qu'après avoir accompli la loi du prince, il

vous reste à accomplir, pour être réputés
époux légitimes, celles de Dieu et de son
église. L'acte civil n'a d'autre but, et a votre
égard il ne saurait avoir d'autre effet, que
de constater votre élat dans la société civile,

et des catholiques qui s'en tiendraient à

cette formalité, lorsqu'ils peuvent recourir

à un prêtre catholique pour contracter en
l'ace de l'Eglise, ne seraient aux yeux de
la religion que des concubinaires.

Entin, comme contrat religieux, le ma-
riage est une cérémonie sainte et sacrée,

instituée par Jésus-Christ pour bénir l'al-

liance de l'homme et de la femme, et leur

donner la grâce de vivre ensemble dans une
sainte union, et d'élever leurs enfautsdans
la crainte de Dieu. Sous ce rapport il est

le symbole et la ligure de l'union de Jésus-
Christ avec l'Eglise, qu'il s'est acquise au prix
de sonsany lEph.1,1); el oulrequ'il augmente
la grâce sanctifiante dans ceux qui le con-
tracient avec les dispositions requises, il

.eur assure tous les secours surnaturels

.îout ils ont besoin pour se sanctilier dans
cet état. C'est la doctrine expresse de saint

l'iiul qui, dans son épitre aux Ephésiens,
dit en parlant du mariage ; Ce sacrement
est grand en Jésus-Christ el en l Eylise.(Eph.

IV, 32.) C'est la doctrine de tous les saints

Pères et entre autres de salut Ambroise,
qui appelle le mariage un sacrement cé-

leste, et de saint Augustin, qui enseigne
que le mariage n'a commencé a être un sa-

cremen 1 que dans l'Eglise de Jésus-Christ,

où, dit Tertullien, il est approuvé par celle

que l'Esprit de sagesse el de sainteté con-
duit, continué par l'ohlation du sacrilice,

scellé par la bénédiction du prêtre, proclamé
au ciel par les anges el ratifié par le Père éter-

nel. C'est la doctrine de toute l'Eglise qui,

dans le concile de Trente, frappe d'aualhèuie
quiconque refusera de complet' le mariage
parmi les sacrements de la loi nouvelle.

A ce litre il est aisé de voir combien le

mariage des chrétiens l'emporte en excel-

lence, non-seulement sur le mariage des
infidèles, mais sur tous les mariages qui

se contractaient avant la venue du Sau-
veur, quelque légitimes, quelque honnêtes
qu'ils fussent d'ailleurs. A ce litre encore,

et à ce litre surtout, le mariage est un lien

indissoluble et qui ne peut èlre rompu que
par la mort de l'un des deux époux. Que
l'homme, dit Notre-Seigneur , ne sépare

pas ce que Dieu a uni [Matth., XIX, G.)

Moïse, ajouiaii-ii en parlant aux Juifs, Moïse

céda h la durelé de vos cœurs, quand il

VOUS permit île répudier vos femmes; mai»
il n'en a pus été ainsi dès U commencement.
Je tout déclare, moi, que si un homme quitte

sa femme et en épouse uni autre, il connut
un adultère avec celle-ci. {Ibid., H el M., L'A-

pôtre, qui ne pouvait parler autrement que
son divin maître, parce que l'Ksprit d

rite ne se contredit jamais, écrivait dans le

même iens aux Romains el «ui Coi inlhiens.

La femme est liée èi la loi du mariaije tant

que sun mari est vivant. (Ilom., VII . 2.) Si

dune elle épouse un autre homme pendant
la vie de son mari, elle sera réputée adul-
tère. On doit dire la même chose du mati,
Etvir uxorem non dimillat. [Ibid.) C'est là

un dogme de notre foi. El II ne f;iul pas,

dit saint Cbrvsostorae, qu'on nous oppose
l'autorité des lois humaines qui, dans cer-

tains cas, prononcent la dissolution du ma-
riage ; car ce n'est pas d'après la loi de Cé-
sar, mais d'après la sienne, que Jésus-Christ

nousjugera.
Reprenons, mes frères, et des principes

que nous avons établis, lirons quelques
conséquences propies à vous instruire et à

vous diriger. Le mariage est un conirat: la

bonne foi doit donc y présider. Tout ce

qu'une exacte probité défend dans les au-
tres transactions, surprise, mensonge, frau-
de, supercherie, serait d'autant plus crimi-

nel dans celle-ci qu'elle est la
t
ius impor-

tante de toutes. Engager sa foi à une per-

sonne, après l'avoir déjà promise à une au-
tre qu'aucun motif raisonnable n'autorise a

rejeter; montrer de l'empressement et par-

ler de tendresse, lorsqu'on ne sent que do
l'indifférence etque le cœur a d'autres affec-

tions; cacher ses dettes et déguiser l'étal de
ses affaires quand elles sont mauvaises;
présentercomme sienneune fortuneemprun-
tée; stipuler des conditions qu'on n'a ni la

volonté, ni le pouvoir de remplir; dissimu-

ler des choses qui, connues avant le ma-
riage, en empêcheraient probablement la

conclusion, et qui, découvertes après, don-
neraient lieu à des reproches amers, à des

regrets cuisants, à des dégoûts irrémé-

diables, à une guerre éternelle : tout cela,

même dans l'opinion du monde, serait faus-

selé, lâcheté, perfidie, injustice, infamie.

Le mariage est un contrat par lequel un
homme et une femme disposent de leurs

propres personnes, et s'engagent à vivre en-

semble dans la plus étroite union, le reste

de leurs jours. De tous les engagements,

c'est donc le plus sérieux ; c'est un engage-

ment d'où dépend le bonheur de la vie, OÙ
les erreurs sont irréparables, el qui. par

suite, demande plus de prudence, plus de

circonspection, plus de réflexion qu'aucun

autre. Cependant, avec quelle légèreté,

quelle imprévoyance ne seoonlracle-t-ilpas

te plus souvent I Saint Jérôme se plaignait

que de son temps ou mettait moins de

précaution dans le choix d'une épouse.

ou d'un mari que dans l'achat d'un meu-
ble ou d'un vil animal ; et plus d'un exem-
ple nous autorise à foire la même plainte,

quoique par des mollis différents. 0:i ne
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peut pas dire que de nos jours, comme au
temps de saint Jérôme, les parents cachent
leurs filles aux partis qui les recherchent,
et que les époux sont exposés à se dégoû-
ter l'un de l'autre, du premier moment où
ils se rencontrent. Non, les jeunes person-
nes se monlrent bien assez. Je crois même
qu'elles gagneraient davantage à se mon-
trer beaucoup moins; mais on peut dire

que, parmi les parents, les uns disposent
de leurs enfants sans y rien regarder, et que
les autres croient ne les marier avantageu-
sement qu'autant qu'ils les marient riche-
ment ; sans profiter, ni les uns ni les au-
tres, de leur expérience; sans réfléchir

qu'il est à peu près impossible qu'un ma-
riage soit heureux, à parler même humai-
nement, s'il n'y a pas égalité pour l'âge,

la condition, la fortune, l'humeur, les in-

clinations. Les jeunes gens, comme on doit

s'y attendre, sont encore moins avisés que
leurs parents. Il en est qui ne prennent pas
même la peine de faire un choix, qui vont
la où on les adresse, et qui se trouveraient
capables de chercher, le même jour une é-
pouse dans trois familles différentes, et à
qui tout est bon- pourvu qu'ils s'établissent.

Il en est un plus grand nombre qui, dans
leur choix, ne prennent conseil que de
leurs yeux, de leur cupidité, de leur vanité
d'un penchant sans motif, quelquefois d'une
passion folle , et qui regardent comme en-
nemi de leur bonheur quiconque entreprend
de les désabuser, de les ramener à la raison.

En général, la chose qui importe le plus, le

caractère, les principes, les mœurs, est jus-
tement celle dont on s'occupe le moins, ou
surlaquelleon se fait plus aisément illusion.

Presque toujours deux époux se prennent
sans se connaître ; car du moment où ils ont
pensé l'un à î'autro, ils se sont fait une é-

lude de se complaire mutuellement, et par
là même, de cacher, de déguiser, de dissi-

muler leurs défauts. Si quelques traits les

décèlent ou découvrent en eux des défauts
qu'on devrait ne pas y voir, ils veulent
bien croire que le mariage remédiera à

tout. Pas un homme qui, en épousant une
femme hautaine, acariâtre, vaine, dissipée,
jalouse, ne se promette de la rendre un
modèle de douceur, de complaisance, de
sagesse. Pas une femme qui, en se mariant
ne se promette de prévenir les emporte-
ments d'un mari brutal, de ramener a des
principes d'ordre et d'économie un mari
joueur et débauché, de corriger les caprices,

de lixer l'inconstance d'un mari libertin.

C'est à ceux et à celles qui en ont l'expé-

rience à apprendre aces imprudenlsquelle
• si la suite ordinaire de cette présomption,
et si le succès justifie bien souvent des
espérances si follement conçues.
Le mariage est un contrat dont Dieu est

l'auteur; on ne doit s'y engager que par des
vues dignes de Dieu. Mais ce qui me reste à
vous dire du mariage, comme contrat reli-

gieux et comme sacrement, me semble de-
mander un détail particulier, et dont je

ferai la matière d'une autre instruction.
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Sacramentiim hoc magnum est : ego aillent dico in

Cltrisio et, in Ecclesia. (Eph., V, 32.)

Ce-sacrement esi grand : je dis grand en Jésus-Christ et

en l'Eglise.

Un état qui est l'état naturel et commun
de presque tous les hommes, devait être
sanctifié dans une religion dont les dogmes,
les préceptes, les maximes, les pratiques,
tendent à faire de tous les hommes autant
de saints. Aussi Jésus-Christ ne s'est pas
contenté d'autoriser les noces en les hono-
rant de sa présence; il a élevé le mariage
à la dignité de sacrement, il y a attaché la

grâce sanctifiante et le droit à des secours
surnaturels qui en allègent le joug, en faci-
litent les devoirs, en écartent les dangers.
Dans la succession des siècles, il s'est bien
trouvé, comme l'avait prédit saint Paul,
des imposteurs hypocrites qui ont défendu
la société conjugale, et l'ont taxée de luxure
et de débauche; mais l'indignation et le

mépris ont fait justice de leur folle doctri-
ne; et, tout en exaltant le mérite d'une
chasteté parfaite, en donnant aux vierges
la prééminence sur les époux, nous ensei-
gnons avec l'Apôtre des gentils, avec saint
Augustin , avec saint Jérôme, avec tous les
autres saints docteurs, avec le concile do
Trente, que, modelée sur l'union de Jé-
sus-Christ et de son Eglise, l'union légitime
de l'homme et de la femme n'est pas seu-
lement une chose bonne en soi, mais
qu'elle est une chose sainte et qu'il faut
traiter saintement

; qu'elle n'est pas seule-
ment un sacrement de la loi nouvelle, mais
que ce sacrement est grand et distingué
entre les autres : Sacramenlum hoc magnum
est.

J'avouerai cependant qu'il n'y a rien dans
mon ministère à quoi je nie prêle avec plus
de répugnance qu'à bénir un mariage. Il

est même ordinaire que je n'aie pas la força
de dissimuler dans une fonction si auguste
le trouble, la crainte, la tristesse que m'ins-
pirent des pressentiments si souvent vé-
rifiés par la conduite et le sort dos époux.
Si vous me faites un crime de cette dispo-
sition , faites-moi donc aussi un crime, mes
frères, de mon affection pour vous et pour
vos enfants. Entre les choses malheureu-
ses, la plus malheureuse, à mon avis, e*l
un mariage que Dieu n'avoue pas, que
Dieu ne bénit pas. Or, comment pourrais-
je croire que Dieu bénisse tant de mariages
sur lesquels il n'est pas même tombé en
pensée de le consulter? tant de mariages où
l'on ne se propose pour fin que l'indépen-
dance, la cupidité , la luxure; des lins hon-
teuses, ou du moins étrangères à la reli-

gion? tant de mariages où le ministère du
prêtre n'intervient que pour concourir à

des sacrilèges? C'est véritablement entre
nos mains, au pied des autels, sous les

jeux des anges, que deux époux se jurent
amitié constante, assistance mutuelle, fidé-

lité inviolable. C'est véritablement à la it-
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ligion qu'ils promettent d'élever pour Dieu
et selon Dieu les enfants qu'il leur don-
nera; et leurs serments et leurs promesses,
ils les scellent du sang de Jésus-Christ ; et

toutes les bénédictions que, dans leur

pieuse tendresse, les patriarches donnaient
à leur race, nous Jes répétons sur eux et

pour eux; et toutefois, que de mauvais
jours ils passent 1 que de larmes ils répan-

dent! que de scandales ils donnent 1 à

quels excès ils se livrent! Hélas! c'est que
Dieu ,

qui « a entendu la préparation de
leurs cœurs, » change nos bénédictions en
malédictions, et les traite comme méri-
tent d'être traités des profanateurs , des
parjures, des infidèles qui se sont mariés
comme l'eussent pu faire des païens qui
n'auraient pas connu Dieu.

L'unique moyen de prévenir de si cruels

maux , et de rendre dans la pauvreté môme
tin mariage aussi heureux qu'il peut l'être,

serait de le contracter selon le Seigneur ; et

je vais dire ce que j'entends par se maiier
« selon le Seigneur. » Mais à qui ferai-je

entendre, à qui ferai-je goûter mes ré-

flexions? La jeunesse sans expérience ne
rêve sur cet article que fêtes, que divertis-

sements, que plaisirs : <H les époux mécon-
tents n'imaginent pas qu'on puisse leur

rendre supportable la chaîne qui les lie.

Ils la mordent en frémissant, et ne se pro-
mettent de respirer que ie jour où elle se

rompra. Il y a erreur des deux côtés. C'est

de la religion, et non de leur imagination,
que les jeunes gens doivent prendre con-
seil, s'ils veulent n'avoir jamais à se repen-
tir d'un engagement dont les suites, bonnes
ou mauvaises, s'élendent à toute la vie.

C'est de la religion encore, et non de leur
caractère aigri, que les époux mécontents
doivent prendre conseil pour remédier, au-
tant que possible, aux tristes effets d'un
engagement formé sous de mauvais auspi-
ces. La religion sait également prévenir les

regrets et les rendre utiles.

J'ai commencé par dire que le mariage
est l'état naturel et commun de presque
tous les hommes. Dieu , comme le raconte
la sainte Ecriture, après avoir créé l'hom-
me, jugea qu'il n'était pas bon qu'il fût

seul, mais qu'il fallait lui donner une aide

et une compagne semblable à lui, et à la-

quelle il s'attacherait, et pour laquelle il

quitterait tout, même son père et sa mère.
Le célibat, quand il n'a pas la religion

pour motif, la vertu pour objet et la voca-
tion de Dieu pour excuse, est donc un état

en quelque sorte contre nature , et directe-

ment opposé aux intentions du Créateur
;

c'est, de plus, un état extrêmement dange-
reux pour le salut. Car celte intégrité do
mœurs, cette pureté de l'esprit et du corps
qu'il suppose, est un don qui vient de
Dieu, et que Dieu n'accorde pas à tous.

C'est pourquoi saint Paul, d'ailleurs si zélé

pour la virginité , écrivait aux Corinthiens :

Pour éviter lu fornication, et de peur que
le démon ne prenne occasion de votre in-

continence pour vous tenter, que chaque

homme vive avec sa femme ,
ft chaque f<m-

me avec son mari. (I Cor., VII , 2.) Cepen-
dant le mariage n'eal pa> d'obligation pour
tous. Il y en a même à qui Dieu l'interdit

,

que Dieu appelle à un état plus parfait, et

qui se perdraient indubitablement s'ili

avaient à se partager entre l'œuvre de leur
sanctification et les soins d'une famille.
Le premier pus a faire pour ceux qui pen-

sent à un établissement sera donc de . in-

sulter la volonté de Dieu , et de se conduire
assez sagement pour mériter qu'il la leur
fasse connaître; et de s'y conformer, parût-
elle d'abord contraire à leur goût et à leur
inclination. 11 en est de la société humaine
comme d'un édifice, qui n'est solide, régu-
lier, véritablement beau, qu'autant que
chaque partie occupe la place que lui a
marquée l'architecte. Parmi les hommes,
chacun a son don particulier. Dieu, dont
la providence n'abandonne rien au hasard ,

assigne à chacun le rang qu'il doit tenir,
trace à chacun la route par où il doit mar-
cher. Hé! comment ne pas s'égarer, quand
on ne marche pas dans la voie? Comment
se trouver dans l'ordre

, quand on n'est pis
à sa place? Comment se sanctifier dans un
état qui n'est pas !e sien ? A quels litres se
promettre les grâces nécessaires pour en ac-
complir les devoirs, en soutenir les pei-
nes, en éviter les dangers? Mais où sonl

,

de nos jours , les jeunes gens assez sages
pour faire entrer la considération de leur
salut dans le choix d'un état? pour deman-
der à Dieu, comme David, qu'il daigne
leur manifester les vues qu'il a sur eux ?

pour se demander à eux-mêmes s'ils ont
bien tout ce qu'il faut pour vivre dans la

société conjugale, élever des enfants, con-
duire et régler une famille? Ah! souvent,
et trop souvent, ils ont déjà, à force du
désordres, éloigné Dieu de leur pensée. La
fantaisie, le caprice , la présomption, une
concupiscence effrénée, les inspirent seu.s
et les déterminent dans l'affaire la plus im-
portante de la vie. Il serait par trop étrange
que de si honteux commencements eussent
une tin heureuse.

Lors même qu'on s'est assuré de sa voca-
tion, il faut encore, pour se marier selun
le Seigneur, l'avoir consulté sur le choix
qu'on avait à faire. Car c'est à Isaac que
Dieu destine Rébecca; c'est à Tobie qu'il

i destine la fille de Raguel. Seigneur, Dieu
d'Abraham, mon maître, disait le pieux et
liJèle Kliézer, assistez -moi aujourd'hui , et

faites miséricorde à Abraham, mon maître.
Me voici près de cette fontaine , et les filles

delà ville vont sortir pour puiser de lea.t.

Que celle donc à qui je dirai : baissez voire
vaisseau pour qu$ je boive, et qui me repon-
dra : buvez, je donnerai aussi à boire à vos
chameaux , soit celle que vous (Usiniez au fils

de mon maître, (den., XII, 12 et scq.)
Ne craignez point, disait l'ange Raphaël :iu

père ueSaia, ne craignes point de donner
votre fille à ce jeunr homme, parce qu il

craint Pieu , et que votre fille lui est due pour
ejiouse. C'est pour cela que nul autre n'a pu
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l'avoir pour femme. (Tob. , VII , 12.) Com-
ment croire, après ces exemples, que Dieu
n'intervient pas dans les mariages , et qu'il

laisse au caprice ou à la passion le soin de

les assortir? De même que Josué fut trompé
parles Gabaonites pour avoir fait alliance

avec eux sans avoir consulté le Seigneur ;

de même sont trompés ces époux irréli-

gieux, téméraires, cupides, passionnés, qui
contractent sans l'aveu du ciel. Peut-être

qu'ils ne portent pas dès le premier jour la

peine d'un chois imprudent ou coupable.

Le démon ne les étouffe pas tout d'abord ,

comme les sept premiers maris de Sara
;

mais le refroidissement, l'indifférence, le

dégoût succèdent bientôt aux plus vifs

transports; et l'antipathie, l'aversion, la

haine, l'abandon des soins domestiques,
Je dérangement des affaires, un état de gène
habituel , des ruptures scandaleuses, un li-

bertinage effronté, sont presque toujours
les fruits monstrueux de ces monstreuses
unions.
Véritablement, il nefaut pas attendre que

Dieu fasse pour vous, jeune homme, ce
qu'il daigna faire pour Tobie; qu'il fasse

pour vous, jeune personne, ce qu'il fit

pour Sara : qu'il vous envoie un ange, sous

une forme humaine, pour vous adresser

l'époux ou l'épouse qui vous convient.

Peut-être qu'il le ferait, si, comme Sara,

vous pouviez le prendre à témoin que voire

âme est pure de tous les mauvais désirs;

si vous pouviez, vous, comme Tobie, lui

protester que •< vous prenez une épouse,
non pour satisfaire la passion, mais par le

seul désir de laisser des enfants par qui

son nom soit béni dans tous les siècles. »

Mais , à défaut de miracles , la religion trace

pour tous des règles qui n'ont jamais trompé
personne. Elle veut d'abord que le choix

vienne de vos parents, ou du moins qu'ils

y applaudissent. Il n'y a qu'une vierge toile,

ou dont la chasteté agonise; qu'un fils té-

méraire, imprudent, étranger a tous les

sentiments de la piété et du respect filial,

qui puisse forcer la main à un père, à une
mère , et les amènera ratifier , malgré toutes

leurs répugnances, ce qu'ils estiment une
folie, ce qu'ils pressentent devoir être le

malheur de leur famille. Mais que, d'un
autre côté, les parents tremblent, quand,
sans aucun motif raisonnable, par préven-

tion, entêtement, avarice, orgueil , cupi-

dité, ils contrarient une inclination légi-

time et formée sous les auspices de la vertu.

La religion désire encore qu'on observe,
comme je l'ai dit, autant qu'il se pourra,
l'égalité pour l'âge, pour la fortune, pour la

coinlilion
, pour l'humeur, pour les incli-

nations; mais elle fait un devoir rigoureux
de ne pas s'allier à une personne dont le

commerce mettrait en péril la foi, la probité,

les mœurs. Et les jeunes gens no doivent
pas oublier ce que leur dit PEsprit-Saint

,

d'être eu garde contre les femmes vaines,

immodestes, hardies, querelleuses, impé-
rieuses; et « qu'une lemme méchante est

plus amôre que la n;ort. » Mais les jeunes
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personnes doivent bien se souvenir aussi

que « le jeune homme suit sa première voie,

et que dans la vieillesse même, il ne la

quitte pas.» Cette espérance dont on se flatte,

de redresser le caractère d'une épouse dif-

ficile, de fixer dans le devoir un mari joueur,
fainéant, ivrogne, libertin, n'est le plus
souvent, je le répète, qu'une illusion dont
on veut bien être dupe, mais dont on est,
malgré soi, la victime.

Enfin , la religion ne désapprouve pas

que ,
pour se déterminer dans le choix , on

fasse entrer en considération, la famille,
l'état, la fortune, l'éducation , les qualités

de l'esprit et du corps de la personne qu'on
recherche ou dont on est recherché. Ainsi
Jacob n'est pas blâmé d'avoir préféré un
moment Rachel à Lia ; mais elle nous crie : »

Que la beauté est vaine, et la grâce trom-
peuse ; que l'homme sage et craignant Dieu,
la femme prudente et laborieuse surpassent

en richesses tous les autres, et qu'ils sont

d'un prix bien supérieur à tout ce qui s'ap-

porle des extrémités du monde; que l'un

est, comme l'autre, un trésor, une source
de joie à qui le possède, un excellent par-
tage , un don et une récompense que Dieu
accorde à ceux qui le craignent. »

Même après le meilleur choix, il faut en-
core, pour se marier selon le Seigneur, se
proposer des fins dignes de lui. Car, et j'en

ai déjà fait l'observation , les chrétiens, qui
sont les enfants des saints, ne doivent pas
se marier comme les païens qui ne connais-
sent pas Dieu (l Tltess. VI, 5) , par amour de
l'indépendance et pour se soustraire à l'au-

torité de leurs parents, puisque « secouer
le joug de l'obéissance » lorsqu'il est en-
core utile de le porter, « est une espèce
d'idolâtrie; » par ambition et par orgueil,

puisque « l'orgueil est haï de Dieu et des
hommes; » par avarice et par cupidité,

puisque « la cupidité est la racine de tous

les maux, et qu'elle porte jusqu'à renier la

foi ; » par libertinage et par une concupis-
cence etfrénée , puisque « la corruption du
cœur est une abomination devant Dieu ,

que le mariage doit être traité de tous avec
honnêteté, et le lit nuptial être sans tache. »

S'entresecourir et s'enlr'aider à supporter
les tribulations et les misères inséparables
de la vie, même dans les plus hautes con-
ditions, en se les partageant, en se les

adoucissant par les soins , les attentions,
les prévenances d'une affection sincère; eu
vivant dans l'union et la paix; laisser une
postérité dans laquelle ils puissent en quel-
que sorte revivre après leur mort, et qui
recueille, de leur aveu, le fruit de leur tra-

vaux ; trouver dans le mariage un remède
à la concupiscence de toutes les maladies
de l'âme la plus meurtrière et la plus com-
mune, dit saint Jérôme, voilà, selon saint

Augustin, les vues que peuvent et doivent
se proposer des époux , et sans lesquelles

leur union ne mérite pas le nom de ma-
riage.

Je soupçonne; bien que, dans la dépra-
vation de nos mœurs , toutes ci s règles pa-

13
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r.iît ront singulières, ridicules môme ; mais,
quoique puisse eu dire l'esprit do liberti-

nage, j'affirme que personne ne les négli-
gera jamais impunément , et que c'est pour
ne les avoir pas suivies, que des milliers
d'époux ont attiré sur eux et sur leur raco
la malédiction du ciel.

Enfin, puisque le mariage est un sacre-
ment de la loi nouvelle, il faut se préparer à

le célébrer avec îles dispositions conformes
à l'esprit de Jésus-Christ. La première est,
de bien connaître la nature de cet enga-
gement ot l'étendue des obligations qu'il

impose, d'en avoir prévu les périls, et

d'être résolu d'en remplir les devoirs, de ne
pas le traiter comme une affaire humaine a

laquelle est attaché le sort de sa vie pré-
sente, mais comme un aclo de religion d'où
dépend la sanctification et le salut; en un
mot , d'y voir une démarche singulièrement
importante pour le temps et pour l'éternité;
une démarche que la légèreté, l'élourderie,
l'inconsidération, des vues charnelles , ren-
dent toujours funeste, et qui, pour se faire

prudemment, doit se faire saintement, être
inspirée par la foi , et accompagnée de res-
pect et de crainle.

La seconde disposition pour se marier
saintement est, l'état de grâce ou la pureté
de conscience, et l'exemption de tout péché
mortel. Sans' cela le mariage n'est qu'une
profanation odieuse, qu'un sacrilège dé-
testable, digne de tous les analhènies, après
lequel les gens mariés n'ont plus de droit à

ces secours extraordinaires dont ils ont
besoin , dans tant d'occasions, pour remplir
les devoirs de leur état; à ces grâces né-
cessaires pour faire régner entre eux une
sainte et inviolable union qui rende leur
mariage une image parfaite de l'union de
Jésus-Christ avec son Eglise. Aussi le saint
concile de Trente les exhorle-t-il à con-
fesser fidèlement leurs péchés, et à rece-
voir religieusement le sacrement de l'Eu-

charistie. Des chrétiens qui pensent au ma-
riage devraient donc, avant de contracter,
se recommander à eux par de ferventes
prières, expier les péchés de la jeunesse
par des jeûnes et par des aumônes , purifier

leur cœur par des exercices de piété; s'ef-

forcer, en un mot, de recouvrer la grâce,
qui est la véritable robe nuptiale, et la plus

précieuse dot que des époux puissent ap-

porter dans leur mariage. Mais si la charité

m'a inspiré de vous instruire sur ce qu'il

conviendrait de faire, la discrétion rue re-

tiendra de dire ce qui se fait. Voyez seule-

ment s'il est bien possible qu'une jeunesse
irréligieuse, que des hommes et des fem-
mes, souvent entachés de tous les vices,

souvent engagés dans toutes les habitudes,

et que la nécessité seule amène a confesse

la veille de leur mariage , se marient sain-

tement 1

Ajoulerai-je que pour se marier selon le

Seigneur, On doit bannir du festin des noces,

les excès, les dissolutions, les chansons
impudiques, les paroles sales, tous les di-

vertissements dangereux? L'Ecriture, ra-

contant le mariage de Tobie arec Sara, rail

bien Observer qu'il y eut un Jeslin , que les

parents et les amis y furent invités, que
tous s'y conduisirent avec la crainte du
Seigneur; mais il n'est parlé ni de joui, ni

dfl chansons, ni de danses,«ni de ces pra-
tiques effrontément libertines qui. chez
nous . font d'une noce une occasion de cra-
puleuse débauche.
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Ils n'avaient jamais éprouvé la salutaire
inlluence de la religion, ceux qui entrepri-
rent de la rendre étrangère à celui de Puis
les engagements qui a le plus besoin de sa
sanction. Toujours, et chez tous les peuples
où les mœurs comptèrent pour quel pie
chose, on attacha la plus haute importance
au mariage ; on sen'il la nécessité de donner
à ce contrat tout l'appareil, toute la solen-
nilé possible. C'est, en ellet, aux motifs qui
ont déterminé deux époux dans le choix
qu'ils ont fait l'un de l'autre, c'est à l'esprit

qui les dirige dans la société conjugale, à la

manière dont ils s'en partagent les obliga-
tions et les droits, les plaisirs et les peines,
que se rattachent inévitablement leur bonne
ou leur mauvaise fortune, le sort triste ou
heureux de leurs enfants, la consolation ou
les regrets de leurs familles, l'espoir ou la

crainte du législateur sous l'autorité duquel
ils contractent. Mais les motifs, qui en pro-
posedeplus purs et de plus nobles? l'esprit;

qui en inspire de plus sage ? la probité, qui
lui donne une plus sûre garantie, que la re-

ligion? Et le mariage prend-il jamais un
caractère plus auguste et plus imposant,
que quand le lien en esi formé au pied des
autels et sous les yeux delà Divinité? qu'il

est béni par un prêtre, et accompagné de
tout ce qui peut le rendre sacré et respec-
table? L'expérience prouve que, si tous les

mariages où intervient la religion, ne sont
pas purs, paisibles et heureux, il n'y en a

jamais de tels sans son intervention. La re-
ligion parmi nous, rappelle le mariage 8

sou institution primitive et naturelle. C'e^t

Dieu qui, ue trouvant pas bon que l'homme
soit seul, crée pour sa consolation un aide
semblable à lui; Dieu qui unit les époux,
Dieu qui les bénit, Dieu qui devient le dé-
positaire de la toi qu'ils se donnent, des
serments qu'ils se font; Dieu qui, pour le

bien des conjoints, des enfants, de la société,

garantit l'indissolubilité de cette union con-
tre les caprices de l'inconstance, et se dé-
clare le vengeur implacable des atteintes

qu'y porteraient les parjures. Par la, non-
seulement l'homme avoue sans honte, mais
porte avec gloire le litre de père, parce qu'il

l'est devenu sans crime, qu'il l'est devenu
moins par l'emportement d'une passion fou-

gueuse et brutale, que par le désir que le

Dieu qu'il adore lût connu et béni dans sa

postérité, et que sa postérité eût part aux
promesses sur lesquelles il compte lui-

même. La religion, parmi nous, rend le

mariage vénérable et saint par le modèle
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sur lequel il est formé. C'est l'union même
de Jésas-Christ avec son Eglise, dont il est

le symbole et le sacrement. Amour, protec-
tion, dévouement, d'une part; déférence,
soumission, tendresse de l'aulre; autorité
dans l'époux, parce qu'il est le chef de son
épouse, mais autorité dont il n'use que pour
mériter son affection et sa reconnaissance

;

respectdans l'épouse, mais respect qui n'ins-
pire que les égards d'une amitié aussi ver-
tueuse que tendre, et la fuite de tout ce qui
pourrait déplaire. Entre l'époux et l'épouse,
égalité d'humeurs, conformitéde sentiments,
réciprocité de soins et de prévenances, con-
fiance mutuelle, paix inaltérable, inviolable

fidélité, voilà ce qui se trouve, voilà du moins
ce qui doit se trouver dans un mariage chré-
tien. L'honnêteté y règle l'usage d'un droit

qui dégénère en licence quand on éloigne
Dieu de sa pensée. L'époux est à son épouse,
l'épouse est à son époux ; ils se rendent mu-
tuellement ce qu'ils se doivent; mais la

femme « se pare de modestie et de chasteté ; »

et le mari « la traite avec honneur et dis-

crétion, parce qu'elle est, comme lui et avec
lui l'héritière de la grâce qui donne la vie. »

Enfin, des secours surnaturels, fruits pré-
cieux d'un sacrement que saint Paul dit

grand en Jésus-Christ et en l'Eglise, ren-
dent le joug plus léger, les chagrins moins
amers, ia concorde plus facile, la bienveil-

lance plus constante.

Ces idées religieuses dont je suis ordinai-

rement si avare dans la célébration des ma-
riages, j'éprouve une satisfaction sensible

à ies rappeler aujourd'hui, parce que je

sais, Mademoiselle, que vous les entendez,
que vous les goûtez, que la religion a pré-

sidé à votre éducation, qu'elle a formé vos

premières mœurs, qu'elle vous a tenue loin

des écueiis où tant d'imprudentes vont mal-
heureusement se briser; que vous lui de-
vez cette douceur de caractère, cette jus-
tesse d'esprit, celte maturité de raison, ce:te

sagesse de conduite qui font le juste orgueil

de votre famille, et qui vous font placer par

la voix publique à la tête de toutes les per-

sonnes île votre âge. Continuez donc d'être

ce que vous êtes, ce que vous avez toujours

été, et vous serez la joie de votre époux, la

consolation de vos estimables parents, et

le modèle des femmes. Je désire seulement
qu'en associant votre sort au sort de mon
tils ôdoptif, vous vous associiez aussi à ses

sentiments pour luoi ; et je vous promets,

en retour, une affection tout aussi vive

que celle que je lui porte.

Vous, mon ami, recevez avec gratitude le

don que Dieu vous fait d'une femme sage,

pour première récompense de votre bonne
conduite, et continuez à être sage, pour méri-
ter que Dieu continue à vous bénir. Je no
VOUS dis rien de vos devoirs envers votre

épouse et l'estimable famille qui vous adopte
aujourd'hui. Voire cœur et vos principes me
rassurent pleinement à cetégard, et je nour-
ris la confiance que mes vieux ans ne se-

ront jamais attristés par colui de qui j'ai

toujours attendu ma consolation. Le passé
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est pour moi l'augure de toutes les béné-
dictions que, dans leur pieuse tendresse,
les patriarches donnaient à leurs enfants,
et que dans l'effusion de mon cœur, je vais
répéter sur vous et pour vous.

AVIS SUR LA CONFIRMATION.

Il y a soixante ans que la confirmation n'a
point été administrée dans cette paroisse, et
Je grand âge de notre évoque, et ses infir-

mités habituelles, ne nous permettent pas
même d'espérer que nous le voyions jamais
ici. Prévenu que monseigneur l'évêque de
Clermont devait venir dans le courant de
mai donner la confirmation dans notre voi-
sinage, j'ai fait des démarches pour être
autorisé à lui présenter ceux de vous, mes
frères, qui voudront profiter d'une occasion
si favorable. Ma demande a été accueillie
par le charitable prélat, au nom de qui on
m'a répondu qu'il se ferait un vrai plaisir
de vous donner cette consolation. Je ne
pourrai commencer les instructions par les-

quelles je dois vous y disposer, qu'après le

dimanche de Quasimodo; mais je dois vous
prévenir dès aujourd'hui, que je ne présen-
terai à la confirmation que ceux qui se se-
ront préalablement confessés dans le temps
pascal, et que je n'admettrai point à la com-
munion pascale ceux qui, n'ayant pas été

confirmés, refuseraient de profiler de cette

occasion pour i'être, sans motif, et par in-

différence, parce que celui qui méprise un
sacrement est manifestement indigne du
tous les autres.

DISCOURS LXIII.

SDR LA CONFIRMATION.

Neque si Spiritus sanctus est, audivimus. ~(Âct., xik,

2.)

Nous n'avons pas même oui dire qu'il y ait un Sain-
Esprit.

Je n'ai rempli qu'une partie de ma tâche.

en vous ménageant l'occasion de recevoir
un sacrement que l'évêque seul peut don-
ner. Il y aurait même plus d'étourderie que
do zèle à vous presser d'aller à la confirma-

tion, si je m'en remettais uniquement à vous
des dispositions qu'elle exige. Car on peut
croire, sans vous faire injure, que, la plu-

part, vous n'êtes guère plus instruits là-

dessus que ne l'étaient ces chrétiens d'E-

phèse, qui, interrogés par saint Paul s'ils

avaient reçu le Saint-Esprit, répondirent
bonnement qu'ils n'avaient même pas oui

dire qu'il y eût un Saint-Esprit. Cependant
les choses saintes doivent êlre traitées sain-

tement; et à l'exception du baptême, que
l'Eglise est dans l'usage de donner aux en-

fants, quoiqu'ils nesoienlcapables d'aucune

connuis^ance, parce que le baptême est in-

dispensablement nécessaire au salut, que

mille et mille dangers menacent l'enfance,

et que d'ailleurs la fidélité du baptisé aux

lois et aux maximes de Jésus-Christ, lors-

qu'il aura atteint l'âgo de discrétion, est

cautionnée par la foi de ses parents et par

les promesses de ses parrain et marraine;

à l'exception, dis-jo,, du baptême, les sacre-
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menls ne peuvent ôiro reçus saintement ot

avec fruii, que par ceux qui en connaissent
la nature, la dignité, les effets, et « qui

j

apportent les dispositions requises. Comme
donc l'important n'est pas que vous soyez
confirmés, mais que vous receviez, par la

confirmation, l'Esprit-Saint ei l'abondance
de ses dons; comme vous consisteriez ce
divin Esprit, que vous lui feriez Outrage,
non-seulement en négligeant son sacrement
par insouciance ou par mépris, mais encore
en vous y présentant sans l'instruction ,

sans la religion, sans la piété convenables;
et qu'alors, par voir.'; faute et pour voire

malheur, ce que j'ai sollicité comme une
faveur insigne, vous deviendrait contre

mon intention, inutile, funeste môme; nous
sommes également intéressés, moi a vous
dire, vous a apprendre ce que vous devez
savoir et ce que vous avez à faire, pour
qu'au jour où il descendra sur vous, i'Es-

prit de mon Dieu vous remplisse de sa

vertu. L'explication dans laquelle je vais

entrer sera aussi simple qu'exacte. Prêtez-

vous à l'entendre avec une attention toute

particulière.

- La confirmation est un sacrement qui
donne le Saint-Esprit à ceux qui sont bap-
tisés, pour les fortifier dans la foi et les ten-
dre parfaits chrétiens. L'évéque en est le

ministre ordinaire. Pour conférer ce sacre-

ment, il impose les mains sur celui qu'il

confirme, invoque l'Espril-Saint, fait avec
son pouce, trempé dans le saint chrême, un
signe de croix sur le front du confirmé, en
disant :« Je vous marque du signe do la

croix, et je vous confirme avec le chrême
du salut, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. » Puis il lui donne un fie: *

t

soufflet sur la joue, et lui souhaite la pa x.

Vous voyez déjà quelle est la nature de la

confirmation, quelles sont les tins pour les-

quelles Jésus-Christ l'a instituée, et les cé-

rémonies qu'on observe en la donnant;
mais cet exposé ne suffirait pas pour vous
instruire; tn voici le développement :

La confirmation est un sacrement, c'esl-a-

dire, un signe sensible, un rite extérieur et

religieux qui, par l'institution de Jésus-
Christ, a la vertu de produire dans nos âmes
l'effet surnaturel que ce signe ligure et re-

présente à nos sens. Ainsi l'a cru, ainsi l'a

enseigné l'Eglise catholique de tous les siè-

cles et de tous les pays. En preuve de la per-

pétuité de sa foi sur ce point, je pourrais ci-

ter les décrets d'un saint Corneille, d'un
saint Urbain, d'un saint Fabien, d'un saint

Eusèbe, tous papes et martyrs. Je pourrais

invoquer le témoignage des Pères les plus

anciens comme les plus recommandâmes :

saint Denis l'Aréopagilc, Tcrtullien, saint

Cyprien, saint Optât, saint Pacien, saint

Léon, saint Cyrille d'Alexandrie, saint Am-
broise, saint Augustin, saint Jérôme; mais
il cjI une autorité qui, à elle seule, vaut

toutes les autres, c'est celle du concile de
Trente. Rieu du plus précis, i i'ii de plus

formel que les décisions de celle auguste et

sainte assemblée contre les protestants qui,

les premiers voulurent retrancher la confir-

mation du nombre des sacrements : Si quel-
qu'un dit que ceux-fl font injure au Saint-
Esprit, qui attribuent que que v-rhi au
saint chrême dans la confirmation, qu'il soft
analhème. El encore : Si quelqu'un dit que
la confirmation est une cérémonie inutile,
et non pas un véritable sacrement ; ou,
qu'autrefois la confirmation né» ait qu'une
espèce d'examen, dans lequel les p unes
gens rendaient compte de leur foi devant
l'Eglise, qu'il soit analhème. Il faut donc,
pour n'être pas hérétique, « croire de cœur
et confesser de bouche » que la confirmation
est un sacrement de la loi nouvelle, et
qu'elle a été instituée par Jésus-Christ,
puisque Jésus-Christ seul a pu, comme Dieu,
attacher 5 un signe sensible la vertu do pro-
duire la grâce.

La confirmation est un sacrement qui
donne le Saint-Esprit. Nous on sommet as-

surés, d'abord, par la sainte Ecriture. On
lit au chapitre huitième du livre des Aciea,

que les apôtres, « qui étaient à Jérusalem,
ayant appris que ceux de Samarie avaient
reçu la parole de Dieu, ils leur envoyèrent
Pierre et Jean, qui étant venus, firent des
prières pour eux, afin qu'ils reçussent le

Saint-Esprit, car il n'était point encore des-
cendu sur aucun d'eux; mais ils avaient
seulement été baptisés au nom du Seigneur
Jésus; qu'alors ils leur imposèrent les

mains, et qu'ils reçurent le Saint-Esprit, - :

qu'un nommé Simon, ayant vu cpie l'Espril-

Saint était donné par l'imposition des
mains, offrit eux apôtres de l'argent et leur
dit : donnez-moi aussi ce pouvoir, que ceux
à qui j'imposerai les mains, reçoivent aus-i
le Saini-Espi it. » On lit encore au ehapi re

dix-neuvième du même livre des Actes, que
saint Paul, ayant fait baptiser les discip < s

d'Ephèse, « il leur imposa les mains, que
l'Esprit-Saint descendit sur eux, et qu'ils

parlaient diverses langues et prophétisaient. »

Car dans ces commencements, et aussi long-
temps que Dieu le jugea nécessaire pour la

conversion des Juils et des idolâires et pour
rétablissement de son Eglise, les effets de
la confirmation étaient si sensibles par les

grâces et les dons extraordinaires qu'elle
communiquait, que sa nt Paul en parle

comme d'une chose commune, et qu il crut
même devoir en régler l'usage. La tradition

aticsle aussi que le Saint-Esprit nous est

donné par la confirmation. Saint-Clément,
pape et martyr, et l'un «les premiers suc-
cesseurs du prince des apôtres, dit que les

catéchumènes doivent se hâter de renaître

en Dieu par le baptême, puis se présenter a

l'évéque pour qu'il les marque du signe du
salut, et leur communique les sept dousUu
Saint-Esprit. Saint Denis l'Aréopagite, pre-
mier évêque d'Athènes, dit que les prêtres
revêtent le nouveau baptisé d'une robe D BO-

che, symbole de l'innocence rendue à son
Ame, et qu'ils le conduisent à l'évéque qu.,

avant du l'admettre a la participation du
corps du Jésus-Christ, lu consacre par uns
urulio i toute saune et l^utu divine. C'est



46B DISCOURS LXIII, SUR LA CONFIRMATION. m
de la confirmalion que saint Ambroise et

saint Augustin expliquent et veulent qu'on

entende ces paroles de l'Apôtre : N'attristez

pas l'Esprit-Saint dont vous avez été mar-
qués comme d'un sceau pour le jour de la

rédemption (Ephes., IV, 30) ; et encore celles-

ci du psaume cent trente-deuxième : c'est

Comme le parfum répandu sur la tète d'Aaron,

et qui descend sur le bord de son vêlement;

61 encore relies de l'EpUre aux Romains :

Vamour de Dieu a été répandu dans nos cœurs
par l'Esprit-Saint qui nous a été donné.

(Rom. , V, 5.) En un mot, l'Eglise a tou-

jours cru que les évoques, qui sont les suc-

cesseurs des apôtres, ont lu pouvoir de

donner le Saint-Esprit à ceux qui sont bap-
lisés, soit par l'imposition de leurs mains,
soit par l'onction du saint chrême, soit par

l'une et l'autre de ces deux choses en-

semble.
Par la conlirmalion on ne reçoit pas seu-

lement cette grâce qui fait les saints, ou qui

rend plus saints ceux qui le sont déjà, pas

seulement ces dons précieux du Saint-Es-

prit que nous a fait connaître un prophète;
ce don de la sagesse qui nous détache du
monde, nous fait goûter et aimer les choses
de Dieu ; ce don d'intelligence qui nous
fait comprendre et pénétrer les vérités et

les mystères de la religion; ce don de con-
seil qui nous fait toujours choisir ce qui

contribue le plus à la gloire de Dieu et à

notre salut; ce don delà science qui nous
tait voir le chemin qu'il faut suivre et les

dangers qu'il faut éviter pour arriver au
ciel ; ce don de la piété qui fait que nous
nous portons avec plaisir et avec facilité à

tout ce qui est du service de Dieu ; ce don
de la crainte do Dieu qui nous inspire pour
Dieu un respect mêlé d'amour, et nous l'ait

appréhender de lui déplaire ; mais avec tous
ces dons surnaturels, avec une augmenta-
tion de la grâce sanctifiante, avec les grâ-

ces actuelles, particulières et propres à la

tin de ce sacrement, on reçoit réellement,

véritablement, substantiellement le Saint-

Esprit lui-même, c'est-à-dire, la troisième

personne de l'adorable Trinité; cet Espril-

Saint qui est aussi Seigneur et qui donne
la vie, qui est adoré et glorifié avec le Père
et le Fils, parce qu'il est Dieu de même na-

ture, de même substance que le Père et le

Fils par lesquels il n'a été ni créé, ni fait,

ni engendré, mais dont il procède comme
d'un seul et même principe.

Il est vrai que ce divin Esprit, nous le

reçûmes déjà au baptême, qu'il nous purifia,

qu'il nous sanctifia, qu'il répandit la charité

dans nos cœurs
; que nous lûmes ses tem-

ples vivants aussi longtemps que nous con-
servâmes l'innocence et la grâce; et que,
même a\.int la confirmation, c'est lui qui
« [irie dans les saints avec des gémisse-
ments ineffables, qui leur inspire !a con-
fiance d'appeler Dieu du nom du Père, » qui
les dirige, les pousse, les conduit; mais
dans la confirmation il nous est donné avec
plus d'abondance, et pour d'autres tins que
dans le baptême, l'ai la grâce du baptême,

les hommes renaissent â une vie nouvelle;
par j|!e sacrement de la confirmation, les

baptisés, sans plus rien conserver de l'en-

fance spirituelle, sont élevés à l'état d'hom-
mes forfaits; de manière que la confirma-
lion est au baptême ce que, dans l'ordre na-
turel, l'accroissement est à la naissance; et

qu'entre deux chrétiens qui ont été, l'un

seulement, baptisé, l'autre baptisé et con-
firmé, il faut mettre la même différence

qu'entre un faible enfant qui se soutient à
peine, et un homme vigoureux, dont l'âge

a perfectionné les organes et développé les

forces. Par le baptême, dit un saint et sa-
vant pape, l'homme est enrôlé dans la mi-
lice de Jésus-Christ; par la confirmation, il

devient capable de combattre. Aux fonts sa-

crés du baptême, la plénitude de l'E-mrit-

Sainl lui rend la justice et l'innocence;
dans la confirmation, il parachève l'ouvrage

commencé par la grâce, et le perfectionne.

Par le baptême nous renaissons pour la vie

éternelle ; après la conlirmalion nous som-
mes armés pour le combat. Le baptême nous
lave, la confirmation nous fortifie ; et c'est

de cet effet particulier que le sacrement du
Saint-Esprit a pris son nom. 11 est appelé
confirmation, parce que, si rien n'en contra-

rie l'action, il remplit notre âme d'une force

merveilleuse contre tous ses ennemis.
Ainsi l'exigeaient, sans doute, nos be-

soins et l'économie de notre salut. Avant
l'âge de discrétion, rien n'attaque dans les

enfants l'habitude de ces vertus , la foi ,

l'espérance et la charité, que la grâce du
baptême a mise dans leurs cœurs. Aucun
secours ne leur e>t encore nécessaire : ils

n'ont à se défendre ni de la violence des

passions , ni de l'imporlunité des tentations,

ni de la contagion du monde , ni île la per-

sécution des méchants. Mais le temps arrive

bientôt où, ayant 5 combattre « non contre

« des hommes de chair et de sang, ruais

contre les princes de ce siècle ténébreux,

contre les esprits de malice répandus dans
l'air, » bien leur prend d'être revêtus de
toutes les armes de Dieu pour pouvoir se

défendre, et des artifices du diable, et des
suggestions do la cupidité, et de l'en rallie-

ment des mauvais exemples , et des embû-
ches qu'on leur tend , et des assauts qu'on

leur livre, et des craintes qu'on leur ins-

pire.

Foris pugnœ , disait saint Paul, inlu;

timorés (Il Cor. y I, 5), lors même que nous
vivons au sein de l'Eglise catholique , sous

un prince très-chrétien, avec des hommes
qui font extérieurement profession d'avoir

la môme foi que nous, et que nous pou-
vons la professer nous-mêmes sans craindre

d'en être punis par la prison, le bannisse-

ment, le dépouillement de nos biens, le

glaive des persécuteurs , ne nous trouvons-

nous pas exposés, chaque jour, au risque

de la perdre , et dans le besoin de la dé-
fendre, cetto foi qui est la racine et le fonde-

ment de notre justification, « et sans

laquelle il est impossible de plaire à Dieu/

(//</>/-., XI, (>.) » Hélas! chaque jour nous
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entendons blasphémer bps mystères, décrier

ses pratiques, contredire ses maximes;
chaque jour nous voyons qu'on se fait un
jeu do violer ses préceptes, une gloire de
mépriser ses menaces, un plaisir, une habi-

tude, un besoin de vivre dans un élat . do
cultiver des amitiés, d'entretenir des liai-

sons qui lui insultent et qui la déshonorent;
et, malgré le mépris et l'horreur que leur

inspirent l'irréligion et lesmauvaises mœurs,
sous quelque Irait qu'ils se produisent , de
quelques noms qu'elles s'étayent , les Ames
honnêtes, les plus sincèrement attachées

aux principes du christianisme, sentent

parfois qu'il est difficile de ne point se

pervertir avec les pervers, d'être tou-
jours en opposition avec eux , d-i braver

toujours leurs railleries, de se raidir tou-

jours contre leurs scandales ; et qu'il faut

du courage pour rester tidèle à Jésus-Cbrist,

quand on vit, quand on traite avec des

hommes dont les discours et les actions

vous font sans cesse entendre qu'ils rou-
gissent de lui, qu'ils le méconnaissent et

le désavouent.
A ces causes extérieures de séduction,

ajoutez les penchants vicieux , les passions

impétueuses, les goûts aveugles, l'igno-

rance, la présomption, la pusillanimité,

la faiblesse, tant et tant d'autres misères
dont notre cœur est le fonds inépuisable,

et vous comprendrez qu'il était de la sa-

gesse et de la bonté de l'auteur et du con-
sommateur de notre foi

,
qu'après nous

avoir donné dans le baptême une grâce bien
précieuse , sans doute , mais que « nous
portons dans des vases » extrêmement
«fragiles, » et que des ennemis nombreux,
redoutables , acharnés , s'efforcent de nous
ravir, il nous pourvût d'un secours tel que
nous pussions, pour conserver celle-là,
résister courageusement à ceux-ci, et les

vaincre. Or, c'est ce nue le Sauveur a fait

en établissant le sacrement de la confir-

mation. Ce sacrement a tant de vertu et

d'efficacité, qu'il rend ceux qui l'ont reçu
capables de tout souffrir, de tout sacrifier,

de tout braver; les mépris, les outrages,
les mauvais traitements, les dangers, les

menaces, la crainte môme de la mort, quand
il le faut ainsi pour confesser Jésus-Christ
et lui rester fidèle.

Nous en avons un exemple frappant dans
la personne des apôtres. Quelle faiblesse!

quelle lâcheté , tant que l'Esprit-Saint ne les

a pas remplis de sa uivine vertu l Au mé-
pris des protestations qu'ils lui avaient
faites, Jésus-Christ n'est pas plus tôt pris

par les Juifs, qu'ils l'abandonnent et s'en-
fuient. Pierre qui, loin du danger, avait

montré tant de résolution et de constance,
se laisse intimider par la voix d'une ser-

vante, renie son Maître jusqu'à trois fois,

et proteste avec d'exécrables serments qu'il

De l'a jamais connu. Après même qu'ils

l'ont vu ressuscité, qu'ils ont bu et mangé
avec lui, tous se cachent et se tiennent ren-
fermés par la crainte que leur inspirent les

Juifs. Mais le jour de la Pentecôte-, où le

Saint-Esprit descend sur eux , ils se sentent

m ftxtraordioairement fortifiés, qu'ils prê-

chent Jésus-Christ et son Evangile au milieu

même de Jérusalem, qu'ils se disposent à

les prêcher dans tout l'univers, et qu'ils

estiment que rien ne peut leur arriver do
plus heureux que d'être jugés dignes de
souffrir, pour son nom, les fouets, les

tourments, la mort. Disposez-vous, comme
eux , à recevoir le Saint-Esprit, et le même
prodige se renouvellera en votre faveur.

La confirmation augmentera et perfection-

nera en vous ia foi , l'espérance et la cha-
rité; et c'est parce qu'elle donne la pléni-

tude de la grâce , que l'administration en est

réservée à l'évêque, qui seul, entre les

ministres de Jésus-Christ, a la plénitude

du sacerdoce.

La nature et l'effet propre de celte grâee

nous sont marqués par l'onction du saint

chrême et les autres cérémonies qu'emploie
l'évêque. Le saint chrême est un mélange
d'huile d'olive et de baume qui a été so-

lennellement béni le jeudi saint. L'huile,

dont le propre est d'adoucir et de fortifier,

nous fait entendre que la grâce du Saint-

Esprit adoucit ce que la loi de Dieu peut

avoir de pénible, et nous fortifie contre les

tentations extérieures et intérieures. J'ap-

pelle tentations intérieures ces mouve-
ments de la colère, de l'orgueil, de la

luxure, do la cupidité, qui s'élèvent

en nous par notre faiblesse, que le dé-
mon fomente par ses suggestions, et

le monde par sa malignité et ses mauvais
exemples. J'appelle tentations extérieures
les railleries, les moqueries, les outrages,

les persécutions et généralement tout ce
que les hommes animés par le démon peu-
vent faire souffrir aux chrétiens pour ébran-
ler leur foi, ou tout ce qui peut les sé-

duire. La confirmation nous arme donc
comme de généreux soldats pour le

combat spirituel de l'esprit contre la chair,

de la grâce contre la cupidité, et nous cou-
vre d'un bouclier impénétrable aux traits

enflammés de nos différents ennemis. Le
baume qui est de bonne odeur et empêche
la corruption, nous fait entendre que la

grâce du Saint-Esprit nous préserve du pé-
ché et nous fait répandre en tous lieux,

par nos bons exemples, la bonne odeur de
Jésus-Cbrist.

Cette onction se fait sur le front, pour
nous faire comprendre que l'effet du sacre-

ment est de nous empêcher de rougir de
l'Evangile, et de nous donner le courage
de confesser librement la foi de Jésus-Christ,

même au péril de notre vie. Elle so fait eu
forme de croix, pour nous apprendre a

nous glorifier de la croix de Jésus-Christ,

laquelle a été l'instrument de notre rédemp-
tion.

Enfin, l'évêque donne au confirmé un pe-

tit soufflet, pour qu'il se souvienoe qu'il

n'est ni outrage, ni opprobre, ni contradic-

tion qu'il ie doive supporter avec un cou-
rage invincible pour le nom de Jésus-Christ,

et, parce qu'il le croit daus cette dispos:-
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pour-
iie la

reçu

dater

lion, après qu'il a reçu la plénitude de la

grâce céleste, il lui souhaite la paix qui en
est un des premiers fruits. Que la paix de
Dieu, lui dit-il, soit avec vous!

Quelle heureuse époque donc pour le

pasteur et pour son troupeau que celle d'une
confirmation générale 1 Quelles espérances
nous pouvons concevoir, vous et moi 1 Mais
la confirmation n'opère qu'en raison des
dispositions qu'on y apporte ; et ce sera de
ces dispositions que .je vous entretiendrai
dimanche prochain. Cequej'ai dit aujour-
d'hui me paraît suffisant pour vous en faire

connaître la nature, la fin, les effets.

DISCOURS LXIV.

SUR LA CONFIRMATION.

Ce que je vous disais, dimanche dernier,
de la confirmation et des merveilleux effets

qu'elle doit produire dans vos âmes,
rais-je l'appuyer du témoignage et

bonno vie de tous ceux qui déjà ont
ce sacrement ? Est-il bien vrai qu'à
du jour où l'évoque leur imposa les mains,
tous ont cessé d'être des enfants, de parler
en enfants, déjuger en enfants, de raison-
ner en enfants; qu'ils se sont défaits de
tout ce qui lient de l'enfant, et qu'ils sont
parvenus à l'état des hommes parfaits, à la

mesure de l'âge et de la plénitude selon la-

quelle Jésus-Christ doit êlreformé en nous?
Est-il bien vrai que, loin de rougir comme
tant d'autres de Jésus-Christ et de son
Evangile, de se déclarer les ennemis de sa
croix, de pervertir par leurs scandales ceux
pourqui il est mort, de désavouerdans toute
leur conduite les promesses qu'ils lui

avaient faites au baptême et renouvelées
avant la confirmation, ils vivent au con-
traire de la foi et la professent courageuse-
ment même devant ceux qui la méprisent,
qui la haïssent, qui la combattent? qu'on
peut citer avec complaisance les œuvres
de leur piété, les efforts de leur charité et

la fermeté de leur espérance? qu'ils résis-

teraient au péché « jusqu'à l'effusion du
sang? » qu'ils obtiennent sur le démon, la

chair et le monde autant de victoires que
ces différents ennemis leur livrent do com-
bats ? qu'ils sont devenus les imitateurs du
Seigneur et dignes d'être proposés pour
modèles à tous ceux qui ont embrassé la

foi? Hélas 1 non, je ne puis le dire. Je
dois avouer plutôt qu'il en est plusieurs
qui sont lâches et timides jusqu'à trahir
et déshonorer leur foi par un vil respect
humain; plusieurs en qui il ne reste
d'autre trace de christianisme que les

caractères ineffaçables dont sont marqués
Jes disciples et les soldats de Jésus-Christ;
plusieurs dont les mœurs feraient honte à
des païens qui semblent « vendus pour taire
le mal, » et qui, à force d'injuslices, de
fraudes, d'intempérances , d'i'mpudicilés

,

ont mérité (pie Dieu les « abandonnât à un
sens dépravé

; » plusieurs même qu'à l'im-
piété de leurs discours, à l'audace de leurs
blasphèmes, à leur haiuo furibonde contre

la religion et ses dogmes, ses lois, et son

culte et ses pratiques, on croirait possédés

de l'esprit de malice, et envoyés par lui sur

la terre pour préparer les voies à l'Anté-

christ.

Mais de la conduite de ces odieux et mé-
prisables apostats, que voudriez-vous con-

clure, mes frères, contre la dignité et l'effi-

cacité d'un sacrement qu'ils profaneront

comme des sacrilèges, ou dont ils n'ont pas

su conserver les précieux fruits et faire

valoir les prérogatives ? Un capitaine d'une

bravoure et d'une expérience cent fois

éprouvées, perd-il sa réputation, parce que
quelques soldats mutins ou perfides jettent

ou livrent aux ennemis les armes dont il

les avait pourvus pour attaquer et se dé-

fendre? C'est un accident, une disgrâce,

un malheur, dont on le plaint, mais que
personne ne songe à lui imputer. Les ali-

ments les plus sains ne profitent pas, ils se

corrompent et deviennent un poison mortel

à celui qui en use avec un estomac incapa-

ble de les diriger. Est-ce une raison pour
que ceux qui se portent bien les dédaignent
ou s'en interdisent l'usage? 11 en va de
même de tous les sacrements en général et

de la confirmation en particulier. Jésus-
Christ les a tous institués pour notre sano-
titication ; il les a tous rendus féconds et

salutaires, et c'est par eux qu'il nous com-
munique spécialement ses mérites Pt. ses

grâces. Mais la grâce n'est donnée par les

sacrements qu'à ceux qui les reçoivent avec
les dispositions convenables. Ce n'est donc
pas Jésus-Christ ni son Eglise qu'il faudrait

taxer d'imposture sur la nature des sacre-
ments, mais vous, mes frères, vous seuls

qu'il faudrait accuser de témérité, d'irréli-

gion, de profanation, si la confirmation n'o-

pérait pas en vous ce pourquoi elle vous
sera donnée ; si elle vous laissait la même,
froideur pour Dieu, la même indifférence

pour les besoins de votre âme, la même
faiblesse dans les tentations diverses qui
vous sollicitent au péché, la même crainte

du monde, de ses jugements, de ses déri-
sions, quand il s'agit d'accomplir certains
devoirs, de vous montrer fidèles à certaines
lois, dont il se dispense. Et, puisqu'il dé-
pend de vous, non seulement de prévenir
l'abus criminel d'une chose sainte et toute
pleine de sainteté, mais encore de vous la

rendre aussi profitable que l'a prétendu
Jésus-Christ, pourquoi n'aurais-je pas la

confiance de vous dire ce qui vous reste à
faire, après surtout que la plupart vous
avez montré une bonue volonté dont j'ai été

édifié?

Le baptême est d'une nécessité absolue
pour tous les hommes, même pour les en-
fants, parce qu'il est le seul remède du pé-
ché originel avec lequel naissent lous les

hommes, et que aussi longtemps qu'un
homme reste coupable de ce péché, il de-

meure sous la puissance du démon et ne
saurait entrer dans le ciel, Jésus-Christ
ayant dit que : Si quelqu'un n'est régénéré

par l'eau et p«r le Saint-Esorit, il n'entrer*
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jamais dans le royaume des deux. (Joan.

XXV .) La pénitence, pareillement, estd'une
nécessilé absolue pour quiconque a perdu
la grâce du baptême par le péché mortel,
l'Eglise enseignant que depuis Jésus-Christ,

les péchés mortels commis après le bap-
tême n'ont été remis qu'en vertu du sacre-

ment de pénitence, sans que rien ait jamais
pu le suppléer, même dans le cas de né-
cessité, que le désir de le recevoir accom-
pagné d'une contrition parfaite. On ne peut
pas dire la même chose de la confirmation.
Elle n'est et n'a jamais été indispensable*
ment nécessaire au salut. Je ne veux ce-
pendant pas. mes frères, que vous con-
cluiez de là que c'est un sacrement de pe-

tite importance et qu'il n'y a pas pour vous
une obligation si pressante de le recevoir.

Si vous avez encore présent ce que je vous
ai dit du Saint-Esprit, de ses dons admira-
bles et de la manière dont il nous est com-
muniqué dans la confirmation, il est im-
possible que vous n'en conceviez pas la

plus haute idée
; que vous n'estimiez pas

qu'il est pour vous de la plus grande im-
portance, dans l'état d'imperfection et de
faiblesse où vous êtes, qu'un nouveau sa-

crement vous affermisse dans la foi, vous
confirme dans la charité, vous fortifie con-
tre le démon, la chair et le monde, et vous
enrichisse :1e ces biens spirituels dont vous
êtes, hélas ! si pauvres. C'est bien certai-

nement l'intention de Dieu; car tous ne
doivent-ils pas désirer vivement, ou quel-

qu'un peut-il innocemment négliger ce

que Dieu a établi pour la sanctification do
tous? Saint Luc racontant la descente du
Saint-Esprit sur les apôtres au jour de la

Pentecôte, dit « qu'on entendit tout d'un
coup un grand bruit, comme d'un ventvio-
lent et impétueux qui venait du ciel et qui
remplit toute la maison où ils étaient assis,

et que aussitôt tous furent remplis du
Saint-Esprit. » Cette maison et les disciples

qui y étaient rassemblés, figuraient l'E-

glise; et parce que le Saint-Esprit ne se

contenta pas d'y rendre sa présence sensi-
ble, mais « qu'il se reposa sur chacun des
disciples » en particulier, nous devons en-
tendre que aujourd'hui encore il ne se con-
tente pas d'être dans l'Eglise pour l'éclai-

rer, la diriger, la sanctifier; mais qu'il

aime que le cœur de chaque fidèle lui soit

ouvert, pour qu'il y habile et en fasse son
temple.

C'est aussi l'intention de l'Eglise. La
confirmation, disions - nous , parachève
l'œuvre commencée dans le baptême par la

grâce : elle élève à l'état d'homme parfait

celui qui n'est encore qu'un enfant. Com-
ment donc l'Eglise ne souhaiterait-elle pas
de voir dans un étal si désirable tous ceux
qu'elle a fait naître en Jésus-Christ? Aussi
joint -elle les menaces aux exhortations
pour prévenir toute négligence à cet égard.
Elle défend, dans un concile, d'admettre à

la communion du corps ol du sang de Jésus-
Christ, si ce n'est à l'article de la mort,

i-yux i;ui n'auraient pas été confirmés, à

moins que l'impossibilité réelle où ils au-
raient été de recevoir ce sacrement, ne leur
sarre d'excuse.
Kn eifel , c'est toujours un crime de se

priver volontairement d'un puissant M( ouïs
pour le salut. Ce leraîl un crime plus grand
encore de s'en priver, quand on e*t, i omtlie
vous l'êtes , dans es malheureux temps,
exposé à <les tentations et plus nombreuse*
et plus violentes, et qu'on a besoin de plus
de forces pour se soutenir. Mais dans les

lieux où les évêques vont rarement, et qui
sont éloignés de la ville épiscopale, ne pas
se disposer à recevoir ce sacrement, quand
l'occasion s'an présente, ce serait une vé-
ritable impiété. Vous prendrez donc de la

confirmation l'idée que la religion vous en
donne. Vous en concevrez le désir; vous
y attacherez toute l'importance qu'elle mé-
rite ; vous regarderez le soin de vous y
préparer comme l'affaire sérieuse, enlre
toutes les autres, qui doit vous occuper
pendant ces jours, et vous ne vous laisse-

rez détourner ni par l'exemple des hommes
qui ont vieilli dans le mal, ni p;tr les rail-

leries de ces libertins jeunes ou vieux qui
n'obtiendraient pas, quoiqu'ils ûssent, ce

qu'on vous presse, vous, d'accepter, ni par
aucun motif loger, ni par aucun des obs-
tacles qu'il sera en votre pouvoir de faire

cesser.

Mais la bonne volonté est-elle la seule
disposition requise pour bien recevoir la

confirmation? Il faut de plus être en état

de grâce, être dans la même disposition où
la religion veut que vous soyez pour com-
munier : purifiés de tout péché mortel,
libres de toute affection au péché mortel,
séparés de toute occasion volontaire du
péché mortel, réconciliés de cœur avec vos
ennemis, vivant dans la paix avec Dieu et

le prochain, et fermement résolus de satis-

faire aussi pleinement à l'un et à l'antre

que l'exigera la justice et que le permet-
tront vos moyens. Car la confirmation n'est

pas moins sainte que l'eucharistie. Dans
l'un comme dans l'autre de ces deux sacre-

ments, «c'est à un Dieu qu'il faut préparer
une demeure ; » et nous sommes instruits

par l'Esprit-Sdint lui-même , «qu'il n'entre

point dans ur.e âme maligne, qu'il n'habite

point dans un corps assujetti au péché,
qu'il fuit le déguisement, qu'il se relire

des pensées qui sonl sans intelligence , et

que l'iniquité les bannit de l'âme. » Je ne
sais pas même s'il ne conviendrait pas
d'entendre de la profanation de ce sacre-

ment, ce gue Jésus-Christ dit du péebé
contre le saint-Esprit, péché qu'il nous
assure « ne devoir être remis aux hommes
ni en ce siècle ni dans le siècle à venir. »

Il y a du moins deux choses bien certai-

nes : la première, o'eai que la confirmation
exige de nécessité l'étal de grftee , parce

qu'elle esl établie, non pour rendre à nos
Ames la vie spirituelle, mais pour l'y aug-
menter et l'y fortifier, et qu'on ne saurait

en aucune manière augmenter et fortifier

la vie, quand elle est éteinte et n'exis'.o
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plus. La seconde, c'est que de toutes les

profanations, celle-ci peut-être est la plus

ditficile à réparer, non -seulement parce

que ce sacrement ne se réitère pas, mais
encore et spécialement parce qu'il est im-
possible qu'aucun homme 'se repente de
manière à être réconcilié avec Dieu, s'il

n'est prévenu et aidé du Saint-Esprit. Mais
quel secours, quelle grâce peut se promet-
tre celui qui aura fait à l'Esprit de la grâce
un si grand outrage? Je devrais, ce sem-
ble, présumer favorablement de vos dispo-
sitions, puisque tous, à peu près , vous
avez été déjà admis h la participation du
corps de Jésus-Christ. Mais mon Dieu 1 il

arrive si souvent que vous confondiez la

confession de vos péchés avec la pénitence
de vos péchés, que vous croyiez avoir dé-
chargé votre conscience, parce que vous
n'avez rien tu volontairement de ce qui
J'avait souillée! Hélas 1 prenez garde. La
confession des péchés est nécessaire, sans
doute, dans le sacrement de pénitence;
mais la partie essentielle, celle que rien
ne supplée, et sans laquelle tout le reste
devient inutile, c'est la délestation du pé-
ché , le regret de l'avoir commis et la vo-
lonté de ne le commettre plus.

Puis donc que la confirmation requiert
l'état de grâce, je désirerais que vous ne
vous contentassiez pas, pour vous y dispo-
ser, de jeter un coup d'œil rapide sur les

fautes qui ont pu vous échapper depuis la

confession dernjère ; mais que, revenant
avec vous-mêmes sur le passé, vous exa-
minassiez sérieusement quelles ont été vos
dispositions dans les coni'esssions précé-
dentes : si par défaut d'examen, si par un
sentiment de crainte ou de honte, vous
n'auriez pas dissimulé quelques péchés
griefs; si vous ne vous seriez pas confes-
sés plus d'une fois avec légèreté, par habi-
tude ou respect humain, sans aucune dou-
leur d'avoir offensé Dieu, sans aucune
volonté de lui êlre plus fidèles, sans aucun
propos de vous amender, sans aucune ré-
forme réelle et sérieuse dans vos mœurs;
et par suito, de n'avoir fait, le plus sou-
vent, que des confessions nulles et peut-
être sacrilèges. La nécessité de réparer
tout cela est urgente; l'occasion en est
favorable. Je ne vous parle pas de confes-
sion générale: à ce mol, vous vous décon-
certeriez; je veux seulement dire qu'il faut
si bien examiner l'état de votre âme, con-
cevoir de vos péchés un repentir si sincère,
vous affermir tellement dans la résolution
d'être à l'avenir pleinement à Dieu, que la

confession que vous ferez pour vous dispo-
ser à la confirmation, répare tout ce que
les autres auraient eu de défectueux, et
fasse de vous des justes, des saints, des
hommes dans le cœur desquels l'Esprit de
grâce et de sainteté ne dédaigne pas de sa
choisir une demeure.
Avec la grâce, il faut la connaissance des

principales vérités de la foi, telles que sont
I unité de Dieu et In irinilé des personnes
en Dieu, l'incarnation du Fils do Dieu et

et sa mort pour la rédemption du genre

humain. Il faut que chacun de vous sache

l'Oraison dominicale, le symbole des Apô-
tres, les commandements de Dieu et de
l'Eglise, le nombre des sacrements, et la

nature propre de ceux auxquels il participe.

Je n'ai pas conçu de grandes inquiétudes

a cet égard. Il m'avait cependant paru con-
venable d'indiquer des instructions où je

rappellerais à tous ce que personne ne
peut ignorer sans péché. Je les ai faites

aussi souvent et aussi soigneusement que
je l'ai pu; mais il n'était guère possible

qu'il y vînt moins de monde. Je ne veux
pas m'en plaindre : Dieu rendra à chacun
selon ses œuvres. Il faut seulement vous
souvenir que celui qui sème peu, recueil-

lera peu.
Enfin, il est à propos d'être à jeun quand

on reçoit la confirmation. Mais celte dis-

position n'est que de convenance ; et il y
aurait de l'indiscrétion à l'exiger de vous,
qui aurez une route à faire, sans trop sa-

voir à quelle heure vous pourrez prendre
de la nourriture. D'spensez-vous , je vous
y autorise, d'une mortification qui, quoique
bonne et louable en soi, ne serait, dans la

circonstance, qu'un effort imprudent. Mais
ne vous dispensez pas d'une foi vive , d'un
respect profond, d'une piété tendre, d'une
componction sincère. Demandez à Dieu, et

efforcez-vous (l'obtenir par quelques jeûnes,
par quelques aumônes , par une prière fer-

vente et continue, qu'il mette dans vous
ces dispositions. Ce fut par celte conduite,
et sur l'avis de Jésus-Christ même, que
les apôires se disposèrent à la venue du
Saint-Esprit, et vous savez avec quelle
abondance de grâces il se communiqua à
eux.

DISCOURS LXV.
SUR LE SOIN DES MALADES.

Ne te pigeât visilare iiitîrmum. (Eccli., VII, 59.)

Faites-vous un devoir de visiter les malades.

Pourquoi, parlant a des chrétiens, vais-je
chercher ailleurs que dans l'Evangile, une
leçon qui s'y trouve répétée presqu'è cha-
que page? Si j'estime nécessaire de vous
rappeler au soin des malades, quel motif
plus pressant puis-je faire valoir que la

religion même que vous professez? La cha-
rité, en effet, lui est tellement essentielle,
qu'on n'est rien à ses yeux sans cette
vertu, et que dans la pratique de celle
vertu, au contraire, sont renfermés tous les

devoirs prescrits et par la loi et par les
prophètes. Elle veut que nous nous regar-
dions non -seulement comme les enfants
d'une même famille , mais comme « les

membres d'un même corps, comme les

membres les uns des autres; » et de
même que dans « le corps, si un membre
souffre , tous les autres souffrent avec
lui et s'emploient à le soulager, » ainsi
faut-il qu'une tendre compassion nous as-
socie aux souffrances les uns des autres «que
nous pleurions avec ceux qui pleurent,» et

que nous concourions do lous nos moyens à
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1rs consoler, à les recourir, a modérer leurs
maux el a les leur rendre supportables,
quand il n'est pas en notre pouvoir de les

en délivrer tout-à-fait. C'est l'exemple que
nous a donné l'auteur môme et le consom-
mateur de notre foi. // d ]>ris sur lui rr>s in-

firmiléi cl nos langueur$.{ Mattli. VIII, 17. j Ses
miracles, et les plus éclatants et les plus nom-
breux, il les a opères en laveur des malades.
Tout Dieu qu'il était, il ne dédaigna ni la

maison, ni la personne du pauvre. J'irai,

disait-il â un centenîer qui lui demandait
la guérison de son domestique, j'irai et je
le guérirai. Il est écrit de lui qu'il allait de
lieu en lieu, faisant du bien partout, et gué-
rissant tous ceux gui étaient travaillés de
quelque maladie (Act., X, 38); el s'il n'a

communiqué qu'à un petit nombre de dis-
ciples le pouvoir d'opérer des guérisons
miraculeuses, il a voulu que son esprit de
charité pour les malades fût commun à
tous

; que tous vissent leur devoir à cet
égard dans la conduite généreuse du sama-
ritain qui, « trouvant sur la route de Jéru-
salem à Jéricho un étranger que des vo-
leurs avaient dépouillé, chargé de bles-

sures et laissé pour mort, s'approche de lui,

verse de l'huile et du vin dans ses plaies,
les bande, le met sur son cheval, le conduit
à l'hôtellerie, In recommande en parlant
aux soins de l'hôte, paye la dépense qu'il a

déjà faite, et promet de payer à son retour
celle qu'il fera. » Et pour assurer à tous les

malades ces attentions charitables, Jésus-
Christ leur a transporté tous les droits qu'il

a à notre reconnaissance et à notre amour.
C'est lui qu'il veut que nous envisagions
dans leur personne : il regarde comme l'ait

à lui-môme tout ce que nous faisons pour
ou contre eux, et il nous assure que dans
son jugement, notre sort éternel sera réglé

d'après les bons offices que nous nous se-

rons empressés, ou que nous aurons né-
gligé de rendre aux malades. Venez , vous
qui avez été bénis par mon Père, possédez
le royaume qui vous a été préparé dès le com-
mencement du monde... ; car j'ai été malade,
et vous m'avez visité. [Mallh., XXV, 3'*, 30

)

Retirez-vous de moi, maudits; allez au /eu
et mcl qui a été préparé pour le diable et

pour ses anges: car j ai été malade, et vous
ne m'avez pas visité : « Infirmas fui, ctvi-

sitastis me...infirmus, et non visitasiii me. »

(lbid.,hl et 43.)

Ces réflexions sont justes. Je les ai faites

tout le premier, e' j'avoue qu'en pensant à

vous recommander le soin des malades, j'ai

éprouvé une sorte de houle d'avoir à cher-
cher, d'avoir è développer d'autres motifs
que ceux de la charité chrétienne. Mais,
d'un aulre côlé, puis-je espérer qu'on écou-
tera la voix de la religion, quand on ferme
l'oreille a la voix do la nature? qu'on rou-
gira de n'être pas chrétien, quand ou ne
rougit pas d'être inhumain el barbare?
qu'on ouvrira son cœur aux sentiments
d'une bienfaisance universelle, quand on
est dur envers ses proches, qu'on leur re-

IumtiouIc assistance, qu'on fait moins pour

eux qu'on ne dit pour des animaux ? L'im-
putation est grave; mais elle n'est pas ca-
fomuietise. Le malbs il pas que j'a-

dresse a plusieurs de vous un pareil re-
proche, mais bien que îles laits sans nom-
bre le justifient el le rendent nécessaire.
Qu'aucun, cependant, D'appréhendé que je

I attaque personnellement. La discrétion ré-

glera mon zèle. Je passerai sur les traita

les plus révoltants, parce qu'ils sont aussi
les plus rares. Je ne relèverai que les man-
quements les plus. communs. En un mot,
c'est à lous et pour tous que je parlerai des.

soins que vous devez tous à vos malades.
Les mfirmitésqui précèdent la mort, sont,

comme !a mort elle-même, la punition du
péché. C'est par elle que commence d'ordi-

naire à s'exécuter la sentence prononcée
dès les premiers jours du monde conlre les

malheureux enfants d'un père coupable :

Morte morieris : « Vous mourrez. » {Gen., 11

17.) Mais dans l'exercice même de sa jus-
lice. Dieu n'a point oublié sa miséricorde :

en laissant à la mort le droit de frapper tôt

ou tard les victimes qu'il lui a abandonnées,
de renverser, de réduire en poussière lo

fragile édifice de notre corps, il nous a

donné des moyens d'éloigner ses coups, ou
d'en modérer la violence; de recouvrer la

santé, ou d'affaiblir au moins le sentiment
de la douleur ; et parce que « le corps qui
se corrompt, appesantit l'âme ; » que, non-
seulement à raison de son union avec le

corps, l'âme en partage nécessairement les

tourments et les angoisses, mais qu'elle a

encore dans l'état de la maladie, ses souf-

frances particulières : des regrets qui l'af-

fligent, des tristesses qui l'abattent , des
craintes qui la désolent, des tentations qui
la pressent, et quelquefois des souvenirs
qui l'humilient, des remords qui U déchi-

rent, des iniquités qui l't'lfrayent.des doutes
qui la désespèrent, Dieu a aussi pourvu à

ses besoins, et rien ne manque de ce qui

peut alors la relever, la consoler, la forti-

fier, la rassurer, la sanctifier et l'encoura-

ger. C'est à nous seulement à seconder les

vues miséricordieuses de la Providence, et

a étendre comme elle nos soins el au corps

el à l'âme des malades ; au corps, en leur

procurant toutes les espèces de soulagements
qui dépendent de nous; à l'âme, en appe-
lant de bonne heure près d'eux les minis-

tres de la religion.

« Mou fils, » disait l'Espril-Sainl par la

bouche de Salomon, « honorez le médecin,

et abandonnez-vous à sa conduite ; car c'est

le Seigneur qui l'a créé, parce que son art

vous est nécessaire. Toute médecine vient

de Dieu. C'est le Très-Haut qui a produit de
la terre tout ce qui guérit, et l'homme sage

n'en aura point d'éloignement. Dieu a fait

connaître aux hommes la vertu des plantes;

le Très-Haut leur en a donné la science,

afin qu'ils l'honorassent dans ses merveilles.

II s'en sert pour apaiser leurs douleurs et

pour les guérir : Inhis curons mitiyabit do-

lorem. [hccli., X\X1\ , 7.)» Prenez garde à

ces dernières paroles : Dieu se sert des re»
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roèdes qu'il a créés pour apaiser les dou-
leurs des malades et pour l'es guérir. C'est

donc à ses remèdes qu'il faudrait recou-

rir d'abord ; c'est par des hommes capables

que vous devriez faire voir et traiter vos
malades. Sans doute, ils ne les guériraient

pas toujours, « puisqu'il est arrêté que tous

les hommes mourront; » mais ils les gué-
riraient souvent, et toujours ils diminue-
raient leurs douleurs et les leur rendraient
plus supportables. Négliger ces moyens, et

abandonner un malade à ce qu'on appelle

sa destinée, c'est tenter Dieu, et lui eom-
mander en quelque sorte des miracles. Re-
fuser ce genre de secours à celui qui le ré-

clame, quand on peut en effet le lui procu-
rer, c'est se montrer cruel à son égard, et

quelquefois se rendre coupable de sa mort.
Cependant, mes frères, ce devoir, que je

prétends êlre un devoir rigoureux de cons-
cience, est communément négligé, surtout
par les pauvres et parmi les habitants de
nos campagnes. Soit prévention, soit indif-

férence, pauvreté réelle, ou crainle de dé-
penser quelques écus, les malades de cette

classe sont d'ordinaire réduits aux soins

domestiques. Hé! Dieu sait quels sont ces

soins. Je necraindrai pas d'avancer, pareeque
la vérité ne leur permettra pas de me con-

tredire, que le bœuf et le cheval qui parta-

gent leurs travaux sont à cet égard beau-
coup mieux traités que ne l'est souvent uu
domestique, un entant, une épouse, un
père, une mère infirmes. Oui, qu'un mal
dangereux attaque une de vos bêtes utiles,

vous prenez l'alarme, vous ne regardez pas

à la dépense pour la guérir; vous ne vous
en rapportez pas à vous-mêmes pour le

traitement qu'il faudrait employer; vous
consultez, vous appelez les plus habiles.

S'agit-il d'un serviteur, ou même d'un pa-

rent? A moius que vous n'ayez un intérêt

bien marqué à sa conservation, vous dor-

mez tranquilles sur son danger : il en ar-

rive ce qu'il plaît à Dieu ; tous les remèdes
sont bons, pourvu qu'ils ne coulent rien

;

vous ne consultez, vous n'appelez per-

sonne; ou vous ne consultez, vous n'appe-

lez que des fripons qui trompent vos ma-
lades, ou des ignorants qui les assassinent.

Car j'appelle fripons, ces hommes dont
votre crédulité fait toute la science, qui se

vantent de posséder des secrets merveilleux,

et qui, dans l'espérance ou sous la condi-

tion tacite qu'on les fera boire et manger
largement, promettent de guérir un malade
seulement en le touchant, ce qui serait

fort commode, ou en récitant sur lui quel-

ques formules de prières, ce qui ne fati-

guerait pas davantage. Ah ! si leur impru-
dence et les maux qu'elle occasionne, m'ins-
piraient moins d'indignation, comme je

pourrais vous divertir à leurs dépens, et

les couvrir do ridicule, en vousdisanteequ'il
leur en a coûté pour devenir si habiles, de
qui ils ont appris ce bel art, quand cl com-
ment ils peuvent l'exercer, le mystère
qu'ils en doivent faire toute leur vie a leur

confesseur, lorsqu'ils en ont un, le désin-

téressement hypocrite qu'ils doivent témoi-

gner en n'exigeant jamais d'argent, en se

prêtant seulement à être bien repâtés,et le

reste, et le reste 1 Mais la gravité du minis-

tère que je remplis, la destination du lieu

où je parle, les suites souvent déplorables

de ces plates et indignes fourberies, ne me
permettent peut-être pas de les livrer à la

risée publique. Qu'il vous suffise donc de

savoir une bonne fois, que quelques-unes

de leurs pratiques sont infâmes et inspi-

rées par un esprit de libertinage; que les

signes qu'ils affectent de tracer sur le corps

du malade, sont de pures momeries, de

pures grimaces, ou des profanations du

signe le plus vénérable de notre religion ;

que leurs prétendues prières sont un tissu

d'absurdités et d'impertinences mêlées

d'impiété et de blasphèmes ; que l'Egiise

vous défend de recourir à eux dans aucun
cas; que chaque fois que vous l'avez fait,

vous avez offensé Dieu et l'avez fait offenser,

et que pour peu que vous ayezdonné, vous

avez été nécessairement dupes.

J'ai appelé ignorants, une autre espèce

de guérisseurs, dont vous devez vous dé-

fier encore plus, parce qu'ils sont en effet

plus dangereux, quoique peut-être ils ne

pensent pas à vous tromper; qu'ils cher-

chent plutôt à vous êlre utiles Ce sont ceux,

qui, ayant éprouvé la bonté d'un remède
dans telle ou telle maladie, s'en font un
remède universel qu'ils appliquent à tort

et è travers, dans les cas les moins ressem-

blants, et toujours aux risques et périls des

pauvres malades qui , follement rassurés

sur le danger de leur situation, négligent

de recourir à des moyens plus efficaces, lais-

sent au mal le temps de faire des progrès

funestes, et périssent victimes de l'igno-

rance et de la témérité. Voulez-vous la

mesure de la confiance que méritent

ces sortes fie gens? Les lois leur défen-

dent, sous la peine d'une grosse amende
et d'une longue prison, de se mêler d'un

art qui est le plus important comme le plus

difficile de tous les arls, qu'ils ne connais-

sent pas, qu'ils sont même incapables de
connaître.

Je sais ce que vous avez coutume de me
répondre, lorsque, visitant vos malades, je

vous presse de les faire traiter convenable-
ment, de leur procurer les conseils, les re-

mèdes, les aliments, les soins, les adoucis-

sements qu'exige leur triste et périlleuse

situation. Mais de toutes les raisons que
vous m'opposez, il n'en est qu'une que je

puisse goûter , une seule qui puisse vous

justifier devant Dieu, quand elle est vraie,

comme je connais qu'elle l'est souvent :

c'est la pauvreté. Ah 1 mes très-che^s

frères, ne me croyez pas insensible à vos

maux I Personne ne les connaît mieux que
moi, et personne n'est plus que moi tenu

de les adoucir. Aussi, qui de vous souffre

sans que je souffre avec lui ? Une do mes
grandes peines est de n'avoir pas toujours

à vous offrir autre choso quo les senli-

rnenls d'une compassion stérile. Quoique
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jo fasse ce que je peux, je suis loin do
fiiire ce que jo voudrais; et je saisirai

celle occasion de prier.de conjurer les per-
sonnes aisées de la paroisse i de n'aider
par leurs aumônes à soulager (dus nflicace-

meni plusieurs malades, pauvres, délaissés,
dépourvus de toute ressource.

Mais dans la pauvreté môme, il est des
soulagements qu'on pourrait procurer à un
malade, parce qu'ils ne dépendent que de
la charité, et que la charité est de tous les

états. On pourrait lui témoigner la part
qu'on prend à sa peine, le servir avec une
direction sincère, calmer par des paroles
pleines de douceur, ses agitations et ses
plaintes; supporter ses impatiences, ses
brusqueries et l'injustice de ses reproches;
vaincre les répugnances et les dégoûts qu'il

inspire; adoucir, au moins par de bonnes
manières, l'amertuue des privations aux-
quelles il est condamné ; lui dissimuler, par
prudence, l.e danger de sa position, quand
il n'est pas nécessaire qu'il le connaisse ;

prévenir, autant qu'on le peut, ses besoins,
se prêter môme à ses caprices, quand ils

n'ont rien de dangereux. Jl ne faut pour
tout cela qu'un bon cœur. Hé 1 qui peut
s'excuser de ne l'avoir pas tel ? Qui souffri-
rait patiemment qu'on l'accusât de l'avoir

mauvais ?

On devrait donc obtenir que vous fissiez

tout ce que vous pouvez [faire, eu vous di-
sant seulement comme les sœurs de Lazare
à Jésus-Christ : Ecce quem amas, infirmalur :

le malade en laveur de qui jo réclame vos
soins, vous est cher ; du moins il doit l'être.

Maître, mai tresse, c'est ce serviteur qui,
pour un modique salaire, vous avait en-
gagé sa liberté; qui dans sa santé, s'em-
ployait de toutes ses forces pour vos inlé-
rêls, qui peut-être va périr pours'ôlre trop
peu ménagé à votre service. Père, mère,
c'est ce tils, c'est celte fille que vous cares-
siez avec tendresse dans son enfance, qui
n'a grandi que pour s'associera vos travaux,
tl qui se promettait d'être la consolation de
vos vieux jours. Fils et filles, c'est un
père, c'est une mère à qui vous devez le

jour;' qui vous prodigua dans l'âge de la

faiblesse toute espèce de soins; qui, toute
sa vie, ne pensa qu'à vous, ne se réjouit ou
ne s'alfiigea que pour vous, ne travailla que
pour vous. Epoux, épouse, c'est la moitié de
vous-même, c'est la personne 5 laquelle
vous tenez par des liens que l'amitié avait

formés, que la religion avait consacrés, que
l'habitude a dû resserrer, que la mort seule
peut rompre: Ecce quem amas, infirmalur.
(Joan., XI, 3.) Cependant,que n'aurais-jepasà
dire, si l'esprit de modération ne me comman-
dait d'écarter un détail qui pourrait paraître

odieux ? A-t-on le cœur non, quand on rè-

gle
:
ses soins d'après son affection, et son

affection, sur le seul intérêt qu'on a au ré-

tablissement du malade? quand, dès les

premiers jours de sa maladie, on se montre
plus las de le servir qu'il ne l'est lui-même
île souffrir Y quand il n'obtient rien qu'à

force ci'importuniiOs ? qu'unie le sert que

par boutade ou de mauvais'? gréée? qu'on
va jusqu'à lui disputer le peu qu'il dépense,
parce qu'il ne gagne plus rien y jusqu'à con-
cevoir, jusqu'à lui déclarer l'horrible désir
d'être débarrassé de lui ? Quand.... mais
j'en ai assez dit pour l'acquit de ma cons-
ciente; elle m'a l'ait un devoir de ces ré-

flexions. Convaincus, comme je le suis,

que la plupart des malades périssent faille

de soins, j'ai dû employer l'influence de
mon ministère à diminuer au moins les

suites de cette négligence meurtrière.

DISCOURS LXVI.
SOIN DBS MALADES.

Infirmalur qais in \obis? imJucai presbvteros Eccleslae

[Joe., V, 14.)

1 Quelqu'un parmi vous esl-il malade ? qu'on appelle let

prêtres de l'Eglise.

C'est là, mes frères, le second devoirque
je disais vous Ôtre prescrit par la religion

envers vos malades. Le temps ne me per-
mit pas de vous l'expliquer dans notre der-
nier entretien, comme je l'aurais voulu.

J'y reviens aujourd'hui. Des faits qui se

répèlent chaque année montrent la nécessité

de vous instruire soigneusement sur ce

point. Car il faut que vous sachiez que,
chaque année, plusieurs personnes meurent
ici sans sacrements

;
que depuis quatre ans

il en est mort huit à dix, auprès desquelsje
n'ai pas même été appelé. Eh I cependant, à

peine en complé-je deux à trois qui aient

été enlevées par un de ces coups tellement

subits et inattendus, qu'ils ne laissent point

de temps à la réflexion, et rendent le re-

cours aux prêtres impossible ou inutile.

Aucune, j'aime du moins à le croire, aucune
n'était de caractère à mépriser par impiété,

et à rejeter par endurcissement el avec obs-

tination les consolations et les secours que
lui eût offerts la charité de l'Eglise. A qui

donc dois-je m'en prendre, el qui puis-je

accuser de ces morts si peu chrétiennes et

par là môme si effrayantes? car je ne sau-
rais en avoir une idée plus favorable; et

pour peu que vous me supposiez de foi aux
vérités que je vous prêche, de zèle pour le

salut des âmes confiées à mes soins, vous
conviendrez que j'ai droit de me récrier el

de me plaindre quand on laisse mourir une
de ces brtbis dont je suis le pasteur, sans

m'informer seulement de son danger, sans

me mettre à portée de lui rendre le plus

important de tous les services, un service

queje lui dois au péril de ma vie.

La mort d'un juste, do quelque manière
el dans quelque circonstance qu'elle arrive
ne m'inspire point d'alarmes. Lors même
qu'elle est inopinée, la surprise peut être

regardée comme une grâce, comme l'effet

d'une providence paternelle qui veut lui

épargner do longues douleurs, des com-
bats pénibles, les angoisses de la nature el

le frémissement et l'horreur qu'elle éprouve
à la vue du tombeau. Dans tous les cas, la

vie de l'homme juste, de l'homme qui a

craint le Seigneur et observé ses comman-
dements, rassure et tranquillise sur les soi-
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tes de sa mort. Mais au temps où nous vi-

vons, les justes sont rares. Tous, tant que
nous sommes, nous avons besoin de péni-

tence; et probablement il n'y en a pas un
seul à qui la conscience rende un si bon
témoignage qu'il ne craignît pas d'être, à ce

moment et dans les dispositions où il se

trouvé, cité au tribunal du Dieu vivant et

véritable. Hélas! mes frères, après avoir

prodigué à un mourant les soins les plus

tendres; après avoir fait pour lui tout ce

que la religion me donne le pouvoir de

faire; après que lui-même a paru se repen-

tir, se résigner, entrer dans tous les senti-

ments que je désirais lui inspirer, j'ai par-

fois besoin, pour calmer mes inquiétudes

sur son sort, de me rappeler que la miséri-

corde de mon Dieu n'a point de bornes, que

Je sang versé pour les pécheurs est d'un

prix infini. Pensez donc combien je dois

être troublé, affligé, consterné, quand on

vient ru'annoncer que tel ou tel s'est trouvé

seul à franchir le terrible et périlleux pas-

sage du temps à l'éternité; qu'il est sorti du
monde sans avoir mis ordre à ses affaires;

qu'il est tombé entre les mains du juste

Juge, sans avoir été marqué du signe de la

réconciliation. Gardons-nous pourtant, vous

et moi, de remuer la cendre des morts:
« Dieu connaît ceux qui sont à lui. » Il ne

faut rappeler ces déplorables événements,

que pour en prévenir le retour. Je m'y em-
ploierai, sans doute, de tout mon pouvoir;

et vous, mesfrères , je suis assuré que vous

entrerez dans mes vues, quand je vous au-

rai dit quel secours nous pouvons, comme
prêtres, donner à vos malades, et quel ex-

trême besoin vos malades ont communé-
ment de ce secours. Appliquez-vous

Chez quelques peuples idolâtres, gros-

siers, à demi sauvages, les malades ne con-

naissent d'autres médecins que leurs prê-

tres; mais ces prêtres-médecins n'en savent

guère plus que tels autres guérisseurs dont

je cherchais dernièrement à vous dégoûter.

Leur science, à eux, se réduit aussi à des

conjurations, à des opérations mystérieu-

ses, à des prières impies, à des pratiques

dont la raison a honte, à de prétendus se-

crets qui ne valent que par l'effronterie des

fourbes qui les vantent, et par la sotte cré-

dulité des ignorants qui les payent. Chez
nous, la religion, ennemie de toute impos-

ture, défend à ses ministres d'introduire,

d'accréditer, de tolérer la moindre supers-

tition. Si elle nous permet, si elle nous
commande de prier pour les malades, les

prières que nous pouvons réciter sont cel-

les que l'Eglise a prescrites. Nous n'atta-

chons à ces prières d'autre vertu que celie

qu'il plaît à Dieu de leur donner. Elles ont
pour objet principal l'avantage spirituel du
malade. Nous ne demandons pour lui la

.santé, qu'autant que Dieu la juge utile au
salut de son âme. Quant anx remèdes, l'E-

glise désapprouve que nous exercions un
art qu'elle nous dispense de savoir; un .ut

où les fautes de nuire part seraient sans ex-

juses, et qui, quoique infiniment honora*
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ble, ne s'accorde pas toujours avec celle dé-

cence scrupuleuse qui est l'un de nos pre-
miers devoirs. Ce n'est donc pas pour trai-

ter les maux du corps que je crois mon as-
sistance nécessaire aux malades. Je peux
dire quelquefois ce qui ne convient pas, ra-

rement ce qui convient, mais jamais je ne
m'engagerai à administrer de moi-même
aucun remède ; et loin de m'excuser auprès
de vous de vous être inutile à cet égard, je

veux que vous me sachiez gré de ma cir-

conspection.

Il est un autre point que je dois éclaircir

encore. Parce qu'il fallait des miracles pour
prouver la mission divine des premiers
prédicateurs de l'Evangile, et pour établir

dans le monde une religion aussi opposée
que le christianisme aux idées, aux maxi-
mes, aux mœurs qui régnaient alors dans
le monde, Jésus-Christ donna à ses apôtres
le pouvoir d'opérer des guérisons miracu-
leuses. Ce fut en vertu de ce pouvoir que
saint Pierre, par exemple, guérit, en lepre-

I

nant par la main, un homme « qui était resté

perclus dès le ventre de sa mère, » et qui
jamais n'avait marché. C'est par confiance à

ce même pouvoir cent et cent fois éprouvé,
« qu'on apportait les malades dans les rues,
et qu'on les metlait sur des lits et sur des
paillasses, afin que, lorsque saint Pierre
passerait, son ombre au moins couvrît quel-
qu'un d'eux, et qu'ils fussent délivrés de
leurs maladies. » Mais les miracles se fai-

saient pour les infidèles. Ils sont devenus
infiniment moins nécessaires, et par là

même beaucoup plus rares depuis que la

loi de Jésus-Christ a été reçue d'un bout du
monde à l'autre ; et quoiqu'il s'en fasse en-
core, quoiqu'il soit indubitable que souvent,
et beaucoup plus souvent qu'on ne pense,
Dieu exauce les vœux de son Eglise, et que
la « prière de la foi sauve le malade, » ce
n'est pourtant pas dans l'espérance et avec
l'intention que nous opérions un miracle,
que vous devez nous appeler auprès des
malades. Lors même que nous no pouvons
rien pour leur rétablissement, il est des
secours d'un ordre supérieur, des secours
dont il importe bien autrement de n'être

pas privé, qu'ils peuvent recevoir de nous
et qu'ils ne peuvent recevoir que de nous;
c'est le pardon des péchés, c'est la remise
des peines qu'ils ont méritées par leurs pé-
chés: ce sont des consolations et des gril-

ces qui les rendent plus patients dans la

maladie et plus forts contre les tentations,

qui leur adoucissent l'amertume des sacri-

fices qu'ils ont à faire, qui ôlent 5 la mort
tout ce qu'elle a d'affreux, qui les remplis-
sent d'une juste confiance dans la miséri-
corde du juge qui va prononcer sur leur
sort éternel. Car tout cela est, du moins
toul cela peut être le salutaire effel du lan-

gage que nous leur tenon», des motifs que
nous leur proposons, des sacrements que
nous leur administrons, des indulgences
que nous leur appliquons, de l'intercession

des saints et de la Reine dos saints à qui

nous les recommandons.
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Chaque fois que l'état du malade lui en
laisse le temps et les moyens, nous rece-
vons la confession de ses péchés. Nous l'ai-

dons de notre mieux à débrouiller l'histoire

de su vie, a décharger sa conscience. Nous
déterminons de quelle manière doivent être

réparées et les injustices commises et les

scandales donnés. Nous prolitons des cir-

constances où il se trouve, du temps qui
lui échappe, de la mort qui le menace, de
l'éternité qui s'avance, de la miséricorde de
son Dieu qui lui oiïre le pardon, pour l'a-

mener à repenlance; et pourvu qu'il ne se

montre pas obstiné dans le mal, eûl-il été

le plus grand des péclieurs, un ivrogne
d'habitude, un libertin de profession, un
blasphémateur, un impie, nous pouvons,
nous devons même lui accorder la grâce de
la réconciliation, avec confiance que, sui-

vant sa promesse, Dieu remettra ce que
nous aurons remis, qu'il déliera dans le

ciel ce que nous aurons délié sur la terre.

Chaque fois encore que l'état du malade
le permet, nous lui disons, comme Tango
lu Soigneur au prophète Elie : Surge et

manduca: « Levez-vous et mangez, car il vous
reste beaucoup de chemin à faire (III Reg.,

XIX, 7): » il faut arriver jusqu'à la mon-
tagne de Dieu. Mangez « ce pain vivant
descendu du ciel pour donner la vie au
monde, et qui préserve de la mort éternelle

le fidèle qui s'en nourrit. Unissez-vous à

celui qui est par excellence « la voie, la vé-

rité et la vie. » Ce pain est la semence de
l'immortalité. Vous ne sauriez vous pré-
senter à la table de Jésus-Christ; mais Jé-

suJ-Christ entreaujourd'hui dans votre mai-
son et il y apporte le salut; il vient vous
visiter, vous consoler, vous fortifier; il

vient partager vos douleurs, relever vos
espérances, combattre vos ennemis; et si

Dieu vous appelle, c'est entre les mains de
Jésus-Christ que vous remettrez votre âme;
c'est sur le sein de Jésus-Christ que vous
rendrez le dernier soupir. Jésus-Christ sera
votre guide dans la région de la mort: lui-

même il vous présentera à son Père, il par-
lera pour vous et ne souffrira pas qu'après
avoir confessé son nom vous soyez « livré

aux botes » et séparé des élus.

Que si le malade ne nous entend pas ; si,

privé de connaissance, il est incapable de
se confesser et de recevoir le saint viatique,
il reste une ressource que lui a préparée
l'inépuisable charité de notre Sauveur dans
le sacrement de l'extréme-onction. Alors
même « appelez les prêtres; ils prieront
pour lui et l'oindront d'huile au nom du
Seigneur, et la prière de la foi sauvera le

malade, et Dieu le soulagera; et s'il a com-
mis des péchés, ces péchés lui seront remis.»
Ce sont les propres paroles de l'apôtre saint

Jacques; et, sur son autorité, l'Eglise en-
seigne que non-seulement l'extréme-onc-
tion est un sacrement ; mais que ce sacre-
ment, quand il est reçu avec un esprit de
foi, de prière, de pénitence, de résignation
à la volonté de Dieu

, procure la santé du
corps, s'il est expédient pour la santé de

l'âme; remet les péchés, nettoie l'Ame des
restes du péché, donne la force et la grAce
de supporter chrétiennement la maladie et

de résister aux tentations du démon, qui
sont alors et plus vives et plus fréquentes.

Enfin, mes frères, nous pouvons être
utiles à vos malades par nos conseils, nos
exhortations, nos prières. Aussi ne nous
conteDtons*nons pas de les voir une fois.

Même après les avoir administrés, nom
visitons autant que nous le permettent les

occupations continuelles du ministère. Noire
désir serait qu'aucun ne mourût que nous
ne fussions près de lui pour le consoler,
l'encourager, soutenir sa confiant -, coller
sur ses lèvres l'image sacrée du Rédemp-
teur, et l'accompagner par nos supplica-
tions, nos vœux et nos prières, jusau'au
tribunal du souverain juge.

Hélas 1 mes frères, si vous compreniez
comme moi, combien l'assislance des prê-
tres est nécessaire à vos malades, surtout
quand le mal est grave et que- la mort me-
nace, vous ne m'auriez jamais mis dans Je

cas de vous reprocher delà négligence sur
ce point. Tous ont des péchés à confesser,
et quelques-uns ont à confesser des pé
qui ne l'ont jamais été, ou qui l'ont été
sans contrition,de manièreque les confessions
et les communions^de toute leur vie n'ont été
qu'une suite de sacrilèges. Que par votre
faute ils meurent dans ce déplorable état

,

ils ont droit de vous imputer leur damna-
tion, et d'en demander à Dieu vengeance.
Tous ont besoin d'être fortifiés contre les
attaques du démon qui, profitant de leur
faiblesse, et sachant « qu'il lui reste peu de
temps,» redouble d'efforts pour les perdre,
soit en leur inspirant des doutes sur la foi,

oudes regrets coupables pour des choses
qu'ils n'auraient jamais dû aimer; soit en
les portant à l'impatience, aux murmures,
au désespoir. Saint François de Sales ra-
conte que, dans une maladie dangereuse, il

avait été si horriblement tenté, qu'il regar-
dait comme un miracle d'avoir échappé aui
artifices de l'ennemi. CeA, d'ailleurs, dans
le danger de mort que le précepte de Jésus-
Christ, de manger sa chair et de boire son
sang, nous oblige plus particulièrement.
Négliger donc de faire recevoir à vos ma-
lades les sacrements de Jésus-Christ, c'est

prendre sur vous la transgression d'un
précepte important, et livrer vos malades
sans défense à tous les coups du démon.
Tous ont besoin d'être consolés de la perle

de la vie, d'être rassurés contre les rigueurs
de la mort; et je ne connais que la religion

capable de produire cet etfet. N'est-ce pas
être bien cruel, que de les abandonner à

eux-mêmes dans ces moments si doulou-
reux à la nature? En un mot, mes frères,

notre assistance est jugée si nécessaire à

tout homme qui se trouve en danger de
mort, que nous devons, pour voler à son
secours, interrompre les occupations les

plus saintes, compter pour rien l'intempérie

des saisons, la difficulté i-ii-s chemins, les té-

nèbres de la nuit; descendre dans les c-
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chois les plus infects, suivre les condamnas

jusque sur l'échafaud ; el dans les temps

d'épidémie, de contagion, de peste, nous

exposera une mort certaine plutôt que d'en

laisser périr un seul sans les secours et

les consolations que la religion offre à tous.

Il serait bien affligeant pour moi et bien

humiliant pour vous, que de pareils motifs

ne vous touchassent pas; et que pour as-

surer à vos malades les avantages d'une

mort chrétienne , je dusse employer d'au-

tres moyens. Epargnez -vous à l'avenir,

épargnez-moi de pareils désagréments. Il

faut nous appeler pour les enfants au-des-

sus de sept ans, quoiqu'ils n'aient pas en-

core fait la première communion, parce

qu'on peut les confesser et leur donner

l'exlrême-onction. 11 faut nous appeler pour

tous les malades d'un âge plus avancé, et

ne pas attendre que le mal soit extrême.

Que si, par un accident subit et imprévu,

quelqu'un perdait la parole et la connais-

sance, il faudrait nous appeler encore. 11

reste, comme je l'ai dit, une ressource,

l'absolution et l'extrême-onction qui suf-

fisent alors au salut du malade, quand il

se repent de ses péchés. Mais si un malade

ne voulait absolument entendre parler ni

de prêtres, ni de sacremenls? Je ne pré-

sume pas, mes frères, que le cas doive ar-

river ici. Il y en a bien que la vue du prêtre

trouble et fatigue d'abord; mais on ne tarde

guère à s'entendre, et les plus rétifs sont

ordinairement ceux qui se montrent plus

touchés, plus reconnaissants du service

qu'on leur a rendu. Mais enfin, si le cas

arrivait? Si !e cas arrivait, il faudrait

encore m 'appeler. C'est moi qui dois tenter

de lever cet obstacle, de vaincre cette ob-

stination. Et comme je vous ai protesté plus

d'une fois que je vous aime assez pour sa-

crifier à votre avantage le soin de ma ré-

putation, je vous proteste aujourd'hni avec

la même sincérité, que je vous aime assez

pour m'exposera des mortifications, à des
rebuts, à des affronts, à des insultes, quand
l'intérêt spirituel d'un seul d'entre vous
l'exigera.

DISCOURS LXVII.
SUR LliS AFFLICTIONS (3).

In veritalc el in judicio, induxisti hœc omnia pioplcr

peccata noslra. (Dan., 111, 28.)

Vous nous avez envoyé tous ces châtiments dans la vérité

el dans la justice, à cause de nos péchés.

11 est rare que les hommes montrent celte

bonne foi, qu'ils voient dans leurs péchés la

cause première de leur afflictions, et dans
leurs afflictions les coups d'unejustice sou-
veraine qui punit leurs iniquités. Depuis
vingt-cinq ans, tous les genres de calamités

se sont réunis pour nous affliger. Le cours
des saisons a été moins régulier et moins
propice; la terre moins constamment fé-

conde. Des maladies ont diminué le nombre
de vos bestiaux. Des gelées ou des grêles

ont ruiné vos moissons et vos vignes. Trois

à quatre fois, dans ce court intervalle, vous
vous êtes vus presque aux prises avec la

faim. Depuis bientôt vingi-cinq ans , l'anar-

chie vous a donné des maîtres inhabiles ou
tyranniques. La discorde vous a armés les

uns contre les autres; la continuité, Ténor-
mité des charges a dérangé des fortunes et

porté la gêne dans les familles même ai-

sées; la guerre vous a privés de vos enfants;

elle a dépeuplé les villes et les campagnes;
ces victoires, dont vous vous enorgueillis-

siez, n'ont servi qu'à vous appauvrir; il ne
vous reste plus rien de vos conquêtes, et

vossoIJats, pourtant si nombreux et si

braves, ont fini par engraisser de leur sang
les champs de vos ennemis. En passant

sur leurs cadavres, de fiers étrangers sont

arrivés jusques dans vos maisons ; et, armés
du droit que donne la force, ils ont mangé
vos blés et votre pain, vos moutons et vos

bœufs. Ils vous ont parlé en maîtres; ils

vous ont effrayés ; ils vous ont menacés ; ils

vous ont commandé des sacrificss au-des-

sus de vos moyens. En vous quittant, ils

vous laissent la plus pauvre, la plus faible,

la plus humiliée des nations.

Eh bien 1 mes frères, que , sans parler a

ces impies pour qui Dieu n'est rien, quoi-
qu'ils « aient en Dieu l'être, le mouvement
et la vie,» je m'adresse à vous, et vous
demande à quoi vous pensez qu'il faille

attribuer cette longue suite de désastres

inouïs : vous en accuserez tel ou tel parti,

ceux qui ne partagent pas vos opinions;
mais vous ne direz mot des crimes im-
menses qui ont précédé , préparé, amené ,

accompagné, suivi votre révolution, et

qu'aucune pénitence n'a encore expiés.

Si, de cette considération générale, j'en

viens à ce qui vous est personnel , et vous
demande à quoi vous attribuez, vous, l'état

fâcheux de vos affaires; vous, le mauvais
succès de vos entreprises; vous, le délabre-

ment de votre santé; vous, la mort préma-
turée d'un mari ou d'une femme si néces-

saire à l'entretien, a l'éducation, a l'établis-

sement de votre famille; vous, l'ingratitude

et l'abandon de vos enfants ; vous, un état

d'indigence où Dieu ne laissa jamais la pos -

térité du juste; vous , la pesanteur du lieu

conjugal, et l'antipathie qui vous rend in-

supportable la personne avec laquelle c'est

pour vous un devoir et une nécessité de

vivre; vous, ces chagrins domestiques d'au-

tant plus amers qu'ils reviennent sans cesse,

et que la prudence peut-être vous condamne
à les dévorer seule; vous tous, mes frères,

ces peines plus ou moins sensibles dont je

ne vous crois pas exempts: vous me par-

lerez des pertes que vous avez essuyées,

des injustices qu'on vous a faites, des ac-

cide

ca

de celle-là ; mais vos péchés , vous ne con-
viendrez pas, peut-être même vous no soup-

çonnez pas qu'ils soient pour quelque chose

idenls qui vous sont arrivés, du mauvais
araclère de celui-ci , do l'humeur bizarre

(J) Ce discourt et les deux suivans furent prononcés dans les prières d'expiation demandées par le

rei eu 18 tu.
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dans vos afflictions. Aussi, que les nflli* lions

ne vous rappellent pas à vous-mêmes
;

qu'elles ne vous ramènent pas h Dieu
;

qu'elles vous laissent ce que vous avez tou-

jours été ; qu'avec elles vous continuiez dans
vos désordres ; que non-seulement elles

n'expient pas les péchés dont elles sont la

peine, mais deviennent pour vous une oc-
casion de nouveaux péchés par les mur-
mures, les dépits, les fureurs qu'elles vous
inspirent, je m'en afflige, mais je ne m'en
étonne pas. L'erreur où vous Êtes à cet

égard me fait seulement sentir la nécessité

de vous instruire à fond sur ce point ca-

pital. En supposant donc, c^ qui, hélas 1

n'est que trop vrai, que vous n'êtes pas, que
du moins vous n'avez pas toujours été des
hommes simples et droits de cœur, craignant

Dieu et fuyant le mal, je m'avance à dire

que toutes vos afflictions, quelles qu'elles

soient, et de quelque part qu'elles vous
viennent, sont la punition de vos péchés;
que murmurer dans vos aflliclions, c est dé-
savouer la justice de Dieu et en calomnier
la rigueur.

Les pécheurs ne craignent pas toujours
que nous leur parlions de Dieu et de ses

adorables perfections. Il y a, au contraire,

telle perfection en Dieu, dont ils nous sau-
ront gré de les avoir entretenus. Que nous
leur disions, par exemple, que Dieu est bon,

patient, riche en miséricorde; celte idée

leur plaît; ils la goûtent; ils s'y attachent

et y tiennent aussi foitement que nous qui
la leur prêchons. Ils aiment à se réprésenter

Dieu comme un père a qui les fautes d'un

enfant vif et volage inspirent plus de pitié

que de courroux, et qui couronne le retour

du prodigue par des faveurs capables de
faire envie au tils qui ne s'est jamais égaré.

Est-ce que eux-mêmes ils sont bons, que
la bonté les touche, les désarme et les

gagne? Du tout. La bonté de Dieu leur

plaît, parce qu'à la manière dont ils l'en-

tendent, cette bonté soutire tout, supporte
tout, ne s'irrite de rien, » et faisant servir

Dieu même à leurs péchés, » ils prennent
de la bonté de Dieu motif de se tranquilliser

dans le désordre, de calmer leur conscience
et de se promettre la paix en se promettant
l'impunité.

Ah 1 oui, sans doule, Dieu est bon, et tel-

lement rnciin à taire du bien à lous, « qu'il

fait pleuvoir sur les justes et sur les injus-

tes ; lever son soleil sur les bons et sur

les pervers; » mais sa bonté, loin de jus-

tifier, d'autoriser votre ingratitude, ne la

rend-elle pas plus révoltante, plus mons-
trueuse, plus digne d'un [dus rigoureux
châtiment? Oui, sans doute, Dieu est bon,

patient, et tellement enclin à la miséricor-

de, qu'il « voudrait qu'aucun ne péril ; que
tous plutôt revinssent à lui par la péni-

tence. » Mais la tolérance de Dieu qui vous
invite « et vous attend à la pénitence, » loin

de justifier, d'autoriser « l'impénilence et la

dureté de voire cœur, u'amasse-l-elle pas

contre vous un trésor de colère pour le

jour de la colère et de la manifestation du

{'uste jugement da Dieu? » Oui, sans doute,
)ieu est bon et accueille en père le prodi-

gue qui, baigné Je ses larmes, n'ose lever

les veux sur lui, et confesse humblement
sa faute, mais la clémence de Dieu qui ou-
blie tout, qui pardonne tout au pécheur
qui revient après s'être égaré, loin de jus-
tifier, d'autoriser votre persévérance dam
le mal, ne devient-elle pas fureur pour le

méchant qui la dédaigne et s'obstine I I :

un mot, Dieu esl bon, si bon que DOfl

lement « l'impiété de l'impie cessa de lui

nuire du moment qu'il s'en détour
mais que Dieu lui a rend encore les fruits

môme do ces années qu'avaient dévorés
la sauterelle, le ver, la nielle et la che-
nille. » Mais ces idées de la bonté de Dieu,
si vraies, si consolantes, si propres à sou-
tenir l'espérance de ceux qui le cherchent
après l'avoir perdu; à nourrir la confiance
de ceux qui l'ont trouvé parce qu'ils l'ont

cherché, en quoi justifieraient-elles, en quoi
autoriseraient-elles l'insolente et folle pré-
somption de ces pécheurs qui, loin de le

chercher, de se mettre en peine de le trou-

ver, l'obligent chaquejour à se retirer d'eux,
et « ne veulent rien connaître de ses roies?»
La bonté de Dieu est aussi sainteté; la

bonté de Dieu est aussi justice ; et la sain-

teté de Dieu est blessée de toute pensée,
d.î tout désir, de toute affection, de toute
parole, de toute action contraire à ses or-

donnances essentiellement saintes, équita-
bles, irrépréhensibles; et la justice veut,

de nécessité, le redressement, la réparation,

la pénitence, l'expiation de tout ce qui a

blessé la sainteté. Si nous avons oublié le

nom de noire Dieu, disait le Koi-Prophète,
et si nous avons étendu nos mains vers un
Dieu étranger, Dieu n en redemandera-t-il jic.s

compte? « nonne Deus requiret ista? » [Psal.

XL, 22.1

Que l'impie réponde que Dieu connaît
Irop bien la fragilité de notre origine pour
prendre feu sur des manquements qui ne
sauraient lui nuire, et qu'il se souviendra
toujours que l'homme n'est que poussière;
nous sommes prévenus que Dieu abhorre
l'impie : Aversor impium.(Exod.

t
XXIII, 7.)

Que Dieu =i en horreur toute espèce d'a-

bomination : Omnes enim abominaliones
aversalur Dominus. [Deut. Xil, 31.) Que
la sainteté du Seigneur hait le mal

; qu'il

déteste l'insolence et l'orgueil, la voie

corrompue et la langue double : Arrogan-
tiam, et superoiam, et viam pravam, dos
bilingue delestor. (Prov., VIII, 13.) Celle

haine de Dieu contre l'iniquité est-elle sté-

rile et sans danger pour celui qui l'allume?

Nous sommes prévenus que celui qui aime
l'iniquité hait son âme : Qui diligit iniqui-

tatem , odit animam suant. (Psal. X, 6)
Que Dieu regarde les pécheurs dans sa

colère : In peccalores respieit ira illius.

(Eccli V, 7.) Qu'il leur prépare des peines
innombrables : Flagella peccatoris multa.

(l'sal. XXXI, 10.) Qu'il lera pleuvoir sur

eux des pièges; que le feu et le soufre, et

le \ eu des lempôtes, entreront dans le i>.-
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lice qu'il leur présentera éour partag° :

Pluet super peccatores laqueos. (Psal. X, 7.)

«Qu'il armera ses ennemis pour sa que-
relle; que tout l'univers combattra avec lui

contre les insensés; qu'il s'enivrera dé
leur sang; qu'il les déchirera, qu'il les

dévorera, qu'il se jettera sur eux comme
un lion sur sa proie; » qu'il ne faudra pas

moins qu'une éternité entière de douleurs
et de tourments pour satisfaire à sa jus-
tice : ïbunt hi in supplicium œternum.
(Matth., XXV, 46.)

Et les menaces du Seigneur ont-elles ja-

mais été vaines? Au moment même que
vous mangerez du fruit de cet arbre, avait

dit Dieu au premier homme, en lui mon-
trant l'arbre de la science du bien et du
mal, au moment même que vous mange-
rez du fruit de cet arbre , vous mourrez:
Mofle môrièris. (Gen:, III, 18.) « Et la

mort est entrée dans le monde à la suite

du péché; » et avec la mort sont venues
toutes les misères qui la précèdent, toutes

les douleurs, toutes les terreurs, toutes

les horreurs qui l'accompagnent; et depuis
six mille ans que ce rigoureux arrêt s'exé-

cute contre la postérité d'Adam, la justice

de Dieu n'est point satisfaite; et tant qu'il

y aura des hommes sur la terre, «il abreu-
vera ses flèches de leur sang. » Aucune
sorte d'iniquités ne trouvera jamais grâce
à ses yeux. Il punit l'orgueil dans Aman :

l'avarice da,ns Giézi; la jalousie dans les

enfants de Jacob; l'impudicité dans Zambri;
l'intempérance dans Holonhërne; la vio-

lence dans Jézabel ; l'injustice dans Achab;
.a cruauté dans Adonibésec; le meurtre
dans Caïn; le vol dans Achan; la désobéis-

sance dansSaùl; la révolte dans Absalon;
la perfidie dans Joab; le mensonge dans
Anànie; le sacrilège dans Baltassar.

Sa vengeance n'est arrêtée ni par le rang,

ni par la puissance, ni par le nombre des
coupables. 11 frappe Anliochus, surnommé
l'Illustre, d'une plaie incurable, et le livre

tout vivant a la pourriture et aux vers. La
pompeuse Jézabel , précipitée d'une fenêtre

de son palais , est foulée aux pieds des che-
vaux et mangée par les chiens. Pharaon, ce
prince enivré de sa puissance au point de
demander qui était le Seigneur pour que
sur son ordre il laissât partir Israël, avait

vu périr tous les premiers-nés de l'Egypte
dans une seule nuit. Et dans une seule nuit,

8ennachérib perd, sous les murs de Jéru-
salem , cent quatre-vingt-cinq mille de ses
soldats, et lui-mêmo, couvert de honte et

de confusion , avec « un cercle aux narines
et un mors à la bouche, il est ramené à
Habylone, » où , au bout de quarante jours,
« ses propres fils l'assassinent. Parce que
toute chair a corrompu sa voie, » toute chair
est engloutie et périt dans les eaux d'un
déluge universel; parce que vingt mille
Israélistes ont péché avec les filles de Ma-
dian, vingt mille Israélistes sont passés au
lil de l'épée; parce que toutes les villes de
la Penlapole ont imité les abominations do
Sodome, avec Sodome, et comme Sodome,

OlUTEUHS saches. LXXVI.

toutes les villes de la Pentapole sont dé-
truites par une pluie de feu.

La vengeance du Seigneur n'est pas tou-
jours désarmée par la faiblesse de l'âge clés

coupables. De petits enfants, sortis de Bé-
thel, se moquent d'Elisée et l'appellent
chauve: Elisée regardant, jette les yeux sur
eux, et les maudit au nom du Seigneur. (IV
Reg., I, 24.) A l'instant même, deux ours
sortent du bois, se jettent sur cette troupe
d'enfants, et en déchirent quarante-deux.
La vengeance du Seigneur ne semble

parfois sommeiller que pour éclater avec
plus de fureur. Il y avait bien quatre cents
ans qu'Amalec avait péché, lorsque Dieu
dit .a Saùl : Je me suis souvenu de tout ce
qu'Amalec a fait à Israël, et de quelle manière
il s'opposa à lui dans son chemin quand il

sortait d'Egypte; c'est pourquoi marchez
contre Amalec, taillez-le en pièces, et détruisez
tout ce qui est à lui ; ne lui pardonnez point,
ne désirez rien de ce qui lui appartient; mais
tuez tout , depuis l'homme jusqu'à la femme,
jusqu'aux petits enfants et ceux qui sont à la

mamelle
, jusqu'aux bœufs, aux brebis, aux

chameaux et aux ânes.

Que dirai-je encore? quelquefois il n'a
fallu que le crime d'un seul homme pour
allumer la colère du Seigneur, et appeler
sa vengeance sur tout un peuple : Israël a
péché ; il a violé l'accord que j'avais fait avec
lui; ils ont pris des dépouilles gue j'avais
bouées à l'extermination; ils ont dérobé; ils

ont menti , et ils ont caché leur vol dans le

bagage. Israël ne pourra plus tenir devant
ses ennemis ; et ,il fuira devant eux , parce
qu'il s'est souillé. Je ne serai plus avec vous
jusqu'à ce que vous ayez exterminé celui qui
est coupable de ce crime. (Josue, VII, 11, 12.)
Ce crime qui a déjà valu à l'armée d'Israël
une défaite honteuse et sanglante , et que
doit suivre, s'il n'est expié, l'abandon
même de Dieu , est le crime d'un seul sol-
dat, du seul Achan. A irlsi encore, parce que
David, au lieu de rendre gloire au Seigneur,
a ouvert son cœur à

-

l'orgueil en ordonnant
le dénombrement de ses sujets, le prophète
Gad va lui dire au nom du Seigneur : « Choi-
sissez celui que vous voudrez, ou de souf-
frir la famine pendant trois ans, ou de fuir
devant vos ennemis pendant trois mois, sans
pouvoir éviter leur épée , ou d'être sous le

glaive du Seigneur pendant trois jours, la

peste étant dans vos Etats, et l'ange du.

Seigneur tuant les peuples dans toutes les

terres d'Israël. » David se reconnaît; il

avoue sa faute. « N'est-ce pas moi , » dit-il

à Dieu , « qui ai commandé de faire ce dé-
nombrement du peuple?» C'est moi qui a«

péché; c est moi qui ai commis tout le mal:
mais pour ce troupeau, qu'a-t-il mérité?
Tournez donc, je vous prie , Seigneur mon
Dieu, votre main contre moi et contre là

maison de mon père; mais épargnet votre

peuple. (II /{f<7.,XXlV, 17. La peste n'en

ravagea pas moins Israël, et il mourut
soixante-dix mille Israélites.

Que dirai-je encore? Dieu « ne vengo-t-il

pas souvent lo crime des pères sur les cil-

le
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fauts jusqu'à la troisième et quatrième
génération? >> Pour se venger de I infidélité

de SalomOO , Dieu enlève sans retour dix

tribus à son fils Robnam, et ne lui laisse,

en mémoire de David ,
que les seules tribus

de Juda et de Benjamin. Pour se venger de
l'injuste et atroce barbarie de Saûl envers

les Gabnonites, il leur l'ait livrer sept de ses

petits-fils pour qu'ils les mettent en croix.

Pour se venger d'Achab, il retranche sa

postérité de dessus la terre; il tue de la

maison d'Acliab jusqu'aux plus petits en-
fants.

Que dirai-je encore? Seigneur mon Dieu I

qui peut connaître la grandeur de votre

colère, et en comprendre toute l'étendue,

autant qu'elle est redoutable ? ( Psal.

LXXXIX, 11.) Lorsmêmequ'ila pardonné !e

péché , Dieu en exige la réparation. « Le
Seigneur, » dit le prophète Nathan à David,
« vous a pardonné votre péché: vous ne
mourrez point. Néanmoins parce que vous
avez été cause, par votre péché, que les

ennemis du Seigneur ont blasphémé contre

lui, l'enfant qui vous est né va mourir. »

Par combien d'autres afflictions n'expia-t-il

pas son péché 1 Thamar, sa fille, fut désho-
norée par son fils Amnon. Amnon fut mas-
sacré par son frère Absalon. Absalon se

révolta contre lui, le chassa du trône, le

poursuivit à main armée, el périt d'une

manière déplorable. Enfin , il vit Adonias,
un autre de ses fils, abuser de sa vieillesse

pour se faire roi avant sa mort.

Après tout cela . que les méchants vien-

nent nous dire « qu'ils ont péché sans qu'il

leur soit arrivé rien de triste ; » comme si

Dieu n'avait pas toute l'éternité pour les

punir et se venger. Après tout cela , il faut,

pour justifier vos murmures dans le» afflic-

tions, il faut montrer que vous n'êtes rede-

vables de rien à la justice de Dieu, ou que
vos afflictions n'ont point de proportion

avec vos offenses. Mais qui de vous oserait

dire qu'il est sans péché; qu'il a toujours

pratiqué la justice? Quoi 1 vous êtes inno-

cents? Vous n'avez donc ni participé, ni

applaudi à cette impiété , à ce brigandage,
à ces infamies, à ces spoliations, à ces

traits si nombreux de barbarie, de cruauté,

de férocité; à ces attentats dont la France
est comptable à la religion et à l'humanité?

Ce n'est donc pas vous qui mais ne
frémissez pas. Loin de penser à retracer,

pour votre honte, le tableau de ces temps
désastreux, je voudrais en perdre le sou-

venir. Vous, cependant, mes frères, vous

voulez bien que je sache que vous êtes, la

plupart, encore animés de l'esprit qui ins-

pira tous les crimes de la révolution ; et,

d'après vous-mêmes, je ne dois pas douter
que les mômes circonstances ne vous trou-

vassent dans les mêmes dispositions. Quoi I

vous vous dites innocents, et vous êtes

chrétiens I Apparemment que la religion

autorise l'oubli de Dieu , le mépris de son
nom, l'abandon de son culte, les irrévé-

rences dans sa maison , la protauation des
jours qui lui sont consacrés, les parjures,

1rs imprécations, les blasphèmes? A|pa-
remment que la religion autorise l'esprit

de Cupidité et les injustices, les fraudes,
les mensonges qu'il inspire? l'espril de
jalousie et les calomnies qu'elle invente?
les médisances qu'elle répand ? les haines
qu'elle fomente? l'esprit d'orgueil, d'op-
position, de contradiction, d'inflexibilité,
d'impatience , el les querelles , les dissen-
sions , les injures, les. aigreurs ,'les rei

liments qui en naissent? Apparemment <pie

is religion autorise une vie toute sensuelle,
tout animale; une vie telle que d'honnêtes
païens en auraient rougi? qu'elle autorise
l'intempérance dans les repas, la licence
dans les discours, l'effronterie dans les

manières , lo libertinage dans la conduite?
qu'elle dispense d'avoir des mœurs quand
on a des lois?

Oh 1 comme il est plus vrai qu'en vous
affligeant , Dieu vous rend « selon vos œu-
vres et selon la malignité de vos pensées! »

Soulevez, soulevez un peu le voile qui cache
certains mystères d'iniquité. Laissez-nous
voir quels ont été et quels sont peut-être
encore vos goûts, vos affections, vos pra-
tiques, les désordres de votre conduite,
l'infamie de vos mœurs; alors nous ne
serons plus en peine de justifier les juge-
ments de Dieu, qui du reste « se justifient

par eux-mêmes. » Vous êtes pauvre, du
moins dans un état de gêne; rien ne vous
réussit ; tout semble au contraire se réunir
contre vous : vous essuyez des pertes, on
vous fait des torts, on vous suscite de mau-
vaises affaires; les dépenses augmentent,
les sacrifices à faire se multiplient , les

ressources et les moyens diminuent ; vous
baissez chaque jour, vous craignez de dé-
choir tout à fait, et de ne transmettre à
vos enfants qu'une bien petite portion de
l'héritage que vous tenez de vos pères: cela

est fâcheux, sans doute; mais si cet héri-
tage est en tout ou en partie le produit de
l'injustice; s'il s'est formé , accru , grossi
des sueurs des misérables et des larmes de
l'orphelin ; « si la terre que vous possédez
crie contre vous; si les sillons pleurent
avec elle ; si vous affligez le cœur de ceux
qui la cultivent, et que vous en mangiez
seul les fruits; » si , content de la graisse
de la terre, vous dédaignez la rosée du
ciel; si vos richesses vous rendent vain,
confiant, irréligieux ; si vous en usez pour
fournir à l'intempérance ou à la vanité,
pour tenter l'innocence, séduire la pudeur,
paver le prix de la prostitution ; oh 1 Redde
qu'od debcs (Mattli., XVIII , 28.) ; Dieu n'est

(pie juste en vous arrachant des richesses
d'iniquité, en vous retirant des biens dont
vous vous faites des armes contre lui. Vous
êtes malade, languissant, et les infirmités
sont venues pour vous avant l'extrême
vieillesse. Le jour, vos yeux sont lassés de
s'ouvrir; la nuit , vous appelez vainemeul
le sommeil qui vous fuit ; de cruelles dou-
leurs tous déchirent, ou à chaque instant
vous mourez de langueur, de défaillance,

d'épuisement. Aussi no tenez-vous plus a
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la vie, el vous faites des vœux pour que
la mort vienne vous ensevelir dans son

ombre. Cet état, sans doute, est bien péni-

ble à la nature; mais votre corps, si vous
l'avez idolâtré, caressé, mollement traité,

ruiné par Pabus et l'excès des plaisirs; si la

jeunesse s'est passée dans l'intempérance,

la débauche, l'infamie d'une passion elfré-

née , délirante, et jamais assouvie; si la

corruption de votre cœur a passé jusqu'à
votre chair, et que sur cette chair de péché
vous portiez les traces honteuses et la flé-

trissure du vicel oh! Redde quod âebes

;

Dieu n'est que juste en faisant une victime
de douleur et de pénitence de ce même
corps dont vous avez fait, vous , un instru-

ment d'iniquité. Vous pliez sous le poids
du lien conjugal : que ne vous est-il permis
de le rompre 1 Un genre de vie où vous pro-

mettiez que tous vos jours seraient des
jours de fête, vous a ouvert une source
intarissable de chagrins. De votre part,

cependant, tout est douceur, attention,
prévenance, modération, patience, sacrifice;

mais dans la personne au sort de laquelle
votre sort est |ié

, quelle bizarrerie 1 quelle
exigence! quelle dureté I quelle tyrannie I

Je conçois tout ce que l'antipathie, le dé-
goût, le soupçon ,1a jalousie, l'inconduite,

la débauche peut mettre de discorde entre
deux époux ; et tout ce que la discorde doit

amener de reproches, de dépits, d'outrages,
de transports , de fureurs. Mais si vous vous
êtes mariés comme font les païens, qui ne
connaissent pas Dieu ; si, au lieu de con-
sulter Dieu sur le choix que vous deviez
faire, et de prendre avec la crainte de Dieu,
vous, un époux, vous, une épouse, vous
n'avez pris conseil que do la vanité, de la

cupidité * de la sensualité; si le sacrement
qui unit les époux n'a été pour vous qu'une
Cérémonie vaine que vous avez profanée en
vous y prêtant; si, au lieu de traiter le

mariage avec honnêteté, et de conserver
sans tache le lit nuptial, vous vous en faites

une occasion de dissolution et d'impudicité;
oh! redde quod debes ; Dieu n'est que juste

en ne bénissant pas, en poursuivant plutôt

de ses malédictions une union contractée

sous les auspices et continuée dans la pra-

tique du crime.

Ainsi devez-vous raisonner de tout le

reste, et regarder chacune de vos afflictions

comme un exacteur qui vient au nom «le

Dieu vous sommer d'acquitter ce que pour
vos péchés vous devez à la justice de Dieu :

Redde qilod debes. Mais ces afflictions sont

excessives, désespérantes. Comment l'en-

tendez-vous? Vos afflictions désespérantes 1

je me propose de vous montrer dans une
autre instruction, qu'avec de la résignation

et de la patience, vous pouvez ôlro content,

comblé même de joie au plus fort «Je vos

tribulations. Vos afflictions excessives, et

au-dessus de vos péchés 1 malheureux l lu

blasphèmes. Quel si grand crime avait donc

commis la femmodoLot pour être punie de

mort ? Elle avait, contre la défense de l'ange,

imprudemment tourné la tête dans sa fuite

pour voir l'incendie de Sodome. Quel si

grand crime avaient donc commis Nadabet
Àbiu, Bis d'Aaron, pour « qu'un feu sorti
du Seigneur les tuât aux pieds de l'autel ? »

Ils avaient par négligence brûlé de l'encens
devant le Seigneur sur un feu étranger. Quel
si grand crime avait donc commis Moïse,
pour être, après tnnt de travaux, privé de
la consolation d'introduire les Israélites
dans la terre promise? Il avait montré un
peu de défiance en frappant deux fois de sa
verge un rocher pour en faire jaillir une
source d'eau vive* lorsqu'il suffisait de le

frapper une. Oh ! que nous connaissons mal
ce que c'est que le péché, et quels droits il

donne à la justice de Dieu sur ceux qui le

commettent! .

Grand Dieu ! est-il possible que nous pré-
tendions traiter avec vous, el être traités de
vous « comme une nation qui aurait tou-
jours pratiqué la justice ! Comment ne
sommes-nous pas dans la confusion, et n a-

vons-nous pas honte de lever les yeux de-
vant vous, quand nos iniquités se s,ont ac-
cumulées sur nos têtes ! Oui, nous avons
péché, nous avons fait des actions impies,
nous nous sommes retirés de vous» nous n*a-*

vons point écoulé vos ordonnances, nous ne
les avons point observées comme vous nous
l'aviez commandé pour que nous fussions
heureux. » Ainsi, c'est par un jugement
plein d'équité que vous nous avez envoyé
tous ces châtiments,' que vous nous ave',

fait tous ces maux : nous souffrons tout ce

que nous avons mérité : Merito hœc palirnur

(Gen., XLII, 21.) Mais, ô mon Dieu ! votre

colère serait-elle donc implacable,? Vous
vengeriez-vous donc « comme un homme?
Notre iniquité est grande ; mais si vous
observez exactement, Seigneur, nos iniquités;

Seigneur, qui subsistera devant vous (Psal.

CXXIX, 3.) Notre iniquité est grande ; mais
ne peut-elle être expiée par aucune victime,

par aucun sacrifice ? Déjà, pourtant, vous
avez chassé loin de nous l'ennemi qui nous
persécutait. Ce premier trait de votre misé-,

ricorde nous rappelle à la confiance. S'il

ne fallait, pour vous réconcilier pleinement
à nous, «qu'un holocauste des victimes les

plus grasses choisies dans nos troupeaux ! »

Mais non ; «vous ne mangez pas la chair des
génisses ; vous ne buvez pas le sang des
taureaux et des boucs. » Il n'est qu'un sa-

crifice que vous agréiez : celui d'un cœur
brisé de douleur, d'un cœur contrit et hu-
milié. Créez-le èri nous, ô mou Dieu 1 créez-

le en nous, et rétablissez de nouveau un
esprit droit dans le fond de nos entrailles.

Détournez, par, miséricorde, votre face de
dessus nos péchés: el, s'il faut que votre

justice soit satisfaite : Respice in facicra

Christi tui {Psal. LXXXlll, 10) : jetez les

yeux sur le visage de votre Christ, sur « ce

Jésus qui s'est fait propiliation pour nos

péchés, et non-seulement pour les nôtres,

mais pour ceux du monde entier. C'ost pour

lui que nous devons avoir accès au Irône

de la grâce, et y trouver secours dans nos

nécessités. » Ainsi soil-il.
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C'est par une justice très-véritable que vous nous avez

envoyé ces châtiments, (pie vous nous avez (ait tous ces

mous... mais traitez-nous selon votre douceur el selon la

multitude de vos miséricordes.

Voilà des sentiments que j'aimerais à re-

irouver en vous, mes frères, pendant ces

jours do trouble, de misère et de calamité.

Voilà comment parlent, comment se rési-

gnent, comment prient dans l'affliction les

hommes qui reconnaissent une Providence,

et qui ne prétendent pas que 1rs crimes,

pour nombreux, pour prolongés, pour
énormes qu'ils soient, doivent demeurer
impunis. La vierge qui les frappe, ils la

voient entre les mains de Dieu. Ils croient

que si Dieu se montre irrité, c'est qu'ils

sont coupables ; et, pour exciter sa misé-

ricorde, ils tâchent de fléchir sa justice par

la pénitence et l'humiliation.

Mais ce n'est pas à l'école et sur l'exemple
des saints ; ce n'est pas même à l'école et

sur l'exemple des nommes raisonnables,

que vous formez vos opinions et vos mœurs.
Aussi l'affliction vous trouve-t-elle faibles,

pusillanimes, impatients , raurmurateurs,
presqn'impies. Supposons, mes frères, qu'il

vous fallût boire jusqu'à la lie, ce qu'à Dieu
ne plaise cependant ! qu'il vous fallût boire

jusqu'à la lie, comme l'infidèle habitant de
Jérusalem et de Juda, le calice de la fureur
céleste ;

que vous vissiez la guerre au de-

hors, la peste et la famine au dedans ; que
Dieu, pour servir ses vengeances, « appelât

sur vous un peuple puissant, un peuple an-
cien, dont vous n'entendriez pas le langa-

ge, et dont le carquois serait comme un sé-

pulcre ouvert, » un peuple qui mangerait
vos blés et votre pain, qui dévorerait vos

fils et vos filles, qui pillerait vos moutons
et vos bœufs, qui saccagerait vos campa-
gnes, réduirait vos maisons en cendres, et,

après vous avoir outragés, maltraités, dé-
pouillés de tout, chargés de fers, vous em-
mènerait captifs sur une terre étrangère, où
vous seriez asservis à des maîtres impi-
toyables qui se feraient un plaisir de votre

douleur, riraient de vos larmes, vous insul-

teraient sans cosse et vous traiteraient à

l'égal des botes de somme
;
que feriez-vous ?

que diriez-vous? que deviendriez-vous ?

Eh bien ! tous ces maux tombèrent sur les

Juifs, au temps du roi Sédécias. Celui con-
dition si dure fut celle des enfants de Ja-

cob à Babylone. Ils y passèrent soixante-

dix ans, bannis de leur pays, courbés sous
le joug d'une servitude accablante, » sans
prince, sans chef, sans prophète, sans holo-

causte, sans sacrifice, sans oblations, sans
lieu pour offrir les prémices : » désolés

chaque jour par le spectacle des cérémonies
païennes, chaquo jour en danger d'être en-
traînés, par l'exemple et les luonaces d'u.io

Dation infidèle, au cul'e abominable des

idoles. Oublièrent-ils Dieu dans l'adversité*!

i.< i rit-on s'endurcir sous la verge du châ-

timent? Entendit-on sortir de leur bouche
l'expression d'un dépit furieux, des mur-
mures insensés, des imprécations, des ma-
lédictions, des blasphèmes 7 L'adversité,

plutôt, les ramena au Dieu de leurs pi

et jamais plus ils ne commirent ces crimes
qui avaient allumé son indignation contre

eux. Voyez-les : tristement assis sur les

bords de l'Euphrate, ils y pleurent; et,

quoi ? la fierté de leurs champs, de leurs

vignes, de leurs oliviers, de leurs trou-

peaux ? « Ils pleurent au souvenir de Sion.

Ils ont suspendu aux saules leurs instru-

ment de musique, et 6e refusent à chanter

dans une terre étrangère et pour le plaisir

des infidèles, quelques-uns des cantiques

de Sion. » Sion occupe toutes les pensées ;

ce n'est que de Sion qu'ils parlent au Sei-

gneur. « Si je t'oublie, ô Jérusalem 1 que
rna main droite soit mise en oubli 1 que ma
langue reste attachée à mou gosier, si je ne
me souviens pas de toi, si je ne me propose
pas Jérusalem comme le principal objet de
ma joie! Souvenez-vous, Seigneur, des en-

fants d'Edom, de ce qu'ils ont fait au jour
de la ruine de Jérusalem, lorsqu'ils disaient :

Exterminez et abattez jusqu'à ses fonde-
ments. » Ecoutez ceux qu'on a jetés, char-

gés de liens, dans une fournaise ardente,

parce qu'ils ont refusé, comme le voulait la

loi, de rendre à la statue de Nabuchodono-
sor un sacrilège honneur. C'est par unju-
gement très-équitable, disent-ils à Dieu,

que vous nous envoyez ces châtiments, que
vous avez fait tous ces maux ;... mais trai-

tez-nous selon voire douceur et selon la

multitude de vos miséricordes : Omnia quœ
induxisli super nos, et universa quœ fecisti

nobis, in vero judicio fecisti ;... sea fuc nobis-

cumjuxta tnansuetudinem tuam et secundum
muUitudincm misericordiœ tuœ.

Et vous, mes frères, dont Dieu a si long-
temps protégé les personnes, les maisons,

les biens, et « béni les œuvres, en multi-

pliant ce que vous aviez sur la terre;» parce

qu'il étend un peu sa main, et frappe ce qui

est à vous, je vous vois prêts à le maudire
eti face ; parce qu'il vous afflige, vous êtes

aigris, indignés, désespérés? Vous éclatez

en plaintes, en reproches, en menaces ? vous
revenez à parler le langage de la sédition

et de la révolte ? Où est donc votre raison ?

où est donc votre foi ? Certes, mes frères,

tenter ainsi le Seigneur, n'est pas le moyen
d'attirer sa miséricorde, mais plutôt d'exci-

ter sa colère et d'allumer sa fureur. Appre-
nez d'abord que murmurer seulement dans
les afflictions, quelles qu'elles soient et de
quelque part qu'elles nous viennent, c'est

désavouer et méconnaître la providence de
Dieu.

Si la condition de l'homme sur la terre

est de souffrir, aucun arrêt, pourtant, ne le

condamne à souffrir sans consolation; qu'il

se résigne seulement, et plie avec respect

sous la main qui le châtie. La foi qui lui

découvre, dans sou injustice, la cause pre-
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mière de ses souffrances, lui appren^ aussi

quel en est le remède ; et, comme il n'est

point affligé sans motifs, il dépend de lui de

ne pas souffrir sans mérite,

Adhuc permanes in &implicitate tua ! disait

au saint homme Job sa femme, en le voyant

assis sur un fumier, et ôtant avec un mor-
ceau dl'un pôt de terre la pourriture qui sor-

tait de ses ulcères I adhuc permanes in sim-

plicitate tua ? Benedic Deo, cl morere. (Job,

II, 9.) « Quoi ! vous demeurez encore dans

votre simplicité? bénissez Dieu, et mou~
rez.y>Ce langage furieux et insensé est encore

le seul que tiennent et que savent tenir aux
hommes dans l'infortune tous ces impies

qui dépouillent Dieu, la souveraine sagesse,

du gouvernement du monde, pour en faire

honneur au hasard qui n'est rien. En effet,

dire aux malheureux que la Providence-

n'est pour rien dans leurs souffrances;
qu'ils souffrent sans fruit, comme sans
cause; qu'ils sont le jouet d'un sort capri-

cieux, d'une aveugle fatalité, n'est-ce pas
les inviter, quand ils ue voient plus d'es-

poir, à se couper bien vite la gorge, et à se

presser de rentrer dans le néant qu'on leur

promet, pour s'y reposer de leurs douleu-
inutiles travaux. Mais la raison,

a foi, nous autorise à démen-
fabricateurs de l'erreur; » à leur
la réponse de Job à sa femme :

Quasi una de slultis mulieribus locuta es ;

[Ibid.) vous parlez comme une femme qui
n'a point de sens.

Car où est le sens à supposer que le

monde, où brillent de toutes parts les traits

d'une intelligence inlinie, soit l'ouvrage
d'une cause sans intelligence? ou que Dieu,
auteur du monde, dédaigne de gouverner
ce qu'il n'a pas dédaigné de créer; ou que
gouvernant le monde qu'il a fait pour
l'homme, il n'intervient en rien dans la des-
tinée de l'homme pour qui le monde a été

fait ? Ah I c'est lui, c'est Dieu, qui non-seu-
lement préside au cours régulier des astres,

au retour si constant des saisons, à la conti-

nuelle reproduction des êtres; qui couvre
la terre de frimats pendant l'hiver, qui la

pare do fleurs au printemps, qui l'enrichit

de moissons dans l'été, qui mûrit les fruits

de l'automne; c'est lui encore qui fournit
la proie au lion rugissant, et « la nourriture
aux petits des corbeaux qui l'invoquent.
Deux passereaux ne se vendentqu'une obole;
et un seul de ces oiseaux ne tombe pas sur
la terre sans la volonté du Père céleste : »

Quanto magis vos modicœ fidei ! (Mallk., VI,

30.) Si Dieu a soin de nourrir jusqu'au plus
vil des insectes: « s'il a soin de vêtir avec
magnificence un lis des champs qui est au-
jourd'hui, et qui sera demain jeté dans le

four, » lo moyen do so persuader qu'il

abandonne au hasard la destinée do l'hom-
me « qu'il a fait à sa ressemblance, qu'il a
» couronné de gloire et d'honneur, qu'il a

» établi sur tous les ouvrages de ses mains ?«
C'est parmoiy dit Dieu, que régnent les

rois. » (Prov., VIII, 15.) Il précipite Saiil du
trône, et y fait monter David. C'est pur

moi que les législateurs prescrivent ce qui est

juste. (Ibid.) Il donne la sagesse è Salomon,
et infatué les conseils d'Achitophel. Les
nations et les empires sont dans sa main,
comme les rois qui les gouvernent. Il en dé-
termine les commencements, la durée, la

puissance, la chute. Voyez comme il multi-
plie, à l'égal des étoiles , les enfants de
Jacob, extermine et réduit au néant la pos-
térité d'Amalec. Voyez comme il enrichit
« les fils d'Assur des dépouilles de l'Egypte,
parce qu'ils ont servi sa vengeance dans la

ruine de ïyr; » puis « les livre à l'épée de
Cyrus, parce qu'ils ont opprimé son peu-
ple. «Voyez commeil relève les murailles
de Jérusalem détruite jusque dans ses fon-
dements, etcondarane«Babylone, celle reine
des cités, à n'êlre plus habitée que par les

dragons, les autruches et les hiboux. » Enfin,

voyez comme « il renverse, écrase, réduit
en poudre, dissipe tous les autres royaumes,
pour établir ce royaume de son Christ, qui
subsistera éternellement. Seigneur mon
Dieu, combien vos œuvres sont grandes et

admirables 1 combien votre nom doit être
craint et révéré parmi les nations de la

terre 1 »

Quant à vous, les cheveux même de votre
tôle sont comptés : Vestri autem capilli ca-
pitis omnes numerati sunt. (Malth., X, 20.)
Dieu a présidé à votre naissance ; vous êles
devenu « dès le sein de votre mère, » l'ob-
jet de ses soins ; « il a disposé avec autant
de force que de douceur » tout ce qui doit
vous arriver dans la vie : vous ne serez
jamais que ce qu'il vous fera. Vous n'au-
rez jamais que ce qu'il vous donnera; vos en-
treprises ne réussiront qu'autant qu'il les
bénira; vous n'éprouverez non plus d'af-

fliction que ce qu'il vous en ménagera.
« Vous recueillerez, vous serez rempli des
effets de sa bonté quand il ouvrira sa main

;

mais qu'il détourne de vous sa face, vous
perdrez l'esprit de vie, vous tomberez dans
la défaillance, vous retournerez dans votre
poussière. » Si donc vous êtes pauvre, hu-
milié, malade, prenez-vous-en à Dieu ; car
c'est « Dieu qui ôte et qui donne la vie

; qui
conduit aux enfers et qui en ramène, qui
abaisse et qui relève, qui fait le pauvre et
qui fait le riche. » Il est impossible de sup-
poser qu'il vous arrive quelque mal qui ne
vienne de Dieu. « Aucune créature n'a sur
vous de pouvoir qu'elle ne le tienne d'en
haut. » Rien dans le monde ne saurait vous
nuire et vous affliger, si Dieu ne le veut, ne
l'ordonne, ou ne le permet : Si erit malum
in civilate quod Dominus non fecerit. (Amos,
III, 6.)

Cette providence universelle do Dieu, je
dois convenir ici que vous la reconnaissez
parfois, non pas dans la prospérité, car le

plus souvent la prospérité vous aveugle,
vous rend orgueilleux et vous trouve in-

grats. Que vos troupeaux soient féconds,
vos récoltes abondantes, vos greniers et

vos celliers pleins, vos enfanls bien établis,

l'état de vos affaires florissant, « ce n'est

pas le Seigneur, c'est votre main, » c'est
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votre travail, r/est votre industrie « qui a

fait loul cela. » Mais dans ces calamités pu-
bliques ou particulières, contre lesquelles
la puissance bumaine n'oil're ni remèdes,
ni préservatifs, la stérilité des terres, l'in-

tempérie des saisons, la maladie des bes-
tiaux, vous daignez parfois vous souvenir
de Dieu, lui demander et lui faire deman-
der qu'il éloigne le iléau qui déjà pèse sur
vous, ou qui seulement vous menace, parce

qu'apparemment vous l'en croyez l'auteur.

Je suis loin de vous en blâmer, sans doute ;

je voudrais plutôt que vous le fissiez plus
.souvent, et surtout plus religieusement,
en reconnaissant, en délestant, en détrui-
sant tout ce qui dans vous peut offenser
Dieu et vous mériter ses châtiments. Mais
Dieu est-il donc étranger à toutes ces au-
tres afflictions qui vous viennent de la part

des hommes? aux calomnies qui vous noir-

cissent, à l'injustice qui vous opprime, à la

violence qui vous dépouille, à l'envie qui
vous décrédile, aux injures qu'on vous dit,

aux toits qu'on vous l'ait, aux embarras
qu'on vous suscite, aux mauvais tours d'un

ennemi acharné à vous nuire? que sais-je?

à l'infidélité d'un serviteur sans conscience,

à l'inconduite d'un mari ou d'un père sans

affection, aux débordements d'un (ils liber-

tin? Dieu, dis-je, est-il étranger dans tout

i;ela ? Non, certes, répond saint Augustin.

Quelleque soit votre affliction, et de quelle

part qu'elle vous vienne, prenez-vous-en
toujours è Dieu : Prorsus ad Deumtuum re-

fer flagellum tuum. 1! est bien vrai que Dieu

n'ordonne pas les effets de la malice des

hommes, parce qu'il n'est et ne peut être

l'auteur du péché; mais il les permet; et

s'il ne les permettait |>as, il ne serait pas

au pouvoir des hommes de vous offenser.

Ce n'est donc pas Dieu qui inspire à votre

ennemi la volonté qu'il a de vous nuire;

mais c'est Dieu qui lui en donne le pouvoir.

C'est Dieu qui, en l'armant de ce funeste

pouvoir, permet qu'il l'exerce contre vous.

Quand un homme vous frappe, vous devez

penser que la main du Seigneur est tou-

jours cachée sous celle de l'homme. L'une

agit et l'autre permet; l'une porte le coup,

l'autre le laisse tomber. Ne vous arrêtez pas

à la première; mais reconnaissez la puis-

sance supérieure de l'autre, et soumettez-

vous : Prorsus ad JJeum tuum refer flagcl-

lum tuum.
D'après ces principes, quelle conduite

tenir donc dans les afflictions ? voici des
modèles. Vous êtes frappé dans vos biens?
Job était puissamment riche; il est réduit

tout d'un coupa la dernière indigence. Tous
ses biens lui sont enlevés dans un jour par

divers accidents. A la nouvelle qu'il en re-

çoit, il se lève, déchire ses vêlements, se

rase la tête, se jette par terre, et adoro

Dieu. Je suis, dit-il, sorti nu du ventre de

mu mère, et j'y retournerai nu. Le Seigneur

m'avait tout donné: le Seigneur m'a tout ôté ; il

n'est arrivé que t < qui lui a plu: que le nom
du Seigneur soit boni. [Job, I, '11.

)
Vous

êtes frappé dans votre personne? Tobie

était devenu aveugle. « Malgré cette infir-

mité, il demeura ferme et immobile dans
la crainte du Seigneur, rendant grâces à

Dieu, tous les jour-> de sa vie ; et parce que
ses parents le raillaient de sa patience, en
lui disant : Où est maintenant rotre espé-
rance pour laquelle vous faisiez tant d'au-
mônes et ensevelissiez les morts T Ne por-
tez point delà sorte, leur répondait TOOÎe :

car nous sommes enfants des saints, et nous
attendons celte vie que Dieu doit dom<
ceux qui ne violent jamais la fidélité qu'ils lui

ont promise. (Tob.;l\, 17 et 18.) Vous êtes

frappé dans votre famille? Le Seigneur fait

annoncer au grand prêtre Uéli, par le jeune
Samuel, «[qu'il va couper son bras et le bias
de la maison de son père; qu'il n'y aura
jamais de vieillard dans sa famille; que son
Ame séchera de langueur; qu'une grande
partie de ceux de sa maison mourront lors-

qu'ils seront venus en âge d'homme; que
ses deux til.s, Ophni et Phinéès, mourront
tous deux en un même jour. » Que répond
le saint vieillard? Il est le Seigneur ; qu'il

fassecc qui est agréable à ses yeux. (1 Reg.,

III, 18.) Vous êtes frappé dans votre hon-
neur? David fuyait devant Absalon, lors-

qu'un nommé Séméi, s'avançant dans son
chemin, se pril à le maudire* et à lui jeter

des pierres. Il maudissait le roi en ces ter-

mes : Sors , sors, homme de sang, homme
de Bélial; le Seigneur a fait retomber sur

toi lout le sang de la maison de Saùl, parce

que lu as usurpé le royaume pour le mettre

en sa place. Hé, quoi ! s'écrie un serviteur

fidèle, faut-il donc que ce chien mort mau-
disse le roi, mon seigneur? je m'en vais

lui couper la tête. Mais qu'y a-t-il donc de

commun entre vous et moi, répliqua David ;

laissez-le faire; car le Seigneur lui a or-

donné de maudire David ; el qui osera de-
mander pourquoi il l'a fait? Laissez-le faire,

laissez-le maudire; peut-être que le Seigneur

regardera mon affliction, el qu'il me fera quel-

que bien pour ces malédictions que je reçois

aujourd'hui. {Il Reg., XVI, 11-12.)

Mais tous ces exemples d'une modération

si rare, d'une résignation si humble, d'une

contiance si religieuse, d'une patience si

héroïque, je peux croire qu'ils vous éton-

nent plus qu'ilsne vous touchent, vous, mes
frères, que lès injures révoltent, que les

chagrins aigrissent, que les infirmités dé-

pilent, que les pertes désespèrent. Non,

vous ne voulez point pour vous de celle

coudilion, pourtant si commune parmi les

hommes, de cette condition, de cet état de

choses où l'on ne possède son âme dans la

paix que par la patience. Vous ne voulez pas

du Dieu qui humilie, qui appauvrit, qui af-

flige ; vous ne voulez pas du Dieu des mi-
sérables. Vous demandez bien chaque jour

à Dieu que sa volonté se fasse : Fiat votuntas

tua (Matlh., VI, 10) ; mais la préparation do

votre cœur désavoue les paroles de votre

bouche: votre prière est hypocrite et men-
songère. La rolooté de Dieu n'est sage,

n'est sainte, n'est respectable pour vous

qu'autant qu'elle s'accommode A la vôtre,
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qu'autant qu'elle se plie à vos goûts, à vos je
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penchants, à vos cupidités. Que Dieu vous
fasse les arbitres de votre sort, vous vivrez
heureusement; vous serez élevés, comblés
de richesses ; « vous verrez votre race tleu-
rir et se conserver sous vos yeux ; vos mai-
sons jouiront d'une profonde paix, et la

verge de l'adversité ne les louchera point.
Vous passerez vos jours dans les plaisirs, »

et s'il faut de nécesité quitter la vie, du
moins « vous descendrez dans le tombeau
en un moment » et sans douleur. Mais, parce
que Dieu n'a pas tout à fait réglé votre des-
tinée snr ce plan, il n'y a plus en lui ni
bonté, ni sagesse? Force de le reconnaître
encore pour maître, vous ne l'avouez plus
pour votre père? Il ne pense plus à vous;
il vous livre aux coups du sort, à la malice
des hommes, et sa rigueur justifie vos mur-
mures? O homme 1 qui êles-vous pour in-
terroger Dieu et lui demander compte de
ses voies? Si vous avez reçu les biens de
la main du Seigneur, pourquoi n'en rece-
vriez-vous pas aussi les maux? que vous
doit-il donc? et, s'il ne vous doit rien,
quelle injure vous fait-il en vous donnant
moins? Comment ôtes-vous sage en résis-
tant à sa volonté, quand « ceux-là même qui
gouvernent le monde lléchissent sous lui? »

Hél depuis quand «l'argile dit-elle au po-
tier qui la met en œuvre que son ouvrage
n'a rien d'une main habile? » qu'elle est
mécontente de sa forme et de sa destina-
lion? qu'elle aimerait mieux servira des
usages honorables qu'à des usages vils et
honteux? «Malheur 1 malheur à l'homme qui
dispute contre celui qui l'a créé, lui qui
n'est qu'un peu d'argile et un vase de terre 1 »

Les murmures sont d'un téméraire ou d'un
ingrat; ils le rendent indigne des soins de
cette Providence qu'il méconnaît et qu'il
désavoue, et digne seulement de cette jus-
tice vengeresse qu'il calomnie et accuse de
rigueur.

Tous les événements de ma vie sont en-
tre vos mains, ô mon Dieu 1 c'est assez pour
que j'y souscrive et m'en trouve content.
Tous les événements de ma vie sont entre
vos mains 1 il ne m'est donc jamais rien
arrivé, jamais donc rien ne [n'arrivera que
vous ne l'ayez prévu, réglé, ordonné ou
permis ? C'est assez pour que je vous bénis-
se du passé, et m'en remette sans réserve à
vous de mon sort pour l'avenir. Véritable-
ment, bon nombre de mes jours se sont
écoulés dans la douleur, et jo compte bien
des nuits pleines de travail et d'amertume :

tantôt le mal a percé ma chair de ses poin-
tes; tantôt la détresse et de pénibles priva-
tions ont mis à l'épreuve ma patience. J'ai

eu aussi à pleurer la mort de parents et
d'amis qui m'étaient chers, et les méchants
plus d'une fois m'ont interrogé par des
outrages et d'indignes traitements. Je cou-
Eesserai même, ô mon Dieul que la voio par
laquelle il m'a fallu marcher m'a paru
souvent si rude, que j'étais ennuyé de vi-
vre; et si je n'avais pas su que « vous ne
paissez rien de tout ce que vous avez fait a

me serais cru l'objet de vo^re haine:
mais vous avez été ma force et mon refuge,

mon protecteur et mon asile assuré. Con-
tinuez donc, Seigneur, à avoir pitié de
moi, quand vous trouverez bon de m'affli-

ger ; c'est dans votre sein paternel que je
me déchargerai de toutes mes sollicitudes :

« au milieu môme des ombres de la mort
j'espérerais en vous. » Oui, quand Dieu
« me tuerait, j'espérerais en lui. » Des tri-

bulations donc, ô mon Dieu ! si c'est votre
volonté, pourvu que vous me donniez de
les supporter de manière qu'après avoir
passé par l'eau et par le feu j'arrive à vous
posséder dans le lieu du rafraîchissement
et de la paix. Ainsi soit-il.

AUTRE EXORDE.
SUR LE MÊME SUJET.

Plorabitis et flebilis vos; raundus aulem gaudebit.
(Joan., XVI, 20.)

Votis pleurerez, [vous autres, et vous gémirez; el le

monde se réjouira.

Les disciples de Jésus-Christ ne murmu-
reront pas de ce partage : loin d'envier au
monde ses fausses joies, ils « aimeront
toujours mieux être affligés avec lo peuple
de Dieu, que de jouir du plaisir si court
qui se trouve dans le péché. » Contents de
ne pas souffrir « comme des homicides, ou
comme des larrons, ou comme coupables
d'actions mauvaises, » ils ne rougiront pas
de leurs souffrances; ils glorifieront plutôt
Dieu « de les avoir appelés, non-seulement
à croire en Jésus-Christ, mais encore à
souffrir pour lui; » assurés qu'ils sont,
« qu'après avoir été associés à sa croix , ils

auront part à son triomphe, et que toutes
les tribulations de la vie présente n'ont
point de proportion avec la gloire qui cou-
ronnera leur patience. » Aussi ils bénissent
quand on les maudit ; ils répondent aux
injures par des prières ; n'opposent que la

douceur à la violence ; so font un trésor de
la pauvreté, une espérance de l'infirmité,

un gain de la mort; ils savent dans les

plus rudes épreuves trouver un courage in-

vincible, et jouir, au plus fort des tribula-

tions, d'un calme inaltérable. Ceux-là mô-
me qui, sans être animés comme les saints,

de l'esprit de Jésus^Christ, consorvent assez
do foi pour reconnaître une Providence, et

ne pas prétendre que les crimes

Apprenez donc d'abord que murmurer seu-

lement dans vos afflictions, c'est méconnaî-
tre et désavouer la Providence.

DISCOURS LXIX.
SUR LES AFFLICTIONS.

FlagCi.a Domini, qiiibus quasi servi corripimur, ad

emendalionem, el non .»l perdilionem nosiram evenisse

credamus. {Judith., VIII, Tt.)

Croyons que tous ces fléaux, dont Pieu nous châtie com-
me ses serviteurs, nom sont envoyés pour nous corriger, cl

non pour nous perdre.

La justice des hommes, comme \a justice

de Dieu , poursuit et exige la réparation

des crimes. Mais il y a celle différence, que

les hommes, pour se venger, perdent le
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coupable i et que Dieu entend le sauver,
même on se vengeant. Je ne sais, uies frè-

res, si vous comprenez bien nia pensée.
Au tribunal des hommes, un coupable con-
vaincu est un coupable condamné. La lin

eérité de ses aveux, l'abondance de ces lar-

mes, l'amertume de son repentir, sa rési-

gnation, ses protestations, ses supplications
rien ne désarme les ministres de la loi. Ils

le ilétrissent , ils le perdent, il bot qu'il

périsse. Retranché de la société, il ne pour-
ra plus nuire. Son supplice effrayera les

pervers que l'impunité aurait enhardis. La
loi n'en veut pat' davantage. Il péril; qu'il

s'en prenne à lui-môme de sa ruine. Au
tribunal de Dieu le crime est toujours cri-

me ; mais la bonté compatissante du Juge,
et l'abondance de ses miséricordes « dont
la colère même n'arrête pas le cours, » doi-

vent y tempérer la sévérité de la justice:

la nécessité seule lui arracherait uue sen-
tence de rigueur.

Jci bas donc il vaut mieux, tant coupable
soil-on, tomber entre les mains de Dieu qu en-

tre les mains des hommes. (II Reg. , XXIV,
H.)Les hommes punissent, Dieu châtie, « et

il châtie pour corriger, et non pour per-

dre. » C'est ce que la vertueuse Judith fai-

sait observer aux habitants de Béthulie as-

siégés par Holopherne. Parce que toutes les

citernes et tous les réservoirs d'eau étaient

épuisés, et qu'il ne restait plus dans toute

la ville de quoi donner à boire un seul jour

aux habitants, les uns voulaient qu'on li-

vrât incessamment la ville aux Assyriens
pour leur faire trouver, disaient-ils, une
mort prompte par l'épée, au lieu de celte

longue mort que la soif qui les brûlait leur

faisait souffrir. «Ayez pitié de nous,»
criaient les autres s'adressant au Seigneur,
« parce que vous êtes bon, ou vengez-vous
de nos crimes en nous châtiant vous-même;
mais no nous abandonnez pas à la merci
d'un peuple qui ne vous a jamais connu. »

Tous étaient dans l'impatience, l'abattement

et le désespoir. Ozias lui-même, le pieux
Ozias, vaincu par les cris et les lamentations
de toute l'assemblée, avait promis de livrez;

la ville, s'il ne recevait du secours dans
cinq jours. Qui êles-vous donc, leur dit

olors Judith, qui êles-vous pour tehterainsi

le Seigneur? Quoi I vous avez prescrit à

Dieu le terme de sa miséricorde selon qu'il

vous a plu ; et vous lui en avez marqué le

jour? Faisons, mes frères, pénitence de cette

faute même. No témoignons pas d'impa-
tience dans ces maux que nous souffrons;

mais considérons que ces supplices mêmes
sont encore moindres que nos péchés ;

croyons que ces fléaux, dont Dieu nous châ-

tie comme ses serviteurs, nous sont envoyés
pour nous corriger, et non pour nous per-
dre : Flagella... ad emendationem, et non ad
perditionem nostram evenisse crcdatnus.

Que de murmures vous épargnerait, que
de consolations vous procurerait, que de
confiance , que de reconnaissance même
vous inspirerait dans vos afflictions une ré-

flexion si sage et que l'événement justilia

si bien, si vous saviez, ou que vous vou-
lussiez la faire : elle n'a été consignée dans
les samis livresque pour rotre instruction.

Je veux donc vous la développer : je veut
vous montrer que vos afflictions sont des
traits de miséricorde par lesquels Dieu en-

tend vous ramener a lui, mais dont l'abus

peut consommer votre impénitence el voire

réprobation.
S'il est un état où le retour à Dieu, après

ufie vie de péché, soit rare, difficile, comme
impossible , c'est indubitablement celui

d'une constante prospérité ; et prenez gartiu

que par la prospérité, je n'entends pas ici

ce que dans vos préjugés vous enviez peul-
être aux dieux de la terre, l'élévation du
rang, l'éclat des dignités, la magnificence
des palais, la somptuosité des babils, la dé-

licatesse de la table, Içs jeux, les plaisirs,

les fêles, de riches trésors, d'immenses pos-
sessions; mais seulement une vie telle que
la plupart vous pourriez la mener, si Dieu
n'y mettait ordre: une vie douce, aisée,

commode, dont aucun souci, aucun chagrin,

aucune perte, aucune humiliation, aucune
jnlirrnité, aucune crainte ne troubleraient

jamais le cours. Supposez, en effet, que
vous connaissiez des pécheurs heureux ;

observez-les : vous les trouverez tels que
les a peints David pour qui leur prospérité

avait été uue sorte de scandale : téméraires,

insolents, abandonnés à toutes les passions,

irréligieux ei impies. Or, imaginez des dis-

positions plus funestes et qui laissent moins
d'espérances que celles-là.

Et d'abord, les pécheurs heureux sont

téméraires : Non est respectas morti eorum.
(Psal. LXXI1 , k.) Loin de se souvenir,

comme le recommande l'Esprit-Saint, de
leurs fips dernières, de méditer les années
éternelles, d'interroger la mort sur l'heure

où elle viendra, sur la vanité des biens dont
elle les dépouillera, sur l'infection de la

fosse où elle les cachera, sur l'état d'iniquilé

où elle les fixera, sur le caractère du Juge

au tribunal duquel elle les traînera ; leur

premier soin est d'écarter tout ce qui leur

rappellerait ces idées salutaires; de s'en

débarrasser si elles viennent ; de s'en mo-
quer si elles sont importunes. Hé! cepen-
dant la crainte du Seigneur est le commen-
cement de la sagesse. On ne se détrompe du
monde, on ne s'arrache aux prestiges des

passions, on ne sent le danger d'une vie cri-

minelle et l'on ne songe à la quitter, qu'en

disant à la pourriture : Vous êtes mon père;

et aux vers : Vous êtes ma mère et ma saur
[Job, XVII, li) ; qu'en laissant percer sa

chair de la crainte des jugements «le Dieu ;

qu'en descendant, par la pensée, dans l'en-

fer, et en se demandant « si l'on pourra

bien habiter avec un feu dévorant, au mi-
lieu d'ardeurs étemelles.»
A la témérité, les pécheurs heureux joi-

gnent l'orgueil et l'insolence : Tenu:.' ras

superbia. [l'sal. LXXII, 6j Parce qu'ifs ué
« participent point aux travaux et aux fati-

gues des autros hommes ; que la verge de

la correction ne s'étend pas jusqu'à eux ;
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que leurs granges et leurs celliers regor-

gent ;
qu'ils voient leur maison dans une

profonde paix, et leurs enfants danser au

son des instruments, » ils se croient des

êtres privilégiés, et d'une nature supérieure

aux autres. Toujours ils dédaignent et mé-
prisent, quelquefois ils insultent tout ce

qui est petit, pauvre, souffrant, malheureux.
C'est le mauvais riche de l'Evangile « se

vêtant de pourpre et de lia, se traitant ma-
gnifiquement tous les jours, » et ne donnant
pas un regard do compassion à Lazare cou-

vert d'ulcères et couché à sa porte. C'est

l'insensé de l'Apocalypse, qui « malheureux
et misérahle, et pauvre, et aveugle, et nu »

aux yeux de Dieu, « dit qu'il est riche,

qu'il est comhlé de biens ,
qu'il n'a be-

soin de rien, et invite son âme à jouir

sans inquiétude de ce qu'il a amassé. » C'est

l'insolent qui insulte au malheur de Job,

et fait des souffrances de ce juste, le sujet

de ses chansons. Hél cependant, comment
revenir à Dieu, sans avoir le sentiment de
sa misère et de sa honte 1 sans rougir, sans

s'humilier << de l'opprobre de sa jeunesse ? »

sans déplorer ses égarements et désavouer
sa folie ? Comment, avec l'orgueil, le plus

damnable des péchés, intéresser la miséri-

corde de Dieu qui « déteste » par-dessus
tout « l'arrogance dans la pauvre, » qui met
sa gloire à « résister aux superbes, lorsqu'il

comble les humbles de grâces; qui arrache
les grands de leur trône, et élève les petits ;

qui remplit de biens ceux qui sont allâmes,

et renvoie vides ceux qui sont riches ;>? en-

fin, qui étant lrès-é!evé lui-uiônie, regarde
avec complaisance les choses qui sont bas-
ses, et ne voit les hautes que de loin ?»

Les pécheurs heureux sont encore livrés

à toutes les passions : Transierunt in affec-

tion cordis. (Ibid.) Savez-vous, demandait
le Seigneur, par la bouche d'un prophète,
quelle a été l'iniquité, ou la cause des ini-

quités de Sodoine? L'abondance où elle vi-

vait de toutes choses. De cette abondance
sont venus l'orgueil, l'excès des viandes,
l'oisiveté et toutes les abominations qu'elle

a commises devant moi : Ilœc fuit iniquilas

Sodomorum, saluritas panis. (Ibid.) Les cho-
ses n'ont pas changé. Aujourd'hui encore,
c'est par la vanité des prétentions, l'ambi-

tion du pouvoir et l'arrogance du langage,
par la recherche, la délicatesse, l'excès dans
le boire et dans le manger, par l'oisiveté,

mère de tous les vices, par la vie molle
et sensuelle, par les désordres de l'impu-
dicité, que se signalent les pécheurs tou-
jours heureux. Avec un coeur emporté et

des passions d'aulant plus exigeantes qu'el-

les n'ont jamais élé contredites, il en coû-
terait tant de se refuser quelque chose,
quand on peut s'accorder tout 1 Aussi dans
eux, l'esprit, le cœur, les sens, les pensées,
les sentiments, tout» jusqu'à leurs paroles,
tout est gâté, corrompu, rempli de malice.
« Leur iniquité, » dit le Prophète, «naît de
leur abondance et de leur graisse: ils en
sont tout couverts. » Sur quel lond travail-

lerait donc la grâce nour les ramener, quand
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ils n'ont plus rien de sa,n ? Il leur faudrait

d'autres yeux pour voir la vérité, d'autres

oreilles pour l'entendre, un autre esprit

pour la méditer, un autre cœur pour la goû-

ter, d'autres penchants pour s'y attacher,

des foroes pour la suivre. Il faudrait que
Dieu leur ôtât tout ce qu'ils ont, et leur

donnât tout ce qu'ils n'ont pas. 11 faudrait

que Dieu les anéantît en quelque sorte pour

les créer de nouveau; il faudrait le plus

grand des miracles. Me préserve le ciel de

soupçonner seulement que ce miracle soit

impossible à Dieu, ou qu'il excède l'étendue

de ses miséricordes; mais je ne craindrai

pas de dire que Dieu n'a jamais converti

des pécheurs heureux qu'il n'ait mis au-

paravant un terme à leur faux bonheur;

qu'il ne les ait frappés, dépouillés, terrassés,

abattus, humiliés, affligés.

Ce qui met un dernier obstacle à leur

conversion, c'est que d'ordinaire ils sont

irréligieux, impies : Aperuerunt in cœlum os

suum. (Psal. XXI, \U.) « L'âme rassasiée,»

dit l'Esprit-Saint, « foule aux pieds le rayon

de miel. » Demandez aux heureux du siècle

ce qu'ils pensent de cette loi du Seigneur,

que David désirait tant connaître, qu'il étu-

diait, qu'il méditait, qu'il jugeait plus douce
que le miel le plus doux, qu'il estimait

plus que l'or et les pierres précieuses, qu'il

observait très-fidèlement, parce qu'il y
trouvait sa force, sa consolation, son espé-

rance et sa joie? C'est un joug qu'ils n'ont

jamais porté, ou qu'ils ont secoué comme
trop pesant. Que faire d'une loi si peu fa-

Yorabjeà des penchants qu'on trouvera bon
de suivre, et qui, sous l'apparence de les

régler, les entrave sans cesse? Et ces pra-

tiques que la religion consacre et dont la

piété se nourrit : la prière, le chant des

hymnes, les exercices du culte public,

l'humble confession de ses fautes, la parti-

cipation aux saints mystères, les œuvres de
pénitence et do miséricorde, ils ne les con-

naissent que pour s'en moquer ; du moins
ils les laissent à ceux qui ne savent et nu
peuvent rien faire de mieux que de s'y prê-

ter. «, La sagesse, «dit encore l'Esprit-Saint,

« ne se trouve point en la terre de ceux
qui vivent dans les délices. » Demandez aux
heureux du siècle ce qu'ils pensent de Dieu
et de sa justice; de l'homme et de ses de-

voirs; de leur âme et de son sort futur ; des

peines et des récompenses réservées après

cette vie au vice et à la vertu ? ils ouvriront

leur bouche contre le ciel et vous feront

entendre des blasphèmes. Hé! cependant,
« pour approcher de Dieu, il faut croire pre-

mièrement qu'il y a un Dieu, et qu'il ré-

compensera ceux qui le cherchent. » A
moins donc que Dieu ne les frappe commo
il frappa Antiochus, jamais ils ne convien-
dront « qu'il est juste quo l'homme soit sou-

mis, à Dieu, et quo celui qui est mortel ne

s'égalo pas au Dieu souverain. » A moins

que Dieu no les humilie, comme il humilia

Nabuchodonozor, en le réduisant à la con-

dition des bêles, jamais « ils ne loueront le

Uoi du ciel, cl ne publieront sa grandeur et
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sa gloire; » jciiuais ils n'avoueront « que
Imites ses œuvres sont fondées dans la vé-

rité, que toutes ms voies sont pleines de

justice» et qu'il peut humilier lessupertx -

A moins que Dieu ne les terrasse, comme
il terrassa l'aul sur le chemin de Damas,
jamais ils ne lui diront avec une volonté

soumise: Seigneur, que voulez-vous que je

fasse? Domine, quid me vis facere? [Acl.,

III, 6.)

Ai-je besoin de confirmer par des faits ces

considérations toutes fondées sur la parole

do Dieu môme? S'il s'agissait do pécheurs,

de pécheurs mémo insignes, ramenés à Dieu
par l'affliction

;
pour un exemple) l'histoire

sainte et l'histoire ecclésiastique m'en four-

niraient mille. Je citerais Manassôs qui,

dans la prospérité, lit le mal devant le Sei-

gneur, adora les idoles des nations, dressa

des autels à Baal, inonda Jérusalem de sang,

scandalisa Juda par ses infamies, commit
des abominations encore plus détestables

que tout ce que les Amorrhéens avaient fait

avant lui; et qui, vaincu par les Assyriens,

emmené par eux à Babylone, les fers aux
pieds et aux mains, menacé d'un supplice

épouvanlable, recourut à Dieu dans celte

extrémité, lui adressa ses gémissements et

ses instantes supplications, lui témoigna un
très-vif repentir, et en fut exaucé, délivré,

rétabli dans son royaume. Je citerais ce peu-

ple tout entier dont il est dit: « Dans son
abondance, il oubliait Dieu son créateur; il

s'éloignait du Dieu qui l'a sauvé; mais lors-

que Dieu les faisait mourir, ils le cher-

chaient et ils retournaient à lui. lis se hâ-

taient de venir le trouver. Ils se souvenaient
que Dieu était leur défenseur, et que le

Dieu très-haut était leur Sauveur. » Mais un
seul exemple d'un pécheur ramené du dé-

sordre à l'estime, à l'amour, à la pratique

de la vertu, avant que Dieu l'eût repris,

humilié, châtié
; je ne crois pas qu'il existe :

du moins je ne le connais pas.

Et il n'y a rien en cela qui doive vous
surprendre, rien qui ne soit dans la nature
des choses. Un pécheur affligé doit s'éloi-

gner du monde, où son air triste et sou-
cieux serait mal accueilli. Il doit s'éloigner

de ses faux amis, parmi lesquels il trou-

verait des complices pour le plaisir, mais
point de consolateurs dans sa peine. Il peut,
avec les occasions et les moyens du crime,
en perdre aussi le goût. Sans ressource dans
le passé, mécontent du présent, il portera
ses pensées vers l'avenir; et, puisque la

terre lui manque, qu'il n'y trouvo plus d'ap-
pui, qu'aucune main n'essuie ses larmes,
«pie son cœur est gros de soupirs, que la

douleur le suffoque, ne lèvera-t-il pas les

yeux vers le ciel ? n'y cherchera-l-il pas le

Dieu de ses pères? ne criera-t-il pas vers
lui dans la tribulation? et, s'il en est exaucé,
lie rougira-t-il pas d'avoir cherché son bon-
heur, d'avoir mis sa confiance ailleurs que
dans Dieu? ne pieurera-l-il pas plus la cause
do son affliction que son allhclion même?
n'en demandera-l-il pas le remède? Mais le

pécheur heureux! il est assoupi, endormi,
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enivré, il boit et mange aujourd'hui, et il

mourra demain.
J'en appelle à votre expérience, iij<-s frèV

rei : quels sont les jours les plus criminels

dans volro vie, sinon ces jours de succès et

de prospérité, de divertissements et de fété,

de plaisir et de débauche, d'irréllexion, do
folie, de délire, où, libre de tout souci, de
toute inquiétude, de toute crainte, votre

cœur s'épanouissait, se dilatait, s'ouvrait

tout entier à la joie? et si jamais quelques
salutaires pensées se sont présentées à vo-

ir.- esprit; si jamais votre cœur a conyu
quelques bons désirs, et que vous ayez

formé le projet plus ou moins sérieux d'une
réforme dans vos mœurs, n'est-ce pas à l'oc-

casion d'une perle, d'une disgrâce, d'une
humiliation, d'un accident, d'un péril, d'une

maladie, de la mort d'un parent, d'un ami,

d'un bienfaiteur, d'un complice ? Oui, mes
frères, oui, il est bon, il est nécessaire que
Dieu nous rappelle par l'affliction a la pra-

tique de ses saintes ordonnances. Nous ne
sommes affligés quo pour avoir péché, et

nous ne cesserons de pécher qu'autant que
nous serons affligés. Un pécheur qui rit est

un pécheur délaissé, jugé, condamné, mar-
qué au caractère le moins équivoque de la

réprobation. Dieu ne parait se souvenir de
lui, et ne le regarder dans sa miséricorde,
qu'au moment où, l'attaquant avec une es-

pèce do colère, il vient mellre à l'épreuve

sa résignation et sa patience. Mais qu'il est

dilficile de vous faire entendre cette vérité l

qu'il est difficile de vous faire reconnaître

et aimer comme bon, miséricordieux, clé-

ment, compatissant, le Dieu qui vous châ-

tie ! Cependant, écoutez encore.

Nous lisons au livre des Juges, que le

père de Samson, effrayé de l'apparition de
l'ange du Seigneur, qui, après lui avoir

annoncé la naissance d'un tils, et ordonné
d'offrir un sacrilice, avait, comme un feu

dévorant, consumé l'hostie et le bûcher, et

disparu ensuite à ses yeux
;
qu'effrayé, dis-

je, de ce spectacle, il crut qu il allait êire

lui-même frappé de mort avec sa femme,
parce qu'ils avaient vu le Seigneur. Mais

son épouse, sainte et éclairée, condamna
cette défiance. Si le Seigneur, lui répondit-

elle, voulait nous perdre, il n'aurait pas fait

descendre le feu du ciel sur notre sacrifice :

Si Dcus vellct occidere nos, non oslcndisset

nobis hœc omnia. (Jud., XIII, 23.) Et voilà

ce que je puis répondre moi-même aux mur-
mures et aux plaintes que vous arrachent

vos afflictions : Si Dieu avait voulu vous

perdre, que de motifs vous lui en avez

donnés! que d'occasions vous lui en avez

fournies 1 Vous seriez perdu, et depuis plu-

sieurs années, s'il vous eût frappé la pre-

mière, la dixième, la centième lois que
vous avez allumé sa colère et mérité sa

haine. Vous êtes là, cependant, 1 1 avec les

secours que, malgré vos péchés. Dieu vous

laisse opérer votre salut, vous no périrez

que par voire faute. Si Dieu avait voulu

vous perdre, il eût dit à son ango de vous

abandonner dans les dangers que vous ave*
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courus ; il eût dit à la mort de vous enlever
d'un coup, dans un accès de colère où votre
bouche vomissait des blasphèmes; dans un
repas où vous signaliez votre intempérance;
au sortir d'une maison où vous aviez sacri-

fié à la débauche. Alors, oui, que vous
tombiez sans retour, et chargé de dettes
immenses, entre les mains de celte justice
rigoureuse, des mains de laquelle personne
ne se tira jamais; alors que vous étiez en-
seveli dans l'enfer. Vous seriez perdu, peut-
être même vous eussiez peu vécu, si vous
fussiez mort dès que vous n'avez plus mé-
rité de vivre. Vous vivez toutefois, et vous
pouvez prévenir les surprises de la mort,
désarmer la souveraine justice, échapper,
et ne pas être la proie de l'enfer. Si Dieu
voulait vous perdre, il proportionnerait ses
supplices à vos péchés; il multiplierait vos
tourments et vos douleurs en proportion
que vous vous, êtes élevé dans votre orgueil,
que vous vous êtes plongé dans vos délices,

que vous avez multiplié vos iniquités; et

alors, oui, que vous auriez quelque raison
de dire que « Dieu vous tourmente d'une
terrible manière, qu'il se montre cruel en-
vers vous ; que votre chair n'est pas de
bronze, et que votre force n'a pas la force
de la pierre. » Mais, pour excessives, pour
intolérables,, pour longues que vous parais-
sent vos peines, oseriez-vous dire que Dieu
exige de vous jusqu'à la deruière obole?
qu'il fait autant servir à la douleur votre
esprit, votre cœur, votre corps, que vous
les avez fait servir pour l'injustice; et qu'à
l'éternité près vous portez avec vous et

dans vous l'enfer que vous avez mérité?
Si Dieu voulait vous perdre, il ne vous affli-

gerait pas; il favoriserait plutôt toutes vos
entreprises; il se prêterait à tous vos des-
seins; « il vous conduirait au port où vous
voulez arriver; » vous dormiriez pour ne
vous réveiller qu'aux, éclats de son ton-
nerre; « vous vous engraisseriez comme
une victime destinée au sacrifice » qu'il pré-
pare à sa vengeance. Mais, puisque Dieu
vous afflige, il n'est pas loin de vous faire
miséricorde, « car il châtie ceux qu'il aime;
il frappe de verges tous ceux qu'il reçoit
au nombre de ses entants. En vous affli-

geant, Dieu vous traite comme ses enfants,
car qui es,t l'enfant qui ne soit pas châtié
par son père? Si vous n'étiez pas châtiés,
tous les autres l'ayant été, vous ne seriez
pas du nombre des enfants, mais des bâ-
tards. » Si Dieu vous afflige, c'est à vous et

pour vous qu'il a dit : « Mon fils, ne négli-
gez pas le châtiment dont le Seigneur vous
corrige, et ne vous laissez pas abattre lors-

qu'il vous reprend; mais châtié de Dieu,
humiliez-vous, soumettez-vous, revenez à
lui, annoncez les merveilles de sa miséri-
corde. Si les châtiments ne vous corrigeaient
pas, il vous abandonnerait à l'impénilonce
de votre cœur. Si vous vous endurcissiez
sous sa main et deveniez pires par la cor-
rection, il vous briserait; si vous perdiez
la patience, il vous réprouverait. »

«Ne me réprouvez pas, » ô mon Dieu I ne

me retranchez pas o du nombre de vos en-
fants. » Si la folie est entrée daDs mon cœur,
que la verge de la discipline l'en chasse.
Si la désobéissance m'a écarté de votre loi,

que la correction m'y ramène. De quoi pour-
rais-je me plaindre, quand vous m'affligez?

J'ai usé de vos biens et de moi-même,
comme en usent les pervers, pour vous,
offenser et me perdre. Vous avez vu la va-
nité dans mes pensées, l'enflure dans mon
cœur. Vous m'avez vu accomplir les désirs
les plus insensés de la chair. Quand donc
la pourriture entrerait dans ma chair, quand
vous rempliriez mon cœur d'amertume,
quand vous attristeriez mon esprit par l'en-

nui, l'inquiétude et la crainte ; quand vous
me priveriez de tous les biens, que vous
m'enverriez tous les maux, que je tombe-
rais dans la dernière humiliation, que mes
amis et mes proches m'abandonneraient,
que toutes les créatures se soulèveraient
contre moi, qu'aurais-je à dire ? de quoi
me plaindrais-je justement? Par pitié, Sei-

gneur, point d'égard à mes répugnances.
Ne voyez que l'intérêt de mon âme. Ven-
gez-vous et sauvez-moi. Me voici soumis et

préparé à souffrir tous les châtiments.
« Châtiez-moi » cependant « de la verge
^donl vous châtiez les hommes » que vous ne
voulez point perdre. Ne me reprenez pas
dans votre fureur, et ne me punissez pas
dans votre colère. (Psal. XXXVII, 2.) Avec
les afflictions, donnez moi la patience qui
les fait supporter, et la componction qui les

sanctifie. Alors je ne regretterai rien de ce
que j'aurai perdu. Je ne refuserai rien des
maux que vous m'enverrez. Je bénirai plu-
tôt votre miséricorde, qui ne m'aura fait

mourir selon la chair que pour me faire

vivre selon l'esprit. « Je me réjouirai à pro-
portion des jours où vous m'avez humilié, »

et des années où vous m'avez éprouvé.
Ainsi soit-il

DISCOURS LXX.
SUR LES INJUSTICES.

Adulterium etfurtum inundaverunt. (Ose., IV, 2
)

Un prophète se plaignait autrefois que
l'adultère et lelarein eussent comme inondé
la terre ; mais il vivait avec des hommes
qui, infidèles au Dieu de leurs pères, s'étaient

abandonnés à l'idolâtrie, et par suite à tou-

tes sortes de crimes. Notre grande douleur,

à nous, c'est d'avoir à gémir sur de si mons-
trueux désordres au sein même du christia-

nisme, qui ne prêche à ses disciples que
sainteté, charité, justice. Je me tais aujour-

d'hui sur l'effroyable corruption de nos
mœurs. Quel hideux tableau il faudrait tra-

cer pour les rendro telles qu'elles sont I

Mais quand la probité fut-elle plus rare, et

l'injustice plus commune ? J'en appelle à

votre expérienco ;
j'en atteste les plaintes

qu'on vous entend faire tous les jours des

torts que vous avez à souffrir. Que de vols,

que de rapines, que de larcins, les riches

ne reprochent-ils pas aux pauvres] De quel-

les violences, de quelles vexations, le*

pauvres n'accuscnt-ils pas les riches I Que
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ne diles-vous pas do ces fraudes sans nom-
bre dont on ne rougit plufl dans le com-
merce 1 de l'insatiable avidité, des usures
exorbitantes do certains prêteurs, de la du-
reté de certains créanciers, de la mauvaise
foi do certains débiteurs, de l'inlidélité do
certains domestiques I Kl, à la bonté et

pour le malheur do la société, ces plaintes,
bien souvent, no sont ni fausses, ni exagé-
rées. Tandis que d'autres vices sembleut
bornés à quelques étals, à quelques condi-
tions, l'injustice se trouve dans presque
tous Jes états. Elle règne à la ville, à !a

campagne, dans les maisons des particu-
liers. Elle dirige les affaires les plus impor-
tantes, les transactions les plus solennelles,

comme les plus modiques intérêts, comme
les conventions les plus simples. C'est vé-
ritablement le redoutable fléau qui afflige

et désole aujourd'hui la terre : Adullerium
et fuitum inuudaverunt

,
propter quod luge-

bit terra.

Quel remède peut apporter un ministro
de l'Evangile à un si grand mal ? Il n'en est

pas de l'injustice comme des autres péchés.
La cupidité qui en est la source ordinaire,
ne se traite pas comme les autres passions.
Elle brave ordinairement la honte, on s'en

console par le fruit de ses rapines. Elle a
des entrailles de 1er, et rien ne lui paraît

criant que les torts qu'elle éprouve. La sé-

vérité des tribunaux l'arrête quelquefois
;

mais les commandements de Dieu, mais les

défenses de Dieu, mais les menaces de
Dieu, trop souvent elle s'en moque. Le zèle

contre elle est presque toujours déplacé,
j>arce qu'il est presque toujours inutile et

infructueux. Aussi, mes frères, ne vous
parlerais-je pas de l'injustice, si je vous
regardais comme des hommes injustes. Pour
me déterminera vous entretenir sur ce su-
jet, il faut toute Ja honpe opinion que j'ai

de la probité dont vous vous piquez. Mon
intention n'est pas de vous corriger, mais
de vous prémunir contre des injustices dans
lesquelles vous pourriez tomber, moins par
mauvaise foi que par Jes illusions d'une
conscience mal informée, ou par l'ignorance

de l'étendue d'un précepte qui , mieux
connu, sera plus religieusement observé.
La raison, Ja religion, les lois humaines,

tout ce qu'il y a de respectable au ciel et

sur la terre, tout nous impose l'obligation

d'une exacte probité, d'une justice rigou-

reuse à l'égard de nos semblables. La rai-

son : est-il un homme qui ne trouve dans son
cœur cette maxime : Ne fais pas a autrui ce

que lu ne voudrais pas qu'on le fit à toi-

même? un homme qui no se plaigne, et ne
se croie bien en droit de se plaindre, lors-

qu'on lui enlève ce dont il a légitimement

hérité do ses pères, ce qu'il a légitimement
acquis par son industrie et son travail ? La
religion : ne nous enseigne-t-elle pas à re-

garder Dieu comme maître absolu et dis-

pensateur souverain non moins des biens

de la fortune que do ceux de la grâce ? à

respecter l'ordre de sa providence dans la

distribution qu'il en fait à qui il lui plaît cl

comme il lui plaîl? à nous interdire, je no
dis pas l'usurpation, m.iis jusqu'au désir

injuste des choses qui ne sont pas n nous?
Les lois humaines : n'ont-elb- pas, chez
tous les peuples, consacré Je droit de pro-
priété, regardé comme perturbateurs ceux
qui le contestaient, traité en ennemis ceux
qui le violaient, établi des peines contre le

vol et le larcin ? Et partout, l'opinion «le

tous les hommes n'a-t-elle pas attaché lo

déshonneur et l'infamie, même à certaines

0,'uvres d'iniquité, à certains traits de mau-
vaise foi que les lois ne peuvent atteindre

ni punir ! Il semble donc qu'entre tous les

désordres qui affligent la société, qu'entre

tous les péchés qui font gémir la religion,

aucuns ne devraient être plus rares que
les désordres, que les péchés contraires à

la justice. Voyons s'il en va ainsi.

La loi qui dit : Tu ne déroberas point

(Exod. t XX, 15), défend trois choses : [Ten-

dre injustement le bien d'aulrui, le retenir

injustement, causer par sa faute quelque

dommage au prochain.

Or, on peut, en premier lieu, prendre in-

justement le bien d'autrui de plusieurs ma-
nières. D'abord par violence et à force ou-

verte, comme font les voleurs. C'est, sans

doute, la manière la plus odieuse, la plus

révoltante, la plus criminelle ; celle sur la-

quelle il est moins possible de se faire illu-

sion : c'est aussi la plus rare. Peu d'hom-

mes sont assez abandonnés au crime pour

faire métier du brigandage ; et ceux qui se-

raient assez pervers pour se jouer de la

probité, ne sont pas toujours assez déter-

minés pour braver les prisons, les fers, les

supplices. Cependant, ne croyons pas que
les hommes de rapine soient ceux-là seule-

ment qui s'embusquent sur les routes pu-

bliques et dans les forêts, pour dépouiller

les voyageurs. Ah ! je l'ai dit : il s'en trouve

dans les villes, dans les campagnes, dans

les maisons des particuliers, daus presque

tous les états.

Car, de quel nom, je vous prie, appelle-

rez-vous celui qui, se faisant un droit de la

faiblesse de son voisin, empiète sur son

terrain, plante et déplante les bornes au gré

de son insatiable avidité ; gène, fatigue,

menace, tourmente ceux dont il voudrait

avoir le petit héritage,jusqu'à ce qu'ilamène

à des cessions, à de prétendus accommode-
ments qui les dépouillent? De quel nom
appellerez-vous celui qui, ne sachant ni

soullrir les privations de la pauvreté, ni se

procurer par le travail les besoins de la vie,

se fait un art de s'approprier tout ce qui

l'accommode, lorsqu'il peut le dérober im-

punément, et trouve dans la vigne, dans le

champ, dans lo troupeau, dans lo bois, dans

lo gerbier de ses voisins, de quoi vivre

dans la fainéantise et quelquefois dans la

débauche? Et si ces sortes d'injustices vous

paraissent trop criantes pour que vous les

croyiez bien communes, voyez et compte/,

si vous le pouvez, toutes celles qui se com-

mettent par surprise et par arlilice.

C'est un mari qui, après avoir ruiué, par
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5011 inconduite, sa propre fortuno, engage
partie perfides caresses, force souvent par

des menaces et des traitements indignes,

une malheureuse femme, à sacrifier ses

droits, à vendre un bien qui n'est qu'à elle,

à consentir des obligations et des dettes

contractées pour tout autre cause que les

besoins et l'intérêt de la société conjugale.
C'est une femme qui, méconnaissant dans
son mari la qualité de chef, s'arroge le droit
de disposer à son insu, sans sa participa-
tion, contre sa défense, des choses dont elle

a l'administration; et cela, non pour four-
niraux besoinsde lafamille,cequeladureté
ou la négligence de quelques-uns rend par-
fois excusable; mais par vanité, par caprice,

par une charité mal entendue
;
par avarice

aussi et pour faire, comme on dit, bourse
à part. C est un père, c'est une mère qui,
sans un motif réel de récompenser le res-

pect, l'obéissance, l'amour, les services d'un
fils ou d'une fille; mais uniquement con-
duit par une aveugle prédilection, avantage
un enfant au préjudice de tous les autres,
et élude, par des donations secrètes, ou
des stipulations mensongères, la loi qui rè-
gle ces sortes de dispositions. Ce sont des
enfants qui, sans respect pour l'autorité de
leurs père et mère, sans charité les uns
pour les autres, regardent le bien de la fa-

mille, non commo un héritage qu'ils auront
un jour, et qu'ils doivent contribuer à aug-
menter chacun par leur économie et par
leur travail, mais comme une succession
déjà ouverte, comme une proie dont chacun
saisit tout ce qu'il peut. Ce sont des gran-
gers qui, trouvant dures et onéreuses les

conditions auxquelles ils sont entrés dans
un domaine, s'en dédommagent par des
compensations dont ils se font juges, et qui
ne sont que des larcins déguisés et des vols
réels. Est-il extraordinaire qu'ils réclament,
chaque année, du maître, la môme quantité
de semences, quoique chaque année ils

n'ensemencent pas la même quantité de
terre? N'arriva-t-il jamais qu'avant d'appe-
ler le maître au partage des grains et au-
tres denrées qu'ils récoltent, ils se permet-
tent do soustraire tout ce qu'ils croient

pouvoir dérober à sa connaissance ? Sont-ils

toujours fidèles dans le compte qu'ils ren-
dent du produit des troupeaux qui leur

sont donnés en commande? Enfin , ce sont

des domestiques qui, trompant la confiance

de ceux qui les emploient, se payent par

leurs mains d'un travail qui leur paraît ex-

cessif, ajoutent par des larcins à des gages

qu'ils estiment trop modiques, se livrent à

l'ivrognerie, entretiennent des commerces
criminels aux dépens de la maison qui les

nourrit, et pour qui toute la probité con-
siste à dérober avec assez d'adresse pour
ii'ôtre pas soupçonnés.
Voyez et comptez, si vous le pouvez,

toutes les injustices qui se commettent par
fraude. Un père qui veut établir son fils ou
sa fille, so fait-il toujours scrupulo do dé-

guiser le véritable état de sa fortune, d'exa-

gérer son avoir, de cacher ses dettes, de

promettre ce qu'il est décidé à ne pas don-
ner, ce qu'il sait même être dans l'impos-

sibilité de donner jamais? Un homme dont
les affaires se dérangent, se fait-il toujours

scrupule d'emprunter, encore qu'il prévoie

qu'il ne pourra pas rendre? Un proprié-

taire qui prend un granger qui veut amo-
dier une terre, se fait-il toujours scrupule
d'en exagérer le produit, pour imposer à

l'un des conditions et des charges qui le

ruinent, pour tirer de l'autre un prix que
la cupidité appelle avantageux, mais que la

conscience juge excessif, exorbitant?

Que dirai-je du commerce? Est-ce autre

chose, le plus souvent, qu'une espèce de
combat où l'acheteur et le vendeurdéploient
tout ce qu'ils ont d'adresse et d'habileté

pour se tromper l'un l'autre? Sans parler

de ces hommes maudits dans la sainte Ecri-

ture, qui usent de faux poids, de balances

et de mesures trompeuses; de ceux qui,

en amassant toutes les denrées d'un pays,

y causent la disette, et par là, obligent les

autres à les acheter d'eux à des prix arbi-

traires; de ceux qui, dans les foires, les

marchés , les encans , les ventes publi-

ques, s'associent pour acheter la même es-

pèce de marchandise, et ne laissent paraî-
tre qu'un ou deux acheteurs; de ceux qui,

au contraire, les multiplient en apparence,
pour feindre des mises et des enchères, de
ceux qui se font payer pour ne pas mettre
sur un objet qu'ils n'ont nulle intention

d'acheter; de ceux qui, par d'artificieux

mélanges, altèrent leur marchandise. Que
de ruses, d'un côté, pour en cacher les dé-
fauts ! Q"e de mensonges pour en relever
la valeur! que d'efforts, pour la vendre le

plus cher possible! Que de ru«es, que de
mensonges, que d'efforts, de l'autre côté,

pour l'avoir à grand marché! Hé! cepen-
dant, la justice dit que s'il y a un prix au-
dessus duquel le marchand ne peut pas ven-
dre, il en est un aii-dessous duquel on ne
doit pas acheter. Mais qui y pense? qui
s'en met en peine, pourvu qu'il gagne ? Ô
amour du gain, de quelles bassesses, de
quels vils artifices, de quels honteux ma-
nèges, de quels lâches fourberies, de quel-
les injustices criantes, ne rends-tu pas ca-
pables ceux que lu possèdes! Combien il est

vrai que la cupidité est la source de tous les

maux (U»m.,Vl,10), et que «ceux qui veu-
lent devenir riches tombent, «comme inévita-

blement, dans les pièges du diable 1 (ibid.)

Que dirai-je des procès? Les procès!
presquo toujours ils sont le tombeau de la

charité; presque toujours ils sont une source
d'injustices. Saint Paul cherchait à en ins-

pirer de l'horreur aux premiers fidèles. Des
chrétiens se disputant, devant les tribu-

naux, des intérêts temporels, lui paraissaient

une chose déshonorante pour la religion.

Il aurait voulu qu'ils souffrissent plutôt

l'injure elle tort qu'on leur faisait; il les y
exhortait dans les termes les plus pressants.

Ce n'est pas de nos jours qu'un semblable
conseil serait goûté, et j'avoue que la mau-
vaise foi et les entreprises de la cupidité
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devenue plus cornm ii no, rendent souvent le

ncouis aux tribunaux inévitable et néces-

saire; mais, mon Dieu ! combien de procès
inimités et soutenus, non pour maintenir
un droit certain, non [tour faire éclaircir un
droit douteux ; mais pour intimider un
homme pauvre, faible et sans moyens; pour
éloigner l'acquittement d'une dette la plus

légitimement contractée; pour prolonger la

jouissance d'un tonds le plus injustement
possédé; pour embrouiller los [(rétentions

les plus légitimes de cohéritiers, d'associés,

de pupilles, avec lesquels il faudrait entrer

en compte 1 Que de procès conduits par
tous les tours et les détours de la chicano
pour y égarer le droit! Que de procès pro-
longés par entêtement et dans l'unique but
de consumer en frais la partie adverse 1 Que
de procès gagnés, parce qu'on surprend et

trompe les juges en supprimant de vrais ti-

tres, en en produisant de faux, en niant ou
affirmant contre la vérité, et soutenant l'im-

pudence de ses mensonges par des parjures,

en faisant entendre des témoins, ou intimi-

dés par menaces ou gagnés par argent 1

Que dirai-je de certaines promesses ar-

rachées à l'un par la nécessité, et dont
l'autre se fait un titre pour réclamer, pour
exiger la récompense de services que la

justice ne permettait pas de rendre, et qu'elle

défend de payer?
Que dirai-je de certaines ventes dans les-

quelles on calcule le besoin du vendeur,

ou la convenance de l'acquéreur, comme
si mon fonds valait moins qu'il ne vaut

réellement, précisément parce que j'ai faim:

comme si le vôtre valait plus qu'il ne vaut

réellement, par cela seul qu'il me convient

mieux qu'à personne ?

Que dirai-je de tant de contrats usuraires,

de tant de prêts illicites? Vous vous asso-

ciez à quelqu'un pour faire un commerce.
Vous lui confiez une somme, d'argent qu'il

doit faire valoir par son travail et son in-

dustrie; et vous réglez que les profits se

partageront avec fidélité. Rien jusqu'ici que
je n'approuve. Mais par des accidents as-

sez ordinaires, votre argent^ au lieu de fruc-

tifier, périt en tout ou en partie entre les

mains de votre associé, sans qu'il y ait de

sa faute, qui devra supporter celte perte)'

Vous, et vous seul. Vous n'avez pas plus,

devant Dieu, de droit de réclamer voire

argent, que n'en a votre associé de récla-

mer de vous des indemnités pour l'emploi

infructueux de son temps, de ses peines, do
son industrie. Est-ce là ce qui se pratique?

Vous savez bien que non. On commence
par se faire garanlirson fonds, on s'assure,

une part certaine dans le gain, et tous les

risques et toutes les pertes sont à la charge

de l'associé;

C'est sur le môme pied que se font tant

de sociétés d'animaux qui sembleraient de-

voir améliorer le sort des pauvres gens de
la campagne, et qui presque toujours les

laissent dans un état pire qu'ils n'étaient.

Vous donnez un troupeau, cinquante mou-
tons, uar exemple, en cheptel ou en coui-

mande ; mais sous la condition que celui

qni les prend, avant de prétendre au pro-
duit de chaque années devra roua faire rai-

son dis cinquante mouton 1»; de manière
que lui seul perd et doit remplacer ceux
qui périssent par maladie ou par quolqu'au-
tre accident. Mais qu'est-ce que tout cela,

qu'usure, qu'injustice manifeste) l.'u en-
trât, une convention quelconque peut-elle
être juste et légitime, peul-elle ne fias êire

usuraire, quand il n'y a pas égalité et réci-

procité de charges et d'avantages? Et celle

égalité se trouve-l-elle lorsque l'un, avec
le seul risque de ne pas gagner, a la cer-
titude de ne rien perdre, et que l'autre

court tout à la fois le risque de ne rien ga-
gner et celui de tout perdre ?

Quant aux prêts, je doute qu'il ne soit ja-

mais pratiqué chez les Juifs et chez les

païens, rien de plus odieux que ce qui se
fait aujourd'hui parmi nous. Les maîtres de
la morale enseignent bien qu'il est permis
dans certains cas de retirer l'intérêt d'une
somme prêtée, mais ils supposent toujours
que la somme prêtée est un peu considéra-
ble; que celui qui emprunte n'est pas pau-
vre et dans une position telle que la charité
fasse une obligation de l'aider; que celui

qui prête souffre, à celte occasion, une
perte réelle, ou se prive d'un profit légili-

me; enfin, que l'intérêt est modéré, et tel

que l'a réglé la loi, ou, à défaut de loi, tel

que le déterminent des hommes de probité.
Je ne demande pas si c'est conformément à

ces règles que l'on se conduit. Si on les

suivait, les plus pauvres habitants des
campagnes, les artisans peu aisés dans les

villes, ne seraient point les victimes habi-
tuelles de l'usure; car ils n'empruntent
guère, ceux-ci, que quelques écus; ceux-
là, quelques mesures de grain. Comment les

traile-l-on, cependant? Vous avancez à un
malheureux vingt mesures de grain, sous
la condition que, deux ou trois mois après,
il vous abandonnera sa récolte, qui peui-
être en vaudra trente I Vous prêtez à un
autre une centaine de francs, et vous lui

faites souscrire une obligation de cent dix,

de cent trente, de cent cinquante I Vous
vous faites délivrer des gages d'une valeur
double, triple de la somme prêtée, et ces
gages vous vous les appropriez si votre dé-
biteur ne remplit pas à jour lixe ses enga-
gements! Il f;tut que le malheureux périsse

de détresse, ou qu'il subisse le tarif rui-

neux d'une avarice exécrable I Hé I n'est-ce

pas là assassiner ses frères, s'engraisser

de la substance des pauvres, boire leurs
larmes et leur sang? Par quels principes
peut-on justifier un pareil négoce? On me
dira que cela se fait. Hélas I oui ; je le sais ;

je conviendrai môme que ces prêts usurai-
res se font fréquemment, parce que c'est un
moyen de s'enrichir promptement. Mais j'a-

jouterai, sans craindre d'en être démenti
par d'autres que par dos hommes sans foi,

sans probité, sans entrailles, que l'humanité
ne connaît pas de moyen do s'enrichir plus

atroce, que la justice n'en connaît pas do
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plus inf.1me.que la religion n'en connaît pas

de plus datunable.

Quel détail, mes frères, que celui où il

m'a fallu entrer! Que d'injustices! Ah! elles

sont innombrables. Je n'ai fait que toucher

les plus communes. Plusieurs discours ne
suffiraient pas à nommer seulement toutes

celles qui se commettent dans le monde; et

la cupidité a plus de moyens pour prendre
le bien d'autrui que. je n'ai de paroles pour
qualifier ses injustices. Continuons ceoen-
dant.

Le précepte qui défend de prendre dé-
fend aussi de retenir injustement, c'est

véritablement prendre; c'est renouveler,

pour ainsi dire, à chaque instant, c'est con-
tinuer l'action injuste qui a mis entre nos
mains le bien d'autrui. Mais quels sont
ceux qui doivent se regarder comme dé-
tenteurs injustes? En général, tous ceux
qui ne peuvent pas justifier, au tribunal de
Dieu comme à celui des hommes, du titre

auquel ils possèdent; et par conséquent,
tous ceux qui ne possèdent pas de bonne
foi.

Vous appellerez donc délenteurs injus-
tes du bien d'autrui ceux qui, l'ayant pris

de quelqu'une des manières que j'ai di-
tes, en diffèrent ou en refusent la restitu-

tion, quand ils ne sont pas dans l'impuis-
sance de la faire. La chose est évidente.

Détenteurs du bien d'autrui, ceux qui
ont acheté des enfants de famille, des do-
mestiques, ou de quelque autre personne
que ce soit, des choses qu'ils savaient,

qu'ils soupçonnaient, qu'ils doivent soup-
çonner avoir été volées. Car vous conse-
vez, sans doute, que celui qui vous vend
une chose, ne peut pas donner sur celle

chose plus de droit qu'il n'en a lui-môme.
Mais quel droit, je vous prie, ont des en-
fants sur le bien des parents dans la dé-
pendance desquels ils vivent? Quel droit
oui des domestiques sur le bien des maî-
tres qu'ils servent? Quel droit ont des vo-
leurs sur les objets qu'ils ont dérobés? En
vous vendant, ils volent votre argent ; vous
connivez à leur injustice, et vous contrac-
tez l'obligation rigoureuse de la réparer.

Délenteurs du bien d'autrui, ceux qui
ont succédé, même légitimement, à un
homme dont ils savaient que la fortune est,

en tout ou en partie, le fruit de l'injustice.

Car il est manifeste que vous ne pouvez
posséder un héritage qui vous est échu par
succession, à d'autre litre que celui qui

vous l'a laissé ; mais si le sien était nul de-

vant Dieu, parce que je le suppose injuste,

devant Dieu, que peut valoir le vôtre? Ce
n'est pas vous qui avez fait l'injustice ; mais
pouvez-vous innocemment en recueillir les

fruits?

Détenteurs du bien d'autrui, ceux qui,

ayant trouvé une chose perdue, ne la ren-

dent pas, ou ne font pas les diligences né-

cessaires pour connaître à qui elle appar-

tient. Bien des gens s'y trompent. Hé 1 ce-

pendant, quoi do plus clair dans les prin-

cipes de la justice? Votre cheval, par exem-

ple» cesse-t-il d'ôlre a vous, parce que vous
l'avez perdu? Ne conservez-vous pas le

droilde le réclaraerquelque part qu'il soit ?

Si vous connaissiez celui entre les mains
de qui il se trouve, ne l'obligeriez-vous
pas à vous le rendre? Mais comment auriez-
vous le droit de le réclamer et de le re-
prendre, si lui avait le droit de le garder?
Détenteurs du bien d'autrui, ceux qui

ne payent pas leurs dettes, non par une im-
puissance dont la cause est innocente et in-
volontaire; mais à raison de dépenses su-
perflues qui les mettent hors d'étal de s'ac-
quitter : par avarice, parce que tenant à
l'argent, ils ne le dépensent et ne s'en dé-
saisissent qu'à regret; par esprit d'intérêt,
et pour commercer sur la bourse d'autrui;
par mauvaise foi, en feignant des pertes
imaginaires pour obtenir des remises ou
des délais.

Détenteurs du bien d'autrui, ceux qui re-
tiennent les gages des domestiques, le sa-
laire des ouvriers : espèce d'injustice par-
ticulièrement abominable aux yeux de
Dieu, et contre laquelle il tonne en plu-
sieurs endroits des saintes Ecritures.

Détenteurs du bien d'autiuî, ceux qui
nient les dépôts qu'on leur a confiés; ceux
qui refusent on négligent d'acquitter les
legs et autres charges portées par les testa-
ments qu'ils ont acceptés; ceux qui ne ren-
dent point un compte fidèle des biens dont
ils ont eu l'administration comme les tu-
teurs, curateurs et autres.

Enfin, détenteurs du bien d'autrui , ceux
même qui , ayant acquis ou possédé de
bonne foi pendant un certain temps, conli-
nuent à jouir, après qu'ils ont reconnu la

nullité du titre auquel ils possèdent. Souf-
frez que pour vous faire entendre ceci je

m'explique par un exemple familier : Vous
achetez hors d'une foire un cheval , une
paire de bœufs d'un homme que vous croyez
honnête, et sur la probité duquel veus n'a-

vez aucun soupçon. Vous en usez pendant
quelque temps comme d'une chose qui est

à vous. Cependant vous découvrez que ce
cheval ,

que ces bœufs ont été volés , et

vous en connaissez le maître. Dès ce mo-
ment , vous ne pouvez plus en disposer
comme vous feriez de votre propre bien ;

ils doivent être rendus à celui a qui ils

n'ont jamais cessé d'appartenir. Si vous dif-

férez, vous lui devez un dédommagement.
Si ces animaux périssent à votre 'service,

sans môme qu'il y ait de votre faute, vous
lui en devez la valeur. Dites que cela est

dur, si vous le voulez, mais vous convien-
drez que cela est de toute justice , si vous
avez bien saisi le principe que j'ai établi

plus haut et que tout le monde admet :

Qu'un voleur, en transférant à un autre, de
quelque manière que ce soit, la possession
d une chose volée, 1 ne saurait lui en trans-

férer le domaine et la propriété. Un proprié-

taire ne peut-être légitimement dépossédé
d'une chose qui est à lui que par un acte

de sa volonté, ou par l'autorité do la loi.

Vous ne direz pas que le propriétaire du
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cheval ou des bœufs ait consenti à ce qu'on

lo volAt, et il n'y a point do loi qui en lé^i-

tirne la vente dans la supposition que j'ai

faite.

Il n'en est pas tout à fait de infime a l'é-

gard des biens-fonds. Los lois en assurent

la possession, môme sans litre, à celui qui

en a joui paisiblement pendant un nombre
d'années qu'elles déterminent. L'intérôt de
la société le voulait ainsi. Il fallait un moyen
d'assurer les propriétés pour prévenir une
multitude de procès. Mais prenez garde, les

lois supposent une jouissance continuée de
bonne foi ; et je crains bien que cette

bonne foi
,
qui ne peut jamais avoir lieu

dans le premier possesseur, ne soit beau-
coup plus rare qu'on ne se l'imagine dans
le second et dans le troisième. C'est à cha-
cun à s'examiner là-dessus. Ce que je sais,

ce que je crois pouvoir dire sans passer
pour déclamaleur, c'est que ceux qui retien-

nent injustement le bien d'autrui, sont en-
core en plus grand nombre que ceux qui le

prennent; car nous avons vu combien l'in-

justice est commune; et vous savez si les

restitutions sont fréquentes.

Venons à ceux qui se rendent coupables
d'injustice en causant par leur faute quel-
que dommage aU prochain. Je n'entreprends
sûrement pas de passer en revue toutes les

manières dont cela peut se faire. Il faudrait

un détail auquel Je temps et mes forces ne
me permettent pas de me prêter. D'ailleurs,

il en est une foule sur lesquelles je crois

impossible qu'on se fasse illusion, quand
on n'est pas tout à fait sans conscience. Ce-
lui qui fait paître ses bestiaux dans les prés
ou les semis de son voisin, qui coupe ses

arbres, brûle ou enlève ses cloisons, foule
sans ménagement, comme sans nécessité,

ses moissons; celui qui, sans faire le dom-
mage par lui-même; le procure en le com-
mandant, en le conseillant, en y exhortant,
en y applaudissant, en indiquant les moyens,
en fournissant les facilités de le faire, en
récompensant , en défendant qui l'a fait

,

peut-il se croire innocent?
Mais l'injustice , surtout quand elle est

mise en œuvre par d'autres passions, la ja-
lousie, la haine, la vengeance, ne marche
pas toujours ainsi h visage découvert; et

tel qui se ferait grand scrupule de dérober
un écu se trouve souvent par lo fait chargé
devant Dieu d'une multitude d'injustices

qu'il ne soupçonne môme pas. Ecoulez-moi
donc encore un moment. N'avez-vous ja-

mais empoché quelqu'un par des voies in-

justes d'acquérir un bien, un emploi qu'il

n'avait pas et qu'il pouvait licitement se

procurer, en traversant par violence ou par
fraude un dessein qui lui était favorable?

N'avez-vous jamais détourné une personne
bien intentionnée à l'égard d'une autre, de
lui faire du bien , en la décriant dans son
esprit? Par des médisances et des calomnies
n'auriez-vous pas empfiché celte tille de
trouver un parti; ce domestique, une condi-

tion; cet ouvrier, une placo? N'auriez-vous

pas nui à un marchand dans son négoce,

par les boises idées que vous avez données

probité , par le* m |ue vous

avez inspirés contre lui? Si la confiance vous

a quelquefois appelé à la répartition des

impôts et des charges publiques, l'avez-

vous t'ait d'après la proportion exacte et

bien connue de l'avoir des particuliers? Ne
vous êtes-vous jamais laissé égarer par la

prévention et la faveur; et les services que
vous avez rendus aux uns n'ont-ils rien

coûté aux autres? Tuteurs, curateurs, admi-
nistrateurs quelconques d'un bien qui n'é-

tait fias à vous, Pavez-vous conservé si soi-

gneusement, que personne n'ait souffert de

dommage par votre négligence? Habitants

des campagnes, ne confiez-vous pas la garde
de vos bestiaux à des enfants, on trop étour-

dis pour les surveiller, ou trop faibles pour
les arrêter quand ils entrent dans les héri-

tages d'autrui? L'empêchez-vous toujours,

quand vous le pouvez? Réparez-vous ou
offrez-vous de réparer le dommage, quand
vous en avez connaissance? Vous ouvriers,

travaillez-vous fidèlement? Ceux qui vous
occupent n'ont-ils pas à se plaindre et du
temps que vous employez, et de la manière
dont vous l'employez, et de la qualité des
matériaux que vous fournissez, et des dé-
penses inutiles auxquelles vous engagez?
Domestiques, veillez-vous aux intérêts des
maîtres qui vous payent? Ne donnez-vous
pas ce qui est à eux? Empêchez-vous , au-
tant qu'il est en vous, qu on leur fasse au-
cun tort? Les avertissez-vous quand vous
vous en apercevez? Chrétiens, qui que vous
soyez, sondez là-dessus les plis et les replis

de votre cœur; écoutez la voix de la vérité,

et dites si vous vous trouvez irréprocha-
bles.

J'ai donc eu grandement raison de dire

que les injustices sont bien communes dans
le monde, que ce n'est pas seulement sur
les chemins et dans les forêts que se com-
met le vol; mais que ce péché règne dans
presque tous les états. Je suis persuadé
qu'il règne ici beaucoup moins qu'ailleurs;

mais il faudrait qu'il y fût inconnu , il fau-

drait que toute injustice lût bannie du mi-
lieu de vous. Vous n'êtes pas tous riches;

vous n'êtes pas tous pauvres; mais vous
fifes tous chrétiens ; vous devez donc tous

régler et vos actions, cl vos désirs mêmes
sur l'Evangile et ses maximes. Or , l'Evan-

gile dit à lous que les richesses ne sont pas
seulement inutiles à la (grande affaire qui
seule a droit de nous intéresser, l'affaire du
salut, mais "qu'elles en rendent le succès
beaucoup plus dillicile. L'Evangile dit à lous
qu'il ne sert rien de gagner le monde entier,

quand on vient à perdre son âme. Il dit à

tous qu'on est assez riche, quand on a la

crainte de Dieu; à lous, que les ravisseurs
du bien d'autrui n'entreront jamais dans le

royaume céleste; à lous , qu'il vaut mieux
être pauvre des biens de ce monde pour
être heureux dans l'éternité que de jouir
d'une fortune passagère qui se termine à un
malheur éternel. Tous donc demandons
souvent 5 Dieu, à l'exemple du saint roi
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David, qu'il ne permette pas qu'aucune in

f>2î

justice domine jamais en nous : Non domt-
nelur mihi omnis injustitia. (Pml. CXVÎIf,
133.) Ainsi soit-il.

DISCOURS LXXI.

DE I. INJUSTICE ET DE LA RESTITUTION.

Videte ne forte furtivussit : reddite eum dnminis suis;

quia non licptnobis aut edere ex furto aliqnid, aut con-
tingere. {Tob., 11,21.)

Prenez garde que ce chevreau n'ait été dérobé : rendez-

le à ceux a qni H est; parce qu'il ne nous eut pas permis

de manger ou de loucher à quelque chose qui oit été dé-

robé.

Quoique arraché à l'héritage de sa famille

et emmené captif dans une terre étrangère,

Tobie avait été riche, et il l'était devenu
par les libéralités d'un prince dont ses émi-

nenles qualités lui avaient concilié la fa-

veur. Il avait usé de ses biens , comme la

religion voudrait qu'en visassent tous les

riches, pour secourir les misérables et pro-

curer des adoucissements a ceux de sa tribu

qui, comme lui, gémissaient loin de leur pa-

trie. Dieu, dont les pensées sont si différen-

tes des nôtres, l'en récompensa par des af-

flictions. Tous ses biens lui furent enlevés.

Un accident le rendit aveugle; et il tomba

dans une telle indigence qu'il ne lui resta,

pour subsister, d'autre ressource que le

travail journalier d'Anne, sa femme, comme
lui fort avancée en Age. Ce fut dans cet

état, où certaines injustices' paraîtraient à

quelques-uns, sinon légitimes , au moins
dignes d'excuse, que Tobie donna un exem-
ple de celte sévère probité qui, quoi qu'on

en dise, ne se trouve que dans les hommes
véritablement religieux; mais sans laquelle

aussi les hommes soi-disant religieux ne

sont que d'odieux et de misérables hypocri-

tes, il entend bêler un chevreau dans sa

maison; ne sachant pas que sa femme l'eût

achefé du produit de son travail, il se trou-

ble, il s'inquiète ; et s'adressant à Anne et

à son fils : Au nom de Dieu, leur dit-il, pre-

nez garde que ce chevreau n'ait été furtive-

ment enlevé à quelqu'un. Rendez-le à ceux

à qui il appartient; car il ne nous est pas

permis de manger, de toucher même une

chose qui aurait été dérobée : Videte ne forte

furlivus sit : reddite eum dominis suis, quiu

non licet nobis aut edere ex furlo aliqnid, aut

contingere.

C'est l'exemple «le ce vénérable vieillard

que je propose aujourd'hui h votre imi-

tation. Chacun de vous se pique d'une

exacte probité. Je dois donc croire que
chacun de vous craint jusqu'au soupçon,
jusqu'à l'apparence, jusqu'à l'ombre de l'in-

justice. Mais prenez garde : la probité exige

de vous quelque chose de plus que de vous

abstenir de la fraude, du larcin et de la

lapine. Pour être sincèrement honnête
homme, et en mériter la réputation, il faut,

si déjà vous ne l'avez fait, que vous en-

triez en compte avec vous-même. Il faut

que vous vous fassiez une question que
personne no peut, que personne n'a droit

de vors faire que vous-même. A qui est

Oiutbubb sAcnfes. LXXV1.

ce bien que je possède ? Par quelles voies
en suis-je devenu maître? Puis-je, sans
blesser la justice, continuer à en jouir,
et le transmettre à mes héritiers sans en
rien retrancher ? Ne suis-je chargé devant
Dieu d'aucune restitution? d'aucune répa-
ration à l'égard du prochain ? Videte ne forte
furtivus sit. Si la conscience, mais une cons-
cience droile, formée sur les principes de
l'Evangile, ne vous reproche rien, abso-
lument rien, bénissez la Providence, et
jouissez paisiblement de ses bienfaits.
Mais si vous vous trouviez avoir entre les

mains le bien d'aulrui. de quelque manière
que cela soit arrivé, et quel que soit ce bien,
grand ou petit : Reddile eum dominis suis:
Rendez-le à ses maîtres. Rendez à chacun
coque vous découvrirez lui appartenir. C'est
une obligation rigoureuse, indispensable,
et contre laquelle tous les prétextes sont
vains, toutes les excuses frivoles.

Si les passions étaient moins artificieuses,
si l'expérience de tous les jours ne nous
apprenait pas qu'assez souvent elles réus-
sissent à nous en imposer sur nos plus
essentiels devoirs, il semblerait inutile
d'alléguer des preuves pour établir l'obli-
gation dont je parle. Il n'y a point d'homme
qui ne la sente, quand elle ne pèse pas
sur lui ; point d'homme qui ne la réclame,
qui ne s'efforce de la faire valoir, lorsqu'on
lui a fait quelque tort; et qui ne perde
tout sentiment d'estime pour ceux qui re-
fusent, ou qui négligent de la remplir. Mais
il s'en faut que, pour être sévère sur l'ac-

complissement de ce devoir quand il s'agit
des autres, on soit toujours exact à so
l'aire justice à soi-même, toujours fidèle à
s'exécuter sur ce point. Une malheureuse
avidité pour les biens de ce monde a sem-
blé, dans un temps, donner des droits à
ce qu'on ne possédait pas. On voulait
sortir de la pauvreté, se faire une pelito
fortune, ou augmenter une fortune dé]à
faite : on n'a pas été délicat sur le choix
des moyens; toutes les voies oui ptiru
bonnes dès qu'elles conduisaient au but
Uniquement attentif à éviter ce qui pou-
vait compromettre sa sûreté ou sa répu-
tation, on s'est peu mis en peine de se
rendre coupable devant Dieu. Se trouve-
t-on une fois nanti du bien d'aulrui ; l'a-

t-on possédé quelque temps, on le regarde
comme le sien propre. L'attachement cri-
minel qu'on a pour ce bien fait rpj'on ne
peut se résoudre à s'en dessa ; sir. On trouve
de la difficulté à le rendre; on s'aveugle , on
se fait une fausse conscience; sur les plus
vains prétextes on se dispense de restituer;
et quoiqu'on ne restitue pas, on se dit, on
se croit peut-être honnête homme ; et

comme chrétien, on espère le salut promis
aux justes. Erreur grossière, erreur inju-
rieuse à la foi, erreur damnable 1 Que ne
m'est- il donné d'en guérir ceux qu'elle
égare, comme il m'est facile delà confondre.
En effet, les mêmes principes de droiture

et d'équité naturelle qui nous défendent
de prendre le bien d'aulrui nous obligent

17
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à le rendre quand nous l'avons m*»*. Car dilioo vous parait dure, restez ce que vou*

retenir le bien d'aulrui, c'est réellement êtes ; « Jésus-Chrisl ne foui servirai! de

le prendre ; c'eat continuer, c'est nenoM- rien. » Nous aimoni mieux avoir même a

vêler, pour .'linsi dire, <

;

i chaque matant souffrir da vos injustices que d'avoir à en
l'action injuale qui l'a mis entre nos maklf. rougir. Itcddile omnibus débita.

L'obligation île remette le prochain en C eat sur le môme principe que snint

possession d'un bien qu'on lui a pria, ou de Augustin avance, comme une vérité ioeoo-

réparer le dommage qu'on lui a causé par leslable de noire religion, que l'injustice

sa faute, est donc une suite nécessaire du ne sera jamais pardonnée a celui qui s'en

commandement que Dieu nous a lait de est rendu coupable, à moins qu'il ne rcs-

nc pas dérober. Ce commandement qui a litue ce qu'il a pris. De sorte que. comme
pour but de faire respecter les droits de il n'y a point de probité ?ans religion, il

chacun, do maintenir chacun dans la [>os- n'y a point non plus de religion sans pro-

session paisible des choses qui sont à lui, bîté.

est-il plus manifestement vinlé par celui Tâchez de le comprendre une bonne foi.».

qui prend qu<' par celui qui ne restitue pas vous en qui la cupidité n'a pas eneore lait

ce qu'il a pris ?L'unet l'aulre n'a!tent<n'-ils taire la conscience; vous tous qui, en re-

pas également au droit d'aulrui? Vu vo- fusant de vous dessaisir d'un bien mal ac-

leur n'esl-il injuste que dans l'instant où quis, de restituer des profils illégitimes, de
il commet son crime? N'est-il punissable réparer des lorte quelconques faite au pro-
qifautant qu'il est pris sur le l'ail? Nous cliain, ne voudriez pourtant pas peidre vo-

ue le croyez pas; vous n'oseriez pas le Ire âme; vous qui prétendez vous dispenser
dire. Vo \ ez donc la conséquence dans son d'une restitution indispensable, ou y mp-
prineipe ; et convenez que tout détenteur pléer, aulanl qu'il faut, par des prières,

injuste du bien d'aulrui ne pèche pas moins par des aumônes, par quelques œuvres de
contre la probité que celui qui dérobe, et pénitence. La loi vous apprend que le ciel,

une tous deux méritent et le même nom et étant le séjour de l'innocence et de la sain-

lâ môme peine. leté, aucun pécheur n'y sera reçu que son
Aussi Jésus-Chri>t enseignait-il d'une ma- péché ne lui ait été remis; et roici un

nière générale cl absolue qu'il faut rendre des plus grands docteurs de l'Eglise, ou
au prochain ce qui est au prochain, connue pour mieux dire, l'Eglise tout entière qui
on doit rendre à Dit-u ce qui est à Dieu, vous déclare par sa bouche que le vôtre
Ce qui signifie que les droits du prochain ne vous sera jamais pardonné que vous
sont sacrés comme les droits de Dieu môme; n'avez restitué: Mon aimitlitur precatum,
que la môme autorité nous défend de violer ntat re$titualur ablalum. Si \ous n'aviez été
les uns non plus que les autres, et que si que vindicatif, je vous dirais : renoncez
justice veut que, pour se réconcilier avec à tous vos projets de vengeance, allez em-
Dieu, on lui rende, autant que possible, brasser un frère dans un homme que vous
par des témoignages de repentir, de sou- Irailiez en ennemi, et ne douiez pas que
mission, d'obéissance et d'amour, la gloire la grâce de Dieu ne rallume dans votre
qu'on lui a ravie en méconnaissant son au- cœur cette charité que la haine y av.it
torilé el eu transgressant ses préceptes, jus- éteinte. Si vous n'aviez élé qu'impudique,
tice veut aussi que, pour èlre quitte avec je vous dirais : détestez ces lurpitudea par
le prochain, on !e refasse de tous les torts lesquelles vous avez dégradé en vous I

el dommages qu'on lui a causés. mage de Dieu, et profané le lempie de
C'est dans cel esprit que saint Paul, ins- l'Espril-Sainl ; lavez dans vos larmes les

t misant tous les lidêles qui se convertis- taches houleuses que cet abominable pe-
saient au christianisme, ne disait pas seule- ché a imprimées sur yotre âme, et no
rnenh Qui furabatur,jamnonfurelur(Ephes., doutez pas que le sang de Jésus-Christ ne
IV, 28) : que celui qui commettait des lar- vous rende aussi pur que les vierges. Quel-
cins n'en commette plus à l'avenir; mais que autre péché (pie vous eussiez commis,
il ajoutait : Heddilc omnibus débita (Rom., de quelque autre vice que vous lussiez en
XIII, 7) : rendez à chacun ce que vous lui tache, je vous dirais : convrrliasrz vous aau
devez; comme s'il eût dit : une fois chré- Seiyneur notre Dieu, el ne doutei pas qu' 1

tiens, vous n'aurez garde de commettre la ne v<>us pardonne, parc* qu'il est bon >t

moindre injustice. Ce serait déshonorer voire compatissant, patient et riche en miséricorde.
profession, donner à nos adversaires occa- (Joël., Il, là.) Mais vous avez été injuste,

sion de parlei mal de nous, et l'aire blasphé- el le fruit de vos injustices est entre vos

mer le nom du Seigneur parmi les gentils, mains? Ces injustices vous les avouez, vous
Il ne sullil pas môme que vous en preniez refusez de les réparer ?jY«n dtmittitur pec-
l'eugagemenl ; la religion, avant de vous calum, nisi rtstituatur ablmtum. Les con-
admetlre au nombre de ses enfants, exige fessions les plus humbles, les prières lis

que vous vous dessaisissiez de loin bien plus ferventes, les aumônes môme les plus
irauduleusemeul acquis el injustement pos- abondantes, quand la restitution peut se

sédé. Elle exige que vous rendiez à chacun faire autrement, les jeûnes, les larmes,
tout ce que vos violences et vos artifices, les pratiques île pénitence el de mortitica-

vos larcins et vos fraudes, vos mensonges lion ne sullisenl pas pour vous. Avec loul

et vos usures lui donnent droit de réc'a- cela, le ciel vous sera fermé. Avec loul

mw. Voire salul est à ce mix. si la cou- cela, vous serez rejelé du juste Juge, comme
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un ouvrier d'iniquité, el voire partage sera

celui des avares et des voleurs. Vous avez

été injuste, et vous refusez de réparer vos
injustices ? Il faut trancher le mot, tant

que vous persévérerez dans celte dispo-

sition, de quelque prétexte que vous l'au-

torisiez, votre péché est irrémissible. Au-
cune victime ne peut l'effacer; aucun sa-

crifice ne peut l'expier ; les sacrements sont
sans vertu, le ministère des prêtres est sans

force pour vous. Ils peuvent réconcilier les

impies, les blasphémateurs, les sacrilèges,

les hommes noircis de crimes, perdus de
débauches; ils peuvent tout en faveur des
pécheurs, quand les pécheurs ne sont re-

devables qu'à Dieu; mais les prêtres n'ont
pas., et jamais ils n'auront le droit d'ab-

soudre, môme à la mort, un injuste dé-
tenteur du bien d'autrui, à moins qu'ils

ne prennent sur eux de faire les restitu-

tions auxquelles il est tenu.
Pensez-y donc : point de pardon après

des injustices ; sans restitution qui les ré-
pare. Encore unefois pensez-y, etquelleque
soit la chose que vous détenez au préjudice
du prochain, de quelque manière qu'elle

ait passé en votre possession, fût-ce môme
par le fait d'un aulre, qu'elle retourne à ses

maîtres, si vous ne voulez être irrém'ssi-

bleraent condamné. Il y aurait de la folie à

vous qui valez mieux que tous les biens dtt

monde, de vous perdre pour conserver ce que,
du reste, vous n'emporterez pas avec vous.
Vous seriez par trop aveugle de renoncer à

toutes les espérances de la religion, et de
vous précipiter dans l'abîme des maux dont
elle vous menace, pour ne vouloir pas vous
dessaisir un peu plus tôt et avec mérite,

d'un bien que la moi t vous arrachera né-
cessairement et malgré vous. Pensez-y; et

si vous n'avez pas vendu votre âme, vous
perdrez sans regret tout ce qu'il faut perdre
pour la sauver. Pensez-y ; mais si en y pen-
sant, vous ne vous déterminez pas, abju-
rez votre religion; vous la déshonorez, et

elle vous rejette el vous désavoue.
Mais peul-êlre aussi que je me trompe;

car les chrétiens d'aujourd'hui en savent

bien plus sur ce point que ceux mêmes qui

sont chargés de les instruire. Quoi que nous
puissions dire et faire, les restitutions sont

a peu près aussi rares que les injustices

soutcommunes. Les injustices, nous les con-

naissons plutôt par les plaintes de ceux qui

Jes ont souffertes que par l'aveu de ceux qui

les ont commises. Les restitutions, presque
jamais il n'arrive qu'on nous mette dan> la

nécessite d'en prescrire; il n'est pas ordi-

naire qu'on nous consulte là-dessus; moins
ordinaire encore qu'on nous consulte de
bonne foi. Ceux même qui se disent igno-
rants dans tout le re>te ont, en matièro
d'intérêt, une théologie qu'ils croient bien

supérieure à la nôtre. Chacun se fait une
conscience, adopte certaines maximes, se

conduit d'après certaines règles à la faveur
desquelles les ténèbres deviennent lumière,
il le mal devient bien. Avec cette cons-
cience, ces maximes, ces principes, on vit

dans l'injustice et Ton y vit tranquille. On
se dit honnête homme, on se croit même
chrétien de la meilleure foi du monde. L'il-
lusion va quelquefois si loin que, les mains
pleines du bien d'autrui, on fréquente les
sacrements, on demeure calme et sans in-
quiétude sur les terribles jugements de
Dieu contre les injustesl Quand voit-on des
propriétaires ou des fermiers restituer à
leurs grangers tout ce qu'ils ont extorqué
d'eux, à le faveur d'un bail dont une cupi-
dité barbare avait dicté les conditions et
que l'impossibilité seul de faire moins mal
pouvait faire accepter? Quand voit-on des
grangers restituer à leurs maîtres tout ce
qu'ils ont soustrait, avant le partage, des
différents produits auxquels ils ne pou-
vaient prétendre qu'une part fixe el déter-
minée? Quand a-t-on vu des commerçants
revenir sur des ventes où le mensonge,
l'artifice et la fraude avaient fait une dupe
d'un homme simple et peu connaisseur? des
marchands, vider leur bourse de tous ces
gains illicites dont l'avaient grossie mille
pratiques infâmes : lesfaux poids, les faus-
ses mesures, les balances trompeuses, les
mélanges artificieux et surtout l'habitude
de hausser les prix de lelle ou telle mar-
chandise, suivant l'ignorance ou le besoin
des acheteurs ? Quand a-t-on vu des veuves
plus consciencieuses que leurs maris, répa-
rer des torts, dont peut-être elles n'avaient
point partagé le crime, mais dont elles re-
cueillaient les fruits? des enfants, plus équi-
tables que leurs pères et mères, séparerde
leur héritage tout ce qui n'y était pas entré
par des voies légitimes? En un mot, quand
voit-on, et les plaideurs injustes, et les

prêteurs usuriers, el les domestiques infi-

dèles, et les ouvriers de mauvaise foi, et

ces hommes qui se font une élude de s'a-
grandir en empiétant sur leurs voisins, et

ces autres qui fourragent partout, qui vi-

vent et nourrissent leurs bestiaux aux dé-
pens de lout le monde; quand, dis-je, les

voil-on restituer?

Il semble que l'injustice ne soit plus un
crime : si tout le monde s'en plaint, per-
sonne ne s'en accuse. Il faut croire que les

choses ont changé de nature et de nom :

ce que nous appelions vols, larcins, fraudes,
escroqueries, s'appelle aujourd'hui dédom-
magement, compensation, adresse, science
de commerce. Nous sommes plus que sé-
vères ; nous paraissons ridicules, quand
nous ne parlons pas dans le sens des inté-

ressés. On nous demanderait pour un peu de
quoi nous nous mêlons, quand nous pro-
nonçons sur la légitimité de certains con-
trats, de certains profils, de certaines pra-
tiques, comme si, pour être étrangers aux
affaires du monde, nous devions l'être aux
règles de la justice. Articulons-nous le

mol de restitution ? au lieu d'un prétexte

pour s'en dispenser, on en allègue mille.

Insistons-nous sur la nécessité de celto

restitution? ou l'on se relire en murmurant
ou l'on ne fait rien, quoiqu'on ait tout pro-

mis.
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Il faut qu'une injustice soi!, dans l'opi-

nion des hommes, quelque chose de bien
odieux, car loul le monde se plaint amè-
remenl de c< Iles qu'il ('prouve, el personne
n'ose avouer celles qu'il commet, lui toute

autre matière, nous montrons communé-
ment plus d'indifférence que de zèle, plus

d'indulgence que de sévérité, plus de pitié

que de colère ; mais l'injustice, lors même
cpie nous n'en souffrons pas, nous indigne el

nous révolte. Aussi verrez-vous un avare
s'applaudir tout liaut de ses lésineries ; un
dissipateur tirer vanité de ses folles dépen-
ses; un ivrogne se faire un mérite d'être

puissant a boire ; un libertin raconter sa

honte, avec complaisance môme, les plus
sales débauches ; un impie tenir à honneur
.fi mépris qu'il fait de ce (pie la religion a

de plus saint et de plus vénérable; mais le

fripon le plus avéré parle de probité, et

veut passer po'ir honnête homme. Je con-
clus de là que l'injustice est proscrite sur la

terre comme au ciel, par la conscience aussi

bien que par le Décalogue, et que s'il y a un
précepte sur l'équité, sur la nécessité du-
quel on se soit jamais accordé dans tous les

temps et dans tous les lieux, c'est indubi-
tablement celui-ci :Fous ne déroberez point:
« Won furtum faciès. »

t

Exod.,W,io.) La pro-

bité, pour cela, est-elle une vertu bien com-
mune? Chacun s'en pique, aujourd'hui
surtout qu'elle semble tenir lieu do tout

autre mérite; aujourd'hui qu'on prétend
pouvoir être avec honneur tout ce qu'on
veut, pourvu qu'on ait la réputation de ne
faire tort à personne. Mais c'est par les

fruits qu'il faut juger de l'arbre. J aimerais
beaucoup mieux qu'on parlât moins de pro-

bité et qu'on en montrât davantage. Cette

qualité que tout le monde s'attribue doit

être, en effet, la plus rare de toutes, puis-

que l'injustice est de tous les désordres le

plus commun, le plus universel. L'attention

particulière avec laquelle vous" m'avez é-

coulé une première lois sur ce sujet me
fait juger qu'il vous intéresse. J'y reviens

donc, el j'y reviens d'aulaut plus volontiers

qu'il est important el inépuisable.

Une chose ii laquelle vous n'avez jamais

réfléchi, quoiqu'elles passe journellement

sous vos yeux, c'esl le soin avec lequel

nous nous précautionnous contre la mau-
vaise foi des hommes à notre égard, cl le

peu de défiance que nous avilis 'Je la nôtre

envers eux. Nous sommes vigilants cl at-

tentifs pour que ceux qui traitent avec nous

ne nous fa*SMll pas le moindre tort, et à

peine pensons-non s jamais su tort que nous
leur faisons. Quoique la charité, » qui ne
pense pas le mal, » nous oblige 1 croire,

jusqu'à ce que nous voyions la preuve du
contraire, que notre prochain est équitable,
la prudence nous fait prendre svee lui au-
tant de mesures que s'il n'avait aucun prin-
cipe d'équité, cl parce qu'il tout être in-
juste, nous nous gardons de lui comme s'il

l'était en effet. Au contraire, quoique la

connaissance que nous avons de nous-mê»
mesjrious convainque qu'il y a en nous un
fonds inépuisable d'iniquité, l'amour-pro-
pre qui nous aveugle (ait que nous n • nous
en défions jamais. Il suit de laque l'injustice

est de tous les désordres celui que nous
condamnons, que nous dét slons, que nous
craignons le pius dans les autres, el en mê-
me temps celui que nous négligeons, que
nous tolérons, que i ous fomentons le plus

en nous-mêmes. Toutefois, l'injustice que
nous commettons nous est bien autrement
préjudiciable que celle que nous soutirons,

puisque, dans les principes de la religion,

c'est un mal sans comparaison plus grand
de tromper que d'être trompé, de faire l'In-

justice que de la souffrir, de dépouiller les

autres que d'être dépouillé s u-meum. Mais
le monde n'en juge pas ainsi, ol la cupidité
qui le gouverne lui inspire de (ou tau 1res ma-
ximes. Nous avons déjà vu combien il est

ordinaire qu'elle s'approprie le biefj d'au-

irui par violence ou par fraude, par des con-
trats usuraires,ou par des prêts illicites. Sui-
vons-la dans le cours de ses injustices, et

nous conviendrons qu'il est extraordinaire-

ment rare qu'elle relâche la proie dont elle

s'est une fois saisie. Ou si vous voulez que
j'exprime la même chose en ternies plus

simples et plus clairs, nous nous convain-
crons qu'il est aussi commun de retenir le

bien d'autrui (pie de l'ursuper, el qu'à ce

second titre il est encore vrai de dire, mal-
gré la probité dmit toul le monde taii pa

rade, que l'injustice a comme inondé la

terre : Adullertum el furtum inundaverunt ;

propler quod tugebit terra. (Ose., IV, 2.J

DISCOURS LXX.I1.

I) i: LA UKSTITl TIO V .

Pi quid aliquem defrsudavi, rrddn quadrupliim. {Luc
,

XIX, 8)
Si ftti [ail tort à quelqu'un en quoi que ce soit, je lui

rendrai quatre lois uuum.

Voici peut-être la plus grande merveille

que Jésus-Christ ait opérée pendant les

jours de sa vie mortelle. Ce n'est pas qu'à

l'égard de Dieu une chose soit plus ou
moins facile qu'une autre : il sullil que
Dieu veuille et tout s'exécute comme il

veut. Mais pour parler des opérations de

sa grâce suivant la manière dont nous les

concevons, il est vrai de dire que la con-
version d'un homme, non-seulement «vis-

samment riclie et n'estimant rioil à regel

des richesses, mais devenu riche par dis

fraudes, des concussions et oes rapines,

esl un miracle entre les miracles; parce qu»j
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aucun pécheur no pense moins à solliciter de son propre bien, l'autre peul-il avoirdcs
la grâce et n'oppose à la grâce plus de ré- motifs raisonnables de conserver ce qui no
sislance lors même qu'elle le prévient, Cin- lui a jamais légitimement appartenu? C'est

vile et le presse. Car si la cupidité, l'affec- ce que je rue suis proposé d'examiner avec
lion déréglée pour les biens de la terre n'est vous.
pas la plus honteuse des passions, celle La religion ne reconnaît qu'une cause qui

qui dégrade l'homme et l'avilit davantage, suspende l'obligation de la restitution, c'est

tous ceux qu'elle ne domine pas convien- l'impuissance absolue de la faire. Car l'in-

nent qu'elle est aveugle, insatiable, crimi- justice n'est pas toujours heureuse. Elle
nelle comme les autres, et plus que les au- n'enrichit pas tous ceux qui s'y livrent,

très, opiniâtre, tenace, intraitable. Je dis Souvent même le bien ma! acquis devient
aveugle : elle méprise tout, Dieu, ses dons, comme un chancre qui consume et dévore,

ses promesses, ses menaces. L'Evangile re- celui auquel on le mêle. Sont-ils rares les

marque que les pharisiens qui étaient ava- exemples de ceux qui ont perdu par celte

res entendant dire à Jésus-Christ qu'on ne voie une fortune qui aurait suffi pour les

pouvait aimer tout ensemble Dieu et l'ai- faire vivre honnêtement, et qui sont tombés
gent, se moquaient de lui. Je dis insatia- dans l'indigence précisément pour avoir
ble : après qu'elle a joint maison a maison, voulu s'enrichir par des moyens que la pcb-
qu'elle a ajouté terres à terres, jusqu'à ce bile réprouve? Car il faut bien qu'il se vé-

qu'entin le lieu lui manque, ses désirs ne rifie cet oracle de l'Esprit-Saint : « La jus-

sonl que plus violents : elle voudrait nabi- tice élève les maisons et l'iniquité les ren-
ier seule sur la terre. On l'a comparée de- verso. » Une forlune que Dieu ne bénit pas

puis longtemps et avec bien de la raison à esl bâtie sur le sable. Tous les accidents la

celle cruelle maladie où la soif s'allume par menacent. Elle disparaît « comme une paille

l'abondance même des boissons qu'on légère devant le souffle d'un vent impé-
prend pour l'éteindre. Je dis criminelle : tueux : » elle fond comme ia rosée du ma-
car , au témoignage de l'Espril-Saint, il Un aux ardeurs du soleil. Dans la pauvreté,
riy a rien de plus injuste que celui qui aime cependant, dans la pauvreté la mieux mé-
ïurgent. Un tel homme vendrait son â.ne. rilée, il faut que le salut soit encore possi-

(A'f(7j'.,X, 10.) Saint Paul ajoute que la pas- ble à l'homme injuste, parce qu'il n'eslja-

sion pour le bien est la racine de tous les mais impossible à personne. L'homme ià»

maux
; que ceux qui veulent devenir riches juste dans l'indigence ne saurait donc être

tombent dans la tentation et dans les pièges tenu d'une restitution (pie le travail et la

du diable
t et en divers désirs inutiles el per- plus stricte économie ne le, niellent pas en

nicieux qui précipitent les hommes dans l'a- élat de faire. Qu'il déteste ses injustices

bime de lu perdition. (1 Tim., VI, 9-10.) Je passées; qu'il prie pour ceux qui en ont été

dis tenace, opiniâtre , indomptable : l'âge, les victimes; qu'il les dédommage en leur

qui amortit toujours et qui souvent corrige rendant ious les services qu'il est en son

les autres vices, ne fait que forlilier celui- pouvoir de leur rendre ;
qu'il conserve une

ci ; et quel que soit le trésor d'un homme volonté sincère de réparer ses torts, si quel-

qui a aimé l'argent, gros ou petit, c'est que jour il eu a les moyens, et Dieu lui fera

pour ce trésor que sont les atfectious du miséricorde. Mais prenez garde, je vous

vieillard ; c'est à ce trésor que s'adresse le prie ; mémo à son égard, l'obligation de res-

dernier soupir du mourant. tituer ne cesse pas ; elle n'est que suspeu-

(Jui donc triomphe dans Zachée de cette due; et si quelque événement heureux,

passion m rebelle ? Jésus-Christ que Zaehée une succession, par exemple, le niellait en

voit el entend pour la première lois; et il état d<? s'acquitter, l'obligation de la resli-

en triomphe si complètement, qu'en si- pré- tulion reprend pour lui toute sa vigueur;

sentant devant luijZnchée lui dit : Seigneur, et s'il ne veut pas se damner, il faut qu'il

je m'en vais donner la moitié de mon bienaux la remplisse avec une exactitude scrupu-

pauvres ; et si j'ai [ail tort à quelqu'un, en leuse, dût-il par là retomber dans la pau-

quoi que ce soit, je lui rendrai quatre j'ois vrelé, dût-il y mourir.

autant. « lùre dimidiam bonorum meoruin. Telle est, mes frères, la doctrine qu'en-

Domine, do paitperibiK, et si qutd aliçuem seigue la religion; telle la doctrine que

defraudari, reddo quudruplum. » nous devons vous prêcher ; et vous voyez

Cet exemple est trop beau pour espérer déjà qu'il est plus facile de s'abstenir de

qu'il trouvera ici des imitateurs. Hé 1 coin- l'injustice que de la réparer. Mais la cupi-

meut serions-nous reçus si nous conseillions dite ne parle pas comme la religio.i ;
aussi

à un détenteur injuste du bien d'aulrui d'à- est-olle incomparablement moins sévère,

bandonner aux pauvres la moitié du sien Outre l'impossibilité réelle de restituer,

et de rendre en outre le quadruple de co elle a milleautres motifs de dispense. Si les

qu'il a pris? La vérité est que la plus rigou- bonnes raisons lui manquent, elle abonde

reuse justice n'en exige pas tant. Mais si eu ex uses, en prétextes, en subterfuges.

Zachée lit beaucoup plus que le Seigneur ne linagineriez-vous
,

par exemple, qu'un

demandait de lui, quel nom mérite celui homme se crût dispensé d'une restitution,

qui, avec la même obligation de restituer, parce que celui à qui il a fait tort est plus-

se refuse à toute espèce do sacrifices? Et riche que lui ; el que, pressé de remplir

quand l'un, pour se punir de ses injustices une obligation si essentielle au salut, il vous

et les réparer, se dépouille généreusement dit pour toute réponse qu'il faut bien que
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les petits vivent autour des riches ? Oui
sans doute il faut que les pet ils vivent au-
IOU r des riches; c'est-à-dire que non-seule-
ment les riches n'écrasent pas les petits,

que non-seulement ils les souffrent, mais
encore qu'ils les soulagent, les aident, leur

prêtent toute l'assistance qu'exigent d'eux
l'humanité et la charité. Mais où a-l-on
pris que les pauvres dussent vivre aux dé-
pens des riches ? qu'ils eussent un droit

acquis sur leurs propriétés? qu'ils pussent
en toute conscience fourrager dans leurs

champs, dans leurs pies, dans leurs hois?
Où a-t-on pris que le propriétaire d'un
grand domaine fût moins propriétaire que
celui d'un petit champ? et que le vnl fait

à l'un fût innocent, quand le vol fait à l'au-

tre est criminel? Sans doute celui qui vole

une somme d'argent 5 un pauvre est plus

coupable que celui qui dérobe la même
somme à un riche, parce qu'il pèche plus

grièvement contre la charité; mais tous

«Jeux pèchent également contre la justice.

La personne à qui vous convenez d'avoir

fait tort est plus riche que vous : hé ! qu'im-
porte ? Le tort que vous lui avez fait en
est-il moins un tort réel? En avait-elle

moins la propriété de la chose que vous lui

avez prise ? En avez-vous moins violé son
droit? Votre action en est-elle moins injuste?
Et toute action injuste n'impose-l-elle pas

à celui qui la commet l'obligation de la ré-

parer ? Je n'ose appeler celte opinion, aussi

absurde qu'inique, du nomqui lui convient.
Elle choque le plus grossier bon sens. Des
païens tant soit peu équitables en auraient
honte ; et il nous la faut combattre dans dçs
chrétiens I

Celui-ci s'excuse de restituer, parce que
le toit dont il s'avoue coupable est do pe-
tite conséquence. Ce sont quelques fruits

qu'on a furtivement cueillis, quelques bes-
tiaux qu'on a conduits ou laissés paître

par négligence dans les fonds d'autrui

,

quelques fraudes légères dont on a usé
dans la vente des denrées; c'est quelque
peu de bois qu'on a coupé, quelque peu de
grain qu'on a soustrait, et autres manque-
ments de cette nature. Je pourrais vous
dire que de toutes les excuses, c'est la

plus mauvaise ; car moins il eu doit coûter
pour remplir une obligation importante et

rigoureuse, moins on est excusable do s'y

refuser. Mais voyons. Ce qui vous paraît
de petite conséquence est peut-êtro plus
sérieux que vous ne croyez. En matière
d'injustice, il faut beaucoup moins qu'un ne se
l'imagine communément pour se rendre cou-
pable de fléché mortel. Selon un très-grand

nombre de moralistes aussi recommanda-
bles par leur science que par leur piété, ou
pèche mortellement en faisant sciemment
au prochain un tort égal au salaire que
gagne un ouvrier à la journée. Je ne pro-
.looce pas là-dessus ; uiais il y a déjà de
quoi vous inquiéter. Ce que j'ajoute comme
une chose indubitable, et je vous prie do
le bien remarquer, c'est qu'il y a celle

différence essentielle entre l'injustice et les

autres péchés, que cent, que mille, que
dix mille péchés véniels ne font jamais un
pécbé mortel ; tandis que deux , trois, qua-
tre injustices qui

,
[irises séparément .sont

vénielles, deviennent un crime et donnent
la mort à votre âme , dès que le tort que
vous avez fait, soit au môme, soit à diffé-

rents particuliers, devient un peu considé-

rable. Quelle matière à exaim-n ! Combien ,

mes frères, regardent aujourd'hui comme
des pailles dont ils se jouent certaines in-

justices qui , au jugement de Dieu , seronj

des poutres sous le poids desquelles ils se

trouveront écrasés 1

Celui-là se dispense de la restitution pat-

une raison toute contraire
;
je veux dire

parce que ses injustices sont telles que,

pour les réparer, il faudrait qu'il sacrifiât

la [.lus grande partie de sa fortune, qu'il

se réduisit à une sorte de pauvreté, qu'il

renonçât h l'établissement de ses entants ,

qu'il les laissât sans héritage. Ah 1 pauvre
insensé ! celte nuit, celte nuit peul-èlre

on le redemandera ton âme (Luc, XII, 20) ;

et ces biens dont lu crains si fort de le des-

saisir, de qui deviendront- ils la proie?
Vous ne restituez pas, par la raison que
vous auriez trop à restituer; mais c'est

rejeter le remède qui seul peut vous gué-
rir, par là même que vous en avez plus

besoin et qu'il vous est plus absolument
nécessaire. Vous craignez d'appauvrir votre

famille ? Mais avez-vous droit de vivre à

votre aise et de nourrir votre famille sur

un bien qui n'est pas à vous ? Celui à qui
il appartient n'en a-t-il pas peut-èlre autant
besoin que vous? Est-il juste qu'il en soit

privé plutôt que vous ? Est-il juste que
vous entreteniez une condition, que vous
établissiez vos enfants à ses dépens? Si

votre condition est le fruit de vos injusti-

ces, il laut en descendre. Si elle ne l'est

pas, il faut épargner et retrancher pour
rendre ce qui ne vous appartient pas. Quant
à vos enfants, ils n'ont pas plus de droit de
jouir du fruit de vos injustices que vous
n'en aviez de les commettre. Vous leur

devez ce qui est à vous , mais non ce qui

est aux autres. Travaillez pour eux , écono-
misez pour eux; mais ne vous damnez pas

pour eux. Montrez-leur de l'affection, oc-

cupez-vous de leur bien-être; mais ne leur

sacrifiez pas voire âme. Le plus précieux
héritage que vous puissiez leur laisser e>t

certainement l'exemple de la probité et de
la crainte du Seigneur. S'ils sont chrétiens,

ils feront ce que vous auriez dû taire. Ils

se soumettront aux dispositions de la

Providence ; ils travailleront, ils so conso-
leront de leur pauvreté par l'espérance des
biens impérissables, élernels que promet
la religion. S'ils ne le sont pas

,
quelle

étrange folie de vous perdre pour leur

laisser les moyens de se perdre plus in-

failliblement eux-mêmes, eu vivant dans
l'orgueil, la fainéantise e! dans la débau-
che ! Du reste, écoulez : Dieu demande,
Dieu exige la restitution de tout bien que
vous ne possédez pas légitimement ; il met
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votre salut à ce prix. Vous pouvez le lui

refuser. Vous pouvez continuer à jouir
jusqu'au jour où il viendra vous visiler

dans sa fureur; mais certes alors il faudra
le regorger. L'eussiez-vous caché dans vos
entrailles, Dieu saura vous l'arracher :

Divitias quas devoravit, evomet, el de ventre
illius extrahet eas Deus. (Job, XX, 15.)
El je souhaite qu'au milieu des flammes
de l'enfer votre désespoir soit adouci par le

souvenir des biens que vous aurez injuste-
ment possédés; que vous soyez bien consolé
par la pensée d'avoir laissé à vos héritiers,

à vos enfants, !e fruit de vos injustices.
Un autre se dispense de restituer, parce

qu'on lui a fait tort à lui-même. Expliquons-
nous. Si la personne à laquelle je vous
presse de restituer est celle-là môme qui
vous a fait tort; si le tort est certain, et

que la personne en soit certainement l'au-

teur; si le dommage que vous avez causé
n'est pas plus grand que celui que vous
avez reçu ; si le défaut de restitution de
votre phrt ne cause point de scandale, ne
compromet pas votre réputation, n'expose
pas un innocent à des peines, à des pertes,
ou môme à des soupçons qui lui seraient
préjudiciables , et dont il ne pourrait que
difficilement se purger; jo ne le dis qu'en
tremblant par la crainte que j'ai qu'on en
abuse

; je ne le dis que parce que je vous
dois la vérité ; il est sûr que vous êtes
quitte à l'égard de cette personne. Cepen-
dant, prenez garde qu'aucune des condi-
tions indiquées ne manque. Elles sont
toutes de rigueur; et il est exlraordinai-
rement rare qu'elles se trouvent toutes
réunies. La compensation est une chose
si délicate; elle louche de si près à l'injus-

tice, que presque toujours il vaut mieux
perdre que de se la permettre. Mais si la

personne à laquelle je vous presse de res-
tituer est un étranger, el que celui qui
vous a fait tort coit votre voisin, vous vous
moquez quand, pour vous dispenser de la
restitution à l'égard de l'un, vous faites

valoir le dommage que vous a causé l'au-

tre. Comment accueillcricz-vous un homme
qui se présenterait chez vous et vous di-
rait : Sur la route de Marcigny a Charlieu,
ou de Parai à Marcigny, des brigands m'ont
volé cent écus : il faut que vous me les

rendiez ? Il est fou , cet homme, diriez-
vous

;
qu'ai-je de commun avec les brigands

dont il parle? Suis-je responsable des vols

qu'ils coinii>etlenl?Ôui,sans doute, il est fou,
cet homme: mais vous, ôtcs-vous sage quand,
d'un tort qui vous a été fait, vous prenez
droit de faire fort o celui qui en est innocent?
Un autre, tout en avouant l'obligation de

restituer, s'excuse de la remplir par la

crainte de se déshonorer et de passer pour
un malhonnête homme. J'applaudis a celle
délicatesse ; car l'Esprit-Saittl nous recom-
mande d'avoir soin de noire réputation. Je
regrette seulement qu'elle se soit montrée
.si tard, «.'est quand la- cupidité poussait a
l'injustice qu'il fallait penser à ce qu'exige
l'honneur. Et* si l'on y pense quand la cons-
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cience pousse à la restitution, ce doit être

pour en réparer la perte. Si je ne me trom-
pe, la probité consiste bien plus à être

honnête homme qu'à passer pour tel. On
peut se consoler de la plus mauvaise répu-
tation quand on a pour soi le témoignage
de sa conscience; et la meilleure réputa-
tion ne peut qu'humilier et faire rougir
quand on est forcé de s'avouer à soi-même
qu'on ne la mérite pas. Vous craignez de
compromettre voire réputation en réparant-
votre injustice ? Mais peut-être est-ce l'u-

nique moyen que vous ayez de vous réta-
blir dans l'estime des hommes. On n'osera
pas vous le dire; mais à la défiance qu'on
vous témoigne, aux précautions excessives
que prennent ceux qui ont à traiter avec
vous de quelque affaire d'intérêt, vous de-
vriez vous apercevoir qu'on est loin de
compter sur votre parole, d'ajouter foi à-

vos promesses, de faire grand .fond sur
votre probité. Une restitution, une répara-
tion à laquelle on sait bien que vous êtes
tenu, serait tout à fait propre à vous faire

estimer tel que vous voulez qu'on vous
croie. Du reste , si vous ne pouvez vous y
résoudre, rien n'empêche que vous n'usiez
de prudence et que vous ne fassiez, par
l'entremise d'une personne sur. la. discré-
tion de qui vous pouvez compter, ce que
vous craignez de faire par vous-même.
Un autre se dispense... Mais il faut en

finir une fois, et j.e ne finirais pas si je vou-
lais réfuter un à un tous les prétextes de,

l'injustice, toutes les excuses dont elle

s'autorise contre la loi étroite et rigoureuse
de la restitution. Nous avons examiné les

plus apparentes: jugez par celles-là de ce
que valent les autres.

Un ennemi de noire religion n'a pu s'em-
pêcher de lui rendre cet hommage, qu'elle

proscrit sévèrement toute espèce d'injus-;

tice, et en exige absolument la réparation;
que par là même les injustices étaient

moins communes chez les peuples chré-
tiens que chez les autres, et que surtout
l'usage où étaient les catholiques de se

CÙnfeSSi r à Pâques faisait faire, chaque
année, un grand nombre de restitutions.

La religion n'a certainement pas changé:
ce sont toujours les mêmes dogmes, les

mêmes préceptes, les mêmes promesses,
les mêmes menaces, le même esprit; mais
il faut convenir que les catholiques d'au-
jourd'hui sont assez différents de ceux qui
vivaient il y a quarante à cinquanlo ans.

Chez nous, comme ailleurs, un déluge
d'injustices a inondé la terre , et le temps
pascal ne voit plus s'effectuer de ces resti-

tutions qui faisaient tant d'honneur à la foi.

Ou les injustes renoncent aux sacrements
pour ne pas se dessaisir d'un bien mal ac-

quis, ou ils y participent frauduleusement,
après avoir menti au Saiut-Esprit el enjoi-

gnant le sacrilège au larcin. Les pasteurs

ont souvent à se plaindre de la stérilité d«

leur ministère ; mais il n'est que trop vrai

qu'ils no parlent jamais plus inutilement

que quand ils atiaquoul la cupidité el l'hi-
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justice. Est-ce pour nous une raison do
nous (aire? Nous péririons avec l'injuste.

Lors môme qu'il s'obstine à ne pas nous
entendre, il faut que nous nous obstinions
h lui répéter : Redde quod debes (Muttlt.,

XVIII, 28) : «rends ce que lu dois. >< Point de
pardon après des injustices, sans la restitu-
tion qui le* répare: Non dimitlilmr peeca-
tum, fiisi rcstiluntur ablalum.

Hélas I pour l'injuste , comme pour les

autres, viendra le terrible moment qui ré-
duit tous les hommes a l'indigence. Le
riche n'emporte pas plus nu tombeau que
le pauvre. Quand on comblerait «l'or la

fosse! de l'un et de l'autre, il leur sérail

inutile. Celle monnaie n'a pas cours dans
l'éternité; mois la justice et l'iniquité nous
suivent au tribunal du juste juge, qui, sms
acception de personne, rend a chacun selon
ses œuvres. Puissent les \ùlves et les

miennes lui paraître bonnes! Puissions-
nous lui être également agréables, moi, en
vous instruisant avec zèle ; vous, en mar-
chant avec fidélité dans la voie que je vous
montre 1 Ainsi-soit-il.

DISCOURS LXX1II.
DE I.A JEUMîsse.

Adolescens juxla viam suam; cliam cum senueril, non
recedel ab ea. {Pruv., XII, <>.)

Le jeune homme suit la première voie : dans la vieillesse

même il ne In quittera point.

Si les oracles de l'éternelle Sagesse
avaient besoin d'être confirmés par le té-

moignage des hommes, avec quelle con-
fiance , mes frères, ne pourrais-je pas ici

réclamer le vôtre ? En esl-i! parmi vous qui,
instruit par sa propre expérience et par l'ex-

périence des autres, ne parlât sur les suites
d'unejeunossebien ou mal employée, Comme
en parle l'Esprit-Sainl? Ne sentons-nous pas
que si l'âge a refroidi notre imagination, dé-
veloppé notre raison, formé notre jugement,
ajouté à nos connaissances, il nous a laissé
nos premiers goûts, nos premières incli-

nations, nos premières mœurs? Que nous
sommes, à peu de chose près, pour le vice
et la vertu, ce que nous élions à dix-huit
ou vingt ans : chrétiens ou irréligieux, pa-
tients ou emportés, sobres ou intempérants,
chastes ou dissolus ; doux, obligeants, cha-
ritables, sincères, ennemis de loule injus-
tice; ou querelleurs, envieux, vindicatifs,

faux, de mauvaise foi, tels, en un mot, que
nous nous montrâmes, et que nous fûmes
en effet dans notre jeunesse?

Oui, et en fait de mœurs et de conduite,
on peut juger de ce que nous avons élé par
ce que nous sommes aujourd'hui, comme
on petit conjecturer ce que sera dans la

suite un jeune homme par la manière dont
il se comporte. Du moins si celte règle

souffre des exceptions, elles sont bien ra-

res; et de même qu'un vase neuf conserve

longtemps l'odeur de la première liqueur
qu'on y a versée, «le même le cœur de
I homme conserve longtemps, et pour l'or-

dinaire, toule la vie, les premières impres-
sions qu'il a reriies: ou , si vous voulez, il

fii cs| de la vie tomme d'un vovftge. Dans

l'une, comme dans l'autre, le succès dé-
pend des premiers pas. On a l'espérance

d'arriver heureusement quand on a nril le

bon eliemin ; mais si l'on se fourvoie dès
l'enti ée de la roule, on s'égare d'autant plus

qu'on marche davantage, et il faut ou re-

noncer au tenue vers lequel on devait
li ndre, ou revenir sor ses pas avec des fa-

tigues incroyabl s.

Jeunes gens, j unes personnes, c'est pour
vous que je fais ces réflexions, car vous
êtes et vous devez être le premier objet de

ma sollicitude. L'inexpérience de voire âge,

vos passions naissantes, des tentations im-
portunes, des discours qui vous corrom-
pent, des plaisirs qui vous attirent, des
exemples qui vous ébranlent, des scan-

dales qu'on ne prend aucun soin de vous
cacher, les pièges que souvent ou vous
tend, les plaintes aussi que j'entends faire

journellement de la jeunesse de noire siè-

cle, le peu de retenue, le peu de modestie,
le peu de piété qu'on remarque dans le

plus grand nombre; ce que je vois, ce

que je sais, ce que votre conduite exté-
rieure m'oblige à penser de l'étal «le vos

consciences : tout m'inspire des alarmes,

tout me fait craindre pour vous les suites

déplorables d'une jeunesse passée dans le

\ice, el mou devoir exige que je vous ins-

truise. Jeunes gens! jeunes personnes 1 il

en est temps encore, prôlez l'oreille aux
leçons de la sagesse. Celui que la Provi-

dence vous a donné pour guide, pour
maître et pour père dans l'ordre de la reli-

gion, ne vous parlera pas comme vos faux

amis; mais croyez qu'il connaît mieux, et

veut plus sincèrement votre bonheur.
Parce que « l'esprit de l'homme et les

pensées de son cœur sont portés au mal dès

sa jeunesse, » il faudrait, pour l'iulérèt

de la religion, pour l'intérêt de la société,

pour l'intérêt le plus pressant de l'homme
lui-môme, le former, dès sa jeunesse, à

bannir de son cœur les désirs injustes, et à

« éloigner le mal de sa chair, » en lui ré-

pélant sans cesse « que la jeunesse el le

plaisir ne sont que vanité. » Il faudrait

l'accoutumer à respecter en soi l'image de.

son Créateur, el le caractère auguste dont
il est marqué ; à regarder comme honteux ,

comme inlàiuo, comme indigne de sa na-

ture, tout ce qui souille l'âmo en flattant le

corps, et lui vanter, en toute occasion, le

mérite de la candeur, les charmes de la

modestie, le prix de l'innocence. 11 fau-

drait l'éclairer sur le danger des passions,

sur la bassesse du vice, la houle insépara-

blement attachée à la débauche, les maux
sans nombre qu'entraîne après soi le dérè-
glement. Il faudrait mais, hors de la

maison paternelle, où, encore, les pères et

les mères parlent bien plus souvent d'affai-

res que de vertu ; hors de l'église, où, en-

core, 'a voix du pasteur est si souvent re-

poussée par la prévention, quels conseils

neçoit, quelles leçons entend la jeunesse ?

Au temps de Salomon, les me. liants di-

saient dans l'égarement de leurs pensées;



537 DISCOLUS LXXtll, DE LA JEUNESSE. 538

« la vie est courte eî fâcheuse; c'est une
ombre qui passe; et après la mort, il n'y a

plus de retour. Venez donc; jouissons des

biens présents ; bâtons-nous d'user des
créatures, pendant que nous sommes jeunes.

Enivrons-nous des vins les plus excellents;

parfumons-nous d'huile de senteur, et ne
laissons point passer la fleur de la saison.

Couronnons-nous de roses avant qu'elles se

flétrissent. Qu'il n'y ait point de pré où
notre intempérance ne se signale. Que nul

ne se dispense de prendre part à notre dé-
bauche. Laissons partout des marques de
notre réjouissance, parce que tel est notre

sort et notre partage : Vcnile erqo, fruamur
bonis quœ sunt quoniam hœc est sors

noslra, et hœc est pars noslra. (Sap., II, G.)

Ce langage détestable, et que l'Esprit-

Saint n'attribuait qu'aux impies, à ceux que
leur propre malice avait aveuglés ,

qui ne

croyaient pas qu'il y eût des récompenses à

espérer pour les justes, et qui ne faisaient

nul étal de la gloire réservée aux âmes
saintes, ce langage , dis-je, liélas! de nos

jours, dans combien de bouches ne se

trouve-t-il pas 1 Sans parler de ces libertins

«le profession, qui font gloire d'insulter aux

mœurs, et qui ne reconnaissent d'autre Dieu

que leur corps, d'autre bien que la volupté;

sans parler de ces corrupteurs secrets qui

enseignent le crime, le conseillent, y in-

vitent, y encouragent, y sollicitent, y pous-

sent, aux champs, comme à la ville, la jeu-

nesse trouve des parents et des maîtres qui,

indifférents sur les maximes qu'elle adopte,

sur les liaisons qu'elle forme, sur la con-

duite qu'elle tient, la laissent libre de tout

faire, pourvu qu'ils soient obéis, respectés,

servis. Elle trouve des compagnons qui
,

déjà vicieux et déréglés, lui prêchent l'in-

dépendance, flattent et fortifient son goût

pour la dissipation, son penchant au plai-

sir; la raillent de sa retenue, lui font honte

de la pudeur, l'enhardissent à franchir les

premiers pas, la façonnent insensiblement à

ne rougir de rien, si ce n'est d'avoir encore

des remords, d'être encore timide dans les

voies du vice. Elle trouve des hommes sans

principes, des femmes éboulées, qui rient

de ses chutes, s'amusent de ses écarts, l'ac-

quittent ,
pour une plaisanterie , des plus

monstrueux, des plus dégoûtants excès; et

lôul cela, parce qu'il faut, dit-on, que jeu-

nesse se passe.

Avec celte morale, aujourd hui si com-

mune, et que d'honnêtes païens n'auraient

jugée bonne que pour les lieux consacrés

a la débauche, la jeunesse n'est plus ce lis

au milieu des épines, d'une blancheur

éblouissante et d'une odeur exquise. Eilo

n'est plus cet âge aimable qu'embellissaient

les grâces de l'innocence; cet âge précieux,

où l'esprit docile et le cœur encore neuf se

prêtaient, sans efforl, aux soins d'une édu-

cation vertueuse; cet âge important, où l'on

préparait le bonheur du reste de la vie, les

consolations de la vieillesse et les espérances

de l'éternité; cel âge critique, qu'il fallait

instruire, diriger, mu veiller, entourer de

précautions. Puisqu'il faut que jeunesse se

passe, la vertu, dans la jeunesse, serait

une duperie ; elle serait tout au plus un
fruit dessaisonné. Un jeune homme qui dé-
sire l'intelligence, qui invoque le Seigneur
pour en obtenir l'esprit de la sagesse, qui
la préfère à tout, qui l'aime plus que la

santé et la beauté, qui ne montre que de
1.indifférence, du mépris, de l'éloignement,
de l'horreur pour les ris, les divertisse-
ments, les jeux, la licence, doit passer pour
un prodige ou pour un imbécile.

Parents insensés, maîtres cruels, amis
perfides, vous vous accordez à dire qu'il

faut que jeunesse se passe 1 Dites-donc aussi

qu'il faut semer à pleines mains la folle

avoine et l'ivraie dans vos champs ; qu'il

faut abattre la clôture de vos vignes , et les

abandonner aux ravages du sanglier delà
forêt, et vous récollerez du bon grain, et

vous ferez une vendange abondante. Dites
qu'il faut empoisonner un tendre enfant, le

charger de coups, le couvrir de plaies, pour
lui former un tempérament robuste. Il

faut que jeunesse se passe! effectivement.

elle se passe, et nous nous en apercevons à

celle foule de jeunes gens tels que les dé-
peignait sainl Pau!, amoureux d'eux-mêmes;
glorieux, superbes, désobéissants, ingrats,

dénaturés, sans affection pour les gens du
bien, insolents, enflés d'orgueil, irréligieux,

amateurs de la volupté, livrés a des passions
d'ignominie, le scandale de leur âge, la

croix de leurs parents. Nous nous en aper-

cevons 5 ce nombre de jeunes filles vaines,

dissipées, étourdies, curieuses, téméraires,

dévergondées, la honte de leur sexe, l'op-

probre de leur famille. Il faut que jeunesse

se passe 1 Jeune homme, réjouissez-vous

donc dans votre jeunesse
;
que votre cœur

soit dans l'allégresse pendant votre premier
âge; marchez selon les désirs de votre cœur,

et selon les regards de vos yeux; mais sa-

chez qu'en dépit de vos approbateurs, Dieu
vous fera rendre compte, en son jugement,
de toutes choses; ou plutôt, mon fils, silos

pécheurs vous attirent par leurs caresses, ne

vous laissez point aller à eux. S'ils vous
disent: Venez avec nous; entrez en société

avec nous, n'allez point avec eux
;
gardez-

vous de marcher dans leurs sentiers, car

leurs pieds courent au mal ; leur maison

penche vers la mort; leurs sentiers mènent
aux enfers : quiconque s'engage avec eux

n'en reviendra poinl, et ne rentrera point

dans les sentiers de la vie : Omnes qui in-

grediunlur ad cain, non reverlentur, nec ap-

préhendent semitas vilœ. (Prov., II, 19. )
C'est

vous dire qu'un jeune homme qui s'aban-

donne au dérèglement, est sans retour perdu

pour la vertu, et, par suite, perdu pour la

religion, qui ne peut s'en promettre que des

scandales; perdu pour la société, dans la-

quelle il n'en sera jamais qu'un citoyen

inutile et souvent dangereux; perdu pour

lui-même, qu'il voue au mépris, aux r^
mords et à une vieillesse malheureuse, quant

il n'est pas, avant l'âge, emporté par une

mort funeste et prématurée. Jeunes gens I
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le vice vous aurait-il déjà tellement aveuglé
l'esprit et endurci le cœur, que vous ne
craignissiez pas pour vous-mêmes des suites
si déplorables ?

t- Naître aves des inclinations mauvaises,
est moins un crime qu'un malheur commun
à tous les hommes

; je n'en ai jamais vu,
tant vertueux lussent-ils, a qui la vertu
n'eût coûté des efrorts ; qui n'eussent eu à

combattre des dispositions plus ou moins
fâcheusos : l'enflure du coeur, l'estima dé-
sordonnée de soi-même, le désir de l'em-
porter sur les autres, l'indocilité, l'aversion
du travail, la répugnance à tout ce qui sent
la gène et la contrainte, le dégoût de tout

ce qui s'appelle devoir, l'amour des plaisirs

sensuels. Mais être né avec des passions
même violentes ne peut servir d'excuse à

personne dans ses écarts, parce que notre
concupiscence est toujours sous nous, et

que si la raison est souvent faillie contre
elle, nous pouvons toujours la dominer avec
les secours de la religion. Je dis les secours
de la religion ; car il n'y a, bien certaine-
ment, qu'elle qui conduise à la véritable
sagesse; et aspirer à rendre les hommes
solidement vertueux indépendamment de
la religion, et en leur laissant ignorer les

vérités qu'elle enseigne, les devoirs qu'elle
prescrit, les motifs qu'elle propose, les dé-
dommagements qu'elle promet , les sup-
plices dont elle menace, les consolations
qu'elle offre, les facilités qu'elle fournil,
c'est se flatter qu'ils terrasseront des géants
avec une paille, qu'ils enchaîneront des
lions avec des lils d'araignée.

Si tonc la jeunesse est le temps de la vie

où les passions se font sentir plus vivement,
c'est dans la jeunesse qu'il importe le (dus

de s'attacher à la religion, de se pénétrer
de ses maximes, de se laisser conduire par
ses leçons, de s'accoutumer à pi ier sous
son autorité. « Le jeune homme, » disait le

Prophète, « n'a qu'un moyen de corriger
sa voie. Qu'il garde la parole du Seigneur,
et la parole du Seigneur le gardera lui-

même; sa lumière le dirigera, » sa crainte

le retiendra, son amour l'excitera, sa beauté
l'enchantera : le calme juofoud, la paix inef-

fable dont jouissent ceux qui aiment la loi,

les chastes délices de l'innocence le dégoû-
teront des douceurs empoisonnées du vice;
et, « parce qu'il aura désiré la segesse. qu'il

aura veillé dès le malin pour la posséder,
elle le préviendra, elle se montrera à lui la

première, il la trouvera assise à sa porte,
il recevra de ses mains des richesses in-
nombrables, elle marchera devant lui, l'ap-

prochera de Dieu et le conduira au royaume
éternel. »

Voyez Joseph dans la maison do Puli-
phar. Loin du père vertueux qui forma son
enfance, trahi et vendu parles siens, jeune
et sans conseils, dans une lerre étrangère,
réduit à la condition d'esclave, il est sollicité

par une femme dont il peut tout espérer,
comme il en doit tout craindre, par l'épouse
même de son maître, de consentir a une
action infime. Hé 1 «comment,» lui dit Jo-

seph, sni-d d'horreur, « comment pourrai*-
je commettre un si grand crime, et pécher
contre mon Dieu 1 » L'impudique le fatigue
pendant plusieurs jours de ses importu-
nilés. « Elle eu rient, un jour, a le saisir

par le bord de son manteau. > Le vertueux
jeune homme « se débarrasse et prend la

fuite, » aimant mieux s'exposer a tous les

ressentiments d'une passion méprisée, que
de trahir son devoir.

Voyez Susanne. Deux malheureux, « dont
sa dé'icalesse et sa beauté tout extraordi-
naire avaient perverti les sens, après avoir
longtemps cherché le moment où ils poui-
raient la voir, la trouvent un jour, qui se

promenait seule dans le jardin de son mari.
Ils accourent aussitôt a elle, et lui disent :

Les portes du jardin sont fermées; per-
sonne ne nous voit, et nous brûlons d'a-
mour pour vous. Kendez-vous donc à notre
désir, et faites ce que nous voulons. Que si

vous vous y refusez, nous porterons témoi-
gnage contre vous, et vous subirez la peine,

des adultères. Susanne pousse un profond
soupir, et leur dit: Je ne vois que péril et

qu'angoisse de toutes parts; car si je fais ce
que vous désirez, je suis morte; et si je ne
le fais point, je n'échapperai pas de vos
mains; mais il est meilleur de tomber entre
vos mains, sans avoir commis le mal, que
do pécher en la présence du Seigneur. »

Voyez David. Il fut quarante ans de sa

vie fidèle a son Dieu. Pasteur des troupeaux
de son père, guerrier, serviteur de Siûl, roi

d'Israël et de Juda, la candeur, la modestie,
l'innocence des mœurs, l'amour de la jus-

tice, des sentiments magnanimes, des pro-

cédés généreux, une piété tendre et soute-

nue, le distinguèrent dans tous ces étais, et

tirent cent fois bénir le Seigneur de l'avoir

choisi pour gouverner son peuple. David,
cependant, fait une chute honteuse. Sa vertu

se dément. Il commet un premier crime, et

ce premier crime l'engage bientôt à en com-
mettre un second, plus énorme encore.

Adultère et homicide, s'endurcira-t-il dans
son iniquité ? Non ; à la voix de celte reli-

gion qu'il avait si longtemps respectée, Da-
vid se reconnaît, s'avoue coupable, pleure
son péché, et devient pour lous les siècles

un modèle admirable de la plus parfaite pé-

nitence.

Voila l'heureuse influence de la religion

sur la jeunesse. Klle soutient dans les ten-

tations les plus délicates ; elle rend l'âme su-

périeure aux menaces, aux dangers, à la

crainte même de la murt. Si elle ne détruit

pas les passions, elle apprend a les vaincre;

si elle n'élonlle pas les germes du vice, elle

empêche qu'ils ne se développent et ne jet-

tent dans le cœur de profondes racines ; si

elle ne rend pas impeccable, elle fait qu'on
pleure ; elle fait qu'on répare îles erreurs
passagères, et ramène presque toujours a la

vertu ceux qui n'ont consenti au mal que
par faiblesse ou par surprise.

.Mais que voulez-vous attendre d'un jeune
homme « qui éloigne Dieu Je sa pensée; »

qui, au mépris des lumières que lui donne
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la foi, se. prêlo sans résistance à lous les

désirs d'u n e nature corrompue; qui fait

laire la raison, l'honneur, l'a conscience,
pour satisfaire de honteux caprices ;

qui

met sa gloire dans l'infamie, et son bonheur
à se vautrer, comme un animal immonde,
dans la l'ange et l'ordure ? Quel attrait si

puissant pourra jamais lui présenter la

vertu? quelle prise aura jamais sur lui la

religion, soit qu'elle promette, soit qu'elle

menace? Le libertinage doit le conduire à

l'incrédulité : l'incrédulité consommera son
libertinage, et « les vices de sa jeunesse
dormiront avec lui dans la poussière du
tombeau. »

Si la religion ne proposait que des dogmes
à en. ire, je doule qu'elle eût beaucoup d'en-
nemis. Les mœurs de ceux qui l'attaquent
font voir qu'un intérêt plus puissant que
les droits prétendus de la raison, les anime.
On peut dire môme que la religion serait à
peu près universellement accueillie, si elle

ne défendait que certains crimes, dont bien
peu d'hommes sontcapables : les calomnies
noires, les vengeances atroces, les injusti-
ces criantes, les vols, les trahisons, les

meurtres, les traits marqués d'inhumanité
et do barbarie. Mais, sainte comme elle est,

la religion ne fait grâce à aucun vice; et des
supplices affreux dans leur rigueur, éternels
dans leur d'urée, sont le seul espoir qu'elle
permette à ceux qui s'y livrent. Un jeune
libertin, dont elle condamne les abomina-
bles plaisirs et à qui elle ne monlre qu'un
abîme de feu, doit la haïr, parce qu'il la

craint, et chercher à se délivrer des frayeurs
qu'elle lui inspire. Après avoir violé les de-
voirs qu'elle prescrit, il doutera des vérités
qu'elle enseigne ; et comme l'esprit, quand
la passion commande, raisonne toujours au
gré du cœur, il se persuadera tout ce qu'il
désire. Bientôt, plus de châtiments à redou-
ter pour le vice; plus de jugement à subir
après la mort

;
plus d'autre vie, plus de pro-

vidence, plus de Dieu. Vous le verrez dé-
daigner les exercices, soit privés, soit pu-
blics, de la piété chrétienne ; plaisanter ou
s'apitoyer sur la simplicité, sur l'ignorance
de ceux qui respectent encore la religion et
ses pratiques; blasphémer ce qu'il n'en'eml
pas, adopter les Opinions les plus absurdes,
et y tenir avec opiniâtreté, et les défendre
avec chaleur, par cela seul qu'elles sont im-
pies; enfin, dire qu'il n'y a point de Dieu,
et ne se promettre a lui-môme, et ne vouloir
pas que les autres attendent d'autre sort,
d'autre destinée que celle des hôtes: Post
hœc erimus tanquain non fuerimus. [tant. ,

11,2.)
*

Mais quand on est là, toutes les digues
sont rompues; tous les freins sont brisés.
Rien n'arrête plus, rien ne relient plus. On
se trouve comme naturellement disposé aux
plus monstrueux excès. On ne voit de mal
qu'a ne point satisfaire des penchants qui
sont devenus d'autant plus impérieux, d'au-
tant plus violents, qu'on y a cédé plus sou-
vent. L'âge mûr voit se continuer, se multi-
plier, se reproduire, chaque jour, les désor-

dres qui ont déshonoré et sali les premières
années. On descend, on arrive au « profond
des péchés, » et l'on méprise tout. Lors
môme que, par dégoût, ou par l'impuissance
de se contenter encore, la passion vient à

s'éteindre, ce n'est presque jamais au profit

de la vertu. L'esprit reste enveloppé des
épaisses ténèbres qu'ont amassées autour de
lui des cupidités injustes. Le cœur, depuis
longtemps accoutumé au mal, se fait de quel-

que nouveau vice une nouvelle idole, à la-

quelle il sacrifie tout. Un intérêt sordide,

une intempérance crapuleuse remplace l'a-

mour des plaisirs sensuels; et, à moins d'un
miracle signalé de la toute-puissante et in-

finie miséricorde do Dieu, la mort d'un pé-
cheur, qui l'a été dès la jeunesse, est aussi

mauvaise que sa vie.

DISCOURS LXXIV.
DES SUITES D'UNE JEUNESSE VICIEUSE.

Qui sibi ncquam est, cui alii bonus cril? (Eccl., XtV,
s.)

À qui sera bon celui qui est mauvais à lui-même ?

Ces paroles du Saint-Esprit justifieraient,

à elles seules, ce que j'avançais dans une
première instruction sur les sûtes d'une
jeunesse [tassée dans le vice ; et puisqu'on
n'est bon pour personne, quand on est mau-
vais à soi-même, j'ai eu raison dédire, qu'un
jeune homme livré au dérèglement était

perdu pour la société, qui n'aurait jamais
en lui qu'un citoyen inulile et souvent dan-
gereux. Toutes les passions, en effet, sont
injustes; et celui qu'elles dominent n'ar-

rive guère à les contenter sans blesser le

droit d'aulrui.

Voyez l'orgueilleux: il ne s'évanouit pas
seulement dans ses pensées; il ne se préfère»

I
as seulement aux autres; il ne se repaît

pas seulement de l'idée de. sa propre excel-

lence ; mais il est dur, impérieux, hautain,

railleur, insolent, ouîrageux, intraitable. Il

méprise, il humilie, il blesse, il offense; et

s'il faut venger une injure, ou écarter un
compétiteur, il n'est pas de moyen bas ou
odieux auquel ne se plie, auquel ne se prêlo

sa vanité.

Voyez l'envieux : il n'abandonne pas seu-
lement son cœur aux cruelles morsures
d'une furie; il ne sèche pas seulement de
la prospérité de ceux qu'il jalouse ; il ne
triomphe pas seulement de leurs disgrâces;
mais sa langue distille le fiel ; « le venin
des aspics est sous ses lèvres; » ii soup-
çonne, il accuse, il dénigre, il calomnie; et

[tour jouir, il faut qu'il noise.
Voyez l'avare: il n'enfouit pas seulement

ses entrailles avec son or; il ne trafique pas
seulement de son honneur et de sa cons-
cience; il ne vendrait pas seulement son
âme pour grossir sa fortune de quelques
écus;mais l'épouse et les enfants, les do-
mestiques et les. ouvriers, les débiteurs et

les pauvres sont tributaires dosa passion :

il faut que tous souffrent, que tous perdent,

pour qu'il dépense moins; et l'occasion

d'un prêt usuraire, d'un traité frauduleux,

d'un parjure utile n'est pour lui qu'une
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lio 110 fortune qu'il n'a garde <lo manquer.
Voyez l'impudique: « il n'a pas seule-

ment les yeux pleins d'adultères et d'un

péché qui ne cesse jamais ; il ne tombe
i
m

seulement dans la honte M niellant son
Ame à la discrétion d'une vile prostituée,

e'i taisant de son bien le patrimoine des
amis et des Tailleurs de la débauche; il ne
se résigne | as u ulement a devenir la pâ-

ture de la pourritlira et des vers ; » mais,
semblable à ces vaisseaux empestés qui
por'ent la contagion sur toutes les plage* où
ils abordent, sa présence éveille des soup-
çons, inspiio des alarmes, commande des
précautions partout où l'on tient à l'hon-

neur,
|
arloul où les mœurs sont respectées.

Il corrompt l'innocence, ahusede la simpli-

cité, se joue delà faiblesse, divise les époux,
attache aux familles un opprobre iuetfaç.i-

ble ; et, dédaignant quelquefois des jouis-

sances trop faii'e-, Appelle à son secours,
pour triompher des obstacles, les protesta-

tions mensongères, les promesses fallacieu-

ses, lesseruunls perfides, la violence même,
l'empoisonnement et l'assassinat.

Voyez l'intempérant : il ne se compromet
pas seulement par l'indiscrétion et le cy-

nisme de ses propos; il n'allume pas seu-
lement dans ses veines le feu d'une con-
cupiscence qu'enllamme déjà le feu de l'en-

fer; il n'éteint pas seulement sa raison en

se réduisant à l'état des brûles privées de
toute intelligence; il n'avance pas seule-

ment pour lui l'Ago des infirmités et le mo-
ment de la mort; mais la femme et les en-

fants s'abreuvent de larmes, tandis qu'il

boit le vin à pleine coupe; mais il emprunte
et ne paye pas; mais trop souvent il sup-
plée les ressources que devrait lui fournir

le travail par la fraude, le vol et la rapine;
et, sur vingt de ces malheureux que lu so-

ciété repousse avec effroi, il n'en est peut-

être pas un qui n'ait été conduit sous le

glaive de la justice par l'intempérance et îe

goût de la débauch •.

Voyez l'homme colère : dans les mo-
ments où son mai le saisit, c'est un fréné-

tique, une bète féroce qu'il faudrait mu-
seler, lier, enfermer, saigner, pour qu'il ne
d'evint pas dangereux. La fureur n'égare

fias g ulement sa raison, n'allère pas seu-
ement les traits de sou visage, n'imprime
pas seulement à tous ses membres un mou-
vement convulsil'; mais, lorsque sa voix

n'est point étouffée, le furieux fait entendre
les sinistres acrents d'un lion qui rugit : il

jure, il maudit, il blasphème, il vomit un
torrent d'imprécations et d'invectives, il

menace, il frappe, il assassine. Lors même
qu'il parait calme, il est encore susceptible,

lâiheux, impatient: il excite des querelles,
suscite des procès, conçoit des haines,
pourrit des ressentiments, exerce des ven-
geances.

Lutin , voyez le paresseux : « l'oisiveté ne
lui enseigne pas seulement beaucoup de
mal ; » elle ne lait pas seulement de son
cœur le repaire de tous les vices qui y nais-

sent, y croissent, s'y multiplient comme

d'odieux reptiles eu fond d'un marais l,r -

geux ; elle n'amène pal seulement le déran-

gement de ses affairas, ne condamne pus
seulement lui et les siens flux privation*

d'une le u île u se pauvreté, aux angoisses de
la détresse ; mais elle le rend eueoie jalOUX.
munnu râleur , malin, curieux, mé lisant,

aussi peu soucieux des secrets qu'o
confie que des siens propres; et, parce
qu'il veut manger, lors même qu'il ne tra-

vaille |-as,« qu'il laisse son champ ; lein d'oi-

ties, sa vigne ouverte d'épines, » ce que
sa vigne et son champ ne lui ont pas donné,
il n'est pas rare qu'il le dérobeà laca\e et

au grenier de son voisin.

Ainsi
, pas une passion, ou , si vous vou-

lez, pas un homme dominé par une passion

quelconque qui ne soit un lléau plus ou
moins redoutable pour la société; qui n'y

mette le trouble, n'en relâche les liens,

n'en méconnaisse et n'en viole les droits.

Que doit-ce donc ôlre de celui qui n'a ja-

mais porté le joug, jamais plié sous aucune
règle, jamais respecté aucun devoir, jamais
été retenu par aucun principe; <t qui, ac-

coutumé dès la jeunesse, ab infantia, à ne
prendre conseil que de ses penchants, s'est

l'ail du mal une habitude, une seconde na-
ture, une soi le de nécessité .'

i me s. mble
impossible qu'il ne soit pas un mauvais (ils,

un mauvais époux, un mauvais père, un
mauvais citoyen. O vous . pères , m
magistrats, p;steurs, instituteurs, sachez
donc que vous êtes comptables à la soi icté,

chacun en ce qui vous concerne, cl suivant
le degré d'autorité que vous avez reçu .

mœurs de la jeunesse, et vous, chers jeunes
gens 1 vous que j'aime d'uu amour de ja-

lousie, et dont les dépm-icmenls , quand
j'en siiis instruit, me coulent tant de lar-

mes, ne vous prévenez pas contre mes le-

çons ; mais craignez d'être un jour ee que
vous ne devez être jamais , si vous ne, es

pas dans voire jeunesse ce «pie je désire que
vous soyez.

La famille, la cité, l'État , toule so

grande ou petite, est régie par des lois à

l'observation desquelles se rattache néces-
sairement son repos, sa sécurité , son bien
être : mais que servent les meilleures loi*.

sans les mœurs cpii les font respecter? J'eu-

lends ici par les mœurs, ces principes qui
duiveul nous dirigi r dans la pratique des
devoirs de la vie civile , et comme membres
île la société à laquelle nous appartenons.
Car des différents rapports qu'ont cuire

eux les hommes, n.iissenl différents de-'

voirs dont l'observation importe essentiel"

lemsniè leur tranquillité et a leur bonheur:
devoirs généraux de justice, de bienveil-

lance et de charité, qui les obligent tous à

l'égard de tous : devoirs particuliers et do
la condition, qui se déterminent d'après le

rang que chacun d'eux occupe dans la so-

ciété.

Les devoirs no sont rien moins que chi-

mériques, et l'homme de la morale la plus

commode conviendra , au moins exti

renient, qu'il doit respecter le droit d'a.i-
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trni.et faire pour les autres ce qu'il von- Avec une disposition si fâcheuse, quelle

drail raisonnablement que les autres lissent garanlie aura la société, de la probité (Je

pour lui. Ces devoirs ne sont rien moins ses membres ? Où trouvera-t-elle celte res-

qu'arbilraires; et depuis celui qui est assis ponsabililé qui doit peser sur tous, et à

sur un trône de gloire jusqu'à celui qui est laquelle personne ne doit pouvoir se sous-
couché sur la terre et dans la poussière; traire ? Nous mêmes, d'étals, de caractères,

depuis celui qui est velu de pourpre et qui de goûts si différents, par quoi serions-

ceinl le diadème jusqu'à celui qui n'est nous détournés du mal, quand nous le

couvert que de toile et marche à la suite croirions utile ; et portés, déterminés au
d'un troupeau , personne n'est admis à par- bien, quand il devra nous coûter des sa-

lager les avantages de la société que dans crifires?

l'espérance et sous la condition qu'il en Je le dis avec une pleine conviction, il n'y

partagera les obligations et les charges. Ces a que la religion qui puisse cautionner la

devoirs ne sont rien moins qu'indifférents; fidélité des hommes à leurs devoirs, parce
et du plus ou du moins de fidélité à les rem- qu'elle seule en connaît la nature, en pose
plir dépend le plus ou le moins de Iran- le fondement, en détermine l'objet, en
quillilé , le plus ou le moins de stabilité fixe les règles, fournit des motifs capables
dans la société, soit générale, soit parti- de les faire pratiquer, et promet des ré-

culière. Car supposez qu'on les mécon- compenses dignes de les couronner. Un
naisse, qu'on les viole ; supposez que les Dieu auteur, régulateur, conservateur de
époux se mésestiment, se jalousent et se la société, protecteur et vengeur de ses

haïssent; que les pères et les mères ne droits, au tribunal duquel ressoriissenl

voient dans les soins domestiques qu'une ceux-là mômes qui portent le monde; un
surcharge qui les accable, et dont ils se se- Dieu pour qui la nuit n'a point de lénè-
couent le plus tôt possible; que les enfants, lues, qui sonde les cœurs et connaît jus-
ennemis de tout frein, amis seulement do qu'aux plus secrètes pensées; un Dieu
la licence , soient sans respect , sans obéis- qui promet son amour et sa gloire à

sauce, sans affection pour leurs parents; que ceux qui font bien, qui menace d'éternels

les dépositaires du pouvoir en usent arbi- supplices quiconque s'abandonne nu mal,
trairement, e 1 seulement pour l'intérêt de quelle autorité 1 quel téu.oin ! quel enrou-
leur ambition ou de leur cupidité; que ragement 1 quel frein ! En mettant l'homme
ceux qui n'exercent aucune portion de l'au- dans tous les temps et dans tous les lieux
torilé, la jalousent, la haïssent, la calom- sous les yeux de son maître et de son
nient, en portent impatiemment le joug, juge, la religion me répond en quelque
s'étudient à éluder toutes les lois qu'ils ne sorte de lui. Pour corrompu qu'on veuille

peuvent braver impunément , éclatent et se le supposer, je ne m'étonne plus qu'il de-
révolient quand ils sont forts, murmurent, vienne vertueux. Les passions les plus fim-

déblatèrent, intriguent, quand ils sont fai- gueuses doivent se taire devant ce témoin,
blés ; en un mot, que tous les citoyens , soit céder à de si puissants intérêts. Si l'homme
qu'ils commandent , soit qu'ils doivent seu- qui se dit religieux n'est pas bon» c'est

lemenl obéir, voient toujours eux, et jamais qu'il agit contre ses principes. Je sens du
les autres ; toujours leur intérêt , et jamais moins qu'il peut l'être, qu'il a les plus
leursdevoirs, la société, dont ils font partie, grands motifs pour l'être,

ne porlera-t-elle pas,dansson sein, tous les Mais, aux yeux de celui dans l'estime

éléments du (rouble et de la discorde; toutes de qui la religion, et les promesses comme
les causes d'une destruction inévitable? les menaces passeraient pour des fables et

Enfin, ces devoirs, dans bien des rencon- des contes bleus, la vertu devrait paraître

très, ne sont rien moins que faciles. Dans une chimère. Et en effel, la vertu, sans un
bien des rencontres, on ne les remplit Dieu qui l'approuvât, qui la prescrivit, qui

qu'aux dépens de son repos, de ses in- la récompensât, ne serait pas autre chose,

clinalions, de ses affections , de l'intérêt S'asservir volontairement à des devoirs pé-

personuel. Dans bien des rencontres, ils nibles, quand on ne se promet rien de sa

exigent qu'on s'oublie, qu'on se dévoue, fidélité à les remplir, et qu'on peut y déro-

qii'on s'immole, sans gloire, sansespérance, ger sans risque, serait inconséquence et

sans autre dédommagement que le plaisir duperie. Aussi, des hommes sans religion

d'avoir bien fait. Pour y être constamment ne seront ni inconséquents, ni dupes en ce

li'ièie, il faut donc être solidement ver- point, parce qu'ils ne seronl pas vertueux
;

tueux. et ils ne seront fias vertueux, parce qu'ils

Cependant la venu ne nous est pas na- n'auront point de motifs qui les portent à

tutelle. Nous sentons plutôt des inclina- la vertu, quand elle devra leur coûter des

lions violentes pour tout ce qui lui est op- privations, des efforts, des sacrifices, an-

posé. Outre l'ignorance qui nous fait nié- cuns motifs ne remplaçant ceux de la re-

connaître la {plupart de nos devoirs, la eu- ligion dans un homme sans religion,

oidité, lors même que nous les connaissons, Ces principes établis, et je ne crois pas

nous les rend souvent odieux et toujours que personne eu conteste la vérité, suivez

pénibles. C'est même assez qu'une chose I application que j'en vais faire à I homme
nous soit commandée pour qu'elle nous qui, dès sa jeunesse, a été livré au déré-

déplaise ; et nos désirs pour celles qui sont glenient. Vous verrez ce qu'il doit être d.ois

interdites redoublent par la défense même. les différents étals par où il passe, et ce
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que la sociale pont s'il) promettra : Qui sibi

nequam rst, tut bonu$ erit ? Loin d'être bon
à personne, il sera mauvais poui ses pro-

pret parente; il sera mauvais pour ses

li's.

Certes ce n'est fias la nature qui apprend
aux hommes à déchirer le sein qui les a

conçus ; a mordre les mamelles qui les ont

allaités. Aussi longtemps qu'ils en suivent

l'instinct, ils sont tendres, affectueux, ca-

ressants, respectueux, soumis. Ils sont tou-

chés de l'amitié qu'on leur témoigne, s'as-

socient sans efforts aux travaux que com-
porte leur âge, ne murmurent point dis

commandements, ne s'aigrissent pas des

défenses qu'on leur l'ait, reçoivent, en rou-
gissant, les reproches qu'on leur adresse,

aiment encore lors môme qu'on les corrige,

prêtèrent à toutes les joies celles de la

famille, et mêlent, par sensibilité, leurs

larmes aux larmes de leur père et de leur

mère, quoiqu'ils ne connaissent pas la cause
qui les fait couler.

Que la religion, ru sortir de l'enfance,

vienne appuyer, nourrir, développer, per-
fectionner ces dispositions heureuses; que
le jeune homme, docile à ses leçons, ap-
prenne d'elle « qu'il doit honorer son père
et sa mère, parce que cela est jusle et agréa-
ble Ji Dieu; qu'il doit servir, comme s?s
maîtres, ceux qui lui ont donné lo jour;
qu'il doit les honorer par actions, par pa-
roles et par toute sorte de patience; que
la bénédiction du père affermit la maison
des enfants, e». que la malédiction de la

mère la détruit jusqu'au fondement; que
Dieu accordera une longue vie à celui qui
honore son père, et qu'il l'exaucera au jour
de la prière ; mais que Dieu souhaite que
les corbeaux arrachent l'œil de l'enfant qui
conlriste son père et qui afflige sa mère ; »

vous pourriez concevoir l'espérance d'avoir
« un fils qui ne vous attristera point du-
rant votre vie, et qui vous soulagera dans
votre vieillesse. » Vous pourrez à toutes
les époques, par tous les temps, dans tou-
tes les chances de la fortune, retrouver en
lui le respect, l'amour, les empressements,
les soins constamment tendres et affectueux
de Joseph pour Jacob.
Mais que le ciel vous regarde en pitié , si

votre fils dès sa jeunesse est irréligieux et

libertin 1 le vice déprave le meilleur carac-
tère , dessèche la source des sentiments ver-

tueux , étouffe la voix de la nature pour no
laisser entendre que les cris de la passion ,

et met les désirs à la place des devoirs. Un
jeune libertin n'a point de famille : du moins
il ne tient à' la sienne qu'autant qu'il y
trouve les moyens de fournir a ses débau-
ches : aujourd'hui môme qu'il est dans vo-
tre dépendance , qu'il vil sous vos yeux,
qu'il mange a votre table, qu'il n'existe I

que par vous , qu'il n'attend que de vous
son établissement, sa fortune, son bien-
être pour l'avenir, quels égards vous témoi-
g:ie-i-il? que fait-il pour vous complaire ?

où sont les preuves de sa piété filiale? Au
mépris do vos conseils, de vos rcnionlran-

ces, «le vos défensea , de vos reproches, de
vos menaces, de vo* prières, de roa lar-

mes, il n'est rien de ce que vous voudriez
qu'il fût, et il fait tout ce que vous ren-
driez qu'il ne lit pas. Que sera-ee donc
quand, émancipé de votre autorité . quand
loin de II maison paternelle, il se trouvera
l'unique arbitre de sa conduite et di

moiiis? altendez-vona à des froideurs, a
des murmures, à des plaintes, à des ma-
nières désobligeantes, à des procédés of-
fensants, à des outrages, aux Irait-

plus poignants de l'indifférence et de l'in-

gratitude. Attendez-vous, si vous ave/, quel-
que chose, à des sollicitations importunes
pour que vous consentiez à ce qu'on vous
dépouille. Attendez-vous, si vous tombez
dans l'indigence, à être méprisé, aban-
donné, délaissé. Attendez-vous, si tous
vos enfants se ressemblent, à les voir, dans
votre vieillesse et dans vos infirmités, vous
repousser les uns après les autres, se dis-
puter la dispense de vous servir, et mettre
eu rabais avec des étrangers les soins que
réclament votre âge et vos besoins. Atten-
dez-vous.... mais jusqu'où le misérable ira-

t-il donc I Jusqu'où il ira ? Dites-moi, tous,
a quel terme il s'arrêtera quand , vendu
(.lès sa jeunesse à l'iniquité, il n'a jamais
appris àl'aire le biin? quand, | oussé par des
passions auxquelles il a toujours servile-

ment obéi, il ne connaît point de frein qui
le retienne, point de devoirs qui l'obli-

gent, point de motifs pour faire ou ne faire

pas, que do se contenter? qu'il s'est roidi

contre l'instinct même de la nature; qu'il
n'a plus de conscience : qu'il ne croit (lus
en D;eu; qu'il brave l'opinion et les juge-
ments des hommes : Née Deum limel, nec
homines reverelur? (Luc, XVIII, i.) Koben,
dans sa jeunesse, commettait des crimes
détestables : plus âgé, il monte sur le lit

de son père et souille sa couche. L'orgueil-
leux et vindicatif AbsaIon use d'une noire
perfidie contre Aniuon son frère, qu'il fait

assassiner au milieu d'un festin : quatre
ans après il se révolte contre David sou
père, l'oblige à sortir de Jérusalem, le

poursuit à la lôte d'une armée, se bat < n

furieux pour lui arracher la couronne et le

vie. Adonias brûle d'une -flamme inces-
tueuse ; mais l'autorité de son père met obs-
tacle à sa passion, li n'atlend pas que la

mort le délivre de son père. De son vivant,

il sefait proclamer roi, et annonce l'intention

de le précipiter du trône pour y prendre sa

place. Oh I qui siOi nequam est, cui bonus
erit? Pour qui sera bon celui qui est mau-
vais è lui-même? Mauvais lils , il sera en-
core mauvais époux.

Bans approuver, en blâmant plutôt, en
condamnant les déportements d'un jeuno
"lomme, vous vous rassurez quelquefois
sur les suites qu'ils peuvent avoir, dans la

pensée que le mariage y mettra un terme ;

que fixé par un choix irrévocable, qu<

gné et retenu par les prévenances, les ma-
nières douces, les innocentes caresses de
son épouse, il n'obéira plus à de houleux
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caprices, cl craindra d'attrister, par son in-

conduite, celle qu'il a solennellement pro-

mis d'aimer, de protéger, de rendre heu-
reuse, quand il espérait qu'il serait heu-
reux par elle. Mais je suis loin de partager

cette confiance, de regarder le mariage
comme un baptême qui lave toutes les ta-

ches, comme un remède général et généra-
lement efficace contre toutes les maladies
que l'habitude des vices a fait contracter

au cœur, surtout quand on se marie, comme
le font presque toujours les jeunes gens
vicieux et déréglés, sans l'aveu et contre

l'avis de leur famille, en vrais païens «qui
ne connaissent pas Dieu,» ou en impies
« qui éloignent Dieu de leur pensée; » en
imprudents, qui ne prennent conseil que
de leurs yeux, ou d'un vain caprice; en
libertins, et dans l'unique vue de fournir

pâture à leur brutale sensualité.

Si vous supposez un jeune homme doux ,

honnête, laborieux , rangé, tempérant, mo-
deste, travaillé pourtant d'une passion vio-

lente qu'il combat souvent , à laquelle aussi
il cède quelquefois, moins par dépravation
que par faiblesse, mais qui, loin de se glo-

rifier de ses écarts, s'en humilie, se les re-

pioche, en rougit devant son père, les

pleure quand ils font couler les larmes de
sa mère, et qui, au lieu de se cabrer con-
tre la religion et de la haïr, parce qu'elle le

condamne et le menace, plie sous son au-
torité et lui donne les satisfactions qu'elle

exige, je consens que vous associiez à son
sort le sort d'une jeune personne prudente,
vertueuse et chrétienne. Elle le captivera

;

il la respectera, il l'aimera, il la consolera,
« il lui sera plus que ne lui seraient dix
enfants. »

Mais que reste-t-il de raison, d'honneur,
de droiture, de conscience, de sentiment
moral , d'éléments pour la vertu, dans un
misérable que les vices « ont déjà dévoré
jusqu'à une entière consomption? «Croyez-
vous qu'après s'être prostitué à toutes sortes

d'infamies il saura, parce qu'il est marié,
« posséder le vase de son corps saintement
et honnêtement ? » qu'en usant de ses droits

H n'oubliera pas ses devoirs? qu'en accom-
plissant ses désirs il n'outragera pas la na-
ture? « qu'il respectera son épouse et

la traitera avec discrétion, comme étant

héritière de celte grâce qui donne la vie, *

mais qu'il ne connaît pas, ou dont il se

moque ? Croyez-vous que la foi jurée au
pied des auiels le gêne beaucoup , et que
ses serments le retiennent do transporter à

une adultère ce qu'il doit d'affection à l'é-

pouse légitime? Croyez-vous qu'il devien-
dra doux et complaisant, s'il était brutal

et r-mpoiié ? qu'il deviendra économe, s'il

était joueur et débauché? qu'il travaillera,

s'il était livré à la dissipation, ennemi de
la gêne et de la contrainte? qu'il craindra
d'entamer, d'engager, de dissiper des biens
dont il n'est que l'administrateur obligé

,

et qu'il devrait conserver aux dépens même
des siens? Il n'aura une épouse que pour
en faire une victime dont les douleurs

,

chaque jour renouvelées, se prolongeront
autant que sa vie. Oh! qui sibi nequam est,

eut bonus eril? Pour qui sera bon celui qui
est mauvais à lui-même? Mauvais époux, il

sera mauvais père.

On n'est pas bon à ses enfants, parce
qu'au moment de leur naissance on ne les
a pas méconnus, repoussés , délaissés;
qu'on ne s'est pas déchargé sur la charité
publique du soin de les conserver ; on n'est
pas bon à ses enfants, parce qu'on les nour-
rit, qu'on les habille, qu'on les établit,
qu'on travaille , qu'on thésaurise pour eux

;

on n'est pas bon à ses enfants, parce qu'on
les aime, qu'on les caresse, qu'on les ido-
lâlre , qu'on leur applaudit en tout

, qu'on
ne les contriste en rien, qu'on leur laisse
pleine liberté de faire tout ce qui leur agrée,
d'être tout ce qu'ils veulent. L'âme ou l'in-

telligence d'un enfant est d'un bien plus
haut prix que les organes matériels et gros-
siers dont elle a été pourvue : la tournure
de son caractère importe bien autrement
que la gentillesse de ses manières; et pour
former le cœur, l'ouvrir à la vérité, le rem-
plir des principes qui doivent le diriger
dans le cours de la vie, une tendresse
aveugle, une molle indulgence ne supplée-
ront jamais les leçons de la sagesse : le

bon père est celui qui prend soin de son
fils tout entier (passez-moi celte expres-
sion)

; je veux dire qu'un bon père est ce-
lui qui s'applique tout à la fois à former
dans son (ils l'homme physique et l'homme
moral; l'homme du monde et l'homme de
la religion; l'homme du temps et l'homme
de l'éternité. Voilà ce que la nature, les
lois civiles et religieuses prescrivent aux
/•arents : elles ont des motifs , elles em-
ploient des moyens différents; mais elles
tendent au même but : elles tendent h dé-
tourner le jeune homme du mal, à le por-
ter au bien; à le rendre le moins vicieux .

le plus vertueux possible : c'est pour cela
que le Sage recommande aux pères: «d'ins-
truiro leurs enfants, de les corriger, do
n'en point désespérer

, quels que soient
leurs défauts, cl de ne jamais prendre
contre eux de résolution qui aille à la

mort. » C'est pour cela que saint Paul
leur prescrit « de ne point irriter leurs
enfants, de peur qu'ils ne tombent dans
l'abattement, mais de s'appliquer à les
élever , eu les instruisant et les corri-
geant selon le Seigneur; leur déclarant
du reste que celui qui n'a pas soin des
siens est pire qu'un infidèle, et qu'il a
renoncé la foi. »

Or, quelle éducaiion morale ou religieuse
peul-on attendre d'un père qui n'a jamais
eu ni morale ni religion; qui s'est plutôt
longtemps fait gloire de mépriser les prin-
cipes de l'une el de l'autre; et qui, n en
ayant jamais connu la salutaire influence
sur lui-même, n'en sentira pas la nécessité

pour les autres? ce sera beaucoup si, par

ses discours et par ses exemples, il ne de-
vient [>as le premier maître de ses enlanis

dans l'art de malfaire ; ce sera même beau-
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coup si les enfants n'ont pas à souffrir de

ses brusqueries, de ses emportements, do
ses violences; si, totalement négligés pour
In cullure. de l'esprit et du cœur, l'insou-

ciance ou l<i débauche «Jo leur père ne les

condamne pas aux plus cruelles privations,

à une honteuse nudité. Olil qui sibi nequam
rst, rtii bonus rril't A <pii Sera bon celui qui
est mauvaise lui-même? Mauvais fils, mau-
vais époux, mauvais père, il sera encore
mauvais citoyen.

Je n'ai garde de discuter dans la chaire
chrétienne des opinions politiques; mais
sur la politique môme la religion a des
principes qu'il est de mon devoir de vous
prêcher, parce qu'il est du vôtre d'y confor-

mer vos sentiments et votre conduite. Je

vous dirai donc que les maximes anli so-

ciales qu'on s'efforce de mettre en \ogue
dans ces derniers temps, n'ont pas la sanc-

tion de l'Evangile: l'Evangile n'admet point

de contrat entre le prince et ses sujets. C'est

par l'institution de Dieu qu'il régne; et

dès lors il n'est comptable qu'à Dieu de son
administration. Quels que puissent être

ses opinions ou sps torts, aucune puissance
sur la terre n'a droit de le juger. La révolte

contre lui, la résistance à son autorité, le

si m pi e refus d'obéir à ses ordres, quand ils

ne sont pas manifestement injustes, est un
crime contre Dieu même : « car il n'y a point

de puissance qui ne vienne de Dieu ; et c'est

Dieu qui a établi toutes celles qui sont sur
la terri!. Celui donc qui résiste aux puis-

sances résiste à l'ordre do Dieu; et ceux
qui y résistent attirent sur eux la condam-
nation. » En un mot la religion veut «qu'on
honore les rois, qu'on prie pour eux, qu'on
leur soit soumis, moins par crainte et par
nécessité que par conscience et par devoir ;

qu'on ieur paye exactement le tribut ; qu'on
se garde d'en parler mal lors même qu'on
ne les approuverait pas. » Elle déclare leur

personne sacrée, garantit l'inviolabilité de
leur trône, lui donne pour base la volonté

du Tout-Puissant, le place dans la cons-
cience des sujets et l'y couvre de son égide.

El ce que je dis des rois, il faut l'entendre
par proportion des magistrats, des juges,
de-, pasteurs, des maîtres, de tous ceux qui
exercent sur les autres une portion quel-
conque de l'autorité.

Or, voyez quels sont, pour les principes
religieux et moraux, les hommes qui ne
goûtent pas celte doctrine, la rejettent plu-

tôt, ouvrent les deux oreilles aux discours,

et lisent avidement les écrits qui la com-
battent. Voyez dans quelle classe de ci-

toyens se recrutent les agitateurs, les per-
turbateurs, les anarchistes, les révolution-
naires do tous les pays. Voyez sur qui ils

comptent pour l'exécution des projets qu'ils

ont pu formel'. Voyez quels sont dans cha-
que ville ceux qui en troublent plus sou-
vent la tranquillité; ceux qui exigent le

plus de surveillance de la part du magis-
trat; les ouvriers et les serviteurs dont le.

juge a plus souvent à réprimer la turbu-
lence, à punir les injustices. Oh! qui sibi

nequam <-t, eut bonu$ ertlt A qui sera bon
relui qui est mauvais à soi-même?

De tout cela, mes frères, que veu \-jc .jonc

conclure? l'obligation et la nécessité pour
vous et pour moi de redoubler d'efforts pour
préserver noire jeunesse do la contagion
des vices; la faire entrer, la faire marcher,
l'affermir par nos exemples et n<>s leçons
dans les voies de la religion cl de la vertu.

DISCOURS LXXV.
m s si m s ni m. ji i m -si-, w Mirer.
Boduiti es! viro cura pnrijverit jiigum ab adoirscnii'.t

sua. [Titrai., lit, >.)

U est avantageux à Ckomme d'uruir porté le joug du
Seiijneur dès sa jcuiWWK

Je sais que le monde réclamera toujours
contre cet oracle. Il est en possession d'in-

sulter à la simplicité du juste ; de décrier
comme inutile celle piété que la foi nous
dit être ulilo à tout; de mépriser l'homme
qui n'a connu (pie ses devoirs; de plain-
dre comme perdue une vie qui, élrangèro
aux plaisirs, aux divertissements profanes,
aux soins, aux projets, aux espérances de
la cupidité et de l'ambition, s'est écoulée
ton! entière dans la pratique de ces vertus
que la religion seule préconise. Eh! com-
ment le monde, gouverné par le

| ère du
mensonge, goûterait-il les enseignements
de cet esprit de vérité << qu'il ne connaît
pas et qu'il ne peut recevoir? » Avec les

préjugés qui le dominent, les maximes qui
le dirigent, les passions qui l'asservissent,
il ne doit tiouver les sages que parmi ceux
qu'ont formés ses leçons; il ne doit appe-
ler heureux que ceux qui portent sa chaîne.
Pour le désabuser, au moins pour le con-

fondre et le faire rougir de sa folle présomp-
tion', demandons-lui s'il pourrait alléguer
en sa faveur un témoignage aussi éclatant,
aussi glorieux que celui qui journellement
est rendu à Jésus-Christ par ses plus lidè-

les et ses plus anciens serviteurs? Deman-
dons-lui si, parmi les prétendus sages; si,

parmi les prétendus heureux qu'il a faits,

il s'en est jamais trouvé un seul qui se glo-
rifiât, dans sa vieillesse, de l'avoir toujours
eu pour maître? un seul qui s'applauUtt, à

la vue du tombeau, de lui avoir consacré,
dés l'âge le plus tendre, ses soins, ses tra-

vaux, ses talents, ses forces, toutes les af-
fections de son cœur, tous les instants de
sa vie? un seul qui le bénit et s'estimât
heureux d'avoir souffert pour lui la perle
des biens, l'absence des parents et des aiuis,
les privations de toute espèce, les o.ti

les menaces, la prison, I exil? un seul qui,
après une vie de lidélité à ses luis et à ses

maximes, d'attachement à sa cause, de zèle
pour ses intérêts, lui rendit grâce, dansl'el-
fusion de son cojur pénétre de reconnais-
sance, il'avoir bien voulu l'attacher à son
service, se dévouât à lui avec de nouveau

v

transports, et n'éprouvât, vers la fin de sa

course, d'autre regret que celui de n'avoir
pas fait pour sa gloire tout co qu'il aurait
voulu, d'autre désir que celui de l'aimer

toujours plus et de mourir en le servant'
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Monde trompeur et trompé ! quand j'aurais

balancé jusqu'ici sur le choix du maître

que je dois servir ; quand je n'aurais contre

loi que l'expérience, le témoignage et

l'exemple de tant de pasteurs vénérables

qui se sont usés dans le service du Sei-

gneur; de tant d'hommes vertueux et chré-

tiens qui ont blanchi dans la pratique de ses

saintes ordonnances, je dirais que tout

homme, pour son intérêt même temporel,
doit s'attacher à Dieu, et qu'il ne saurait

trop tôt prendre son joug : Bonum est viro

cum portaveritjugum ab adolescentia sua.

Il n'était pas seulement impie; il parlait

encore en insensé, celui qui disait si inso-

lemment à Dieu : Non serviam (Jerem., II,

20): je ne servirai pas. Si la fureur ne l'eût

pas transporté, il aurait vu qu'en refusant

d'avoir Dieu pour maître, il devenait le hon-
teux esclave de son caprice et de sa passion.

Oui, malgré l'esprit d'indépendance qu'af-

fectent les hommes, ils ont nécessairement
un maître. Qu'ils ne prétendent pas s'af-

franchir de toute autorité ; c'est assez pour
eux qu'ils ne portent pas un joug humiliant.
Ils ne sauraient se ménager entre Dieu et

le démon, Jésus-Christ et le monde, la grâce
et la cupidité, le vice et la vertu. Il faut

qu'ils se déclarent, qu'ils prennent parti,

qu'ils se soumettent à des lois quelcon-
3ues. Mais, entre Dieu notre créateur et le

émon notre ennemi, entre Jésus-Christ qui
nousa rachetés et le monde qui nous damne,
entre la grâce qui nous sanctifie et des pas-

sions qui nous corrompent, entre des ver-

tus qui nous honorent et des vices qui nous
dégradent, le choix peut-il être douteux? Si

nous consultions la raison , la religion, la

justice, notre propre dignité, pourrions-
nous méconnaître celui à qui nous devons
respect, soumission, attachement, amour,
reconnaissance? Ne consultons pourtant au-
jourd'hui que notre intérêt, et décidons-
no'us, j'y consens, d'après ce que nous
avons h gagner ou à perdre avec l'un ou
avec l'autre des deux maîtres qui veulent
régner sur nous.

D'abord, que dit le monde ? que prescrit-

il? que promet-il? Ouvrir, dans sa jeunesse,
son cœur à la joie; travailler, après la sai-

son des plaisirs, à se faire une fortune; et

sur le déclin de l'âge, jouir le mieux pos-
sible des biens qu'on a amassés, c'est la su-

blime sagesse qu'il prêche; c'est toutce qu'il

exige pour conduire au bonheur. Ce lan-
gage est doux, mais n'est-il pas perfide? La
roule parait aisée, mais est-elle sûre? L'en-
trée eu est riante, mais où aboutit-elle? Je
pourrais vous dire que celte félicité, dont
l'espérance séduit tant d'imprudents, fût-
elle moins chimérique, se termine à la vie
présente et s'évanouit aux portes de l'éter-

nité ; et que, par cela seul, elle est indigne
d'un homme qui croit avoir une âme, et une
âme immortelle; que les plaisirs auxquels
on nous invite, et dont on nous vante la

douceur, sont vains et passagers, bas et

avilissants; qu'Us énervent le corps et abru-
tissent l'esprit; que celte fortune, que lu

Orateurs sacrés. LXXV1

monde ne donne pas, mais qu'il faut ga-
gner, coûte assez souvent bien des veilles,

bien des soucis, bien des fatigues, et quel-
quefois bien des bassesses et des injusti-

ces ; qu'encore que plusieurs en poursui-
vent le fantôme avec ardeur, peu, très-peu
arrivent aie saisir; que même une fortune
faite n'est qu'un édifice de paille bâti sur le

sable, qu'une étincelle peut consumer, que
le moindre vent peut renverser; que la for-

tune la plus solidement établie n'est point
un préservatif contre les chagrins domes-
tiques, les douleurs de la maladie, les in-

firmités de la vieillesse, la nécessité de mou-
rir. Que ne pourrais-je pas dire? maisj'aime
mieux faire parler l'expérience.

Je prends donc un homme qui, formé à

l'école du monde, se soit toujours conduit
d'après ses maximes; et je le prends à cet

âge où la raison n'est plus égarée par l'ima-

gination, où l'esprit n'est plus dupedu cœur,
où, le corps affaibli, les sens émoussés, les

passions presque éteintes, on ne vit plus
que par ses souvenirs, ses espérances, ses
sentiments. Est-il content, cet homme? est-
il heureux? peut-il l'êlre? A moins de le

supposer froid et indifférent jusqu'à la slu-
pidité, ou irréligieux et impie jusqu'au dé-
lire, tout doit l'affliger, sans que rien le

console. Ses plaisirs ont été, mais ils ne
sont plus. Le charme a existé, mais il s'est

évanoui. Quel avantage lui donnent ses
jouissances sur celui qui n'en goûta jamais
de semblables? Tout est également passé
pour l'un et pour l'autre , et le passé n'est
rien : il n'a point d'existence, point de réa-
lité. C'est un songe qui a disparu; une om-
bre, une vapeur, un son qui se dissipe. Dé-
sirs impuissants, s'il n'est pas désabusé

;

regrets amers, s'il connaît l'inutilité et le

crime de sa vie ; c'est tout ce qui lui reste.
Quand « on n'a semé que du vent, peut-on
recueillir autre chose que des tempêtes? »

Vous me direz que les fruits de l'automne
consolent des fleurs du printemps ; et que,
s'il a perdu ses plaisirs, il conserve les

biens qu'il a amassés , et peut en jouir pai-
siblement. Vous supposez donc qu'il n'est
pas du grand nombre de ceux, qui cent et

cent fois, qui tous les jours de leur vie ont
jeté le filet sans rien prendre? Je veux le

supposer aussi. En est-il plus heureux?
Non. Les richesses ne valeni que pour ceux
qui ont des goûts, des caprices, des pas-
sions à satisfaire. D'autres besoins exigent
d'autres ressources. Tant qu'on vit par les

sens et pour les sens, les biens extérieurs
et sensibles peuvent amuser le cœur, s'ils

ne le contentent pas ; l'occuper, s'ils ne le

remplissent pas: mais du moment où l'en-

chanlement de la bagatelle se dissipe, il

faut vivre par soi-même et avec soi-même.
Tous les appuis étrangers et extérieurs
tombent ou deviennent insuffisants. Mal-
heur alors à celui qui a de l'argent pour
toute provision, et qu'une vie inutile et

criminelle réduit à l'alfreuse nécessité ou
de fuir loin de son propre cœur, ou de no
pouvoir en approcher sans entendre la voix

18
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des remords. Aussi, voyez ces vieux parti-

sans du monde ;
je dis ceui mêmes qu'il s

le plus favorisée: ils sont, pour l'ordinaire,

fâcheux , inquieis , défiants , soupçonneux,
timides, chagrins. One leur manque-t-il
donc? Ce que l'argent ne donne pas, ce

(|ue l'argent ne saurait suppléer, la paix de
l'Ame , le sentiment d'une vie vertueuse.
Que serait-ce donc , si la débauche l'avait

déconsidéré et avili ; rendu odieux et mé-
prisable? Que serait-ce, si l'infortune venait

e visiter? s'il tombait dans l'indigence? si

.'infirmité tourmentait .sans relâche ss chair

et ses os? Qui implorerait-il dans la dé-
tresse? Ses amis? mais les malheureux
ont-ils des amis, si la religion ue leur en
donne? Son courage ?ah ! dans les pécheurs,
le courage est aussi faible que sont vains

les motifs qui le leur inspirent; et puisque
« les trésors même de l'iniquité no servent

tic- rien, et que la justice seule délivre de
la mort, » que doit-ce être, quand, riche

ou pauvre, portant ses regards vers l'avenir,

il la voit s'avancer? il la voit près do lui,

cette mort qui le dépouillera de tout, le

traînera au tribunal d'un Dieu qu'il offensa

toujours, le plongera dans les abîmes de
cette éternité, dont il ne s'occupa jamais?
Mort 1 jugement 1 éternité ! Quelles pensées
pour celui qui n'aime que le monde et ses

plaisirs; qui ne voulut jamais s'instruire

pour faire le bien; qui , arrivé à la vieil-

lesse, conserve encore le goût, et porto

peut-être sur son corps les stigmates des

honteux désordres qui, dès sa jeunesse,
flétrirent tous Jes jours de sa vie? Que s'il

n'y pense pas, parce qu'il est aveugle; que
s'il les brave, parce qu'il est impie, je ne
l'en trouve que plus à plaindre. L'animal

slupide, qui se laisse conduire à la bou-
cherie , sans rien soupçonner du sort qui

l'attend , n'en tombe pas moins sous le cou-

teau. Un furieux qui s'enivre, ou se bande
les yeux pour ne pas voir le précipice où il

se jette , ne laisse pas d'y périr.

Arrêtez -vous donc, jeunes insensés 1

Quoi 1 mes enfants, voudriez-vous ne pas

vous détacher d'un maître qui, après avoir

bassement flatté , puis lâchement trahi et

abandonné ses plus fidèles serviteurs, finit

par les conduire à ce terme fatal? Non, je

pense. Ecoutez donc Jésus -Christ. Il ne

vous parlera pas comme le monde; mais il

ne vous trompera pas comme lui. Si quel-

qu'un veut venir après moi, qu'il se renonce

lui-même ;
qu'il porte sa croix et qu'il me

suive. (Marc, VIII, 3k. ) Ce langage vous

paraît dur, peut-être? Se renoncer soi-

même, porter sa croix, s'attacher au ser-

vice et marcher sur les traces d'un maître

pauvre, humilié, pénitent, crucifié 1 Vous

êtes effrayés , découragés , rebutés dès l'en-

trée delà carrière? Attendez : j'ai de quoi

dissiper vos alarmes, relever vos espérances,

exciter vos désirs, vous enflammer d'ar-

deur. Le maître que nous servons exige

véritablement que nous commencions par

renoncer à nous-mêmes, c'est-à-dire, à celle

triole concupiscence qui est en nous la suite

1,

du péché, la punition du péché, la source
du péché : •! Cel Orgueil insensé, qui, nous
rendant injustes lOUl à la fois et envers
Dieu , et envers les hommes , rie peut rions
valoir que leur mépris et leur haine; , celle
basse cupidité qui nous sltache a la terre
où nous vivons, et nous fait oublier celte
bienheureuse patrie , d'où nous sommes
venus, et où nous devons retourner;
folles joies, à ces divertissements prof

dont la raison ne rougit pas moins que la

religion; à ces plaisirs honteux qui effacent
en nous les traits d'une origine celesi

nous ravalent au rang des bêles. Serait-il

possible que* dans ce renoncement, vous ne
vissiez que des pertes a faire? \ j service
de Jésus-Christ, il Paul porter sa croix, et

la porter tous les jours ; c'est-à-dire qu'un
chrétien doit recevoir avec soumission et

porter avec courage les croix de son étal;

et il n'en est aucun qui en soit exempt :

les croix que Dieu lui envoie, quand il le

visite par des maladies , des douleurs , des
pertes sensibles et affligeantes; les crois qui
lui viennent de la part des hommes, leurs
contradictions, leurs persécutions, leur

malice, leur noirceur, leur perfidie; enfin,

les croix qu'il s'impose à lui-même, par la

mortification des sens: et ne viTriez-vous
là (pie l'engagement à un supplice jour-
nalier? à un douloureux et interminable
martyre? Jésus-Christ ne reconnaît pour
disciples que ceux qui le suivent ; 6*esl-à-

dire que, pour ère à lui , il faut être ce qu'il

fut, doux, humble, patient, mortifié, cha-

ritable ; et ne verriez-vous , dans l'imitation

des vertus de l'Homme-Dieu, que des efforts

sans motifs, des peines sans consolations,
des travaux sans récompense?
Ah 1 sans doute, pour qui ne la connaît

pas, et n'en juge que sur les rapports men-
>ongers du monde, la piété ne vaut pas
mieux que cette terre dont les envoyés de
Moïse parlaient si faussement aux Israélites.

On n'y voit que des ruonstres ; elle dévore
ses habitants. Mais ceux qui sont à vous,
ô mon Dieu ! vous vengeront de ces impos-
tures. Vous n'êtes pas seulement le plus

grand, vous êtes encore le plus facile, le

plus généreux , le plus aimable de tous les

maîtres. Si votre service peut s'appeler un
joug, c'est bien le plus glorieux, le plus
doux, le [dus léger que l'homme puisse
porter. Un jour, un seul jour passé avec
vous, donne plus de joie que mille ans
passés sous la tente des plus lorlunés pé-
cheurs. Ne m'en croyez pas sur parole. Je

puis vous produire dus preuves , < t une
« nuée de témoins. » Un tyran farouche
pressait l'évêque de Smyroe de proférer
des blasphèmes contre Jésus-Christ. Hél
comment, lui répondit Polvcarpc, parlerais-
je coutre mon roi et l'auteur de mon salul?
Je l'ai servi pendant quatre-vingt-six ans ,

et jamais il ne m'a donné un sujet de dé-
plaisir. Les saints que le ciel a déjà cou-
ronnés, ceux qui combattent encore sur li

terre, avec l'espérance de l'êlre bientôt,

s'unissent à ce témoignage.
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Oui, l'homme qui « s'est souvenu de son
Créateur dans les jours de sa jeunesse , » et

avant qu'arrivât le temps de l'afiliction, a

dû se sevrer des plaisirs du monde, résister

à des penchants vicieux, soutenir des com-
bats, porter des croix , faire des sacritices;

mais ces sacrifices , c'est à Dieu qu'il les a

faits ; et à qui connaît Dieu , à qui aime
Dieu, rien n'est pénible, parce que son
amour adoucit tout. Mais ces croix, c'est

pour Dieu qu'il les a portées. Hé! dans le

monde , n'en traîne-t-on fias d'incompara-
blement plus pesantes , et sans aucune con-
solation , et sans aucun mérite , et sans
aucun fruit? Au service de Dieu, le fardeau
se partage : une onction céleste, l'exemple
du maître, l'espérance de lui être associé

dans sa gloire , animent , fortifient, conso-
lent et réjouissent le serviteur. Mais dans
ces combats, l'homme juste n'était pas seul;

Dieu combattait en lui , avec lui
,
pour lui

,

et lui assurait une victoire dont il recueillait

seul les fruits. Mais ces passions, qu'on
appelle fougueuses, et que par une lâcheté

indigne, on aime quelquefois à croire in-
domptables , la religion lui en fit connaître
la sourco, l'objet, le danger, les remèdes.
Elle l'instruisit et l'aida à les vaincre. Il lui

en coûta moins pour les dompter et s'en

rendre maître, qu'il n'en coûte aux pécheurs
pour les assouvir et les contenter. Lui en
eût-il autant coûté, lui en eût-il coûté da-

vantage, quelle douce consolation de n'avoir

jamais été battu par les tempêtes qu'elles

soulèvent 1 de n'avoir jamais donné dans
les écarts où elles entraînent 1 de n'avoir à

pleurer aucun de ces désastres qui en sont

presque toujours la suite ou la punition 1

Mais ces plaisirs , il les méprisa, parce qu'il

en connut la vanité; il les abhorra, parce

qu'il en connut le crime; et i! reçut en
échange cette paix délicieuse de l'âme, qui

surpasse tout sentiment ; et il peut se re-

porter avec complaisance vers ces années
que tant d'autres voudraient eiracer du
nombre de leurs jours , parce qu'ils ne peu-
vent se les rappeler sans honte.
Dans une telle situation, qu'a-t-il à re-

gretter? que peut-il craindre ? que ne doit-il

pas espérer? Keprésenlez-vous un arbre qui,

planté sur le bord des eaux, se charge do

fruits, dans la saison, et conserve l'hon-

neur de son feuillage , malgré les ardeurs

brûlantes de l'été et les rigueurs de l'hiver.

C'est l'agréable image sous laquelle l'Esprit-

Saint lui-même nous peint l'homme qui
« n'est jamais entré dans les conseils des

méchants, et n'a jamais suivi les sentiers

des pécheurs. » Solidement établi dans la

crainte de Dieu , fécondé par les eaux de la

grâ'-e, le cœur de l'homme juste brave
également le feu des tribulations et les gla-

ces de la vieillesse, sourit aux approches
de la mort, et no cesse, dans aucun temps,
de produire avec abondance les fruits de
la sagesse, qui toujours délicieux, ne se
corrompent jamais.
Que l'ange de malice, envieux d'une verlu

a laquelle Dieu même applaudit, demande

3f,8

et obtienne de le tenter, sa rage impuissanie
n'aboutira qu'à l'affermir davantage, qu'à
lui donner un éclat tout nouveau. Voulez-
vous le voir, l'homme que la religion a
formé, voulez-vous le voir dans des infir-

mités longues et douloureuses? Parce que
dès son enfance il aura toujours craint le

Seigneur, il ne murmurera point contre lui

de celte épreuve ; mais il restera immobile
dans la crainte du Seigneur; et , sur le lit

de douleur, il bénira Dieu , comme il l'a

béni tous les jours de sa vie. Voulez- vous
le voir chargé de fers, jeté dans l'obscurité

d'un cachot et confondu avec de vils scélé-

rats ? « La sagesse descendra avec lui dans
la fosse, et il se réjouira d'avoir été jugé
digne de partager les opprobres de Jésus-
Christ ; » il goûtera un calme profond ,

une paix inaltérable dans ces horribles

lieux , où les autres ne trouvent que les

remords et le désespoir du crime. Voulez-
vous le voir dépouillé de ses titres et de ses

biens, et réduit, après avoir été riche , à

éprouver des besoins? Il quittera sans re-

gret ce qu'il possédait sans attache, et mé-
prisera « tous les trésors de l'Egypte » pour
s'en conserver un que « la rouille ne ronge
pas, «et que les hommes, pour avides qu'ils

soient ,« ne sauraient lui ravir. » Enfin,
voulez-vous que des circonstances impé-
rieuses l'obligent à sortir de la maison do
son père ,"du milieu de sa famille , du pays
qui le vit naître? Obéissant, comme Abra-
ham, aux ordres de Dieu et aux dispositions

toujours adorables de la Providence, il

ira , comme lui , dans la terre que le Sei-

gneur lui aura montrée; disposé à y voya-

ger, à s'y fixer, à en sortir, à y mourir, selon

que la volonté de Dieu le prescrira.

Quelles viennent, ces années dont le pé-
cheur dit -.Non mihi placent. (Kccli., XII, 1.)

Cet âge est bien triste. Il n'aura de la vieil-

lesse que ce qui la rond vénérable, un sens
exquis, une prudence consommée. Et quoi-

qu'il n'ait.jamais été submergé par les tem-
pêtes, qu'il n'ait jamais heurté contre ces

écueils que tant de naufrages ont rendus fa-

meux, le pilote le plus habile se trouve

heureux de rentrer au port. Mais la mort ?

La mort 1 Pour le serviteur de Dieu, mou-
rir est un gain. (Philip., 1 , 21 .) Tous les jours

de ma vie, disait Job, j'ai attendu mon chan-

gement. Vous m'appellerez , Seigneur, et je

vous répondrai. (Job, XIII, 12.) J'ai gardé

à mon maître la fidélité promise, disait l'Apô-

tre
; foi combattu légitimement ; j'ai con-

sommé ma course. Je la vois, cette couronne

de justice que me réserve lejuslcJuge.(U Tint.,

IV, 7-8.) Quand les mondains, quand les

esclaves de leurs passions ont-ils, à la mort,

tenu ce langage, montré cette sécurité, cette

confiance? Jamais; non, jamais : Non sic

impii, non sic. (Psal. I, k.) Concluons donc

qu'il est avantageux à l'homme d'avoir, dès

sa jeunesse, porté le joug du Seigneur :

Bonum est viro cum porlaveril jugum abado'

lescenlia sua.
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Domine, si fuisses hic, DOO eaiet inorUiiis fralor mous.
(Joan., 11,11)

Seigneur ! si vous eussiez été ici, mon (rère ne serait

vus mort.

Malheur à la famille dont Jésus-Christ
s'éloigne I L'inquiétude, Je trouble, les

alarmes, les accidents les plus fâcheux, les

perles les plus sensibles succéderont bien-
lôt à cette douce paix, à celte sécurité pro-

fonde, à ce contentement habituel qu'entre-

tenait sa présence. Figurez-vous quelsjours
c'étaient pour Lazare, Marthe et Marie, que
ceux où Jésus-Christ les honorait de sa

présence. Marie, se tenant assise aux pieds

du Sauveur, écoulait, dans le ravissement,

ses divines paroles, Marthe témoignait sa

joie par son empressement à le servir ;

Lazare, qui trouvait un hôte et un ami dans
son Dieu, conversait familièrement avec
lui, et le voyait prendre place à sa table.

Mais Lazare, en l'absence de Jésus-Christ,

est tombé malade. Ce qui d'abord n'avait

paru qu'une indisposition assez légère, de-

vient un mal dangereux. Les deux sœurs
commencent à craindre. Elles dépêchent
vers Jésus pour l'informer que celui qu'il

aime est malade. (Joan., XI, 3.) Jésus arrive.

Hélas ! Lazare n'a pas seulement cessé de
vivre; depuis quatre jours il est dans le

tombeau, déjà à demi corrompu, exhalant

l'odeur .repoussante du cadavre. Marthe,
qui la première a été prévenue de l'arrivée

du Sauveur, court a sa rencontre ; et du
plus loin qu'elle peut se faire entendre :

Seigneur, lui crie-'-elle, si vous eussiez été

ici, mon frère ne serait pas mort ; mais je

sais que, présentement même, Dieu vous ac-

cordera tout ce que vous lui demanderez.

(Ibid.) Marie survient : baignée de ses lar-

mes, suffoquée par la douleur, elle tombe
aux pieds de Jésus, et comme Marthe, at-

tribue à son absence un événement qui les

plonge dans la désolation : Domine, si fuisses

hic, non esset morluus frater meus. Seigneur,

si vous eussiez été ici, mon frère ne serait

as morl. Comment douler, en effet, qu'à

a prière des deux sœurs, Jésus-Christ eût

guéri Lazare, quand, à leur prière, il le

ressuscite, et lui donne de compter encore

parmi les vivants ?

Que n'ai-je moi-môme assez de crédit

auprès de Jésus-Christ, pour obtenir, par

mes prières et par mes larmes, qu'il renou-

velle, en faveur de vos familles, ce qu'il lit

pour celle de Lazare I Qu'il y reparaisse

après s'en être éloigné ;
qu'il remédie à

tous les maux qui vous sont venus do son

absence ;
qu'il y rétablisse la sécurité, le

calme el la paix, en réunissant par la cha-

rité, les époux et les épouses, les enfants et

les pères, tous les parents que des haines

injustes ont enlevés les uns aux autres, et

qui, bien que vivants, n'entretiennent pas

plus de relations les uns avec les autres,

que s'ils dormaient déjà chacun dans leur

sépulcre. Mais si je n'ai pas mérité, par mes

E

efforts, une consolation que je payerais de
toul mon .sang, je puis du moins assigner la

cause de vos dissensions domestiques, des
désordres qui en résultent, des maux qu'el-

les vous apportent, et en indiqaer le

mède. Non, mes frères, la discorde dans
une famille n'a, comme la moit de Lazare,
et ne peut avoir d'autre causa que l'absence
de Jésus-Chris! ; et à la nouvelle de ces
ruptures, quelquefois aussi scandaleuses
que funesle^, je ne puis in'ernpêcher de due
avec Marthe et Marie : Domine, si fuisses

hie,non esset morluus frater meus. Seigneur,
si vous eussiez été connu, respecté, serti

dans celle famille ; si chacun de ses mem-
bres se fût conformé au plan de voire pro-
vidence, et réglé d'après ce que vous aviez
si sagement établi, elle n'eût point perdu
« l'abondance de la paix. »

Je ne saurais dire si, chez ces peuples
que nous traitons d'ignorants el de barba-
res, on méconnaît les droits de la nature et

du sang, au point que « le lils traite son
père avec outrage, que la fille s'y élève con-
tre sa mère ; la belle-tille contre sa belle-

mère, et que l'homme y ait pour ennemis
les personnes même de sa maison. » Mais
des faits presque journaliers attestent que
parmi nous, qui, pourtant, nous croyons si

raisonnables, si sensés, si humains, si bons,
les devoirs naturels et réciproques entre
les membres d'une même famille sont peu
connus, et encore moins respectés ; que
plus & d'une femme a horreur du souffle do
son mari ; » que plus « d'un père est réduit

à user de prières envers les enfants qui
sont sortis de lui ; » que plus « d'un frère-

est devenu comme étranger à ses frères, et

comme inconnu aux enfants de sa mère ; »

et que compter certaines personnes au nom-
bre de ses proches, ne \aut guère mieux
que «d'être le frère des dragons, el le

compagnon des aulruches. »

C'est, au reste, ce que nous avons gagné
au dépérissement de la foi, à l'oubli des
principes religieux. C'est un des services
que nous ont rendus ces maîtres si sages et

si bienfaisants, aux exemples et aux leçons

desquels nous devons de regarder la reli-

gion comme une fable, la conscience comme
un préjugé ; toute autorité, comme une
usurpation ; tout devoir, comme une en-
trave ; nos goûts, nos fantaisies, nos pas-

sions, comme la règle de nos mœurs ; et

l'intérêt personnel, de quelque manière que
nous l'entendions, comme la loi suprême à

qui tout doit céder. Ah ! s'il faut juger

d'un arbre par les fruits qu'il donne, com-
bien elles doivent, aujourd bui, nous paraî-

tre détestables, ces maximes aussi folles

que libertines, consignées dans tant de li-

vres, répétées par tant de bouches, si scan-
daleusement précitées, si avidement écou-
lée», si inconsidérément adoptées, si géné-
ralement suivies 1 et, pour dissiper les pré-

ventions contre la religion, pour en per-

suader l'utilité, la nécessité à des hommes
de bon sens, ne subirait-il pas de.ooinparei

ce qui est avec ce qui était, el de leur mon-
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trer jusqu'à quel point If s doctrines impies
ont altéré la paix, l'union et le bonheur des

familles?
Quand la religion était respectée autant

qu'elle mérite de l'être, qu'elle exerçait sur

les esprits et sur les cœurs son influence

salutaire, chaque famille, à peu près, pré-

sentait le spectacle de l'Eglise naissante, où
l'on voyait tous les fidèles, quelle que lût

leur condition, leur fortune, leur caractère,

leur intérêt, "s'estimer, se ménager, se sup-
porter, s'entre-socourir, s'entr'aimer, n'avoir

pour ainsi dire, «qu'un cœur et qu'une âme.»
Alors, pour modique que fût la fortune qu'il

possédait en propre, chacun était riche de
tous les biens de la famille, et la famille,

forte de l'union de tous ses membres, sa-

vait repousser la violence, ou rabattre

les prétentions d'un usurpateur injuste.

Alors, les chagrins n'étaient jamais sé-
rieux, les accidents jamais graves, les per-
tes jamais irréparables. Alors, un père,

même le plus tendre, pouvait mourir sans
inquiétude sur le sort des enfants qu'il lais-

sait après lui. Alors, parce que la famille
était nombreuse, le travail, distribué avec sa-
gesse, n'excitait point de murmures, n'épui-
sait point les foi ces, et se trouvait toujours
utile. La faiblesse était ménagée, l'infir-

mité soulagée, la vieillesse respectée. Alors,
les époux voyaient sans alarmes se mul-
tiplier les fruits de leur union. Le père et
son fils, la fille et sa mère, devenaient
heureux les uns par les autres. Le cœur
de tous s'ouvrait aux doux épanchements
d'une confiance réciproque. Tous goûtaient
le plaisir si doux d'aimer et d'être aimés,
tous répétaient avec le Prophète : Ecce
quam bonum et quam jucundum habitare fra-
tres in unum. (Psal. CXXX11, 1.) Ah I que
c'est une chose bonne et agréable pour
des frères, d'habiter ensemble ! Toujours
en paix, toujours contents, ils ne vou-
laient des jouissances qu'au sein de la fa-

mille. Du moins, les contestations entre
parents étaient rares. Les divisions n'étaient
pas scandaleuses; les haines, implacables

;

les vengeances, atroces. Des principes sé-
vères

, des exemples domestiques, des le-

çons habituelles, une surveillance com-
mune, une réputation soutenue, y perpé-
tuaient l'honnêteté, la probité, l'innocence
des mœurs. Voilà, du moins, ce que j'ai

trouvé en consultant les siècles passés, en
cherchant ce qui s'est'fàit dans la suite des
aces, en interrogeant nos aïeux et les an-
ciens du peuple: tous m'ont dit, comme le

Prophète: Ecce quam bonum el quam jucun-
dum habitare frutres in unum.

•Maudit donc, maudit soit de Dieu et des
hommes, le premier qui osa dire à son père :

Je puis vivre sons vous; je vivrai plus heu-
reux loin de vous. Donnez-moi ce qui doit
me revenir de votre bien. Pourrions-nous,
en effet, sans regret ou sans honte, rappro-
cher du tableau que j'ai tracé celui do nos
familles? Aujourd'hui qu'on méprise la re-
ligion et ses enseignements, des époux ont
peine à s'entendre, etne portent qu en mur-

murant, le lien qui les unit. Des pères et

des mères, moins bons pour leurs enfants,

que les animaux pour leurs petits, les dé-
daignent, les négligent, les maltraitent, les

maudissent vingt fois le jour, et vingt fois

le jour les chargent d'imprécations. Des en-
fants, par leur indocilité, leur insolence,
leur ingratitude, le dérèglement de leurs
mœurs, condamnent aux larmes la mère qui
les allaita; font le supplice et l'opprobre du
père qui les engendra. Des frères ne sau-
raient vivre ensemble, se voient d'un œil
jaloux et se traitent en ennemis. Des pa-
rents se détestent, se déchirent, s'injurient,

se calomnient, se nuisent en tout ce qu'ils

peuvent ; el, entrepersonnes issues du même
sang, logeant sous le même toit, mangeant
à la môme table, régnent le soupçon, la dé-
fiance, l'envie, l'inimitié, la discorde. C'est
l'état et la vie des démons acharnés les uns
sur les autres : Filius contumeliam facit pa-
tri, et filia consurgit adversus matrem suam;
et inimici hominis domestici ejus. (Mich.,Vll,

6.) Aussi, voyez quelles espèces de familles

nous l'orme la réunion d'éléments si hétéro-
gènes, d'esprits si discordants. Les plus
nombreuses, dans les campagnes même, se
composent à peine de six à huit personnes,
et l'on y compte bien souvent plus de mer-
cenaires que de maîtres. Sont-elles dans
l'aisance? Un travail dur et opiniâtre n'y
fournit pas toujours le strict nécessaire. Il

en est beaucoup « où l'on ne boit que l'eau

de l'affliction, où l'on ne mange que du
pain de douleur, » et quelquefois encore
ce pain est emprunté. Tout ce que l'âge ou
l'infirmité rend incapable de fatigue, y de-
vient une surcharge accablante. Vivent-elles
en paix? les femmes s'y querellent et ne
peuvent, quoi qu'on fasse, redevenir amies
qu'en se séparant, qu'en cessant de se voir.

Les jeunes gens murmurent, el attendent,
comme le moment de leur délivrance, celui

où, émancipés de l'autorité parernelle, ils

n'auront plus de maîtres qu'eux-mêmes.
Les mères désavouent les sentiments de la

nature , se débattent contre les devoirs
qu'elle leur impose, et l'en punissent par
des pleurs, des plaintes, des reproches, des
dépits, des fureurs. Les pères aussi sont
fâcheux et chagrins. Leur cœur ne s'épa-
nouit qu'avec des étrangers. C'est pour eux
une jouissance de quitter !a maison; pour
eux un supplice d'y rentrer ; el tel qui, hors
de chez lui, rit aux éclats et met en train les

plus froids, se montre, au milieu des siens,

morne, lacilurne, grondeur, menaçant, ter-

rible. Kn un mot, dans nos familles, beau-
coup de personnes sont-elles el doivent-
elles être contentes de leur sort?
Sans doute il eu est encore qui font honneur

à la religion età l'humanité, el où l'on trouve,

sinon un bonheur pur et sans mélange, au
moins l'appui, l'assistance, les ressources,

les consolations que la condition humaino
rend si nécessaires. Mais ces familles res-

pectables, on les compte aujourd'hui, et il est

vrai dédire qu'en général et dans nos mœurs,
il n'est plus ni agréable, ni utile aux parents
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di- vivre ensemble. Qu'elles mo démentent
si elles le peuvent, ces familles dont les dis-

cordes s;ms cesse renaissantes, affligent les

gens do bien, et servent de pâture à la mé-
disance. Qu'elles me démentent ces ramilles

où le nom de Dieu n'est jamais prononcé
que ponr être blasphémé, où la religion et

ses pratiques sont à tout propos persillées,

où toutes les conversations sont malignes,
impies, ordurières; où l'eirronterie d'une
servante est payée de tous les droits d'une
épouse légitime, et où une fille sage ne s'est

jamais placée, qu'elle n'en soit sortie désho-
norée par le fait ou dans l'opinion.

Epoux et épouses, c'est vous que j'inter-

pelle ; ne soyez ni pour moi, ni contre moi ;

mais rendez témoignage à la vérité. Dites,

ètes-vous tous contents du lien qui vous
unit? Si tous vos jours ne sont pas heureux,
tous du moins s'écoulent-ils dans la con-
corde et la paix ? Y a-l-il toujours récipro-
cité d'alfection, de soins" de condescen-
dance? N'etes-vous qu'un esprit, comme
vous n'êtes qu'une môme chair? Ah! com-
bien, combien qui maudissent lejour où ils

commencèrent à se connaître
; qui appellent

à haute voix lejour qui les séparera; qui
ne se voient que pour se haïr toujours plus ;

qui ne se parlent que pour s'outrager; qui
ne se rapprochent que pour se déchirer!

Pères et mères, c'est vous que j'interpelle;

ne soyez ni pour moi, ni contre moi ; mais
rendez témoignage à la vérité. Dites, êles-

vous tous contents de vos enfants? Avez-
vous tous à vous louer du respect qu'ils

vous portent, de l'affection qu'ils vous té-

moignent, des services qu'ils vous rendent,
de leur retenue, de leur bonne conduite, de
leur application au travail? Ah! combien de
mères rougissent ou doivent rougir de l'op-

probre tle leurs filles, qui, elles-mêmes n'en
rougissent fias ! Combien do pères pleurent
avec des larmes de sang les déportements
d'un fils hautain, indocile, insolent, ingrat,

jeune encore et déjà livré au jeu, à l'oisi-

veté, à I ivrognerie, déjà usé par le liberti-

nage et la débauche!
Jeunes gens, jeunes personnes, c'est vous

<]ue j'interpelle I ne soyez ni pour moi, ni

contre moi ; mais rendez témoignage à la

vérité. Dites, avez-vous tous à bénir la Pro-
vidence, des parents qu'elle vous a donnés ?

Sans doute qu'ils vous aiment tous avec une
tendresse égale? qu'ils sont indulgents pour
les défauts ordinaires à votre âge? qu'ils

vous reprennent avec autorité, mais sans

emportement? qu'ils vous façonnent au
travail, mais sans vous excéder? que, riches
'.'H pauvres, ils pourvoient de leur mieux à

tous vos besoins, sans que vous ayez à souf-

frir de leur avarice ou de leurs dissipations?

que jamais ils ne disent et ne font rien de-

vant vous qui puisse vous inspirer le goùl
du vice et le mépris de la vertu? en un
mol, qu'ils ont soin devons bien élever,

en vous « instruisant et vous corrigeant

selon le Seigneur? Ah I combien, combien
qui ne reconnaissent leurs parents qu'aux

imprécations, aux malédictions, aux inju-

res dont ils les chargent, <ï l'indignité des
traitements qu'ils leur font éprouver, et

que personne autre ne se permettrai I contre

eux ! Combien qui pleurent, vont nus et

soutirent la faim, parée que leur père s'eni-

vre dans un cabaret nu prend Ml ébetS dans
un mauvais lieu ! Combien, doni l'éducation

morale et religieuse est totalement négb.
et qui, par l'insouciance, ou sur la conduite
des parents el des domestiques, savent tout

ce qu'ils devraient ignorer, et s'essayent
dans un âge encore tendre, à de monstrueu-
ses turpitudes!

Voilà les familles telles que nous les ont

faites l'oubli, le mépris de la religion, de
ses maximes et des devoirs qu'elle impose.
Nous n'y trouvons plus ni les jouissances
analogues à nos inclinations naturelles, ni

les secours nécessaires à notre faiblesse,

parce que nous nous sommes follement
écartés du plan que Dieu avait si sagement
suivi, en faisant naître tous les hommes
d'un seul homme, en établissant des fa-

milles.

DISCOURS LXXV1I.

SLIl LA FAMILLE, 11.

Qu» perfi'cisli, deslriixerunt. (PsS.. \. >

Ils ont détruit, Seigneur, ce que vous avez établi.

Si le tableau que j'ai tracé dans nos fa-

milles n'est pas un tableau de pure fantai-

sie; si, loin d'en renforcer les couleurs, j'ai

commandé à mon indignation, pour ne pas
le rendre affreux de vérité, « les pierres et

les bois de nos maisons doivent crier contre
nous, » et nous reprocher, dans nos guerres
domestiques, autant de perversité que do
folie; ou, malheureux sans être coupables,
notre état accuse la Providence et prépare
un triomphe à ses détracteurs, liais com-
ment la reiiierais-je, cette Providence, que
la raison comme la foi me dit présider à

tout, s'étendre à tout, ordonner tout, dis-

poser tout et conduire chaque chose à sa fin

avec autant de force que de douceur? Au
ciel, sur la terre, dans les airs, sous les

eaux, les astres et les insectes, les oiseaux
qui volent et les poissons qui nagent, les

plantes qui végètent et les animaux qui vi-

vent, tout se maintient, tout se conserve,

tout persévère dans un ordre admirable. As-
surément je ne crains pas que le soleil se

refuse demain à éclairer mes travaux, ou,

qu'égaré dans sa roule, il se lève au midi
pour se coucher au levant ; je ne crains pas

que le fleuve dont je suis la pente me re-

porte violemment vers sa source, ou qu'il

embrase ma barque et me consume avec

elle. Ces convulsions même, ces boulever-

sements, ces catastrophes qui nous épouvan-
tent, parce qu'elles semblent précipiter la

nature vers sa destruction, ne sont que des

moyens de conservation préparés par celui

qui a tout l'ait avec une profonde sagesse.

Le momie existe depuis six mille ans; que
Dieu revoie son ouvrage; il trouvera, comme
au jour de la création, que tout ce qu'il a

i iii est parfaitement bon : l idit Dexu euneta

quafccerat,el trant valdt bona, [(îcn.. I. 81.)
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1! n'y a de désordre que dans les choses

que Dieu a soumises au pouvoir de l'homme,

et qu'i! a fait dépendre du bon- ou du mau-
vais usage qu'il ferait do sa liberté; et il y a

désordre, non que ces choses soient vicieu-

ses de leur nature, mais parce que l'homme
met les passions à la place de la règle, et

s'écarte d'un plan hors duquel ne se trou-

vent ni les jouissances, ni les consolations

pour lesquelles il est fait, et que lui avaient

préparées les vues bienfaisantes de son Créa-

teur. Alors, s'il souffre, à qui doit-il s'en

prendre? 11 a changé, bouleversé, détérioré,

détruit ce que Dieu avait établi : Quœ per-

fecisti, destruxerunt.

Dieu pouvait, et je me rappelle en avoir

déjà fait l'observation, Dieu pouvait peupler

la terre comme il a peuplé les cieux; créer,

d'un mot, tous les hommes, comme d'un mot
il a créé tous les astres. Il pouvait les créer

tels que les esprits célestes, parfaits dès le

premier instant de leur existence, et n'ayant

besoin ni de temps, ni d'expérience, ni d'ins-

truction, pour développer ou pour acquérir

toutes les qualités que leur nature com-
porte. Il pouvait les faire naître, les faire

croître, les nourrir, les conserver, les ren-
dre heureux, sans le concours de leurs

semblables; varier à l'infini la forme de
leur corps et les degrés de leur intelligence,

et ne pas établir plus de relations entre eux
que nous n'en découvrons entre l'éléphant et

le ciron, entre le lion et l'araignée. Il pou-
vait tout ce qu'il aurait voulu, parce que sa

puissance n'a d'autre borne que sa volonté,

comme sa volonté n'a d'autre règle que sa

volonté. Laissons à certains esprits vaine-
ment curieux, conjecturer à l'aventure ce
qui serait arrivé dans telle ou telle autre

supposition : quels auraient été nos pen-
chants, nos affections, nos sentiments. Le
Créateur lui-même a daigné nous instruire

du plan qu'il a effectivement suivi, des vues
bienfaisantes qui le lui ont inspiré, des
moyens qu'il a choisis [tour en assurer
l'exécution; et nous n'aurions qu'à nous
féliciter de notre sort, et qu'à l'en bénir,
si de folles et injustes passions ne déran-
geaient pas ce qu'il a si sagement ordonné :

Quœ pcrfecisli, destruxerunt.
Le firmament brillait de tous ses feux, et

la terre était belle de tous ses ornements,
nu moment où le premier homme sortit

des mains de son Créateur. Il se trouva
tout fait, si je puis parler ainsi, et capable
de sentir pleinement et sans distraction le

bonheur d'exister. Combien durent être.

délicieux les premiers sentiments qui re-
muèrent son creur! Combien vifs les pre-
miers transports que lui inspira le specla-
cle du monde I Quelle idée il dut prendre
de sa grandeur, lorsque tous les animaux
de la terre, et tous les oiseaux du ciel fu-
rent amenés devant lui, pour qu'il les ap-
pelai du nom qui leur convenait! Avec
quelle complaisance il dut se voir posses-
seurd'un si ricin; etsi vaste domaine ! Alais,
IUX facultés dont il avait été doué, aux
inclinations qu'il sentait déjà, Adam re-

connut bientôt qu'il n'était pas destiné à en

jouir seul ; et il n'eût pas tardé, dans l'a-

bondance même de tous les biens, d'éprou-

ver un vide affreux, parce « qu'il ne se

trouvait point» dans la nature « d'être qui

lui fût semblable. Aussi le Seigneur dit,

qu'il n'était pas bon que l'homme fût seul.

Il lui envoya donc un profond sommeil, et

lorsqu'il était endormi, il tira une de ses

côtes dont il forma la femme qu'il présenta

à Adam. » A peine Adam la voit, que, dans
un transport d'admiration pour elle et de
reconnaissance pour le bienfaiteur qui lui

fait ce nouveau don, il s'écrie : Voici main-
tenant l'os de mes os, la chair de ma chair.

(Gen., 11, 23.) Dieu les bénit alors, et leur

dit : Croissez et multipliez-vous. Remplissez
la terre et vous l'assujettissez. (Ibid.)

Adam et Eve ne tardent pas à ressentir

les effets de celte bénédiction divine. Ils

•ne sont [dus seulement époux. Autour d'eux,
et par leurs soin^, croissent de tendres en-
fants qui leur doivent la vie. Ces enfants,

à leur tour, contracteront des alliances.

Comme leur père, ils deviendront chacun chef
d'une famille; et leur race, avec le temps,
se multipliera « à l'égal des étoiles du ciel,

et du saine qui est sur le rivage de la mer. »

Peut-être que le fil qui rattache tous les

hommes au premier homme, s'affaiblira

en se prolongeant
; peut-être môme qu'il

deviendra imperceptible pour le [dus grand
nombre; mais il est des traits primitifs,

inaltérables, profondément empreints, que
n'effacera ni la succession des siècles, ni

l'influence du climat, ni la diversité des ali-

ments, des usages, du langage, des mœurs;
des traits auxquels tous les hommes recon-
naîtront qu'ils sont frères, qu'ils ont puisé
la vie à la même source, que le même sang
coule dans leurs veines. Et puis tous les

peuples, soit qu'ils connaissent, soit qu'ils

ignorent leur origine particulière, né se
composeronlque de la réunion de plusieurs
familles, composées elles-mêmes d'époux
et d'épouses, de pères et de mères, de frè-

res et de sœurs, de parents plus ou moins
proches, et dont les membres, par consé
queul, seront, à l'égard les uns des autres
et à l'égard de leur souche commune, ce
que sont les branches d'un arbre à l'égard

du tronc qui les soutient, et de la racine
qui les nourrit. Tello est, dis-je, l'idée que
nos livres saints nous donnent du plan (pie

Dieu a conçu et suivi pour assurer aux
hommes l'espèce de bonheur qu'il leur des-
tinait sur la terre. C'était, eu effet, le plus
analogue à nos inclinations et à nos be-
soins.

Je dis, à nos inclinations; mais prenez
garde : je n'entends parler que de celles que
Dieu lui-même a mises en nous; de celles

quêtons les hommes éprouvent, que la rai-

son la plus sévère avoue, auxquelles on se

prête sans honte et sans repentir; et non
de ces penchants bas et brutaux, fruits mal
heureux de la corruption et du vice. Par

exemple, c'est bien Dieu qui a mis en nous
cette dis oosi lion è aimer nos semblables,



M7

et ce désir d'en être aimé*. A peine nous
commençons à nous connaître, que notre
cœur s'ouvre à l'impression de ce double
sentiment. L'âge ne fait que le développer,
l'expérience que le fortifier, la réflexion
que l'épurer et l'étendre. Il dure aussi

longtemps que notre vie; et, tant que la

nature le dirige ot que les passions ne l'é-

garant pas, il en (ait le charme le plus

doux, ("est bien Dieu encore qui a mis en
nous ce goût pour le commerce et la so-
ciété des autres hommes, avec qui c'est

pour nous un besoin de converser, de trai-

ter, de communiquer nos idées, nos ré-

flexions, nos sentiments, nos connaissan-
ces, nos doutes, nos projets, nos succès,
nos aventures, nos chagrins, nos contente-
ments, nos espérances et nos déplaisirs,

lîoûl si décidé, penchant tellement ir-

résistible, qu'une solitude forcée, pour
peu qu'elle se prolonge, devient la cause
d'un ennui mortel ; que nous aimons
encore mieux vivre avec des person-
nes désagréables, fâcheuses, bizarres, peu
sûres, que de vivre seuls; comme si l'exis-

tence, môme la plus heureuse, était un
fardeau que nous ne pussions porter qu'en
le partageant, et que notre cœur, toujours
plein, eût besoin de s'épancher sans cesse.

Enfin, c'est bien Dieu qui, tout en nous as-
sujettissant à la mort, a mis en nous ce dé-
sir de ne pas mourir, de ne fias descendre
sous la tombe, sans laisser quelqu'un qui
nous remplace et nous représente parmi
les vivants; quelqu'un qui recueille, de
notre aveu, le fruit de nos travaux; quel-
qu'un, dans la mémoire et dans les discours
de qui la reconnaissance et l'amour nous
fassent revivre, lorsrnémeque nous aurons
disparu à lous les yeux. Désir vague et

indéterminé dans la plupart des hommes; dé-
sir dont tous ne savent pas rendre raison,
quoiquo tous l'éprouvent avec plus ou
moins de violence, mais à l'accomplisse-
ment duquel tiennent essentiellement le

calme, la sécurité, la résignation du der-
nier âge de la vie. Voilà ce que j'appelle
nos inclinations naturelles : inclinations qui
ont, pour ainsi dire, été pétries avec notre
âme; qui font partie de nous-mêmes, et

tiennent au fond de notre constitution.
Or, dans l'intention de Dieu, chacun doit
trouver dans sa famille de quoi contenter
pleinement ces différentes inclinations.

Comment, en effet, des époux n'aime-
raienl-ils pas et ne se croiraient-ils pas ai-

més? L'estime, la bienveillance, le penchant,
la conformité d'humeurs, l'espérance et la

volonté d'être heureux l'un par l'autre, ont
décidé leur choix. Ils n'ont rien vu dans le

monde qu'ils dussent se préférer. Pour lier

leur sort, et mettre en commun leur bonne
et leur mauvaise fortune, ils n'ont point
hésité a quitter leurs pères et leurs mères.
Tout ce qu'ils avaient de droit sur eux-
mêmes, ils se le sont respectivement cédé.
Ils sont devenus le bien l'un de l'autre.

L'époux est à son épouse; l'épouse est à

sou époux. C'e>l une seule Aine dans deux
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corps. Chacun d'eux vit moins pour soi que

pour la personne à qui il s'est donné, l ous

deux jouissent de leur propre bonheur et

du bonheur l'un de l'autre. Les peines

mêmes, dans cet état, à la manière dont elles

se partagent, doivent avoir des délire

Comment des pères et des mères n'airoe-

raienl-ils pas et ne so croiraient-ils pas ai-

més '•' Dans les enfants qui sont soi Lis d'eux,

ils voient leur propre substance, la chair

de leur chair, les os de leurs os, les fruits

précieux d'une alliance que Dieu a bénie,

les gages communs d'une union qui fait

leur bonheur, et qu'ils voudraient rendre

éternelle; leurs images vivantes, d'autres

eux-mêmes, par lesquels leur existence sa

prolonge et se multiplie. C'est à eux que
s'adresse le premier sourire de ces inno-

centes créatures; c'est pour eux qu'ont été

les premières caresses, toutes les caressas

d'un âge qui ne sait pas feindre. La langue

de l'enfant ne se délie que pour faire tres-

saillir le cœur de son père et de sa mère, en

las appelant, vingt fois, cent fois le jour,

d'un nom par lequel il veut déjà leur expri-

mer sa tendresse. A mesure que l'enfant

croit, les espérances des parents se forti-

fient et s'étendent. Lui-même sent mieux
chaque jour ce qu'il leur doit ; et par suite;

il s'étudie à multiplier les témoignages
de son affection, de sa gratitude, de sa do-

cilité, de son respect, de sa confiance, de

son dévouement. J'en ai connu qui, toute la

vie, n'avaient point eu de meilleurs amis,

de confidents plus intimes que leurs parents.

J'en ai vu qui, dans un âge encore faible,

me disaient déjà ce que, dans la suite, ils

pourraient faire pour leur soulagement, et

qui pleuraient de joie en parlant des con-

solations qu'ils se promettaient de leur

donner. J'ai vu un fils de soixante ans pas-

sés, aussi tendre, aussi caressant , aussi

affectueux que nous pouvions l'être nous
autres à six. Il prenait quelquefois dans ses

mains celles de son père, plus qu'octogé-

naire, puis les portant sur son cœur : N'est-

ce pas, mon père, lui disait-il avec une sorte

de transport, n'est-ce pas (pie je ne vous ai

jamais conlristé? Non, mon fils, répondait

le vieillard, en levant sur lui des yeux
mouillés de douces larmes, non, jamais;

c'est tout le contraire : aussi, je prie le bon
Dieu tous les jours, pour que tes enfants

te ressemblent. Je ne sais, mais il me pa-

raît impossible de n'être pas heureux quand
on inspire de pareils sentiments; et la

seule disgrâce à redouter, pour le père

d'un tel fils, serait qu'il eût à pleurer sur

sa mort.
Comment des frères et des sœurs n'aime-

raient-ils pas, et ne se croiraient-ils pas ai-

mes ? Ils furent conçus dans le même sein ;

ils sucèrent le même lait] ils grandirent aie-

tour de la même table ; ils entendirent les

mêmes leçons ; ils contractèrent les mômes
habitudes; ils virent des parents qui les ai-

maient avec une égale tendresse, applaudir

;i leur bonne intelligence, s'attrister de

leurs petits différends, et leur recomman-
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der, à loule occasion, de s'entr'aimer. Par

la suite, ils entrèrent en part de tout ce qui

se faisait, de tout ce qui arrivait dans la

famille. Ils furent associés aux mêmes tra-

vaux, aux mômes plaisirs, aux mêmes ac-

cidents, aux mêmes secrets. Tant qu'ils ha-

bitèrent la maison paternelle, ils eurent les

mêmes devoirs, les mêmes affections, les

mêmes intérêts, les mêmes espérances.
Peuvent-ils jamais se regarder autrement
qne comme les membres d'un même corps,

que le même sang alimente, que le même
esprit anime, et entre lesquels il ne doit y
avoir ni division, ni guerre, ni déchire-

ment?
Enfin, comment des parents n'aimeraient-

ils pas, et ne se croiraient-ils pas aimés?
Un ruisseau, tant qu'il coule, quels que
soient les lilels qui s'en détachent à droite

et à gauche, quelle que soit la variélé des
terrains à travers lesquels il roule ses eaux,
ne cesse de tenir à la source dont il est

sorti. Il en est de même de chaque famille.

Ses différents membres, en remontant vers

un point plus ou moins éloigné, trouvent
le berceau qui leur fut commun. Le temps,
•les alliances, la succession des générations,
ont pu mettre de la variété dans les traits,

de la différence dans les caractères, de l'op-

position entre les intérêts, de l'inégalité

dans les fortunes; mais ce qu'on appelle

l'esprit de famille subsiste dans toute sa

force. La nature parle moins haut dans le

cœur d'un neveu ou d'un cousin, que dans
celui d'un fils ou d'un frère; mais elle ré-

clame pour tous les droits sacrés du sang,
et ajoute le poids de son autorité aux mo-
tifs que nous avons de nous attacher aux
autres, et que les autres ont de s'attacher à
nous.

J'ai dune eu raison de dire que, d'après

l'institution de Dieu, chacun peut trouver
dans sa famille de quoi satisfaire pleine-

ment, complètement la plus belle, la plus

noble, la plus douce de nos inclinations,

celle qui nous fait désirer d'aimer et d'être

aimés. Nous devons y trouver encore
Mais il faillirait un nouveau discours pour
détailler les jouissances, les plaisirs purs,

les consolations, les ressources que, d'après

l'intention de Dieu, nous devrions trouver
dans nos familles, à toutes les époques do
la vie. Sans vouloir revenir éternellement
sur ce sujet, je me réserve cependant de
prouver encore que, d'après l'institution

de Dieu, nous devons trouver dans nos fa-

milles tous les secours que réclament nos
besoins.

DISCOURS LXXVIII.

SUR LA FAMILLE, III.

Maudavlt Mis unicuique de proximo suo. (EcclL, XVII,

Il a ordonné à chacun d'avoir soin de son prochain.

J'avais mis pour exorde, à ce discours, le

morceau sur la Providence, qui se trouve
dans le discours sur la philanthropie et la

charité.

Je reprends donc, et je dis : Les hummes

naissent faibles; mais ils trouvent, du
moins Dieu a voulu qu'ils trouvassent dans

leur famille assistance et protection. Et

d'abord, à quoi comparer la tendresse d'une

mère pour son enfant? Comme elle se dé-

voue à le servir le jour et la nuit I Comme
elle est attentive è écarter tout ce qui pour-

rait lui nuire! Comme ses entrailles sont

émues, au moindre signe de douleur qu'il

donne! De quelle intrépidité ne devient-ello

pas capable, si un danger le menace! N'en
a-t-on pas vu se précipiter sous 1« tranchant

des épées, s'élancer au milieu d'un torrent

rapide, à travers les feux d'un incendie,

pour en tirer leur enfant? Et ce sentiment,

qui prévient toute réflexion, paraît si natu-

rel, et est si commun parmi les mères,

qu'on ne s'étonne jamais de l'y trouver,

qu'on frémit toujours quand on ne l'y trouve

pas, et qu'on regarde comme une créature

dégradée, comme l'opprobre de son sexe,

comme un monstre à figure humaine, la

mère qui peut oublier son enfant, et n'a-

voir pas compassion du fils qu'elle a porté.

Cette tendresse d'une mère va quelquefois

jusqu'à la rendre cruelle envers les autres.

Sara croit s'être aperçue que son cher Isaac

était maltraité par Ismael; Sara n'a point do
repos et n'en laisse point à son mari, qu'il

n'ait chassé de la maison et Agar et Ismael.

Cette tendresse d'une mère va quelquefois

jusqu'à la rendre jalouse des soins qu'une
autre donnerait à son enfant. La mère du
roi saint Louis se trouvant un jour malade,

une femme de la cour, qui nourrissait comme
elle, crut faire une bonne œuvre de parta-

ger son lait entre son propre fils et le petit

prince. Loin de se montrer sensible à ce

service, la reine en témoigna un grand mé-
contentement. Elle se fit apporter son fils,

lui mit un doigt dans la bouche, et l'obligea

à rejeter le lait qu'il avait pris. Comme ses

femmes ne pouvaient dissimuler la surprise

que leur causait un acte en apparence si

violent : Quoi donc I leur dit-elle, croyez-

vous que je doive renoncer au titre de
mère, que je tiens de Dieu et de la nature?

Telles sont les sauvegardes de l'enfance; et

quand il n'y aura point de mères dénatu-
rées et horriblement atroces, il n'y aura
point d'enfants cruellement maltraités, im-
pitoyablement délaissés.

D'autres ressources ont élé ménagées à

la faiblesse des autres âges ; et « le frère

qui est aidé par son frère, est comme une
ville forte, et leurs jugements sont comme
les barres des portes des villes. » Benjamin
est encore plus jeune que ne l'était Joseph
quand il fut trahi et vendu par les fils do
Jacob, et ceux-ci ont à peu près les mômes
motifs de le haïr que son frère, puisqu'il est

aussi d'une autre mère, et que son père

l'aime plus que tous ses autres enfants.

Quels risques ne va-t-il donc pas courir, en

descendant avec eux de la Mésopotamie en

Egypte, ou en revenant de l'Egypte en Mé-
sopotamie I Mais non. Je me charge de cet

enfant, dit Juda à son père, et c'est à

moi que vous en demanderez compte. Si je ne
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le ramène et si je ne vous le rends, je con-

sens que vous ne me pardonniez jamais celle

faute. (£en.,XLHJ, !).) lui effet, sous la pro-

tection de Juda, Benjamin devint respec-

table pour ses autres frères. L'n danger
qu'il semble courir les alarme tous. Tous
ils demandent de rester esclaves avec lui,

plutôt que de le laisser seul dans les fers;

et c'est par l'intérêt qu'ils témoignent
prendre à son sort, que Joseph, rassuré sur

leurs dispositions, se l'ait connaître à eux,
les console et les comble de biens. Loth est

dans cet âge où l'homme jouit de toutes

ses forces ; mais que peut un homme
contre une armée victorieuse? On l'em-

mène captif, et tout ce qu'il possédait est

devenu la proie de l'ennemi. A peine Abra-
ham son oncle en est instruit, qu'il choisit

les plus braves de ses serviteurs, au nombre
de troiscent dix-huit, poursuit les rois vain-

queurs, les attaque de nuit, les défait, ra-

mène Loth avec tout ce qui était à lui, et

« ne veut même pas accepter le moindre
fil pour prix d'un si grand service. » Raguel
et Anne sont parvenues à uno heureuse
vieillesse ; mais la vieillesse la plus heureuse
n'est guère sans infirmités. Elle exige pres-

que autant de soins et de ménagements
que l'enfance. Aussi Tobie quitte Ninive

avec sa femme et ses enfants, et les enfants

de ses enfants. Il retourne chez son beau-
père et sa belle-mère. Il prend soin d'eux,

et ne les quille pas qu'il ne leur ail fermé les

yeux. Voilà de quel esprit Dieu a prétendu
que fussent animées les familles : Mis
unicuique mandavit de proximo suo. C'est

par le respect et la tendresse des enfants,

par l'affection et l'inaltérable union de
tous les parents entre eux, qu'il a compensé
la faiblesse commune aux uns et aux autres.

Si cet esprit n'était pas éteint, si ces vues
bienfaisantes n'étaient pas contrariées, nous
ne serions faibles que pour faire le mal;
nous ne reconnaîtrions notre faiblesse qu'au
plaisir de rendre et de recevoir des ser-
vices.

Avons-nous plus de droit de nous plain-

dre de notre ignorance ? Je ne le crois pas.

Les hommes naissent ignorants, mais ils

trouvent, du moins Dieu a voulu qu'ils

trouvassent dans la famille l'instruction qui
leur est nécessaire : Mis unicuique manda-
vit de proximo suo. Certaines gens font

sonner bien haut le mérite de la science;

mais il n'est pas prouvé que les sciences hu-
maines contribuent à rendre les hommes
meilleurs et plus heureux. Salomon n'y

avait trouvé que Vanité et affliction d'es-

prit. [Ecclc., I, lk.) Et jetions, comme l'au-

teur de l'Imitation, qu'un pauvre paysan
qui sert Dieu, est cent fois préférable à un
philosophe qui se néglige fui-môme pour
considérer le cours des astres. Il y a cer-

tainement beaucoup de choses dont la

connaissance est inutile; et à moins qu'on

ne soit appelé par la Providence à exer-

cer un emploi qui demande des connaissan-
ces plus étendues, un homme est assez

savant quand, avec les moyens de pourvoir
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à sa subsistance, il connaît de la religion

ce qu'il faut qu'il en sache pour no raan
...... k >!am . ) . . .,. , 1 1 .

'
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prochain, à soi-même. Or, pour tout cela,

les enfants des patriarches n'eurent pas

d'autre école que la maison paternelle,

pas d'autres précepteurs que leurs parents.

Les arts nécessaires à la vie, les dogmes de

la religion , les cérémonies du culte, les

principes fondamentaux de la morale, les

faits les plus marquants dans l'histoire du

genre humain, passèrent, de celle manière,

d'Adam à Noé, de Noé à Abraham, d'A-

braham à Moïse qui, vraisemblablement le

premier et par l'ordre exprès de Dieu, écri-

vit ce que les traditions domestiques avaient

conservé de la révélation primitive faite au

père de tous les hommes, et des éventa

ments qui s'étaient fiasses avant le déluge

et jusqu'à son siècle. Il est même à remar-
quer qu'à ebaque cérémonie religieuse éta-

blie par la loi écrite, Dieu prescrit aux pè-

res d'en expliquer le motif à leurs enfants.

« Quand vos enfanls, » est-il dit à l'occa-

sion de la pique, « quand vos enfanls vous
demanderont quel est ce culte religieux,

vous leur direz : C'est la victime du
sage du Seigneur, lorsqu'il passa par les mai-
sons des enfants d'Israël, frappant de mort
les Egyptiens et épargnant nos maisons.
La même précaution est prise pour que les

pères donnent aux enfants l'intelligence des
monuments religieux. « Quand vos enfants,

dit Josué aux Israélites, « vous demande-
ront ce que veulent dire ces pierres » (il

parle des douze pierres qu'il avait fail en-
lever du milieu du Jourdain], vous le;:r ré-

pondrez : Les eaux du Jourdain se sont sé-

chées devant l'arche du Seigneur, lors-

qu'elle passait à travers ce fleuve; et ces

pierres ont été mises en ce lieu pour ser-

vir aux enfants d'Israël d'un monument
éternel. »

J'avouerai bien que ce genre d'instruc-

tion n'est plus de mode dans les familles ;

qu'on n'y parle plus de religion ou qu'on
n'y en parle que d'une manière propre à la

faire haïr ou mépriser. Il n'y a plus de père
qui, comme'fobie, sache dire à son (ils : Ay z

Dieu dans l'esprit tous les jours de voire rie

et gardez-vous de consentir à aucun péché
et (te violer les préceptes du Seigneur notre

Dieu. Faites l'aumône de votre bien cl ne dé-

tournez votre visage d aucun pauvre. Si

vous avez beaucoup de biens, donnez beau-

coup. Si vous en avez peu, agez soin de don-
ner de ce peu même de bon cœur. Veillez sur

vous, mon fils, pour vous garder de toute

impureté. Ne souffrez jamais que l orgueil

domine dans VOS pensées OU dans vos paroles

Prenez garde de faire jamais à un autrt ti

que vous seriez fâché qu 'on vous fit. Bénisses
Dieu en tout temps, et demandez -lui qu'il

conduise et rende droites toutes vos voies, cl

que tous vos dtssmis dam aient fermes en

lui.(Tob., IV, 6 et seqq.) Il n'y a plus de
mère qui, comme celle des Machabées

,

exhorte chacun de sis enfants, avec des para
les fortes, à rester fidèles à la loi du Seigneur.
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(Il Mach., VII, 21); plus de mère qui sache

ou qui veuille leur dire : J'ignore comment
vous avez été formés dans mon sein, car ce

n 'est pas moi qui vous ai donné l'âme, l'es-

prit et la vie, ni qui ai joint vos membres
pour en faire un corps ; mais le Créateur du
monde qui a formé l'homme dans sa nais-

sance et quia donné l'origine à toutes choses,

vous rendra encore l'esprit et la vie par sa

miséricorde, en récompense de ce que vous
vous méprisez maintenant vous-mêmes. Re-
gardez seulement le ciel : « Veto, nate, ut cœ-
lum aspicias ! >; (Ibid.) Non, dis-je, il n'y a

plus de père, il n'y a plus de mère qui sa-

cheet qui veuille parler ce langage à ses

enfants. Aussi, dans les enfants, quelle igno-
rance prolonde des dogmes, et des préceptes,
et des maximes, et des promesses, et des me-
naces de la religion ! Et par suite, quelle in-

dévolion, quelle dépravation! Mais ce qa^est
le crime des parents, le mettrons-nous sur
le compte de Ja Providence? Ici encore elle

a placé le remède à côté du mal et demeure
pleinement.justifiée.

L'homme naît avec des passions et capa-
ble des plus grands crimes. Oui, mais il

trouve, du moins Dieu a voulu qu'il trou-
vât dans les leçons, dans les exemples, dans
la surveillance, dans l'autorité, dans la juste
sévérité, dans l'intérêt même le plus pres-
sant de sa famille, tout ce qu'il faut pour
en retarder le développement, en modérer
la violence, en craindre, en prévenir les

écarts : lllis unicuique mandavit de proximo
suo. Ainsi donc tous les hommes, parce
qu'ils sont conçus dans J'iniquité, éprou-
vent à peu près, tout aussi longtemps qu'ils
vivent, ce que saint Paul appelait les com-
bats de la chair contre l'esprit, la loi des
membres, la concupiscence, une inclination
plus ou moins forte au mal. Dans les uns,
c'est l'orgueil: dans les autres, la cupidité

;

dans ceux-ci, l'intempérance ou la colère;
dans ceux-là, l'envie ou la paresse ; dans
presque tous, l'amour déréglé des plaisirs
sensuels; et il est bien vrai qu'il n'y a point
d'iniquité si noire, point de monstre, de pé-
ché si affreux, devant lequel recule celui
qu'une passion domine et tyrannise. Mais
quand et pourquoi les passions deviennent-
elles impérieuses et lyranniques? Elies
sont de leur nature plus importunes que
violentes; et celui « que son père n'a pas
cessé de corriger et d'instruire, et celle sur
qui sa mère a veillé, de peur qu'elle ne l'ex-
posât auxinsulies de ses ennemis, qu'elle
ne la rendît l'objet de la médisance de toute
ijne ville et la fable du peuple, qu'elle ne la

déshonorât devant tout le monde, » éprou-
vent que leur « appétit est toujours sous
eux, » et que dans les plus rudes combats
soutenus pour la vertu, la sagesse est en-
core plus forte que les passions.

Ainsi, quoique une seule imprudence
coûte

| honneur à Dina, parce que ses frè-
res, si ardents à la venger, n'ont pas été
soigneux de l'éloigner des périls; Susanne,
Placée entre le devoir et la mort, se résout
<i mourir pour n'être pas criminelle, parce

que « son père et sa mère, étant justes, ont
instruit leur fille selon la loi de Moïse. »

Ainsi encore, Athalie se baigne par ambi-
tion et par vengeance dans le sang de tous
les princes de la maison de David, parce
que l'impiété, les meurtres, les empoison-
nements, les impudicités, les violences de
sa mère Jézabel l'ont accoutumée à mar-
cher « dans les voies de la maison d'Achab
et à faire le mal devant le Seigneur, » tan-
dis que l'humble Eslher, devenue de cap-
tive l'épouse d'un monarque qui règne sur
cent vingt-sept provinces et dont elle est

adorée, se dévoue généreusement à la mort
pour sauver son peuple, parce que, depuis
l'enfance, elle écoute et suit les conseils du
vertueux Mardochée, son oncle.

Il est donc vrai que nos passions ou nos
penchants sont ordinairement modifiés par
les principes et les mœurs des personnes
avec lesquelles nous vivons, par l'esprit

de famille ; et ils sont aussi raisonnables
qu'utiles, ces préjugés qui font honneur au
père du mérite de son fils; qui forcent le

fils à rougir de l'opprobre de son père, qui
regardent comme solidaires de la conduite
des uns des autres tous les membres d'une
même famille, et assignent à chacun d'eux
sa part dans la considération qui la distin-
gue, ou dans le blâme qui la ilétrit, d'après
le degré d'influence qu'il a pu ou dû exer-
cer. Qu'une philosophie corruptrice fasse
feu de toutes ses pièces contre celte opi-
nion et la traite d'injuste, d'absurde, de
barbare

; je plaindrai ceux que celte opi-
nion fatigue ; mais elle a son principe et ses
motifs dans le cœur humain. Rien ne la dé-
truira jamais qu'une dépravation univer-
selle, que l'extinction totale de tout senti-
ment d'honnêteté; et, sans disputera perte
d'haleine, je suis convaincu que, tant qu'il
restera sur la terre une idée de probité,
d'humanité, de décence et d'honneur, ja-
mais lahonted'un père nefera lagloiredeses
enfants

; jamais un père, une mère, un frère,
une sœur, un parent quelconque ne s'avouera,
sans rougir, le père, Ja mère, le frère, la

sœur, le parent, l'allié d'un traître, d'un
voleur, d'un assassin, d'un libertin, d'un
suborneur, d'une fille qui a pu consentira
devenir mère avant d'être épouse.

Toutefois, en disant que nos passions et
nos penchants étaient modifiés par les prin-
cipes, les mœurs, l'esprit de nos familles,
j'y ai mis une restriction, et celte restric-
tion je la crois nécessaire pour ne pas ren-
dre fausse, en la généralisant, une proposi-
tion qui, renfermée dans sesjustes bornes,
est rigoureusement vraie. Encore donc que,
dans l'ordre de la nature, il n'arrive jamais
que l'aigle courageux engendre des aiglons
aussi timides que la colombe, ou «pie la

brebis communique à ses agneaux la fièro

intrépidité des lions, il peut arriver et il

arrive souvent en effet qu'un fils, qu'un
[tarent [dus ou moins éloigné de la souche,
no montre aucunedes qualités bonnes ou
mauvaises qui ont marqué dans le père ou
dans le plus grand nombredes membres de
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la famille. Ainsi le pieux Ezéchias avait eu
[unir père Acliaz, « qui n'avait point l'ail

ce iiui étail agréable au Seigneur son Dieu, »

cl il laissa pour fils et successeur, Mnnas-
ses, le plus impie, le plus abominable de
tous les rois de Juda. Mais, dans l'ordre

commun, quand un père su montre, comme
Abraham, assez obéissant a Dieu pour im-
moler, sur son ordre, son lils unique, le lils

sur qui reposent les espérances el les pro-

messes, il doit trouver dans son Isaac un
lils assez obéissant pour porter le bois du
sacrifice dont il est la victime et se laisser

lier sur le bûcher. Mais quand un père,

bien quo vertueux, se contente, comme
Héli, de blâmer, de reprendre faiblement
des lils qui, par leurs scandales et le dé-
bordement de leurs mœurs, avilissent la re-

ligion et détournent du service de Dieu,
leur malice doit passer toute mesure et

allumer, entre les mains de la patience

même, les foudres de la justice. Mais quand
David donne a sa famille l'exemple de l'a-

dultère et des meurtres, a-t-il le droit de
s'étonner qu'Amnon fasse violence à Tha-
mar; qu'Absalon assassine Aranon, et

lasse à son père une guerre impie
;
qu'Ado-

nias, de son vivant même, se fasse procla-

mer roi.

L'intérêt de la famille est donc qu'aucun
de ses membres ne donne l'essor à ses pas-

sions, puisqu'elle partage de nécessité la

boute et les désastres que des passions in-

domptées traînent toujours à leur suite.

Le devoir de la famille esl donc, non-seu-
lement de ne pas les fomenter par des
maximes libertines et des exemples perni-

cieux, mais encore d'en prévenir les écarts

par tous les moyens possibles. Et c'est, je

le répète, dans cet intérêt et dans ce de-
voir de la famille que Dieu a mis le princi-

pal frein aux passions diverses dont peu-
vent être agités ses membres. Le remède
encore une fois est donc ici à côté du mal.
Les hommes peuvent être coupables, mais
la Providence demeurejusliliée.

DISCOURS LXXIX.
SUR LE JUGEMENT M UNI! H.

Tune parebit signuni Filii hominis. [Matih., XXIV.)

Alors paraîtra le signe du Fils de l'homme.

Parce que Dieu avait envoyé son Fils
dans le monde, afin que les prévarications
fussent abolies, que le péché trouvât sa fin ,

que l iniquité fût effacée , et que le règne de la

justice éternelle s'établît sur la terre (Dan.,
IX, 24.) ; Jean, lils de Zacharie, eul ordre de
préparer la voie à ce Mailre nouveau, m
prêchant le baptême de pénitence pour la ré-
mission des péchés. (Marc, 1, 4.) Et parce
que la crainte du Seigneur fut toujours le

commencement de la sagesse (Eccli.,l, 1G),
Jean sur les bords du Jourdain, annonçait
aux pécheurs obstinés les plus terribles

vengeances. Il disait donc à ce peuple qui
venait en foule pour ôlre baptisé par lui :

fiacc de vipères ! qui vous a appris à éviter

Us effets de cette colère qui va tomber sur
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tous? Faites de dignes fruits de pénitence;

car la cognée est déjà à la racine des arbres;

et tout arbre qui ne porte pas de bons fruits

sera coupé et jeté au feu : « Omnis arbor quœ
non facit fruclum bonum, excidetur , il in

igneni mittetur. » ( Matih., II, 7-8.
)

L'Eglise, avec les mêmes vues, tient à

votre égard la môme conduite. Parcequ'elle

célèbre chaque année la naissance tempo-
relle du Verbe fait chair, alin qu'il renaisse

par la grAce dans le cœur de ceux en qui

le péché l'aurait fait mourir, elle a institué

l'A vent, comme un temps de pénitence, [ten-

dant lequel vous devez vous disposer, par

des œuvres saintes, à recueillir les fruits

d'un mystère qui est par excellence le mys-
tère de la charité de Dieu envers les hom-
mes. C'est pour vous inspirer cet esprit

qu'elle revêt ses habits de deuil, qu'elle sus-

pend ses cantiques de joie, qu'elle prolonge
,

ses prières, qu'elle multiplie ses exhorta-

tions; et si, par condescendance à votre

faiblesse, elle ne prescrit plus, comme au-
trefois, le jeûne et l'abstinence des viandes,

tels qu'ils s'observent dans le carême, sou
désir est toujours que chacun de vous re-

vienne à son propre cœur; que vous exa-
miniez les voies par lesquelles vous mar-
chez ; que vous les redressiez, si elles sont
tortueuses

; que vous combliez l'abîme af-

freux que l'iniquité aurait creusé sous vos

pas; que vous remplissiez le vide de tant

d'années honteusement stériles pour le sa-

lut; que vous aplanissiez, par de géné-
reuses résolutions, les difficultés vaines ou
prétendues qui vous arrêtent dans l'œuvre

de voire sanctification ; qu'enfin, vous vous
nielliez en état nde paraître avec confiance

devant le Fils de l'homme , » soit qu'il

vienne à vous avec ladouceur et les charmes
d'un enfant aimable, soit qu'il vous cile à

son tribunal, comme un juge sévère, pour
peser dans sa balance vous et vos œuvres,
vous rendre selon le bien et le mal que
vous avez fait. Et, parce que défausses
idées sur la clémence de ce Juge vous en-

dorment trop souvent dans une sécurité

funeste, l'Eglise, bien qu'elle sache que
l'esprit de la religion esl plutôt un esprit

de confiance el d'amour, que de servitude

et de crainte; l'Eglise, dis-je, vous fait lire

aujourd'hui dans l'Evangile même, l'an-

nonce de ce jour épouvantable où « le feu

de l'indignation du Seigneur dévorera toute

la terre, et où il se hâtera d'en exterminer
les habitants. »

C'est donc eu vous montrant le soleil

éclipsé, la lune sans clarté, les astres éteints :

c'esl en mêlant ma voix aux éclats de ces

tonnerres qui ébranleront les colonnes du
monde; aux mugissements de celle mer
qui, rompant ses digues, » se débordera
avec fureur; aux cris lamentables de ces

« hommes qui sécheront de frayeur dans
l'attente des maux prêts à tomber sur eux ; »

au fier retentissement de celle trompette
qui ranimera la poussière îles tombeaux :

c'est sur les ruines de l'univers précipité

vers le néant par la main puissante qui l'en
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tira; sur les débris fumants de la nature

expirante ; au pied de la croix, devant le

tribunal d'un Juge irrité, inflexible, inexo-

rable: en un mot, c'est par l'exposition fidèle

de ce qui précédera le jugement dernier,

de ce qui s'y passera, de ce qui le suivra,

que je dois vous porter à la pénitence. Telle

est la tâche que l'Eglise m'impose dans ce

saint temps. Ah ! mes frères, j'ai dû, comme
chrétien et comme prêtre, faire de ce juge-
ment le sujet le plus ordinaire de mes ré-

flexions. Cependant, je le confesse, tout ce

que les livres saints m'apprennent de ce

terrible événement, a toujours fait sur moi
des impressions si vives, qu'il me sera

extrêmement pénible de vous en parler dans
un grand détail; mais, puisqu'il le faut

pour votre utilité, demandez à Dieu qu'il

me remplisse de sa parole, et me donne de
vous l'annoncer avec force.

Tous les dogmes de la religion sont éga-
lement certains, car c'est Dieu qui les a ré-

vélés tous; Dieu, dis-je, sur qui ne saurait
tomber le moindre soupçon d'erreur ou de
tromperie.
Mais tous les dogmes de la foi n'ont pas

été énoncés avec la même clarté, ni d'une
manière aussi précise. Tous n'ont pas été

également respectés, ni aussi généralement
professés. Il en est qu'on ne lit ni dans
l'un, ni dans l'autre Testament, et que nous
ne connaissons que par l'enseignement des
apôtres et de leurs successeurs. Il en est

même qui, bien que consignés dans l'Evan-
gile, y sont couverts d'une obscurité mys-
térieuse, impénétrable à l'esprit humain,
et que nous ne croirions pas, si nous n'y
étions déterminés par l'autorité de cette

Eglise catholique à laquelle seule il appar-
tient de fixer infailliblement le sens des
divines Ecritures. Aussi, notre symbole
a-t-iî peu d'articles qu'il n'ait fallu, dans
les différents siècles, soutenir et défendre
contre la témérité de ces hommes orgueil-
leux qui , incapables de la soumission la

plus légitime, blasphèment ce qu'ils n'en-
tendent pas, tiennent pour absurde tout ce
qui contredit leurs idées, et trouvent plus
beau de s'égarer en marchant seuls dans la

roule qu'ils se sont tracée à eux-mêmes,
que d'être conduits avec la multitude au
port du salut par des guides qu'ils faut seu-
lement écouter et suivre avec docilité.

Mais Dieu a tellement pris soin « de faire

annonceraux hommes qu'il a arrêté un jour
où il doit juger le monde selon la justice,

parGelui qu'il a destiné à en être le juge;»
lien a donné « une preuve si certaine en
ressuscitant son Eils d'entre les morts; »

les prophètes, dans leurs écrits, ont fait de
ce jugement de si vives peintures, et l'ont
représenté sous des images si expressives;
Jésus-Christ, dans l'Evangile, en a si posi-
tivement indiqué les signes, et si bien dé-
taillé les circonstances; les apôtres, dans
les lettres qu'ils adressaient aux premiers
fidèles, et, sur leur exemple, tous ceux à
qui fut successivement confié le soin d'ins-
truire les peuples, l'ont tant et tant de fois

proposé comme un des principaux motifs
de faire pénitence; enfin, il est si manifeste
que Dieu se doit à lui-même de justifier un
jour à la face de l'univers les voies incom-
préhensibles de sa providence, qu'il doit aux
saints de les venger avec éclat des mépris
du monde et de l'insolence de leurs persé-
cuteurs

;
qu'il doit à la vérité de démas-

quer les fausses vertus et de confondre
l'hypocrisie des scélérats, que les plus au-
dacieux hérétiques ne tentèrent jamais
d'ébranler la vérité de ce dogme fondamen-
tal , et que communément il s'agit bien
moins d'en établir la certitude, que de le

faire valoir pour toucher les pécheurs.
Je sais que dans ces derniers temps se

sont élevés des imposteurs artificieux, qui,
raisonnant d'après les vœux insensés de
leur cœur corrompu, s'imaginent avoir ren-
versé le tribunal du souverain Juge, pan e
qu'ils ont l'affreux courage de le bravi'r et

d'en provoquer les rigueurs, ils nous de-
mandent, d'un ton insultant, ce qu'est de-
venue la promesse faite aux gens de biens,
ce qu'est devenue la menace faite aux mé-
chants, de l'avènement du Seigneur, « puis-
que toutes choses, depuis que les pères dor-
ment dans le sommeil de la mort, demeu-
rent au même état qu'elles étaient au com-
mencement du monde.» Mais pourquoi igno-
rent-ils, ou feignent-ils d'ignorer « qu'aux
yeux de Dieu un jour est comme mille ans,
et que mille ans sont comme un jour

; que
si Dieu diffère l'accomplissement de sa pa-
role, c'est qu'il exerce envers nous sa pa-
tience, désirant qu'aucun ne périsse, mais
que tous reviennent à lui par lapénitence?»
Au reste, mes frères, et rendez-vous at-

tentifs à ceci : toutes les attaques des sup-
pôts du libertinage et de l'irréligion, loin de
porter la plus légère atteinte à ce point de
notre croyance, se changent en preuves et

le confirment, parce qu'elles ont été prédi-
tes. L'Esprit-Saint, en effet, disait expressé-
ment à saint Paul, «que dans les temps à

venir, quelques-uns abandonneraient la foi

en suivant des esprits d'erreur, en embras-
sant des doctrines diaboliques, enseignées
par des imposteurs plein d'hypocrisie, et

dont la conscieuce était noircie de crimes. »

Le même Apôtre assurait les Thessaloni-
ciens que le Seigneur ne viendrait pas dans
l'éclat de sa gloire et de sa majesté, qu'au-
paravant ne fût arrivée la révolte et l'apos-

tasie. Enfin nous sommes assurés, par Jésus-

Christ même, qu'avant son avènement « il

s'élèvera un grand nombre de faux christs,

de faux prophètes, de docteurs du mensonge,

qui séduiront beaucoup de personnes, qui fe-

ront même des prodiges et des choses éton-

nantes, capables de tromper, s'il était possi-

ble, jusqu'aux élus de Dieu. [Malth., XXIV,
24.) Les impies vérifient donc, sans y pen-

ser, la prédiction dont ils se moquent ; et

nous en devons croire l'entière exécution

d'autant plus prochaine, qu'ils obtiennent

do plus grands succès.
Hélas 1 «dès maintenant, le mystère de

l'iniquité s'opère» sourdement. Il y «a
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maintenant plusieurs Antechrists : » car

j'appelle do ce nom, avec le disciple bien-

aimé, tous ceux qui, « niant que Jésus soit

le Christ et le Fils de Dieu, » refusent de
croire en lui, blasphèment et déblatèrent
en furieux contre lui, lors même qu'ils no
sauraient en imposer, par leurs grandes
lumières, à des esprits raisonnables, et

qu'ils ne nous font voir que des prestiges

d'aveuglement, d'endurcissement, de dé-

pravation , d'impudence , d'audace. Leur
nombre va chaque jour croissant, et leur

funeste doctrine gagne comme la gangrène,
parce qu'ils s'adressent à une jeunesse
aussi ignorante que licencieuse, à des hom-
mes en qui les inspirations de l'orgueil et

de la cupidité ont succédé ou s'allient aux
désirs fougueux d'un cœur emporté ; qu'ils

s'adressent à des vieillards insensés qui,

sous la neige des cheveux blancs, ne trou-

vent que de honteux souvenirs, que de hon-
teux désirs, le goût et l'habitude du mal.

Combien, grâce à leurs coupables efforts,

auprès de qui la religion ne compte plus

pour rien, ses vérités sont ignorées, ses

préceptes transgressés, ses pratiques mé-
prisées, ses sacrements abandonnés, ses

mystères profanés, ses ministres bafoués I

On veut les passions sans frein, le vice sans
honte, le crime sans remords, la vie sans

devoirs, la mort sans alarmes. On veut Dieu
sans providence, sans sainteté, sans justice.

On veut le monde sans Dieu ; et, parce
qu'on a tous les goûts de la bête, on s'en

attribue la nature, on s'en promet la desti-

née. Peut-être que vous-mêmes, mes frères,

bien qu'avertis que, quand un ange du ciel

vous annoncerait une doctrine différente

de celle que vous ont annoncée vos pas-

teurs , vous devriez lui dire anathème

,

peut-être, dis-je
, que vous-mêmes, vous

vous laissez ébranler, vous vous laissez sé-
duire : peut-être que quelquefois vous par-

lez le langage des impies, et vous en faites

les œuvres. Hélas ! chaque jour l'iniquité

s'accroît, et la charité se refroidit. Ne sont-

ce pas là des signes trop certains de cette

défection, de cette apostasie générale qui
annonce comme prochaine la destruction
du monde? Ne semblons-nous pas toucher
à ces jours déplorables où « le Fils de
l'homme venant, ne trouvera plus de foi

sur la terre?» Kt ne puis-je pas dire qu'elle

s'exécute déjà à noire égard, la terrible me-
nace que Dieu fait à ceux qui nous ressem-
blent, de « leur envoyer, dans les derniers
jours, des illusions si efficaces, qu'ils croi-

ront au mensonge, alin que tous ceux qui
n'ont pas aimé la vérité et qui oui consenti
à l'iniquité, soient condamnés ? »

Ah 1 que celui donc qui a maintenant la

foi, la conserve et en fasse les œuvres, jus-
qu'à ce que le chef des impies soit détruit

avec tous ses suppôts. Car « le Seigneur
viendra » certainement, et même « il ne
doit pas beaucoup tarder. » 11 ne se taira pas

toujours, mais il viendra et se fera connaî-
tre aux eoups que happera sa puissance.
« Il appellera d'en haut le ciel, et d'en bas

la terre, pour faire le discernement di

peuple. I.e l'eu l'enflammera en sa prés, née,
ei une violente tempête l'environnera. Son
Zèle se revêtira de toutes .ses armes, et il

armera les créatures pour se reoger de ses
ennemis. Il prendra la juslioe'pourcuirasse;
il se couvrira de l'équité, comme d'un bou-
clier impénétrable. Il aiguisera sa colère,
comme une lance perçante, et tout l'uni-
vers combattra avec lui contre les insensés.
Déjà il a donné ses ordres à ceux qu'il a

consacrés à celte œuvre. Déjà il a fait venir
les guerriers qui sont les ministres de sa
fureur, et qui travaillent avec zèle pour sa
gloire. Il fait marcher devant lui les instru-
ments de ses vengeances, les tumuites, b-s
séditions, les guerres, les famines, la con-
tagion, les tremblements de terre, la mort. »

«Poussez des cris et des hurlements. Lui-
même il vient pour tout perdre. Son chai
est plus rapide que la tempête; ses chevaux
plus viles que les aigles. Il descend et foule
aux pieds tout ce qu'il y a sur la i

Sous lui les montagnes disparaissent, les
vallées s'entr'ouvrent, se fondent comme la

cire devant le feu, et s'écoulent comme des
eaux qui se précipitent dans un abîme. »

Pécheurs misérables ! o fuyez au lond des
cavernes ; cachez-vous dans les antres les
pius creux

,
pour vous mettre à couvert de

la frayeur du Tout-Puissant et de la gloire
de sa majesté. Il s'est levé pour frapper la

terre que votre iniquité a déjà rendue dé-
serte. Voici son jour. Jour cruel, plein d'in-
dignation , de colère et de fureur. Jour
choisi pour venger les crimes du monde,
punir l'iniquité des impies, faire cesser l'or-
gueil des infidèles, humilier l'insolence des
superbes, réduire en poudre tous les mé-
chants. Jour de tristesse et d'accablement,
jour d'aflliction et de misère, jour de ténè-
bres et d'obscurité, jour de nuages et de
tempêtes, jour où les villes fortes et les hau-
tes tours trembleront et tomberont au lier

retentissement de la trompette; où les plus
puissants seront accablés de maux, où les
étoiles les plus brillantes oiu ciel ne répan-
dront plus leur lumière, où le soleil, à sou
lever, se couvrira de ténèbres étemelles, où
la lune n'éclairera plus, où la terre sortira
de sa place à cause de l'indignation du Sei-
gneur; où toutes les nations seront dans la

consternation et dans les pleurs, où les ver-
tus même des cieux seront ébranlées. »

Pécheurs misérables 1 braverez-vous la fu-

reur du Toul-Puissant , vous qui pâlîtes
quelquefois à la vue d'un homme en coli

La malice vous aura-t-elle appris l'art uY-
chapper à «ces foudres qui iront droit à
vous, et qui, lancés des nuées, comme des
tiédies d'un arc bandé avec force, fondront
et frapperont,» infailliblement «au point
qui leur aura été marque ?u Le brin-
ment d'un violent orage qui vomit sur vos
campagnes un déluge de grêle, suffit pour
vous remplir d'épouvante : serez-vous in-

trépides au milieu des secousses, du fracas,

des horribles convulsions de la nature en-
tière se précipitant vers sa ruine? IL I
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pourtant, tout cela n'est encore que «le
commencement des douleurs.» Pensez-y,
rues frères, «et puisqu'il doit en arriver

ainsi, voyez déjà quels vous devez être, et

quelle doit être la sainteté de votre vie et

la piété de vos actions » pour trouver, au
dernier jour, la miséricorde que je vous
souhaite.

DISCOURS LXXX
DE LÀ FAUSSE SÉCURITÉ DES

RELATIVEMENT AU DERNIER
PECHEURS
JOUR.

sit pax in die-Bonus sermo Doraini, quem locutus es

busmeis. (IV Reg., XX.)

La parole du Seigneur, (pie vous m'annoncez, est une pa-
role juste : que la paix seulement règne pendant les jours
de ma vie.

Des ambassadeurs de Bérodach, roi de
Babylone, étaient venus à Jérusalem avec
des lettres et des présents pour compli-
menter Ezéchias, qui relevait d'une grande
maladie. Ce prince eut tant de joie de leur
arrivée, qu'il leur montra ses parfums, son
or, son argent, ses vases précieux et tout
ce qu'il y avait dans tous ses trésors. Il

n'y eut rien dans tout son palais, ni de tout
ce qui était à lui, qu'il ne leur fît voir.
Mais Dieu, parce que « lui seul est grand
et qu'il ne peut être honoré que par les

humbles, » s'offensa d'une conduite où il

voyait plus de vanité et d'ostentation que
de gratitude et de convenance; et, pour en
punir Ezéchias, il envoya le prophète Isaïe

lui dire en son nom : Un temps viendra
où tout ce qui est dans votre maison et tout
ce que vos pères y ont amassé jusqu'à ce jour,
sera transporté à Babylone, sans qu'il en
reste rien. Vos enfants mêmes, qui sont sortis
de vous, que vous avez engendrés, seront pris
alors pour être esclaves dans le palais du roi
de Babylone (IV Reg., XX, 17.) A cette an-
nonce, le pieux Ezéchias reconnut sa faute.
Il s'humilia, trouva juste la sentence que
le Seigneur avait prononcée, et se réduisit
à demander pour grâce unique, qu'elle ne
s'exécutât pas de son vivant. La parole du
Seigneur, que vous m'avez annoncée, dit-il

au prophète, est une parole juste : Bonus
sermo domini, quem locutus es. Que la paix
seulement règne pendant les jours de ma
vie : Sit pax in diebus meis. (Ibid.)

Ce que disait Ezéchias par un sentiment
d'humilité et de componction, vous le dites
aussi, mes frères, mais d'un ten qui sup-
pose l'extinction totale de la foi, ou une
honteuse ignorance des vérités qu'elle vous
enseigne, ou l'insouciance la plus coupable
pour tout ce qui lient au salut de votre
âme. Ce qu'Ezéchias demandait comme une
grâce, vous, mes frères, sans le demander,
vous vous le promettez avec une orgueil-
leuse et ridicule présomption. Irrité par des
«rimes tout autrement griefs qu'un mou-
vement de vanité, Dieu nous a chargés de
vous annoncer, et plus d'une fois nous
vous avons prouvé, l'Evangile à la main,
que co monde doit Unir, que votre or, votre
argent, vos femmes, vos enfants, vos pa-
rents, vos amis, tout, soit que vous pos-

sédiez beaucoup, soit que vous ayez peu.
tout . vous serait enlevé; que le ciel et la

terre passeront, et que vous passerez avec
eux ; que tous les fléaux que peut verser
sur des têtes coupables un Dieu qui se
venge, prépareront ce tragique événement;
que l'affliction de cesjours-là sera si grande,
qu'il n'y en aurajamais eude pareille. (Matth

.

,

XXIV, 21), et que les justes même trem-
bleront de n'être pas sauvés. Plus d'une
fois nous vous avons fait observer, dans
l'extinclion progressive de tout esprit de
religion, dans le dérèglement toujours crois-
sant des mœurs, dans ce débordement d>î

crimes qui nous affligent, qui nous alar-
ment, mais qui, à force de devenir com-
muns, cessent de nous étonner, dans cette
multitude de libertins et d'incrédules ou-
vertement déclarés contre Dieu et contre
son Christ, dans cette facilité malheureuse
à vous prêtera toute espèce de séduction,
dans cet esprit de" vertige qui agile, tour-
mente tous les peuples et les pousse vers
leur destruction, nous vous avons, dis-je,

fait observer les signes avant-coureurs de
Ja désolation générale. Quelle impression
produisent sur vous ces discours que je
ne puis vous adresser sans que «la crainte
du Seigneur ne perce ma chair, » et que
son jugement ne me remplisse de frayeur?
J'observe bien que vous m'écoutez alors avec
une attention particulière, et j'aimerais à
en conclure que vous n'êtes pas sourds à
la parole de Dieu; qu'avec vos oreilles,

vous lui ouvrez aussi vos cœurs, et que
cette précieuse semence, trouvant dans vous
une terre bien préparée, y produit son
fruit.

Mais les passions no prennent pas si ai-

sément l'alarme, et vous trouvez plus de
prétextes pour vous rassurer que je ne puis
vous suggérer de motifs de concevoir une
inquiétude salutaire. Ce monde doit finir,

nous dit-on : cela peut être. Puisque Dieu
la créé, il est sans dilficulté qu'il peut l'a-

néantir, sil le veut ainsi -..Bonus sermo
quem locutus es. Mais quand sera-ce? Quand
viendra ce jour dont on nous fait tant de
peur? Il n'est pas probable que nous le

voyions. Rien n'annonce que nous soyons
réservés à pleurer sur les ruines du monde.
Nous en jouirons aussi longtemps, aussi
paisiblement qu'en ont joui nos pères : Pax
in diebus meis. Quand nous l'aurons quitté,

que Dieu en dispose comme il lui plaira:
après nous le déluge

Avouez-le, mes frères, c'est par ce beau
raisonnement que vous vous rassurez contre
les menaces de votre religion. Mais de

y pensez-vous? vous ne verrez
gneur; vous n'aies point

bonne foi,

pas le jour du Seigneur; vous n'ôl

réservés à pleurer sur les ruines du monde:
qui vous l'a dit? qui vous donne celte as-
surance? Et, quand vous ne devriez pas
être témoins des malheurs réservés aux
derniers temps, qu'y gagnerez-vous, si vous
continuez à vivre dans le péché? Avec le

monde, Dieu auéaniira-t-il lous les hommes
qui auront habité le monde? Je ne veux
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pas vous dissimuler l'intention OÙ je suis

de faire tous mes efforts pour vous ôter

cotte fausse et damnable confiance.

Je me glorifie, mes frères, de n'écouter,

dans la science de la religion, d'antres

maîtres que Jésus - Christ et son Eglise.

(/est d'eux nue je tiens la doctrine que
je vous prêche, et je ne puis ni ne veux
vous en dire plus qu'ils ne m'en ont appris.

Dans les choses que « Dieu a laissées aux
disputes des hommes, » il me sera permis,
comme aux autres, d'embrasser on de re-

jeter telle ou telle opinion, selon que
les raisons qui l'appuient me paraîtront plus

ou moins solides. Mais toute opinion qui

n'a pour garant que l'autorité des hommes,
ne mérite pas d'être proposée dans la chaire
de vérité, OÙ l'interprète des oracles divins

ne doit ouvrir la bouche que pour dire ce

que Dieu môme lui a suggéré. Si donc,
comme les apôtres à Jésus-Chrisl, vous me
demandiez : Quando hœc erunt? [Matlh. ,

XXIV, 3.) Quand arrivera la consommation
des siècles? je ne vous répondrais ni par
les vains calculs d'une curiosité indiscrète,

ni par les folles visions d'une inquiétude
turbulente; mais je vous citerais les paro-

les mômes du Sauveur : Dédie autem Ma et

hora nemo scit, neque angeli cœlorum, niai

soins Pater (Jbid, 36) : Nul autre que mon
Père ne sait ce jour et cette heure, pas
même les anges du ciel. L'événement est

indubitable; le temps où il arrivera est

un secret que Dieu s'est réservé, et toute

conjecture là-dessus serait également inu-
tile et téméraire. Jésus-Christ semble même
avoir voulu prévenir les tentatives que pour-
rait faire l'esprit humain pour pénétrer ce
mystère impénétrable, en nous avertissant

qu'il viendrait o comme un voleur de nuit,

au jour où il ne serait pas attendu, à l'heure
a laquelle on ne penserait pas à lui; que
l'avènement du Fils de l'homme serait

comme l'éclair, » que rien n'annonce,
« qui » dans un instant « brille et se fait

voir d'un bout du ciel à l'autre
;
qu'il arri-

verait alors ce qui arriva au temps de Noé :

car, » dit-il, « comme dans les derniers jours
avant le déluge, les hommes mangeaient et

buvaient, se mariaient et mariaient leurs
enfants, jusqu'au jour où Noé entra dans
l'arche, et qu'ils ne connurent le moment
du déluge que lorsqu'il survint et emporta
tout le monde; ainsi en arrivera-l-il à l'a-

vénement du Fils de IMiomme. »

Vous et moi nous ignorons donc égale-
ment quelle sera notre Util. Comme tes pois-
sons sont pris à l'hameçon et tes oiseaux au
filet, ainsi les hommes se trouveront surpris,
lorsque tout d'un coup. le jour du Seigneur
fondra sur eux. [EcclL, IX, 13.1 'Mais ce

jour du Seigneur est-il prochain? Je ne puis
dire oui, je ne le sais pas. Vous ne pouvez
dire non, vous no le savez pas davantage.
Je serais téméraire si j'assurais qu'il arri-

vera cerlainementdans un, dans deux, dans
dix ans. Vous ne seriez pas plus sages si

vous assuriez que certainement il u arri-

vera pas dans un mois, celte semaine, de-

main. C'est le lecrel du Seigneur, et il ne
l'a révélé & personne : De dtê mitem illa et

hora nemo tcit. [Mattk , XXIV, 98.

Or, de cette ignorance dans laquelle Dieu
nous laisse s I égard du dernier jour, que
pouvez-rous conclura qui autorise et jus-

tifie votre si grande sécurité? Le père de
famille serait-il sage si, « informé» par des
avis certains « que des voleurs l'attaque-

ront pendant la nuit, il s'abandonnait au
sommeil sous prétexte qu'il ne sait pas

l'heure à laquelle ils viendront? » El mé-
riterail-il qu'on le plaignit si, pour n'avoir

pas été sur ses gardes, sa maison était

percée et pillée? J use d'autant plus volon-

tiers de celte comparaison, que Jésus-Christ

l'a faite, et l'a appliquée précisément au ras

dont il s'agit. « Veillez. » disait-il, « paire

que vous ne savez pas à quelle heure votre

Seigneur doil venir. Tenez-vous toujours

prêts, parce que le Fils de l'homme Tien-

dra à l'heure que vous ne pensez pas. Hue
vos reins soient toujours ceints : ayez tou-

jours entre les mains des lampes arden't-s;

soyez semblables à des scrviieurs fidèles

qui veillent en attendant que leur maître

revienne, afin que, loisqu'il sera venu, il

qu'il frappera à la porle, ils lui ouvrent
aussitôt. Fn un mol, ce que je vous di«,

je le dis à tous : Veilles, parce que vour ne
savez pas quand le Maître doit venir; si

ce sera le soir ou à minuit, ou au chant

du coq, ou le matin. » Qnod vobis dico,

omnibus dico : vigitate. (Ibid.)

Mais vous, mes trères, apparemment pi us

sages que la sagesse même de Dieu, vous
tirez de voire ignorance des conséquences
tout opposées. De ce que vous ne savez pas

quand viendra le jour du Seigneur, vous
prenez droit de dire qu'il ne viendra pas

sitôt. Vous prenez droit de ne rien craindre,

de vivre à l'aventure, de marcher sans pré-

caution, de courir tous les risques, de vous
permettre tout ce qui peut faire de ce jour,

un jour affreux, un jour de désespoir et

d'horreur pour vous. Vous vous conduisez

avec la même imprudence, et, par suite,

vous méritez le même traitement que ce

méchant serviieur dont parle l'Evangile.

« Pendant l'absence de son maître, il disait

en son cœur : Mon maître n'est pas près do

revenir, et là-dessus il se met à battre ses

compagnons, à manger et à boire avec des

ivrognes. Le maître arrive cependant au

jour qu'il ne s'y attendait pas, et à l'heure

qu'il n'y pense pa*. Il le retrancha

famille, et lui assigne pour partage d'êlre

puni avec les hypocrites dans ce lieu OÙ il

y aura des pleurs et des grincements de

dents. »

Ce qui vous rassure est justement ce qui

faisait trembler les saints ; car les sainis

avaient appris « qu'heureux esi l'homme
qui craint toujours pour son âme. » Kl loin

de se détendre contre les saintes terreurs de

la foi, ils demandaient à Dieu, comme Da-

vid, « qu'il transperçât leur chair de *a

crainte, comme avec des clous. « Ils le mé-
ditaient doue fréquemment, ou plutôt, ils
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l'avaient continuellement présent à l'esprit,

ce jour auquel « le Seigneur doit sortir du

lieu où il réside pour venger les iniquités

que les habitants de la terre ont commises
contre lui. » Or, qu'imaginez-vous que leur

présentât de plus désolant la pensée de ce

jour d'épouvante et d'effroi ? le désordre des

cieux? la confusion des éléments? le bou-
leversement de toute la nature? Non, non.

Depuis longtemps le monde était passé dans

leur cœur, et le quitter et en sortir était

pour eux un gain. Mais l'incertitude du

temps et du moment où éclaterait la ven-

geance, .et par là môme le danger d'être sur-

pris et de ne pas se trouver prêts, voilà ce

qui les remplissait d'alarmes ; et ils ne trou-

vaient d'assurance contre le dernier des

jours, que de veiller tous les jours, et de
se tenir tous les jours sur leurs gardes.

Je vous en demande pardon, mes frères;

mais je ne saurais vous croire plus prudents

que les saints; et vous pourriez, sans fai-

blesse, concevoir quelques inquiétudes d'un

«langer qui leur inspirait de continuelles
frayeurs. Si vous saviez ce qu'ils n'ont pas
su; si Dieu vous avait admis à son conseil;
s'il vous avait dit ce qu'il n'a dit à aucun
de ses anges : tel jour, et pas plus tôt, j'é-

branlerai la terre et les cieux ; licns-toi prêt;

vous seriez inexcusable do vivre mal; mais
du moins on verrait dans l'avenir un temps-

certain où vous pourriez combattre vos
passions, surmonter vos habitudes, refaire

le prochain de vos injustices, réparer vos
scandales, dédommager Dieu de vos nom-
breuses offenses, pleurer, expier vos pé-
chés, et racheter des jours mauvais par des
jours plus saintement employés. Mais l'a-

venir ne vous est pas promis. Il est possible

que la tempête fonde sur vous cette nuit
même. « Cette nuit peut-être la voix ton-
nante du Dieu do majesté, cette voix pleine
de force, de magnificence et d'éclat, cette

voix du Seigneur qui ébranle le désert et

brise les cèdres, vous redemandera votre

Ame;» et vous n'êtes pas prêt, puisque
vous n'êtes pas pur, que vous n'êtes pas
irrépréhensible. Où irez-vous? que répou-
drez-vous? que doviendrez-vous ? Et vous
êtes calme dans un si (tressant danger I et

vous dormez sur le bord de l'abîme I O in-

sensibilité! ô stupidité! ô prodige ! ô excès
d'aveuglement !

Mais enlin ce jour auquel le monde doit

périr, est-il certain? Oui, mes frères, cer-

tain, indubitable, de l'aveu môme des enne-
mis de votre foi. Est-il prochain? J'ai déjà

observé que je n'avais point de raison pour
due oui; que vous n'en aviez point pour
dire non; que ni vous ni moi ne savions
rien là-dessus ; mais (pie celte incertitude
même condamnait d'imprudence quiconque.
restait une seule heure dans un état où il

devait craindre que ce jour ne le surprit.
Cependant, supposons qu'il n'arrivera que
d.iiis mille ans, que dans cent mille ans,
que des millions d'années après votre mort.
Qu'y gagnerez-vous si vous vivez et si vous
mourez dans l'iniquité ? Voici une réllexion

Or.vriius saches. LXXVi.

mi

par laquelle je finis; qu'elle ne vous
échappe pas : La mort est à l'égard de cha-
cun de nous, ce que sera la consommation
des siècles à l'égard du monde entier : cer-

taine quant au fait, incertaine quant à

l'heure; également douloureuse à la nature,

si l'espérance d'une vie meilleure ne l'adou-

cit pas ; également redoutable par ses suites

quand elle est mauvaise, comme elle l'est,

toujours pour les pécheurs. Ainsi donc il

est possible que vous ne voyiez pas le soleil

éclipsé, la lune teinte de sang, les étoiles se
détachant du firmament; mais un jour vien-

dra sûrement auquel, lors même que les

cieux continueront à rouler sur votre tête,

vos yeux se fermeront à leur lumière, et se

couvriront d'ombres éternelles. Vous n'y

serez plus lorsque la colère du Tout-Puis-
sant ébranlera la terre et en « secouera les

impies; » mais un jour viendra auquel « la

terre, » sans sortir de sa place, « vous vo-
mira, » et ne vous laissera d'asile que dans
cette région de misère et de ténèbres, où
habite l'ombre de la mort, où tout est sans
ordre et dans une éternelle horreur. Vous
ne partagerez pas avec les derniers des
hommes l'épouvante que doit inspirer le

spectacle do la nature agonisante et réduite

aux abois; mais le jour viendra auquel le

mal, comme un tigre impitoyable, brisera

vos os, et où, dans l'excès de la douleur,
« vous gémirez comme le petit de l'hiron-

delle » sous la griffe du vaulour. Vous ne
serez pas consumé par ce jour de feu, sem-
blable à une fournaise ardente, qui embra-
sera toutes les nations « sans leur laisser

ni germe ni racine; » mais un jour viendra,

où, de tout ce que vous avez dans le mon-
de, de tout ce que vous y aimez, de tout ce

qui vous y attache, il ne vous restera qu'un
affreux cercueil. Vous ne verrez rien des
signes effrayants qui annonceront à l'uni-

vers l'approche du souverain Juge des vi-

vants et des morts; mais, outre qu'à ce

jour vous comparaîtrez comme les autres

devant son tribunal, un autre jour viendra,

où, dans le lieu, dans l'instant même que
vous aurez exhalé le dernier soupir, votre

Ame saisie, investie de la majesté divine,

entendra son arrêt. Ce jour, quand vieudia-

l-il ? Je ne le sais; mais indubitablement
[dus tôt que vous ne pensez. Etes-vous
prêt? Et si vous ne l'êtes pas aujourd'hui,

comment le serez-vous demain? Puisse la

miséricorde de mou Dieu éloigner des mal-

heurs que je prévois 1 Puisse sa grAeo triom-

pher de votre obstination, et vous amener
enlin à mériter, par la pénitence, un sort

aussi heureux que ie vous le souhaite 1

DISCOURS LXXXI.

SUH LA RÉSURRECTION DES COUPS.

Muriui résurgent incorrupti. (I Cor., XIII.)

Les morls ressusciteront incorruptibles.

Tirez avec moi celte autre conséquence

du dogme de notre immortalité : ce n'est

pas l'Ame de l'homme seulement, c'est aussi

le corps de l'homme, c'est l'homme tout

1<>
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entier ^jue Dieu a crét; indestructible, Im-
périssable. La mort qui frappe le corps en
arrôto les mouvements, en dérange l'organi-

sation, en divise les parties; mais elle ne le

détruit point : et, soit que nous vivions, soit

que nous mourions, nous sommes au Sei-

gneur. [Rom., XIV, 8.) Los feux qui brillent

au firmament s'éteindront un jour pour ne
se rallumer jamais. La terre rentrera dans
l'horreur do la nuit, et n'en sortira pins.

Los créatures, quelles qu'elles .soient, dis-

paraîtront, sans qu'il en reste la moindre
trace. Nous seuls nous échapperons au nau-
frage do l'univers ; nous seuls demeure-
rons debout au milieu de ses ruines. La foi

veut que nous sachions, et que nous te-

nions pour indubitable, que a notre Rédemp-
teur est vivant; qu'au dernier jour nous
ressusciterons de la poussière » du tom-
beau; que môme, après avoir été la proie
des vers et do la pourriture, notre « corps
sera encore revêtu de cette peau ; que nous
verrons Dieu dans notre chair; que nous le

verrons, dis-je, nous-mêmes, et non par
d'autres, et que nous le contemplerons de
nos propres jeux. » C'est là l'espérance du
chrétien : espérance qui doit nous être

chère, et « qui doit toujours reposer dans
noire cœur. »

Car est-il rien qui 'nous honore davan-
tage que cette volonté de Dieu de nous con-
server et quant à l'âme et quant au corps,
et de lier, pour ainsi dire, notre existence
à la sienne? Est-il rien de plus conforme à

nos inclinations naturelles, que d'entrete-

nir en nous le désir de vivre toujours? Et,

puisque la mort est inévitable, peut-on nous
consoler mieux qu'en nous donnant l'assu-

ranee d'être un jour tirés de ses mains,
sans lu" rien laisser de notre dépouille ? Et
quand la religion ne nous ferait pas d'au-
tres promesses, n'en serait-ce pas assez
pour nous attacher à elle?

Mais comme les mauvaises mœurs dégra-
dent l'homme 1 comme elles l'abrutissent I

comme elles le trompent et l'aveuglent sur
ses véritables intérêts 1 Parce que la reli-

gion enseigne que, si « les gens de bien se
réveilleront pour la vie éternelle, les mé-
chants se réveilleront aussi pour un oppro-
bre qu'ils auront toujours devant les jeux, »

il en est qui envient la destinée des bêles,

qui repoussent l'idée d'une autre vie, et

que cette idée désespérerait, si, à force de
désavouer et de combattre les désirs de.

leur cœur, ils ne réussissaient à les étouf-

fer. Il en est à qui la religion n'est odieuse
que par ce dogme de la résurrection future,

et qui, pour se défaire des frayeurs qu'il

leur inspire, trouvent plus expédient de
l'attaquer ou de s'en moquer, que de chan-

ger et do revenir à la vertu. Mais qu ils

nous attaquent; nous sommes prêts, par la

grûco do Dieu, à répondre, pour notre dé-
lense et pour la vôtre, à tous ceux qui

nous demanderont raison do l'espérance

que nous avons : que s'ils insultent à ce

qu'ils appellent notre crédulité, nous plaiu-
. ..•.. i ...... folie, et nous <'••' - •* • ' la

part qu'ils auront a celle résurrection, pour
effrayer ceux qui seraient tentés de
ressembler.

Unjour, dit le prophète Ezécbie. , M
mtiin du Seigneur fut tur moi, <t m ayant
mené dehors pur l'esprit du Seigneur, Aie me
laitta au milieu aune campagne gui était

toute pleine tTotsements. l'Aie me conduisit
autour il? a s ossements. Il y i n m ait une i

grande quantité gui étaient sur lu fut- de la

terre et extrêmement sees. A loi - ,neurme
dit : Fils de l'homme, troyex-VOUt (;»' ces as
puissent revivre'! [Je lui réponde Seigneur,
mon Dieu, vous le savez : et il me dit : Pro-
phétisez sur ces os et dites-leur : Os secs,

écoutez la parole du Seigneur : voici ce (/ne

le Seigneur dit à ces os : Je voit envoyer un
esprit en vous, et vous vivrez. Je ferai nuitre
des nerfs sur vous ; j'y formerai des chairs
et des muscles ; j'étendrai ta peau par-dessus

;

je vous donnerai tin esprit et vous vivrez, et

vous saurez que c'est moi qui suis le Seigneur.
Je prophétisai donc, continue Kzéchiel,
comme le Seigneur me l'avait commandé ; et

lorsque je prophétisais, on entendit un grand
bruit et aussitôt il se fit un grand remue-
ment parmi ces os. Ils s approchèrent tua de
l'autre, et chacun se plaça dans sa jointure.
Je vis tout d'un coup que des nerfs se formè-
rent sur ces os, des chairs les environnèrent,
et la peau s'étendit par-dessus ; maii I esprit

n'y était point encore. Alors le Seigneur me
dit : Prophétisez, fils de l'homme, et dites a

l'esprit: voici ce que dit le Seigneur votre
Dieu ; Esprit, venez des quatre vents, et souf-
flez sur ces morts, afin qu'ils vivent. Je pro-
phétisai donc, comme le Seigneur me tarait
commandé, et en même temps l'esprit entra
dans ces os; ils devinrent virants et animés.
Ils se tinrent tous droits sur les pied», et il

s'en forma une grande armée: « Steterunt su-
]>cr pedes suos exercitus grandis n'unis vulde.»
{h'zech., XXXVII, 1-10.)

D.ms cette admirable vision, par laquelle
le Seigneur manifestait à son prophète le

prodige de miséricorde qu'il voulait opérer
en laveur d'un peuple comme réduit, par
la rigueur du châtiment, à l'état des morts,
nous trouvons, nous presque trait pour
trait, la ligure de cet autie prodige que s,n

puissance opérera au dernier jour, sur les

tristes dépouilles de tout le genre humain.
Représentez-TOUS celle mulliule innom-
brable de morts grands et petits, qui, depuis
Abel jusqu'au dernier des hommes, auront
subi la loi portée contre Adam cl sa posli -

rite. Les uns auront été sciés, les autres la-

pidés, ceux-ci consumés par le ieu, et ux-là

dévorés par les bêles, plusieurs engloutis

sous les eaux, ou précipités dans i lires

profonds de la terre; que resle-t-il d'eux?
où retrouver leurs cendres? l'utasne vivent

ossa ista? [Ibid.) Pensez-vous que Dieu
puisse les réunir et leur rendre la vie T Dieu
le sait, répondrez-VOUS : Domine Deus, lu

nosti. {Ibid.) Dieu le sait; sans doute, n es

lie. es, mais vous devez le savoir aussi; cir

Dieu a trouvé bon de VOUS eu instruire. 11

vous a révélé qu'au dernier jour, dans un
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instant, dans un clin d'œit, au son de la der-

nière trompette, la mort, la mer et l'enfer

lui rendraient leurs victimes, et qu'à sa

voi-x, les élus descendraient du ciel, les

damnés sortiraient des noirs abîmes, pour
rentrer chacun dans le corps qu'ils eurent

pendant la vie, et l'animer tout de nou-
veau.

Cela n'est pas crovable, me crie ici l'im-

pie. Pas croyable 1 Hé I pourquoi, s'il vous
plaît "? Il n'y a d'incroyable que ce qui est dé-

montré impossible, et je ne conçois pas

qu'il y ait rien d'impossible à Dieu. Cer-

tes, il ne doit pas lui en coûter davantage

de reconstruire l'édifice de mon corps avec

les débris qu'il trouvera dans le trésor de

sa science, qu'il ne lui a coulé pour le for-

mer une première fois et le tirer du néant.

Pour Dieu rien ne périt. Par bonté, il garde

exactement les os de ses saints. (Psal.

XXX11I, 2t.) Quoique plus méprisables que
le fumier, les os des méchants n'échappent
pas à sa providence ; il les conserve par

justice. Dites que cela est un mystère qui

vous surpasse, nous en conviendrons; mais
vous conviendrez aussi que le pouvoir de
Dieu serait bien borné, s'il n'allait pas plus

loin que votre intelligence; et la moindre
chose que vous puissiez lui accorder, c'est

de reconnaître qu'il peut faire plus de
choses que vous n'en pouvez comprendre.
Au reste, la nature elle-même nous four-

nil, sinon l'explication, du moins une
image bien sensible de la manière dont s'o-

pérera ce prodige. Ne voyez-vous pas, dit

saint Paul, que ce que vous semez ne prend
point de vie, s'il ne meurt auparavant; et

que quand vous semez, vous ne semez pas

le corps de la plante qui doit naître, mais
la graine seulement ; et c'est Dieu qui lui

donne xm corps tel qu'il lui plaît ; et il

donne à chaque semence le corps qui est

propre à chaque plante? Il en arrivera de

même dans la résurrection des morts, con-
tinue i'Apôlre : « Le corps, comme une se-

mence, est maintenant mis en terre, plein

de corruption ; et il ressuscitera incorrup-

tible. Il est mis en terre tout difforme, et

il ressuscitera tout glorieux. Il est rais en
terre comme un corps animal, et il ressusci-

tera comme un corps spirituel : 5/c et

resurreclio mortuorum. (I Cor., XV, 36 et

seq.) Ne (Joutez donc plus que Dieu n'ait le

pouvoir de vous ressusciter, quel que soit

l'état auquel la mort vous aura rédui!,

quand une expérience journalière vous con-

vinc que, par son pouvoir, le grain de fro-

ment qui serait demeuré stérile, s'il n'eût

été confié à la terre, germe au contraire,

croît et [toile beaucoup de fruits, s'il .y a

subi une espèce de mort.
Mais observons, mes frères, que noire

espérance no porte pas seulement sur ce

pouvoir que Dieu a de nous ressusciter;

car enfin Dieu n'agit pas par nécessité, et

ne fait pas tout ce qu'il peut faire. Obser-
vons mémo que cette espérance no porte

pas seulement sur l'intention que Dieu a

manifestée de nous ressusciter un jour,

mais encore, et principalement, sur le gago
qu'il nous a donné de notre propre résurrec-

tion, en ressuscitant son Fils. Peut-être,

mes frères, ne saisissez-vous pas tout d'a-

bord la liaison qu'il y a entre la résurrection

de Jésus-Christ et la nôlre. L'une cepen-
dant est une conséquence nécessaire de
l'autre; tellement que saint Paul n'a pas
fait difficulté de dire que si les morts ne
ressuscitent pas, Jésus-Christ lui-même n'est

pas ressuscité, {lbid. 1G.) En effet, qui nous
a donné la mort? Adam par son péché. Qui
nous a rendu la vie? Jésus-Christ par son
sacrifice. Nous ne pouvons pas supposer
que le sacrifice de Jésus-Christ ail été moins
efficace pour nous sauver, que ne l'a été le

péché d'Adam pour nous perdre. Comme
tous meurent dans Adam, tous ressusciteront

donc en Jésus-Christ. (Ibib., 22.) Nous mour-
rons une fois, parce que Jésus-Christ est

mort ; mais parce que Jésus-Christ est res-
susc té, nous ressusciterons nous-mêmes.
C'est pour nous comme pour lui qu'il a

triomphé de la mort. « Il est ressuscité le

premier, comme prémices de ceux qui
dorment ; tous se réveilleront après lui,

chacun en son rang : il n'est. que le premier-
né d'entre les morts.» Comme sa résurrec-
tion est le principe de la nôtre, elle en sera
aussi le modèle. Je veux dire que, comme
Jésus-Christ est ressuscité avec Je corps
qu'il avait porté sur la croix, tellement
qu'aujourd'hui encore il conserve les ves-
tiges des blessures que lui firent et la lance
et les clous, ainsi chacun des morts ressus-
citera avec son propre corps, avec le corps
dans lequel il aura vécu, qu'il aura fait ser-
vir d'instrument à la justice ou à l'iniquité.
Les martyrs reprendront ce même corps
qu'ils sacrifièrent généreusement, et aban-
donnèrent à la cruauté dos bourreaux pour
le maintien des lois de Dieu. Les vierges,
le même corps qu'elles sanctifièrent par
une continence exacte et une pureté angé-
lique. Les pénitents, ce môme corps dont
le travail, les veilles, les jeûnes et les
larmes firent une victime d'expiation; com-
me les impudiques et les intempérants re-
prendront ce même cor. >s qu'i's auront
déshonoré par la crapule et d'infâmes dé-
bauches.
La justice le veut ainsi. La justice veut

que le corps participe au bonheur ou au
malheur éturnel de l'âme; ou, ce qui re-

vient au même, la justice veut que lo bon-
heur ou le malheur de l'âme s'accroisse des
jouissances ou des tourments du corps, sui-
vant qu'elle en aura usé pour le bien ou
pour le mal; qu'elle l'aura l'ail servir au
crime ou à la verni.

Mais de laquelle conséquence? Il s'en-
suit qu'encore que nous devions tous res-

susciter, nous ne serons pas tous changés. »

[lbid.) A l'égard dis justes, de ceux «qui
sont 5 lui et qui ont cru à son avénemeii,
Ji sus-Christ usera de celte vertu efficace

par laquelle il petil s'assujettir toutes cho-

ses, pour transformer leurs corps, tout vi s

el abjects qu'ils .sont, afin de les rendre cou-
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formes à ion corps glorieux. Dèi lors

i la douleur n'aura
i
lus de prise sur eux : »

ils seront immortels,incorruptibles ; « ils au-
ront l'agilité de la flamme, » la subtilité d< i

esprits, et admis « dans le royaume de
Dieu, ils y brilleront do tout l'éclat du so-

leil. " MniS le» ipt/tirs el les
|
/'clieursne res-

susciteront point dans l'assemblée des justes.

(Psal. I, 5.) I. 'Ame d'un réprouvé) en ren-

trant dans son corps, lui communiquera
toute la difformité des dénions ; et la gran-
deur de ses crimes sera la mesure de la

lionie, de l'ignominie, de l'opprobre dont il

sera élerncllomcnt couvert.

Voilà, je le répète, le dogme qui rend la

religion odieuse à certains méchants trop

familiarisés avec le crime, trop corrompus,
trop lâches, pour écouter la voix qui les

rappelle à résipiscence. Ils dispenseraient
Dieu de les recevoir dans son paradis. Ils

lui pardonneraient de les anéantir; mais
comment supporter l'idée qu'après sa mort
on vivra pour toujours souffrir, sans pou-
voir mourir jamais! Celte idée, sans dou'e,
est alfreuse, désespérante ; mais que ga-

gnent les pécheurs à la repousser? Ils ne
prirent fias conseil de Dieu pour mener une
vie qui l'outrageait, Dieu ne demandera
pas leur agrément pour se venger et les

punir.

Puisque personne nehail sa propre chair,

qu'il la nourrit plutôt et l'entretient (ï.'ph.,

V, 29), vous me saurez quelque gré, mus
lièrcs, de plaider aujourd'hui la cause de
celle même chair dont vous ne respectez

pas toujours la dignité, dont vous oubliez

trop souvent la destination. Quoique enno-
blie par l'incarnation du Fils de Dieu, quoi-

que sanctifiée par la vertu de son sang, elle

tient, dans l'état présent, du principe em-
poisonné d'où elle est sortie. Conçue dans
l'iniquité, elle a des penchants honteux,
des goûts brutaux, des convoitises injustes.

Lsi-ce l'aimer, est-ce la servir, que de la

satisfaire? L'intérêt d'un malade ne veut-il

pas qu'on se refuse aux caprices insensés

dont l'entête le délire d'une lièvre ardente?
Il peut se faire qu'elle se trouve bien du
repos continu d'une vie fainéante el désoc-
cupée, d'un sommeil aussi nonchalamment
qu'inutilement prolongé, d'une licence dans
le boire et dans le manger qui ne connaît
d'autre règle que la gourmandise, d'autre

mesure que I intempérance et la crapule ;

de tous ces plaisirs dont la raison a honte
el que la religion abhorre dès qu'ils sont
illicites ; mais souvenons-nous qu'en mul-
tipliant ses délices, nous multiplierons ses

loùrmenls et ses douleurs : Quantum in de-

liciis fuit, tantum date illi l armentum et

luctum. (Apoc, Wlll, 1.) Accorder au corps

le nécessaire, rarement le commode, ja-

mais le superflu, beaucoup moins encore co

qui esl criminel; le luire servir d'instrument

a la justice et aux bonnes œuvres, je ne
connais pas d'autres moyens pour lui assu-

rer la gloire de la résurrection.

D1SCOI RS IAWII
st H II. DISCI uni mi s i Dl - DOIS m i,i s
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Ile- mirai lien iodpieoUboc, n raidie, <t levate r»| i-

t.ï Vêtira, quooiam approplnquat reaempUo w-s tj [Luc.,

\\l, 28.)

l'iiiir vous, qwnut ces choses commencer/ml d'arriver,

tégarées en haut et lests '« tite, parce que voire rédemp-
tion est proche,

Il ne faut pas nous y méprendre, mes frè-

res, c'est à des apôtres, c'est à de Ijdèles

disciples que Jésus-Christ , dans notre
Evangile, propose son dernier avènement
comme un motif d'espérance, de consola-

tion et de joie. Pour nous, qui goûton> sj

peu ses maximes, qui contredisons jour-
nellement ses exemples,' qui sommes les

ennemis de sa croix, l'attente du jour où
il doit venir sur les nuées du ciel avec une
grande puissance et une grande majesté
pour juger l'univers, ne peut que nous alar-

mer, nous épouvanter, nous désespérer,
puisqu'elle ne nous convertit pas. Tout
païen qu'il était, le proconsul Félix, enten-
dant saint Paul, qui comparaissait devant
lui chargé de chaînes, parler du jugement
à venir, fut tellement effrayé, .|u'il remit I

un autre jour à l'entendre, et quitta son
tribunal. Plus imprudents ou plus stupides,

quoique formés dès l'enfance à craindre el

à prévenir ce terrible jugement, nous l'en-

visageons, nous, sans aucun effroi; nous
en affrontons, nous en provoquons la ri-

gueur. Que répondrions-nous pourtant de
raisonnable a qui nous demanderait d'où
nous vient une si étonnante sécurité ? Je ne
puis, moi, lui assigner d'aulre cause que
notre ignorance, ou l'excessive faiblesse de
notre foi. Peut-être aussi que, en cherchant
des excuses à nos désordres dans une in-
crédulité consommée, nous en sommes ar-

rivés à ce point , que nous nous moquons
de quiconque vient nous dire que « Dieu
étant en colère contre ces temps de dépra-
vation et de crime, fait maintenant annon-
cer à tous les hommes et en tous lieux,

qu'ils fassent pénitence, parce qu'il a arré é

un jour auquel il doit juger le monde selon
sajuslice. » Eh bien 1 continuons de vivre

sans précaution et sans vigilance; conti-

nuons o d'appesantir nos cœurs par Pei

des viandes el du vin, et par les inquiétu-

des de celte vie ; » laissons que « le jour du
Seigneur nous surprenne comme un vo eui

do nuit; qu'il nous enveloppe comme un
lilel : » des vérités qui rictus déplaisent n\ n
sont pas moins des vérités. Dieu n'attendra
pas notre aveu pour exécuter ses desseins.

Le ciel el la tene passeront; ses paroles i e
passeront pas. 11 veut nous juger, il nous
jugera sans doute.

Pauvres insensés, à ; quoi pensons-nous,
et que faisons-nous ? « Le septième ange u

déjà sonné de la trompette, et la terre a

disparu, le ciel s'est enfui, le règne de ce
monde [tasse à notre Seigneur Jésus-Chrisi;

I entre eu possession de sa grande pu s-

sance : le temps de sa colère est arrivé. Il

esl venu le temps de juger les morts, du
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donner la récompense aux prophètes, aux

serviteurs, aux saints, et d'exterminer ceux

qui ont corrompu la terre. » Que les tom-

beaux s'ouvrent, que la mort ronde ses

victimes; Dieu saura trouver et réunir les

cendres que les vents avaient dispersées.

Ces familles, ces tribus, « ces nations in-

nombrables qui s'étaient écoulées comme
des eaux qui ne reviennent plus, parce que,

avec toute leur puissance, elles étaient de-

vant lui comme n'étant pas; qu'il les regar-

dait comme un vide et un néant ; » il les a

rappelées à la vie, il les a rassemblées des

quatre coins du monde, et conduites dans

la vallée de Josaphal pour entrer en juge-

ment avec elles. Là se trouvent les pèreset les

mères avec leurs enfants, les serviteurs avec

leurs maîtres, les pasteurs avec leurs trou-

peaux, et avec les peuples, les magistrats

et les princes qui les gouvernèrent. Là se

trouvent les amis sincères de la vérité et

les vils artisans du mensonge et de la fraude,

les esprits soumis à la foi et les apôtres de
l'irréligion; ceux qui prêchèrent la vertu

et ceux qui donnèrent l'exemple du vice.

Là se trouvent Jes juifs et les chrétiens, les

fidèles et les idolâtres, les catholiques et les

incrédules, les scandaleux et les hypocrites,

les fripons obscurs et les plus fameux scé-

lérats, les hommes les plus vertueux et les

hommes les plus criminels, les bons et les

mauvais anges, les réprouvés et les saints.

Le ciel et l'enfer n'ont plus d'habitants; di-

sons mieux : le ciel a suivi là ses heureux
citoyens; les damnés et les démons y ont
porté leur enfer. Aussi voyez les uns rayon-
nants de gloire, transportés de joie, chantant
leur triomphe, insultant à la mort, et appe-
lant par leurs vœux ce Juge si redouté dans
lequel ils ont l'espérance de ne trouver
qu'un ami. Voyez les autres couverts d'op-
probres, séchant de frayeur, invoquant en
désespérés la mort qui fuit loin d'eux, et

trouvant moins horribles les tourments du
noir abîme que la vue d'uu Sauveur dont
ils se sont fait un ennemi.
A laquelle de ces deux troupes appartien-

drons-nous ? Quelles sont nos dispositions
personnelles à l'égard du souverain Juge?
Désirons-nous son avènement, ou plutôt,
vivant comice nous vivons la plupart, ne
devons-nous pas en redouter les suites,

puisque nous ne pouvons en contester la

certitude? Cette question vous déconcerte.
Eh bien 1 n'y répondez pas aujourd'hui. J'y
répondrai pour vous quand, suivant le plan
que je me suis tracé pour vous instruire à

iuiid sur ce dogme important, je vous aurai
expliqué les circonstances qui doivent ac-
compagner le jugement dernier, comme je
vous ai expliqué déjà les signes qui doivent
le précéder

Or, Jésus-Cnnst nous dit qu'avant de par
raîlre lui-même, il enverra ses ministres exé-
cuter un dessein qui importe à la justifica-
tion de sa providence : In consummalionc
$œculi, cxiùunt ungeli, et nparabunt malot
île medio justurum. (Matlh., XIII, V!) ) A la

lin du monde les anges viendront et sépare

ront les méchants du milieu des justes.

Avant donc de vous le montrer prononçant
son dernier arrêt sur la destinée de tous

les humains, il convient que je vous parle

du discernement que doivent faire les anges
des bons et des méchants, afin que vous-
mêmes vous vous sépariez dès maintenant
de ceux avec lesquels vous ne voudriez pas

être confondus au dernier jour.

Pourquoi tous les hommes ne sont-ils pas

bons et vertueux? Avec la raison et la cons-
cience, avec l'expérience de la religion, en
est-il un qui ne sache, ou qui ne puisse sa-

voir que l'iniquité est odieuse? « que celui

qui la commet est ennemi de son âme, » et

que, par suite, il lui importe souveraine-
ment de s'en abstenir? Et quoiqu'il soit vrai

que « notre esprit et toutes les pensées de
notre cœur sont portés au mal dès la jeu-
nesse, ne sentons-nous pas que notre con-
cupiscence est toujours sous nous , » puis-
que la honte et le remords nous punissent
toujours de lui' avoir obéi? D'où viennent
donc parmi nous tous ces vices flétrissants,

tous ces crimes détestables que le genre hu-
main n'aurait dû connaître que pour les

abhorrer? Et puisqu'il se trouve des hom-
mes capables d'accueillir et de caresser de
pareils monstres , ne semble-t-il pas qu'ils

dussent, pour le bonheur delà terre, être
repoussés avec eux dans l'abîme où ils fu-
rent conçus? Toutefois le contraire arrive.
Non-seulement il y a des méchants, mais les

méchants vivent pêle-mêle avec les gens
de bien : souvent même il arrive qu'ils les

insultent, qu'ils les persécutent, qu'ils les

oppriment, qu'ils les tentent, qu'ils dressent
des pièges à leur innocence, qu'ils em-
ploient tout ce qu'ils ont de moyens à les

séduire et à les corrompre. Ne vaudrait-il
pas mieux... Arrêtez, âmes justes, arrêtez.
Votre zèle devient amer, et je no saurais le

partager. Vos plaintes étaient légitimes, vos
murmures seraient criminels. Vous ne de-
vez pas oublier à quel esprit vous avez été

appelées. Un peu de réflexion, et vous béni-
rez Dieu d'une conduite que vous seriez
tentées de blâmer, parco que vous n'en
connaissez pas les motifs
Le père de famille avait semé du bon

grain dans son champ; « mais, tandis que
les hommes dormaient, l'ennemi est venu
qui a semé de l'ivraie au milieu du blé. Ce-
lui-ci a poussé et est monté en épis; mais
celle-là a poussé aussi et a paru en même
temps. » J^es serviteurs voudraient qu'on
arrachât l'ivraie, parce qu'elle dépare le

champ, et qu'elle peut étouirer le bon grain:
mais le père do famille , « dans la crainte
qu'avec l'une on n'arrache aussi l'autre,
aime mieux qu'on les laisse croître ensem-
ble jusqu'au temps de la moisson. Quand la

moisson sera venue, il dira aux moisson-
neurs de cueillir d'abord l'ivraie, et de la

lier en bottes pour être brûlée; puis d'a-

masser le bon grain et de le serrer dans
son grenier. » Celle parabole d'après l'ex-

plication que Jésus-Christ inôiue en a don-
née, lèvo entièrement le voile qui nous ci-
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ehail les desseins de la Providence dan
mélange tics bons cl des méchants, don! la

vertu s'afflige quelquefois! dont quelque-
fois aussi le vice (te rail un motif d'impu-
dence el de sécurité. Le champ, dit le Sau-
veur, c'est U monde. Le père de famille,

c'est Dieu. Le lion grain, ce sont tes enfants

du royaume. L'ivraie* te sont le» enfants d'i-

niquité. L'ennemi qui l'a semée, c'est le dé-

mon. Le leotps de la moisson, c'est la fin du
monde. Les moissonneurs, sont les anges.
(Matth., XIII, 37-39.)

Ainsi donc Dion avait créé l'homme dans
un état de droiture et de justice, avec tous
los penchants qui pouvaient le porter au
bien, et sans aucune inclination vers le

mal. Il loi proposa la vie et la mort, et le

laissa maître du choix , voulant que son
bonheur ou sa disgrâce dépendît du bon ou
du mauvais usage qu'il ferait de sa liberté.

Mais l'homme s'endormit sur ce qu'il devait

.'i Dieu de reconnaissance, de soumission et

d'amour. Le démon profila de celte disposi-

tion pour l'attaquer dans toutes ses ruses;

et il sut l'amener par degrés à une déso-
béissance qui causa sa ruine. Ce premier
crime ouvrit la porte à tous les autres. On
vit des Cain assassiner leur frère, des Absa-
lon se révolter contre leur père, des Amnon
déshonorer leur propre sœur, des Jéroboam
séparer tout un peuple du culte du vrai

Dieu, des Manassès faire passer leurs en-
fants par les flammes et les immoler aux
idoles, des Achab envier et envahir par le

meurtre l'héritage d'un pauvre Naboth, des
Alhalie se baigner dans le sang de leur fa-

mille, des Jézabel se rendre fameuses par

les impudicités, les sacrilèges, les empoi-
sonnements; mais on vit aussi la nature
humaine remise en honneur, Dieu dédom-
magé et le monde consolé par l'innocence
des Abel, !a piété des Enoch, >la vertu des
Noë, la foi des Abraham , l'obéissance des
Isaac, la patience des Job , la chasteté des
Joseph, la fidélité des Moïse, l'intégrité des
Samuel, la pénitence des David, la religion

des Ezéchias, le zèle des Elie, la générosité
des Kléazar, la constance des Machabées.
Ce mélange de vices infâmes et de vertus

presque divines , de crimes révoltants et

d'actions sublimes, se trouve à chaque page
de l'histoire du genre humain. Les hom-
mes, considérés quant aux mœurs ont tou-

jours formé, comme ils forment aujourd'hui
deux sociétés qui, bien que confondues et

réunies dans les usages de la vie civile ,

n'en sont pas moins distinctes, ont chacune
leur chef h qui elles obéissent, chacune
leurs lois et leurs maximes , d'après les-

quelles elles se dirigent. A l'une appartien-

nent ceux que l'Evangile: appelle les en-

fants du royaume, parce qu'ils y tendent
par leurs désirs, et qu'ils travaillent à le

mériter par leurs œuvres. L'autre se com-
pose des enfants du siècle , c'est-à-dire de
tous ceux qui aiment le mensonge et com-
mettent l'iniquité. Dieu, père commun des
uns et des autres, n'a rien négligé pour
les réunir sous son obéissance. Il oarla aux

anciens par Moïse el par les prophètes; il

parla à nos pères par son propre Fila qu'il

i établi héritier de toutes ehoses. IF ne
cesse de nous parler à nous-mêmes par la

voix de cette Eglise qu'il a rhargéede :

diriger dans l'affaire du salut. D'un autre
rôle, le démon lier de sa première victoire,

et encouragé par de nombr. ux succès dans
la guerre qu'il nous a déclarée, emploie
sans ,relftche et sa puissance el ses r

pour grossir le nombre des complices de sa

révolte.

Cependant, malgré les soins paternels de
Dieu, tous ne sont pas bons; et parmi ceux
môme qui disent le connaître, on voit se

renouveler tous les crimes que le Sage attri-

bue au culte infâme des idoles. Malgré les

etforls continuels de l'enfer, lous aussi ne
sont pas méchants; et, pour grande que soit

la corruption, il en est qui s'attachent inva-
riablement à tout ce qui est bon, juste, hon-
nête et saint, et qui aimeraient mieux mourir
rpie de se souiller par une action criminelle.

Mais encore une fois pourquoi cette diffé-

rence? C'est que la grâce, offerte à tous, ne
f dt violence à personne; c'est que le démon
n'est, après tout, qu'un chien enchaîné qui
peut aboyer avec fureur, mais qui ne mord
que l'imprudent qui s'approche de lui sans
précaution et sans défense; c'est en un mot
que les hommes sont vertueux ou vicieux,

selon qu'il leur plaît d'user bien ou mal de
leur liberté dans l'emploi des moyens qui

leur sont donnés pour s'abstenir du vice et

pratiquer la vertu.

Les serviteurs voudraient qu'on arrachât

l'ivraie, parce qu'elle dépare le champ et

peut étoulfer le bon grain. Les justes aime-
raient à vivre séparés des pécheurs dont
l'iniquité désole la terre , et qui souvent
sont pour eux une croix bien pesante. Con-
venons, en effet, que la terre serait un sé-

jour délicieux, si l'estime unissait lous les

époux; si le respect et la reconnaissance des

enfants payaient toujours la tendresse des

parents; si la confiance et la paix régnaient

dans toutes les familles; si la sincérité dic-

tait toutes les promesses; si la bonne foi

présidait à tuus les contrats; si la justice

réglait tous les différends; si la charité pré-

venait ou apaisait toutes les querelles; si

tous les plaisirs respiraient la décence, et

lous les discours la bienveillance univer-

selle; si tous les hommes se regardaient et

se traitaient comme des frères , également
intéressés à s'entr'aimer el à s'eotre-secuu-

rir. Convenons encore que la vertu serait

bien plus facile sans les railleries, les con-

tradictions, les persécutions, les scandales

des méchants; mais nos vœux à cet i

ne sont pas conformes au pian actuel de la

Providence. Frappée d'aoalhème el de ma-
lédiclion, la terre ne doit pas nousotfrir un

paradis. C'est bien assez que nous sachions

rendre méritoires les sueurs et les larmes

dont il nous faut l'arroser.

Siniic utraqut crescere. Les serviteurs no

sont ni plus sages, ni plus intéressés dans

la moisson que le père de famille; el puis-
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oufi celui-ci trouve bon de laisser croître

l'ivraie ensemble avec le bon grain, ceux-

là doivent imiter sa modération et sa pa-

tience. Dieu qui. sans doute, entend mieux
que nous les intérêts de sa gloire, et qui

s'en dit jaloux, fait pleuvoir sur lesjustes et

sur les injustes. (Mattli.,\, 15.) Il fait luire le

soleil pour ceux qui le blasphèment aussi

bien que pour ceux qui le bénissent. Aurions-

nous droitde nous plaindre? Non, parce que,

encorequ'il n'inspire pas aux méchants leur

malice; quoique les bons lui doivent et ne
doivent qu'à lui leurs sentiments vertueux,
les méchants, non moins que les bons, sont

l'ouvrage de ses mains, et qu'il signale sa

miséricorde en supportant les outrages
qu'ils lui font. Parce que, encore, bien que
l'ivraie ne devienne.jamais froment, Dieu,
mille et mille fois, a su des pécheurs les

plus misérables faire des hommes selon son
cœur.
Quand donc, nous serions aussi pieux

que David, et que ceux avec qui nous som-
mes obligés de vivre seraient aussi impies,
aussi déréglés que les habitants de Cédar,
ne voyons en eux que des frères; et, tout
en détestant leur malice, respectons et ai-

mons leur personne. Il est pénible, mais il

est utile, mais il est nécessaire d'être paci-

fique même avec ceux qui haïssent la paix.

Séparés des gens de bien, les méchants à

coup sûr deviendraient pires qu'ils ne sont.

Des conseils qu'ils paraissent mépriser, des
remontrances dont ils affectent de se mo-
quer, des exemples qu'ils tournent en ri-

dicule, les arrêtent plus souvent qu'on ne
pense, les rendent moins hardis et moins
impudents; les forcent à rougir en secret
et peuvent les convertir. C'est le désir de
Dieu, c'est son intention en laissant subsis-
ter au milieu d'eux la précieuse semence
des justes. Que si ces justes, ils les rail-
lent, les calomnient, les affligent, les persé-
cutent, les oppriment, ce sont des frénéti-
ques qui battent leurs médecins; mais les

dérisions, les scandales, les persécutions
des méchants sont utiles à la vertu. « Dieu
aime à exposer ses serviteurs à de rudes
combats pour les rendre plus glorieusement
victorieux et les convaincre (pie la sagesse
est plus forte que toutes choses. » Celui
qui n'a pas été tenté, que sait-il, et sur
quoi peut-il compter? Qu'est-ce que la fi-

délité, quand il n'y a aucun danger de sé-
duction? l'humilité, quand il n'y a point
d'affront à dévorer? la patience, quand il

n'y a point de croix à porter? l'amour des
ennemis, quand on n'a. rien à pardonner?
Un trésor que je trouverais au premier coup
de bêche que je donnerais à la terre, ne me
llatlerait pas, à beaucoup près, autant que
celui que j'aurais amassé par mou 'travail
et mon industrie. Je pourrais me croire
heureux, mais je le serais sans mérite.
Au reste, patience : les desseins do Dieu

8 accompliront indubitablement. La justice
succédera à la miséricorde et chaque chose
sera miseà sa place. Comme, au temps de la

moisson, les moissonneurs, par l'ordre du
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père .le famille, cueillent l'ivraie, la lient

en bottes pour la faire brûler, et serrent le

bon grain dans le grenier; ainsi « le Fils de
l'homme, » au dernier jour, enverra ses

anges qui ramasseront et enlèveront de son
royaume tous ceux qui sont des occasions

de chutes et de scandales, et qui commet-
tent l'iniquité, et ils les précipiteront dans
la fournaise de feu. » Ou, si vous voulez,

que j'use d'une autre comparaison, le Sau-
veur me la fournira, car il a eu a cœur de
nous inculquer cette vérité à laquelle pour-
tant nous pensons si peu. Le royaume des
cieux, nous dit-il encore, est semblable à

un filet jeté dans la mer et qui prend toutes

sortes de poissons. Lorsqu'il est plein, les

pécheurs le tirent sur le bord, où s'étant

assis, ils mettent ensemble tous les bons
et jettent dehors les mauvais. C'est ce qui
arrivera à la fin du monde. Les anges vien-

dront et sépareront les méchants du milieu

des justes : In consummatione sœculi ibunt

angeli, et separabunt malos de medio jus-
torum.

Ueprésentons-nous donc ce qui doit arri-

ver alors ; et, par l'état actuel de nos mœurs
jugeons du sort que nous destine la justice

de Dieu dans le discernement qu'elle fera

des méchants et des bous. L'un sera pris,

dit Notre-Seigneur, et l'autre sera laissé.

(Matlh.y XXIV, kO.) Tel passera à la droite,
tel autre à la gauche; celui-ci comptera
parmi les brebis, celui-là ne trouvera place

que parmi les boucs. Aussi agiles que la

Uamme, et brûlant de zèle pour les inté-

rêts du Maître dont ils sont les ministres,
les esprits célestes parcourront l'assemblée
des hommes réunis et confondus. A la vue
de ceux « qui auront adoré la bête ou son
image, ou qui auront reçu son caractère
sur le front ou aux mains, » c'est-à-dire à
la vue de ceux qui auront vécu et seront
morts dans le péché, une sainte indigna-
tion les saisira. Exile (Isa., LU, 11), leur
crieront-ils, exile de medio eorum. Quoi I

vous, coupables de blasphèmes, de sacrilè-

ges et d'impiété, dans la compagnie des
serviteurs de notre Dieu 1 Quoil vous qui
fîtes gémir la veuve et dépouillâtes l'orphe-
lin; qui par vos usures, vos fraudes, vos
violences, vos nombreuses injustices, bû-
tes le sang et les larmes de ceux que vous
auriez dû nourrir, vous vous montrez par-

mi ces âmes généreuses qui versèrent d'a-

bondantes aumônes dans le sein des pau-
vres! Quoi 1 l'hypocrite et le menteur à côté
de l'homme droit et intègre! l'adultère ef-

frontée à côté de la vierge modeste 1 des
ivrognes et des libertins crapuleux à coté
de ces hommes qui crucifièrent leur chair
et portèrent dans leurs membres la morti-
fication du Seigneur Jésus ! Exile de medio
eorum: Sortez, sortez du milieu d'eux.
Celte femme fut ton épouse, mais que n'eut-

elle pas à souffrir de tes caprices et de tes

débauches! Va donc 1 vous ne .sauriez, re-

cevoir ensemble dans le même lieu, elle, le

prix de sa patience; loi, le châtiment de
tes excès. Cet homme fut ton père; mais eu
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héritant de son bien, lu n'hériteras ni de
sa probité, ni dé sa religion. Val avec des
mœurs si différentes, vous ne pouvez pré-
liinlre au même sort. Du ciel à l'enfer la

distance est grande : c'eal celle que la mau-
vaise vit; a mise entre ton père et toi. Ce
domestique servit dans la maison: mais il

Mit bon et lu lus orgueilleux : il était pa-
tient et tu fus sans entrailles. Val le Dieu
qui se plaît à exaller les humbles, ne peut
que vouloir confondre ies superbes : Exile,
exile de medio eurum. Mus de désordre mô-
me apparent, plus de confusion des ténè-
bres avec la lumière, plus de société entre
le vice et la verlu, plus de mélange des
bons et des méchants. Ici les élus; là les

réprouvés : que chacun prenne la place que
lui assignent ses mérites.

Mais si, au dernier jour, les places sont
reliées selon les mérites, quelles sont d'a-
près nos mœurs, colles auxquelles nous
pouvons raisonnablement prétendre? Il me
sciait dur, mes Irès-chers frères, d'avoir à

répondre la-dessus, parce que je ne puis ni

couvrir la nudité des uns, ni cacher l'igno-
minie des autres; et j'aime mieux vous ren-
voyer au témoignage de votre propre cons-
cience en vous conjurant de ne pas vous a-
veugler, de ne pas même vous Hitler sur
un point de celle importance. Il est certain
que nous ne saurions vous donner une trop
haute idée de la miséricorde de Dieu en-
vers ceux qui se convertissent à lui ; mais
il est aussi certain que Dieu sera terrible
dans son jugement contre les pécheurs, et

que pour avoir vécu sur la terre avec des
justes, aucun impie, aucun pécheur ne res-
suscitera ni comme eux, ni avec eux. Si
nous voulons n'être pas confondus au der-
nier jour dans la troupe des méchants, il

faut de nécessité que nous nous en sépa-
rions dès celle vie, que nous nous en sépa-
rions, dis-je, en prenant d'autres idées,
d'autres sentiments, d'autres mœurs que les

leurs; en parlant un autre langage, en fai-

sant d'autres œuvres, en marchant dans une
autre voie; que nous nous en séparions,
même en rompant tout commerce avec eux;
en cessant de les voir et de les fréquenter,
si leur société nous est dangereuse, et que
par leurs discours, leurs conseils, leurs
batteries, leurs exemples, ils nous portent
à les ioiiier dans le mal qu'ils font. Ces avis,
prenez-y garde, ne sont pas de ceux que
vous puissiez négliger sans conséquence
fâcheuse. J'ose vous dire que de là dépend
l'accueil que vous fera le souverain Juge ;

et qu'en les suivant vous le trouverez aussi
favorable que los ûmes les plus justes. Ainsi
soif.-il.

DISCOURS LXXX1I1.
Pour le jour de la Toussaint.

SUIl LES DKVOIUS Uli l'état.

Filii suiu-umini snimis (Tob., 11,18.)

Non» nommes les enfanté des saints.

Voilà tout à la fois le litre de notre gloi-
re, le motif de notre espérance, la mesure

de mis devoirs. Quel que soit l'étal ou la

Providence nous s lait naître, uous tommes
par la foi les (niants et les succès-, li-

es hommes incomparables, dont le monde
n'était pas digne. Nous appartenons a celte
société glorieuse qui règne et triomphe dans
le Ciel avec Jésus-Christ ; à celle société OÙ
disparaît l'inégalité des conditions ; où la

verlu, le mérite des bonnes œuvres, la sain-
teté seule fixe les rangs; où l'on est d'autant
plus élevé, qu'on a été plus humble de cieur;
d'autant plus riche qu'on a mieux pratiqué
le détachement et la pauvreté d'esprit;
d'autant plus rassasié, qu'on a eu une faim
el une soif plus ardente de la justice ; d'au-
tant plus désolé, d'autant plus heureux,
qu'on a versé des larmes plus amères; et

où le dernier, au témoignage de la vérité

même, est sans aucune comparaison plus
grand que le plus grand entre tous les en-
fants des hommes. Filii sanclurum sumus.
Nous sommes les enfants des saints ; et du
haut de ces trônes où Dieu déjà les a fait

asseoir, ils nous montrent les places (pu
nous ont été préparées, ils nous y invitent,

ils nous y attendent. Ces palmes qui sont
entre leurs mains, ces couronnes qui bril-

lent sur leurs fronts, cette vue de Dieu
sans voile et sans nuage, qui les rend sem-
blables à lui, ce lleuve de paix qui inonde
leurs cœurs, ces torrents de délices et de
volupté qui les enivrent, cette joie inénar-
rable qui les transporte sans cesse, ce bon-
heur, en un mot qui dépasse tout « ce que
l'œil a jamais vu, l'oreille entendu, » toul

ce que l'esprit de l'homme peut se figurer,

tout ce que son cœur peut désirer, ce bon-
heur du ciel, ce bonheur de Dieu même
nous est promis. « Levons nos tètes, parce
que notre rédemption approche. » Osons
porter nos regards vers le ciel ; c'esl notre
patrie, c'esl notre héritage. Les saints qui

y sont parvenus furent ce que nous som-
mes : pourquoi n'aspi rerions-nous pas àêtro
un jour ce qu'ils sont ? Conduisons-nou-.
seulement comme doivent se conduire les

enfants de» saints : montrons-nous dignes
de nos pères; soyons les imitateurs de leurs

vertus, comme nous sommes les héritiers

de leur foi; ayons le courage de marcher
dans la roule qu'ils nous ont tracée, el nous
arriverons au même terme. Sovons saints

cou: me eux, el nous régnerons avec eux.
Mais être saint, esi-ce donc chose aussi fa-

cile? Oui, mes frères, à vous rien de plus

facile que d'être des saints ; et je prétends

que, sans presque rien faire de plus que ce

c|iie vous faites, vous pouvez, parvenir à la

sainteté et à une éminenle sainteté. Pour-
rais-je choisir un point d'instruction plus

propre à vous consoler, à vous animer dans
la pratique du bien ?

Soit ignorance, soit lâcheté, le commun
dis chrétiens se fait de la sainteté une idée
aussi fausse qu'injurieuse à la religion. Les
uns la voient dans une vie dont tout le mé-
rite est do n'être pas excessivement crimi-

nelle. Us ne sont m adultères, ni voleurs, m
assassius. lis donnent même uueluue temps
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à la prière, et aux jours consacrés par la

religion, ils fréquentent l'église et se moll-

irent dans l'assemhlée des fidèles. Que
voudrait-on de plus? Dieu ne les a certai-

nement pas créés pour les perdre; et sans

on faire autant que les dévots, ils croient

bien ne pas lui être moins agréables qu'eux.
Véritablement ils ne se piquent pas d'une
piélé fervente, d'une exacte sobriété, d'une
patience à toute épreuve ; ils laissent aux
grands saints la pratique de l'humilité, du
détachement, de la soumission dans la

pauvreté, de la résignation dans les croix,

de la douceur dans les injures, de la morti-

fication et de la pénitence. Mais aussi qu'est-

ce que tout cela, que des vertus de subro-
gation, et nullement nécessaires au salut ?

Nous sommes sévères à l'excès, nous autres

prêtres, quand nous en faisons un devoir
rigoureux ; et si les gens n'avaient le bon
esprit de rabattre beaucoup de ce que nous
If-ur disons, nous leur rendrions la religion

impraticable, nous les réduirions au déses-
poir

Les autres, par une erreur en apparence
moins grossière, mais tout aussi dange-
reuse, placent la sainteté, si je puis parler
ainsi, sur la cime d'un rocher inaccessible,

entouré de précipices, que personne ne
saurait gravir. Ils no la voient que dans les

choses extraordinaires : dans le zèle brûlant
des apôtres, dans le généreux dévouement
• les martyrs, dans l'abnégation el la péni-
tence des anachorètes. Il faudrait, pour la

trouver, s'éloigner du monde, renoncer à
toute occupation temporelle, ne rien faire

de ce que font les autres, se condamnera
«les jeûnes, à des veilles, h des prières, h

des austérités continuelles. Enfin ils parlent
«le la sainteté, comme parlaient de la terre

promise ces espions perfides dont le rap-
port infidèle jeta le découragement dans le

cœur des enfants d'Israël. Au lieu de ces
ruisseaux de lait et de miel qu'on leur fai-

sait espérer, ils ne devaient trouver qu'un
terrain stérile, ingrat, sauvage, <;ui dévo-
rait ses habitants ; hérissé de forteresses

qui semblaient toucher les nues ;
peuplé

«le géants d'une taille démesurée, d'une
force plus qu'humaine, qu'on ne pouvait
attaquer sans témérité, loin qu'on pût se
promctlre de les vaincre
Ces deux idées, je le répète, ces deux

i.Jées de la sainteté, quoique entièrement
opposées, sont également fausses, et la re-

ligion les réprouve également. Elle dit aux
premiers : ne vous abusez pas ; no préten-
dissiez-vous qu'à la dernière place du ciel,

vous n'y parviendrez pas sans être saints,
et la vraie sainteté ne dépend pas de l'opi-
nion que vous vous en formez. Dieu lui-

même en a fixé les règles : adoucissez-les,
interprétez-les comme il vous plaira, lapa-
r oie de Dieu demeure éternellement. (Isa., XL,
H.) Le ciel et laterrepasseronl, mais les paroles
de Dieu ne passeront point. (Mntth , XXIV,
33.) Voua diles bien : Dieu ne vous a pas
créés pour vous perdre ; mais vous a-l-il

créés nour uue vous ne tis.siez rien de ce

qu'il exige de vous? Sa volonté la plus ex-

presse est que vous soyez saints. L'êtes-

vous ? êtes-vous saints comme cette sain-

teté qui n'est pas seulement la mort des vi-

ces, mais la vie des vertus ? de celte sain-

teté qui ne s'acquiert pas seulement par

l'observation d'un ou de deux préceptes,

mais qui suppose l'accomplissement tidèle

de lous les commandements de la loi? Vous
n'êtes pas méchants 1 Est-ce assez pour
vous quêtant de titres obligent à être bons?
Vous n'avez pas de grands vices ! N'est-ce

fias, dans un chrétien, un vice impardon-
nable de n'avoir point de vertus? Vous pou-
vez espérer peut-être que le père de famille

ne vous traitera pas comme des économes
infidèles, comme des arbres pernicieux

;

mais si vous croyez à l'Evangile, pouvez-
vous ne pas craindre le sort réservé aux
arbres inutiles ? Moins de prévention con-
tre vos pasteurs et les remontrances que le

zèle leur inspire. Vous ne les accusez pas

«le vous avoir jamais prescrit sous peine
de damnation ce que la loi de Dieu défend ;

pourriez-vous bien les convaincre de vous
avoir jamais défendu sous peine de dam-
nation ce que la loi deDieu autorise?Mieux
que vous, ils doivent savoir ce que c'est

que sainteté. Mais les règles de la sainteté

ne dépendent [tas plus de leurs idées que
des vôtres. Ce n'est fias eux «jui ont fixé

vos devoirs ; eux qui ont déterminé les

conditions auxquelles le ciel vous serait

ouvert. Ils sont, à cet égard, soumis à la

même loi que vous. La sainteté est d'obli-

gation pour eux coinmepour vous. Poureux
comme pour vous le royaume des deux souf-

fre violence. (Malth., XI, 11.) Puur eux com-
me pour vous lu porte en est étroite. (Malth.,

VII, 14-.) Eux comme vous n'y arriveront

qu'à la suite de Jésus-Christ, chargés do
leurs croix. Il leur sera fermé comme h
vous, s'ils s'y présentent les mains vides et

dépourvus de vertus. Ils périront comme
vous, si étant pécheurs, et ayant besoin de
faire pénitence, ils ne le font pas. En un
mot, Dieu les jugera comme yous, et Dieu
sans distinction du prêtre et du laïque, des
pasteurs el des brebis, rendra à chacun se-

lon ses œuvres ; et cela avec d'autant plus
de justice que, si la sainteté est pour lous

d'une obligation rigoureuse, elle n'est pour
personne un devoir impraticable. Ainsi la

religion confond-elle l'orgueil insensé, l'es-

pérance téméraire, la présomption folle du
libertinage. •

Ei«|iie dit-elle à la piété sincère, mais
parfois timide, peu éclairée, pusillanime *

Rien, mes frères, qui ne doive vous remplir
de consolation, vous inspirer, avec le cou-
rage do travailler à devenir des saints, l'es-

pérance de l'être un jour. Kilo vous dit, par
la bouche de Moïse, que le précepte du Sei-

gneur n'es/ pas au-dessus de vous, ni loin de

vous ; qu'il n'est }>as an ciel, pour vous don-
ner lieu <lc (lire : (Jui de nous peut monter au
ciel pour nous il'apporter? ... qu'il n'est point

au delà des mers. île. manière (pic vous puis-

siez prétexter l'impossibilité Le ics passer
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pour vous dispenser de l'ohsernr
. qu'il est

tout proehedtvotu, i/u'il eet <i<ii>s mire bou-
che et (Imis voire cœur. [Deut., XXX, li tt

eeqq.) Kl si ces paroles ne vous font pas
encore bien comprendre eu quoi consiste
la sainteté, le plus sainl des bonsmes, lu

précurseur du Sainl des saints, Jean-Bap-
tiste vous dira, comme il le disait sur les

bords du Jourdain aux publicainSi nux sol-
dats, à tous les Juifs qui venaient l'interro-

ger sur ce qu'ils avaient à faire pour se
rendre agréables à Dieu et devenir saints :

« Vous n'avez rien à faire de plus que ce
qui vous est prescrit. » Kl par ce qui vous
est prescrit, saint Paul veut que vous en-
tendiez les obligations de votre état; de
manière que, selon ce grand Apôlre, c'est

tout bonnement dans son état que chacun
doit chercher la sainteté, et par l'accomplis-

sement îles devoirs de son état qu'il doit y
tendre. Pourquoi cela? C'est que la sainteté

n'est pas une profession particulière, mais
un devoir commun à tous ; que les saints ne
forment pas une secte d'hommes qui se sé-

parent du reste des hommes et fasse bande
à part ; mais que tous les hommes, quel que
soit leur rang, leur fortune, leur condition
dans la société, sans se déplacer, sans chan-
ger d'étal, sans sortir de leur vocation,
peuvent effectivement être des saints et ar-

river, quoique par différentes routes, à

quelqu'une des différentes demeures qui
sont dans la maison du Père céleste.

Douter de celte vérité capitale, et s'ex-

cuser de n'être pas saint, sur les dangers,
'es engagements, les embarras ou les be-
soins desa condition, ce serait blasphémer
la Providence, accuser Dieu d'avoir rendu
le salut impossible a la plupart des hommes,
et lui imputer les désordres qu'ils com-
mettent. Je sais que ceux à qui la foi man-
que ne voient dans le gouvernement du
monde que des jeux du hasard et des ca-
prices de la fortune; et que l'humilité, le

désintéressement, la résignation, la patience
étant encore plus rares que la foi , bien
des gens sont encore mécontents de leur

état, et regardent d'un œil jaloux l'état des
autres. Pourquoi suis-je né d'un pauvre
artisan, et non d'un prince? Pourquoi moi
dans l'indigence, et tel autre regorgeant de
richesses? Pourquoi moi condamné à un
travail continuel, et tel autre vivant dans
le repos? Pourquoi moi serviteur et non
pas maître ? Mais toutes ces questions que
l'orgueil, l'envie et la cupidité suggèrent,
la religion les résout, et étouffe les senti-
ments injustes qu'elles font naître. Elle

nous dit que JVeu ayant créé le monde,
c'est aussi lu' .<ui le gouverne; qu'élanl
l'auteur de la société qui ne saurait subsis-
ter sans la différence des états et l'inégalité

des conditions, il fixe à chacun le rang qu'il

trouve bon qu'il occupe; que lui seul élève

ou abaisse, distribue les richesses ou la

pauvreté, les talents de l'esprit et les forces

du corps, les consolations ou les croix, les

bons et les mauvais succès dans les affaires,

selon les desseins do son incompréhensible

pj ; que a uttre absolu, souvi raki, in-

dépendant, il ne doit compta I personne

qu'il fait; mais que toujours et dans

tous ses conseils, i 1 ne se propose que le

bien de ses élus. geanl d*ai leu

justifier un jour let voies desaprovid
devant l'univers assemblé, el ;> récomp*

ou 5 punir, sans distinction des gr.mds el

des petits, des riches et des
;

serviteurs et des maîtres, selon qu'on aura

secondé ou contredit ses vues miséricor-

dieuses pour le salut des hommes.
Or, de ces principes qui ne peuvent être

contredits que par les impies, quelles con-

séquences doit lirerun chrétien ? Les voici :

Quel que soit mon état, puisqu'il est du
choix de Dieu, je puis donc m y sanctifier

et m'y sauver, puisque « la volonté de Dieu
n'est pas qu'aucun périsse, mais plutôt que
tous se sauvent et arrivent à la vie ; » quelles

que soient les obligations attachées à mon
état, je puis donc les remplir; car la foi

m'assure que non-seulement Dieu no com-
mande rien d'impossible, mais que ses

commandements ne sont pas même pénibles.

Quels que soient les dangers que je cours
dans mon état, comme je n'y suis exposé
que parla volonté de Dieu, je puis donc,

je dois donc espérer qu'il m'y soutiendra;

car «7 est fidèle et ne permet jamais que quel-

qu'un soil tenté au-dessus de ses forces. (I Cor.,

X, 13.) Quels que soient les embarras et les

soins de mou étal, puisqu'ils en sont insé-

parables, ils enlrent donc dans lo plan de
mon salut. Je suis donc, en m'y prêtant,

dans l'ordre où Dieu me veut
;
je fais ce qui

est agréable à Dieu. Quelles que soient les

peines el les croix de mon état, elles sont

donc, dans l'intention de Dieu, non des obs-
tacles, mais des moyens de sanctification;

et, connaissant la bonlé de «on cœur pater-

nel, dois-je craindre qu'en m'imposant le

fardeau, il me refuse les secours nécessaires

pour le porter? La sainteté n'est donc pas

comme ces fruits qui croissent seulement

dans certaines terres: c'est un fruit de tous

les pays et que chacun peut cueillir dans

son propre terrain. Ces piéiextes de l'état,

qu'on l'ait tant valoir contre l'obligation

d'être saint, ue sont donc que les prétextes

de la lâcheté. Je puis donc dans mon eut
aspirera être un saint ; ei je serais inexcu-

sable de n'y aspirer pas.

Conséquences admirables, et que la reli-

gion n'admet pas moins que le principe

d'où elles découlent. Oui, mes frères, oui,

partout la volonté de l'homme coopérant à

la grâce de Dieu, peut faire des saints. Tous

ne sont pas apôtres , tous dm sont pas pro-

phètes, tous ne sont pas docteurs; tous

n'ont pas re<,u le don de parler diverses

langues, de guérir les malades, de faire des

miracles; mais tous ont reçu de pouvoir

être saints dans leur condition. Voyez Jé-

sus-Christ descendu du ciel pour y conduire

les hommes : à l'exception du publicaiu

qu'il arrache à sa banque, il laisse ses

apôtres et ses disciples dans les professions

où il les avait trouvés. Ecoutez le docteur
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des nation.*, le grand saint Paul formant a.

la sainteté les païens nouvellement conver-
tis : sépare-l-il les époux? interdit-il le

mariage aux vierges ? dépouille-t-il les

riches de leurs biens ? arrache-t-il le com-
merçant à son négoce, le laboureur à sa

charrue, l'ouvrier à son travail ? Il les prie,

il les conjure, il leur commande, de la part

du Seigneur, de rester chacun dans l'état où
ils étaient, dans la profession qu'ils exer-

çaient quand Dieu les a appelés par son mi-
nistère à la grâce do l'Evangile. Entrez
dans l'espritde l'auguste solennité qui nous
rassemble en ce jour. Celtenuée de témoins
que l'Eglise nous présente ne dépose-t-elle

pas qu'il n'y a aucune condition, aucune
profession étrangère à la sainteté ? et que,
de même que le soleil éclaire, sans distinc-

tion, tous ceux qui ouvrent les yeux à sa

lumière, la grâce du Rédempteur fait des
élus et des prédestinés de tous ceux qui se

laissent conduire par sou impulsion ?

En effet, nous ne célébrons pas aujour-
d'hui la iéte d'un saint, ou de quelques
saints particuliers, mais la fête de lous les

saints, c'est-à-dire, la fêle des David, des
Louis, des Léopold, qui se sont sanctifiés

sur le trône, et celle des Agricole, des Pau-
lin, des Isidore, qui se sont sanctifiés en
cultivant la terre; la fête des Antoine, des
Hilarion, des Arsène, qui cherchèrent la

sainteté dans la solitude et les déserts, et

celle des Maurice, des Marcel, des Victor,

qui la trouvèrent dans le métier des armes
;

la fête des Jérôme, des Benoît, des Bruno,
qui ne voulurent s'occuper que de leur salut,

et celle des Ambroise, des Augustin, des
Grégoire, qui travaillèrent au salut des au-
tres; la fêle des Paule, des Euslochie, des
Françoise, qui renoncèrent au monde, et

celle des Eslher, des Elizabeth.des Clotilde,

qui se sauvèrent dans la pompe et l'éclat

des cours ; la fête des Agathe, des Scholas-
tique, des Thérèse, qui n'eurent d'autre

époux que Jésus-Chrisl, et celle des Félicité,

des Monique, des Chantai, qui furent mères
do plusieurs enfants; la fêle de Polycarpeet
de Pothin qui furent martyrs à qualre-vingt-
dix ans ; et celle des Symphorien et des
Agnès, qni à peine en avaient quinze quand
ils moururent pour la foi; la tôle d'Abra-
ham qui fut si riche, et la fêle de Joseph
qui fut si pauvre; la fêle de RadegonJe qui
était reine, et la fêle de Blandine qui était

servante; la fête des saints que Dieu a il-

lustrés , el à qui l'Eglise rend dans I» cours
de l'année un culte spécial, et la fête des
saints dont la vie sur la terre fut cachée en
Jésus-Christ, el que Dieu cache encore dans
le secret de sa lace ; et par conséquent, car

I ûurquoi n'aurions-nous pas celle espérance?
la lêle de nos amis, de nos proches qui nous
ont précédés avec le signe de la foi, et sont
arrivés au lieu du rafraîchissement, de la

lumière et do la paix. Assignez, si vous le

pouvez, un seul état, un seul genre de vie
approuvé par la religion, qui n'ait produit
des saints.

\ dus rue il n z que ions les saints dont la

vie nous est connue, ont fait des choses bien
extraordinaires, et qui supposalentdans eux
un courage, une force qui ne se trouve pas
dans le commun des hommes. Cela est vrai:

renoncer à la gloire du monde pour embras-
ser les humiliations el les opprobres de la

croix, se dépouiller volontairement de ses
biens, les vendre, en distribuer le prix aux
pauvres pour se réduire soi-même à vivre
dans une pauvreté absolue; s'interdire tous
les plaisirs, courir après les humiliations,
vaquer nuit et jour à la prière, traiter son
corps en ennemi , l'exténuer par des tra-

vaux, des veilles et des jeûnes continuels,
le tourmenter sans relâche, le crucifier, le

déchirer par les austérités de la pénitence;
c'est ce qu'ont fait beaucoup de saints; et

ces actions et ces sacrifices qui nous éton-
nent, qui nous effrayent, qui nous déses-
péreraient si, pour nous sauver, il fallait les

imiter, l'esprit de Dieu les y poussait, afin

de confondre et de laisser sans excuse la

lâcheté de tant de chrétiens qui trouvent
tout pénible, tout difficile, tout impraticable
dans le service du meilleur des maîtres, et
dans l'affaire de leur sanctification. Mais
observez que toutes ces choses ont été dans
les saints plutôt la marque que le principe
de leur sainteté: je veux dire que lous les

saints ont fait cela pareequ'ilsétaient saints,
mais que ce n'est pas précisément cela qui
les a rendus saints. Ce genre de vie ne va-
lait pour eux, que parce que la Providence
les avait tirés de l'ordre commun, elles ver-
tus les plus admirables des saints ne se-
raient qne des vices réels dans ceux qui
ne pourraient en tenter la pratique, sans
manquer aux devoirs de leur état. Car c'est
toujours là qu'il en faut revenir: c'est dans
notre état, et par les devoirs de notre état
que nous devons tendre à la sainteté. N'esl-
on pas saint quand on est agréable à Dieu?
n'est-on pas agréable à Dieu quand on fait

la volonté de Dieu ? et ne fait-on pas la vo-
lonté de Dieu quand on accomplit les obli-
gations d'un étal où l'on n'est engagé que
par la volonté de Dieu ?

Vous êles pauvres? n'enviez rien aux
saints qui ont pu faire d'abondantes au-
mônes. La résignation el la patience peu-
vent vous égaler à eux, vous élever même
au-dessus d'eux. Vous êtes riches? n'en-
viez rien aux saints qui ont tout quitté.
Même en conservant vos biens, vous pou-
vez prétendre à la récompense promise aux
pauvres d'esprit, si vous n'êtes ni dur, ni
orgueilleux; si vous donnez de bon cœur,
et faites part de votre abondance à ceux
qui sont dans le besoin ; si vous possédez
sans attache; si vous savez perdre sans
murmure; si « vous ne mettez pas voire
confiance dans les richesses incertaines el
périssables, mais dans le Dieu vivant. »

Vous êles engagé dans le mariage? Sans
doute la virginité vaut mieux; mais si « le

salut est promis aux enfants qui obéissent
en tout à leurs pères et à leurs mères, en
i (! qui est selon le Seigneur, » le salut est
aussi promis aux « pères et mères qui u'ir-
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ritenl pas leurs enfants, de peur qu'ils no
tombent dans l'abattement , maie qui nnt
soin de les liion élever, en lei instruisant et

les corrigeant selon Dieu. » Si les vierges
sont admises de préférence sui noces de
l'Agnean sans tache, Is porte du festin n'est
r>oi nt fermée aux époux, ni aux épouses
(jui « vivent sagement, sans colère et sans
contestation, qui prient en tout lieu, levant
des mains pures, et qui persévèrent dans
la foi, dans la charité, dans une vie bien
réglée. » Enfin , vous êtes maître ou ser-
viteur? Peu importe au salut. Maîtres, « ren-
flez à vos serviteurs ce que l'équité et la

justice demandent. Ayez de-fairection pour
eux ; ne les traitez pas avec rigueur et avec
menace, mais comme sachant que vous avez
avec eux un maître commun qui n'aura
point égard à la condition des personnes, »

et vous êtes saint, et le ciel est à vous, si

a vous obéissez avec la crainte de Dieu et

respect, dans la simplicité de votre cœur, à

ceux qui sont vos maîtres selon la chair,

comme à Jésus-Christ même!; si vous ne les

servez pas seulement lorsqu'ils ont l'œil sur
vous, comme si vous ne pensiez qu'à plaire

aux hommes, mais faites de bon cœur la

volonté de Dieu, comme étant servrleurs

de Jésus-Christ; si vous servez vos maîtres
avec affection, regardant en eux le Seigneur
et non les hommes, et sachant que chacun
de vous recevra du Seigneur la récompense
qu'il aura méritée, soit qu'il serve, soit

qu'il commande.»
Voilà, mes frères, ce qui a fait, el ce qui

fera lotis les saints. C'est par sa fidélité à
remplir les devoirs de son état, même dans
les plus petites choses, que le serviteur de
l'Evangile est comblé d'éloges , élevé en
grade, etjugé digne d'entrer dans la joie de
son Seigneur. Or, qu'y a-t-il , qu'avec un
peu de volonté chacun de vous ne puisse
faire? Ne faites-vous pas même tous les

jours, par nécessité, à peu près tout ce que
je voudrais que vous fissiez par religion et

par vertu? Il n'y a pas un chrétien parmi
vous qui manque le matin et le soir de
présenter à Dieu ses actions de grâces et

ses prières. Pas un père, qui ne s'occupe
des besoins de sa famille. Pas une mère,
qui ne se consacre aux soins de son mé-
nage. Pas un jeune homme, pas une jeune
fille, qui ne seconde de gré ou de force ses
parents dans leurs travaux. Pas un enfant,

pas un serviteur, qui n'obéisse plus ou
moins volontiers à ses parents ou à ses
maîtres. Pas un pauvre, s'il n'est malade ou
impotent, qui ne cherche à se procurer par
le travail les choses nécessaires à la vie.

Personne qui n'ait des motifs d'aimer Dieu;
qui ne puisse profiler des plus puissants
sri ours pour combattre ses passions, et se
défendre du vice

; qui ne trouve dans les

chagrins et les peines do son état un exer-
cice continuel de pénitence. Que faudrait-il

donc pour que vous fussiez des saints?

laite mieux ce que vous faites, et le faire

par eie plus nobles motifs; faire par devoir
ce que vous faites par nécessité; faire par

conscience ce que voo« faites pai intérêt'
Caire dans la vue de glorifier Dieu el dé
mériter les biens du ciel, ceq biles
pom roua procurer cens de la terre ; en
un mot, travailler, obéir, souffrir pour von*
conformer à la volonté de Dieu. Ce motif
rendrait-il votre travail plus dur, voire
obéissance plus pénible, vos chagrins plus
mers, vos croix plus p«sant<
I amour de Dieu adoucit tout. Au reate, je
vous montre ia route, entrons-y ; marehons-
y ensemble sous les auspices des Mini
sous leurs auspices nous obtiendrons la ré-
compense dont ils jouissent déjà , et que
je vous souhaite.

DISCOURS LXXXIV.

LE CIEL KST DUE BECOMKHSB <ji II hut
MÉIUIKII.

justi iiitraliuiii in eam. (J»«. CIVU,

C'est là la porte du Seigneur ; les justes entrèrent pur
eue.

Portes du ciel, ouvrez vous, et quelles
que soient en ce jour les dispositions
mes paroissiens, laissez-leur voir ce que
Dieu réserve dans l'éternité à ceux qui l'au-
ront servi et glorifié sur la terre. Laissez-
leur voir quels furent ces hommes que
Dieu a déjà couronnés, ces hommes qm-
Dieu a déjà jugés dignes d'entrer dans sa
joie, d'habiter dans sa maison, de partager
sa félicité. Peut-être ils en croiront plus à
leurs yeux qu'aux oracles de Jésus-Christ,
et si la vue des saints, comblés de riches-
ses, rayonnants 'de gloire, enivrés de déli-
ces, ne les console pas, ne les anime pas,
il faudra bien qu'elle les humilie et les con-
fonde

; il faudra bien que dans leur sur-
prise ils s'écrient : Eh ! quoi, c'est au prix
de ce beau ciel que nous achetons le funeste
droit de vivre dans la licence et dans l'ir-

réligion I C'est 15 que conduisent cette pau-
vreté d'esprit, ce détachement du monde,
cette pureté de cœur, celte résignation dans
les souffrances, cette patience dans les inju-
res; toutes ces vertus chrétiennes que nous
négligeons pour nous-mêmes, et que nous
méprisons dans les autres ! C'est là que
tendent, c'est là qu'arriveront tous ces hom-
mes que « nous prenons pour objet de nos
railleries, et dont la vie, » parce qu'elle ne
ressemble pas à la nôtre, « nous parait une
folie! Ils seront élevés au rang des enfants
de Dieu, et leur partage sera avec les

saints I » Insensés que nous sommes, do
marcher dans les voies de I iniquité et de 1a

perdition : Nos insensati !

Oui, insensés, quoique je n'aie pas vu,
que je n'aie pas entendu, que je n'aie pas
compris ce que Dieu prépare à ceux qui l'ai-

ment ; insensés ceux d'entre vous, mes frè-

res, qui ne croient pas au bonheur du ciel;

qui ne savent, pour calmer les agitations
d'une conscience criminelle, que se promet-
tre to néant, et no voient qu'illusion, va-
nité| rêverie, chimère dans l'attente d'une
autre vie I insensés encore ceux qui, cornu-
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tant sur les litres que leur donne la foi,

d'enfantsdeDieu,d'héritiers deson royaume,
de cohéritiers de Jésus-Christ, espèrent le

ciel, prétendent au ciel sans se mettre en
peine de le mériter 1 Non moins insensés
que les autres ceux qui, sages à leurs pro-
pres yeux, et avec une mesure de justice,
telle que l'a déterminée leur caprice, se
flattent d'arriver au ciel par une autre route
que les saints ; d'obtenir le ciel à des con-
ditions plus favorables que ne l'ont obtenu
les saints ! Mais insensé plus que personne
celui qui recule devant les exemples des
•saints, lorsqu'il sait, lorsqu'il croit que les

saints sont heureux, et que le bonheur dont
iis jouissent n'est et ne peut être que le

prix d'une innocence qu'il a perdue, ou le

dédommagement d'une pénitence qu'il n'a

pas encore commencée I

Laquelle de ces folies dois-je m'altacher à

combattre, et sous quel point de vue vous
présenterai-je le mystère de ce jour, pour
que la considération vous en soit utile a

tous ? Il y a des incrédules qu'il faudrait
convaincre; des présomptueux 'qu'il faudrait
humilier; de faux justes qu'il faudrait dé-
tromper; des pusillanimes et des lâches
qu'il faudrait encourager. Il y a aussi oes
pauvres, des affligés, des infirmes, qu'il con-
viendrait de consoler; et aucune fête ne me
fournit plus de moyens de le faire avec un
plein succès ; mais, à raison des offices qui
doivent nous réunir ce soir, je ne puis vous
proposersur chaque point que de bien cour-
tes réflexions. Daigne le Dieu bon qui vous a

appelés tous à partager l'héritage des saints,

l'aire qu'elles contribuent efficacement à vo-
tre sanctification.

Si vous et moi « n'avons d'espérance que
pour cette vie, » regardons-nous, mes frères,

« comme les plus misérables de toutes les

créatures. » Ou plutôt, que ceux qui bor-
nent là leur deslinée et s'en contentent,
boivent et mangent, ils mourront demain

;

mais qu'ils ne s'offensent pas, si, cédant au
sentiment invincible de noire propre di-

gnité, nous leur refusons le nom d'hommes,
et marquons leur place parmi les pourceaux.
Nous sommes, nous, les enfants des saints,

et nous attendons cette vie que Dieu doit

donner à ceux qui ne violent jamais la fidé-

lité qu'ils lui ont promise. (Tob. , 11, 18.)

« Nous sommes les enfants de Dieu, et bien

que ce que nous serons un jour ne paraisse
pas encore, nous savons que quand Jésus-
Christ se montrera dans sa gloire, nous se-
rons semblables à lui, parce que nous le ver-

rons tel qu'il est. » Cette espérance est

grande
; m;iis ce n'est pas la vanité qui nous

I inspire. Nous la fondons sur les désirs do
notre cœur que Dieu a fait de telle sorte,

que la jouissance d'aucun bien créé ne sau-

rail le contenter; et qu'il continue de dési-

rer, do soupirer, de s'agiter, tant qu'il ne
repose pas en Dieu. Nous la fondons sur l'i-

dée quo la raison elle-même nous donne do
la bonté, do la sainteté, do la justice do
Dieu, qui a du ménager un ordre de choses
où, au contraire de ce qui arrive ici-bas,

010

chacun recevra selon le mérite de ses œu-
vres. Nous la fondons sur le consentement
unanime de tous les peuples, de ceux même
que Dieu n'avait pas éclairés de sa lumière,
et qui, conduits seulement par leur raison
et leur cœur, ont professé hautement, cons-
tamment, universellement l'immortalité de
noire âme. Nous la fondons sur la parole ex-
presse de Dieu qui a promis, non-seulement
de nous donner, mais d'être lui-même no-
tre récompense. Nous la fondons sur les in-
tentions de Dieu, qui, en nous appelant à
sa connaissance, nous a rendus dignes d'a-
voir pari au sort et à l'héritage des saints
[Col. , I, 12,); sur la grandeur de sa miséri-
corde, qui « ne nous a régénérés par la ré-
surrection de Jésus-Christ d'entre les morts,
que pour nous donner l'espérance de la vie,
et de cet héritage où rien ne peut ni se dé-
truire, ni se corrompre, ni se llétrir, et qui
nous est réservé dans les cieux. «Nous la

fondons sur les mérites et la puissance de
Jésus-Christ, en qui nous avons été réconci-
liés avec Dieu [Rom., V, 18). par qui nous
avons accès auprès de Dieu (Ephes. , 11,18),
qui a prié pour nous, souffert pour nous,
qui est ressucité pour notre justification
(Rom. , IV, 25), a conquis le. ciel pour tous
les membres dont il est le fehef : et qui
transformera nos corps même, tout vils et ab-
jects qu'ils sont, afin dcj.es rendre conformes
à son corps glorieux, par celte vertu efficace
par laquelle il peut s'assujettir toutes choses.
(Philip. , I, 24.) Voilà nos motifs, voilà nos
titres. S'ils ne valent pas pour les incrédu-
les, plaignons leur aveuglement; mais no
disputons plus. Que dire à des hommes qui
ne croient pas à la parole de Dieu, récla-
ment, s'inscrivent en faux contre le dogme
de toutes les religions, la croyance de tous
les Ages, le vœu de toute la nature, le cri

de leur propre conscience ? Oh 1 l'étrange,

l'horrible chose de s'être, à force de crimes,
fait une ressource do l'espérance du néant,
un besoin de ne vouloir d'aulro destinée
que celle des bêtes

N'allez pas croire pourtant, mes frères,

qu'il suffise d'espérer le ciel pour y arriver.

Le ciel véritablement est ollert et promis à

tous ; mais c'est à titre de récompense, et

cette récompense, personne ne l'obtient sans
l'avoir méritée. Saint Augustin a eu gran-
dement raison de dire que Dieu, en couron-
nant les saints, couronne dans eux ses pro-
pres dons; parce qu'en effet les saints sont
ce qu'ils sont par le nom de Dieu ; de Dieu,
dis-je, qui les a rachetés, qui les a justifiés,

qui les a prédestinés, qui les a appelés à
l'admirable lumière de sa connaissance;

(1 Pclr., il, 9;; qui leur a donné de haïr lu

mal, et de l'éviter ; de vouloir le bien, et de
l'accomplir, et d'y persévérer jusqu'à la lin

;

parce que, encore, les mérites des saints no
sont tels que par les mérites de Jésus-Christ,

uniquement fondés sur les mérites de Jésu»-

Chnst, dépendants des mérites do Jésus-

Chrisi, empruntant toute leur valeur dis

mérites de Jésus-Christ. Mais il faut ajoj-

tei quo si la grâce eût été vamo dans los
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saints, qu'elle n'y eut rien produit par <!«'•-

faut de correspondance; qu'après l'avoir re-

çue, les saints n'eussent pas travaillé avec
elle, (('•dé à son impression, suivi ses mou-
vements; qu'ils eussent enfoui les talents

confiés à leur vigilance sans les négocier,

ssns les faire valoir, loin decouronneridaos
eux si s dons, Dieu aurait pris droit de ses

dons môme pour les ju^er et les condamner
plus rigoureusement. Tout ce que Dieu nous
accorde, il ne nous l'accorde qu'en vue de
Jésus-Christ; tout ce que nous pouvons,
nous ne le pouvons que par Jésus-Christ ;

mais comme il ne suffit pas que sur la croix
Jésus-Christ ait fait pénitence pour nous, si

nous-mêmes nous ne la faisons pas en lui,

avec lui et par lui ;de môme il ne suflit pas
que Jésus-Christ nous ait mérité le ciel, si

nos mérites joints aux siens ne nous en
ouvrent l'entrée. Dieu concourt à notre sa-
lut par sa miséricorde, nous devons, nous,

y concourir par notre coopération à la

grâce. Nous ne pouvons pas nous sauver
sans la grâce ; la grâce seule ne nous sauve
pas, mais l'homme avec le secours de la

grâce, la grâce avec le concours de l'homme,
voilà ce qui fait les saints.

Celte vérité, contre laquelle se sont éle-
vés les hérétiques des derniers siècles, est

peut-être une des plus clairement exprimées
dans nos livres saints. La vocation vient de
Dieu, qui fait miséricorde à qui il lui plaît

;

mais nous sommes tenus d'assurer notre
vocation par nos bonnes œuvres ; et c'est

toujours par la faute des hommes, si beau-
coup étant appelés, peu sont élus. Notre
prédestination vient de Dieu, qui d'une
môme masse tire des vases d'honneur et

des vases d'ignominie, sans que personne
ait droit de lui demander pourquoi il fait

ceci ou cela ; mais ceux sur qui a éclaté sa
miséricorde, doivent retracer en eux l'ima-

ge du chef des prédestinés, par la confor-
mité de leur vie avec la sienne La grâce,
par laquelle se fait le bien, vient de Dieu,
?'ui opère en nous le vouloir et te faire, se-

on qu'il lui plaît. [Philip., II, 13.) Mais nous
sommes exhortés à ne pas recevoir la grâce
en vain, parce que, si nous ne nous protons
pas à ses opérations, elle demeure stérile.

Enfin , Jésus-Christ nous sauve ; mais pour
qu'il nous sauve il faut qu'à lexemple du
grand Apôtre, il faut que nous accomplis-
sions en nous ce qui manque à ses souf-
frances, non "pour y ajouter un nouveeu
prix

, pour leur donner plus de valeur,
mais pour que l'application nous en soit

laite.

Eh i que veulent dire autre chose les dif-

férentes paraboles sous lesquelles nous esl

représenté le royaume des cieux? Décou-
vre-t-00 un trésor enfoui , sans fouiller

profondément la terre ! Elève-l-on sans
frais un édifice somptueux? Reçoit-on le

salaire promis à l'ouvrier sans avoir porté
le poids de la chaleur cl du jour 1 Chose
étonnante! Jésus-Christ n'a été élevé par-

dessus toutes choses, et n'a reçu un nom
oui esl au-dessus de tout uom, qu'après

l'avoir mérité par son obéissance. Nous m
l'adorons couronné de gloire et «l'honneur
qu'a cause de la mort qu'il s SOUSérie. Il

a fallu qu'il souffrit pour entrer dans sa

gloire, et nous prétendrions à la récom-
pense, sans lo travail qu'elle suppose I

Erreur. Non , l'homme ne recueillera que
ce qu'il aura semé. Oui sème dans la chair,

ne recueillera de la chair (pie la corruption
et la mort; qui sème dans L'esprit, recueil-
lera de l'esprit la vie éternelle. Si donc
vous n'êtes pas riches en bonnes œuvres,
votre espérance est vaine ; et tenez pour
indubitable que Dieu rendra à chacun, non
pas selon sa foi, son espérance, sa condi-
tion , ses projets, ses io tentions, ses désir-;
mais seulement selon le mérite de ses
œuvres: Secundun opéraeua.lApoc., XXII,
12.)

Mais ce mérite des bonnes œuvres, si

vous l'avez, réjouissez - vous dans le Sei

-

gneur, et tressaillez de joie; car si l'on

n'obtient pas les récompenses du ciel sans
les avoir méritées, quiconque les mérite
les obtient toujours. A la cour d'un Assué-
rus, l'odieux rejeton d'une souche mau-
dite, un Amalécite infidèle, un Aman, sans
aulre mérite que le caprice de son mailre ,

peut arriver au faite des grandeurs, dicter
des lois à tout un empire, fouler sous ses
pieds les plus illustres têtes, obtenir des
honneurs presque divins ; tandis qu'un
fidèle et vertueux Mardochée , à qui le

prince doit la découverte d'un complot
formé contre ses jours, n'obtiendra pas la

plus petite récompense, languira, confondu
dans la foule, à la porte du palais, se verra
même proscrit , à la veille d'être pendu à
un gibet infâme. Celte aveugle parliaiité ,

cet oubli ingrat, vous ne devez pas les

craindre au service de Dieu. Il a vu tomber
dans le tronc le denier de la veuve ; il a

bu le verre d'eau froide donné au pauvre
en son nom : ne douiez pas qu'il ne s'en

souvienne. L'essentiel esl d'avoir un Litre

quelconque à la récompense qu'il promet;
et pour grande, pour magnifique qu'elle
soit, vous l'obtiendrez infailliblement ; car
il est très-fidèle dans ses promesses, cl ne
peut se manquer à lui-môme. Aussi, quebe
était sur ce point la confiance du grand
Apôtre I Je sais, disait-il, quel esl celui

à qui j'ai confié mon dépôt; e> je SUIS per-
suadé qu'il est (usez puissant pour me le

rendre nu grand jour. (Il Tint., 1, 12.) J'ai

légitimement combattu, dil-il encore, i*«i

achevé ma course ; j'ai gardé la foi ; i7 ne
me reste qu'à attendre la couronne de jus-
lice qui m'est réservée, et que le Seigneur,
connue un juge équitable, me rendra an
grand jour, et non-seulement à moi, mois
(Heure à tOUS Ceux OUI aimait son annt-
ment.

v
ll Jim. , IV, 7.)

El puisque la récompense du ciel doil
être pour vous, comme pour saint Paul,
une couronne de justice, j'ajoute que rous
ne l'obtiendrai que parce que vous l'aurez

méritée ; de manière que, lout en vous
récompensant en Dieu, Dieu ne vou* ré-
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compensera pas, parce qu'il est bon, misé-

ricordieux, libéral, magnifique ; mais parce

qu'il esl juste, et qu'après vous avoir jugés

selon les règles de la plus rigoureuse jus-

tice, et pesés dans la balance et au poids

de son sanctuaire, ii vous trouvera dignes

de iui. Et puisque la récompense du ciel

esl une couronne de justice, j'ajoute que
vous la receviez tout aussi grande que
vous l'aurez méritée. Car il n'y a différentes

demeures dans la maison du Père céleste

que parce qu'il y a diversité de mérites

dans les saints. Ayez plus de mérites qu'un
prophète, unapô're, un martyr, et vous se-

rez plus élevés
,
plus glorifiés, plus récom-

pensés qu'eux.
Reste à voir quelle espèce de mérites

Dieu juge digne de ses éternelles récom-
penses; car il serait possible que nous
nous y méprissions, et que, imbus comme
nous le sommes des maximes et des pré-

jugés du monde, nous ouvrissions le ciel

à des hommes que» Dieu n'y recevra ja-

mais , lorsque nous en exclurions d'autres

dont il a marqué la place. Je présume, en
effet, que si le monde dispensait les cou-
ronnes de l'éternité, elles seraient unique-
ment pour ce qu'il estime, pour ce qu'il

admire. Il les accorderait donc aux hommes
qui lui en imposent par la naissance, le

rang, les emplois, les richesses, les talents;

aux hommes qui l'étonnent par des actions

d éclat, qui l'étourdissent du bruit de leur

réputation. Mais que les pauvres , les sim-
ples, les petits, tous ces hommes obscurs

que les heureux du monde ne jugent dignes
de vivre qu'autant qu'ils leur sont; utiles,

se consolent. En fait de. mérite, le ciel n'est

pas plus éloigné de la torre que les pen-
sées de Dieu ne le sont des nôtres. Il choisit

pour composer sa cour ce qu'il y a de plus

abject dans le monde et selon le monde ; et

ce qui est grand devant les hommes esl en
abominaiion devant Dieu. Quel fut donc le

mérite des saints? Leur mérite fut d'avoir

été pieux envers Dieu, charitables à l'égard

du prochain, sévères pour eux-mêmes;
d'avoir tendu au ciel par le seul chemin qui

y conduit , l'observation des commande-
menis; d'avoir porté leur croix à la suite

de Jésus-Christ , vivant de la vie de l'es-

prit, combattant les désirs de la chair, bé-

nissant Dieu dans la pauvreté, se résignant

dans les souffrances, pardonnant de bon
cœur les injures, priant pour leurs persé-

cuteurs; en un mot
;

leur mérite lut de
remettre leur âme b Dieu, non -seulement
telle qu'elle était sortie de ses mains, sans
tache et sans souillure , mais ornée, niais

embellie, mais enrichie de toutes les vertus
que leur vocation au christianisme, les

obligations de leur état, les vues particu-
lières de la Providence sur eux, leur don-
nèrent occasion de pratiquer ; et c'est par
le mérite de ces vertus qu'ils seront un
jour les juges du monde qui les méprise.

Or, de vous demander jusqu'à quel point
vous êtes riches en mérites de ce genre, je
n'ai garde do le fairo. Co serait insulter

malignement à voire pauvreté et à votre

nudité spirituelle. Je sais trop bien que ce

n'est pas ce qui occupe le plus vos pen-
sées, ce qui excite votre ambition, là que
se portent vos désirs, que tendent vos efforts.

Mais jnsf/ues à quand donc aurez-veus le

cœur appesanti? Jusques à quand aimerez-
vous la vanité et le mensonqe? (Psal., IV, 3.)

Les soins que vous vous donnez, dès qu'ils

n'ont pas l'éternité pour objet, sont-ils

bien plus sérieux que ceux des enfants qui
s'épuisent à courir après des papillons ou
à bâlir des châteaux de cartes? Le père de
famille vous invite à travailler à sa vigne,

avec promesse qu'il vous donnera ce qui
sera raisonnable; et vous aimez mieux
passer le jour à ne rien faire, ou à ne faire

que des niaiseries I Quoi doncl ce travail,

le dédaigneriez-vous? Mais il a occupé les

David, les Ezéchias, les Henry, les Etienne,
les Léopold, les Charlemagne, les Louis IX,
sur le trône; les Maurice, les Victor, dans
ie commandement des armées. Ce travail

de votre sanctification le regarderiez-vous

comme au-dessus de vos forces, comme
incompatible avec l'état dans lequel vous
vivez ? Maisj ce qu'un homme a fait, j'es-

time qu'un aulre homme peut le faire avec
les mêmes moyens. Les sainls étaient par
nature tout ce que vous êtes

;
je ne vois

pas qu'il vous manque rien de ce qu'il faut

pour devenir ce qu'ils sont ; et quoi que
vous puissiez dire de la violence de vos
passions, de l'iraportunité de vos tenta-

tions, de la force de vos habitudes, .du
nombre et de l'énormité de vos péchés
même, des occasions où vous vous êtes

engagés, des scandales dont vous êtes as-

siégés, des dangers ou des embarras de
votre profession , je m'engage à vous trou-
ver parmi les saints de nombreux modèles.
Eles-vous arrêtés par les sacrifices qu'il

faudrait faire , les répugnances qu'il fau-

drait surmonter, les combats qu'il faudrait

soutenir ? Mais je crois pouvoir vous ré-

pondre qu'il ne vous en coûtera jamais
autant pour arriver au ciel qu'il en a coûté
à tant de saints qui ont été continuellement
tourmentés

,
qui ont souffert les moqueries

et les fouets , les chaînes et les prisons ; qui

ont été lapidés, qui ont été sciés
, qui sont

morts par le tranchant de Cépée; qui ont été

éprouvés de toutes les manières, abandonnés,

affligés, persécutés, errants dans les déserts

et dans les montagnes, n'ayant pour retraites

que les cavernes et les antres de la terre.

( Hebr., 11, 36,37. ) Cependant il doit vous
en coûter ; car le chemin qui conduit à ta

vie est rude. ( Matth., Vil , \k. ) La poilo

par laquelle on entre esl étroite; le

royaume des deux souffre violence et ce sont

les violents, qui l'emportent (Matth., XI, 12),

et tous ceux à qui le travail fait peur « au-
ront, comme les incrédules, les exécrables,

les homicides, les fornicaleurs, les empoi-
sonneurs, les idolâtres et tous les men-
teurs, leur partage dans l'étang brûlant de
l'eu et de soufre qui est la seconde mort. »

Mais si, « pour obtenir une couronne cor-
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ni|ilible , les athlètes gardent en toutes

choses une exacte continence , que ne de-

vons-nous pas taire, nous qui en attendons

une incorruptible I » Les difficultés vous

effrayent l que la récompense vous snime
plutôt. Toutes les souffrances de cette vie

n'ont point de proportion avec cette gloire

qui sera un jour à découvert en nous. Le mo-

ment si court et si léger des tribulatiom

(/ne nous souffrons en cette vie, produit en

vous le poids éternel d'une gloire souveraine

et incomparable. (Rom., VIII, 18, 19.)

Vous l'expérimentez déjà , heureux ha-

bitants de la cité sainte, dont nous célé-

brons en C3 jour les combats et les victoi-

res. Pour vous le temps des épreuves est

passé, et vous êtes couronnés d'une allé-

gresse éternelle. La vérité se découvre à

vous sans nuages, el vous buvez à la source

des plus pures délices. Nous, hélas 1 nous
gémissons encore loin de notre patrie.

Nous y tendons dans l'obscurité d'une

nuit ténébreuse , environnés de périls, à

travers les tlots d'une mer semée d'écueils

el fameuse par ses naufrage*. Ah! quand
tomberont les voiles qui nous cachent celui

dont la vue enivre votre âme d'une joie

inébranlable I Quand la nôtre, dégagée de
sa prison, pourra-t-elle se réunir à votre

glorieuse société 1 O vousl esprits célestes ;

vous Heine des anges et des saints, vous,
apôtres zélés ; vous , martyrs intrépides ;

vous, pasteurs charitables; vous, vierges

généreuses; vous, notre patron; vous tous,

saints et saintes de Dieu, soyez-nous pro-
pices ; obtenez-nous d'arriver à votre suite

au port fortuné où la grâce du Rédempteur
conduit tous ceux qui, comme vous, lui

sont lidèles. Ainsi soil-i!

DISCOURS LXXXV
POCIl LE JOUR DE LA TOUSSAINT.

Justi in perpetuom vivent, et apud Dominum est mer-
ces eorum. (Sap., V, 16.)

Les justes vivront éternellement; et le Seigneur leur ré*
serve leur récompense.

Si les justes n'avaient d'espérance que
pour cette vie, ils seraient toute la fois et les

plus misérables et les plus insensés des
hommes. Jamais la nature ne trouvera rien

qui la flatte dans la pratique des vertus qui
font les saints; et à moins que le monde ne
cesse d'être ce qu'il a toujours été , ce ne
sera jamais par la pauvreté d'esprit et l'ab-

négation de soi-même, par la soif el la faim
de la justice, par l'innocence el la pureté
du cœur, par la douceur el la miséricorde ,

par la patience dans les persécutions et par
les larmes de la pénitence, qu'on réussira à

s'y établir avantageusement. Quel si puis-
sant motif animait donc ces justes dont l'E-

glise honore aujourd'hui la mémoire, et

qu'elle propose a notre imitation? ces pa-
triarches vénérables à qui l'Ecriture rend
ce témoignage, qu'ils se regardèrent comme
étrangers sur la terre, el ne virent leur pa-
trie que dans celte cité dont « Dieu même
est le fondoment et l'architecte ? » ces pro-
phètes intréoides qui bravèrent les mépris,
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lis dérisions, les prisons, les fouets, les

chaînes, les tourments, la mort, pourri

plir la mission qu'ils avaient reçue : de re-

procher aux rois et aux peuples leurs pré-

varications, et de leur annoncer le châti-

ment? ces apôtres de la nouvelle alliam <•
,

qui firent gloire « d'être réputés fous pour
l'amour de Jésus-Christ , et qui tressail-

laient de joie quand ils avaient été iug< -

digoes de souffrir quelque chose pour l'hon-

neur de son nom? » ces martyrs invinci-

bles qui comblèrent pour un gain * d'être

regardés comme des brebis destinées à la

boucherie, et de passer par l'eau el par le

feu, afin d'ère conduits au lieu du rafraî-

chissement » et de la paix? ces pontifes,

ces docteurs, ces hommes apostoliques.

qui, en continuant l'œuvre «les fondateurs

de la religion , ne pensèrent à se rendre
« recoinmandables que par une grande pa-

tience, par la pureté, par la science du
salut, par une douceur persévérante, par

les fruits du Saint-Esprit, par une charité

sincère? » ces fameux anachorètes et ces

pénitents illustres qui ,
pour conserver l'in-

nocence, ou en réparer la perte, «s'éloi-

gnèrent par la fuite , et cherchèrent un asile

dans la solitude, passant leur vie au milieu

des déserts ou sur les montagnes, aban-

donnés, affligés ,
persécutés, n ayant pour

vêtements que la peau des brebis ou des

chèvres, pour habitation que les cavernes

et les antres de la terre, » pour nourriture

<pie des herbes insipides, que quelques ra-

tines amères? ces vierges généreuses qui

sous le poids d'un corps mortel , rivalisè-

rent de pureté avec les anges, et préférè-

rent a tous les plaisirs du monde la re-

traite, les jeûnes, les prières et les veilles?

en un mot, les justes de tout âge, de tout

sexe, de toute condition , de loule profes-

sion, qui se chargèrent de la croix à la suite

de Jésus-Christ, « usèrent du monde, commo
n'en usant pas , » et firent leur capital de

servir Dieu et de sauver leurs âmes? Quel

motif, dis-je, quel si puissant motif les ani-

mait? Qui pouvait les déterminer à sacri-

fier toutes les inclinations de la chair el du
sang? à agir contre toutes les règles de la

prudence humaine? L"< s érance qu'ils

avaient en Dieu, lis envisageaient la ré-

compense promise aux justes. Ils savaient

que les justes vivront éternellement, et

que le Seigneur leur réserve leur récom-
pense : Justi in perpeluum rivent . it opmt
Ihiminum est merces eorum [Sap. V, Hij, et

rien ne leur coûtait pour arriver à jouir

d'un si grand bonheur. Or, mes frères,

nous sommes les enfants des saints, que no

sommes-nous donc aussi les Imitateurs de
leurs vertus 1 Ce qu'ils ont obtenu nous esl

oll'ert. Avec la même espérance , nous de-

vrions être capables des mêmes efforts.

Il est superflu <i avertir le^ hommes qu'ils

doivent travailler a se rendre heureux. Le
désir du bonheur n'est pas seulement dai s

notre âuie ; il la remplit tout entière. C'est

de lui que naissent tous nos autres désirs.

Il esl le principe de nos amour? et de nos
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haines ; la règle de nos goûls et de nos aver-

sions : la mesure de nos espérances et de
nos craintes ; le mobile de toute notre con-
duite, le but de toutes nos entreprises.

Faut-il le blâmer, parce qu'il peut être, et

qu'il est , en effet , aussi souvent une source
de vices que de vertus? Faut-il le combattro
comme un fruit de cet amour-propre qui
nous est si naturel, et conséquemment
comme un désir mauvais, chimérique et

trompeur? Non, certes. Ce désir se trouve
dans tous les hommes; dans tous il est vif,

constant, invincible. 11 faut dire que Dieu
lui-même l'imprima dans le fond de notre
être , parce qu'il a le pouvoir et la volonté
de le satisfaire ; le pouvoir et la volonté de
nous rendre tous heureux , constamment
heureux. Mais où , quand , eJ par quoi Dieu
doit-il combler ce désir? Est-ce sur la terre,

ou au ciel ? pendant la vie présente, ou dans
Pélernilé ? par la jouissance des biens qu'on
peut trouver en ce monde, ou par la com-
munication des richesses qu'il renferme
dans son sein? Voilà sur quoi il nous im-
porte souverainement de ne pas nous trom-
per. Car avec la volonté commune d'être

heureux , nous n'employons pas tous les

mêmes moyens de le devenir. C'est pour
être heureux que l'ambitieux intrigue, que
l'avare accumule, que l'homme injuste

trame des fraudes
,

que l'impie secoue
le joug de la religion

, que le libertin

s'abandonne à la débauche. C'est aussi pour
être heureux que le chrétien souffre l'hu-

miliation, qu'il se résigne dans la pauvreté,

qu'il répand des aumônes, qu'il pardonno
les injures, qu'il réprime ses passions,

qu'il mortifie ses sens, qu'il accomplit les

devoirs de la piété. Des moyens si diffé-

rents ne peuvent toutefois conduire à la

même fin. On ne saurait arriver au même
but en suivant des routes si opposées. Les
uns ou les autres se trompent donc néces-
sairement. Il y a donc nécessairement ici

des insensés et des sages. Comment les

distinguer? Ce discernement est facile à
faire; il est même déjà fait, si nous vou-
lons nous eu tenir au témoignage du plus

riche , du plus puissant , du plus glorieux

,

du plus savant, du plus sage des hommes.
Au faîte des grandeurs humaines, au sein

de l'opulence et des plaisirs, après avoir

accordé à ses yeux et à son cœur tout ce

qu'ils avaient désiré, Salomon prononçait
sur les biens du monde cet arrêt mémo-
rable : Vanitas tanilatum , et omnia vanitas

(Eccle., 1, 2), prœtcr amare Ueum, et Mi soli

scrvire : « Vanité des vanités, et tout n'est que
vanité, excepté d'aimer Dieu et de te servir
seul.» Mais quoique les passions ne raison-
nent guère, il faut s'armer de raisons et de
lortes raisons, quand on entreprend do
combattre l'obstination de ceux qu'elles ont
égarés. Eh bien, voyons ce que la raison
même nous découvre là-dessus.

Il me paraît évident que, si Dieu , en
créant les hommes pour être heureux, a

borné leur sort à la vie présente -, que si les

hommes doivent trouver îei-bas, et dans

On4TEi;ns sAc.iifcs. LXX.VI.

les biens sensibles, toute la félicité que leur
cœur désire, il faut que l'acquisition de ces
biens soit possible à tous; que la possession
de ces biens soit certaine pour tous; que la

jouissance de ces biens les contente et les

enivre tous. Or, vous conviendrez bien qu'il

n'en va pas ainsi.

N'est-il pas vrai qu'une foule d'hommes,
par la condition dans laquelle ils sont nés,
par l'éducation qu'ils ont reçue, par la pro-
fession qu'ils exercent, par la tournure de
leur esprit, par la trempe de leur caractère,
se trouvent sans moyen quelconque pour
percer dans le monde et en rien obtenir?
qu'un grand nombre semblent destinés à

passer leurs jours dans la dépendance et

l'humiliation, dans les privations et les be-
soins de la pauvreté, dans l'assujettissement
à un travail dur et ingrat, sans jamais savoir
ce que c'est que considération , liberté,

repos, aisance, vie douce et commode?
que parmi ceux mêmes qui ne manquent ni

d'industrie, ni d'activité, ni de conduite, et

qui s'emploient de leur mieux à ce qu'on
appelle faire fortune, beaucoup ne sèment
que du vent, ne recueillent que des regrets,

vieillissent et meurent avec le chagrin d'a-
voir perdu leurs peines , et de laisser des
enfants plus pauvres qu'eux? N'esl-il pas
vrai encore que les biens du monde sont,
de leur nature, essentiellement caducs et

fragiles? que personne ne les possède de
manière à pouvoir prudemment se répondre
qu'il les possédera longtemps? qu'entre la

santé la plus florissante et la mort la moins
inévitable il n'y a qu'un point? que souvent
à la joie la plus vive succède tout à coup la

tristesse la plus amère? que tel qui se nour-
rissait des viandes les plus délicates, est

presque réduit à mendier son pain, et que
tel autre se roule dans la poussière, après
avoir caché sa tête dans les nues? Enfin,
n'est-il pas vrai qu'il n'y a aucun bien sen-

sible qui mette l'homme à l'abri de tous les

maux? Aucun qui l'affranchisse delà crainte

et de la nécessité de mourir? aucun qui le

contente si pleinement, si parfaitement,

qu'il ne lui laisse plus rien à désirer? au-
cun avec la possession duquel il ne dise

encore : Ascendam super altiludinem nubium,
similis ero Allissimo (Isa., XIV, 14): J'arri-

verai plus loin, je veux être semblable à ce

qu'il y a de plus élevé?
Mais de tout cela, quelles conséquences?

les voici : Si Dieu a borné le sort des hom-
mes à la vie présente , et s'il ne prétend les

rendre heureux que par les biens d'ici-bas,

pourquoi la jouissance de ces biens laissc-

t-elle dans leur cœur un vide immense et

qu'aucun objet créé ne peut combler? Je ne
saurais être heureux tant qu'il me reste

des désirs à satisfaire. Dieu a donc méconnu
la capacité du cœur qu'il m'a donné, ou la

nature des biens qu'd me destine. Si les

hommes n'ont à espérer que les biens

d'ici-bas , pourquoi la possession de cos

biens est-elle si incertaine et si caduque?
Je ne saurais être heureux tant que je puis

craindre que ce qui l'ait mon bonheur ne

20
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espérer que
l'acquisition

Mble au plus

être heureux

s'évanouisse et ne m'échappe. Le désir

d'être heureux n'est «loue qu'une illusion

dont je suis dupe. Dieu n'aura voulu que
m'en imposer sur les misères trop réelles

rie ma condition, cl frotter seulement d'un
pou de mieJ les bords du calice amer qu'il

m'oblige de boire. Si les hommes n'ont à

les biens il ici-bas
, pourquoi

de ces biens est-elle impos-
grand nombre ? Je ne saurais
par une espérance chimérique

et qu'il n'est pas en mon pouvoir de réa-

liser. Dieu n'est donc plus le père commun ?

il l'ait acception des personnes ; partial pour
les uns, il s'est montré cruel envers les

autres. Tous les malheureux peuvent de-

mander où est sa bonté, méconnaître sa

providence, regarder la vie Comme un pré-

sent funeste, et appeler par leurs vœux
l'heure qui doit les plonger dans le néant.
Ces conséquences s >nt affreuses ; mais elles

sont justes, et par suite elles démontrent
l'incompréhensible folie de ceux qui res-

treignent à la terre l'espérance du bonheur
auquel Dieu les destine, et qui croient

trouver tout ce (pie leur cœur désire dans
la possession d'un champ, dans un plaisir

brutal , dans une partie de débauche.
Oh I combien sont (dus nobles et pi us

consolantes les idées que la religion nous
donne de notre destination ! et par là même,
combien sont plus sages ceux qui travaillent

à mériter les récompenses qu'elle promet 1

D'accord avec la raison sur la valeur de

tous les biens visibles, la religion veut que
nous sachions nous en passer, quand ils

nous manquent; que nous les possédions

sans attache, quand nous en avons; que
nous en usions toujours sobrement, lors

môme qu'ils nous abondent; que nous les

perdions sans regret, s'il arrive qu'ils nous
soient ravis, parce qu'enfin Dieu nous a

faits pour lui , et tellement pour lui, que
notre cœur, comme nous l'éprouvons, sera

dans l'inquiétude et dans l'agitation, tant

qu'il ne se reposera pas en Dieu. D'accord

avec la raison sur la dignité de notre être,

la religion veut que nous regardions comme
un malheur tout ce qui nous souille, tout

ce qui nous avilit, tout ce qui nous dé-
grade, parce qu'il ne saurait y avoir de bon-
heur réel là où est le crime, la honte et

l'infamie. Plus éclairée que la raison même
sur l'immortalité de notre unie, la religion

enseigne que la terre n'est pour nous qu'un
lieu de passage: le ciel est le tenue où nous
devons tendre, que la vie présente est le

temps du travail, des combats, des épreuves.

C'est à la mort que nous trouverons le repos

et la paix. Des lumières pour nous con-

duire, des secours pour aidera notre fai-

blesse , des consolations pour adoucir nos

peines, c'est tout ce qu'il nous faut ici-bas,

et la religion nous les fournil; la récom-
pense est réservée à l'éternité.

Que l'espérance de l'obtenir nous anime
[ nous soutienne. C'est une récompense
(forte à tous, et que tous peuvent mériter.

a volonté du père de famille est que la

salle de ion festin soit remplie. H \ convie
les pauvres et les estropiés , les aveugles
et les boiteux: pour petit, pour ol

pour ignorant, pour misérable que rous
SOyez aux yeux du monde, présentez- vous

seulement à Dieu avec la robe nuptiale , je

Veux dire, avec la justice et le mérite des
vertus que comporte votre étal, la pal

dans le travail , la résignation dnDS les •

frances , la droiture , la probité, la tempé-
rance, la pureté des mœurs; et Dieu vous
accueillera; et vous demeurerez dans -

royaume; ou plutôt, vous foulerez sous
vos [lieds l'orgueil qui vous méprise, l'in-

justice qui vous opprime, la violence qui
vous dépouille. Or , en est-il un seul qui
manque des moyens nécessaires pour rem-
plir celle mesure et mériter le ciel ?

C'est une récompense certaine, el qu'on
obtient immanquablement quand on l'a

méritée. Celui qui la promet est essentielle-

ment fidèle. Un ouvrier jaloux se plaint

bien, dans l'Evangile, de ce « qu'il donne
à ceux qui n'ont travaillé qu'une heure,
autant qu'à lui qui a porté le poids du jour
el de la chaleur; » mais il ne lui reproche
pas de lui nier le salaire convenu. Voyez
avec quelle confiance en parlait saint Paul :

Je sais qui est celui à qui j'ai confié mon
dépôt , et je suis persuadé qu'il est assez puis-
sant pour me le rendre au grand jour. (Il

Tim., I, 12.) J'ai légitimement combattu ; j'ai

achevé ma course ; j'ai gardé la foi, et j'at-

tends avec une pleine sécurité la couronne de
justice qui m'est réservée , et que le Seigneur,
comme un juge équitable, me rendra, et non-
seulement à moi, mais encore à tous ceux qui

aiment son avènement. (Il Tim., IV, 7, 8.J A la

cour d'Assuérus, les importants services de
Mardochée peuvent rester sans récompense;
avec Dieu , un verre d'eau froide, donné à

un pauvre pour l'amour de lui, recevra la

sienne.
C'est une récompense magnifique , el qui

comble tous les vœux de ceux qui l'ob-

tiennent. L'œil n'a jamais vu, l'oreille n'a

jamais entendu, le coeur de l'homme n'ajamais
senti ce que Dieu prépare à ceux qui l'ai-

ment.[I{om., 11, 9.) « Ils lui seront semblables,
parce qu'ils le verront tel qu'il est; il les

enivrera de l'abondance qui est dans sa

maison, les fera boire au torrent de ses

délices, et rassasiera leur cœur par la com-
munication de sa gloire. » Etonnons-nous
que David sur le trône ne « demandât qu une
seule chose au Seigneur, et la recherchai
uniquement, »je veux dire, « le bonheur
d'habiter dans sa maison et d'en conlempler
les délices I »

Enfin, c'est une récompense éternelle, et

nue ne perdront jamais ceux qui en auront
étéjugés dignes. « La mort fuira loin d'eux.

Dieu les protégera de sa droite et les défen-

dra de son bras saint. » En Dieu et avec

Dieu, ils vivront en lui, par lui et avec lui

dans toute l'éternité. En faul-il davantage
pour justifier les saints d'avoir cherché par-

ss .s tout le royaume de Dieu et sa ju:-

licel Ali ! i si les athlètes gardent en toutes
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choses une exacte tempérance pour obtenir

une couronne corruptible, » que nedoivent

pas faire « ceux qui attendent un royaume
admirable et un diadème éclatant d'une

gloire incorruptible ! »

Véritablement les justes, pour rester les

amis de Dieu, seront toujours les ennemis
du monde; ils en détesteront les damnables
maximes ; ils en mépriseront les richesses

;

ils en fuiront les plaisirs ; ils en craindront

les scandales. Loin « d'accomplir les désirs

de la chair, » ils devront se renoncer eux-

mêmes, combattre toutes les inclinations

déréglées, crucifier toutes les convoitises,

« faire mourir les membres de l'homme ter-

restre qui est en eux, porter dans leur

corps la mort de Jésus, afin que la vie de
Jésus, » sa douceur, son humilité, sa pa-

tience, sa modestie, sa mortification « pa-

raissent aussi dans leur corps ; » en un mot,

ils devront mener une vie pauvre, labo-

rieuse, pénitente, « une vie cachée en Dieu
avec Jésus -Christ. » Mais aussi lorsque

Jésus-Christ, dont l'esprit les anime, et qui,

par sa doctrine, par ses exemples, par ses

promesses, par ses grâces et par son amour,
« est la vie de leur âme, viendra à paraître,

ils paraîtront avec lui dans la gloire. »

Véritablement les justes seront toujours,

sur la terre, en butte aux moqueries, aux
dérisions, aux insultes des méchants ; mais
le jour viendra où les « méchants seront sai-

sis de trouble et d'une horrible frayeur, en
voyant, contre leur attente, les justes sau-

vés; »et où ils diront, dans le serrement de
leur cœur : Ce sont ta ceux qui ont été au-

trefois l'objet de nos railleries, et que nous
donnions pour exemple des personnes dignes

de toute sorte d'opprobres. Insensés que nous
étions ! leur vie nous paraissait une folie et

leur mort honteuse. Cependant les voilà éle-

vés au rang des enfants de Dieu ! Nous nous
sommes donc égarés des voies de la vérité !

La lumière de la justice n'a point lui pour
nous, et le soleil de l'intelligence ne s'est point

levé sur nous. Nous nous sommes lassés dans

les voies de l'iniquité et de la perdition. De

quoi nous a servi notre orgueil? Qu avons-

nous tiré de nos richesses et de nos plaisirs?

Toutes ces choses sont passées comme t'om-

bre: nous nous sommes donc trompés ! « Ergo
erravimus! (Sap., V, 3 et seqq.)

Nous sommes 5 temps, mes frères, de
nous épargner de si amers regrets. Ne mar-
chons point parles chemins âpres de l'ini-

quité. Suivons, comme les justes, la voie du
Seigneur, et nous arriverons comme eux à

cette vie éternelle qui fait leur récompense.
Gloire à vous, ô mon Dieu 1 gloire à vous,

Îui êtes admirable dans vos saints. (Psal.

XVI!, 3G. ) Gloire à vous, « qui leur avez
accordé le désir de leur cœur, et ne les avez
point frustrés de la demande de leurs lè-

vres. » Ils vous demandaient « que vous
leur conservassiez la vie; et les jours que
vous leur avez accordés s'étendront dans
tous les siècles. » Après avoir été méprisés
« comme la bâtavu re du monde, » ils sont

devenus « le snjci (i(;s bénédictions de

toute la postérité; et parce que, pour vous
rester fidèles^ ils ont suivi des voies dure*
et pénibles, vous leur avez donné une joif>

pleine et parfaite en leur montrant votro
visage. » Gloire encore à vous, « qui nous
avez élus en Jésus-Christ avant la création
du monde, par l'amour que vous nous ave»
porté, afin que nous fussions saints et ir-

répréhensibles devant vous. » Nous pou-
vons donc tous avoir part « au sort et à l'hé-

ritage des saints! » à cet héritage où rien
ne peut ni se détruire, ni se corrompre, n>

se ilétrir, et « que vous nous avez réservé
dans les cieux. » Ah ! Seigneur, mon propre
cœur m'avait séduit ; et, gagné par les ca-
resses des pécheurs, je battais les même*
routes qu'eux, et comme eux je cherchais
hors de vous un repos, une paix, un bon-
heur que je ne saurais trouver qu'en vous.
Mais, par miséricorde, vous avez permis
que je ne trouvasse que peine et affliction

d'esprit dans ces jeux, dans ces plaisirs,

dans ces biens imaginaires dont se repaît
et se contente la vanité. Que la terre, au-
jourd'hui que vous dessillez mes yeux, que
la (erre me paraît vile quand je regarde le

ciel ! Mon cœur vous appelle, mes yeux;
vous cherchent ; comme le cerf soupire après
les eaux, mon âme soupire vers vous ; elle est

toute brûlante de soif pour le Dieu fort et

vivant. Quand viendrai-je et quand parai-
trai-je devant la face de Dieul (Psal. XLVH
et seqq.) Je ne cesserai de vous chercher
que vous ne m'ayez montré votre visage. La
vue seule de votre gloire peut satisfaire et

combler mon cœur. Ainsi soit-il.

DISCOURS LXXXVL
SUB LA FÊTE DK LA TOUSSAINT.

Beati qui habitant in dnmo tua, Domine, in sœcula saa-

culorum laudabunt te. {Psal. LXXXIII, S.)

Heureux, Seigneur, ceux qui habitent dans votre maison •

ils vous loueront dans tous le>> siècles

Quand on sait, mes frères, quels sont les

goûts qui vous dominent et les maximes
qui vous dirigent ; les désirs qui vous agi-

tent et les soins qui vous occupent; les

événements qui vous désolent et les folles

joies qui vous transportent, peut-on se

promettre de vous intéresser beaucoup en
vous parlant du bonheur des saints? Et, pour
vous amener seulement à convenir que ce
bonheur est l'objet le plus digne, le seul

objet digne des empressements d'un homme
raisonnable, ne faudrait-il pas rectifier vos

idées, changer vos afflictions, corriger vo«

mœurs? Sans doute que pour « un juste qui
vit de la foi, » lien n'est beau, rien n'est

désirable comme les tabernacles du Sei-

gneur. « L'unique chose qu'il demande, la

seule qu'il ambitionne, c'est d'habiter éter-

nellement dans la maison du Dieu des ver-

tus, et d'en contempler les délices ; et, pos-

sédât-il tous les royaumes du monde avec

toute la gloire qui les accompagne, la terre

ne serait, dans son estime, qu'une vallée do

larmes qu'il lui tarderait de quitter, pour

monter et s'élever jusqu'au lieu que le Sei-

gneur a établi. Ainsi, le cerf altéré soupire
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avec moins d'ardeur après l'eau des Fontai-

nes, qoe Datid ne soupirail vers ce laber-

nacle admirable où réside le Dieu fort et

vivant. Il eût donné mille antres jours pour
un jour de demeure dans celle heureuso
maison, il eût mieux aimé y tenir le der-
nier rang que décommander sous les ten-

tes des pécheurs. » Au souvenir des biens
<|ui lui étaient promis, « son âme tombait
dans une sorte de défaillance par l'ardeur

de ses désirs. Son cœur, sa chnir même les

faisaient éclater par des transports de joie.

Il les a comparés à une soif brûlante que
Dieu seul pouvait étancher en lui manifes-
tant sa gloire. »

Mais combien de pareils sentiments doi-

vent paraître singuliers, extravagants môme
a tous ces hoiiimejs qui ne suivent plus,

dans leurs jugements comme dans leur con-
duite, que les inspirations « d'une sagesse
terrestre, animale et charnelle ! » Peuvent-
ils seulement concevoir qu'un prince riche,

puissant, victorieux, béni de ses sujets,

linnoré de ses voisins, craint et respecté de
ses ennemis, « ne trouvât rien sur la terre

qui méritât de l'attacher, et qu'il ne se crût

heureux que par l'espérance de paraître un
jour devant la face de Dieu, de voir la lu-

mière dans sa lumière même, d'être enivré
do l'abondance qui est dans sa maison, et

de boire au torrent de ses délices? » Quels
attraits peut offrir une félicité si pure à ceux
qui ne vivent que par les sens et que pour
les sens? Loin déplaire, la lumière et la

vérité deviennent odieuses « quand on fait

des œuvres de ténèbres, quand on se re-

paît de ia vanité et du mensonge. » L'éter-

nité ne dit rien au cœur de l'impie, de l'a-

vare et du libertin, qui bornent toute leur

destinée au temps présent et tiennent si

fort à la terre que le comble des maux pour
eux est la nécessité de la quitter. Voir Dieu,
le louer, le posséder, l'aimer et en être ai-

mé, ne saurait passer pour le souverain
bonheurauprès de ceux qui à peine croient

en Dieu, qui blasphèment son nom, bravent
son autorité, méprisent ses promesses,
rient de ses menaces; et puisque les forni-

caleurs, les adultères, les impudiques, les

abominables, les avares, les intempérants,
les médisants, les vindicatifs et les délen-
teurs du bien d'autrui ne seront point les

héritiers du royaume de Dieu, pour com-
bien le ciel n'esl-il plus qu'une chose indif-

férente 1 pour combien, hélas I le ciel n'est-

il plus peut-être qu'un bien irrévocablement
perdu 1

Cependant, et j'en rends grâces à Dieu,
malgré le dépérissement de la foi, de jour
en jour plus sensible; malgré la déprava-
tion des mœurs si marquante, même ici, on
trouve encore des pauvres d'esprit, des hom-
mes doux, pacifiques, miséricordieux, chas-

tes, patients, allâmes et altérés do la jus-
tice; des honnies tels que ceux pour qui
Jésus-Christ assuie que le royaume des
deux a été préparé, et je leur dois îles con-

solations et des encouragements. C'est donc
pour eux quo je vais parler du ciel. Dieu

fasse,
i

m - • miséricorde, qu'en les conso-
lant je puisse exciter lei regrets, allumer
quelque hou désir dans le cœur de ceux qui

ne leur ressemblant pas !

Si, comme l'a dit saint Paul après le pro-

phète, Isaïe : L'ail ri' ii jamais ru, l'oreille

n'a jamais entendu , le cœur de l'homme
n'a jamais conçu ce que, dans sa miséricorde.

Dieu a préparé pour ceux i/ui l'aiment et qui
le servent (Rom., Il, 9), que bis -je en
m'engageant à vous parler du ciel, M où
prendrai-je ce qu'il convient d'en dire?

Le Sage ne m'a-t-il pas averti a de ne
point rechercher ce qui est au-dessus de
moi, et de ne point pensera pénétrer ce

qui surpasse mes forces? » Oui, mes fri

mais ici j'ai cet avantage que je puis me
prévaloir de mon impuissance mèim
c'est précisément parce que le bonheur d'i

ciel est incompréhensible, parce qu'au-une
langue humaine, que la vue d'aucun objet,

que la jouissance d'aucun bien créé ne sau-

rait nuus donner de ce bonheur une idée

exacte et complète, que j'ai droit de con-
clure tout d'abord que nous devons le pla-

cer, dans notre estime, infiniment au-des-
sus de ce que nous admirons, de ce que
nous recherchons, de ce que nous désirons
le plus: car voici comment je raisonne.

La foi m'assure que l'œil n'a jamais vu
rien qui approchât de ce quo Dieu a préparé
dans le ciel pour ses serviteurs et ses amis.

Cependant, qu'il est beau ce soleil qui, dans
sa course aussi régulière que rapide, dis-

pense, chaque jour, la lumière aux humains !

Qu'elles sont radieuses ces étoiles qui cou-
ronnent le front de la nuitl Qu'elles sont

brillantes ces couleurs dont se peint l'arc-

en-ciel ! Qu'elle est merveilleuse la vue de
ces nuages amoncelés dans les airs, et que
des vents capricieux promènent en tous

sens sous une voûte d'azur! Qu'il est ma-
jestueux le mouvement qui balance la masse
des mers, les élève et les abaisse, les pousse
en vagues écnmantes vers le rivage, brise

contre un grain de sable l'orgueil de leurs

flots et les ramène paisibles dans leur lit 1

Qu'elle est magnifique la terre, lorsqu'elle

so tapisse de verdure, qu'elle se pare de
Heurs, qu'elle ét.ile l'or de ses moissons et

la pourpre de ses fruits ! Qu'il est étonnant
l'homme lui-même, et qu'à sa démarche, à

son maintien, à l'élégance de ses formes, à

la noblesse de ses traits, h la dignité em-
preinte sur son front, à la souplesse de sa

voix, à la douceur de son sourire, on le

reconnaît bien pour le chef-d'œuvre de la

création et le roi de la nature! En un moi,
qu'il est pompeux, qu'il est ravissant le

spectacle de l'univers, cl qu'il annonce élo-

quemment la gloire de son auteur ! Mais si

l'univers et iOut ce qu'il présente à mes
yeux, quoique si brillant, si grand, si sur-
prenant, ne mérite pas d'entrer en compa-
raison avec celte lerro que Dieu donne en
héritage à ceux qui le servent, cetle terre

qu'esi-elle donc! quelle eu est donc l'ineffable

beauté! Si hœc tampulchrasuni, qualU ipse !

La foi m'assure que l'oreille n'a jamais
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rien entendu qui approchai de ce que Dieu
a préparé dans le ciel pour ses serviteurs

et ses amis. Cependant, que ne m'a-t-on pas

dit de la magnificence d'un Salomon, qui

surpassa on richesses tous ceux qui avaient

régné avant lui dans Jérusalem ! de la puis-

sance d'un Assuérus, qui étendit son em-
pire depuis l'Inde jusqu'à l'Ethiopie, sur
cent dix-sept provinces 1 de la gloire d'un
Alexandre, devant qui la terre se tut d'ad-

miration I de la pompe, impossible à décrire,

qui accompagnait les empereurs romains
<lans les cérémonies d'éclat, surtout au jour
<le leur couronnement ou de leur triomphe!
En voyant la maison que Salomon avait bâ-

tie, les logements de ses officiers, la magni-
ficence de leurs habits, le bel ordre avec le-

quel ils le servaient, les mets de sa table,

les holocaustes qu'il offrait dans la majson
du Seigneur, ses meubles, ses vases, ses

parfums, ses pierreries, ses bois précieux,
ses chevaux, ses armes, ses trésors, la reine

de Saha était toute hors d'elle-même. « Heu-
reux, » s'écria-t-elle transportée d'admira-
tion, « heureux ceux qui sont à vous 1 Heu-
reux vos serviteurs qui jouissent de votre
présence 1 » Mais si tant de richesses, tant

de gloire, tant de puissance, tant de magni-
ficence disparaît, comme une vaine ombre
devant le moindre rayon de la gloire cé-
leste; si le plus petit dans le royaume de
Dieu est incomparablement plus grand que
Salomon dans toute sa splendeur, jusqu'où
est-il donc élevé? Si hœc tanla, quantus
ipse !

La foi m'assure que le cœur de l'homme
n'a jamais conçu rien qui approchât de ce
que Dieu a préparé dans le ciel pour ses
serviteurs et ses amis. Cependant, combien
sont vastes mes désirs I Et s'il ne m'est pas
donné de les satisfaire, de quel bonheur,
du moins, ne puis-je pas me former l'idée,

en laissant le champ libre à mon imagina-
lion 1 Un prince riche et puissant, s'il en fut

jamais, lit, la troisième année de son régne,
un festin magnifique à tous les grands de
sa cour, a tous ses officiers, aux plus braves
d'entre les Perses, aux premiers d'entre les

Mèdes, et aux gouverneurs de ses provin-
ces, étant lui-môme présent, pour faire écla-

ter la gloire et les richesses de son empire.
Ce festin fut continué cent quatre-vingts
jours; et les ameublements, les vases, les

mets, les vins, tout y fut constamment di-
gne de la magnificence royale. Le dernier
jour, le roi, dans l'ivresse de sa joie, or-
donna qu'on introduisît la reine, le diadème
but la le te, jaloux de faire voir son incom-
parable beauté à tous ses peuples et aux
premières personnes de sa cour. En faut-il
tant pour contenter le cœur d'un homme,
et rie peut-on pas appeler heureux celui
qui jouit de si grands biens? Mais ce bon-
heur, je le conçois; je conçois même qu'on
peut y ajouter beaucoup. Je puis supposer
M 1 "' lanl de richesses se grossissent des dé-
pouilles de toutes les nations, que tant de
piiissance s'accroisse de l'empire du monde
entier; que lanl de majesté soi t relevé par

les humbles hommages de tous les autres

rois
; qu'a tant de gloire se réunisse la con-

naissance exacte de tout ce qui est sous le

soleil, et à tant de plaisirs, tout ce qui fait

les délices des enfants des hommes; que
cette félicité soit inaltérable, et qu'on en
jouisse sans interruption, comme sans dé-
goût

; je puis supposer... Mais puisque tout

cela, et tout ce qui peut s'imaginer, par là

même que je le conçois, n'est pas même
une ébauche imparfaite des richesses, de la

gloire, des délices du ciel; qu'est-ce donc
que le ciel 1 Et si hœc lanta, quantus
ipse !

Le ciel 1 c'est « la terre désirable » où Dieu
a établi ses amis; c'est « la cilé dont Dieu
même est le fondement et l'architecte, » où
Dieu a fixé sa demeure, où il a placé son
trône, où il déploie tout l'éclat de sa gloire,

toutes les richesses de sa magnificence; où
il glorifie ses saints, et est glorifié par eux.
Ah I si les ténèbres de ma prison sont éclai-

rées d'une si vive lumière; si les fatigues

de mon pèlerinage sont adoucies par tant de
commodités et de délices; si, sous le poids
de la malédiction et « dans la région des
morts, j'ai à me défendre contre une foule
d'objets qui peuvent me charmer et me sé-

duire jusqu'à me faire aimer ma misère,
jusqu'à me faire sacrifier mes espérances,
que verrai-je donc au jour de la liberté !

que trouverai-je donc au terme du voyage,
« dans la terre des vivants, dans la joie de
mon Seigneur 1 »

Le ciel I c'est la récompense que Dieu
destine à la foi des patriarches, au zèlo des
apôtres, à la constance des martyrs, à la

pureté des vierges, à la résignation des
pauvres, aux larmes des pénitents, à l'a-

mour de ceux qui ont tout quitté pour lui ;

c'est fa couronne de justice que doit rendre
le juste juge à la vertu obscure, à la vertu
méprisée, à la vertu calomniée, à la vertu
persécutée. Ah! si dans ce inonde Dieu se
montre libéral et prodigue de ses biens, au
point de les faire pleuvoir sur les méchants
comme sur les bons; au point d'accorder
des richesses, et des dignités, et des plai-

sirs à des hommes qui le méconnaissent,
qui l'outragent, qui le blasphèment, qui se
font une gloire affreuse de l'affronter; de
quel honneur immortel, de quels riches
trésors, de quels plaisirs enivrants payera-
t-il ceux qu'il appelle ses amis, ceux qu'il

appelle ses enfants, ceux qui sacrifièrent

tout pour lui rester fidèles 1

Le ciel! c'est le prix de l'incarnation, des
anéantissements, des opprobres, des souf-
frances, de la mort d'un Homme-Dieu. C'est
tout ce que demandait pour lui-môme el

pour ses chers disciples le Fils le plus dé-
voué aux volontés du père le plus tendre
comme le plus puissant. Ah! de quoi n'est

pas digne aux yeux de Dieu, le zélateur do
sa gloire, le réparateur de ses droits, lo

vainqueur de la mort, le triomphateur des
démons I et combien est brillante la desti-

née des hommes avec qui Jésus-Christ se

[liait îi partager son trône I
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Le ciel! c'est pour acquérir le ciel que
les Paulin et les Hilaire se sont volontaire-

ment dépouillés de leurs biens; que les

Antoine, les Pacômo et les François se sont

consumé* dans les jeûnes et dans les veilles;

que les Clolild" et les Louise ont préféré

I humilité du cloître à la pompe des coins ;

que les Sébastien, les Symphorien, les Lau-
rent ont bravé les supplices, et livré leur

corps à la cruauté des bourreaux. Croirons-
nous que les uns et les autres plaignent

aujourd'hui de si durs sacrifices? Tous, du
concert, ils bénissent Dieu des pénibles
épreuves par lesquelles ils ont passé: Vous
nous avez jugés dignes de souffrir quelque,

chose pour l'honneur de voire nom. Il nous
a fallu passer par le feu et par l'eau des

tribulations; mais vous nous avez conduits

au lieu du rafraîchissement et de la paix :

Transivimus per ignem et aquam. et eduxisti

nos in rrfrigerium. (Psal. LXV, 12.)

Qu'csl-ce donc que le ciel? Dans le ciel

« il n'y aura ni pleurs, ni cris, ni affliction.

La mort aussi ne sera plus. Celui qui est

assis sur le trône, les couvrira comme d'une
tente Ils n'auront plus ni faim, ni soif, et

le soleil ni aucune autre chaleur ne les in-

commodera plus, parce que l'Agneau qui

est assis au milieu du trône, sera leur pas-

teur, il les conduira aux fontaines d'eau
vive, et Dieu essuyera toutes les larmes de
leurs yeux. » Vivre sans devoir mourir ja-

mais, et vivre exempt de ces besoins qui
nous assiègent, de ces craintes qui nous
agitent, de ces soucis qui nous rongent, de
ces contradictions qui nous aigrissent, de
ces accidents qui nous désolent, de ces tra-

vaux qui nous épuisent, de ces douleurs
qui nous déchirent, ne serait-ce pas déjà
une félicité digne d'envie?
Dans le ciel, un saint n'est pas seulement

exempt de tous les maux ; tous les biens
encore se réunissent pour concourir à sou
bonheur. « Sa jeunesse s* renouvelle comme
celle de l'aigle, » et l'Ecriture le compare à

« un bel arbre qui, planté proche le cou-
rant des eaux, » et bravant également les

frimais de l'hiver et les feux de l'été
,

o conserve dans toutes les saisons I hon-
neur de son feuillage, >. et dans loules les

saisons se charge de lieu 1 s et de fruits. Sa
santé est inaltérable, parce qu'il « boit à la

source de la vie et mange le fruit qui
donne l'immortalité. » Après la révolution
de mille et mille siècles, il peut insulter
au temps qui consume tout, à la mort qui
dévoie lout. Sa gloire est incomparable.
« Il a reçu dt: la main du Seigneur Dieu un
royaume indestructible et un diadème écla-

tant, sur lequel est gravé le nom du Roi
des rois, du Seigneur des seigneurs. » Ses
richesses sont impérissables, car « Dieu
même est la portion qui lui est échue en
héritage; » et là où il a placé son trésor, il

désirs ne renaissent que pour être satis-

faits : Dieu « l'enivre de l'abondance des
biens nui sont dans sa maison ; Dieu le fut
boire au torrent de ses propres délices. >.

Quelques gouttes de ce torrent tombées sur
le cœur de sainte Catherine de Sienne , la

niellaient hors d'elle-même. Seigneur, s'é-

criail-elle , suspendez le cours de vos con-
solations. Tant que ma pauvre âme habitera
ce chéuf corps, il est impossible qu'elle y
suflise. Je pâme, je meurs de plai>ir.

Qu'est-ce donc de celui qui se plonge, qui
s'abîme, qui se perd dans les eaux « de ce
llcuve qui réjouit la cité de Dieu! »

Dans le ciel nous verrons Dieu, et nous
le verrous lace à face, et nous le verrons
tel qu'il est; et parce que nous le verrons

,

nous deviendrons semblables à lui. (1 Joan.,
111, 2.) Nous verrons Dieu, celle beaulé
toujours ancienne et toujours nouvelle,
dont toutes les créatures empruntent tout
leur éclat, et les deux toute leur vertu.
Nous verrons Dieu, celle unité souveraine
en qui tout existe, à qui lout se rapporte
et qui voit tout changer sans recevoir de
changement ni d'ombre par aucune révo-
lution. Nous verrons Dieu , celle règle es-

sentielle de lout ce qui est bon, juste, saint

et vertueux. Nous verrons Dieu , celle

source inépuisable de toute grâce excel-
lente et de lout don parfait, qui trouve sa

félicité dans la contemplation de lui-même,
et rend heureux comme lui ceux à qui il

daigne découvrir sa face. Nous verrons
Dieu, et « ce que nous ne découvrons main-
tenant que comme en un miroir et en des
énigmes, » l'équité de ses jugements, les

voies de sa providence, les conseils de sa

sagesse, tout nous sera manifesté. « Nous
connaîtrons Dieu , » et tout ce qui est en
Dieu, « comme nous-mêmes nous sommes
connus de lui. » Nous deviendrons sembla-
bles à lui; car les justes vivront toujours.

(Sap., V, 16.) Ils auront l'agilité delà fam-
ine, ils brilleront à l'égal des (eux du firma-
ment. (Sap., lil, 7.J Ils mangeront à la table

de leur Père céleste: dans son royaume ils

jugeront les nations, ils jugeront les anges
mêmes, ylbid.) Que d'autres merveilles! que
d'autres secrets ineffables qu'il n'est pas

donné à un homme de rapporter !

Seigneur des années, mon roi et mon
Dieu, que vos tabernacles sont aimables!
qu elle est glorieuse la ville où vous habi-

tez ! Je disais à mon âme : Pourquoi étes-vous

triste, et pourquoi me troublez-cous ! [Peut.

XLI1, 6.) Mais je ne puis plus modérer ses

transports depuis qu'où m'a dit :.\ous irons

dans lu maison du Sciyiuur.
j
Psal, C\X1 .

1.) J'irai dans la maison du Seigneur! Je

passerai dans le lieu du tabernacle admi-
rable, jusqu'à la maison de mon Dieu, au
milieu des chants d'allégresse et de louan-

gesl Bel quand Sera-ce! (Juan il y arr,-

n'y a ni vers, ni rouille qui lo rongent, ni verai-jel quand paraUrai-je devant la fa,

voleurs qui le déterrent et lo dérobent. »

Ses joies sont inénarrables : >< couronne
d'une allégresse éternelle,» il est toujours
dans le ravissement de sou bonheur. Se?

de mon Dieu! [Psal. XLI , 3.) Comme la

terre va nie paraître vile en comparaison
du ciel ! Je ne saurais plus m'y regardei

que comme un banni . et dcjà« je me plan/a
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de la longueur de mon pèlerinage. » Que
fais-je « avec les habitants de Cédar, avec
les ennemis de la paix » el fes détracteurs
de la vertu? Ah ! Seigneur, mes yeux res-

teront tournés vers vous. C'est après vous
que mon cœur soupirera ; c'est vous
que mes plus ardents désirs appelleront;
je me consolerai par l'espérance; « mais
je ne serai pleinement satisfait qu'au mo-
ment où je verrai votre gloire. »

DISCOURS LXXXVII.

POUR LE JOUR DES MORTS.

Miseremini mei, miseremini inci, s.iltem vosamici mei,
quia :nanus Dornini letigitme. (Job, XIX, 21.)

Ayez pitié de moi, vous au moins qui êtes mes amis;
ayez pilié de moi, parce que la main du Seigneur m'a
frappé.

Depuis hier ce cri lamentable retentit au
fond de mon cœur, et je me sens pressé de
vous faire partager l'impression qu'il pro-
duit en moi. Des sons lugubres, des chants
funèbres, les couleurs de deuil, un senti-
ment de tristesse qui se peint sur tous les

visages, tout nous retrace l'idée de la mort;
tout nous rappelle les coups qu'elle nous a
portés, les pertes que nous avons faites.

Hélas 1 où sont-elles allées ces personnes
qui nous furent si chères pendant la vie

,

et dont le départ de ce monde fit couler
tant de larmes? Quelle région habitent-
elles aujourd'hui, et quel est leur sort?
Car loin ae nous la pensée que nous les

avons perdues pour toujours , que tout ce
que nous connaissions d'elles a été dévoré
par la tombe, el qu'il n'en reste qu'une
cendre froide et insensible. Cette opinion
libertine et barbare , la religion, la raison,
la nature, la repoussent avec une égale
horreur. Eclairé des mômes lumières, guidé
par le môme instinct que les hommes les

plus sages do tous les pays et de tous les

siècles, j'ai toujours cru que le coup qui
m'enleva mon père, mon bienfaiteur, mon
ami, n'avait frappé que leurs corps; que
ces personnes chéries virent les larmes que
je versais sur leurs dépouilles mortelles,
qu'elles me surent gré de mon affection,
qu'elles furent touchées de mes regrets.
J'ai toujours cru qu'en dépit des ravages
que la mort avait exercés sur elles, elles

vivaient encore pour moi, qu'elles me se-
raient rendues, et que je les reverrais dans
ma propre chair et de mes propres ytux.
C'est là ma plui douce espérance. (7o6,XlX,
'Jli et seq.) J'aime à la nourrir par mes ré-
IIixkhi.s ; elle repose dans mon cœur, et avant
d'y renoncer, je renoncerais a la vie. Que
l'homme irréligieux insulte à ma croyance,
qu'il la traite d'illusion et de préjugé, je
ni: disputerai pas contre lui. Réserve , lui
dirai-je, réserve la doctrine pour les cœurs
durs, ingrats, dénaturés. Si ma croyance
est une erreur, cette erreur m'est chère, el
je le haïrais, si lu réussissais à me désabu-
ser. Cette erreur prétendue tempère mes
regret» et me console de mes pertes. Laisse,
a n .h pas assez d'esprit pour voir mourir
ver une indifférence slupide les personnes

qui me sont chères, ou pour trouver beau

de les pleurer inconsolablement , comme
ceux qui n'ont point d'espérance (I Thess. ,

IV, f2.) Loin de nous aussi la pensée que
Dieu « ait livré aux botes et exclu pour

toujours de sa miséricorde, ceux qui

confessèrent son nom » et qui furent

marqués du sceau de ses élus. Rien ne

m'attache comme la charité de l'Église

pour ses enfants. Tant qu'ils vivent, elle

s'emploie à les sanctifier de plus en p.lus,

si déjà ils sont justes; à les convertir,

s'ils sont pécheurs; niais eussent-ils mené
la vie la pi us criminelle, dès qu'ils sont

morts dans sa communion et la profession

de sa foi, elle veut qu'on espère favora-

blement de leur salut, et leur accorde le

suffrage de ses prières. Cependant elle

croit, et voilà le point d'instruction qui va

nous occuper; elle croil, dis-je , qu'à l'ex-

ception des martyrs, des enfants qui meu-
rent avec le baptême et avant l'âge de dis-

crétion , d'un petit nombre de saints, eu

qui les sentiments héroïques d'une charité

parfaite couvrent la multitude des péchés
,

ceux-là môme qui meurent dans la grâce de

Dieu , se trouvent chargés envers sa justice

de dettes plus ou moins considérables qu'il

leur faut acquitter en rigueur avant d'être

admis à posséder ce bienheureux royaume
où il n'y a ni pleurs , ni cris , ni afflictions.

(Apoc. XXI, k.) Nous pouvons donc pré-

sumer que parmi ces âmes qui ne sont pas

encore arrivées au lieu du rafraîchissement

et de la paix, comptent colles de nos dé-

funts. C'est justement parce que nous ne
saurions avoir de certitude là-dessus, que
l'Eglise désire que dans cette pieuse céré-

monie nous les recommandions tous à la

divine clémence. C'est au nom de tous les

morts, c'est au nom de chaque mort en
particulier, que la mère commune dit à

leurs parents, à leurs amis, à tous les

ûdèles : Miseremini mei, miseremini mei,
saltcin vos amici mei, quia munus Domini
letigit nie : « Ayez pitié de moi , vous wt
moins qui êtes mes amis; ayez pilié de
moi

,
parce que la main du Seigneur m'a

frappé. » Je suuil're, vous pouvez contri-

buera mon soulagement; si vous m'aimez
encore, que je ressente les effets de votre

compassion.
Comme tout péché proprement dit est

une désobéissance volontaire à la loi de
Dieu, il s'ensuit que tout péché nous rend
coupables envers Dieu, c'est-à-dire que tout

péché imprime une tache à notre âmo et

nous assujettit à une peine ; mais vous con-
cevez que celle tache est plus ou moins hi-

deuse
;
que cetlo peine est plus ou moins

sévère, suivant que le péché, qui a produit
l'uno et qui nous a mérité I autre, était plus

ou moins énorme. Par le péché mortel, qui

éteint la charité et détruit l'habitude de la

grâce, l'âme contracte la difformité des dé-

mons et doit partager leurs supplices; aussi

rien à fane pour ceux qui meurent dans ce

déplorable étal. L'Eglise ne prie ni pour les

infidèles, ni nour les hérétiques, ni poui les
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schisraatiques, ni pour les excommuniés,
ni pour les pécheurs scandaleux <jui ne
donnent en mourant aucune marque de par

nitence, parce qu'il « n'y 8 point de ré-

demption à espérer dans l'enfer. » Les effets

du péclié que nous appelons véniel, sont
incomparablement moins funestes : il ne
donne pas la mort a l'âme, il ne la fait pas
tomber dans la disgrâce et In haine de Dieu,
il ne détruit pas ses droits à l'héritage cé-
leste ; mais toujours est-il qu'il la souille,

toujours est-il qu'il la rend digne d'une
peine dont la divine justice peut seule assi-

gner la mesure ; et puisque, sans un privi-

lège particulier que nous ne reconnaissons
que dans la très-sainte Vierge, il n'y a point

d'homme qui, dans le cours de sa vie, puisse

éviter de pécher au moins véniellement, il

en faut conclure qu'il n'y a point d'homme
qui, dans le cours de la vie, n'ait contracté
(dus d'une souillure, ne so trouve chargé
devant Dieu de plus d'une dette, surtout si

nous ajoutons que, suivant le témoignage
de l'Esprit-Saint, les justes même tombent
jusqu'à sept l'ois.

Cependant, c'est un oracle de Jésus-Christ,
que rien de souillé n'entrera jamais dans le

royaume des cieux. Aucune âme donc n'y
pénètre qu'elle ne brille de tout l'éclat de
l'innocence; qu'elle ne soit toute belle,

.sans la moindre ride, sans la moindre tache;
telle, en un mot, que le Dieu essentielle-

ment saint n)y découvre rien qu'il puisse
désirer de n'y pas voir, rien qui blesse ses

regards. Pareillement, c'est un oracle de
Jésus-Christ, que, quand la miséricorde a

fait place à la justice, celle-ci exige ses

droits en rigueur, et que « nul ne se tire

de ses mains qu'il n'ait payé jusqu'à la der-
nière obole. » Nu! donc n'arrive à voir Dieu,
à posséder Dieu, à jouir du bonheur de
Dieu, qu'il n'ajt préalablement, et pleine-

ment, et rigoureusementacquitlé toulesses
délies, ou, si vous le voulez, qu'il n'ait,

par des œuvres salisfactoires, corapléle-
inent expié toutes et chacunedes fautes dont
il s'est rendu coupable depuis le premier
instant de sa raison jusqu'à son dernier
soupir.

Or, ces taches qui enlaidissent l'âme et

la rendent désagréable à Dieu, est-ce bien
toujours sur la terre qu'il s'en purifie ? Ces
detles dont la divine justice exige le paye-
ment, est-ce bien toujours sur la terre que
l'âme les acquitte ? Il est certain que par
le sacrement de pénitence, quand il est reçu
avec les dispositions convenables, nous ob-
tenons le pardon des péchés les plus énor-
mes, et la rémission de la peine éternelle

que ces péchés méritent ; mais dans ce cas-

la même, il reste à subir une peine tempo-
rel le proportionnée à la grièveté et au
nombre des péchés commis ; et colle peine
temporelle, qui peut dire jusqu'où elle doit

aller? Quel autre que Dieu connaît ce que
l'homme lui doit offrir de satisfactions pour
réparer dignement les injures qu'il en a re-

çues? Il est certain encore qu'indépendam-
ment du sacrement de pénitence , nous

avons bien des moyens d'obtenir la rémis-
sion pleine Bl entière des butai vénielles

qui échappent à notre fragilité; mais le

sailli le plus Bllentifè fane valoir cet moyens,
oserait-il dire qu'il est quille avec Dieu?
Ah I les plus justes sont aussi eeux, qui le

plus souvent et le plus fervemment conju-

rent le Seigneur de les purifier de ces pé-

chés secrets sur lesquels l'ignorance et l'a-

mour-propre leuren imposent : Ab occultis

meis munda me, Domine [P$al. XV11I, Il ;

de leur remettre par miséricorde des dettes

auxquelles ils ajoutent peut-être tous les

jours et qu'ils sentent bien ne pouvoir ac-

quitter en rigueur : Uimitte nobis débita

nostra (Matth., VI, 12); de no point entrer

en jugementavec eux, parce qu'ils ne pour-
raient se justifier à son tribunal : Non in~

très in judicium cum servo tuo, quia nullus

apud te justificajjitur homo. (Psal. CXLII,
2.) Ils savent que la justice divine comme
ses autres perfections est un abime dont on
ne peut sonder la profondeur. Ils voient
dans les livres saints des fautes, en appa-
rence bien légères, punies par miracle et

d'une manière véritablement terrible : les

deux fils d'Aaron éloulfés par une flamme
sortie du sanctuaire, pour avoir, par inad-
vertance, mis dans l'encensoir un aulr

que celui qui brûlait sur l'autel ; Moïse
exclu de la terre de promission pour avoir

montré quelque défiance en frappant deux
fois de sa verge le rocher dont Dieu lui

avait promis de faire jaillir un fleuve d'eau
vive; Oza, frappé de mort, parce que, n'é-

tant pas lévite, il avait, par un zèle indis-

cret, porlé la main sur l'arche sainte, dans
un moment où elle paraissait près de tom-
ber. De ces exemples et de cent autres pa-

reils, les saints ont eonclu que, si sur la

terre, où Dieu se plaît à signaler particu-

lièrement sa miséricorde, il a puni parfois

avec tant de sévérité des manquements qui

nous paraissent si dignes d'excuse, nous ne
saurions dire ce qu'exigera sa justice, pour
tant de pensées, de désirs, d'atftclions,

d'aversions, de dispositions, de paroles,

d'actions, d'omissions qui, sans être abso-

lument criminelles, soûl pourtant infectées

de la malice du péché.
Aussi, pour pieuse, pour édifiante, pour

sainte qu'ait été la vie de ses enfants, l'E<

glise craint toujours pour eux la rigueur

des jugements de Dieu ; et elle ne cesse de

les recommander à sa miséricorde que
quand elle peut les invoquer. Du reste, cri

usage df» prier pour les morts, l'Eglise le

tient des apôlres, ses fondateurs. Klle a

prouvé que depuis eux il avait été constam-
ment et généralement suivi par les Eglises

particulières de tous les lieux et de tous les

siècles, et elle le maintient contre les cla-

meurs des nova leurs des derniers temps.
Elle a même défini solennellement, comme
un dogme de notre foi, la certitude d'un
purgatoire, c'est-O-dire d'un lieu où le>

âmes des justes qui s"ni morts dans la

grâce, achèvent d'acquitter les peines dues
à leur-- péchés. Ainsi poiol ds doute sur ce
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que j'ai avancé d'abord, savoir qu'avant
d'être admises dans le royaume des cieux,

les âmes des justes restent pendant un
temps dont Dieu seul connaît la durée, dans
un élatde peine et de souffrance, pour se

purifier et satisfaire pleinement à la divine

justice.

Mais quelles sont les peines, quelles sont

les souffrances des âmes du purgatoire? Je

pourrais, mes frères, vous étonner, vous
effrayer en répondant à celte question, sans
pourtant rien dire que d'exact, rien que
de conforme aux plus pures lumières de la

religion, à la doctrine des saints, à la

croyance de l'Eglise. Je pourrais vous con-
vaincre qu'à l'éternité près, les souffrances

du purgatoire et les tourments de l'enfer

sont de même nature et ne diffèrent que du
plus au moins. Mais je ne pense qu'à vous
loucher ; et pour que vous ne vous préve.-

niez pas contre ce que je vais dire, c'est

dans les prières même que nous adressons
à Dieu pour les morts que je vous ferai

yoir quels sont, suivant la foi de l'Eglise,

les maux qu'ils endurent.
Seigneur, disons-nous au jour du décès,

prêtez l'oreille aux prières par lesquelles
nous implorons humblement votre miséri-
corde, pour que vous établissiez dans la

région de la paix et de la lumière l'âme de
yotre serviteur que vous avez retirée de ce
monde et pour que vous l'associiez à la

compagnie de vos saints. Cette même prière
fious la récitons dans toutes les messes
quotidiennes. Au jour de l'anniversaire,
nous disons : Seigneur, Dieu des miséri-
cordes, faites passer l'âme de votre servi-
teur ou de votre servante au lieu du ra-
fraîchissement, à la béatitude du repos et à
la clarté de votre ineffable lumière. Entin,
tous les jours, dans la célébration des saints
mystères, en présentant à Dieu le corps et

le sang de son Fils, nous lui disons : Sou-
venez-vous, Seigneur, de vos serviteurs et

de vos servantes qui nous ont précédésavec
le sacrement de la foi et qui dorment du
sommeil de la paix. Nous vous supplions
d'accorder, par voire miséricorde, à tous
ceux qui reposent en Jésus-Christ, le lieu
du rafraîchissement, de la lumière et delà
paix. Or, ces prières supposent manifeste-
ment que lésâmes des justes dans le pur-
gatoire sont privées de la vue de Dieu,
qu'elles sont liées « par une chaîne de ténè-
bres, » qu'elles éprouvent des agitations
violentes, qu'elles souffrent les ardeurs du
feu.

Je dis qu'elles sont privées de la vue de
Dieu, et c'est pour elles comme pour les
damnés le plus terrible des supplices. Il y
a bien cette différence, que les damnés ont
perdu Dieu sans retour, qu'ils le haïssent et
qu'ils en sont haïs, qu'ils le maudissent et
qu'ils en sont maudits, qu'ils le blasphè-
ment, qu'ils délestent en lui le vengeur de
huis crimes, lors môme qu'ils s'élancent
impétueusement vers lui comme vers la

.source essentielle do toute félicité ; qu'ils
le fuiei t ave»; horreur, dons le temps mémo

qu'ils se demandent avec un sentiment de
désespoir et de rage où est leur Dieu? Ubi

est Deus tuus? (Psal. XL1, 11.) Tandis que
Dieu n'est pas perdu pour les âmes du pur-

gatoire; qu'elles l'aiment et qu'elles en
sont aimées

;
qu'elles le bénissent même de

ses rigueurs
;
qu'elles ont l'espérance cer-

taine de le voir un jour et de le posséder
éternellement; mais enfin elles en sont se-

parées; '< il leur cache sa face; » il les

tient éloignées de sa maison; il ne les juge
pas dignes encore de la société de ses en-

fants. Hé ! qui pourrait dire ce que leur

coûte celte privation 1 combien sont impé-
tueux leurs désirs! combien amères les

larmes qu'elles répandent sur la lougueur
de leur exil I Avec quel sentiment doulou-
reux elles répètent à chaque instant :

Quando veniam , et apparebo ante faciem
Dei? (Ibid.) «Quand y arriverai-jc, et quand
paraîtrai-je devant la face de mon Dieu! »

Je dis qu'elles sont liées par une chaîne
de ténèbres et plongées dans une nuit pro-

fonde; nuit moins horrible à la vérité que
cette « tempête noire et ténébreuse » qui
couvrira l'enfer durant l'éternité, et qui, au
témoignage du Sage, remplit les damnés
d'épouvante et d'effroi. Mais nuit telle que
la produit l'absence du soleil de juslice qui
ne luit pas sur elles ; nuit qui les afflige,

qui les attriste, qui les fixe dans le lieu où
elles sont, et ne leur permet pas de rien

discerner. Car, hors de ce monde, dit saint

Jean, il n'y a ni soleil, ni lune. Dieu est la

lumière de la cité sainte et l'Agneau en est

la lampe. Tout ce que celte lampe merveil-

leuse n'éclaire pas, reste enveloppé de té-

nèbres et d'obscurilé : Clarilas Dei illumi-

nabil eam, et lucerna ejus est Agnus. (Apoc,
XXI, 23.)

Je dis qu'elles éprouvent des agitations

violentes; non qu'elles se livrent aux em-
portements et aux fureurs des damnés;
non qu'elles ressentent comme eux les mor-
sures «de ce ver rongeur qui ne meurt ja-

mais, » les remords déchirants d'une cons-
cience qui leur crie à tous les instants :

Quid fecisti 1 (Gen., IV, 10.) Malheureux l

qu'as-lu fait? de quoi t'a servi ton orgueil ?

de quelle utilité sont aujourd'hui tes ri-

chesses? quelles consolations retires-tu de
tes plaisirs? Mais dans le purgatoire, les

âmes des justes éprouvent des regrets cui-

sants pour les fautes qu'elles ont commises
et qu'elles se reprochent avec d'autant

plusd'amertume, qu'elles connaissent mieux
combien Dieu s'en tient offensé. Elles

éprouvent tout ce que peuvent causer de
tristesse, de chagrin, d'affliction, d'agitation,

d'abattement, des désirs ardents, véhéments,
impétueux, sans cesse renaissants, toujours

contrariés, jamais satisfaits. Elles éprou-
vent la désolation inséparable d'un étal

excessivement douloureux, d'un étal qui

doit finir, auquel doit succéder un bonheur
pur el sans lin ; mais d'un état doul elles ne

peuvent ni voir, ni assigner le tenue, et

qui par là môme, h's afflige l'une manière
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Mirubilttvr tnr cruciasincompréhensible
(Job. X, 10.)

Enfin,je dis qu'elles souffrent les ardeurs
du feu; oardans le purgatoire comme dans
l'enfer, le feu est l'instrument de la ven-
geance de Dieu. C'est dans le purgatoire
comme dans l'enfer le minisire do sa justice.

Dans l'un et dans l'autre lieu, il a prise, tout

matériel qu'il est, sur des Ames spirituelles.

Dans l'un et dans l'autre lieu, son action se

règle sur les démérites des coupables qu'il

doit punir. Il brûle la paille et l'ivraie dans
renier. I! éprouve et purilie l'or dans le pur-
gatoire; mais l'or, comme la paille, les

Aines justes, comme celles des impies sont

pénétrées de ses ardeurs. C'est, tant qu'il

dure, un tourment de tous les instants, un
tourment que rien n'adoucit, que rien ne
suspend, et qui, comme les vers attachés
aux chairs de lob, ne donne aucun re-

pos: Qui comedunt me, non dormiunl. ( Job,
XXX, 17.)

En faut-il davantage, en fallait-il môme
tant pour exciter loule votre compassion?
Devrais-je, après ce que j'ai dit, réclamer
les droits de la nature et du sang, faire va-
loir l'amitié, la reconnaissance, votre propre
intérêt? observer que tous ces justes qui
souffrent dans le purgatoire, sont vos frères

en Jésus-Christ, et que parmi eux se trou-
vent vos proches, vos amis, des personnes
qui peut-être ne souffrent que parce que
vous les aurez fait pécher? Ne m'accuseriez-
vous pas plutôt de cruaulé, si, après vous
avoir attristés, en vous les représentant
dans un état si affligeant, je vous laissais

croire que cette pitié est stérile, et que
vous ne pouvez rien pour leur soulagement?
Non, mes fières, ne le croyez pas. Il dé-

pend véritablement de vous d'adoucir leur
sort, d'abréger leur exil , d'accélérer le mo-
ment de leur délivrance. L'Ecriture, après
avoir loué l'action du vaillant Judas Ma-
chabée « qui avait envoyé douze mille

drachmes d'argent à Jérusalem, atin qu'on
y offrit un sacrifice pour ceux de ses soldats

qui étaient morlsdans la bataille, » ajoute
que c'est une sainte et salutaire pensée de
prier pour les morts, afin qu'ils soient déli-

vrés de leurs péchés. {M Mach., XII, 46.
)

L'Eglise, réunie dans le saint concile do
Trente, a aussi déclaré que les âmes déte-
nues dans le purgatoire y sont soulagées
par les suffrages vies tidèles, et surtout par
l'adorable sacrifice de l'autel. H n'est donc
pas douteux que Dieu applique à ces âmes,
et leur passe en compte les jeûnes, les au-
mônes, les prières, les communions, les

pratiques de pénitence, toutes les bonnes
œuvres que nous lui offrons pour elles.

Celte doctrine est fondée sur un article

du symbole que vous récitez tous les jours;
mais que peut-être vous n'avez pas encore
bien compris : la communion des sainls.

Celle communion consiste, cuire autres
choses, dans une communication mutuelle
des biens spirituels entre ions les liiiè'o

qui sont appels saints, de manière que
loul le bien qui c l'ail dans l'Eglise profite

à loul lecorps, et à chacun de ses membres.
Celle communion n'existe pas seulement
entre les fidèles vivants sur la terre; elle

est encore avec les bienheureux dans le

Ciel, el avec les Ames du purgatoire ; telle-

ment que les saints du ciel, les Ames du
purgatoire et les fidèles sur la terre ne for-
im ni tous ensemble qu'une seule et même
Eglise, réunie sous un même chef qui est

Jésus-Christ, appelée et aspirant au même
bonheur. Sur ia terre, nous félicitons les

saints (ie leurs victoires, et nous implorons
leur protection. Dans le ciel, les saints

prient pour nous, et nous obtiennent de.',

secours contre les ennemis de notre salut.

Enfin, l'Eglise du ciel et l'Eglise de la terre
demandent de concert à Dieu la délivrance
Je l'Eglise du purgatoire, afin que toutes
réunies dans la cité sainte, elles n'aient
qu'un cœur et qu'une voix pour mieux
louer, bénir et glorilier Dieu dans l'éternité.

Prenons donc, à l'égard des défunts, les

pieux sentiments de la mère commune de
tous les fidèles. Ne croyons pas que quel-
ques larmes nous aient acquittés envers
eux. Qu'ils vivenldans noir" m -moire. Que
chaque jour ils aient part à nos prières et

à nos bonnes œuvres. Disons souvent à

Dieu ce que lui dit aujourd'hui l'Eglise:

Seigneur tout-puissant, écoutez maintenant
la prière .les morts d'Israël et des enfants
de ceux qui ont péché devant vous. Daignez
ne pas vous ressouvenir des iniquités de
nos pères ; mais souvenez-vous plutôt eu
ce temps-ci de votre main loute-puissante
et de voire saint nom.

DISCOURS LXXXVUL
SIR LE PIRGATOIUK.

Je voudrais revenir avec vous, rues frèrcs
;

sur un point de doctrine que la fatigue no
me permit pas de traiter jeudi, comme j'en

avais le dessein. Véritablement je n'aura!

pas aujourd'hui l'avantage de l'à-propos ;

mais il n'est jamais hors de propos de vous
instruire des vérités de votre religion, que
la plupart vous connaissez, hélas 1 si peu ;

et j'eslime que tous les jours sont bons pour
vous parler d'un devoir que vous négligez,

et que vous devriez remplir chaque jour.
d'abordLa religion Jonc vous enseigne

qu'il y a un purgatoire, c'esi-à-dire, un lieu

de peines, où les Ames des fidèles qui sont
morts dans la grAce de Dieu, achèvent de se

purifier, et de payera sa justice ce qu'elles

lui doivent de satisfaction. Dans un siècle

moins raisonneur, et avec des catholiques

plus dociles à la voix de la mère commune,
vos pasteurs, fort» de leur mission, se con-

tenteraient d'énoncer les dogmes de la foi,

sans discuter les preuves qui les établissent.

Il leur suffirait de dire, voilà ce qu'ont

prêché mes prédécesseurs, ce que prêche

mon cvèipie, ce que prêche le souverain

pontife, \ u aii e de Jésus-Christ sur la terre ;

ce que croit et ce qu'a toujours cru, ce

qu'enseigne ci ce qu'a toujours enseigne

l'Eglise universelle; cette Ivglise pu



Gr/7 DISCOURS LXXXVNI, SUR LE PURGATOIRE. (J3S

la colonne et le fondement de la vérité

(
I Iïm.,VUI, 18 ) : cette Eglise à qui Tassis-

lance du Saint-Esprit a été promise jusqu à

la consommation des siècles, et contre la-

quelle les portes de l'enfer ne doivent ja-

mais prévaloir. Mais avec vous, mes frè-

res, que l'esprit d'incrédulité a rendus, non
pas plus habiles, mais plus présomptueux,
moins confiants en vos guides, moins dis-

posés à goûter la vérité, il faut que nous
plaidions pour elle; que nous fassions les

irais, que du moins nous ayons l'air de vou-
loir vous convaincre par des discussions et

des raisonnements, lors même que, dé-
pourvus, comme vous l'êtes, pour le grand
nombre, de toute instruction, vous ne pou-
vez, le plus souvent, nous entendre dans
les choses les plus simples. Au reste, ce
n'est pas moi que je plains en cela; car si

mes lèvres ne sont pas, comme devraient
l'être celles d'un prêtre, « les dépositaires
de la science, » je sens pourtant qu'au be-
soin, je puis rendre raison de ma foi et des
motifs qui m'y attachent.
Ainsi, je crois le dogme du purgatoire, etj'y

suisdélerminépar l'autoritédela sainte Ecri-
ture. Jésus-Christ nous assure, en effet, que
« rien desouillé n'entrera dans le royaume du
ciel. » Que devient donc à l'heure de la mort
l'âme d'un juste qui meurt coupable seule-
ment dequelques fautes légères?Dieu, bien
sûrement, ne la livre pas aux bêles, puisqu'elle
est riche de cette grâce qui fait les amis de
Dieu. Elle n'est pas reçue non pius «dans
le sein d'Abraham, où ses taches offense-
raient les regards du Dieu trois fois saint.

Reste donc qu'elle passe dans le lieu d'ex-
piaiions, et s'y purilie jusqu'à ce qu'elle re-
couvre l'état d'une innocence entière et

parfaite. Jésus-Christ encore parle d'une
justice, des mains de laquelle personne ne
se tirera «qu'il n'ait payé jusqu'à la der-
nière obole. » Or, ce n'est pas dans le ciel

que celle justice s'exerce, puisqu'au lieu
d'exiger rien des élus, la justice miséricor-
dieuse du Seigneur les couronne. Ce n'est
pas non plus l'enfer, puisque celle justice
vengeresse sera toujours implacable ; que,
quoi qu'elle obtienne, elle ne se tiendra ja-
mais pour satisfaite, et ne relâchera jamais
de ses rigueurs. Reste donc qu'il y ait un
lieu où e«Ue juslice, tout à la fois sévère et

paternelle, exige les satisfactions qui lui

sont dues, de ceux qui ont méconnu ses
droits, ou se sont trop ménagés eux-mêmes.
Saint Paul parle aussi de tidèles qui ne se
sauveront qu'en passant par h: feu, parce
qu'en travaillant à leur sanctification, ils

"ni à l'or et à l'argent des bonnes œuvres,
mêlé le paille el le foin des œuvres inutiles
et moites. Or, ce feu ne peut manifestement
s|entendre que du feu du purgatoire; et
c'est en ce sens (pie saint Augustin et les
"lires saints Pères ont expliqué les paroles

• le l'Apôtre. Enfin, l'Ecriture dit que c'est
une sainte et salutaire pensée, que de prier
pour les morts, afin qu'il» soient délivrés de.

leurs péchés. (|| Mark., Ml, 'i(i.
) Man

quels sont, je vous prie, les morts pour les-

quels il est bon et utile de prier? Ce no
sont pas les saints qui régnent dans le ciel

avec Jésus-Christ, et que nous réclamons
plutôt comme nos intercesseurs et nos pa-

trons. Ce ne sont pas les damnés, dont le

malheureux sort est irrévocablement fixé,

et pour lesquels il n'y a rien h demander,
rien à obtenir, rien à espérer. On ne peut
donc prier pour les morls qu'en supposant
le purgatoire.

A ces motifs puisés dans la sainte Ecri-
ture, je puis en ajouter bien d'autres. Ainsi
je crois le purgatoire, et j'y suis déterminé
par l'autorité de la tradition. J'appelle tra-

dition une doctrine enseignée par les apô-
tres, et qui depuis eux jusqu'à nous a passé
des pères aux enfants, comme de bouche
en bouche, comme de main en main, et qui
a été constamment, unanimement, généra-
lement enseignée, crue et professée par tou-

tes les Eglises du monde chrétien. Or, dans
leurs disputes avec les protestants, les doc-
teurs catholiques ont prouvé jusqu'à l'évi-

dence, qu'il n'y avait pas un siècle, pas une
Eglise, où l'on n'eût cru du purgatoire ce
que nous en croyons aujourd'hui.

Je crois le purgatoire, et j'y suis encore
déterminé par l'autorité de l'Eglise, qui,

dans une de ses plus saintes et de ses plus
•solennelles assemblées, a formellement dé-
fini ce dogme contre les religiounaires des
derniers temps.

Enfin, je crois le purgatoire, et pour vous
dire toute ma pensée, je le croirais, quand
je n'y serais pas déterminé par de si puis-
sants motifs. Le simple bon sens me dit,

en effet, que si toutes les fautes que com-
mettent les hommes ne méritent pas des
supplices éternels, aucune cependant ne
doit rester impunie; et que si la vertu ne
saurait perdre sa récompense, la vertu est

communément mêlée, dans les hommes,
de trop d'imperfections, pour mériter que
le séjour de la félicité lui soit ouvert tout
d'abord et sans expiation préalable. Or, y
aurait-il une présomption choquante à de-
mander que ce qui me détermine, en ma-
tière de foi et d'opinions religieuses, ne
vous trouvât pas incrédules?
Mais quelle est la peine du purgatoire et

la durée de cette peine pour chacune des
âmes qui y sont détenues ? L'Eglise ne s'est

point expliquée sur la qualité et la durée
des peines du purgatoire. Elle nous prescrit

mémo d'éviter, en traitant ce point, les

questions purement curieuses et qui ne se-

raient d'aucun avantage pour votre édifica-

tion. Ce que vous devez croire, c'est que
Dieu proportionne indubitablement la ri-

gueur de ces peines à la nature des fautes
pour lesquelles il les fait souffrir. Ce que
je puis vous faire observer, c'est que, dans
l'opinion des saints l'ères, ces peines sont
extraordinairement rigoureuses, que nous
ne saurions trop les craindre pour nous-
mêmes, pratiquer Irop do pénitence pour \

échapper, et nous intéresser trop vivement
au soulagement et à la délivrance des âmes
tiui les endurent. C;ir la religion nous en-
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seigne encore qu'elles peuvent être secou-
rues, consolées, soulagées par les prières
et par les aumônes des Gdèles, et surtout
car le saint sacrifice de I" messe qui leur
applique les mérites de Jésus-Christ.

Cette seconde vérité a, comme la pre-
mière, ses preuves dans l'Ecriture, dans la

tradition, dans la croyance de Ions les siè-

cles, dans la pratique de toutes les Eglises,
dans les décisions au saintconciledeïrente;
et il me serait aisé de vous montrer que
Terlullien parlait au second siècle, de la

prière pour les morts, comme en parl.u't

Bossue t sur la lin du dix-septième
;
qu'on

priait pour les morts en Afrique comme
en Italie, a Constantinople comme à Milan;
et qu'aujourd'hui encore on prie pour les

morts en Amérique comme en France, à

Moscou comme à Rome. Mais ce détail vous
fatiguerait par sa prolixité, et je me contente
de vous cit<r les paroles de saint Augustin
avec lequel s'accordent tous les autres Pè-
res de l'Eglise sans exception.

Il ne faut pas douter, dit le saint docteur,
que les âmes des morts ne soient soulagées
par les prières de la sainte Eglise, par l'of-

frande du Sacrifice salutaire, et par les au-
mônes qu'on distribue en leur faveur, de
manière que Dieu en use avec elles plus
miséricordieusement que ne l'ont mérité
leurs péchés. Car l'Eglise universelle ob-
serve la pratique qu'elle lient des Pères, et
qui est, non-seulement de prier au saint
sacrifice pour ceux qui sont morts dans la

communion du corps et du sang de Jésus-
Christ, mais encore de l'oirrir nommément
pour eux. Les morts n'acquièrent pas par
là de nouveaux mérites; car l'homme ne
saurait avoir de mérites que ce qu'il en a

acquis pendant sa vie; mais parce que le

tidèle est supposé avoir vécu comme il le

fallait pour que ces secours lui devinssent
utiles après qu'il aurait cessé de vivre, nous
croyons que ses mérites précédents s'ac-
croissent du bien qu'on fait pour lui, que
ce bien lui est appliqué, qu'il lui devient
propre.

Cependant, continue le saint docteur, il

ne faut pas s'y méprendre. Il y a des morts
pour qui tout ce que vous faites, et tout ce
que vous pouvez faire, ne servira jamais de
rien ; et tels sont ceux qui. ayant vécu dans
le péché, meurent dans l'iiù pénitence. Car
l'impénitence entraîne de nécessité à l'enfer,
et dans l'enfer il n'y a point de rédemption.
Toutefois, comme nous ne saurions connaî-
tre quels sont ceux que Dieu a exclus pour
toujours de sa miséricorde, il faut lui re-

commander tous ceux qui ont été régénérés
en Jésus-Christ, afin qu'aucune des Aines
qui ont droit à nos prières, et à qui nos
prières peuvent être utiles, n'en soit privée.
Il convient cependant que chacun le fasse

avec encore plus de zèle et de soin pour ses

parents et ses amis, s il veut que les siens
lui rendent un jour la même assistance.

Peut-on trouver quelque chose de plus
formel et do plus décisif dans la question

que nous traitons ? cl n'aYOuerez-vous pas

qu'il n'y a que l'entêtement de l'hérésie qui,

tout en reconnaissant saint Augustin pour

Ull pieux et savant docteur, puisse appeler

superstition l'usage de prier pour les n

Mais c'est le propre de l'iniquité, de se con-

tredire elle-même; et l'on ne se fait pas une
manière de penser contraire à celle ce l'E-

glise, sans devenir absurde.

Pour vous, mes frères, je souhaite que
vous preniez dans les belles paroles de saint

Augustin, la règlede ceque vous -levez croira

et de ce que vous devez faire. Vous y gagne-
rez pour l'esprit et pour le cœur; «ar je soup-
çonne qu'arec les sentiments religieux les

sentiments d'humanité se sont affaiblis ,

éteints en vous ; que des morts, qui devraient

vous être chers, poussent v,rs vous des

cris lamentables sans èire entendus; qu'ils

réclament, les uns la piété liliale, les autres

l'amour fraternel, ceux-ci les droits d'une
ancienne amitié, ceux-là les devoirs de la

charité chrétienne, sans exciter votre com-
passion ; que ceux dont la mort ne vous a

rien valu sont complètement oubliés ; que
vous jouissez de l'héritage de vos proches,
sans dépenser une obole en aumône pour
racheter leurs péchés; que vous ne vous
souvenez pas d'eux devant le Seigneur

;
que

vous ne les recommandez pas à la misé-
ricorde dans vos prières ; que vous ne laites

point de bonnes œuvres pour hâter le mo-
ment de leur délivrance; que votre zèle

se réduit à venir une fois l'année, et encore,
combien ne se dispensent pas aujourd'hui
de ce devoir apparemment trop vulgaire

pour des hommes de leur mérite! que votre

zèle, dis-je, pour les défunts, se réduilà venir

une fois l'année, donner à leurs cendres,

dans une cérémonie publique, quelque té-

moignage d'un intérêt stérile ; que ce joui-

passé , ils sont comme perdus, comme
anéantis, comme n'existant plus pour vous.

Est-ce calomnie ? J'en appelle à votre cons-

cience : qu'eile prononce entre vous et moi ;

mais en attendant que je sache <e qu'elle

prononce, je persiste à croire que si vous
reveniez à des sentiments plus religieux,

les morts, comme les vivants, ne pourraient

qu'y gaguer.

DISCOURS LXXX1X.
DE i/lNVOCATION DBS SAINTS.

Hic est fratrum uaalor..., hic est <iui mullum or.tt \<ro

pOfWlO. (Il il util , Vf, 14.)

i > s/ lu le véritable ami de ses Itères, eelui qui prie beau-

coup pour le peuple.

Une armée extrêmement nombreuse,
animée d'une haine implacable et conduite
par un chef impie, marchait contre Jérusa-

lem, menaçant de la piller, de la saccager,

do la ruiner, de ne pas y laisser pierre sur
pierre. Ee pieux et vaillant Maeliabeo n'a-

vait pour défendra la ville que bien peu do
soldats ; mais soldais pleins ue ce courage
que la religion inspire, et déterminés à

combattre à toute outrance, moins encore
pour soustraira leurs femmes et leurs en-
tants à i esclavage et à la mort, «pie pour

sauvei le temple de la profanation des
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tils. Cependant «|a la vue de celle multitude
d'hommes qui allait fondre sur eux, ils

conçurent de la crainte, tendirent les mains
vers le ciel, et invoquèrent le Seigneur qui
fait des prodiges, et qui donne la victoire

comme il lut plaît à ceux qui en sont les

plus dignes, et sans avoir égard à la puis-

sance des armées. Mais Machabée releva

bientôt leur courage en leur racontant une
vision très-digne de foi, qu'il avait eue en
s.û»nge. » Il Jui semble qu'il voyait « Onias,
qui avait été grand prêtre, étendre ses

mains et prier pour tout le peuple juif;

qu'ensuite avait paru un autre homme, vé-

nérable par son âge, tout éclatant de gloire

et environné d'une grande majesté, et qu*0-
nias avait dit en le montrant: C'est là le

véritable ami de ses frères et du peuple
d'Israël, le prophète de Dieu, Jérémie, qui
prie beaucoup pour ce peuple et pour la

ville sainte. » Ce récit combla de joie les

gens de Machabée: ils sentirent se ranimer
leurs forces ; ils résolurent de combattre vi-

goureusement, et Dieu bénissant leurs ef-

forts, ils tuèrent aux ennemis trente-cinq
mille hommes. Le chef des impies lui-mô-
me fut trouvé parmi les morts.

Votre position, mes frères, et celle de vos
pasteurs relativement au salut, me paraît

tracée trait pour trait dans ce fait particu-

lier de l'histoire sainte. La vie de l'homme
sur la terre, je dis la vie de l'homme chré-

tien, est un combat continuel. {Tob ,VII,1.)

Il a autant d'ennemis qu'il a de sens; car

les sens, à moins qu'ils ne soient conti-

nuellement et sévèrement gardés, sonteom-
nie autant de portes par lesquelles la mort
du péché s'introduit dans notre âme. Il a

autant d'ennemis qu'il a de passions; car

les passions, par les idées qu'elles retra-

cent à son esprit, par les mouvements
qu'elles soulèvent dans son cœur, par les

goûts ou les aversions qu'elles lui inspirent,

par les craintes dont elles l'effrayent, par

les espérances dont elles le flattent, tendent
toutes à lui faire secouer le joug, et briser

le frein de la loi de Dieu; il a autant d'en-

nemis que le monde a de moyens de le cor-

rompre ou de l'intimider; car le monde,
dit saint Augustin, fait marcher contre lui

deux armées; ses préjugés, ses maximes,
ses plaisirs pour le séduire; ses railleries,

ses moqueries, ses dérisions, ses menaces,
ses persécutions pour l'abattre. Il a autant

d'ennemis qu'il y a de démons; car, dit

saint Paul, ce n'est pas seulement contre

des hommes de chair et de sang qu'il lui

faut combattre, mais ,conlro les principau-

tés, contre les princes de ce monde, c'est-à-

dire, de ce siècle ténébreux, contre les es-

pritsde malice répandus dans l'air; et leurs

forces et leur rage sont telles, que saint

Pierre les compare à des lions alfamés et

furieux qui rôdent et rugissent autour d'une
bergerie pour y pénétrer et y saisir une
proie.

Tous ces ennemis, vous ne les redoutez
pas, vous êtes plutôt d'intelligence avec
eux, vous les provoquez, vous ôtes bien

Gi2

aises d'en être attaqués, d'en être vaincus,
vous tous qui semblez « vendus pour com-
mettre le mal

;
qui buvez l'iniquité comme

l'eau: » aussi n'êtes-vous plus chrétiens.
Mais ils paraissent redoutables, ils parais-

sent terribles aux vrais fidèles, à ceux-là
même qui sont accoutumés à les vaincre par
la grâce de celui qui a triomphé pour eux
du démon, de la mort et du monde ; et

bien que déterminés à combattre légitime-

ment, « à résister au péché jusqu'à l'effu-

sion de leur sang, » les justes ne laissent

pas de trembler pour l'issue d'une guerre
si dangereuse, si opiniâtre, qui ne doit finir

qu'avec leur vie et de laquelle dépend leur

sort dans l'éternité.

Engagé comme vous dans ces périlleux et

pénibles combats, et de plus, tenu par
devoir de vous y conduire, de vous y sou-
tenir, de vous y défendre, je vous presse

souvent de prendre l'armure dont je me
couvre moi-même, le casque du salut, la

cuirasse de la justice et l'épée de la parole

de Dieu: c'est-à-dire, la volonté ferme de
sauver votre âme, l'éloignement du péché
et de tout ce qui porte au péché, l'attache-

ment aux véritésde la foi, de fréquentes et

de ferventes prières, surtout dans les ten-

tations. Ces armes de Dieu, il n'y a per-
sonne parmi vous qui n'en ait éprouvé la

bonté, quand il a voulu s'en servir ; mais
puisque la solennité de ce jour m'en four-

nit l'occasion, je veux vous présenter un
nouveau motif de confiance et un nouveau
moyen de sanctification dans le culte que
l'Eglise rend aux saints: ainsi, cequedisait
de Jérémie le grand prêtre Onias au pieux
Machabée, je le dis à chacun de vous des
saints qui régnent dans le ciel avec Jésus-
Christ. Je le dis en particulier du saint que
l'Eglise vous a donné pour patron : voilà

celui qui prie pour le peuple : Hic est qui
multum orat pro populo. (11 Mach., XV, 14.)

Associez-vous au culte que l'Eglise rend
aux saints; honorez-les, invoquez-les, imi-

tez-les, et vous trouverez on eux de puis-

sants prolecteursdans l'œuvre de votre sanc-

tification.

Si, sans égard à l'obscurité de ma nais-

sance, à la modicité de ma fortune, à la mé-
diocrité de mes talents, mais pour récom-
penser ma fidélité à sa personne, mou dé-
vouement à sa cause, le roi m'ennoblis-
sait, me décorait d'un litre glorieux, me
comptait parmi ses amis, me logeait dans
sou palais, me faisait manger à sa table,

m'associait à sa puissance, me laissait maî-
tre de puiser dans ses trésors, m'établissait

le canal de ses grâces et de ses plus pré-

cieuses faveurs, mon élévation comblerait

de joie mes amis, et les remplirait d'espé-

rance. Ils se promettraient de trouver en
moi un protecteur aussi zélé que puissant;

ils so flatteraient mémo d'obtenir par mon
crédit ce à quoi ils n'auraient pas cru au-

paravant dovoir prétendre. Hier la pauvre
Mardochée, voué à la mort avec tous les

Juifs par l'orgueilleux et cruel Aman, se

roulait dans la poussière à la porte du palais
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d'Assuérus, et poussai! des cris lamen-
tables : aujourd'hui, ce même Aman a du

.

par l'ordre du prince, fléchir le genou de-

vant Mardochée, lo vôtir des babils royaux,
lui mettre lo diadème sur la tôle, le con-
duire par la place publique, en tenant les

lêncs de son cheval et en criant : C'est ainsi

qne sera honoré celui que le roi vomira
honorer. Demain, Aman sera attaché au gi-

bet infime qu'il avait dressé pour Mardo-
i liée: Mardocbée sera riche de toute la dé-
pouille d'Aman, et sa gloire deviendra !e

salut de tous ses compatriotes qui de la

consternation la plus profonde passent tout

d'un coup à l'ivresse de la joie.

Or, ce qui n'est et ne peut être a mon
égard qu'une supposition vaine, Dieu l'a

réalisé dans les saints. Sachez, dit le Pro-
phète, que le Seigneur a glorifié ses saints:

Scilote quia Dominus mirificavit sanctum
suwn. (Psal. IV, k.) Il les glorifia pendant
leur vie par les vertus qu'il leur fil pra-

tiquer, par les victoires qu'il leur fit rem-
porter, par les prodiges qu'il leur donna
d'opérer. Après leur mort, il les a glorifiés

dans le ciel. Ces hommes, presque tous
« si pauvres, si méprisés, si ailligés, si

abandonnés, si persécutés,)/ qui, comme les

anachorètes et les pénitents, «passèrent leur

vie errants dans les déserts et dans les mon-
tagnes, n'ayant pour retraites que les antres

et les cavernes de la terre, pour vêlement
que la peau des brebis et des chèvres, »

pour nourriture, que des fruits et des herbes
sauvages; ou qui, comme les martyrs,
« souffrirent les moqueries et les fouets, »

les chaînes et les prisons ; qui furent les

uns sciés, les autres lapidés, ou qui mou-
rurent par le tranchant de l'épée et dans
l'horreur des plus cruels tourments ; tous

ces hommes dont « le monde n'était pas

digne, et que le momie cependant regar-

dait comme des insensés, qu'il prenait pour
l'objet de ses railleries, qu'il jugeait dignes

de toutes sortes d'opprobres ; » tous ces

hommes sont aujourd'hui élevés au rang des

enfants de Dieu, et leur partage est avec les

saints. (Sap. t \, 5.) Ils sont, comme les anges,

les citoyens de la cilé de Dieu ; ils sont « les

familiers de sa maison, » ils mangent le pain

a sa table dans son royaume, et « lorsque le

Fils de l'homme viendra dans sa gloire,

pour juger les nations, eux-mêmes seront

assis sur des trônes et jugeront avec lui, et

leurs corps, tout vils, tout abjects qu'ils fu-

rent, seront transformés et rendus confor-
mes à son corps glorieux.

Dieu a aussi glorifié les saints sur la terre:

les tombeaux des serviteurs de Jésus-Chrisl,

dit saint Jean Chrysostome , sont bien au-

trement célèbres que les palais des rois ,

non-seulemenl par leur grandeur et leur

beauté, car ils les surpassent aussi en ce

point, mais parle concours, par la véné-
ration, par la piété de ceux qui les visitant.

Car le prince même qui se revêt de pourpre,

se porte à ces louibeaux, les baisa avec res-

pect, et dépouillant tout le faste de sa digni-

té, demande, les genoux en terre, et sup-
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I
lie pour que les saints, pour qu'un faiseur

de (entes, un pauvre [ êcheur, l'assistent
auprès de Dieu et deviennent ses patrons.
Aux tombeaux des sainls, co'itmue le même
docteur, les démons s'avouent vaincus, et

abandonnent, en poussant d'horribles cris,
l.s possédés qu'ils tourmentaient, On ne
voit guère personne s'exposer aux fatiguas
d'un long voyage pour le seul plaisir de
voirie palais des empereurs; plus d'une
fois, au contraire, on a vu des empereurs
entreprendre de longs pèlerinages pour jouir
de ce spectacle.

Mais si Dieu prend soin de glorifier ainsi
nuls parmi les hommes, n'est-ce pas

dans l'intention et avec la volonté qu'ils

soient glorifiés par les hommes ? » Louons
donc ces hommes pleins de gloire qui fu-

rent nos pères dans la foi, et dont nous
sommes la race ; louons-les , et que leur
mémoire soit en bénédiction parmi nous. »

Louons-les et souhaitons que « leurs osse-
ments refleurissent dans leurs tombeaux,
parce que par leur foi pleine de courage,
ils ont fortifié la nôtre, » qu'ils nous ont
peut-être sauvés du retour à l'id >lâtrie , à

l'impiété, et nous ont affermis dans la re-
ligion. L'Eglise qui est la colonne et le fon-
dement de la vérité (I Tim., III, 15), qui ne
peut pas plus enseigner l'erreur, que Jésus-
Christ ne peut manquer à sa promesse et

laisser* prévaloir contre elle les portes de
l'enfer;» l'Eglise a rendu, dès les temps
apostoliques, et nous apprend à renireaux
saints un culte religieux. Elle a institué des
fêtes en leur honneur; elle célèbre leurs
vertus dans des hymnes; elle bâtit des
temples, consacre des autels sous leur nom:
elle recueille précieusement leurs reliques,

les offre enveloppées dans la soie, enchâs-
sées dans l'or, à la vénération de ses en-
fants; elle accueille leurs images dans ses
temples ; nous invite à les placer dans nos
maisons, leur donne et veut que nous leur

donnions les témoignages d'un respect sin-

cère et affectueux.

Et il faut croire que la pratique de ce

culte est bien avantageuse aux fidèles, puis-

que l'enter a tenté de si grands et de si

longs efforts pour qu'il fût proscrit et aboli

partout. Au vin* siècle un empereur gre
déclara une guerre furieuse aux sainls

et à leurs images ; et quoique plus de deux
cent cinquante évéqus eeu eussent con-

damné le motif, ceile guerre impie dura
cent vingt ans. La crainte lit des apostats,

el la foi des martyrs. Les Vaudoisqui vou-

lurent réformer l'Eglise au commence-
ment du xu e

siècle, les Albigeois el celte

foule, de fanatiques qui inondèrent alors

la France, renouvelèrent celte ancienne
hérésie. Les novateurs des xv' et xvi'

siècles attaquèrent aussi le culle des ima-
ges, el vous comprendrez à quels excès

peut se porter la rage de ces malheureux,
quand je vous aurai dit qu'ils portaient

leurs mains sacrilèges sur Jésus-Chrisl

même, et que partout où ils trouvaient l'a-

dorable Eucharistie, ils la foulaient au\
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pieds, la donnaient à manger aux chiens et

aux pourceaux. Je me tais sur des abomi-

nations toutes pareilles et plus récentes,

parce que j'aime à supposer de la honte et

du repentir dans ceux qui les ont commises.

Pouvait-on cependant attaquer l'Eglise

sur le culte des saints, de leurs reliques et

de leurs images, autrement qu'en les calom-

niant, qu'en lui imputant des erreurs que
la première elle condamne, qu'elle abhorre,

qu elle taxe d'impiétés monstrueuses? Sans

doute il y a un précepte qui prescrit de

n'adorer que Dieu; mais où a-t-on pris que
l'Eglise enseignât et pratiquât le contraire?

N'avez-vous pas été formés dès l'enfance à

croire que Dieu seul est grand, seul puis-

sant, seul adorable? qu'au « Roi des siè-

cles, immortel, invisible, au Dieu unique

doit être honneur et gloire dans les siècles

des siècles? que transférer à un homme, ou
à l'image d'un homme corruptible l'honneur
quin'estdûqu'auDieuincorruplible, » serait

un culte aussi abominable qu'insensé? Tou-
tefois, vous honorez vos pères et vos mères,
vous honorez vos maîtres, vous honorez le

roi, vous honorez tous ceux qui ont auto-

rité sur vous, et vous faites bien, car Dieu
le commande; mais aucun de vous, je pense,

n'a jamais imaginé qu'il dût honorer ses

parents et ses supérieurs de la même ma-
nière qu'il honore Dieu, ou qu'il ne dût
pas honorer Dieu autrement qu'il n'honore
ses supérieurs et ses parents. Vous honorez
Dieu comme votre premier principe et vo-
tre fin dernière; comme votre créateur et

votre souverain maître; comme celui qui

vous a fait, qui vous a tout donné, à qui

vous vous devez tout entier, et dans la dé-

pendance absolue duquel vous êtes quant
à l'esprit et quant au corps, quant aux biens

temporels et quant aux biens de la grâce,

quanta la vie et quant à la mort, quant
au temps et quant à l'éternité. Vous hono-
rez seulement les autres comme des sujets

que Dieu a trouvé bon do placer au-dessus
de vous; en un mot, vous adorez Dieu, vous
honorez seulement tout ce qui, quoique
au-dessus de vous, est cependant au-des-
sous de Dieu. Vous rendez à Dieu le culte

suprême qui n'est dû qu'au souverain Etre;

vous ne rendez aux autres qu'un culte de
déférence, d'obéissance, de soumission, do
respect; et encore ce culte, c'est à la gloire

de Dieu qu'il se rapporte, puisque vous ne
leur obéissez, vous ne les honorez, vous ne
les respectez qu'à cause de l'autorité do
Dieu que vous voyez en eux.

11 faut raisonner de même du culte que
l'Eglise rend aux saints. Pour elle, Dieu
d'abord, et Dieu en tout, et Dieu avant tout,

et Dieu par-dessus tout. Pour elle, tout ce
qui n'est pas Dieu, à quelque haut rang
qu'il se trouve d'ailleurs élevé, est une dis-

tance infinie de Dieu. Elle adore donc Dieu,
et elle n'honore les saintsque comme les ser-

viteurs et les amis de Dieu. Elle croit, et

fart profession d'enseigner que les plus

grands saints, quela reine même (les saints,

n'ont de pouvoir et do mérite que par Jé-

sus-Christ; que les saints, par eux-mêmes,
n'étaient rien, qu'ils n'avaient tien, qu'ils

ne pouvaient rien; que c'est Dieu qui les a

appelés, Dieu qui les a justifiés, Dieu qui
les a fait persévérer, Dieu qui les a con-
duils au port du salut, et qu'en couronnant
leurs vertus et leurs mérites, Dieu n'a fait

que couronner ses propres dons. Elle les

honore cependant, elle leur rend un culte
de vénération, parce qu'il lui paraît juste,
équitable et salutaire d'honorer dans les

saints les merveilles que la grâce de Dieu y
a opérées. Est-il rien de plus raisonnable.,
de plus pieux, de plus conforme à l'esprit

de la religion?

Pareillement, l'Eglise enseigne qu'il faut
honorer les corps des martyrs et des autres
saints qui régnent dans le ciel avec Jésus-
Christ, parce qu'ils furent sur la terre ses
membres vivants, les temples du Saint-Es-
prit, qu'il doit les ressusciter un jour, et
les glorifier pour la vie éternelle.

Enfin, quant aux saintes images, aux ima-
ges de Jésus-Christ, de la sainte Vierge, et

des saints, l'Eglise enseigne qu'il est bien
de les avoir dans ses maisons, dans les tem-
ples surtout, et de leur rendre l'honneur et

la vénération qui leur sont dus. Non pas
qu'elle croie qu'il y a dans les images quel-
que divinité, ou quelque vertu pour la-

quelle on doive les honorer, ou qu'il faille

leur demander quelque chose , ou y mettre
sa confiance, comme le faisaient autrefois
les païens qui mettaient leur espérance dans
les idoles; mais parce que l'honneur qu'on
leur rend se rapporte aux saints qu'elles
représentent. Assurément, quand je me dé-
couvre, que je m'agenouille, que je prie de-
vant une image, on ne croit pas, à moins
de me supposer slupide et de calomnier
ma foi, on ne croit pas que ces marques de
respect, je les donne, que ces prières, je
les adresse au bois ou à la pierre, à la toile

et aux couleurs; mais on croit, et on doit
croire que, devant une image de Jésus-
Christ, «pie devant l'image d'un saint, j'a-

dore Jésus-Christ, je révère et prie le saint
dont l'image me rappelle le souvenir et me
présente la ressemblance. Qui peut, du resle r

contester l'utilité de ces images? Elles ins-
truisent le peuple et l'affermissent dans la

foi. Celles qui retracent les mystères de
notre rédemption , les lui rappellent et

l'habituent à s'en occuper. Celles qui re-

tracent les vertus des saints, l'excitent a

marcher sur leurs traces, à régler ses mœurs
sur leurs salutaires exemples. J'ai la cer-

titude qu'un simple regard jeté sur un cru-
cifix, ou sur l'image d'un saint, a quelque-
fois suffi pour adoucir un chagrin, dissiper

un doute affligeant, calmer une agitation

violente, relever l'espérance, el triompher
de tentations importunes.

Il faut, pour ne pas prolonger outre me-
sure une instruction qui déjà vous aura

paru longue, remettre à vous parler de l'in-

vocation des saints. Permettez cependant
que je vous adresse deus courtes réflexions

pur lesquelles je finis. L'Eglise a institué les
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fêtes des saints pour vous porter à glorifier

Dieu dans BBS saints. Il entre donc dans son

intention, que ces jours vous les consacriez

à la piété et aux œuvres de la piété. Non
qu'elle vous interdise quelque récréation

honnête, quelque repas de famille OÙ soit

observée la retenue dans les paroles et la

sobriété dans le boire et dans le manger;
mais vous conviendrez que les apports, les

royaumes, les vogues, les danses, un jeu
outré, des débauches de cabaret sont des
moyens bien singuliers d'honorer les saints

et de solenniser leurs fêtes. Je ne vois rien

de plus absurde et de plus bonteux pour la

religion, que de faire servir d'occasion ou
de prétexte à des désordres et à des scan-

dales.

L'Eglise vous enseigne qu'il est bien d'a<

voir dans vos maisons de saintes images
pour éveiller votre foi, ranimer votre espé-

rance, vous rappeler à la pensée du salut.

Pourquoi semblent-elles avoir été proscrites

comme aux jours de l'impiété? Pourquoi
ne les trouve-t-on presque nulle part, tan-

dis qu'on rencontre parfois des portraits ou
des gravures qui forcent Ja pudeur à baisser

les yeux? Est-ce irréligion? est-ce négli-

gence seulement? Vous ne serez pas des
saints précisément parce que vous aurez

chez vous de saintes images ; mais, contre

la pieuse coutume de vos pères, bannir de
vos demeures tous les signes de la religion,

et jusqu'au crucilix, c'est dire à ceux qui

les ont connus, qu'en héritant de leurs

biens, vous n'avez pas hérité de leur foi.

DISCOURS XC.
sur l'invocation des saints.

Hic estvore fratrnm amator... hic est qui mullum orat
pro populo. (Il Mac/i., XV,li.)

C'est là le véritable ami de ses frères celui qui vrie

beaucoup pour le peuple.

Si les saints qui régnent dans le ciel avec
Jésus-Christ, prient et prient beaucoup,
pour qui prient-ils donc? Auraient-ils en-
core quelque chose à désirer? Auraient-ils

encore quelque chose à craindre? La victoi-

re qu'ils ont remportée sur la mort, le mon-
de et le péché, n'esl-elle pas complète?
Dieu qu'ils voient, qu'ils possèdent, en qui
ils trouvent et la vie, et la santé, et les ri-

chesses, et l'honneur, et la gloire, et la paix,

et tous les biens, Dieu ne suflirait-il

pas à leur félicité? et cette félicité ne sera-

t-el!e pas inaltérable, immuable, éternelle?

Oui, mes frères, les saints « ont achevé
leur course;» et parce qu'ils « ont légitime-

ment combattu, qu'ils ont gardé la foi, Dieu
lui-même est devenu leur récompense; ils

sont entrés dans la joie de leur Seigneur,

et cette couronne de justice qu'ils tiennent

de la main du juste Juge, » rien n'en ter-

nira jamais l'éclat. Qu'auraient-ils donc à

demander? Rien pour eux-mêmes, sans

doute; mais, comme dans le corps, «si un
membre soutire, tous les autres membres
lui compatissent et conspirent à le soula-

ger ; » comme dans une navigation péril -

teuse, les premiers arrivés au port font des

vu'iix pour eux de leur*, compagnon*, qu'ils

ont laissés au milieu des écueils et battus
par la tempête ; COOUM dans un combat,
les braves ne se contentent pas d'avoir
vaincu, mais se croient engagés d'honneur
., secourir, à aider de tous leurs moyens
le camarade qu'ils voient encore aux [irises

avec l'ennemi : ainsi les saints, parce que
nous sommes les membres de ce corps
dont Jésus-Christ est le chef, et auquel ils

n'ont pas cessé d'appartenir, prient pour
que nous leur soyons réunis dans la gloire.

Les saints, parce qu'ils nous voient embar-
qués sur une mer où !e vent (tes tentations
soulève tant et de si furieuses tempêtes, et

qu'eux-mêmes n'ont pas traversée sans
périls et sans alarmes, prient pour que
nous échappions au naufrage par la grâce
do celui qui les a conduits au port du sa-
lut. Les saints, parce qu'ils connaissent le

nombre, la force, les ruses de nos enne-
mis qui furent aussi les leurs, et qu'ils vin-
quirent par le tout-puissant secours du Vain-
queur du monde et de l'enfer, prient pour
«qu'il n'abandonne pas aux bêtes des Ames
qui confessent son nom, » mais les sou-
tienne dans leur infirmité, et signale dans
eux sa puissance en triomphant par leur
faiblesse de ce qu'il y a de plus fort. En
un mot, dit saint Cyprien, les saints qui
rognent dans ie ciel avec Jésus-Christ, se
tiennent assurés de leur sort mais le nô-
tre est encore incertain, et ils s'y intéres-

sent avec le zèle qu'inspire une charité
consommée.
Nous pouvons donc les invoquer, et nous

les invoquerons toujours efficacement,
quand nous les invoquerons chrétienne-
ment. Dans vos affaires temporelles, dans
les affaires surtout auxquelles vous atta-

chez de l'importance, mais dont le succès
ne dépend pas entièrement de vos efforts

et de vos soins, vous vous faites des amis,
vous réclamez les bons otlices de quicon-
que peut vous servir et vous aider, lors

même que vous n'avez pas de grands m>-
lils de compter beaucoup sur leur bien-
veillance : si vous êtes aussi bien avisés

dans la plus sérieuse de vos affaires, celle

de votre salut, vous me saurez gré de
vous apprendre les moyens d'intéresser des
protecteurs qui, ayant autant de crédit que
de zèle, intercéderont [tour vous avec un
plein succès.

C'est un point de foi, que « nous avons
auprès de Dieu un médiateur » d'une di-

gnité et d'un mérita infini; lin médiateur
que Dieu lui-même nous a donné, et en

qui il nous a tout donne, qu'il c.ruucc tou-

jours, et à l'intercession duquel il ne re-

fusera jamais rien. Notre médiateur est « ce
Juste » par excellence, dont le prophète
isaio disait qu'il a véritablement pris nos

Umguturt sur lui, et s'est chargé lui-même
de nos douleurs; qu'il a tic percé de plaies

pour nos iniquité», et brise pour nos crimes;

que le châtiment qui devait nous procurer lu

puis est tombé sur lui. tl que nous mon*
été gvéris par tes meurtrissures ; que, par<
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qu't/ a prié pour les transgressrurs de la

loi, et livré son âme pour le péché, les impies

lui ont été donnés pour prix de sa sépulture,

et les riches pour la récompense de sa mort.

(Isa., LUI, 1 et seqq.) Notre Médiateur est

ce « Pontife irrépréhensible qui, n'ayant

pas besoin d'offrir des victimes pour des

péchés qu'il n'a pas commis, est pourtant
touché d'une juste compassion pour ceux
qui pèchent par igoorance, » et dont saint

Paul disait « qu'après avoir, par une seule

oblation, rendu parfaits pour loujours ceux
qu'il a sanctifiés, il peut sauver quiconque
s'approche de Dieu par son entremise, étant

toujours vivant, et se présentant sans cesse

devant la face de Dieu, pour intercéder

peur nous. » Notre Médiateur est ce Rédemp-
teur charitable dont saint Pierre a dit que.

pour nous ramener au Pasteur et à l'Evé-

que de nos âmes, il nous a rachetés, non par
des choses corruptibles, comme l'or et l ar-
gent, mais par son propre sang, ayant porté
nos péchés dans son corps sur la croix, afin

que, morts au péché, nous vivions à ta jus-
tice. (I Petr., 11,24-.) Notre Médiateur est

l'avocat auquel le disciple bien-aimô nous
invite à recourir quand nous avons péché,.
et qui plaide notre cause d'autant plus ef-

ficacement, que lui-même il s'est fait pro-
pitialion pour nos péchés; et non-seulement
pour les nôtres, mais encore pour ceux du
monde entier. ( I Joan., II, 2.) Noire Média-
teur,c'est Jésus-Christ,Jésus-Christ, qui « li-

vré d'abord à cause de nos péchés, est res-

suscité pour notre justification; » Jésus-
Cbrist qui, « assis maintenant au plus haut
df-s cieux à la droite de la divine Majesté,»
luit parler en notre faveur ses travaux, ses
souffrances, ses plaies, sa mort. En vertu
de son sang, Dieu justifie ei se réconcilie
les plus grands pécheurs, lin vue de ses
mérites, Dieu oublie tout. Par lui tous ont
accès auprès du Père (Ephes., 11,18); et il n'y
a point de damnation pour ceux qui sont en
Jésus-Christ. (Rom., VIII, 1.) Non-seulement
« il est le Sauveur de tous les hommes; »

mais encore il est le Sauveur unique : nul
autre (pie lui n'a effacé par son sang la

ccdule qui nous était contraire. (Col., II,

IV) Nul autre <> n'a rompu dans sa chair
te mur de séparation, ces anciennes inimi-
tiés » qui nous tenaient éloignés de Dieu;
nul autre « n'a fait » et ne pouvait faire

« noire paix. » Aussi nulle grâce ne nous
est donnée de Dieu en vue d'aucun autre
que de Jésus-Christ. Aussi « n'y a-t-il point
d'autre nom sous le ciel par l'invocation
duquel nous puissions obtenir le salut, que
le nom de Jésus.» Qu'au nom de Jésus
donc nos cœurs s'enflamment de reconnais-
sance et d'amour; et no mettons pas plus
de bornes à notre confianco en ces mérites,
qu'il n'en mit lui-môme à son zèle pour no-
tre salut, à sa compassion pour nos faibles-
ses et no? misères.

Mais si la médiation de Jésus-Christ est
loujours efficace, et s'il l'emploie en faveur
de ceux qui la réclament, souvent même
en faveur des impies qui la repoussent
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et la méprisent, pourquoi vous presser d'in-

voquer les saints, et de recourir à leur in-

tercession, comme si celle do Jésus-Christ
était insuffisante? N'est-ce pas déroger à

la dignité de Jésus-Chrit; lui donner des
coopérateurs dans l'œuvre de notre rédemp-
tion; lui faire partager avec d'autres la

gloire de nous avoir sauvés ; supposer
qu'il peut méconnaître nos besoins, ou y
être insensible; enfin, montrer peu do
do confiance dans ses mérites ou dans sa
charité?

A ces reproches que, dans leur haine
aveugle, les ennemis des saints et do leur
culte n'ont cessé de faire à l'Eglise catho-
lique, nous répondons par la conduite de
saint Paul. Qui mieux que ce grand apôtre.
a connu Jésus-Christ? Quel autre a montré
plus de gloire pour le faire connaître? Quel
autre a parlé plus divinement de l'éminence
de son sacerdoce, du prix de sa rédemp-
tion, des effets de sa médiation? Toutefois
saint Paul, dans presque toutes ses Kpîtres,
demande avec instance aux fidèles de l'ai-

der par leurs prièresauprèsde Dieu, et les as-
sure qu'il se souvient d'eux dans les sien-
nes. Il écrit aux Philippicns «qu'il es-
père » qu'un événement dont il leur parle
et qui l'afflige, « lui deviendra salutaire par
leurs prières; » et à Philémon, qu'il espère
que Dieu lelui rendra encore une fois par le

mérite de ses prières. (Phil.., 22.) Et a Timo-
thée et aux Ephésiens, qu'il fait mémoire
d'eux dans toutes ses prières. (Il Tim., 1, 3.

)

Or, on ne dira pas que les (trières, ou la

confiance dans les prières des saints qui
sont dans le ciel, dérogent plus à l'honneur
et à la dignité de Jésus-Christ, que les priè-
res, ou la coniiance dans les prières des
saints qui sont encore sur la terre : cela
serait par trop absurde.
Nous répondons parla conduite de Jésus-

Christ môme à l'égard du centenier, dont il

loua la foi et guérit le serviteur, quoique,
au lieu de s'adresser directement à lui, cet

.. employé
ques sénaleursjuils.

Nous répondons par les paroles de saint
Augustin, à qui on objectait que Dieu en-

oflicier eût employé l'intercession de que

tend nos prières sans avoir besoin d'inter-

impie, disait le saintprête. Ce langage est

docteur. Il y a beaucoup de choses que Dieu
ne nous accorderait pas sans l'entremise et

les bons offices d'un patron. Ainsi, il veut
bien pardonner a Abimélech l'iuconsidéra-
tion de sa conduite, mais sous la condition
qu'Abraham priera pour lui. Il veut bien
pardonner aux amis de Job leurs imprudents
discours, mais sous la condition que lo

saint homme lui offrira pour eux un sacri-
fice. 11 donne à Josuô la victoire sur Arna-
lec tant que Moïse prie et tient les mains
lovées vers lo ciel ; mais si Moïse se lasse,

les troupes de Josué faiblissent, et Amaleu
a l'avantage. Combien do traits pareils four-
nirait, au besoin, la sainte Ecr.ture
Nous répondons par la différence des

prières que l'Eglise l'ail h Jésus-Chrisl, et

do celles qu'elle fait aux saints. Nous dc-

21
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mandons à Jésus-Christ qu'il nous soit pro-
pice, qu'il nous délivre, qu'il nous sauve ;

noua demandons aux .saints qu'ils prient
pour nous, qu'ils intercèdent pour nous.
Nous nous adressons à Jésus-Christ, com-
me à l'auteur même de la grâce, [tour que
lui-même il uoos donne ce que réclament
nos besoins ; nous nous adressons oui
saints, comme, a des amis, pour qu'ils non-,

obtiennent par leur crédit auprès de Dieu,
ce que Dieu seul peut donner. Telle est,

nies frères, la vraie doctrine de l'Eglise
sur l'invocation des saints. Elle veut (pie

vous teniez pour également indubitables
ces deux points : le premier, que Jésus-
Christ tout seul est notre Rédempteur, que
seul il nous sauve par ses propres mérites;
le second, quo les saints sont nos interces-

seurs et nos patrons auprès de Dieu, et

qu'ils nous obtiennent les bienfaits de Dieu
par les méritos de Jésus-Christ.

Voyons, en effet, si I invocation des saints

ne nous est pas aussi utile qu'elle est légi-

time, et s'il y a trop de crédulité à y faire

beaucoup de fonds. La définition du concile

de Trente suffirait seule pour écarter tout

doute à cet égard; car les Pères de celte

auguste et sainte assemblée déclarent

qu'ils tiennent pour impies ceux qui pen-
sent qu'on ne doit pas invoquer les saints

qui régnent dans le ciel avec Jésus-Christ,

ou qui assurent que les saints ne prient

pas pour les hommes, ou que les invoquer
pour qu'ils nous aident chacun en particu-

lier, est un acte d'idohllrie ; mais les preu-
ves directes ne nous manquent pas. Je vois

qu'à la prière dlsaac, Dieu fait cesser la

stérilité de Rébecca, et la rend, dans un
âge avancé, mère de deux enfants qui de-
viennent les chefs de deux grands peuples.
Je vois qu'à la prière de Moïse, Dieu ré-

tracte la résolution qu'il avait prise d'exter-

miner le peuple d'Israël. Je vois qu'à la

prière d'Elie, Dieu ferme le ciel et défend
à la pluie de tomber sur la terre; qu'après

trois ans et demi d'une affreuse stérilité,

Dieu, à la prière du môme prophète, donne
une pluie abondante, et fait produire à la

terre son fruit. Je lis dans l'Evangile qu'il

y a joie au ciel pour un pécheur qui fait

pénitence. [Luc, XV, 1.) Ai-je tort d'en
conclure que les citovens du ciel s'intéres-

sent aux hommes ? que les saints sont tou-

chés d'une tendre compasion pour les pé-

cheurs ;
qu'ils aident de tout leur crédit

auprès de Dieu qui les aime, les pécheurs
même, dont il no veut pas la mort

;
qu'ils

sollicitent pour qu'ils obtiennent le pardon
de leurs péchés et la grAce de leur réconci-

liation avec Dieu ? Je lis dans les Actes des
apôtres, que Dieu faisait des miracles ex-

traordinaires parles mains »de saint Paul;
jusque-là même que les mouchoirs et les lin-

ges qui avaient touché son corps, étant ap-

pliqués aux malades, ils étaient guéris de

leurs maladies, cl les esprits malins sortaient

des corps des jiossedés. (,4c*., XJX, 12.)

Jolis au même livre, qu'un apportait Us
malades dans tes rues et qu'on le» incitait sur

ai l lits il sur ihs grabats, afin que, lorsque.

Pierre paeterait, ton ombrt, an monts. eon-
rr'ti quetque$-un$ d'entre eux, et qu'ils étaient

tout gver\ le/., V, 15.) Ai-je tort d'en

inférer que si Dieu, en couronnant les mé-
de Pierre et du Paul, n'a pas limité la

pouvoir qu'il leur avait donné, cl que SI la

charité qui, loin du s'éteindre, se perfec-

tionne au ciel, les anime encore m laveur

de ceux dont ils furent les pères 'lans la loi,

il n'est point de grAce que ne puissent ob-
tenir par leur intercession les fidèles qui
les invoquent ? Enfin, le moyen de contes-
ter la charité des saints envers les hommes,
ou l'efficacité de leur intercession auprès
de Dieu, quand « une nuée de témoins, »

de malades guéris, de morts ressuscit

dépose? quand les merveilles opérées à

leurs tombeaux sont attestées par des hom-
mes tels que saint Ambroise cl saint Au-
gustin, et cela non sur des ouï-dire, mais
sur le témoignage de leurs propres yeux?

Je ne serais pourtant pas étonné, mes
frères, que votre expérience personnelle
affaiblit dans vos esprits la solidité de ces

preuves, et que l'inutilité des prières que
vous adressez aux saints mit obstacle à la

confiance que je cherche à vous inspirer

dans leur intercession; mais ma réponse ne
se fera pas atiendie. Vous du^andez aux
saints, vous demandez par l'intercession

des saints, et vous n'obtenez rien parce
que vous demandez mal. (Jac, IV, 3.)

Je crois bien ne pas trouver dans voire

ville ce que j'ai quelquefois trouvé dans
les campagnes, des hommes assez grossiè-

rement superstitieux pour invoquer des
saints que l'Eglise n'a jamais connus, à qui
elle ne rend aucun culte, et dont l'emploi
est aussi ridicule que l'idée en est grotes-
que. Je crois encore que, si vous invoquez
les saints, vous ne déshonorez pas ceux que
l'Eglise honore, par les motifs bizarres,
ridicules, puérils de votre dévotion envers
eux; et que cette dévotion, vous ne la ren-
dez jamais criminelle par les vaines obser-
vances, les pratiques superstitieuses dont
vous l'accompagnez; mais dabord, quelle
grâce demandez-vous communément à Dieu
par l'intercession des saints? Celle ue les

imiter peut-être ? de pratiquer les venus qui

les sanctifièrent? Jamais. L'Eglise, je le

sais, réclame elle-même et vous autorise a

réclamer l'assistance des saints, l'interces-

sion des saints dans les nécessités tempo-
relles ; mais elle demande avant tout le

royaume de Dieu et sa justice, espérant
que le reste lui sera donne comme par sur-
croît. (Matlh, VI, 22.) Pour VOUS, im s

frères, il n'est rien qui ne ruus inspire plus
d'intérêt que votre àme. Vous ne demandez
vous, que « la nourriture qui périt, sans vous
mettre en peine de celle qui demeure pour
la vie éternelle ; » si bien que, pour s'inté-

resser en voire faveur, il faudrait que les

saintsse tissent les complices de rotre cu-
pidité. Or quelle merveille, qu'ils ne

mandent pas pour vous des choses qu'ils

n'estimèrent jamais, qu'ils ne cherchèrent
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jamais? En second lieu, dans quelles dispo-

sitions priez-vous les saints de s'intéresser

pour vous auprès de Dieu? Jésus-Christ

n'a jamais guéri un sourd, un muet, un

aveugle, un paralytique, un possédé, qu'il

ne l'eût converti , sanctifié : Allez avec

confiance, disait-i) à l'un, votre foi vous a

sauvé. {Marc, V, 3k.) «Vous voilà guéri, »

disait-il à l'autre, ne péchez pins, de peur

quilne vous arrive quelque chose de pire.

(Joan., V, \k.) Nous pouvons bien croire

que la Providence n'a pas changé à cet égard,

et que les saints n'usent pas du crédit que

Dieu leur donne pour favoriser ceux qui

sont et veulent rester impies. Car l'histoire

atteste que tous les affligés et les malades

qui recouvraient la santé aux tombeaux des

saints, ou par l'intercession des saints,

étaient des chrétiens fidèles et vertueux, ou

du moins des pécheurs qui, par une con-

version sincère, la réception des sacre-

ments, la pratique du jeûne et de l'aumône,

des autres bonnes œuvres, avaient acquis

quelque droit à la bienveillance et à la pro-

tection des saints. Vous y prétendez, vous,

à cette bienveillance, à cette protection^des

saints, lors même que vous êtes dans l'ini-

mitié de Dieu, dans un état de révolte pro-

longée contre l'Eglise, que vous avez re-

noncé aux sacrements, que vous vivez dans

le désordre de l'impureté et de l'ivrognerie,

que peut-être vous avez le bien d'autrui

entre les mains 1 Pauvres aveugles 1 priez

les saints pour qu'ils vous obtiennent la

crainte de Dieu et de ses jugements, l'esti-

me de votre âme et de votre salut, la haine

du péch^ et le goût de vos devoirs, la grâce

de vous convertir et de marcher sur leurs

traces : Alors, oui, ils s'intéresseront vive-

ment pour vous, ils vous prolégeront puis-

samment sur la terre, et quand vous vien-

drez à manquer, ils vous recevront dans les

tabernacles éternels. Ainsi soit—il.

DISCOURS XCI.

SUR Là VENUE DU MESSIE.

Vox clamanlis in dcserlo : Parate viam Domini. (Luc,

111,4.)

Voix de celui qui crie dans le désert : Préparez la voie

au Seigneur.

Laissez, qu'elle arrive jusqu a vous, cette

voix qui retentit dans le désert, et no lui

fermez pas dédaigneusement l'oreille. L'é-
vénement qu'elle annonce intéresse au pre-

mier chef la nature humaine tout entière ;

et les dispositions qu'elle prescrit sont de
rigueur, si vous ne voulez pas que ce qui
doit être le salut de tous, vous soit inutile
et devienne môme la cause de votre ruine.
Dieu, parce qu'il est fidèle, accomplira sa
promesse. Le Désiré des nations viendra
{Agg., Il, 8), et toute chair verra le Sauveur
que Dieu nous envoie. (Luc, III, 6.) Déjà les

deux se sont abaissés, « et les nuées ont
bit pleuvoir le Juste. » Déjà s'est opéré par
la vertu du Très-Haut, * le grand mystère
d'amour. » Le Vorbe a pris notre nature.
Uhc humble Vierge porte dans son sein

l'espoir du monde; et demain naîtra, sous

la forme d'un homme, et en tout semblable

aux hommes (Hebr., II, 17), celui qui « en-

gendré avant tous les siècles, » est Dieu do
Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai

Dieu, et qui, lors même « qu'il sera reconnu
pour homme, par tout ce qui paraîtra de
lui au dehors, sera encore, et pourra, sans
usurpation, se dire égal à Dieu. »

Quelle merveille d'abord; et combien
elle doit exciter notre attention 1 Le Fils

unique de Dieu, dit saint Beruard, a voulu
avoir des frères, afin d'être l'aîné entre

plusieurs frères; et pour que nous ne
croyions pas impossible d'être élevés jusqu'à

lui, il descendra jusqu'à nous. Il ne devien-

dra pas seulement le frère des hommes, il

deviendra le fils de l'homme, il deviendra
homme; et ici, contre ce qui arrive dans
les autres myslères, où l'on croit ce que
l'on ne voit pas, le témoignage de nos sens
appuiera notre foi : car nous verrons de nos
yeux, nous toucherons de nos mains ce

Verbe de vie. Il viendra parmi nous, il

conversera avec nous. Quels grands biens
donc nous sont promis! Et avec quelle af-

fection ne convient-il pas que nous accueil-
lions, à sa naissance, l'héritier de toutes
choses, quand nous savons qu'il veut nous
faire entrer en part de son héritage 1

Il fallait voir les patriarches, les prophè-
tes, et tous les justes de l'ancienne alliance

saluer de loin ce jour promis à leur foi. il

fallait les entendre appeler, par leurs sou-
pirs et leurs vœux, cette Sagesse incréée
qui procède de la bouche du Très-Haut,
pour qu'elle vînt leur enseigner la voie de
Iô prudence ; ce puissant chef de la maison
d'Israël, pour qu'il vînt les tirer de la ser-

vitude en déployant la force de son bras ;

cette clef mystérieuse de David, qui ouvro
sans que personne puisse fermer; qui fer-

me sans que personne puisse ouvrir, pour
qu'elle vînt fermer l'abîme ouvert per le

péché, et ouvrir les cieux que le péché a-

vait fermés; ce soleil de justice, celte bril-

lante étoile du matin, pour qu'il vînt éclai-

rer des malheureux assis dans les ténèbres
et les ombres de la mort, et diriger leurs

pieds dans le chemin de la paix; ce Saint

des saints, ce miroir sans tache de la ma-
jesté de Dieu et l'image de sa bonté, pour
qu'il vint établir sur la terre le règne de lu

justice; cet Emmanuel, ce roi, ce législa-

teur, celte attente des nations et leur Sau-
veur, pour qu'il vînt les racheter, les réu-
nir et ne former en lui-même qu'un seul

homme nouveau des différents peuples;
enfin, ce bon Pasteur qui paît dans la jus-
lice et la vérilé, le troupeau de son héri-

tage, pour qu'il vint dans le monde, le vi-

sitât par son assistance salutaire, fortifiât

ce qui était faible , guérît ce qui était ma-
lade, relevai ce qui était lombé, recherchât co

qui était perdu, et sauvât avec autant de forco

que de douceur ies hommes qu'il a formés
du limon do la terre. » Mais Dieu leur tint

compte de ces bons désirs, sans leur don-
ner la joie de les voir accomplis. La foi au
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Médiateur promis, el la conianco en mi
mérites I t*n r valurent tous les secours sur-

naturels à l'aide desquels ils se sancli fiè-

rent ; niais c'est à nous que va être mani-
festé ce Médiateur adorable que tant de
prophètes el de justes ont souhaité de
voir el n'ont ptint vu. (Luc, X. 24.) C\ M
nous qui, plus favorisés, sommes appelés à

recueillir les précieux fruits de ce salut,

« dans la connaissance duquel ceux qui
ont prédit la grâce qui nous était réservée,

et les anges eux-mêmes, ont désiré de pé-

nétrer. »

Quatre mille ans avaient été jugés né-
cessaires pour préparor ce grand événe-
ment. Dieu voulait que les Domines, con-
vaincus par une longue et douloureuse
expérience, que leur esprit n'est que té-

nèbres quand sa lumière ne les éclaire pas,

que leur cœur n'est que corruption quand
sa grâce ne les sanctitie pas; que leur plus
grands efforts sont vains quand sa miséri-
corde ne les appuie pas, sentissent le be-
soin qu'ils avaient d'un docteur qui ins-

truisît leur ignorance et corrigeât leurs er-

reurs; d'un guide qui mît un terme à leur

égarement, « et les ramenât dans le chemin
de la justice; » d'un modèle qui, déjà saint

par son essence, « se sanctifiât encore lui-

môme pour eux, aûn qu'ils fussent aussi

sanctifiés dans la vérité; «d'un médecin « qui
prît véritablement sur lui leurs langueurs,
qui se chargeât volontairement de leurs

douleurs pour les guérir par ses meurtris-
sures ; » d'un médiateur «qui fit leur paix, »

et les réintégrât dans des droits irrévoca-
blement perdus; d'un rédempteur qui les

sauvât en payant leur rançon, en devenant
leur victime. Dieu voulait que les nations
se formassent avant « de les assigner pour
héritage à son Fils; » que les royaumes et

les empires de la terre s'établissent avant
« de susciter ce royaume qui ne sera jamais
détruit; ce royaume qui ne passera point
à un roi mortel, qui renversera et réduira
en poudre tous les autres royaumes, et qui
subsistera éternellement. » Dieu voulait

que les traits caractéristiques et distinclifs

du Messie, longtemps ligures par les pra-
tiques journalières de la loi, sans cesse
rappelés par les prophètes et marqués d'une
manière sensible dans la viedes plus saints

personnages i devinssent si familiers au
peuple qu'il avait fait le dépositaire de ses
oracles et de son culte, qu'il ne put s'y mé-
prendre lorsqu'il viendrait à paraître, et

que par lui il lût connu de toutes les nations
de la terre.

Mais « la plénitudedes temps » amène enfin

tout ce (jue Dieu attendait pour exécuter h s

desseins de son impénétrable sagesse. Ja-

mais l'univers ne fut enveloppé de ténèbres

plus générales et plus profondes. L'erreur

n'est pas seulement dans le peuple, elle rè-

gne en souveraine dans l'école de ceux qui

se donnent pour les précepteurs elles guides

du genre humain. Jamais la corruption no

fut pi us effroyable. Klle est accueillie dans les

temples même où la religion l'autorise et le

consacre ; el les hommes en sont venus à

ce point, qu'il* ont divinisé le vice el

tes les passions qui l'inspirent. Le monde
aussi obéit aux lois d'un seul maître. Le
sceptre est même sorti de la IribudeJuda;
et partout, au sein du paganisme, comme
au milieu du peuple fidèle, des vœus i

vent pour conjurer Dieu d'ouvrir leseie
pour en descendre, et d'envoyer celui qu'il
doit envoyer.

Dieu cède, en effet, à ces vœux ardents.
« Il envoie son Fils, formé d'une femme el
assujetti à la loi, non-seulement pour ra-
cheter ceux qui sont sous la loi, mais pour
nous rendre tous ses enfants adoplifs. «Car
il naît pour nous el pour notresalul. Il nait,
en effet, pour réparer un crime de lèse-ma-
jesté divine, auquel chacun de nous avait
participé, et que tous ensemble noua étions
hors d'état d'expier. Il naît donc pour flé-

chir un Juge qui, sans lui, fût toujours de-
meuré inflexible. Il nait donc pour nous
soustraire à des châtiments que, sans lui,

nous ne pouvions éviter, et nous replacer
dans un rang où, sans lui, nous ne seri'

jamais remontés, il naît donc pour nous
rendre utile et méritoire une pénitence que
sans lui, nous n'aurions jamais faite, que,
sans lui, nous aurions faite vainement, et
nous obtenir une grâce, une miséricorde
que, sans lui, nous n'aurions jamais obte-
nue. Il naît donc pour nous rendre prati-
cable, facile même ce salut qui, sans lui,

nous devenait impossible. Il nail donc pour
caliuei nos alarmes et ranimer nos espé-
rances. Il naît pour nous délivrer des plus
grands maux et nous assurer les biens les

plus désirables. Il ne nail pas seulement
pour nous; il veut encore naître en nous;
si bien que nous vivions de sa vie, qu j

nous soyons animés de son esprit, que
nous prenions ses .sentiments, que nous a-

doptions ses maximes, que nous nous ré-
glions sur ses exemples, et que, par une
imitation fidèle, nous retracions toute sa

conduite dans la nôtre.

Jésus-Christ le veut, et il le veut telle-

ment, qu'il sera vrai de dire qu'il ne naît
pas pour nous, s'il ne naît pas en nous.
Ll c'est là-dessus que je fonde l'obligation

de ne pas nous en tenir, dans celte fête,

aux sentiments d'une admiration stérile, à

l'expression quelconque d'une reconnais-
sance passagère, mais de nous y disposer
sérieusement, et de manière à ne pas être

exclus des grâces que la naissance du Sau-
veur promet au monde. Prépare* lu soie

au Seigneur, nous crie le saint précur-

seur, rendez droit* ses sentiers. I.iu., III,

k.) Aplanissez les collines, comblez les

vallées, redressai les chemins tortueux,

écartez tout ce qui ferait obstacle a sa ve-

nue. C'est bien nous dire que, si nous ne
sommes i>as assez forts, assez dispos pour
Courir à la rencontre de notre Sauveur, il

faut au moins, puisqu'il vieut è nous, que
nous éloignions de noire mieux toul ce qui

poiinail lo rebuter, l'arrêter en chemin.
.Mai:>., avec la charité toute-puissante |ue
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nous supposons dans le Sauveur qui nous

est donné, quels obstacles l'empocheraient

de nous sauver? Quels obstacles, mes frères?

Il en est ; et il en est contre lesquels

sa puissance ne luttera pas, et qui vous

rendront sa charité inutile, si votre bonne
volonté ne seconde la sienne. Isaïe dit qu'il

entend que «l'alliance que vous avez con-

tractée avec la mort soit rompue, et que
le pacte que vous avez fait avec l'enfer ne

subsiste plus. » Ezéchiel dit qu'il a dessin

de « répandre dans vos entrailles un es-

prit nouveau , de vous ôter le rceur

de pierre, de vous donner un cœur de
chair, et de vous faire marcher dans la

voie de ses préceptes. » Daniel dit qu'il se

propose « d'abolir les prévarications, de
mettre fin au péché, d'effacer l'iniquité, et

de faire régner la justice. » L'ange qui an-
nonce son incarnation à la Vierge choisie

pour être sa mère, dit « qu'il délivrera son
peuple du péché. » Le disciple bien-aimé
dit quo celui qui commet le péché est en~

faut du diable, et que c'est pour détruire

les œuvres du diable, que le Fils de Dieu
est venu au monde. (Joan., III, 8.) Saint
Pierre dit que « Dieu l'a envoyé, afin que
chacun se convertisse de sa mauvaise voie. »

L'Apôtre des nations dit que « la grâce de
Dieu notre Sauveur a paru à tous les hom-
mes pour nous apprendre que, renonçant
à l'impiété et aux passions mondaines, nous
devons vivre, dans le siècle présent, avec
tempérance, avec justice et avec piété. »

C'est donc une chose manifeste, que le but
de l'incarnation et de la naissance de Jésus-
Christ a été non-seulement de réparer l'in-

jure que le péché avait faite à Dieu, non-
seulement de fermer l'abîme de feu que le

péché avait creusé sous nos pas, et de nous
donner à l'héritage céleste des droits que
le péché nous avait fait perdre; mais en-
core de détruire en nous-mêmes « le corps
du péché, » l'affection au péché, la vo-
lonté de pécher, tellement que nous ne
péchions plus. Il est donc manifeste que,
pour que Jésus-Christ naisse en nous par
sa grâce et par son amour, qu'il nous rende
participants des biens qu'à sa naissance il

va répandre sur le monde, qu'il soit, en un
mot, notre sauveur, il faut de nécessité
que, si nous sommes pécheurs, il nous trou-
ve disposés à quitter le péché, l'occasion
du péché, l'habitude du péché. Il ne s'est
pas anéanti pour sauver les orgueilleux et

h s superbes. Il ne s'est pas fait pauvro
pour sauver les pauvres sans conscience,
et les riches durs et inhumains. Il n'a pas
pris sur lui les infirmités de notre nature
pour sauvor les impudiques, les intempé-
rants et les sensuels.

Mais s'il doit vous en coûter une réforme
dans vos mœurs, combien jo dois craindro
que vous n'ayez point, que vous ne vouliez
point avoirde sauveur! La charité de Jésus-
Christ vous pressera; mais plutôt que de
lui sacrifier vos passions et vos habitudes,
vous le dispenserez do vous aimer, de s'in-
téresser à votre sort. Il frappera à la porte

de votre cœur, mais vous ne l'accueillerez

pas, parce qu'il faudrait, pour lui donner
place, bannir des affections avec lesquelles

il ne peut ni ne veut cohabiter; et «quoi-
qu'il ny ait de salut que par lui; que nul

autre nom sous le ciel n'ait été donné aux
hommes, par lequel vous puissiez être sau-
vés, » vous aimerez mieux périr que de
cesser d'être ce que vous êtes. J'aurais cru,

cependant, « qu'après avoir mené une vie

toute pleine de malignité, qu'après nous
être rendus dignes d'être haïs, et nous
haïssant les uns les autres, » il ne devait

pas nous paraître si pénible de répondre,
pour notre propre intérêt, à l'amour d'un
Dieu, .qui, sans égard à l'injustice de nos
œuvres, veut nous sauver par la miséri-
corde la plus gratuite et la plus généreuse;
mais apparemment que le vice, outre qu'il

ferme le cœur à tout sentiment noble et ver-
tueux, renverse encore le sens et la raison.

Les habitants de Jabès étaient assiégés par
Naas, roi des Ammonites. « La composi-
tion que je ferai avec vous, » leur disait

ce roi barbare, «sera de vous arrachera
tous l'œil droit, et de vous rendre l'op-

probre de tout Israël. » Saiil, instruit et

touché du péril de ceux de Jabès, leur fait

dire que le lendemain il ira à leur secours.
Qui aurait plaint ces malheureux habitants,
si, loin de seconder de tous leurs efforts

la bonne volonté de Saiil, ils se fussent
déclarés contre lui, et livres d'eux-mêmes
au cruel Naas? Ce qu'ils ne firent pas, ce
qu'ils n'auraient pu faire sans une incon-
cevable folie, vous le ferez, vous qui vous
piquez pourtant de sagesse. Plus cruelles
que vos plus cruels ennemis, cent passions
vous assiègent. Elles ne visent pas seule-
ment à défigurer votre âme, a l'avilir, à la

dégrader; elles veulent sa ruine. Réduits
à vous-mêmes, vous êtes sans défense et.

près de périr. Le Fils du Très-Haut vous
fait dire que demain il viendra à votre se-
cours; que demain il déploira pour vous
la force de son bras. Celle nouvelle, vous
ne la recevez pas avec joie; elle vous at-

triste plutôt. Vous craignez encore moins
de périr que de ne pas suivre vos pen-
chants. Le salut qu'on vous annonce ne
vaut pas, dans votre idée, que vous travail-

liez a devenir humbles, patients, chastes,
sobres, équitables, religieux. Si cette ma-
nière de voir est sage, qu'est-ce donc que
l'aveuglement, la démence et la fureur?

DISCOURS XCII.
DISPOSITIONS A LA FÊTE DE NOËL.

Parate viam Domini; reetas facile scmilas cius. (Luc.
III, i.)

'

Préparez la voie du Seigneur ; rendez droits et unis ses

sentiers.

Vous dire ce que je soupçonne de vos dis-

positions à la fête prochaine, et des efforts

que vous avez faits pour préparer la voie

au Seigneur, ce serait, mes frères, no vous
faire entendre que des plaintes et des re-

proches. Vous avez changé nos solennités

en des jours de trislesso et de deuil. Elles

ne reviennent plus que pour ailligor, dé-
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s'Oicr nntro zèle, en nous rendant toujours
plus sensible votro infidélité ou votre in-

souciance ; et nous ne pouvons presque [dus
vous parler «ics mystères du Dieu Sauveur,
• pie pour vous déclarer que ce Sauveur
ne sera pris le vôtre, et qu'il ne vous ser-
vira de rien : Cftristus vobis nikil prode-
rit. (Gai., V, 12.)

Tout charnels qu'ils étaient, et quoique
beaucoup moins éclairés que vous ne l'êtes,

ou que vous ne devez l'être sur l'excel-

lence du « grand sacrement de la charité
divine qui a été manifesté dans la chair, »

les Juifs comprirent qnelle espèce de dis-

positions exigeait d'eux la venue du Messie
promis à leurs pères; et du moment où
Jean-Baptiste commença à prêcher dans le

désert « le baptême de pénitence pour la

rémission des péchés, tout le paya de Ja

Judéeet ceux de Jérusalem coururent à lui;

et, confessant leurs péchés, furent baptisés
par lui » dans les eaux du Jourdain. Mais
qu'ai-je vu, qu'ai-je pu remarquer qui fit

soupçonner seulement que, dans cette pa-
roisse, on se disposât à célébrer la nais-
sance d'un Dieu Sauveur? Je sais bien que
durant l'Avent, non moins que dans les au-
tres temps de l'année, notre jeunesse a afllué

dans ces maisons de jeu, où elle va pren-
dre de tous les goûts le plus funeste, se
former à la fraude et à l'escroquerie, se fa-

miliariser avec les jurements, les impré-
cations, les blasphèmes, les rixes, les pro-
pros irréligieux ou infâmes, et parfois se
saturer, moins encore do vin et de liqueurs
enivrantes, que des poisons de toutes ces
doctrines anarchiques , libertines, impies
qui se prêchent là avec un cynisme effronté.

Je sais bien que les tavernes n'ont point
perdu de leurs nombreux ;>.flidés; que I?

nuit, comme le jour, la nuit, plus encore
que le jour, la licence ei l'ivrognerie y
ont tenu leurs assises. Je sais bien que des
veillées dont la pudeur fait tous les Irais;

que des danses scandaleuses, et par la pro-
fession de ceux qui les encouragent, et

par la qualité des personnes quelles réunis-
sent, ont continué de profaner la sainteté
du dimanche ; enfin, je sais qu'ils ont con-
tinué, tous ces désordres et particuliers et

publics auxquels il est si honteux de se
livrer, qu'il est même honteux d'en parler;
mais je suis encore à savoir si une seule
injustice a été réparée, si une seule récon-
ciliation s'estopérée, si de plus abondantes
aumônes ont été versées dans le sein dos
pauvres, si quelque pécheur entre tant de
pécheurs s'est détourné de la voie de la

perdition.

Hél cependant, nous vous avions exhortés
«nu nom du Seigneur à lui préparer la voie,

à redresser les sentiers par lesquels il doit

arriver jusqu'à vous; car il ne naît pas seu-
lement pour vous, il voulait encore naître

en vous. Parce qu'il vient pour vous, ins-

truits que vous étiez de sa venue prochaine,
vous deviez courir à sa rencontre, et lui

prouver par des témoignages non équivo-
ques de respect, de reconnaissance et d'a-

mour, quo vous n'êtes ni ingrats, ni slupi-
<lcs

; que vous savez apprécier l'ineffable

chanté d'un Dieu qui de* end de son tronc,

qui dépouille tout appareil de grandeur.
qui se tait Chair, qui nait d'un" femme, qui
se réduit à la faiblesse de l'enfance, i l'oî

curité d'une élable . à l'humiliation , à la

pauvreté d'une crérbe pour vous délivrer,
pour vous racheter, pour vous sauver d'une
mort éternelle à laquelle personne n'échappe
que par ses mérites et par sa médiation. El
parce qu'il voulait naître en vous, vous de-
viez ouvrir votre cœur h la grâce; corriger,
dans vos affections et dans vos mœurs, tout
ce qu'il y voit avec déplaisir; humilier l'or-

gueil do votre esprit, punir votre cupidité
de ses injustes désirs, venger sur votre
chair ses honteuses révoltes , faire en un
mot de dignes fruits de pénitence et entrer
dans les dispositions d'humilité, de détache-
ment, de mortification qui vous 'sont mar-
quées par l'état où il a voulu naître. Vous
n'avez rien fait, vous ne ferez rien de tout
cela. Je prévois même que cette nuit sainte
que la piété la plus commune consacrait
auparavant au recueillement, vous la pas-
serez la plupart à jouer, à manger, à counr
la ville, à troubler l'ordre public par des
clameurs tumultueuses, et que vous célé-
brerez la naissance de Jésus-Christ à peu
près comme les païens célébraient les fêtes
de ces divinités libertines dans la vie des-
quelles ils trDuvaient l'exemple et l'apologie
de tous les vices. Ainsi Jésus-Christ vien-
dra parmi les siens, et celle fois encore les

siens ne le recevront pas. Oh ! mes frères,

si voire indifférence, et c'est bien le terme
le plus doux queje puisse employer quand
il faut qualifier une conduite si odieuse, si

voire indifférence pour Jésus-Christ n'est
pas de l'irréligion , de l'ingratitude, de la

démence, je dois regarder comme autant do
visionnaires et d'imbéciles enthousiastes,
ces rois, ces prophètes, tous ces jusles de
l'ancienne loi qui désirèrent si ardemment
de voir son jour. Je dois accuser Dieu d'a-

voir manqué de sagesse en ébranlant sans
motifs la terre et les cieux pour I envoyer
dans le monde. Mais non, je ne deviendrai
pas blasphémateur pour vous complaire,
pour excuser en vous ce que je suis le pre-
mier à y condamner; et quoi qu'il puisse en
être de vos dispositions à l'égard du Verbe
fait chair, je remplirai ma mission, au
moins pour l'utilité de ceux qui croient et

espèrent en lui.

Allez, disait le Seigneur au prophète,
consolez mon peuple, parle» au cacur di Jé-

rusalem , cl dites-lui que ses sont

pardonnes, et que celui que j'oi prdiû
qu'elle attend comut: ton Sauveur, va bien-

tôt venir. (Isa., XL, 1-9.) Oui, j'avancerai

pour elle le temps dea miséricordes. Quel-
ques jours encore, et j'ébranlerai l<s cuux
(Aijij., Il, 7), et la justice éternelle, P

a

de l'alliance, le Désire de toutes les nations

viendra aussitôt. I.' voici qui vient, dit

le Seigneur (Mat., III, 1), que chacuu se

prépare a aller au-devant de son Dieu ; car
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c'esl bien lui qui l'orme les montagnes et

qui crée le vent, qui annonce sa parole à

l'homme, qui produit les nuages du matin,

qui marche sur ce qu'il y a de plus élevé

dans la terre, et son nom est le Seigneur le

Dieu des armées. (Isa., XLVII, k.) Cependant,
ne craignez pas de « penser au jour de son
avènement, » comme si vous ne pouviez
soutenir sa vue ; car cette fois il ne vient

dans le monde que pour le sauver; et bien
que « roi immortel des siècles, » il dépouil-
lera toute apparence de grandeur, il n'aura
pour cortège que ses vertus et ses bienfaits.

« Il sera tenu pour homme par tout ce qui
paraîtra de lui au dehors; » ce sera môme
un homme pauvre, souffrant, humilié; il se

réduira même à la condition d'un faible en-
fant; mais que sa pauvreté, sa pénitence,
ses abaissements volontaires ne rebutent
personne. C'est justement à ce signe que les

hommes devront reconnaître leur Sauveur.
Il sera dans sa faiblesse la force de Dieu ;

« il aura le pouvoir de sauver tous ceux
qui s'approcheront de Dieu par son entre-
mise; mais qu'on lui prépare la voie, qu'on
rende droits les sentiers » par lesquels il

doit passer; qu'à son approche «toute vallée
soit remplie, » et que le travail de la péni-
tence comble les abîmes creusés par le pé-
ché. Que « toute montagne, que toute col-
line soit abaissée; » que les esprits superbes
cl indociles apprennent à s'humilier et à se
confondre. Que « les chemins raboteux de-
viennent droits et unis, » et que les pé-
cheurs se détournent de la voie de perdi-
tion; en un mot, que toute chair se renou-
velle, pour participer ou salut que Dieu
promet à son peuple; car le Sauveur qu'il

envoie n'entend sauver et ne sauvera en
effet que ceux qui ne rougiront ni de lui,

ni de leurs maximes; et pour avoir droit de
se réjouir à sa naissance, il faudra se trou-
ver dans les mêmes dispositions et les

mêmes sentiments que lui : Parole viam
JJomini . reclas facile semilas rjus.

Telle est aussi la mission que nous avons
a remplir près de vous. Jean-Baptiste fut
suscité pour disposer les Juifs au premier
avènement de Jésus-Christ. Vers la fin du
monde, Elie reviendra sur la terre pour ras-

sembler les enfants d'Israël et les disposer
à reconnaître pour leur Sauveur, avant qu'il
vienne pour juger les vivants et les morts,
ce même Jésus que leurs pères ont crucifié.
Notre ministère, à nous pasteurs, est do
vous disposer dans ces saints jours à son
avènement spirituel; ou en d'autres termes
noire ministère est de vous exhorter à ou-
vrir vos cœurs à la grâce du Rédempteur, à
retrancher tout ce qui pourrait l'empêcher
de naître en vous par son amour; à faire
tout ce qu'il faut faire pour que le Sauveur
donné de Dieu aux hommes, soit à coup sûr
Je votre.

Car, sans doute, vous n'imaginez pas
quen donnant un Sauveur aux hommes,
Dieu les ait dispensés de travailler eux-mê-
mes à leur salut, ou (pic le salut leur soit

assuré, quoi qu'ils fassent; que leur Sau-
veur se soit tellement chargé de tout

, qu'il

ne leur reste plus rien à faire, pas même
>< d'assurer leur vocation et leur élection au
salut par de bonnes œuvres ; » qu'il veuille

sauver ceux même qui, ne croiraient pas à

sa parole, ceux même qui n'embrasseraient
pas sa doctrine, ceux même qui n'observe-
raient pas ses préceptes, ceux même qui no
goûteraient pas ses maximes, qui ne seraient
pas animés de son esprit, qui ne feraient
rien de ce qu'il a pratiqué et commandé de
pratiquer après lui ; ceux qui voudraient
pécher encore, qui voudraient vivre obsti-
nément dans le péché, qui s'exposeraient
au danger de mourir, et qui effectivement
mourraient dans le péché. Cette idée serait

aussi fausse et trompeuse qu'elle est impie.
Jésus-Christ est notre Sauveur en ce sens
qu'il nous a obtenu la rémission d'un péché
qui, sans lui, ne nous aurait jamais été par-
donné; en ce sens qu'il nous a rendu pos-
sible ce salut auquel, sans lui, nous n'au-
rions jamais pu aspirer; en ce sens qu'il
nous a ouvert une voie sùro que, sans lui,

nous n'eussions jamais connue
; qu'il nous

a mérité, pour marcher dans cette voie, des
secours que, sans lui, nous n'aurions ja-
mais obtenus; qu'il nous a donné des exem-
ples, ménagé des moyens, proposé des mo-
tifs, préparé des ressources que, sans lui,

nous n'eussions jamais eus; qu'il a rendu
méritoires et agréables à Dieu nos bons
désirs, nos bonnes œuvres, nos satisfac-
tions, notre pénitence, qui, sans lui, n'au-
raient été d'aucun mérite pour la vie éter-
nelle.

Ainsi, quoiqu'il soit très-certain que
Dieu a donné son Fils aux hommes dans
l'intention et avec le désir qu'il les sauvât
tous , il n'est pas moins certain que tous
n'arriveront pas au salut, parce que tous no
veulent pas ce qu'ils doivent vouloir pour
être sauvés. Jésus-Christ éprouve tous les
jours ce qu'il éprouva quelques moments
avant sa naissance, des rebuts et des dé-
dains; la plupart des cœurs lui sont fer-

més et lorsqu'il s'y présente , qu'il y
frappe, qu'il en sollicite l'entrée, parce
qu'il est pauvre, qu'on ne voit rien en lui
de ce que le monde esbime et recherche, on
lui répond comme on répondait à sa divine
Mère lorsqu'elle frappait à la porte des hô-
telleries : Non cral cis locus in diversorio
[Luc, II, 7): il n'y a point de place ici pour
vous. Cependant, mes frères , si nous vou-
lons que Jésus-Christ naisse pour nous, il

faut qu'il naisse en nous; et pour qu'il
naisse en nous, il faut que nous entrions
dans les dispositions qui nous sont mar-
quées par l'étal où il naît : humilité, pau-
vreté, pénitence.Car, quelle apparence qu'un
Dieu humilié jusqu'à l'anéantissement
veuille sauver des hommes orgueilleux?
qu'un Dieu pauvre par choix et jusqu'à
n'avoir pas où reposer sa tète, veuillo sau-
ver des hommes avares et possédés do l'a-

mour des richesses? qu'un Dieu pénitent
malgré son innocence, veuillo sauver de?
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pécheurs ennemil de la mortification ni li-

vrés au plaisir ?

Si Dieu eut chargé les hommes de pré-
parer une demeure nu Sauveur qu'il leur

envoyait, d'après les préjugea et les goûis
«

j

h i les dominent) lea Domines, à n*en pas
douter, auraient choisi le plus magnifique
• les palais. lis y auraient réuni tout ce qui
les Trappe, tout ce qui les étonne, tout ce
qui les éblouit, tout ce qui les charme, tout
ce qu'ils estiment, tout ce qu'ils désirent
pour eux-mêmes, tout ce qu'ils aiment :

l'éclat, la magnificence, les richesses, les

délices. Mais combien les pensées de Dieu
sont différentes des nôtres I Parce qu'il no
prend conseil que de sa sagesse et de sa

sainteté, le lieu choisi pour recevoir son
Fils au moment do sa naissance, est une
étnble. Nous l'y verrons couché dans une
crèche, étendu sur un peu de loin, enve-
loppé de quelques misérables langes, obs-
cur, méconnu ; célébré dans le ciel par les

anges, mais délaissé sur la terre de presque
tous les hommes, gémissant, souffrant, privé
des choses qui manquent rarement aux pe-
tits entants des plus pauvres femmes. Que
nos [tassions en murmurent : Dieu a jugé
qu'il le fallait ainsi, et ne prétendons pas
connailre mieux que lui ce qu'exigeait sa

justice, et ce que demandaient nos besoins.
Oui, il fallait que le Sauveur qui nous
était donné, non-seulement expiât les péchés
commis, mais encore qu'il nous fit connaî-
tre et détester la cause de ces péchés, pour
que nous no les commissions plus. Or, la

cause première do tous nos péchés, ne la

irouvons-nous pas dans ces trois grandes
liassions que 1 apôtre saiut Jean désigne
par « la concupiscence des yeux, la concu-
piscence de la chair, et la superbe de la

vie? »

Nous sommes orgueilleux ; et quoique .'a

Providence, pour notre plus grand bien, ne
nous ait donné aucun do ces prétendus
avantages donl se repaît la vanité des au-
tres hommes, de grandes richesses, do
grands emplois, de grands talents, sous
combien de formes différentes ne se produit
cependant pas notre orgueil 1 C'est l'or-

gueil qui nous inspire à tous cette bonne
opinion de nous-mêmes, ce désir d'être es-
timés et loués des autres, celte inquiétude
et ce mécontentement dans l'obscurité, cet
empressement à nous produire, celte envie
de nous faire remarquer, d'attirer sur nous
les regards, cette sensibilité aux égards
qu'on nous témoigne, celle .sensibilité plus
grande encore aux offenses, aux injures, à

tout ce qui blesse notre amour-propre. C'est

l'orgueil qui nous fait regarder d'un œil
jaloux ceux que leur état, leur fortune,

leur emploi élève au-dessus de nous ; l'or-

gueil qui nous inspire un dépit secret do
ne pouvoir les égaler, qui nous rond mé-
chants au point de nous dédommager par de
«'ruelles médisances, par des censures anu-
ies, de la supériorité qu'ils ont sur nous,
au point de nous réjouir et do triompher
si quelque accident les dépouille, les hu-

milie, lei rabaisse jusqu'à nous ; l'or.

qui i: mis rend vmiiis et suffisants malgré no-
tre peu <ie mérite, entêtes el opin
malgré notre ignorance, indociles el quel-
quefois insolents envers nos supérieurs, im-
périeux parmi nos égaui, durs et arrogants
à l'égard de nos inférieurs ; l'orgueil <|ui

nous fait tirer vanité 'lu plus mince avan-
tage, d'un peu de fortune, d'un peu d'in-
dustrie, de notre taille, de nos forces, de
notre ligure, de nos habits, quelquefois de
nos vices même el de nos excès : que -

je? L'Esprit-Sainl no nous enseigne-t-il pas
que c'est de l'orgueil que sont venues tou-
tes les maladies de notre âme, el que
« l'homme qui se livre a l'orgueil, sera
rempli de malédictions ? » Cependant, eet
orgueil, de lous les vices le |>lus damnablo
et celui que Dieu pardonne le moins, nous
esi si naturel, que c'est la première pas-
sion qui se développe eu nous, qui meurt
la dernière dans les saints, et qu'avant les

exemples et les leçons d'un Dieu anéanti,
les hommes connaissaient à peine de nom
Ja vertu qui lui est opposée.

Quel remède n'exigeait pas un si i^rand
mal ? Il fallait que nous fussions désabu-
sés de l'idée que nous avous de notre pro-
pre excellence, et que nous connussions la

profondeur de noire misère. Il lallail quo
nous apprissions à n'estimer que ce «ju'ils

valent, et par conséquent a mépriser lous
ces faux biens dont les amis du monde sont
si iiers, et quo nous ne leur envions que
parie que nous n'en connaissons pas le vide
et le néant. Il fallait que nous vissions lo

crime de cette indépendance dans laquelle
nous prétendons vivre de toute autorité,

de l'autorité môme de notre Créateur. Enfin,
il fallait que nous comprissions que « Dieu
seul est grand, et que Dieu ne peut être

honoré que parles humbles. »

Mais n'esi-ce pas ce que nous proche
l'état où naît notre Sauveur? Comment nous
estimer nous-mêmes, quand nous voyons
le Dieu de toute grandeur s'humilier "jus-

qu'à l'anéantissement pour guérir les bles-

sures que l'orgueil a faites à notre âme, et

nous persuader la nécessité de l'humilité?

Comment désirer quelques-uns des biens

du monde, ou nous plaindre de ne les avoir

pas, quand nous voyous l'éternelle Sagesse,
non-seulement dédaigner tout ce que lo

monde estime, mais naître, par choix, dans
un état donl lo inonde a horreur? Comment
recherchera la louante qui vieut des hom-
mes, » quand celui q

igo uu
ui a mabiteune lumière

inaccesible, *s'ensevelit volontairement dans
l'obscurité d'une élable ? Comment refuser

à Dieu l'obéissance que nous lui devons,
quand son Fils descend dans une crèche
pour l'honorer et réparer nos offenses ? En
uu mot, comment être orgueilleux à la vue

et aux jiieds d'un Dieu qui se perd dans un
abîme (1'humilialion ? Humilité donc, humi-
lité ; c'est la vorlu do Jésus naissant, et

Jésus veut «[ue nous apprenions de lui a

èire humbles, sincèremeni humbles, « hum-
bles do cœur ; « cl quoiqu'il naisse peur
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nous sauver, nous sommes prévenus qu'il

ne nous sauvera pas, si tout notre orgueil
ne se brise contre sa crèche, si nous ne de-
venons nous-mêmes des enfants par notre
humilité.

iMaiS si l'orgueil est la première et la

plus dangereuse de nos passions, ce n'est

pas la seule. Nous honorons, nous estimons,
nous désirons, nous aimons les richesses.
Nous ne connaissons même guère d'autres
biens. Le plus grand bonheur que nous ima-
ginions, c'est d'être puissamment riche. Le
malheur que nous redoutons le plus, c'est

d'être réduit à une extrême pauvreté. La
vertu compte pour peu, si tant est qu'elle

compte pour quelque chose. On juge des
hommes, non par ce qu'ils sont en eux-
mêmes et d'après les principes qui les diri-

gent, mais par l'état qu'ils tiennent, par la

dépense qu'ils font, par les entreprises où
ils s'engagent, par les fonds qu'ils possè-
dent, par l'argent qu'on leur suppose. De
l'argent à gagner, voilà ce qui excite les

plus engourdis. De l'argent à perdre, voilà
ce qui effraie et déconcerto les plus résolus.
Pour de l'argent, on fait tout, on entre-
prend tout, on risque tout, on sacrifie tout,

on vend jusqu'à son âme. De cette aveugle
cupidité, de cette estime insensée pour les

richesses, viennent dans les pauvres l'envie,

l'impatience et le dépit, les murmures, le

désespoir, les blasphèmes; et dans les ri-

ches, l'arrogance, la dureté, l'avarice, la

crainte de perdre, le désir insatiable d'avoir
toujours plus, l'oubli de Dieu, le mépris de
la religion ; dans les uns et dans les autres,
une disposition prochaine aux fraudes,
aux mensonges, aux usures, aux injustices

les [dus criantes, aux moyens les plus hon-
teux : car rien n'est sacré, rien ne coûte,
rien ne répugne à ceux que domine la cu-
pidité ou la passion de devenir riches.

Si quelqu'un parmi yous, mes frères,

était tourmenté par cette cruelle et daui-

nable passion, je l'en préviens, qu'il ne
compta pas pour l'assouvir sur le Sauveur
que le ciel nous envoie. Quoique « la terre

soit à lui, et que tous les trésors qu'elle

renferme lui appartiennent, » il ne distri-

buera à ceux qui s'attacheront à lui ni or,

ni argent, ni fonds de terre. Ces faux biens,
il n'en voudra pas pour lui-même. Plutôt

que de paraître leur accorder quelque es-

lime, s'il s'en permettait la jouissance, il les

méprisera au point de leur préférer la pau-
vreté avec tousses besoins, toutes ses pri-

vations, toutes ses rigueurs. Il naîtra, il vi-

vra si pauvre « qu'il n'aura jamais où repo-
ser sa tète, » lors même que les renards ont

teun lannières, et les oiseaux du ciel leurs
nids. (Matth., VIII, 20.) La pauvreté qu'il

pratiquera dans la crèche, il la prêchera,
il la persuadera ; il appellera heureux les

pauvres d'esprit; et si jamais il parle des
richesses, ce sera pour plaindre ceux qui
les possèdent, pour maudire ceux qui les

aiment et qui y mettent leur conliance. Bu
nu mot , M se fera pauvre pour conso-
ler les pauvres

, pour leur apprendre à

honorer, à respecter leur état, et les for-

mer par ses exemples, à la modestie, à la ré-

signation, à la patience, au détachement.
Il se fera pauvre pour détromper les ri-

ches, pour les humilier par le peu de res-

semblance qu'ils auront avec lui, pour les

convaincre que s'ils prétendent au salut,

ils doivent mépriser leurs richesses, les

posséder sans attache, en user comme n'en
usant pas, et ne les faisant servir qu'à ra-

cheter leurs péchés. Il se fera pauvre pour
nous apprendre à ne louer, à n'estimer
que les biens de la grâce et de l'innocence,

les seuls qu'il estime lui-même, les seuls

qui puissent nous assurer la possession
du royaume éternel qu'il est venu nous mé-
riter.

Il naîtra aussi dans' les souffrances et

dans les larmes. N'est-ce pas nous diro

qu'il y a beaucoup de folles joies, beau-
coup de ris insensés, beaucoup de plaisirs

coupables et peu de satisfactions innocen-
tes; que tout ce qui nous souille, nous
damne, encore qu'il nous plaise; que les

divertissements siéent mal à des pécheurs;
et que si nous ne faisons pénitence comme
lui et avec lui, nous périrons, quoiqu'il

vienne pour nous sauver. Le temps ne
me permet pas de développer aujourd'hui,
comme il le faudrait , ce point de mo-
rale; mais si les intempérants, les volup-
tueux, tous ces hommes esclaves de leurs

sens veulent m'en croire, ils ne se présen-
teront pas dans la solennité prochaine, à

la crèche de Jésus-Christ ; ou ils n'y pa-

raîtront que pour lui demander l'esprit do
mortitication et de pénitence.

DISCOURS XCIII.

sur l'incarnation.

Depuis plusieurs semaines je suis au mi-
lieu de vous, mes frères, moins comme un
pasteur attentif à « paître son troupeau dans
la justice et la vérité, »que comme « un chien

muet » et inutile de tout point aux brebis

commises à sa garde. Ces obligations si

sérieuses et si essentiellement liées à mou
ministère, de vous visiter dans vos mala-
dies, de vous assister dans vos besoins, do

vous consoler dans vos peines, de vous ins

truire, de vous exhorter, de vous reprendre

à temps et à contre-temps sans jamais me
lasser, je ne les ai, depuis plusieurs se-

maines, non plus remplies que si je ne vous
devais rien. Quelques-uns môme de ceux
que Dieu m'avait donnés, sont sortis do

ce monde, sans que je les aie marqués rnoi-

mêmo du signe de la paix ; sans que j'aio

été là pour leur adoucir les horreurs de lu

mort, les soutenir dans le redoutable pas-

sage du temps à l'éternité, et les recom-
mander, par mes prières et mes larmes, à

la miséricorde do celui qui me demandera
compte de leur âme. Heureusement que
cette inaction n'a pas été volontaire do ma
part. Vous en connaissez la cause; et ceux

même qui en auraient souffert no pensent

pas à me l'imputer à péché. Dieu sait, en
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effet, si je suis indifférent sur vus besoins

spirituel*) li vous n'êtes p.is toujours pré-

sents à mon os|irii, si l'œuvre de voire

sanctification n'occupe pas toutes mes pen-

sées , dans le temps môme qu'abattu par

la violence ou la longueur «lu mal, je me
trouve inbabile à w>us rendre aucun ser-

vice. Aussi, combien dans celle disposition

ne m'a pas été pénible l'épreuve dont je

suis h peine sorti! Elle est venue précisé-

ment dans le temps où les relations du pas-

teur avec ses ouailles sont plus fréquentes,
plus intimes, plus fructueuses, où le pre-

mier trouve quelquefois des consolations
qui le paient de tous les travaux de son
ministère; et où plusieurs des autres,
d'abord déserteurs, puis touchés de !a grâce
et honteux de leur défection, se laissent

rapporter au bercail sur les épaules de la

charité. Mais Dieu l'a voulu ainsi, et dans
ce que Dieu veut, on peut souffrir, on ne
doit jamais murmurer. J'espère, du reste,

que cette infirmité passagère sera pour la

gloire de Dieu, et qu'elle tournera à no-
tre commun avantage. Car, loin de penser
à user de plus de ménagement, je me sens
plus que jamais dans la disposition de don-
ner très-volontiers « tout ce que j'ai, et de
me donner moi-môme pour le salut de vos
âmes. » De votre côté, mes frères, vous
avez presque tous témoigné prendre à mon
rétablissement un si vif intérêt, que vous
"supposant à mon égard un sentiment de
bienveillance que je ne croyais pas vous
avoir encore inspiré, j'en exercerai mon
ministère, sinon avec plus de zèle, du
moins avec plus de liberté et de con-
liance.

Les temps marqués par la Providence
pour que« toute chair voie son Sauveur, »

sont accompds. « Dieu envoie son Fils formé
d'une femme et assujetti à la loi, pour ra-

cheter ceux qui étaient sous la loi et pour
nous rendre ses enfants adoplifs. » Telle

est la première idée qu'il vous faut prendre
de ce mystère ineffable que nous devons
célébrer samedi prochain; de ce mystère de
l'incarnation du Fils de Dieu, que saint Paul
appelle « le grand sacrement de la charité

divine,» où Dieu trouve sa gloire et l'homme
son salut. -J'ai bien intention de vous en dé-

tailler les merveilleux effets; mais je dois

auparavant vous exposer la doctrine de l'E-

glise sur le fond même du mystère; et

quoique je n'aie qu'à me louer de votre at-

tention à m'écouter, je la réclame aujour-
d'hui plus grande encore dans un sujet où
toutes mes paroles doivent être mesurées
avec la plus rigoureuse exactitude.

Au commencement était le Verbe, et le Verbe

était avec Dieu, et le Verbe était Dieu. Il était

au commencement avec Dieu. 'Joules choses

ont été faites ]>ur lui, et rien de ce qui a été

fait n'a été fait sans lui. Dans lui était ta ne.
Il était la vraie lumière qui illumine tout

homme venant en ce monde. Et le Verbe a été

fait chair ; et il a habité parmi nous , et nons
<fons vu sa gloire; sa gloire, dis-je, connue

(lu Fils unique de Dieu, étant plein de grâce

et île vérité. (Jonn.,\, 1 et seqJ C'est d'abor I

eu ces termes que le disciple bien-aim
primait le grand, l'ineffable mystère dont
j'ai à vous entretenir. Saint Paul a d t,

lui, que ce même Verbe ayant la forme <t U<

nature de Dieu, et pouvant sans usurpation
se dire égala Dieu, l'est néanmoins anéanti
en prenant la forme et lit nature d'un ser-
viteur, en se rendant semblable aux hon
et étant reconnu pour homme par tout ce qui
a paru de lui au dehors ; qu'il s'est rabaissé
lui-même en se rendant obéissant jusqu'à lu

mort et à la mort de lu croix. (Philip., Il, 6,
et seqq.)

Si donc vous me demandez ce qu'est Jé-
sus-Christ, je puis déjà vous répondre que
Jésus-Christ est le Fils de Dieu fait homme.
Mais comment Dieu a-t-il un Fils? «Il n'a
été donné à personne de raconter la géné-
ration de ce Fils. » Elle est ineffable, in-
compréhensible pour nous, comme tout ce
qui tient à la nature divine. Nous savons
seulement qu'il yen a trois au ciel qui ren-

dent témoignage : le Père, le Verbe et le Saint-
Esprit, et que ces trois sont une même il

(I Joan., V, 7.) Mais dans quel sens Jésus-
Christ est-il le Fils de Dieu ? Il ne l'est pas
seulement comme les saints à qui l'Evangile
donne quelquefois ce glorieux litre. I! ne
l'est pas seulement par adoption, comme si

Dieu l'eût choisi par préférence à tous les

autres, et l'eût fait monter d'un rang infé-

rieur à un rang plus élevé. Il ne l'est pas
seulement par communication de la divi-

nité, comme s'il y avait eu un temps où il

n'eût pas été Dieu, et qu'il le fût devenu
par le mérite de ses œuvres; mais il l'est

par nature et dans le sens le plus rigoureux,
étant, comme Dieu , non-seulement sem-
blable, mais en tout égal au l'ère, consob-
stantiel au Père, ou de même substance
que le Père.

A quel autre, en effet, qu'un Dieu, pour-
raient s'appliquer sans impiété, ces paroles

du Koi-Prophèle : Le Seigneur a dit à num
Seigneur : Asseyez-vous à ma droite. Vous
êtes mon Fils: je vous ai engendré de mon
sein avant l'étoile dujour? [Psat, CIX, 1.) Et

ces autres paroles du même Prophète :

Dieu l votre Dieu vous a oint d'une huile de

joie d'une manière plus excellente que tous

ceux qui ont participé avec vous! Dieul
votre trône subsistera éternellement ? [Psal.

XX.IV, 8.) De quel autre que d'un 1»

conviendrait-il de dire qu'il eslla splendeur
de la gloire divine et le caractère de sa sub-

stance; qu'il soutient tout par la puissance

de sa parois; que c'est par lui que
ont été créés, et qu'en l'introduisant dans
le monde, Dieu dit : Que tous les anges de

Dieu l'adorent? (Hebr., I, 3-0
)
Aussi, quand

Arius attaqua le dogme de la divinité du
Verbe, le soulèvement lut gênerai. De toute

part on cria au blasphème. Trois cent vingt-

cinq évèques, qui presque tous avaient COn-

fessé la foi devant les tyrans, qui près pie

tous portaient sur leurs corps les marques

des tourments qu'ils avaient enduro, s as-

semblèrent dans la ville de Nicée, sous la
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protection de l'empereur Constantin, et par

une décision unanime vengèrent la vérité

en condamnant Arius et son affreuse doc-
trine. Eutichès, Nestorius, les Monothélites

qui, sous d'autres termes, renouvelèrent la

même erreur et contestèrent la divinité de
Jésus-Christ, eurent le môme sort; les con-
ciles d'Ephèse, deConstantinople, de Chal-

rédoine en tirent justice. Ce dogme depuis
longtemps n'a pius d'adversaires; ou du
moins il n'y a plus d'Antechrists que ces

hommes follement orgueilleux et affreuse-

ment impies, qui laissent la parolede Dieu,
la tradition de toutes les Eglises et la

croyance de tous les siècles pour abonder dans
leur sens et suivre leurs propres rêveries.

Mais comment le Fils de Dieu s'est-il

fait homme ? Ici encore la raison reste

muette, parce que rien dans la nature ne
lui présente la moindre idée d'une si grande
merveille; que plutôt tout ce qu'elle voit

dans la nature contredit les idées qu'elle

essaierait de s'en former. Mais les oracles

de la foi suppléent au silence de la raison ;

et c'est d'après ces divins oracles que nous
savons que l'incarnation du Fils de Dieu
n'eut pour cause que la puissance et In vo-
lonté de celui à qui rien n'est impossible.
Quomodo fiet istud, disait Marie à l'ange

chargé de lui annoncer que Dieu l'avait

choisie pour donner un Rédempteur au
monde, quomodo fiet istud, quoniam virum
non cognosco ? — Le Saint-Esprit, répondit
l'ange, se répandra sur vous, et la vertu du
Très-Haut vous couvrira de son ombre. C'est

pourquoi le fruit saint qui naîtra de vous sera

appelé le Fils de Dieu. (Luc, I, 3k, 35).

Le Fils de Dieu devient donc homme, non
par un changement de substance et en ces-
sant d'être ce qu'il était, mais en s'unissant
â la nature humaine, et en devenant ce qu'il

n'était pas. Son âme fut créée comme celle

des autres hommes. Le corps animé par
cette âme fut formé par la seule opération
du Saint-Esprit dans le sein de la Vierge
Marie, et la personne du Verbe ou du Fils

de Dieu unie à ce corps et à cette âme, ou
à la nature humaine ainsi formée, c'est Jé-

sus-Christ.

Jésus-Christ donc, à la différence des
anges qui, pour exécuter les ordres de Dieu
dont ils sont les minisires, prirent quelque-
fois, et pour un temps seulement, la forme
de l'homme, sans en prendre la nature, Jé-

sus-Christ, dis-je, eut véritablement un
corps et une âme comme les nôtres. Il fut,

au péché près, tout co que nous sommes :

Dieu caché sous la forme d'un serviteur, et

renfermant dans un corps mortel toute la

plénitude de la Divinité. Oui, disait saint
Jean, la vie môme, cette vie éternelle qui
était dans le Père, s'est rendue visible. Nous
lavons entendue; nous l'avons vue de nos
i/cux ;nous l'avons regardée avec attention;
nous l avons touchée de nos mains et nous en
rendons témoignage. (I Joan., I, l.J

La foi orthodoxe et catholique consiste
donc à croire et à professer que Jésus-Christ
est le Fils de Dieu, et qu'il est Dieu et
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homme tout ensemble
même substance que

670

Il est Dieu, de la

e Père, et engendré
du Pereavanttouslessiecles.il est homme,
de la même substance que Marie sa mère,
et né d'elle dans le temps. Il est Dieu par-
fait ; car « en descendant » même « au-des-
sous des anges, » il n'a souffert aucun dé-
chet dans ses divers attributs. Il est homme
parfait, car il a pris un corps et une âme
comme les nôtres. Il a eu de commun avec
nous jusqu'à nos misères, n'exceptant que
le péché, l'ignorance et l'inclination au mal.
En tant que Dieu, il est égal au Père. Il lui

est inférieur en tant qu'homme. Distinguant
dans Jésus-Christ deux natures, nous y di-
stinguons aussi deux volontés ; mais encore
qu'il soit Dieu et homme, nous ne recon-
naissons en lui qu'un seul et môme Jésus-
Christ, et nous disons qu'il est un, non pas
qu'étant Dieu, il se soit changé en homme;
mais parce qu'étant Dieu et n'ayant jamais
cessé de l'être, il s'est uni à noire humanité.
Nous disons qu'il est un, non pas que la

nature divine et la nature humaine se soient
confondues et mélangées dans lui, comme
pour former une nature mixte; mais parce
que ces deux natures appartiennent à une
seule et même personne. En un mot, de
même que l'union de l'âme et du corps con-
stitue un seul homme, de môme l'union du
Verbe avec la nature humaine constitue un
seul Jésus-Christ: que si l'on veut, dit saint
Augustin, que nous rendions raison de tout
ceci, il n'y aura plus de mystère. Si l'on
exige que nous confirmions par des exem-
ples l'incarnation'du Fils de Dieu, elle ne
sera plus l'étonnante merveille annoncée
par les prophètes. Mais convenons que
Dieu peut bien faire des choses que nous
ne saurions comprendre : Demus Deum ali-

quid facere posse quod nos fateamur inve-
stigare non posse. Dans les faits de cetle na-
ture, on répond à tout par la puissance de
celui qui les opère: In talibus enim rébus
tota ratio facli est polentia facicnlis.

Du reste, vous devez vous apercevoir, mes
frères, que dans un si grand sujet, je ne
cherche nia piquer votre curiosité par des
choses nouvelles ; ni à vous amuser par les
vains ornements d'un langage tout humain;
et que je ne prends pas conseil de mon ima-
gination pour remuer la vôtre. C'est qu'en
l'ail de doctrine, la nouveauté est un signe
manifeste d'erreur; et quiconque se donne
pour en savoir plus que n'eu savaient les

apôtres, que n'en savaient les saints Pères,
que n'en savaient les conciles, que n'en
sait toute l'Eglise, montre autant do folie
(pie d'orgueil. Il ne suffirait pas de lui prê-
ter l'oreille, il faudrait dire aoathème a lui

et à l'esprit qui l'inspire. Lors môme qu'on
proche Jésus-Christ d'après l'Evangile, sans
lui rien ôter de ses adorables perfections,
sans lui rien attribuer qui soit indigne de
la grandeur et de la sainteté d'un Dieu, ce
serait le défigurer que d'employer les dis-

cours persuasifs do la sagesse humaine,
plulôtqueles elfels sensibles de celte vertu
puissante qui a converti le monde; ce se-
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rait établir notre foi sur l'Iiabitilé des hom-
mes, et la réduire à une opinion plus ou
moins probable, puisque le mensonge,
comme Ifl Vérité, peut se parer <Jes plus
belles couleurs. Puis, aj-je à traiter avec
des incrédules qu'il faille embarrasser, hu-
milier, confondre? Certes, l'impiété n'est

forte contre ce dogme que des armes qu'elle

emprunte au libertinage ; «l je vous res-

pecte assez, nies frères, pour croire inutile

de les briser ici sous vos yeux. Je crois

n'avoir affaire aujourd'hui qu'avec des chré-
tiens qui désirent connaître mieux l'auteur
et le consommateur de leur foi, pour l'ado-

rer plus fidèlement, l'aimer plus tendre-
ment, le servir plus fervemment. Je ne
vous dis donc que ce qui a toujours été dit.

Je vous dis cependant des choses grandes,
admirables, divines ; mais je vous les dis

telles qu'elles ont été écrites, sans apprêt
et avec simplicité; et malgré le soin que je

prends d'être clair, je crains encore que
vous ne voyiez en tout ceci beaucoup d'ob-
scurité. Mais celte obscurité lient à la na-
ture même des mystères qu'il n'est ni per-
mis, ni possible d'exprimer autrement que
dans le langage de l'Ecriture, des conciles
et des Pères.

Je regretterais pourtant que vous no
m'eussiez pas assez entendu pour être déjà
en état de conclure avec saint Paul, que
« sans doute c'est quelque chose de bien
grand que ce mystère d'amour qui s'est fait

voir dans la chair.» C'est bien, en effet,

l'amour lo plus généreux, l'amour le plus
prodigieux qui a fait les frais de cette œuvre
d'une miséricorde toule divine. Parce qu'il

nous a aimés avec une sorte d'excès , et

jusqu'à devenir prodigue do lui-même,
Dieu a donné son Fils unique au monde, afin
que le monde fût sauvé. (.1 Joan., IV, U.)

Parce que le Fils de Dieu nous a aimés, il

s'est livré pour nous, et a pris sur lui le

châtiment qui devait nous procurer la paix.
Doit-il , après cela, nous paraître pénible
d'aimer Dieu qui nous a aimés le premier,
et dans le temps même que nous étions ses
ennemis? Puisse, mes frères, la solennité
prochaine vous trouver dans cette disposi-
tion de reconnaissance et d'amour pour le

précieux don qui vous est fait! Alors j'au-
rai la conliance (pie Jésus-Christ naîtra pour
vous, puisque déjà il sera né en vous.

AUTRE EXORDE
POUR LE MÊME DISCOUUS.

N. II. Voulant, une autre année, appliquer
ce discours à ta naissance du Sauveur, j'y

mis iexorde suivant.

Ecce evaogelizo vobis gaodiam magnum. (Luc, II, 10.)

Voici <iuc je vous annonce le sujet d'une grande joie.

Si jamais j'ai pu espérer, mes très-chers
frères, que vous m'écouleriez avec quelque
intérêt , c'est aujourd'hui , sans doute, que,
chargé près de vous du ministère dos anges,
je viens, au nom du ciel, vous annoncer
le plus grand comme le plus heureux des
événements , la naissance d'un Dieu fait

homme pour sauver tous les hommes. <>
prodige de miséricorde lut promis à nm
premiers parents . à l'heure même où ili

devinrent coupables; mais il fallait quatre
raille ans pour en préparer l'accomplisse-

ment. Les patriarches s'étaient transmis la

foi au Messie futur. Les prophètes en
avaient, d'âge en Age, rappelé le souvenir,
'J'ous les sacrifices , toutes les eérémonii -

de la loi ancienne le figuraient. Les justes
do tous les siècles avaient sou; iré après sa

venue. Il était l'attente, le désiré des na-
tions; mais aucun des plus saints rois,

mais aucun des [dus zélés prophètes n'av.iii

obtenu de voir ce que nous voyons. Hier
encore le monde était util dans tes ténèbres

et l'ombre de la mort. (Luc, 1, 79.) Hier en-
core le monde gémissait sous la tyrannie
du démon et dans l'esclavage du péché.
Cette nuit, cette nuit seulement, le mo-
ment fortuné, marqué dans les conseils de
l'éternelle sagesse pour notre délivrance,
est arrivé. « Une lumière éclatante a brillé

tout à coup (Isa., IX, 2), » les deux se sont

abaissés (Psal. XVII, 10), et la terre a pro-
duit son Sauveur. (Isa. XLV , 7.) Déjà une
troupe nombreuse de l'armée céleste a cé-

lébré par ses concerts cet heureux événe-
ment. Le ciel retentit encore de ce beau
cantique: Gloire à Dieu au plus haut des

deux, et paix sur la terre aux hommes de

bonne volonté. (Luc, II , li.) Déjà quelques
bergers , instruits par les anges de la grande
merveille, ont couru jusqu à Hethléem. 11$

ont trouvé Marie et Joseph avec l'Enfant

couché dans une crèche. En le voyant, ils ont

reconnu tout ce qui leur a été dit touchant cet

Enfant. Tous ceux qui en entendent parler,

admirent, ce que les bergers leur racontent,

et ces bergers sont revenus glorifiant et louant

Dieu de ce quils ont entendu et vu selon ce

qui leur a été dit. (Ibid. , 16-20.) Hé I com-
ment, en etfet, ne pas se livrer aui trans-

ports de la joie et de la reconnaissance , en
voyant celui qui peu t ,

qui veut et qui
vient pour nous sauver? Joie donc et re-

connaissance. Ce sont les deux sentiments
que doit vous inspirer le grand mystère que
nous célébrons dans ce saint jour. Pour
qu'ils naissent en nous, ces heureux senti-

ments, ou pour les y entretenir, si déjà i.i

grâce les a produits dans nos Ames, appli-

quons-nous d'abord à connaître quel est

celui que Dieu nous donne pour Sau-
veur.

XCIV.

de Noël.

DISCOURS
Pour la fête

des fruits ni: i ,'im :wt\ \iio\.

Gloria in alUssimis Deo, et In terra pti homtaftosfko
DS \ . »1 mil.t lis. ;/.)(,' ,11. Il'

Gloire <i Dieu m i>lut haut des cicux, cl paix mit 1<i Une
OU liomnus de vuiuw vuUmlé.

Qu'au jour où Dieu «jetait les fondements

de la terre, en réglait toutes les mesures,
en affermissait les bases et en posait la

pierro angulaire; «qu'au jour où* il mettait

des digues à la mer pour la tenir enfermée,
lorsqu'elle se débordait comme en Mitant
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du sein do sa mère; qu'il la couvrait d'un

nuage, comme d'un vêtement; qu'il l'enve-

loppait de l'obscurité, comme on enveloppe

un enfant de bandelettes
;
qu'il la resserrait

dans les bornes qu'il lui avait marquées
;

qu'il y mettait des portes et des barrières ;

qu'il lui disait: Vous viendrez jusque là,

et vous ne passerez pas plus loin, et vous
briserez là l'orgueil de vos flots: » qu'au
jour « où il donnait ses ordres à l'étoile du
matin , et montrait à l'aurore le lieu où
elle devait naître; qu'il assignait à la lu-

mière et aux ténèbres leur demeure respec-

tive ;
qu'il préparait des trésors pour la

neige, et des trésors pour la grêle; qu'il

marquait la route par laquelle la lumière
descendrait du ciel, et la cbaleur se répan-

drait sur la terre ; » qu'il déterminait l'ordre

et les mouvements des cieux; que, « par-

lant aux nuées, il en faisait tomber la pluie

avec abondance , » et que, « commandant
aux tonnerres, il les voyait partir à

l'instant, puis revenir à lui et lui dire:

Nous voici; qu'il formait l'homme sur

sa ressemblance, et mettait la sagesse.

dans son cœur; » en un mot, qu'au grand
jour de la création, « les astres du malin
le louassent tous ensemble, et que tous les

enfants de Dieu fussent transportés dejoie; »

je le conçois sans peine. La puissance, la

sagesse, la science, la magniticence, la

beauté, la bonté, tout excitait les transports

de la plus vive, comme de la plus juste

admiration. Mais quel motif assigner à ce

cantique dont la milice céleste fait retentir

les airs? De nouveaux cieux ont- ils été

créés « pour raconter » plus éloquemment
« la gloire du Très-Haut? » On nous an-
nonce la naissance d'un Sauveur; mais si

nous nous arrêtons au signe qu'on nous
donne d'un événement si fortuné, que trou-

verons-nous, qu'un faible et pauvre enfant,

confiné dans une étable, enveloppé de
méchants langes et couché dans une crèche?
Serait-ce là « ce Dieu, ce Fort, cet Admi-
rable, cet Ange du grand conseil, ce Père
du siècle à venir, ce Prince de la paix » dont
les prophètes avaient parlé en termes si

magnifiques? Serait-ce là celui qui forme
les montagnes el qui crée le vent, qui annonce
su parole à l homme , qui produit 1rs vunycs
du matin

,
qui marche sur ce qu'il y a de plus

élevé, qui a pour nom le Roi des rois, le Sei-

gneur des sciyncurs? (Amos, IV, 13.) Serait-ce

là « ce Dominateur que nous cherchons, cet

Ange de l'alliance que nous désirons, » ce

Messie glorieux, ce Fils de David, ce Fils

do Dieu, ce Verbe incarné, dont personne
véritablement « no [tout raconter la géné-
ration ;» mais dont aussi personne ne de-
vait « pouvoir supporter la vue, >; et qui
devait cire « comme le feu qui fond les

métaux? » Si c'est lui, comment le recon-
naître dans un état où il inspire plus do
t ou) passion que do respect el de confiance ?

Comment Dieu trouve-t-il sa gloire dans les

anéantissements do son Fils? Et quelle

espérance do salut verront les hommes dans
un entant oui nail au sein de la misère et

do l'humiliation? Oui, mes frères, c'est là

votre Sauveur , et vous n'en aurez point

d'autre ; et si cet enfant , si pauvre , si hu-
milié, si délaissé à sa naissance, ne vous
sauve pas, vous périrez sans aucun doute.

Malheur donc à vous si, partageant les

préventions des Juifs orgueilleux, avares
et charnels, vous vous scandalisez des
abaissements de votre Sauveur. 11 deviendra
pour vous ce qu'il fut pour eux, « une
pierre d'achoppement contre laquelle vous
vous briserez. » Mais si vous voulez rn'en-

tendre, je m'engage, et la tâche n'est pas
difficile

,
je m'engage à prouver que jamais

rien
, pas môme l'oeuvre si merveilleuse de

la création, ne procura autant do gloire à

Dieu que les abaissements de son Fils dans
le mystère de son incarnation elde sa nais-

sance; et que ces abaissements sont préci-

sément le signe auquel les hommes pou-
vaient et devaient reconnaître leur Sauveur.
Ainsi, gloire à Dieu, parce que le mystère
du Verbe fait chair relève admirablement
et rend plus sensibles ses adorables per-

fections. Paix aux hommes de bonne volonté,

parce que le mystère du Verbe fait chair

n'est pas seulement le signe, mais le principe
et la cause de leur réconciliation, de leur
justification , de leur salut.

Dieu qui existe nécessairement et par lui-

môme, trouve aussi dans lui-môme le prin-

cipe d'une félicité qui ne peut recevoir
d'accroissement, ni souffrir de déchet. Dieu
exige néanmoins que ses créatures le glori-

fient, parce qu'on les formant , il n'a pu so
proposer qu'une fin digne de lui, et qu'au-
cune autre fin n'est digne de Dieu, que
Dieu môme. Or, pour dos créatures raison-
nables, gloritior Dieu, c'est le connaître,
et honorer par des sentiments aussi purs,
aussi vifs , aussi étendus que le comporte
leur faiblesse, ce qu'il a bien voulu leur

manifester de ses perfections infinies. En-
core donc qu'il soit vrai que ce que les

créatures rendent ou refusent de gloire à
Dieu, n'ajoute ou n'ôle rien au bonheur do
Dieu, il est aussi vrai de dire quo Dieu est

plus ou moins glorifié de ses créatures,

suivant qu'elles ont do lui des idées plus
ou moins justes, et qu'elles tendent à lui

par des sentiments plus ou moins vertueux,
plus ou moins parfaits.

Après que saint Paul a dit que les per-

fections invisibles de Dieu, sa puissance éler-

nelle et sa divinité, sont devenues visibles,

depuis la création du monde, par la connais-

sance que les créatures nous en donnent, et

qu'ainsi ceux qui n'ont pas connu Dieu, ou
qui l'ayant connu ne l'ont pas glorifié comme
Dieu, sont inexcusables ( Ilom., 1,20), jo

n'ai garde de dire que Dieu n'avait pas

tellement imprimé son cachot sur ses ou-
vrages, qu'il fût impossible d'y méconnaî-
tre les traits d'une puissance sans bornes,
d'une intelligence souveraine, d'une provi-

dence paternelle, d'une beauté ravissante,

d'une bonté inépuisable. Depuis l'ange jus-
qu'au vermisseau, depuis l'insecte qui ram-

pe sous l'herbe, jusqu'à l'astre qui brille au
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Rrmatnent, tout nous parle de Dieu, tout
nous rappelle à Dieu, tout nous dit d'admi-
rer Dieu, de remercier Dieu, de craindre
Dieu, d'aimer Dion, de nous confier en
Dieu. C'est la pensée de saint Augustin.
Mais je dirai avec une pleine assurance

,

que les perfections de Dieu , sa grandeur,
sa puissance, sa sagesse, sa justice, sa bonté
ci son amour n'éclatèrent jamais mieux que
dans le mystère du Verbe incarné.

Avant I incarnation du Verbe, l'homme
vivait, du moins l'homme pouvait savoir

que Dieu est grand, parce que, existant né-
cessairement et par lui-même, rien ne li-

mite l'excellence de son Être
; parce qu'il

échappe à la pénétration des plus vastes
intelligences, et accable de sa gloire quicon-
que entreprend de sonder sa majesté; par-
ce qu'il a un souverain domaine sur toutes
les créatures , et qu'au ciel, sur la terre,
dans les enfers, les démons, les hommes,
les anges l'adorent; que tout ce qui n'est

pas lui, lléchit sous lui, tombe devant lui:

mais dans l'incarnation, je vois Jésus-Christ
même aux pieds de Dieu, Jésus-Christ s'hu-
miliant devant Dieu, Jésus-Chrit rendant
hommage à la grandeur de Dieu, se dé-
vouant pour la gloire de Dieu ! Jésus-Christ,
au. nom de qui tout genou doit fléchir, Jé-

sus-Christ que j'adore et que tous les an-
ges adorent avec moi, adore lui-même le

Dieu que nous adorons tous ; et c'est pour
être en état de l'adorer qu'il a pris « la for-

me et la nature d'un serviteur. » N'est-il

pas incompréhensiblement grand , mes frè-

res ? n'est-il pas grand au delà de tout ce
que nous pouvons dire et penser, celui

qu'un Dieu juge digne d'un pareil homma-
ge? celui qui voit un Dieu au rang de ses
plus humbles adorateurs?
Avant l'incarnation du Verbe, l'homme

savait, du moins il pouvait savoir que Dieu
est tout-puissant. Car, dit le Prophète, tout

nous parle, tout nous instruit de sa puis-
sance immortelle. « Le jour la révèle au
jour; la nuit l'annonce à la nuit; et ce lan-

gage n'est obscur et mystérieux pour per-
sonne: » C'est la voix de la nature entière
qui se fait entendre aux yeux des plus stu-

pides. Le Prophète ajoute que « Dieu s'est

joué en faisant tout cela , et que ces œuvres
admirables » de la création ne sont que
1 ouvrage do ses doigts. » Mais l'incarna-
tion du Verbe est l'œuvre de Dieu par ex-
cellence. Dieu, pour m'exprimer ainsi, s'y

est employé tout entier, et il s'est employé
(ô profondeur 1 ô abîme 1), et il s'est em-
ployé à exercer sa puissance, non plus sur
Je néant, mais sur lui-même; à produire des
miracles, non plus de force, de magnificence
et de grandeur, mais de faiblesse, mais d'hu-
miliation, mais d'anéantissement. Compre-
nez bien ce que je dis. Il fallait que, sans

cesser d'être ce qu'il avait toujours été, le

Verbe de Dieu, en tout égal à Dieu, devint
ce qu'il n'était pas; et qu avec la forme et

la nature d'un Dieu, il unit en sa personne
la forme et la nature d'un esclave. Il fallait

que, sans quitter le sein de son Père, il vint

habiter risiblemenl an milieu de nous H
converser avec noua. Il fallait que, conti-
nuant à jouir d'une félicité iuie et inalté-

rable, il connût, [iar sa propre expérience,
ce que c'est que tristesse, infirmité, dou-
leur. Il fallait que, restant le reng ar in-
flexible du péché, il en prit l'apparence, en
devint la Victime, en portât la peine. Il fal-

lait que-la Verbe fût réduit au silence, que
l'Eternel compta! les jours de sa vie, que
l'immensité lût renfermée dans le corps
d'un petit enfant, que l'impassible souffrit,

(pie l'immortel mourût, que Dieu fût hom-
me, si bien qu'on pût dire de c>'t Homme-
Dieu les choses, en apparence, les plus con-
tradicloirea, et cependant lea plus vraies:
que l'éternité, l'immensité, la félicité, la

grandeur, la force, la puissance, la gloire
et la vie lui sont essentielles, et qu'il a reçu
l'être da.ns le sein u'une vierge, qu'il est né
d'une mère mortelle, qu'il a « été meurtri
et rassassié d'opprobres, «qu'il « s'est laissé

conduire au supplice avec la docilité d'un
agneau, » qu'il a payé le tribut à la mort.
La création toute entière otfre-1-elle ri<-n

qu'on puisse comparer à cette merveille?
Kt entre toutes les œuvres merveilleuses du
Seigneur, en est-il une qui mette sa puis-
sance dans un plus grand jour? Ali ! i

bien par l'accomplissement de ce mystère,
qu'il devient évident que rien, absolument
rien, n'est impossible à Dieu.
Avant l'incarnation du Verbe, l'homme

connaissait, du moins il pouvait connaître
la sagesse de Dieu. Elle se manifeste, eu
effet, dans la formation de ce vaste univers,
dans la disposition de toutes les partie-- qui
le composent, d'ans l'ordre admirable et
constant qui le régit, l'entretient et le con-
serve. Elle est sensible dans le cours régu-
lier des astres, dans le retour périodique
des saisons, dans l'inépuisable fécondité de
la terre, dans la reproduction successive de
tous les êtres. On la retrouve dans l'inégale

distribution des fortunes, des talents, des
forces; dans la réciprocité des atreclions et

des besoins qui lient les hommes entre eux
et les rendent nécessaires les uns aux autres.
Mais par l'incarnation la sagesse Bile-même
est descendue parmi nous et nous a nourris
de son lait. Voyez combien sont admirables
les moyens qu'elle a pris pour nous instruire,

pour nous guérir, pour nous détromper, pour
nous faire triompher. Pour nous instruire,

elle commence par se proportionnera notre
faibiesse, devient ce que nous sommes, vit

de notre vie, alin que nous vivions de la

sienne, et pratique sous nos \ eux ce qu'elle

nous enseigne. Pour nous guérir, elle prend
sur elle la peine de nos péchés, sans rieu

prendre des passions qui nous les fout com-
mettre. Elle oppose sa douceur à noire co-

lère, son obéissance a notre indocilité, sou

humilité à notre orgueil, sa pauvreté volon-

taire à notre avarive, el sa inorlificsiiou à

notre goûl pour le plaisir. Pour nous dé-
tromper, elle ne montre aucune des craintes

qui nous agitent, aucune îles espérances

qui nous attirent, elle ne >oul posséder au-
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cun des biens qui nous corrompent. Naîtro

dans une crèche, vivre sans avoir où poser

la tête, mourir sur une croix, c'est le par-

tage qu'elle s'est choisi. Pour nous faire

triompher elle nous indique la foi, le mé-
pris du monde, l'amour de Dieu, la miséri-

corde envers nos frères, la défiance de nous-
mêmes et la fuite des occasions. Pour nous
faire régner, elle ne demande que ce qu'elle

s'oblige à nous donner : l'innocence et la

vertu. Ces admirables moyens, qui les con-

naissait avant l'incarnation? qui les soup-
çonnait ?qui les eût trouvés? Ils furent dans
le commencement le scandale du monde, et

ne lui parurent que folie ; mais, par le suc-
cès prodigieux qu'eurent ces moyens, le

monde reconnut bientôt que ce qu'il avait

réputé folie était « la force et la sagesse de
Dieu, b

Ce que j'ai dit de la sagesse, je le dis

aussi de la justice ; et par la justice de Dieu,
j'entends non-seulement l'opposition infinie

de Dieu au péché, non-seulement la haine
souveraine de Dieu pour le péché, mais en-
core cette volonté immuable de Dieu que
le péché soit irréraissibleraent puni, s'il

n'est dignement réparé. Sans doute, plus
d'une fois avant l'incarnation du Fils de
Dieu, elle s'était signalée par d'épouvanta-
bles châtiments, cette justice vengeresse du
péché ; et il faut croire que les hommes dor-
maient du sommeil de la mort dans l'ini-

quité, quand ils ne se réveillaient pas aux
éclats de son tonnerre. Lucifer et ses anges
précipités du ciel dans un goutrre de feu

;

tous les hommes proscrits et condamnés
dans leur premier père; le monde entier
bouleversé, noyé, englouti sous les eaux du
déluge : c'étaient là des faits consignés dans
les livres saints, et dont la tradition, quoi-
que défigurée pardes fables, s'était conservée
môme ctiez les peuples idolâtres. Mais en
exerçant sa justice, Dieu ne la satisfaisait

pas. «Il aiguisait sa colère infiexiblecomme
une lance perçante, il armait les créatures
pour se venger de ses ennemis; il faisait

pleuvoir sur eux les pièges, le feu et le

soufre , il enivrait ses flèches de leur sang,
il ébranlait la terre pour en secouer » et

en rejeter « les impies; » mais de pareilles

victimes, pour multipliées qu'elles fussent,
ne pouvaient donner de la divine justice

l'idée qu'il convient d'en avoir, parce qu'el-

les n'établissaient pas entre le péché et la

réparation du péché, celle proportion rigou-
reuse que Dieu exige pour le pardonner.
Aussi David disait- il seulement a Dieu que
Son péché était grand, et demandait que
Dieu « eût pitié de lui selon sa grande mi-
séricorde. » Nous disons, nous que le mys-
tère de l'incarnation a instruits, que tout
péché fait à Dieu une injure infinie, et qu'il

t'aul dans Dieu, pou«r qu'il le pardonne, une
miséricorde infinie. Car c'est bien pour ré-

i l'injure laite a Dieu par le péché, que
le \ urbe s'esl fait chair. 11 n'a pris un corps
que pour souffrir, et par ses souffrances sa-

Uftfaire pleinement à la justice do son l'ère,

qui ne pouvait être autrement satisfaite. Du

moment qu'il s'unit à notre nature, Dieu
met sur lui tous les péchés du monde. Du
moment qu'il devient homme, « il devient
aussi malédiction pour les péchés des
hommes. » C'est la victime que Dieu atten-
dait, que Dieu exigeait ; elle est sainte, in-

nocente, sans tache, d'une dignité infinie;

elle n'en sera pas moins en butte à ses
coups, et elle n'apaisera sa justice, que parce
qu'elle en subira, qu'elle en épuisera la

rigueur. A ce prix seul « la miséricorde et
la verilé se rencontreront; » à ce prix « la

justice et la paix se réconcilieront. » Quel
mal est-ce donc que le péché qui a rendu
nécessaire un si étrange remède 1 Qu'elle
est donc terrible, cette justice qui n'a pu
être satisfaite que parles anéantissements
de PHomme-Dieu 1

Mais si, considéré sous ce point de vue,
le mystère du Verbe fait chair doit nous
inspirer une crainte salutaire, il nous pré-
sente, d'un autre côté, les motifs d'une con-
fiance sans bornes, parce qu'il est la preuve
irréfragable de la bonté de Dieu et de son
inclination à nous faire du bien. Avant l'in-

carnation les hommes savaient, du moins
il pouvaient savoir que Dieu est bon, qu'il

est la bonté môme. Pour s'en convaincre
il leur suffisait de réfléchir tant soit peu aux
avantages dont il les a doués dans la créa-
tion, à celle multitude de bienfaits qu'il

verse sur eux à toute heure, au soin cons-
tant que prend d'eux sa providence pater-
nelle, à l'estime qu'il leur témoigne, à la lin

qu'il leur destine, aux promesses par les-

quelles il les attire, à sa patience, à sa lon-
ganimité à supporter les méchants môme.
Mais dans le mystère du Verbe incarné, que
fait Dieu, ou plutôt que ne fait pas Dieu
pour l'homme? Dieu, dit saint Jean, a
tellement aimé le monde, qu'il lui a donné
son Fils unique (Jonn. IV, 9), et il l'a

donné pour qu'il réparût l'homme et le ren-
dît « participant de la nature divine. » Don
si excellent, dit saint Augustin, qu'encore
que Dieu soit tout-puissanl, qu'il soit infi-

niment riche, et que sa sagesse soit sans
bornes, il n'a rien eu, il n'a rien su, il n'a

rien pu donner au delà de ce bien.

J'ai donc eu raison de vous dire que le

mystère de l'incarnation, que les abaisse-

ments du Verbe fait chair relevaient admi-
rablement la gloire de Dieu et nous ren-
daient plus sensibles les perfections de
Dieu. Je vous prouverai encore, dans le pro-

chain entretien, que ces abaissements du
Verbe fait chair sont le signe auquel nous
devons le reconnaître [tour notre Sauveur.
Mais dès aujourd'hui je crois avoir acquis

le droit de vous dire : Quand Dieu est si

grand, que son propre Fils tombe à ses pieds

et s'anéantit pour lui rendre hommage,
qu'ôles-vous donc, vous qui ne rendez au-

cun honneur à Dieu, qui plutôt déshonorez
et blasphémez son nom, secouez le joug du

sou autorité et refusez insolemment do l'a-

vouer pour votre mettre? Quand Dieu est si

puissant qu'il voit fléchir sous lui son Fus
par (jui il a créé les siècles et qui soutient
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iiiui par la force da sa parole, nui âle*-voua
donc, vous «jui prétendez lui résister, no
tenez compte de se* ordonnances, mêliez vos

caprices ou vos passions à la place de sa loi,

et, sans égard à ses commandements ou à

ses défenses, laites tout ce qui vous plaît et

ne laites que ce qui vous convient ? Quand
Dieu est si sage, que la Sagesse incréée,

celle qui est assise; avec lui dans son trône,

s'est incarnée pour accomplir ses desseins,

réparer sa gloire et lui réconcilier le monde ;

qui étes-vous donc, vous qui jugez les con-
seils et les œuvres de Dieu d'après les idées

d'une raison terrestre, animale et charnelle
;

qui niez la Providence ou en contrôlez les

dispositions? Quand Dieu est si juste, si

saint, si implacable ennemi du péché, que
pour l'apaiser, que pour le désarmer, que
pour le rendre propice aux pécheurs, il a

fallu que son Fils môme devint la victime
du péclié, qui ôtes-vous donc, vous qui,

couverts do péchés, perdus dans l'iniquité,

porter depuis si longtemps, et portez si

gaiement le poids d'une conscience cri-

minelle, épouvantable ? Quand Dieu est si

bon qu'il livre son propre Fils pour notre
salut, qui ôtes-vous donc et quel eœuravez-
vous donc, vous qu'un pareil bienfait ne
saurait gagner, vous dont il ne peut vain-
cro l'indifférence et la froideur?Dans cette

grande solennité vous accourez tous à la

crèche du Sauveur ; mais quelles disposi-

tions y apportez-vous? Sur son exemple,
serez-vous à l'avenir des adorateurs en es-

prit et en vérité de ce grand Dieu, puissant,

sage, juste et bon, dont les abaissements
relèvent si excellemment sa gloire? Je le

désire vivement sans trop savoir ou plutôt

sans oser dire ce que je présume qui en
arrivera; mais je sais bien, mais je vous
dirai bien que si par vos dispositions vous
ne devenez semblables à cet Enfant, il ne
vous sauvera pas, quoiqu'il naisse bien cer-

tainement pour vous sauver.

DISCOURS XCV.
Pour la fête de Noël.

DES FRUITS DE L'INCARNATION

.

Ecce evangelito vobis gantlioni magnum qood orit

omni populo; (piiu nalus esL vobis hoilic Salvatur. (Luc.,

11, 18.)

Je vous annonce un événement qui sera pour tout le

peuple te motif d'une grande joie ; c'ctl qu'il vous eut né
aujourd'hui un Sauveur.

Si vous êtes encore chrétiens, mes frères,

ie grand événement dont ce jour retrace et

consacre la mémoire, doit réveiller voire
attention, provoquer vos réflexions, remuer
toutes les atl'eciior.s de voire cœur. Cet évé-
nement intéresse tout à la fois le ciel et la

terre. De cet événement dépendait la répa-
ration du péché. A cet événement était liée

la destinée éternelle de toute la race hu-
maine. Dieu crut ne devoir pas employer
moins de quatre mille ans à ie préparer et

à disposer les hommes. Des rois et des pro-
phètes souhaitèrent avec ardeur de le voir

s'accomplir. Il fut dans tous les siècles l'ob-

jet constant des vœux les plus empressés de

tous les justes, li combla de consolation et

de joie eux qui, arrivés « à la plénitude des
temps, » en furent les heureux témoins.

Et vous, mes hères-, qu'une miséricorde
spéciale appelle à en recueillir les précieux
fruits, vous n'y attacheriez non plu* d'impor-
tance, vous De vous en montreriez non plus
touchés, non plus reconnaissants, qoe si

vous n'aviez pas « été conçus, » comme les

autres, « dans l'iniquité; » que si vous n'étiez
pas « nés, » comme les autres, « enfants de si

colère; » que vous n'eussiez pas, comme I
<

autres, besoin d'un Sauveur : ou que la 8

veur des autres, l'adorable Enfoui dont nous
célébrons aujourd'hui la naissance, ne fui

pas celui sur la rédemption duquel vous
comptez, quoique bien certainement « il n'y

ait point d'aulre nom sous le ciel par fin
vocation duquel on puisse obtenir le sa-
lut, o que Je nom du Verbe fait chair, que
le nom du Fils de Dieu fait homme, que le

nom de Jésus-Christ.
Ah! si la religion a des mystères qui

échappent à la pénétration de notre esprit
et ne laissent d'exercice qu'à une foi hum-
ble et soumise, elle en a aussi qu'on De
médite pas sans que le cœur ne s'ouvre aux
plus doux sentiments. Je m'abîme de res-
pect devant celte essence divine «qui ac-
cable de sa gloire quiconque entreprend
d'en sonder la majesté, » mais la touchante
rédemption d<iit faire tressaillir tous le*

cœurs de reconnaissance et d'amour. Tous
les yeux doivent se remplir de douces lar-

mes eu la contemplant dans la crèche; et

si je ne puis que bégayer, si môme je

reste muet d'étounemeot lorsqu'il me faut
vous expliquer le mystère du Verbe fait

chair, je puis sans effort être éloquent au-
jourd'hui que j'ai à vous parler des fruits

de son incarnation. En donnant à Dieu un
zélateur qui a dignement vengé son injure,

ce mystère a aussi donné à l'homme un li-

bérateur qui n'a pas moins dignement ré-

paré l'ignominie de sa chute. Soorce de
gloire pour Dieu dont il a rendu plus sensi-
sibles la grandeur, la sagesse, la bonie. la

justice; lo mystère ou Verbe fait chair est

aussi une source de gloire pour la nalure
humaine dont il a elfacé la honte, constaté
l'excellence, accru la digni é. De manière
qu'il esl vrai de dire que les hommes ont
plus acquis par ce mystère, qu'ils n avaient

perdu par leur révolte; comme, par ce mys-
tère, Dieu a reçu plus de gloire de la l

ration du péché, que le poché môme ne lui

en avait ravi. Appliquez-vous.
« Dieu e.-t admirable uans ses voies, »- dit

le Prophète, « et il est saint dans tontes -
5

œuvres. » Jamais il ne lil rien qui ne fût

parfaitement bon, et quand la malice dé-

prave des créatures qu'il a formées pourôlre
bonnes et innocente*, il faut qu'il les ré

pare ou qu'il les haïsse. L'état où le péché
avait réduit la nalure humaine, ne laissait

donc à Dieu que le choix d'une justice inexo-

rable, ou d'une miséricorde sans bornes il

devait nous traiter comme les anges rebelles

qu'il précipita dans un abîme de feu, po.ir
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y être éternellement tourmentés, ou nous
fournir lui-même de quoi le fléchir et ren-

trer en grâce. Mais celte clémence si peu
méritée, qui pouvait l'attendre d'un Dieu si

jaloux de sa gloire, et qui n'est pas moins
grand quand il punit que quand il pardonne?

Figurez-vous une belle et jeune prin-

cesse, née près du trône, logée dans un pa-

lais somptueux, vêtue d'habils magnifiques,

servie par une cour nombreuse, coulant ses

jours dans la paix et les plaisirs, chérie de
son père dont elle a fait les délices, et des-
tinée par lui à partager l'empire. Combien
son sort n'est-il pas digne d'envie ! Mais
la voilà qui tout d'un coup tombe d'un rang

si élevé, d'un état si glorieux, si fortuné,

dans l'abîme de la misère et de la bassesse.

Elle est dégradée, dépouillée, ignominieu-
sement chassée, réduite à un dur et honteux
esclavage, mise à la discrétion d'un tyran

barbare qui l'enchaîne, la lient dans une
prison ténébreuse, la maltraite, lui insulte,

l'emploie aux plus vils ministères. On dit

qu'elle a mérité son malheur; mais n'est-

<-IJe pas digne de compassion? Ah! s'il se

trouvait quelqu'un assez pénétrant pour dé-

couvrir, sous les méchants haillons qui la

déparent, les trails de sa noble origine!

quelqu'un assez indulgent pour excuser sa

faute, et ne voir que ses maux ! quelqu'un
assez généreux pour entreprendre d'y met-
tre un terme 1 quelqu'un assez puissant pour
opérer sa délivrance 1 assez illustre pour
effacer, par son alliance, l'opprobre de sa

disgrâce ! assez magnanime pour l'associer

au sort le plus glorieux I 11 se trouve, en

effet, un de ces cœurs nobles, sensibles, gé-

néreux, magnanimes, tel que le ciel seul

les forme; et l'infortunée princesse n'est

pas seulement délivrée par ses soins; mais
par ses soins encore elle recouvre plus

qu'elle n'avait perdu : elle monte à un rang
plus élevé que celui-là même dont elle était

déchue; ou s'il lui reste quelque cicatrice

des plaies qu'elle a reçues, quelque em-
preinte des fers qu'elle a* portés, c'est qu'il

convient que quelque chose lui rappelle

habituellement l'étal déplorable dont elle

est sortie, pour que toujours elle craigne la

faute qui l'y avait précipitée, que toujours

elie bénisse la main ollicieuse qui l'en a

lirée.

Tout ceci, mes frères, n'est qu'une para-

bole, et vous le comprenez bien ; mais celle

parabole est, trait pour liait, l'histoire de la

nature humaine créée de Dieu dans l'inno-

cence, puis viciée par le péché, enlin répa-

rée par le mystèro du Verbe fait chair.

Créé à l'image et à la ressemblance de

Dieu; capable, comme lui, de connaître, do
choisir, do vouloir, d'aimer; inaccessible à

la douleur, invulnérable aux trails de la

mort, vivant dans un lieu de délices, exer-

çant un empire absolu sur tous les animaux,
usant à volonté do toutes les productions

de la lerre, destiné à devenir le père d'une

famille plus nombreuse que les étoiles du
tiriiiamenl, avec un esprit orné de toutes les

connaissances utiles, avec un cœur calme,

Orateurs sacrés. LXXVI.

innocent, que n'agitait aucune passion ; avec
des sens aussi soumis à la raison, que la

raison elle-même était soumise à Dieu; avec
cette grâce qui justifie et fait les saints,

avec l'assurance que sans mourir, que sans
souffrir, il passerait un jour de la terre au
ciel pour y vivre sans fin dans un bonheur
consommé, l'homme n'avait rien, presque
rien à envier à ces pures intelligences qui
brillent tout près du trône de l'Eternel. IC

tenait le premier rang dans les ouvrages
visibles de la création, il en était le chef-
d'œuvre, il était comme le roi de la na-
ture.

Mais il pèche, et à l'instant tout change
pour lui, tout change en lui, tout change
autour de lui. Dieu n'est plus son père; il

vient de le maudire; il a prononcé l'arrêt

qui lo condamne à la mort. Le paradis n'est

plus sa demeure; il en est chassé et pour
jamais banni. La terre ne répond plus à ses
vœux ; elle se couvre de ronces et d'épines;
et ce n'est qu'à force de fatigues et de sueurs
qu'il en arrachera uns chétive nourriture.
Les animaux n'obéissent plus à sa voix; les

plus faibles le fuient, les plus forts le me-
nacent. Sur les pas du péché arrivent bien-
tôt les soucis, les chagrins, les douleurs,
les infirmités, les fléaux. Mais c'est peu :

l'esprit se couvre de ténèbres, et ces ténè-
bres, avec Is temps, s'épaissiront au point,

et envelopperont l'homme d'une nuit si pro-
fonde, qu'avec les yeux ouverts sur toutes
les créatures, il méconnaîtra le créateur, et

mettra l'ouvrage à la place de l'ouvrier. Lu
cœur se corrompt, et, avec le temps, ses

passions deviendront si fougueuses, ses
penchants si vicieux, ses affections si cri-

minelles, qu'il servira de retraite à tous les

esprits impurs, qu'il sera comme un tem-
ple incessamment profané par mille abomi-
nations. Ses sens se révoltent, et le mal-
heureux a honte de sa nudité; il faut qu'il

se cache : mais, avec le temps, il se fera un
front d'airain, bravera la honte, souillera

son corps par des actions infâmes, indignes
de sa raison, et en viendra à cet excès de
dépravation, qu'il divinisera l'ivrognerie et

l'impudicité. En un mot, l'enfant de Dieu
est devenu le complice, l'esclave, la proie

du démon. Il en a partagé la révolte, il en
partagera le supplice; et, parce qu'il n'a pas

su se maintenir dans le-haut rang où Dieu
l'avait placé, l'homme est tombé au-dessous
des bêtes.

Quelle chute 1 Quel avilissement! Quelle

ignominie! L'homme a été coupable, sans

doute; mais qu'il est à plaindre 1 A plain-

dre, oui; mais où trouver qui le relève, qui

le sauve, qui le rétablisse en lui rendant

la justice originelle? J'imagine qu au mo-
ment où nous devînmes coupables, la jus-

tice et la miséricorde se présentèrent devant

le trône de Dieu : celle-ci pour implorer

notre grâce, celle-là pour demander ven-

geance. La miséricorde u'av il que sa com-
passion et ses larmes, lu justice lit valoir la

grandeur de l'offense et l'impuissance où

nous étions de la réparer jamais : car, uour

22
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réparer une offense infinie, il ne (but pas

moins qu'une satisfaction infinie. Mais cette

satisfaction d'une valeur inlinie, si Dieu
.seul a droit de l'exiger, quel autre aussi
que Dieu |

•<• ut la lui offrir? Comment don
a concilier ici la miséricorde et la vérité?

Comment réunir par un saint baiser la jus-

tice et la paix ? » Dieu le demanda aux
princes de sa cour. Oui de vous, dit-il, ven-
gera nia gloire sans affliger ma tendresse?
Qui de vous apaisera les murmures de ma
justice sans blesser ma clémence? Il s'agit

de punir le péché et de sauver les pécheurs.
Qui em'crrai-je , et qui ira exécuter cette

œuvre? Quem imitant, et quis ibit nobis?

(hai., Vl| 8.) Les anges ne répondirent à

celle voix que par le silence de la conster-

nation : chacun sentit son insuffisance. Ce-

lui-là môme qui avait combattu contre lo

grand dragon, se trouva sans force pour une

si bnute entreprise, et tous craignirent de

voir se rallumer la foudre qui avait préci-

pité au fond des abîmes Satan et les com-
plices de sa révolte. Mais la sagesse éter-

nelle, le Verbe de Dieu sortit alors du sein

de son Père, et s'offrit à concilier ce qui

paraissait inconciliable, les droits de la plus

rigoureuse justice avec les vœux de la plus

tendre chanté. Me voici, dit-il, envoyez-

moi : Ecce ego, mille me. (Ibid.) Je dépouil-

lerai pour un temps cette majesté qui m'est

commune avec vous. J'éclipserai loute« cette

gloire donl'je jouissais en vous avant que
le monde fût. » Souffrez seulement que je

m'unisse à cette nature humaine que le

péché a dégradée, et que vos arrêts pros-
crivent. Pauvreté, humiliations, travaux,

je ne refuse rien. Fallût-il mourir, je mour-
rai. Lors même qu'il aura pris la nature et

la forme d'un esclave, vous reconnaîtrez
encore votre Fils à son obéissance. Soyez
vengé, et que les hommes ne périssent pas.

Ecce ego, mitte me. Le Père, à ces mots,
embrassa le zélateur de sa gloire, et signa
notre paix.

Avant même que le médiateur accomplît
sa promesse, les hommes ressentiront les

effets de sa médiation. Malgré l'immense
abîme que le péché avait creusé entre la

terre et le ciel, les grâces du ciel commen-
cèrent a couler sur la terre; et dès ce mo-
ment « il n'y eut plus de condamnation pour
ceux qui furent en Jésus-Christ » par la foi,

l'espérance et la charité. profondeur des

trésors de la sagesse, de la science, de la mi-
séricorde et de la bonté de Dieu.' que ses ju-
gements sont impénétrables, et ses voies in-

compréhensibles ! Dieu qui a laissé périr
les anges, d'une nature plus excellente que
l'homme, veut sauver l'homme, tout avili,

tout dégradé, tout anathématisé qu'il est

par sa juste vengeance 1 et pour sauver
l'homme, Dieu descend jusqu'à l'homme,
et élève l'homme jusqu'à Dieu; il donne
Dieu pour être la rançon de l'homme I

Dieu descend jusqu'à l'homme ; il en
prend la nature, les faiblesses, les infirmi-

tés; il en guérit les plaies par ses meurtris-
sures; il en efface la honte par des humi-

liations; il en répare la gloire |iai

anéantissements. Lumière et vérité, il cor-
rige les erreurs de l'homme; il réclairo sur
!c souverain bien, le rappelle à son pre-

mier principe et (j H lin dernière; il l'ins-

truit de sis obligations envers son créateur,

son prochain, lui-même. Justice cl sainteté,

il purifie cl sanctifie le cœur de l'homme en

y répandant son amour; il sanctifie même
irpsde l'homme en le rendant le tem-

ple de la divinité, la demeure de l'Esprit-

S.iini; et celte nature humaine, si long-
temps le jouet des démons, devient, par la

mystère du Verbe fait chair, digne des ado-
rations des anges, digne de pénétrer en Jé-

sus-Christ au plus haut des cieux, et de ne
s'arrêter qu'au trône de Dieu même.

Par ce mystère du Verbe fait chair,
l'homme est élevé jusqu'à Dieu. Dieu com-
munique à la nature humaine son être et

son essence, de sorte qu'il est vrai de dire
que Dieu est homme, et que l'homme est

Dieu en Jésus-Christ. O chrétien I s'écriait

là-dessus saint Léon, reconnais la dignité ;

et puisque tu as eu le bonheur et l'avantage
d'être lait participant de la nature divine,

ne sois pas si misérable que de retomber
dans ta première bassesse par une vie cri-

minelle, indigne d'une si grande grâce et

du rang sublime où lu as é!é élevé.

Enfin, parce mystère du Verbe fait chair,

Dieu est donné pour la rançon de l'homme.
Car ce mystère ne s'est accompli que pour
donner lieu à tous les autres, ou, si vous
le voulez, tous les autres mystères n'ont été

qu'une conséquence de celui-ci; et dès la

crèche Jésus-Christ, suivant l'admirable
expression de saint Paul, Jésus-Christ était

en Dieu satisfaisant pour le monde, et Dieu
était en Jésus-Christ se réconciliant le monde.
(Il Cor., V, 19.) Jésus-Christ était en Dieu
offrant pour l'expiation du péché ses anéan-
lissemenis, sa pauvreté, ses larmes; et Dieu
était en Jésus-Christ, communiquant à ses

satisfactions un prix infini, et les acceplant
pour le salut des hommes. Dieu a tellement

aimé le monde, d'sail saint Jean,çu'i7 a donné
son Fils unique, afin que tout homme qui
croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ail la

rie éternelle [Joan., 111,16); et c'est pour dé-
truire les œuvres du diable, que le Fils de
Dieu est venu dans le monde. Il m'a aimé.

ajoutait saint Paul, et il s'est livré pour moi
[Gai., II, 20) ; et rien déplus certain que
Jésus-Christ est « venu dans le monde pour
sauverles pécheurs.» Jésus-Christ lui-même
atteste « qu'il est sorti de Dieu el venu dans
le monde, pour que les brebis aient la vie,

cl l'aient plus abondamment. » Enfin, l'E-

glise, dans son symbole, chante avec l'ac-

cent de la reconnaissance, qne c'est pour
nous autres hommes et pour notre salut,

que le Fils de Dieu est descendu du ciel,

qu'il s'est incarné par l'opération du Saint-
Esprit, qu'il est né de la vierge Marie, el

qu il s'est fait homme.
Quelle idée donc devons-nous prendre (le

la dignité de notre âme, quand nous voj «S
q no Dieu, plutôt que « de la livrer aux bè-
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tes, » sacrifie son Fils /tour la sauver! Com-
bien doivent nous paraître affreux le péché
cl les maux qu'il entraîne, quand nous
voyons que oour en réparer l'offense et en
prévenir les épouvantables suites, le Fils do
Dieu se soumet aux humiliations et aux
travaux de la condition humaine ! Qu'elle
est admirable surtout, qu'elle est divine, et

à quoi ne nous oblige-t-elle pas, par retour,

la compassion, la tendresse, la charité du
médecin qui a véritablement « (iris sur lui

nos langueurs, el s'est chargé de nos dou-
leurs pour les guérir 1 » C'est après avoir
passe les nuits entières dans ces considéra-
tions, que sainte Catherine de Sienne cou-
rait, comme hors d'elle-même, les cloîtres

.de son monastère, et que le cœur embrasé,
les yeux baignés de larmes, elle criait à ses

sœurs : L'amour n'est pas aimé 1 l'amour
n'est pas airnél Amor non amaturt
Oh 1 non, l'amour n'est pas aimé, et lors

même que je parle ici de ce que Dieu a fait

pour nous en Jésus -Christ et par Jésus-
Chrisl, je n'oserais, comme saint Paul, dire
ici : Anathème à quiconque n'aime pas Jé-
sus-Christ. Vous ne voulez pas que je sus-
pecte votre foi; et pourtant l'unique hom-
mage qu'obtiendra de vous la religion en
faveur du Rédempteur qu'elle vous annonce
sera de vous amener au pied de sa crèche
Vous y serez muets, vous y serez froids,
vous y serez insensibles; les larmes do
l'adorable Enfant qui vous est donné ne
vous amolliront pas ; vous ne lui céderez
pas, vous le dédaignerez plutôt, vous le

rejetterez. Il vous fera horreur si
, pour

avoir part à sa rédemption , il faut que vous
changiez, que vous lui sacrifiiez vos capri-
ces, vos habitudes, vos ressentiments, vos
liaisons, vos passions, vos désordres. Mais
Dieu « qui entend la préparation de votre
cœur, » vous jugera et vous rendra selon
le mérite de vos dispositions. Tout ce qu'il

m'est permis, à moi, de vous dire, c'est que
Jésus-Christ, né pour vous sauver, ne vous
sauvera pas, qu'il vous condamnera plutôt,
si vous ne faites pénitence avec lui et

eomniu lui.

infelicissime morlalium ! disait saint

Jérôme à un malheureux qui avait profané
par un crime l'étable de Bethléem, â infe-
licissime morlalium! non limes ne de prœsepi
rnijiiii mfans? O le plus misérable des
hommes 1 ne crains- tu pas que le divin
Enfant n'ait vu de sa crèche ton impiété,
et qu'il ne s'en plaigne par ses larmes et

par ses cris? Hélas! peut-être (pie si en
ce jour et aux pieds de Jésus-Christ vous
écouliez votre conscience, elle ne vous
tiendrait pas un autre langage. Que fau-
drait-il donc faire? Ce à quoi vous vous
refusez toujours : apaiser par la réforme
Je vos mœurs les plaintes du divin «Enfant
qui nous est né , du Fils adorable qui nous
est donné , » proliter pour votre salut des
larmes dont il arrose sa crèche , et ne plus
les faire couler par votre endurcissement et

votre impénilence.
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Parce que d'après l'institution de l'Eglise

nous devons offrir aujourd'hui trois fois

le sacrifice de la Messe, nous ne saurions,
disait aux fidèles de Rome le pape saint
Grégoire, nous ne saurions discourir bien
longuement sur l'Evangile qu'on vient de
vous lire. Encore cependant faut -il que
nous en disions quelque chose , ne fût-ce
qu'en peu de mots. La nativité de notre
Rédempteur nous en fait un devoir : Sed
nos aliquid vel breriter dicere Redemploris
nostri nalivilas ipsa compellit. Déterminé
par la même considération, j'essaye d'ou-
blier la fatigue de ce jour; et si le temps
el mes forces ne me permettent pas de
m'étendre à plaisir sur le plus grand évé-
nement qui soit jamais arrivé dans le

monde, je veux au moins par mes réflexions
provoquer les vôtres, et vous disposer à
l'admiration, à la reconnaissance, à l'a-

mour.
Lorque les temps marqués de Dieu ont

été accomplis, dit saint Paul, Dieu a envoyé
son Fils, formé d'une femme et assujetti à la
loi, pour racheter ceux qui étaient sous la
loi et nous rendre ses enfants adoptifs.
(Galat , IV, h.) Cette naissance si extraor-
dinaire du Fils de Dieu, les prophètes
l'avaient prédite sans ambiguïté. Un petit

Enfant nous est né et un Fils nous a été

donné. Il sera appelé l'Admirable, le Con-
seiller, Dieu, te Fort, le Père du siècle futur,
le Prince de la paix. ( Isa., IX, 6. ) Cette
naissance du Fils do Dieu , cent oracles
l'avaient annoncée comme un événement
qui devait intéresser, consoler, comblerde
.1
o i e tous les peuples de ,la terre, et les

Juifs en particulier. Nations, louez toutes

le Seigneur. Peuples, louez-le tous; parce
qu'il a affermi parmi nous sa miséricorde.

(Psal. CXVI, 12), et que tout homme verra
le Sauveur envoyé de Dieu. Levez-vous, â

Sion, levez-vous. Revêtez -vous de votre

force. Parez -vous des ornements de votre

gloire, Jérusalem, ville du Saint Sortez

de la poussière.... Rompez vos chaînes, fille

de Sion.... Car voici ce que dit le Seigneur:

Vous avez été vendue pour rien, et vous se-

rez rachetée sans argent Un jour vient

auquelje dirai Mot qui parlais, me voici

présent.... Réjouissez-vous, déserts de Jéru-

salem. Louez tous ensemble le Seigneur, parce

qu'il a consolé son peuple et qu'il a racheté

Jérusalem. Le Seigneur a fait voir son bras

saint à toutes les nations; el toutes les ré-

gions de la terre verront le Sauveur que

notre Dieudoit nous envoyer. [Isa., LU, 1-10.

j

Celte naissance du Fils de Dieu avait été, du-

rant quarante si èc les, l'objet des vœux de lou s

les justes. O Dieu, disaient les uns, ayez

pitié de nous, regardez-nous favorablement,

et faites-nous voir la lumière de voire misé-

ricorde. Vérifiez les prédictions que les pro-

phètes anciens ont faites en votre nom. Ré-

compensez ceux qui ont attendu, l'rcssez le

temps; hâtez la fin pcvr que les hommes pu-
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blientvoi merveilles. (/fce<7<. XXXVI, 1-10.)

cieuv I disaient les autres, mvoft* d'en

haut votre rosée, et que les nuées fassent des-

cendre le Juste ; que lu terre s'ouvre et fasse

(/rimer le Sauveur t (Isa., XLV, 8.) a Venez,
dietient-ill tous, venez, ô Sagesse 1 qui
éles sortie de la bouche du Très-Haut, ve-

nez nous enseigner les. voies de la pru-

dence. Venez, ô chef de la maison d'Israël,

venez nous racheter par la force de votre

liras. Venez , ô soleil de justice, venez
éclairer ceux qui sont assis dans les ténè-

bres et dans l'ombre de la mort. Venez, ô
clef de David, ouvrir notre prison , briser

nos fers et nous mettre en liberté. Venez ,

ô Saint des saints, venez pour que l'ini-

quité soit détruite, et que la justice éter-

nelle s'établisse sur la terre. Venez, ô bon
Pasteur 1 venez chercher ce qui a péri, ra-

mener ce qui est égaré, guérir ce qui est

malade, sauver ce qui est perdu. Venez, ne
lardez pas. » Oh ! quand est-ce que vous
ouvrirez les cieux et que vous descendrez!
Celte naissance de son Fils, Dieu en avait

marqué le temps précis. « Celui qui doit

venir et qui est l'attente des nations, vien-

dra quand le sceptre sera ôté de Juda, » et

qu'il n'y aura plus de prince de sa posté-

rité. Dieu en avait marqué le lieu. Et
vous, Bethléem, appelée Ephrata, vous êtes

petite entre les villes de Juda; mais c'est de

vous que sortira celui qui doit régner dans
Israël, dont la génération est dès te commen-
cement, dès l'éternité. (Mich., V, 2.) Il avait

nommé sa famille. // sortira un rejeton de

de la tige de Jessé, et une fleur naîtra de sa

racine; et l'esprit du Seigneur se reposera

sur lui, l'esprit de sagesse et d'intelligence,

l'esprit de conseil et de force, l'esprit de

science et de piété ; et il sera rempli de l'es-

prit de la crainte du Seigneur. (Isai>, XI,
1-2.)

C'était là comme les traits caractéristi-

ques, comme le signalement, si je puis
parler ainsi, auxquels devaient reconnaître

le Messie, ceux parmi lesquels il naîtrait;

et il semble qu'on ne devait pas craindre

qu'ils s'y méprissent , puisqu'ils l'avaient

journellement sous les yeux et entre les

mains. Cependant il est venu , ce Fils de
Dieu, et les siens ne l'ont pas reçu. (Joan.,

I, 11.) Il a été dans le monde, et le monde
ne l'a pas connu. (Ibid.) Jésus-Christ était

« issu de la famille de David,» et sa généa-
logie, telle que nous l'ont donnée les évan-
gélisles, est la copie fidèle des registres

publics qui, chez les Juifs, se gardaient

avec un soin religieux : ses ennemis môme
ne lui ont pas contesté cette origine. Jésus-
Christ était né à Bethléem , ville où David
avait pris naissance, et les Juifs le savaient

bien ; car c'est à Bethléem que les princes

des prêtres et les scribes ou docteurs de la

loi adressèrent les mages qui leur deman-
daient où était né le nouveau roi des
Juifs. Hérode le savait aussi, car c'est à

Bethléem qu'il lit faire un horrible massa-
cre de tous les enfants Agés de deux ans
et au-dessous. Au temps où Jésus-Christ

naquit, le sceptre était sorti de la tribu de
Juda. Aucun prince de sa race ne ré-

plus sur la nation qui, asservie comme les

autres peuples, obéissait aux Romains et

à Hérode que les Romains lui avaient don-
né pour roi ; et l'on était alors si convaincu
que les temps du Messie approchaient, que
I attente en était générale, non-seulement
chez Ifs Juifs, mais dans tout l'orient, et

qu'il s'éleva plus de quarante faux christs
et faux prophètes qui, a la faveur de celle

opinion, se donnèrent et voulurent passer
pour le Messie. La naissance de Jésus-
Christ l'ut célébrée par les concerts de la

milice célesie. Les an^es l'annoncèrent en
chantant : Gloire à[Dieu au plus haut des
cieux et paix sur la terre aux hommes de
bonne volonté. (Luc, II, li. ) Ils l'annon-
cèrent comme une nouvelle « qui devait
être pour tout le peuple le sujet d'une
grande joie. » Les premiers, ils le désignè-
rent aux bergers comme le Sauveur, le

Christ, le Seigneur. Peu de jours après, le

saint vieillard Siméon et la prophétesso
Anne en « parlèrent à tous ceux qui at-

tendaient la rédemption d'Israël, » comme
en avaient parlé les bergers qui « étaient

retournés de Bethléem glorifiant et louant
Dieu de toutes les choses qu'ils avaient en-
tendues et vues, selon qu'il leur avait été

dit. » Enfin, une étoile miraculeuse con-
duit bientôt des étrangers à sa crèche; et

pour que personne ne prétexte cause d'i-

gnorance dans un événement qui intéresse

tout le monde, c'est dans Jérusalem, c'est

à la cour d'Hérode, au conseil de la nation
âu'ils expliquent le dessein qui les amène :

ù est né le nouveau roi des Juifs ? car
nous avons vu son étoile en oritnl, et nous
sommes venus l'adorer. (Matth., H, 2.)

Pourquoi donc, au mépris de tant do
signes réunis en Jésus-Christ, et qui tous
prouvaient si manisfestement qu il était

seul, et à l'exclusion de tous autres, le

Messie promis de Dieu à leurs pères, an-
noncé par leurs prophètes, tiguré par leurs

sacrifices, attendu, désiré, appelé par le

vœu de toutes les générations, et qu'il ve-

nait pour les sauver de leurs péchés ; pour-
quoi, dis-je, les Juifs, si instruits de sa

naissance, n<i coururent-ils pas à son ber-

ceau? Pourquoi le méconnurent-ils, le dé-
daignèrent-ils, le méprisèrent-ils, conju-
rèrent-ils avec un roi ambitieux et impie
pour le faire mourir ? Pourquoi, mes frères?

11 faut chercher la réponse à celte question
dans ces passions aveugles et fougueuses
qui vous soulèvent vous-mêmes, sinon
contrôla personne de Jésus-Christ, du moins
contre l'étal où esl né Jesus-Clirist el l'obli-

gation qu'd vous fait d'êlre, si vous voulez
qu'il vous sauve, ce qu'il a élë à sa nais-

sance, pauvres d'esprit el d'atl'eclion, hum-
bles, pénitents. Je ne soupçonne certaine-

ment pas qu'il y ait parmi vous des impies,
qu'il y en ait un seul qui nie que Jésus

est le Christ le Fils du Dieu vivant (Aîatlh.,

XVI, 18)] cl quand j'insiste sur les preuves
de sa divinité, c'est moins pour confondre
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l'incrédulité, que pour vous instruire, af-

fermir, consoler voire foi. Oui, vous savez

et vous croyez que, plus heureux que tant

do rois et de prophètes, il vous a été donné
de voir ce qu'ils n'ont pas vu et d'entendre

ce qu'ils n'ont pas entendu; que ce puis-

sant libérateur, ce rédempteur charitable

après lequel ils soupiraient si ardemment,
vous n'êtes pas réduits à l'attendre encore,

car Dieu a véritablement envoyé son
Fils dans le monde afin que le monde fui

sauvé par lui. (Joan., III, 17.) Le Verbe s'est

véritablement fait chair, et il a habité

parmi nous ; et nous avons vu sa gloire : sa

gloire, dis-je, comme du Fils unique de Dieu,

étant plein de grâce et de vérité ( Joan., I,

Ift.) ; de grâce, pour nous sanctifier; de vé-

rité, pour nous instruire ; et nous n'avons
plus de vœux à former, si ce n'est qu'il

soit connu de tous, écouté de tous, glorifié

do tous, aimé de tous, et que tous obtien-

nent le salut qu'il est venu procurer à tous.

Vous savez, dis-je, tout cela; vous
croyez tout cela ; mais convenez que, môme
en adorant Jésus-Christ, vous goûtez assez

peu et pratiquez encore moins ces maximes
de mortification, de détachement, de renon-
cement à vous-mêmes, que Jésus-Christ n'a

prêchées qu'après les avoir pratiquées le

premier; que vous aimeriez tout autant

qu'en vous laissant vos péchés et les pas-

sions qui sont la source de vos péchés, il

vous sauvât de la pauvreté, de l'obscurité,

des misères attachées à votre condition, en
vous comblant de richesses, en vous éle-

vant au-dessus de ceux dont vous jalousez

la fortune; en vous donnant de couler une
longue vie dans les plaisirs et dans les dé-
lices. Hé bien I mes frères, celle disposi-

tion que vous ne pensez peut-être pas à

vous reprocher, cette disposition à ne vou-
loir pas d'un Messie pauvre, humilié, péni-
tent, prêchant le mépris du monde, a fait

le crime et le malheur des Juifs : à quel
terme doit-elle vous conduire vous-mêmes?

Il est une autre considération à laquelle

je m'arrête plus volontiers, parce que
n'ayant rien qui vous humilie, elle produit
en moi des sentiments moins pénibles.

Sans doute, disait saint Paul, c'est quelque
chose de bien grand que ce mystère de cha-

rité qui s'est fuit voir dans la chair, qui u

été justifié par l'esprit, qui a été manifesté

aux anges, prêché aux nations, cru dans le

monde, reçu dans la gloire. (I 27m., II, 1G.)

Lors même que nous étions les ennemis de
Dieu, lorsque Dieu ne pouvait voir en nous
que des ingrats et des rebelles, que des
violateurs de sa loi, des contempteurs de
son autorité, que des débiteurs insolvables
contre lesquels réclamait sans cesse sa sou-
veraine justice, il a voulu nous réconcilier

avec lui ; et parce que, de nous-mêmes,
nous ne pouvions rien faire qui nous le

rendît propice, il a livré son propre Fils

afin qu'il payât le prix auquel il mettait
notre paix. Dieu a tellement aimé le monde,
qu'il a donné son Fils unique afin que tout

homme qui croirait en lui ne pérît pas, mais

qu'il eût la vie éternelle. (Joan., III, 16.) Dieu
nous a aimés le premier. (1 Joan, IV, 10.)

Il nous a aimés au point d'envoyer son Fils

comme la « victime de propilialion pour
nos [léchés. » Quel homme peut être assez

dur, quel homme peut avoir le cœur assez

mal fait pour n'avouer pas l'obligation de
l'aimer en retour et de iui rendre amour
pour amour?
Coupable de cent crimes de lèse-majesté

divine, j'allais être, dit saint Bernard,
traîné au supplice. Mais touché, ému, at-

tendri à la vue du sort affreux qui m'est
réservé, le Fils de Dieu s'offre à le changer.
Que ne lui en coûtera-l-il pas 1 II faudra
qu'il descende du trône de sa gloire; qu'il

dépouille l'éclat de sa majesté; qu'il s'a-

baisse, qu'il s'anéantisse jusqu'à prendre l'a

nature et la forme d'un esclave, jusqu'à se

rendre semblable aux hommes,, jusqu'à

prendre, au péché près, toutes mes misères
sur lui

; jusqu'à « être tenu pour homme par
tout ce qui paraîtra de lui au-dehors. »

Mais rien n'arrête son dévouaient généreux.
Il m'aime, et j'aurai un sauveur. Il se fera

petit, il se fera pauvre. Sans cesser d'être

ce qu'il est, il deviendra faible, il devien-
dra souffrant ; il mourra, s'il le faut. Il

m'aime; il se livrera pour moi. Déjà le

Saint-Esprit, secondant ce pieux dessein,

a formé dans le sein d'une Vierge, le corps

et l'âme, l'homme parfait auquel doit s'unir

la personne du Fils de Dieu. Déjà même il

est né dans l'obscurité, le dénûment et la

douleur; mais je connais sa tendresse, et

dût-il ne consommer que sur une croix le

sacrifice qu'il a commencé dès le sein de sa

mère, il m'a aimé, et il se livrera pourmoi:
Dilexit me et tradidit se ipsumpro me. (Gai.,

II, 20.) Voilà, mes frères, ce que chacun de
nous doit se dire à soi-même dans ces saints

jours. Voilà sous lequel point de vue nous
devons envisager le mystèrede Jésus-Christ,

le mystère d'un Dieu fait homme pour sau-

ver les hommes, et quels sentiments d'ad-

miration, de reconnaissance, de. confiance

et d'amour il doit nous inspirer.

DISCOURS XCVII.

SUR LE SAUVEUR.

Vocatum est nomen ejus Jésus. (Luc, 11.21.)

On lui donna le nom de Jésus.

C'est comme vrai Fils de Dieu, dit saint

Bernard, que l'enfant qui nous est né, que
le Fils qui nous a été donné reçoit aujour-

d'hui, par l'ordre exprès de son Père, le

grand nom de Jésus. Il était dès le com-
mencement, et dans les jours de l'éternité,

l'Admirable, l'Ange du grand conseil, le

Fort, le Dieu, lo Père du siècle futur, le

Prince de la paix ; en devenant Emmanuel,
c'est-à-dire, Dieu avec nous, il prend un
titre qui fasse connaître aux hommes dans

quelle vue il leur est envoyé, et tout ce

qu'ils peuvent se promettre do sa miséri-

cordieuse et puissante charité. Véritable-

ment, ajoute saint Rernard, plusieurs, avant

notre Jésus, portèrent le glorieux nom d
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sauveur. Joseph fui appelé le sauveur de
l'Egypte, pane qu'H l'avait

|
m éservét; (ie la

lamine. Moïse, le sauveur des Hébreux,
parce qu'il les avait délivrés d'une longue
< i

t dure servitude. Josué; Gédéon, Rarac,
Samsoa, lephtd lurent aussi les sauveurs
de leur peuple, parée qu'ils le tirèrent de
l'oppression. .Mais bien que suscités de
Dieu, animés de l'Esprit de Dieu, armés du
pouvoir de Dieu pour faire de grandes
choses, ils ne lurent et ne peuvent être

qu'imparfaitement appelés sauveurs. Ils ne
sauvèrent que quelques hommes ; ils ne les

sauvèrent que de quelques maux tempo-
rels ; ils ne les en sauvèrent que pour un
temps; et loin d'être sauveur dans le sens
«pie l'est notre Jésus, ils avaient eux-mêmes
besoin d'être sauvés. Mais celui qui, sous
Je couteau même de la circoncision, est au-
jourd'hui nommé Jésus, mérite seul, et

seul peut soutenir la gloire d'un si grand
nom et en remplir la signification dans
toute son étendue. Sauveur des anges qui
sont restés fidèles, il est aussi le sauveur de
tons les hommes qui sont tombés. H les

sauvera de leurs péchés et de la réproba-
tion que méritent leurs péchés. H sauvera
tous ceux qui s'approcheront de Dieu par
son entremise. Il les sauvera si complète-
ment, qu'il rendra parfaits pour toujours
ceux qu'il aura sanctifiés. Il les sauvera par
sa propre vertu, par ses propres mérites.
Oue les hommes de toute tribu, de toute

langue, de toute nation voient le gage et les

arrhes de leur salut dans les prémices de ce
sang adorable dont l'effusion totale doit un
jour laver l'iniquités du monde. Les abais-

sements du Dieu fait homme, contre les-

quels peut-être se révolte notre orgueil,

sont précisément le signe auquel nous de-
vons reconnaître le Sauveur.
Pour des créatures qui n'auraient d'antre

fin qu'une félicité temporelle, et dont toute
la destinée se renfermerait dans le court
espace de la vie présente, l'assujettL-se-

menl au travail , les besoins de la pauvreté,
Jes douleurs de la maladie, la nécessité de
mourir, seraient de véritables maux; elles

trouveraient le souverain bonheur à en être

affranchies, et à jouir, sans altération, de
tout ce qui peut rendre la vie douce, aisée,

commode , délicieuse.

C'était là l'espèce de rédemption que s'é-

taient promise les Juifs grossiers et char-
nels. Sans intelligence dans les saintes Ecri-
tures , contre les oracles les plus clairs des
prophètes, ils attendaient un Messie qui
les affranchirait du joug des nations étran-
gères, qui leur assujettirait tous les peu-
ples, qui leur donnerait l'empire du monde
entier, qui les rendrait riches, puissants,
glorieux; en un mol, un Messie sous In

règne duquel ils pourraient, comme autant
de Salomons , « accorder à leur yeux tout ce
qu'ils auraient désiré, et permettre a leur
ueur la jouissance de tous les plaisirs. »

Et parce que dans le Messie que Dieu leur
avait donné , ils ne trouvaient pas un Messie
tel qu'ils so l'étaient figuré et tel que le

roulaient leur orgueil, leur eupid
leur penchant nu plaisir, encore qu'il se

aulat arec tous les signet marques pour
le faire reconnaître, encore qu'il parlât et

qu'il agit en Dieu , qu'il lit des muvret que
nul autre avant lui n'avait faite*, des
rres qu'un Dieu seul pouvait faire; ils le

méprisèrent, ils le rejetèrent, ils le cruci-
fièrent. Ils aimèrent mieux n'avoir point de
Sauveur quo d'avouer pour tel celui qui les

laissait dans l'humiliation et dans la | a:i-

\ relé ; qui ne leur promettait que des bit us
qu'ils n'estimaient pas; qui ne voulait les

délivrer des maux qu'ils ne craignaient
pas; qui mettait leur rédemption à des con-
ditions qu'ils ne goûtaient pas.

Etrange effet de la prévention! Terrible et

mémorable exemple de l'aveuglement où
nous jettent les passions quand nous nous
en laissons dominer! Hé! comment ne pas
voir que pour des hommes créés dans l'in-

nocence , mais déchus
, par le péché, de la

justice originelle; que pour des hommes
destinés à voir et à posséder éternellement
Dieu, mais tombés par le péché dans la dis-

grâce et la haine de Dieu ; que pour des
hommes devenus pécheurs par un abus cri-

minel de leur liberté, mais incapables de
revenir à Injustice par leurs propres forces,
d'obtenir grâce par leurs propres mérites;
comment, dis-je , ne pas voir que pour les

hommes el dans l'estime de Dieu, il n'y a

de mal que le péché, et que leur rédemp-
tion, dans l'intention de Dieu, ne pouvait
avoir d'autre objel que de les délivrer du
péché et de la damnation qui en est la suite
inévitable ? Ces maux temporels , auxquels
nous nous montrons sensibles à l'excès,
parce que nous n'en connaissons ni la sour-
ce, ni la justice, ni l'utilité, seront, si vous
le voulez , l'absence el la privation d'un
bien qui nous avait été donné

, que nous
avons mérité de perdre , et que Dieu n'a

pas jugé à propos de nous rendre; mais la

religion n'avouera jamais qu'ils sonl de
véritables maux, parce qu'ils ne nous ren-
dent pas désagréables à Dieu; que loin de
nous écarter de la lin surnaturelle pour la-

quelle nous avons élé créés, ils contribuent
merveilleusement à nous y conduire, en
humiliant notre orgueil, en amortissant nos
passions, en servant d'expiation aux fautes
sans nombre dans lesquelles nous loin-

bons.
Aussi, quand l'ange du Seigneur instruit

Joseph des grandes vues de Dieu sur l'a-

dorable Enfant qui venait d'etre rouçu , par
l'opération du Saint-Esprit, dans le sein

de la plus pure des vierges, il ne lui dil

pas qu'il doit délivrer les hommes des mi-
sères de celle vio : el les rendre heureux
selon les sens;. mais bien qu'il 1rs raclivlera

et les sauvera de leurs pèches. (Tiî., II, li.)

Réconcilier les hommes avec Dieu en ré-

parant leurs péchés , et les rétablir dans les

droits dont ils étaient déchus; les arracher

à l'esclavage du démon et à l'enfer qu'ils no
pouvaient éviter; les éclairer par les le-

çons d'une sagesse loule divine; les formel
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à l,'i ver.lu par ses exemples; les consoler

dans leurs peines par ses promesses; sou-
tenir leur faiblesse par la force de sa grâce;

ieur obtenir, par ses mériles, de puissants

secours pour qu'ils ne pèchent plus, et leur

préparer, s'ils pèchent encore, un remède
qiii guérisse toutes les blessures que le

péché pourrait leur faire; en un mot, les

conduire de la terre où ils souffrent , au
ciel où ils régneront éternellement : telle

e-t la mission dont se charge le Sauveur qui
nous est né.

Quel événement, mes frères, que celui

qui nous annonce de si grands biens l Nous
en serions ravis, nous ne pourrions mo-
dérer nos transports , si nous comprenions
mieux l'état déplorable où le monde avait

été réduit par le péché du premier homme;
par le péché , car je ne dois pas craindre de
revenir avec vous trop souvent sur ce dogme
fondamental de notre religion; parce péché,
dis-je, qui par un jugement incompréhen-
sible, mais plein de justice, « puisqu'il no
saurait y avoir d'injustice en Dieu, » passe
et passera toujours du père aux enfants;

par ce péché qui, en nous dépouillant de la

justice originelle, nous avait rendus sem-
blables aux anges rebelles, objets, comme
eux, de la haine du Tout-Puissant, et dignes

des supplices dont il punit l'orgueil et la ré-

volte ; par ce péché qui avait aveuglé l'es-

prit, corrompu le cœur de tous les hommes,
et allumé en eux cette concupiscence fu-

neste qui sans cesse les sollicite au mal, et

leur rend la pratique du bien si pénible;
par ce péché, auquel s'ajoutait chaque jour
une multitude de péchés nouveaux, qui
chaque jour enfantait de nouveaux mons-
tres d'iniquité, d'où, comme d'une source
malheureusement féconde, était sorti ce
déluge de crimes qui avait inondé la terre

,

et provoquait toujours plus la colère du
ciel ; par ce péché enfin que l'homme avait

bien pu commettre; mais qu'il n'était pas
en son pouvoir de réparer. Car il faut que
vous le sachiez, mes frères, et Dieu veuille

donner assez de force à ma parole pour que
cette vérité reste profondément gravée dans
votre esprit : telle est la malice du péché,
telle l'énormité de l'injure qu'il fait à Dieu,
que toutes les créatures ensemble, pour
méritantes qu'on les suppose, ne sauraient
le réparer dignement. La raison en est, que
la grandeur d'une offense s'estime par la

bassesse de celui qui la fait, et parla di-

gnité de celui à qui elle est faite; que la

satisfaction perd de son prix à proportion
de l'infériorité de celui qui la présente et

de la supériorité do celui à qui elle est of-

ferte. D'après cotte mesure , le péché que la

créature commet contre Dieu a donc une
malice infinie, et les satisfactions que la

créature présente à Dieu ne peuvent être
auprès de lui d'aucune valeur.

Dieu, sans doute, pouvait attacher la

rédemption du genre humain à l'innocence
d'un Abul, à la foi d'un Abraham, à la chas-
teté d'un Joseph, à la piété d'un David, au
zèle d'un Elic; mais Dieu alors eût relâché

de ses droits, il eût sacrifié les intérêts de
sa gloire; et j'ai déjà eu occasion de vous
le dire : il en est jaloux , il ne la cède à

personne. Dans la supposition donc que
Dieu exigeât des hommes une satisfaction

proportionnée à l'injure qu'il avait reçue
d'eux, il fallait aux hommes un sauveur
qui ne fût pas seulement capable de souf-
frir pour satisfaire, mais capable encore de
donner à ses satisfactions une valeur in-

finie. Mais, grand Dieul ce Sauveur, où les

hommes le trouveront-ils? La (erre ne leur
offre que des coupables qui vous sont
odieux. Le ciel a ses anges qui sont purs
et saints devant vous ; mais le ciel s'inté-
resse-t-il aux malheurs de la terre contre
les droits de votre justice? Et puis le pre-
mier des anges, quand il en aurait la vo-
lonté, n'aurait pas le pouvoir de satisfaire

pour nous. Nous périrons donc, si votre
immense charité ne nous fournit elle-même
le rédempteur dont nous avons besoin 1

Dieu l'a fait, mes frères, Dieu a aimé le

monde jusqu'à donner son Fils unique ;

(Joan. , IJI, 10.) et ce Fils unique du Très-
Haut, nous l'avons dans l'adorable Enfant
qui nous est né. C'est lui qui nous sauvera.
Il est homme; car le Verbe s'est fait chair
pour habiter au milieu de nous. (Joan., I,

14.) Il a pris un corps et une âme comme
les nôtres; « il s'est humilié jusqu'à naître
d'une femme, jusqu'à paraître sous la fonno
et avec la nature d'un esclave. » Et parce
qu'il est homme, il pourra adorer, prier,

souffrir; au besoin, il pourra mourir, et sa-
tisfaire par ses anéantissements, ses sup-
plications, ses souffrances, son sang. Il est
Dieu aussi; car il est consubstantiel au Père,
c'est-à-dire, de même nature que lui : saint,

tout-puissant, immense, éternel comme lui ;

et parce qu'il est Dieu, ses prières, ses sou-
pirs, ses larmes, ses humiliations, sa pau-
vreté, ses souffrances, toutes ses œuvres se-
ront d'un prix infini pour racheter le monde

;

enfin, parce qu'il est Dieu et homme tout
ensemble. Jésus-Christ est en Dieu, lui of-
frant ses satisfactions pour le réconcilier
avec nous : et Dieu est en Jésus-Christ, ac-
ceptant ses satisfactions et se réconciliant
le monde: Erat Deus inChristo reconcilians
sibi mundum. (II Cor., V, 19.)

Mystère ineffable où la miséricorde et la

vérilése rencontrent (Psal. LXXXIV, 15),
si admirablement pour accorder les intérêts
de Dieu avec le salut de l'homme I où fa

justice et la paix s'embrassent (Ibid.) pour
sceller notre réconciliation 1 « Grand sacre-
ment de la charité » et de la tendresse de
Dieu, qui « révélé aux anges, » les ravit d'ad*-

miration ; qui manifesté dans la chair, prê-
ché aux nations, cru dans le monde, sauvera
le monde 1 Ainsi, de ce jour, Dieu cesse d'ê-

tre notre ennemi. // n'y a plus de condamna-
lion pour ceux qui sont en Jésus-Christ.
[Rom. , VIII, 1.) Dieu verra désormais en
nous des enfants, puisqu'il y verra les frè-

res do son Fils « qu'il nous a donné, et en
qui il nous a tout donné. » Maintenant, dit

saint Paul, quo « Dieu s'est fait pauvre pour
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MM enrichir, m refusera t-il quelque chose
à ceux |>our qui il a MCrifM son Fils ? Re-
lus"ra-l-il la force aux faibles, la consola-
lion BU! aflligcs, la persévérance aux jus-
tes, la conversion aux pécheurs, quand ils

lui demanderont au nom et |»ar les mérites
du Sauveur qu'il leur a donné? Paix donc
sur || terre aux hommes de bonne volonté !

Paix, joie, reconnaissance, pane que IT.n-
fanl qui nous est né, que le Fils qui nous
est donné, est aussi bon que puissant, aussi
miséricordieux quo juste, et * qu'il est en-
voyé dans le monde, non pour juger le

monde, mois pour que le monde soit ra-

cheté et sauvé par lui, » et qu'il doit nous
Gtrc d'autant plus cher, que pour nous il

s'est, fait plus petit : Tanto mihi charior,
qunnto pro me vilior.

Je ne me le dissimule pas néanmoins,
mes frères; si nous avons été méchants,
nous serons ingrats, et l'ingratitude nou3
rendant incrédules, nous aurons honte
d'un Dieu pauvre, d'un Dieu humilié, d'un
Dieu délaissé, d'un Dieu souffrant. Nous
nous scandaliserons de son réduit, de son
berceau, de ses langes, de ses pleurs. Notre
orgueil, notre avarice, notre sensualité ne
nous laisseront voir en lui qu'une chélive
et misérable créature, digne au plus de no-
tre pitié. Nous le dédaignerons, nous le mé-
priserons, nous le renierons. Mais si nous
ne sommes que pécheurs, et quo le péché
nous ait séduits sans nous dépraver, avec
quelle joie nous l'accueillerons I avec quels
transports nous le bénirons l avec quelle
ferveur nous l'adorerons, puisque c'est pour
nous et pour notre salut qu'il s'abaisse et

qu'il s'anéantit 1 II m'a aimé, dit saint Paul,
et il s'est livré pour moi : Dilexit me, et

trudidit se iptum pro me. (Gai. , II, 20.)
Voilà qui résout toutes les difficultés. Jésus-
Christ nous a aimés, et il n'a jugé indigne
de lui rien de ce qui était nécessaire à no-
tre salut; et notre reconnaissance doit s'ac-
croître de tous les sacrifices que lui a ins-
pirés son amour.

Celte instruction que je place à dessein
au premier jour de l'année, doit vous faire
comprendre, mes très-chers frères, de quelle
nature sont les biens que je vous souhaite,
et combien sont religieux les vœux que
tous les jours je fais pour vous à l'autel.

Cependant, loin de nous rendre durs et
comme étrangers aux affections des autres
hommes, l'esprit de notre état ouvre le

cœur à tous les sentiments honnêtes, épure
et perfectionne ceux qui seraient trop hu-
mains. Pasteur de Marcigny depuis six se-
maines seulement, je me suis trouvé « fai-

ble avec les faibles ; » petit avec les petits;

j'ai pleuré avec ceux qui pleuraient; je me
suis réjoui en me voyant accueilli, en con-
cevant l'espérance que je pourrais vivre au
milieu de vous, comme le père ou l'ami au
sein de sa famille; et je pense si peu à me
l'aire -scrupule d'une pareille disposition,

qu'ici, où je ne dois rien dire qui ne soit

t>esé au poids du sanctuaire, j'unis ma voix
à celle de vos époux, de vos épouses, do

vos enfants, de vos parents, de ceux nui
vous aiment la plci«, pour demander à Dieu
qu'il bénifSe roua et vos entreprises; qu'il

éloigne de vous tout fâcheux accident; qu'il

vous donne, selon vos besoins, « et la rosée
du ciel et la giaisse de la terre. » Main il

est d'autres biens que je dois vous souhaiter
avec plus d'ardeur encore, parce que ro IS-

mériips vous devez les rechercher avant tout,

par dessus tout, par préférence a tout. Ces
biens vous sont offerts par le Sauveur que
je vous proche. Il n'a ni or,ni argent ; il no
distribue ni emploi, ni dignité, ni fonds de
terre ; mais il donne a qui s'attache à le sui-
vre, la probité dos mœurs, l'innocence de
la vie, la paix de la conscience, l'estime,

l'amour et la pratique de tout ce qui est

honnête, de tout ce qui est juste, de tout
ce qui est saint. Et ce sont là des trésors
que la rouille ne détruit pas, que les vo-
leurs ne dérobent pas; » mais qui Fructifient

et demeurent pour la vie éternelle.

DISCOURS XCV1II.

POUR LE JOL'R DE LA CIRCONCISION.

Postqnam consummali sunt diesocto ut drenoidderetnr
puer, vocal uni est nomen ejus Jésus, ILuc, If, 21.)

tes huil jours après lesquels il fallait circoncire rEn-
fant étant accomplis, on lui dorma le nom de Jésus.

Jésus-Christ est né depuis huit jours seu-
lement, et déjà il accomplit un nouveau
mystère; il nous donne, aux dépens de sa
gloire, une preuve nouvelle du zèle qui le

presse pour notre salut. Sans doute il est
ineffable, il est divin ce nom de Jésus qu'il

reçoit dans sa circoncision ; mais la circon-
cision elle-même jusqu'où ne rabaisse-t-
elle pas le Fils de Dieu, puisqu'elle lui im-
prime, sinon la tache, du moins la marque
et la flétrissure du péché 1 Oui, « au nom
do' Jésus, fout genou fléchira au ciel, sur la

terre, dans les enfers, et il n'y aura point
d'autre nom par l'invocation duquel l'homme
trouve accès auprès de Dieu. » Oui, au nom
de Jésus, la mort tremblante ouvrira les

tombeaux et relâchera ses victimes, le Ciel

retiendra ses foudres, la mer fermera ses
abîmes, les oracles du mensonge seront ré-

duits au silence, et, chassés des temples où
l'aveugle superstition leur rendait un culte

impie, les démons luiront épouvantés. Le
nom de Jésus, porté devant les nations et

leurs chefs, dissipera les épaisfes ténèbres
de l'idolâtrie, fera plier l'orgueil do cette

science qui enfle, rendra éloquente et di-

serte la langue môme des simples et des en-
fants, humanisera les peuples les plus bar-
bares, opposera une digue insurmontable à

ce déluge de pratiques infâmes, de crimes
monstrueux qui, jusque-là, avaient comme
inondé la terre, introduira des mœurs in-

connues aux siècles passés, forcera tous les

vices à rougir, mettra toutes les vertus en
honneur et renouvellera la face du monde.
Le nom de Jésus aura la vertu de faire des
martyrs, et il se trouvera des hommes qui
« se réjouiront, » qui s'estimeront heureux
« quand ils aurout été jugés dignes de so jf-
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frir des affronls » et des lourments « pour
ce nom » auguste. Le nom de Jésus sera

un Bouclier impénétrable aux traits enflam-
més de l'ennemi pour les tidèles qui l'invo-

queront avec amour et respect. Il charmera
les chagrins et les peines de l'affligé, sou-
tiendra la patience du pauvre, adoucira les

souffrances du malade, ranimera l'espérance

du pécheur qu'effrayait outre mesure le

souvenir de ses crimes ou la sévérité des
jugements de Dieu, rendra faciles, aimables
même les travaux de la pénitence; et avec
ce nom sacré sur les lèvres, le mourant,
plein d'espérance, rendra son âme a Dieu
sans alarmes, mais plutôt comblé de conso-
lations. Ce nom de Jésus, ce nom du Fils de
Dieu, ce nom aussi doux aux chrétiens
qu'il est terrible aux démons, comparez-le,
mes frères, à ces noms fastueux dont se pa-
rèrent, dans le délire de leur ambition, cer-

tains rois et certains conquérants, quoique
ces noms ne rappelassent que les nations
qu'ils avaient subjuguées, les pays qu'ils

avaient dévastés, les malheureux qu'ils

avaient faits, et voyez de quel côté sera la

vraie gloire. Non, il n'y eut jamais de titre

plus glorieux que celui de sauveur, quand
on l'a porté, quand on l'a soutenu comme
Jésus-Christ. Mais, en nous arrêtant seule-
ment au mystère de ce jour, voyons com-
bien ce titre lui a coûté, et combien il a

fallu qu'il s'humiliât pour obtenir un nom
qui est au-dessus de tous les noms.
La circoncision avait étéélablie de Dieu, et

par lui prescrite à la postérité d'Abraham,
comme le signe de l'alliance qu'il daignait

faire avec elle. Sans la circoncision, ceux-
là même qui naissaient parmi les enfants

d'Israël n'appartenaient non plus au peu-
ple de. Dieu, que les nations infidèles qui
marchaient abandonnées et sans guide dans
leurs propres voies. Eussent-ils connu la

loi, ils étaient étrangers à son culte, n'a-

vaient [joint de part à ses sacrifices, ne
pouvaient rien prétendre aux promesses
faites à leurs pères. « Ils devaient même
être exterminés du milieu de la nation

sainte, comme ayant violé l'alliance du Sei-

gneur. » Par la circoncision, au contraire,

le grec et le barbare, l'esclave comme
l'homme libre, le gentil non moins que le

juif, devenait membre de la famille, en ac-

quérait les droits, en partageait les préro-

gatives et les espérances.

Sous ce point de rue, la circoncision n'avait

rien que d'honorable, puisque c'est régner
que de servir Dieu; qu'on peut être fier de
lui appartenir, de porter sa livrée, d'être

marqué à son sceau; et je vois bien quel-
que convenance à ce que Jésus-Christ en-
fant fût circoncis comme les autres cillants,

puisqu'il .était, en tant qu'homme, « de la

delà tribu de Juda et de la famille de Da-
vid , x qu'il devait « être reconnu pour
homme par tout ce qui paraîtrait de lui au-
dchors

;
qu'il était venu pour donner l'exem-

ple non de transgresser la loi, mais pour
apprendre a l'accomplir » avec plus de per-

fection; enfin «qu'envoyé pour chercher d'a-

bord el ramener les brebis de la maison
d'Israël, » il ne pouvait se séparer d'elles,

ou ne pas communiquer avec elles dans les

pratiques de la religion, interdites sous
peine de mort à tout incirconcis

Mais d'un autre côté, « en recevant la

circoncision, on devenait débiteur de toute

la loi, » et passible de toutes les peines
qu'elle prononçait contre les infracteurs. A
ce premier litre, déjà, n'ai-je pas droit de
ra'étonner que le Fils de Dieu s'assujettisse

aux observances d'une loi quin'avai téléfaite

que pour des esclaves; d'une loi qui ne
donnait que par la crainte; qui ne propo-
sait guère d'autres motifs que des récom-
penses ou des châtiments temporels, el qui,

sans rien amener à la perfection, imposait
néanmoins un joug que personne, dit saint

Pierre, n'avait pu porter? La circoncision

était encore le moyen établi de Dieu pour
remettre aux hommes, avant l'institution

du baptême, le péché originel. Elle suppo-
sait donc que ceux qui en portaient l'em-

preinte, avaieul été conçus* dans l'iniquité,»

et étaient « par leur origine enfants de co-
lère. » Si elle convenait à des esclaves ra-

chetés, elle semblait déshonorer le Rédem-
pteur. C'était la cicatrice d'une plaie hon-
teuse, le remède d'une maladie qu'on de-
vait rougir d'avouer, le sacrement des pé-
cheurs, quelque chose de semblable à l'em-
preinte dont la justice marque certains mal-
faiteurs pour les flétrir: Cauterium latroiiis.

Tout cela, je le confesse, appliqué à Jésus-
Christ, trouble d'abord et déconcerte ma
foi. En voyant cet adorable Enfant sous le

couteau, je suis tenté de crier, comme saint

Bernard, aux ministres de la circoncision :

Quid facilis circumcidenles? Aveugles, que
faites-vous? Quoi 1 vous ravalez au-dessous
des anges celui que Dieu avoue pour son
Fils et qu'il « engendre de toute éternité

dans la splendeur des sainfs I » Vous sou-
mettez à votre «loi celui dont la puissance
règle le cours des nues I » Vous ravalez au
rang des pécheurs celui qui par son inno-
cence « effacera les péchés du monde I »

Potest oblivisci Pater filii uteri sui ? Vous
craignez peut-êire que Dieu le méconnaisse
et ne l'extermine du milieu de son peuple?
Mais « un père peut-il oublier le fils qu'il

a engendré? » S'il était possible, en quel-

que manière, que Dieu méconnût et désa-

vouât Jésus-Clirisf, il le méconnaîtrait, il

le désavouerait précisément parce qu'il re-

trouverait en lui un signe qu'il n'a établi

que pour les pécheurs, el que comme le

remède du péché : Ex hoc maxime signo po-
teral ignorare eum.

Mais, ô mon Dieul combien ces pensées
sont différentes des vôtres I El comme il est

vrai que notre sagesse n'est quefolie,quand
nous nous permettons de discuter vos oeu-

vres avant d'avoir été admis à vos conseils I

La circoncision est bien certainement un

mystère d'humiliation pour Jésus-Christ;

mais cette humiliation, Dieu l'avait jugée

nécessaire è l'exécution des desseins qu'il

avait formés pour la réparation du péché
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oi l.i rédemption dos pécheur*. Tâchez île

ne rien perdre de ceci. Btl traitant ilû sahil

de riiomrao, Dion, comme nous l'avons dit

dans les instructions précédentes, Dieu vou-

lait bien céder aux vœux de sa miséricorde,
mais sans relâcher r ion des droits de sa

justice. Il consentait quo nous ne périssions

pas; mais il entendait que son injure fût

dignement veng'-e. Il nous remettait une
ofiense infinie, mais il exigeait une satisfac-

tion d'un prix infini, dont son propre Fils,

uni à notre nature, ferait les frais, et dont

le mérite nous serait miséricordieusement
appliqué. Pour l'exécution d'un si liant dos-

sein, le Verbe s'était fait chair; et révolu

du corps que lui avait formé l'Espril-Sainl,

il s'était, dès sa première entrée dans le

monde, substitué volontairement et par res-

pect pour les ordres de son Père, à tous ces

holocaustes imparfaits, à toutes ces hosties

grossières dont le sang « n'avait jamais eu
la vertu de purifier les consciences. » Déjà,

dans la crèche, il s'offrait lui-même par
l'ardeur de ses désirs. Déjà il paraissait un
« objet de mépris, le dernier des hommes,
un homme de douleur. » Dieu voyait qu'il

pouvait « le frapper, mettre sur lui les pé-

chés du peuple et le. briser dans son infir-

mité. »

Mais dans cet état même, l'adorable vic-

time était encore trop sainte pour pouvoir
être immolée par la justice. Elle avait bien

la nature des pécheurs; mais dans elle, la

nature humaine unie à la personne du Fils

de Dieu, était non-seulement sans péché,
mais incapable de tout péché; et sans pé-
ché, quelle prise donnait-elle à la justice?
La céleste vengeance peut donc préparer
les fouets, les clous, !a croix, les instru-

ments du plus ignominieux supplice: jus-

qu'ici elle est réduite à demander, du moins
à attendre sur qui faire tomber ses coups :

Super quo perculiam? (Isa.,1, 5.) La loi

repoussait de l'autel toute victime entachée
du moindre défaut , et c'est parce qu'il

est sans défaut que Jésus Christ ne sera

pas conduit à l'autel. Charité de mon Sau-
veur, vous seriez vous refroidie ? Dieu de
miséricorde, reviendriez-vous à des pensées
de rigueur? Seraient-elles vaines, les es-
pérances que nous avons conçues de celte
naissance célébrée au ciel par les anges, et

annoncée sur la terre aux hommes de bonne
volonté commo le molif d'une grande joie?
Oh! non, nies frères, il coûtera à Jésus-

Cluist une partie de sa gloire ; niais nous
serons sauvés. Ecoutez, écoutez l'étonnante
parole de Sainl Paul : Eum qui non noterai
peccatum, pro nobis peccatum fecit, ul nos

efficeremur juslilia Dei in ipso, (il Cor., V,

22.) Pour l'amour de nous, Dieu a l'ait pé-

ché celui qui ne connaissait point le péché,
afin qu'en lui nous devinssions jusles de la

justice do Dieu même. Qu'est-ce à dire quo
le Saint des saints; le Juste par excellence,

celui qui était incapable de loul péché, et

« dans la bouche duquel no s'est trouvée
aucune parole do tromperie, » a cependant
élé l'ait [»éché ? Cela veut dire quo du mo-

ment que Dieu o vu son Pila non pi us seu-
lement revêtu d'une ciiiir semblable à h
chair du péché, iniis portant dans Cette

chair, pur la circoncision, la llétrissure du
péché, il l'a Lena en quoique sorte pour
pécheur; il s'est trouvé on droit, par l'op-

position souveraine qu'il a avec l'ombre,
avec l'apparence môme du péché, de lui

imputer les dettes do tous les pécheurs, do
faire tomber sur lui le châtiment qui devait
leur procurer la paix, de le traiter, en un
mot, comme le péché même. Jésus-Christ
circoncis ne saurait plus se prévaloir d

innocence. Il s'est confondu dans la c

des coupables ; il en porte le caractère in-

délébile. En prenant ce nouveau trait de res-

semblance avec eux, il a tous les dehors
d'un complice. Il répondra pour tous. La
justice la plus rigoureuse souscrit à cette

substitution ; mais elle attend la victime au
jour et au lieu du sacrifice; et le sang qui

coule aujourd'hui, n'est accepté que commo
les prémices et les arrhes de l'ell'usion to-

tale qui doit s'en faire sur la croix pou;
venger le ciel et sanctifier la terre.

Nous trouvons donc dans ce mystère, dit

saint Bernard, de nouveaux mot» fa d'admi-
rer, d'adorer, d'aimer Jésus-Christ : In cir-

cumeisione Domini habemus quod umemut et

admiremur. Eh I n'est-elle pas en effet bien
admirable cette disposition du Sauveur à

s'humilier toujours plus pour réparer notre
olFensc, et à nejuger indigne de lui riende
ce qui peut nous être ulile? « Engendré de
toute éternité dans la splendeur des saints,

il naît d'une femme avec la forme et la na-
ture d'un esclave. » Vrai Dieu de vrai Dieu.
il devient le Fils de l'homme, et est tenu
pour homme par tout ce qui parait de lui

au dehors. Habitant au ciol une lumière
inaccessible, il se cache sur la terre dans
l'obscurité d'une étable. Riche, il se fait

pauvre pour nous enrichir; il pleure, mal-
gré son innocence, pour nous épargner dos
larmes éternelles ; et malgré son innocence,
il prend la ressemblance des pécheurs pour
devenir la victime du péché. Par quels hom-
mages le dédommagerons-nous de tant d'a-

baissements volontaires? Par quel retour

paverons-nous ces miracles de charité 1 Et

que ne devons-nous pas nous promettre do
la carrière qu'il a à parcourir, quand dèi
l'entrée il se montre, pour nos intérêts,

prodigua à ce point de lui-même?
In circumeisione Domini habemus eliam

quod imilemur, dit encore saint Bernard.
Dans sa circoncision, Jésus-Christ donne
un exemple que chacun de nous doit imiter,

et ce quo les ministres de la loi ont exécuté

dans sa chair, il faut (pie notre volonté, pré-

venue, aidée et soutenue de la grâce, l'exé-

cute sur notre propre cœur. En naissant

soumis à la loi, le Fils de Dieu, dit saint

Paul, a affranchi de son joug ceux qui le

portaient; mais eu abolissant la circonci-

sion légale, il on a établi une autre [dus

sainte cl non moins nécessaire pour être

associé au nouveau peuple de Dieu ; et loul

i qu'il a témoigné de charité aux hoiu-
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mes, en payant de son sarg ia qualité de
Sauveur, a eu pour but do leur apprendre
qu'ils doivent renoncer à l'impiété et aux
dé'sirsdu siècle: Apparuit gratta Dci salva-

toris nostri omnibus hominibus erudiens nos
ni abnegantes impielalem et sœcularia deside-

ria.(Tit., II, li.) Or, l'impiété n'est pas
seulement l'athéisme ou l'idolâtrie. On est

impie quand on lient à des opinions et qu'on
nourrit des sentiments que réprouve la foi ;

on est impie quand, par orgueil, on prétend
vivre indépendant de toute autorité et n'a-

voir, en fait de mœurs comme en fuit de
croyance, d'autre règle que ses caprices

;

on est impie quand, par intempérance, on
se fait « un Dieu de son ventre, et que l'on

se conduit en ennemi de la croix de Jésus-
Christ ; on est impie quand, par la luxure,
« et faisant servir les membres de son corps
d'instruments à l'injustice, on profane en
soi le temple de Dieu, on traite les mem-
bres de Jésus-Christ comme ceux d'une
prostituée; on est impie quand, chargé
d'une famille, on ne prend aucun soin d'y
faire connaître Jésus-Christ, d'y établir ses
maximes, d'y prêcher d'exemplei l'obéissance
à ses commandements; on est impie quand,
par des scandales plus ou moins répétés,
plus ou moins répandus, on pervertit ceux
pour qui Jésus-Christ est mort : Abnegan-
tes impietatcm. De même, par les désirs du
siècle : Et sœcularia desideria, vous ne de-
vez pas entendre seulement les excès les

plus révoltants de la corruption humaine,
mais tout ce que le siècle se permet en op-
position avec l'Evangile: les prétentions,
les dédains, les hauteurs, les dépits de l'or-

gueil ; les fraudes, les usures, les exactions,
les violences, les craintes de l'avarice; les

trames, les emportements, les fureurs, les

vengeances de la haine; les inclinations
corrompues, les convoitises honteuses, les

plaisirs impurs, les complaisances sensuel-
les, la vie efféminée des voluptueux : voilà,
mes frères, ce qu'il faut circoncire, ce qu'il
faut retrancher. Autrement Jésus-Christ ne
vous servirait de rien (Gai., V, 2), et son sang
adorable, dont nous recevons la première
aspersion dans le mystère de ce jour, tom-
berai!, non pas en nous pour nous laver,
mais sur nous pour nous condamner. Aus-
si, mes frères, croyez à la sincérité des
vœux qu'au renouvellement de l'année,
j'adresse au Seigneur, pour la santé, la paix,
le bien-être de vos familles; mais croyez
que ce que je demande avant tout, par-
dessus tout, pur préférence a tout, c'est
la réforme de vos mœuis; c'est votre sanc-
tification.

DISCOURS XCIX.
StfB i.i: haiiimi: substitué a la ciucojT-

CISION.

Poslquam consnmmati sunl Jies ocio ut circunftcidere-
WT puei

,
vocàtnm esl nomen ejus Jésus. | Luc. Il, 21.)

Les huit jour» après lesquels on devait circoncire PRà-
laui l'inui accompli», u fut nommé Jésus.

Le baptême, par l'institution de Jésus-
Chrisl, esl devenu pour nous, mais avec

une surabondance de grâces et de préroga-
tives incomparablement plus préeieuscs ,

tout ce que la circoncision était pour les

Juifs ; un sacrement qui nous justifie devant
Dieu, un signe qui nous dislingue de tous
les peuples étrangers à la connaissance de
Dieu, un pacte enfin qui, en nous liant, en
nous consacrant au culte de Dieu, nous im-
pose l'obligation de vivre suivant sa loi.

Quoique issus du Père des croyanls,
quoique enfants de celui « en qui devaient
être bénies toutes les nations de la terre, »

les Juifs étaient par nature, et non moins
que les autres hommes, enfants de colère,
comme le reconnaît formellement saint
Paul : Eramus natura filii ira sicul cceteri

(Eph., II, 3) ; et par conséquent, ajoute saint

Augustin, filii vindictœ, filii gehennœ : haïs

de Dieu et redevables à sajuslice de toutes

les peines que mérite le péché. Mais Dieu
qui, dans la vocation d'Abraham, annonçait
déjà les vues de sa miséricorde sur la cou-
pable et malheureuse postérité d'Adam, et

qui, maîlre de sa gnice, l'attache à tout

moyen qu'il lui plaît choisir, avait fait, pour
un temps, de la circoncision, le remè le du
péché originel. Considérée sous ce premier
rapport, elle ne pouvait que paraître humi-
liante ; et notre orgueil s'étonnera peut-être-

que le Fils de Dieu, essentiellement saint,

ait pu consentir à passer pour pécheur et à
porter sur sa chair la flétrissure du péché.

Cette conduite du Sauveur, je vous en
expliquai les motifs l'année dernière. Loin
de le rabaisser dans notre estime, elle doit
lui assurer tout ce que l'amour a de plus
vif, et la reconnaissance de plus affectueux.

Car, en se soumettant à la circoncision,
Jésus-Christ l'a abolie et remplacée par un
sacrement ineffable, qui véritablement sup-
pose des pécheurs, mais dont le premier
effet est de remettre, avec le péché* toute

la peine due au péché, et qui, sans blesser

lo corps, marque lésâmes au caractère au-
guste des enfants de Dieu. Ce sacrement,
mes frères, nous l'avons tous reçu : « nous
avons tous été sanctifiés ; nous avons tous

été justifiés au nom de notre Seigneur Jé-

sus-Christ et par i'Espril de noire Dieu; »

et cela dans un âge où nous n'étions capa-
bles ni d'apprécier la grandeur du bienfait,

ni d'en connaître la nécessité. Nous en mon-
trons-nous du moins reconnaissants aujour-
d'hui que nous savons que, pour sainis que
fussent nos parents, ils nous avaient néan-
moins « conçus dans l'iniquité; que nous
n'étions pasexempls do souillure, lors mémo
que nous n'avions encore vécu qu'un jour

sur la terre; » et que si l'eau du baptême,
rendue féconde par lo sang de Jésus-Christ
et la vertu du Saint-Esprit, ne nous eût
donné une nouvelle naissance, lo royaume
des cieuxnous eût été éternellement fermé?
La circoncision était encore un signe qui

distinguait les Juifs de tous les autres peu-
ples de la terre, et à ce litre ils avaient

droit de s'en glorifier. Ils pouvaient êlro

fiors de ce que Dieu les avait spécialement

choisis pour Cire son peuple particulier) <io
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ce qu'il s'était révélé a eux, do ce qu'il avait

l'ait alliance avec eux, de ce qu'il leur avait

donné ses préceptes , de ce qu'il les avait

instruits du culte et dis cérémonies reli-

gieuses par lesquelles il voulait être honoré,
de ce qu'il appelait sa terre et son héritage
la terre qu'il leur avait donnée; en un mot,
de ce que, dans les affaires civiles comme
dans celles de la religion, Dieu était tou-

jours à leur tôle et les gouvernait sensible-

ment par les juges, les rois, les prophètes
qu'il suscitait au milieu d'eux, et qu'il rem-
plissait plus ou moins de son Esprit, sui-
vant «pie la nation lui était plus ou moins
fidèle. Aussi les Juifs regardaient-ils comme
immondes les incirconcis. Ils ne paraissaient

pas dans leurs assemblées; ils abhorraient
leurs sacrifices et leurs fêtes; ils les ex-

cluaient de leur temple; ils ne s'asseyaient

jamais à leur table; ils ne leur donnaient
pas leurs filles en mariage et n'épousaient
pas les leurs ; en un mot, ils évitaient au-
tant que possible toute espèce de commerce
et de communication avec quiconque n'a-

vait pas le même Dieu, le môme culte, la

même espérance, les mêmes lois, les mêmes
usages, les mêmes mœurs.
Le baptême aussi a fait de nous la race

choisie, la nation sainte, le peuple d'acquisi-

tion. (I Petr., II, 9.) Il nous a incorporés à

cette Eglise catholique, la seule vraie, la

seule que « Jésus-Christ se soit acquise
par l'effusion de son sang, » et qui est

dans le monde ce que fut l'arche au
temps du déluge, l'unique asile où l'on se

sauve, et hors duquel tout péril. Il nous
dislingue de tant d'infidèles que Dieu sem-
ble avoir exclus de sa miséricorde, qui
naissent,, vivent et meurent dans les ténè-

bres de l'idolâtrie, ne connaissant rien, ne
soupçonnant rien de Jésus-Christ et de sa

rédemption. Savons-nous bien estimer la

grâce qui, sans mérite préalable de notre
part, nous a séparés de la masse et choisis

pour être des vases d'honneur, par opposi-
tion à tant d'autres qui, enfants du même
père, et sans avoir plus démérité que nous,
n'ont jamais été et ne seront jamais que
des vases d'ignominie? Bénissons-nous Dieu,
dans la sincérité de notre cœur, de nous
avoir « appelés de préférence à son admi-
rable lumière » et à la connaissance de
celui par qui seul on peut obtenir le sa-
lut? Quelle injure nous ferions à Dieu et

quel molif nous lui donnerions de se re-

pentir de sa partialité pour nous, si nous
pouvions jamais rougir de paraître chré-
tiens devant ceux qui ne le sont pas I si la

licence de nos opinions, de nos discours, de
nos mœurs, nous rapprochait de ceux qui
font profession de ne rien croire 1 nous
mettait au-dessous de ceux à qui Dieu ne
s'est jamais fait entendre, qu'il livre à la

vanité de leurs pensées, à la corruption de
leur cœur, et qu'il laisse s'égarer dans leurs
voies I

La circoncision, disais-jc encore, assu-
rait aux Juils 'effet des promesses que Dieu
avait fuites 5 leurs pères. Elles étaient ma-

gnifiques < -es promesses; et les justes, l«s

enfants d'Abraham, quoiqu'ils n'en vissent

l'accomplissement que dans un avenir fort

éloigné, n'y pensaient qu'avec attendries**
nient, n'en parlaient qu'avec transport. Le
Rédempteur dovait naître chez eux et <iu

sang de leurs rois; « il devait relever le

trône de David, et renverser ou s'assujettir

tous les autres trônes; il devait tirer son
peuple de l'oppression » et lui donner la

gloire sur tous les peuples de l'univers.
« Jérusalem, sous son règne, serait la ville

sainte ; bien qu'aggrandie sans mesure,
elle ne suffirait plus à la multitude de ses
habitants ; les nations y afflueraient de
toutes parts, et l'enrichiraient de leurs of-

frandes. Les rois seraient ses nourriciers,

et les reines ses nourrices : on baiserait

avec respect la poussière de ses rues. » Avec
ces idées que les oracles des prophètes jus-
tifiaient quand ils étaient entendus du rè-
gne spirituel du Messie, les Juifs avaient
raison de se croire la première des nations,
et de prendre à injure qu'on les comparât
aux autres : Non est alia natio tam grandis ;

(Deul., IV, 7.) et il n'est pas douteux que
le désir d'avoir part à ces promesses no
leur fit, même hors de la Judée, beaucoup
de prosélytes qui, par la circoncision, s'as-

sociaient à leur culte pour s'associer à leurs

espérances.
Dieu n'a pas trompé son peuple. Les pro

messes faites à Abraham et à sa postérité

se sont réalisées en Jésus-Christ, et se réa-

liseront jusqu'à la fin du monde et dans l'é-

ternité même, à l'égard de tous ceux qui
s'approcheront de Dieu par l'entremise de
Jésus-Christ. Seulement, « ce qui n'a point
été découvert aux enfants des hommes dans
les autres temps, comme il est révélé main-
tenant parle Saint-Esprit à ses saints apô-
tres et aux prophètes, c'est que les Gen-
tils sont appelés au même héritage que les

Juifs; qu'ils sont memhres du môme corps;
qu'ils participent à la même promesse de
Dieu en Jésus-Christ; et que sans distinc-

tion de juifs et de gentils, de grecs et do
barbares, quiconque est incorporé à Jésus-
Christ par le baptême, devient l'enfant de
Dieu l'héritier de son royaume, et le co-
héritier de son Fils : » Si Filii, et hœredes ;

hœredes quidem Dei, cohœredes autem Chris-

ti (Rom., VIII, 17) ; et nous n'avons été

marqués dans le baptême a au sceau du
Saint-Esprit, que parce ipie ce divin Esprit

nous a été donné comme le gage et les ar-

rhes de l'héritage que nous attendons: »

Cet héritage, je l'avoue, ne s'accorde sans
autre condition qu'aux enfants qui, régéné-
rés en Jésus-Christ, meurent avant d'avoir

pu compromettre la grâce de leur baptême
Pour vous et pour moi, le baptême est un
pacte par lequel nous nous sommes liés à

Dieu, comme Dieu s'est lié à nous ; un
pacte d'après lequel la doctrine de Jésus-

Christ, ses principes, ses maximes, ses

exemples doivent régler notre croyance,

nos opinions, nos sentiments, nos affections,

nos goûts, nos actions nos mœurs; parce
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que si loul nous est promis sous celle con-

dition, rien ne nous est promis et ne nous

sera donné qu'à celte condition. Le Juif, en

se luisant circoncire, « devenait, » dit saint

Paul, « débiteur de toute la loi, quoiqu'elle

imposât un joug que bien peu de personnes

pouvaient porter. » Prières, sacrifices, so-

lennités, abstinences, purifications, il fal-

lait que tout fût ponctuellement observé.

Comment prétendrait-on avoir part aux

promesses de Jésus Christ, sans avoir rien

de commun avec Jésus-Christ, sans être

même de tout point conforme à Jésus-

Christ.

Je n'étendrai pas davantage celte ré-

flexion, je me garderai surtout de vous en

faire une application trop sévère, lorsque

je crois avoir des motifs de me réjouir et

de bénir Dieu du bien qui semble s'opérer

dans celte paroisse. Noire ministère durant

l'année qui vient de finir, nous a apporté

;Mus d'une peine, sans doute; mais il n'a

fias été non plus sans consolation. Presque

tons les enfants que nous avons admis à la

première communion, se soutiennent et

continu nt à nous édifier. Deux établisse-

ments que nous avions couçus pour nour-

rir en eux l'esprit de piélé, ont réussi au-

delà de nos espérances. Les exercices en

sont régulièrement suivi par des personnes

de tout âge et de tout rangà qui nous n'au-

rions pas osé les proposer, Nous remar-
quons plus de recueillement et de décence

dans le lien saint. Les sacrements aussi

sont plus souvent, et nous aimons à le

croire, plus saintement reçus ; les lois de
l'Eglise sur l'abstinence et le jeûne moins
généralement violées. Nous avons vu dimi-

nuer sensiblement, et nous espérons voir

cesser tout-à-fait un genre de divertisse-

ment auquel on tenait beaucoup ici, et

contre lequel nous nous serions moins ca-

brés si nous connaissions moins les dan-
gers inévitables auxquels y sont exposés
ceux et celles qui se le permettent. Peui-

être pourrions-nous croire que cette ten-

dance générale au mieux s'est fait sentir

dans l'intérieur même de vos familles, où
les parenisdoivent trouver plus d'obéissance

et de docilité ; les enlanls plus de patience,

d'indulgence et de retenue. Car nous som-
mes disposés à vous savoir gré de tout le

bien que nous supposons, du bien même
que nous désirons. 11 nous reste pourtant

beaucoup à vous demander; mais ce qui

s'est fait déjà autorise nos espérances pour
l'avenir. Recevez en re'our nos prières et

nos vœux, et croyez bien que vous ne
pourriez rien souhaiter de bon, d'honnête,
de juste, de louable, que nous ne vous lo

souhaitions dans la plénitude de notre
cœur.
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DISCOURS C.

SUR L INDIFFERENCE POUR JESUS-CHRIST.

C.um natus esset Jésus i» Bethléem Juda in diehns He-
rodis régis, ecce Magi ab oriente venenmt Jerosolvmam
dieenles : ubi est qui natus est Uex Judaeorum? (Mallh.,

11,1,2.)

Jésus étant né à Bethléem, ville de Juda, des Mages
vinrent de l'orient à Jérusalem, et ils demandèrent : Ou
est le roi des Juifs qui est nouvellement né?

Dans la foule des réflexions que fait naître

une lecture attentive de cet évangile, il en
est une qui m'a particulièrement frappé, et

qui, sans doute, vous frappera comme moi,
si je sais bien vous la présenter et uue vous
vous prêtiez à l'écouler

C'était à la postérité d'Abraham que les

promesses avaient été faites. Quoique en-
voyé pour être le Rédempteur de tous les

hommes , le Messie venait spécialement
chercher « celles des brebis de la maison
d'Israël qui avait péri. » Dieu, pour celle

raison, avait choisi les Juifs pour être les

dépositaires des oracles qui annonçait le

Sauveur promis au genre humain. Du mi-
lieu deux sortaient les prophètes qui pré-

disaient sa venue. Dans leur temple s'of-

fraient les sacrifices qui figuraient ses mys-
tères. Ils connaissaient le temps précis où il

devait paraître; la tribu, la famille dont il

devait sortir; le lieu qu'il devait illustrer

par sa naissance; les caractères auxquels
on pouvait infailliblement le reconnaître et

le distinguer, non seulement de l'usurpa-
teur qui s'arrogerait témérairement le droit

de Messie; mais de tout prophète moins
grand, moins saint, moins puissant que
lui.

Cependant Jésus-Christ naît, et à l'excep-

tion de quelques bergers que les anges ap-
pellent à sa crèche, tous les enfants d'Abra-
ham, ou ignorent ce grand événement, ou
semblent n'y prendre aucun intérêt. Si la

naissance de Jésus-Christ est connue, c'est

parce que des étrangers viennent de l'orient

en apporter la nouvelle à Jérusalem ; et

cette nouvelle qui aurait dû combler tous

les vœux, sécher toutes les larmes, ouvrir
tous les cœurs aux transports de la joie et

de la reconnaissance, remplit Jérusalem
d'un trouble auquel succèdent bientôt l'in-

différence et le mépris. Le seul Hétode pa-
rait attacher de l'importance au bruit qui
se répand de la naissance d'un nouveau
roi. Il assemble le conseil de la nation et

les docteurs de la loi, pour savoir d'eux ce
qu'ont dit là-dessus les prophètes. Il s'in-

forme avec soin et du signe qui a fait con-
naître sa naissance aux mages, et du temps
où ce signe leur est apparu. Lui seul est

pressé de retrouver l'Enfant. Il recom-
mande aux mages les plus exactes recher-

ches, et promet que, sur les renseigne-
ments qu'ils lui donneront, il ira lui-même
l'adorer. Mais la iausselé est dans sa bou-
che et la jalousie dans son cœur. Ce *èle

apparent n'a d'aulres motifs que la crainte

et l'ambition. Si Hérode trouvait l'Enfant,

et que le ciel permît qu'il exécutât sur lui

ses desseins homicides, au lieu de l'adorer

il mêlerait son sang à celui de tous les in-
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nocents par le massacre (lesquels il cherche
ii calmer ses soupçons. Quant aux Juifs, je

i" répète, pas mi qui su mette en pei c

de s'assurer de la vérité* d'un fa i i si inté-

ressant, qui lasso un pas pour connaître le

Sauveur promis à sa nation et attendu, av< c

tant d'impatience, «lu inonde entier depuis
quatre mille ans.

Ainsi, la plus grande des merveilles, un
lait qui importait à tout le genre humain
et auquel les Juifs plus que les autres de-
vaient prendre tant d'intérêt, est perdu pour
eux. Le Sauveur qu'ils attendaient, est ve-

nu : il est au milieu d'eux, et ils ne le con-
naissent pas, el ils ne montrent aucun em-
pressement, aucun désir, aucun souci de
le connaître. Indifférence monstrueuse, ré-

voltante, et dont les suites ont été aussi
funestes que la cause en était détestable !

Cette cause, je vous l'ai indiquée déjà dans
une instruction précédente : les Juifs étaient

orgueilleux, intéressés, charnels. Ils vou-
laient un Messie qui les tirât de l'oppres-

sion, qui les rendît riches et puissants,

qui les lit vivre dans les plaisirs et les délices.

Avec de pareilles dispositions, quel inté-

rêt p"uvaient-ils [.rendre à la nnissanced'un
enfant, pauvre, obscur, faible, souffrant?
MaisDieu.quoique riche en miséricorde, dé-
teste et punit le mépris qu'on fait de ses
dons. Il laisse dans leur orgueilleuse pau-
vreté, il livre à l'aveuglement de l'esprit, à

l'endurcissement du cœur, ceux qui dédai-
gnent les avances qu'il fait pour les rame-
ner à lui. Ces Juifs que mille prodiges ap-
pelaient à la croche de Jésus-Christ né au
milieu d'eux et pour eux, porteront la peine
de leur iudifférence : elle leur coûtera tous
les biens que cet adorable Enfant venait
leur procurer. Ils n'auront point de Sau-
veur; Dieu ne sera plus leur Dieu ; ils ne
seront plus son peuple. Le Rédempteur des
autres deviendra pour eux une pierre de

scandale (I Petr., II, 8), une occasion de
ruine. Retranchés de la famille, chassés do
la maison, ils verront des étrangers se par-

tager l'héritage et recueillir tout le fruit

des promesses faites à leurs pères.

En effet, voici des hommes nés et nourris
dans les ténèbres du paganisme, étrangers
à la connaissance du seul vrai Dieu, ado-
raleurs slupides des idoles, s'égarani sans
déliance dans les voies de la perdition qui
sont appelés tout à coup à remplacer un
peuple que Dieu a réprouvé. Les nations
« qui n'interrogeaient pas le Seigneur com-
menceut à le chercher; il se laisse trouver
par ceux mêmes qui n'avaient pas pensé à

s'informer de ses voies. "I a dit : me voi-

ci, me voici, a des nations qui n'invo-

quaient pas son nom. » Des peuples qu'il

avait paru délaisser, «se sont attachés <t

son service. Il a trouvé une obéissance a-

veugle dans ceux à qui il n'avait pas enco-

re parlé. » Ainsi les gentils, parce qu'ils

ont ouvert les \ eux à la lumière sont-ils

conduits à la connaissance île la vérité, el

remplacent, dans le cœur do Dieu, ces Is-
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raéliles dégénérés que leur infidélité a fait

déshérih 1

.

Nous somme*, mec frères, l< s suecesaean
de ces premiers - heureux
mages (pie l'étoile conduisit autrefois s la

crèche de lésns-Christ. (/est parce q )«• nous
avons hérité de leur foi, (pie nous sommes
devenus •< la race choisie, la nation sainte,
le peuple d'acquisition ; » et

que nous célébrons aujourd'hui, l'Eglise l'a

instituée pour consacrer l'époque de notre
vocation au christianisme; pour nous en-
gagera bénir Dieu, à le remerciera*
fusion de cœur de nous avoir appelés des
épaisses ténèbres de la monstrueuse ido-
lâtrie - où vivaient nos ancêtres,* à l'ad-

mirable lumière de sa connaissent*. »

Mais si les mêmes causes produisent
toujours les mêmes effets , combien je

dois craindre que vous ne transmettiez pas
à vos enfants la religion que vous avez re-

çuede vos pères! Combien je dois craindre
«que le royaume de Dieu, » ou la science
de l'Evangile, ne vous soit enlevée et trans-

férée à quelque nation qui saura l'estimer

davantage et la faire valoir! Celte crainte,

mes frères, vous ne la partagez pas. Vous
croyez el vous dites qu'en fait de mœurs
et de religion, nous valons bien les autres

;

que les choses sont toujours allées el boni
toujours comme elles vont; mais votre sé-

curité vient à l'appui de mes tristes pro-

nostics, et me semble démontrer que le

mal est déjà si grand, qu'il n'est peut-être
plus au pouvoir de l'homme d'en arrêter les

progrès et d'en prévenir les dernières suites.

Ouviez donc les .\eux et voyez dans quelle
position vous êtes relativement à la foi.

L'indifférence des Juifs pour Jésus-Christ
a causé tous leurs maux. Hé! ne scraii-ee

pas llaller plusieurs de mes paroissiens,
que de les taxer seulement d'indifférence
pour Jésus-Christ? N'est-on qu'indifférent
pour Jésus-Christ, quand on lil, qu'on ré-

pand
, qu'on prèle, qu'on invite à lire ces

livres abominables où Jésus-Chrisl, sa di-

vinité, sa véracité, sa sainteté, ses mys-
tères, ses miracles, les pratiques de son
culte sont attaquées avec fureur, ou b.d-

fouées avec audace? N'est-on qu'indiffé-

rent pour Jésus-Chrisl, quand, par des dis-

cours impies, des railleries sacrilèges, d. s

maximes libertines, on ébranle, on affaiblit,

on ruine la foi de ceux qui croient en lui ?

quand, par des scandales de loule espèce,
on anéantit pour soi et pour ses frères b s

fruits de sa mort, le prix de sa 1 édeinplion ?

quand, par des désordres qui ne doivent
pas même être nommés dans rassemblée
des sainls, on le crucifie de nouveau, selon

l'expression de l'Apôtre, on l'expose de
nouveau à l'ignominie, aux outrages du
Calvaire? Or, comptez ie qu'H y a ici

d'hommes ennemis de Jésus-Christ el de sa

croix; d'hommes sans Dieu, de vieux !i-

bertius, de jeunes débauchés, de femmes
et do tilles qui ont forfait à l'honneur de

leur sexe, Ll la foi ne court aucun danger!
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el la foi peut subsister longtemps avec de

pareilles mœurs?
Supposons toutefois que mon zèle m'é-

gare, et que le chagrin de ne pouvoir re-

le grossit dans mon unasi-inéiiier au mal
nation: vous tous qui êtes ici, je vous
tiendrai pour innocents, incapables môme
des excès quo je viens de signaler; mais
qui de vous, mes frères, sa conscience nu-
torisera-t-elleà repousser le reproche d'in-

différence pour Jésus-Christ? pour les mys-
tères de Jésus-Christ? pour le sacrifice de
Jésus-Christ? pour les sacrements de Jésus-

Christ? pour la doctrine de Jésus-Christ?

pour les promesses el les menaces de Jésus-

Christ?
Indifférence pour la personne de Jésus-

Christ: j'en accuse ces chrétiens qui, ayant
toujours négligé ou rougi de se faire ins-

truire, ne connaissent guère que de nom,
l'auteur el le consommateur de noire foi

( Hebr. XII, 2
) ; et qui, à trente, quarante,

soixante ans, seraient embarrassés peut-êîre

de dire quel est ce Jésus qu'ils appellent
leur Sauveur, quoique le salut et «la vie

éternelle consistent essentiellement à con-
naître le seul vrai Dieu et le Christ que
Dieu a envoyé. » J'en accuse ces chrétiens

qui n'ont de Jésus-Christ qu'une connais-
sance stérile; qui savent ce qu'il est, ce

qu'il a fait, ce qu'il a souffert, sans penser
même à exciter jamais dans leur cœur au-
cun sentiment de respect, de vénération, de
reconnaissance , d'atiection, de tendresse
pour lui, et qui ne pourraient, sans se con-
damner, répéter l'anathème prononcé par
saint Taul contre ceux qui n'aiment pas le

Seigneur Jésus. J'en accuse tant de pères
et de mères qui, peu soucieux d'élever pour
Jésus-Christ des enfants qui, par le bap-
tême, sont devenus ses disciples, ses mem-
bres, ses frères, ses cohéritiers, négligent
de leur faire connaître, de les instruire de
sa loi, de leur inspirer ses maximes, de
leur apprendre à l'aimer, lorsqu'ils savent,
hélas I si bien leur apprendre à l'offenser et

à se perdre.

Indifférence pour les mystères de Jésus-
Clirist :j'en accuse ceux qui les ignorent et

ne veulent pas s'en instruire; ceux qui les

connaissant, n'y pensent jamais, ne les mé-
ditent jamais

;
qui dans les solennités môme

instituées par l'Eglise pour en rappeler le

souvenir, oublient qu'ils ont à remercier
Jésus-Christ de ce qu'une charité immense
lui a fait entreprendre, exécuter, souffrir

pour leur saiut.

Indifférence pour le sacrifice de Jésus-
Christ: j'en accuse ceux qui se dispensent
d'y assister sous des prétextes frivoles d'af-

iaires.de voyage, d'incommodité; ceux qui

y viennent avec un esprit dissipé, un cœur
froid el fermé à tout sentiment de religion,

qui y assistent sans respect, qui n'y mon-
tient qu'ennui, que dégoût, qu'indévotion

;

vous encore qui n'y paraissez jamais dans
la semaine, quoique la proximité de l'église

vous y invite, et que vos occupations vous
laissassent bien le temps d'y assister, au

moins de temps à autres, si vous aviez
quelque peu d'amour pour l'adorable vic-
time qui s'immole chaque jour sur l'autel;

quelque peu d'estime pour les grâces qui
découlent de son sacrifice.

Indifférence pour les sacrements de Jésus-
Christ : j'en accuse un bon nombre de fem-
mes, et la presque totalité des hommes do
la paroisse. Les uns y ont absolument re-
noncé, les autres ne l'es fréquentent que le

moins qu'ils peuvent. D'une Pâque à l'autre,
on voit encore des mères et des filles se pré-
senter au tribunal de la pénitence et s'as-
seoir à la table de Jésus-Christ: nous n'y
voyons pas régulièrement cinquante pères
de famille; nous n'y voyons pas cinquante
jeunes gens au-dessus de seize ans. Il sem-
blerait que ces pratiques ne fussent plus
bonnes que pour les femmes et les enfants.
Il semblerait que vous, mes frères, vous
eussiez tous renoncé au salut sans user des
moyens que Dieu a établis Dour vous y
conduire.

_
Indifférence pour le jour de Jésus-Christ:

j'en accuse tous ceux qui le profanent ou-
vertement, patemment, scandaleusement,
par le travail et le négoce, et je dois dire
que nulle part je n'ai vu la licence à cet
égard portée plus loin qu'ici. J'en accuso
un bien plus grand nombre encoro qui ,

occupés, les six jours de la semaine, de
leurs besoins ou de leurs affaires, semblent
le dimanche, ne donner qu'à regret quel-
ques moments au culte du Seigneur, arri-
vent le plus tard qu'ils peuvent à une messe
à laquelle ils assistent sans l'entendre,
parce qu'ils l'entendent sans piété, et don-
nent le reste d'un jour que Dieu s'est ré-
servé tout entier, aux affaires , au jeu, à des
conversations inutiles, le plus souvent à la

débauche.
Indifférence pour la doctrine de Jésus-

Christ : j'en accuse non-seulement ceux qui,
vivant dans une ignorance crasse des vé-
rités les plus essentielles au salut, des rè-
gles les plus nécessaires à la conduite de la

vie, ne se prêtent qu'avec répugnance aux
instructions qu'on leur adresse, n'écoutent
la parole de Dieu qu'avec dégoût et ennui;
niais encore ceux qui, pour être plus ins-
truits, n'en vivent pas plus chrétiennement,
et mettent décote, sans aucun scrupule, les

maximes, les leçons, les préceptes de Jésus-
Christ, quand tout cela contredit leurs pré-
jugés, leur intérêt, leurs nenchants, leurs
passions.

Indifférence pour les promesses et pour
les menaces de Jésus-Christ : j'en accuse
tous ceux qui vivent sans piété, qui ne pra-
tiquent point de bonnes œuvres, qui ne
veulent rien endurer, qui ne se gênent,
qui ne se mortifient en rien, qui s'exposent
délibérément aux occasions de perdre l&

grâce, qui pochent de sang-froid , qui de-
meurent dans l'état du péché, sans trouble,

sans remords, sans crainte.

Hé 1 où sont donc, ô mon Sauveur 1 où
sont donc parmi nous les brebis de votre

troupeau ? ces brebis fidèles nui écoulent
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voire voix et qui vous suivrai '.' Où sont
donc ceux que no rebutent ni voire humi-
lité, ni votre pauvreté, ni votre pénitence,
ni l'obscurité de vos mystères, ni la sévé-
rité de vos maximes, ni la perfection de
vos conseils, ni l'obligation de vous imiter?
Où sont ceux qui s'attachent à vous, qui
vous préfèrent a tout, qui vous adorent,
vous verront t vous aiment en esprit et en
vérité ? ceux qui ouvrent les oreilles de
leur cœur aux enseignements do la foi et
les mettent en pratique ? Il en est, sans
doute, ici, et vous connaissez ceux qui sont
a vous ; mais que do paille pour quelque
peirde bon grain 1

Voilà où en est la religion parmi nous : il

reste encore des pratiques extérieures aux-
quelles on se prèle par habitude, par rou-
tine, par désœuvrement, par instinct, par
des considérations humaines ; l'esprit do
religion est à peu près éteint. Ceux qui
travaillent sont bien aises qu'on célèbre des
fêtes, non parce qu'elles leur laissent plus
de liberté de vaquer à Dieu et de penser à

leur salut ; mais parce qu'elles amènent la

cessation du travail, qu'elles autorisent
certains délassements

, qu'elles donnent
lieu à certaines rencontres favorables au
goût qui les domine. Ceux qui n'affichent

pas publiquement l'impiété sont bien aises

qu'il y ait des assemblées religieuses, un
culte public et solennel, non parce qu'ils

peuvent honorer Dieu par une profession

ouverte de leur foi, édifier les autres par
leurs bons exemples, et profiler eux-mêmes
de l'édification des autres ; mais parce que
ces exercices sont comme un point de réu-

nion, une espèce de rendez-vous où se

trouvent ceux et celles qu'on veut voir, ou
dont on veut être vu. En un mot, presque
tous vous êtes bien aises d'avoir au milieu
de vous des prêtres qui baptisent vos en-
fants , qui bénissent vos mariages, qui

assistent vos malades qui enterrent vos
morts ; mais presque tous aussi vous les

dispenseriez de vous prêcher la vertu :

plus volontiers encore nous dispenseriez-

vous de nous élever contre certains vi-

ces ; de vous montrer à temps et à contre-

temps le crime de ces médisances habi-

tuelles, de ces interminables querelles, de
ces haines invétérées, de ces impudicités

secrètes, de ces ivrogneries scandaleuses, de
toutes « ces œuvres de la chair et du sang

qui no posséderont jamais le royaume de
Dieu. » Si j'étais, pour mon compte, homme
à rn'elfrayer Je certaines clameurs, depuis
long-tempsj'aurais dû me réduire au silence.

Au moins j'aurais dû ne montrer de zèle

que confie les voleurs, et me taire comptai-

samment sur la perversité des hommes
sans Dieu, le fol orgueil des mauvais rit lies,

la dureté, l'inhumanité des avares, les em-
portements des maris brutaux, les fureurs

des femmes jalouses, l'impudence, la dé-

bauche des prostituées, la corruption des

libertins. Heureusement pour vous et pour

moi que je connais et les droits et les de-

voirs de mou ministère
;
que je sais pour-

quoi j'ai été établi pasti ur ; qu'on ne mu
réduira jamais à tenir la vérité captive dans
l'injustice, et que n'ayant bien certaine-

ment jamais eu l'intention de contrister
personne, si ce n'est pour le porter à la

pénitence* je puis sacrifier le désir de vous
plaire, à l'ambition de vous être utile et de
vous sanctifier

Je reviens donc et je dis que si nos pères
eussent été chrétiens comme nous le som-
mes, nous ne l'aurions, jamais été nous-
mêmes. Une foi aussi faillie, aussi languis-
saule que la nôtre n'aurait pu subsister
long-temps et passer d'eux à nous, comme
la nôtre ne passera pas à la génération qui
va nous suivre, à moins que Dieu, dans sa

grande miséricorde, ne ressuscite en nous
la grâce de notre vocation au christianisme.
Nous n'y tenons plus que par un fil ; et ce
(il, la moindre secousse peut le rompre. Que
si ce malheur arrive, quedeviendrons-'ious?
que deviendront ceux qui nous suivront?
quel Dieu adoreront-ils ? quel Sauveur iu-
voqueronl-ils ? qui les éclairera sur la nature
et la destinée de leur âme? qui les instruira

de leurs devoirs ? qui corrigera leurs er-

reurs ? qui réglera leurs penchants ? qui
les dirigera dans toute leur conduite ? qui
les consolera dans toutes leurs peines, si le

flambeau de la foi ne luit plus pour eux, si

l'Evangile est proscrit et oublié ? Idées ac-

cablantes (tour quiconque aime la religion

et en connaît la nécessité 1 Pensées déses-
pérantes quand on réfléchit que vous avez
été sur le point do perdre la foi sans être

effrayés
;
quand on vous voit indifférents,

insensibles au prodige de miséricorde qui
vous l'a rendue 1

Ah ? mes frères, sachons cslimer mieux le

don de Dieu, si nous ne voulons pas qu'il

nous soit enlevé. Faisons valoir le talent

que le père de famille a conlié à noire vi-

gilance, si nous ne voulons pas qu'il nous
rôle. Que l'exemple des Juifs nous instruise.

Craignons pour nous cet aveuglement, celle

incrédulité, cei abandon, celte réprobation

qui a été la suite et le châtiment de leur

indifférence pour Jésus-Christ. Attachons-

nous invariablement à la religion sainte

dont Jésus-Christ est l'auteur. Respectons-

en les dogmes, suivons-en les maximes,
pratiquons-en les préceptes, aimons-en b-s

promesses, craignons-en les menaces. Que
son esprit nous remplisse, nou» gouverne,

nous dirige en tout. Nous resterons par là

inséparablement unis à ce Jésus si digne do

nos adorations, de nos empressements, de

notre amour, et qui seul a les paroles de la

vie éternelle.

DISCOURS Cl.

m i.'i rirn UtIB.

Vidiiiius siollam rjus iu oriente, el routas* adorare

min. (JfoUA., Il, 2.)

• M son Utile M I lie::!, et 'lOUi SOnwiCi IMM
Cadorer.

lie ne sera plus dans la Judée seulement

que le vrai Dieu trouvera des adorateuis.
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« Du levant au couchant, son nom va deve-

nir grand parmi les nations, » et chaque
homme, dans chaque pays, « offrira à la

gloire de son nom un sacrifice de louange,

d'adoration, de reconnaissance et d'amour.
« Plus de distinction entre le juif et le

gentil, le grec et le barbare , l'esclave et

l'homme libre. » Touché de miséricorde

pour ceux à qui il avait dit ; « Vous n'êtes

point mon peuple, » Dieu les appelle tous

à l'admirable lumière de sa connaissance.

(I Petr , II, 9.) Un nouvel astre se lève sur

les infortunés qui étaient assis dans les ténè-

bres et dans l'ombre de la mort. (Luc, I, 79.)

L'éclat qu'il répand changera la face de l'uni-

vers. Le mystère du Verbe, «manifesté dans
la chair, sera prêché et cru dans le monde.
Les nations confesseront que leurs pères
n'ont possédé que le mensonge, qu'un néant
qui leur a été inutile. Elles abandonneront
les idoles, viendront des extrémités de la

terre chercher celui qu'elles ne s'étaient

poiîU mises en peine de connaître, se sou-
mettront à porter son joug dans un même
esprit, ne voudront plus suivre les égare-
ments d'un cœur endurci au mal, mais se

convertiront au Seigneur pour qu'il les

sauve, parce qu'il est véritablement Dieu,
et qu'il n'y en a point d'autre. »

Tel est, mes frères, le motif de la joie

que fait éclater aujourd'hui l'Eglise. Dans
ces mages que l'étoile conduit aux pieds
de l'adorable Enfant que le ciel lui destine

pour époux et pour chef, elle voit l'annonce
des biens qui lui sont promis, « elle aura
les nations pour héritage ; sa possession
s'étendra jusqu'aux extrémités de la terre.

D'innombrables enfants viendront des cli-

mats les plus éloignés grossir sa famille
;

elle sucera le lait des nations ; elle sera
nourrie de la mamelle des rois ; » et c'est

en entrant et en vivant dans son sein que
les gentils eux-mêmes « auront part au
même héritage que la postérité d'Abraham;
qu'ils seront les membres du même corps,
qu'ils participeront à la même promesse de
Dieu eu Jésus-Christ. »

« Si nous savions, mes frères, estimer les

dons de Dieu, » ne partagerions-nous pas
les transports si légitimes de notre mère
commune I Et le jour qui nous rappelle que,
par une miséricorde toute gratuite, « nous
avons été arrachés aux ténèbres et aux abo-
minations de l'infidélité, pour devenir des
enfants de lumière, la race choisie, la na-
tion sainte, le peuple d'acquisition, » ne
réveillerait-il pas louie notre ferveur, n'ex-
cileraii-il pas toute notre reconnaissance ?

Hélas 1 nous n'avons pas su conserver ce
que nous avions reçu. « Nos pères qui fu-
rent autrefois séparés de la société des
saints, étrangers aux promesses, sans espé-
rance en ce monde et éloignés de Dieu, en
avaient été rapprochés par la vertu du sang
de Jésus-Christ, » et nous avaient trans-
mis, avec le dépôt des vérités qu'il faut

croire, la règle des devoirs qu'il faut ac-
complir, l'exemple des bonnes œuvres qu'il

faut pratiquer : que nous reste-t-il de cet

Obatkihs SACHES. LXXV1.

héritage ? où en sommes-nous ? Peut-être

plus loin de Dieu, par l'abus de sa grâce,

par nos péchés et nos mauvaises mœurs,
î que n'en étaient nos pères par leur rgno-
' rance et leur idolâtrie. Ah 1 s'il nous reste

quelque sentiment de religion, craignons
un état si funeste, efforçons-nous d'en sor-

tir. Les mages, dans la conduite qu'ils tin-

rent pour trouver Jésus-Christ, nous servi- <

ront de guides dans celle que nous devons

j
tenir nous-mêmes pour retourner à Dieu,
après l'avoir perdu par nos infidélités.

j < C'est une vérité certaine et digne d'être

reçue avec une parfaite soumission, que Jésus-
Christ est venu dans le monde pour sauver
les pécheurs. (I Tim., I, 15.) Dieu ne s'est

pas montré seulement assez clément pour
vouloir bien nous pardonner; sa charité est

allée jusqu'à « envoyer son propre Fils,

formé [d'une femme, revêtu d'une chair
semblable à la nôtre, assujetti à nos besoins
et à nos infirmités, pour nous racheter et

nous rendre ses enfants adoptifs. » Ce mys-
tère d'amour, que saint Paul appelait « le

sacrement par excellence de la bonté divine

(I Tim., III, 16), et qui épuisait toute l'ad-

miration du disciple bien-airaé, est le fonde-
ment inébranlable de notre espérance. Il

n'est rien que nous ne soyons en droit
d'attendre après un pareil bienfait. Que
pourra nous refuser Dieu , après nous avoir
sacrifié son Fils? Que ne nous donnera-t-il
pas après nous l'avoir donné? »

Cependant, mes frères, ne nous y mé-
prenons pas. Quoi que Dieu ait fait, l'œu-
vre de notre salut n'est pas consommée. Si

nous ne correspondons pas à la grâce qui
nous a prévenus, toute la tendresse de
Dieu nous devient inutile : « Jésus-Christ
ne nous servira de rien, » et nous périrons
comme s'il n'était pas né pour nous, si nous
refusons de faire ce que Dieu, en nous
l'envoyant, a prétendu que nous fissions.

Or, le dessein de Dieu dans l'incarnation

de son Fils , nous est clairement marqué
par ces paroles du grand Apôtre: La grâce
de Dieu notre Sauveur a paru à tous les

hommes pour nous apprendre que, re-
nonçant à l'impiété et aux passions mon-
daines, nous devons vivre dans le siècle
présent avec tempérance, avec justice et

avec piété : Ut abnegantes impietatem et sœcu-
laria desideria , sourie, H juste , et pieviva-
musinhoc sœculo. [Tit.,\l, 12.) Saint Pierre
prêchait aussi que Dieu a envoyé son Fils

dans le monde pour que chacun se conver-
tît de sa mauvaise voie: Ut convertal se

unusquisque à nequilia sua. (Act., III, 26.)
De manière qu'il faut nous résoudre à n'a-
voir point de Sauveur, ou à changer enfin
de conduite , et travaillera devenir tels que
Dieu nous veut pour nous sauver.

Car je suppose que nous ne le sommes
fias. Eh ! D est-il pas manifeste que si ,

comme la foi nous l'enseigne, Dieu, môme
après avoir donné son Fils pour le saîttt du
monde , doit fermer l'entrée de son royaume
aux fornicateurs et aux idolâtres, aux
adultères et aux itnpudiuucs , aux abomi-

23



;ui oit A 1 1 i Ks SAI RI S. R0BIN01 710

nobles el aux voleurs, aux avares et aux
irrognes, aux médisants el aux ravisseurs

du bien d'aolrui, aux blasphémateurs el

au x'vindicatifs, une réforme dans les mœurs
devient d'une absolue nécessité pour nous,
du moins pour un grand nombre de nous
qui ne conservons guère plus que l'écorce

de la religion î pour nous que la fréquence
el lo nombre des scandales ont, pour ainsi

dire, familiarises avec des dissensions habi-
tuelles et des haines implacables, avec les

plus horribles jurements et les plus crimi-
nelles médisances , avec les discours les

plus orduriers et les injustices les plus
palpables, avec les plus monstrueuses im-
pudicitésetles plus dégoûtantes débauches?
A moins donc que nous n'ayons pris en
désespérés l'affreux parti de mourir impé-
nitents , de courir les risques d'une vie

criminelle et toujours en opposition avec

noire loi, d'affronter les jugements de Dieu
el la rigueur de ses vengeances, il faut

quitter nos mauvaises voies, et revenir,
même au prix de bien des combats, de bien
des sacrifices, sous l'obéissance du Dieu
charitable qui , pour nous sauver par les

mérites du Rédempteur qu'il a donné au
monde, demande seulement, mais demande
absolument, que nous cessions de com-
mettre l'iniquité, et que nous nous con-
vertissions à lui: Misit Deus Filium suum
«/ convertat se unusquisque a nequitia sua.

Or, c'est en quoi la conduite des mages
peut el doit nous servir de règle. L'étoile

de Jacob brille pour nous comme pour eux;

soyons, comme eux, dociles à la voix du
ciel. Suivons le mouvement de la grâce

avec la même docilité , et nous arriverons

au même terme, et nous trouverons l'ado-

rable Enfant , le Sauveur unique sur lequel

repose l'espoir du monde entier.

Vidimus , disent les mages, et venimus
(Mattk-, 11, 2) : nous avons vu et nous som-
mes venus. Le signe que Dieu leur fait voir

dans le ciel a fixé leur attention. Ils ont
reconnu , dans l'apparition d'un astre nou-
veau, l'accomplissement d'une prophétie

célèbre et répandue dans tout l'Orient, et

quoique étrangers à la famille d'Israël,

seule dépositaire des promesses, ils ont
cru que ce nouveau roi des Juifs, dont les

cieux annonçaient si magnifiquement la

naissance et la gloire, ne pouvait être que
î le désir des collines éternelles, l'attento

et l'espérance des nations : » Vidimus: il

n'en a pas lallu davantage. Dieu , pour les

conduire à la crèche de son Fils, n'a pas

eu besoin de multiplier les prodiges, de les

appeler à différentes fois, a d'étendre ses

mains tout le jour » vers eux: au lieu do
Jermer l'oreille à sa voix , de se cacher , do

fuir, ils lui ont (lit: « Nous voici, nous
voici; » et au moment où il leur a dit:

Vous êtes mon peuple, » ils lui ont répondu :

Vous êtes notre Dieu. » Poinl de tergiver-

sation, point de délais, point de remises;
ils ont vu el ils sont partis: Yidunus et ve-

nimus.
Ainsi devons-nous en agir nous-mêmes.

Il faut , comme les mages, nous mootri
attentifs à la grâCfl qui nous prévient, sou-
ples et dociles I ion impression salutaire,
prompts et fidèles à en suivre le mouve-
ment. Dieu nous parle de bien des manier,
ruais sa voix puissante, « qui brise et déra-
cine les cèdres du Liban , se perdra vai-
nement dans les airs, s aiis arriver jamais
à L'oreille de nuire cœur, si nous sommes
toujours irrélléchis et dissipés; si , au lieu
do rentrer en nous-mêmes , nous ne cher-
chons qu'à nous étourdir

, qu'à nous dé-
fendre de ses poursuiles, qu'à reculer, le

[dus possible, le moment d'une conversion
pleine et entière. Dieu nous parle inté-
rieurement par les lumières d'un esprit
droit qui découvre la turpitude du vice, et

nous force à rougir de nos dérèglements;
par les cris importuns et les remords dé-
chirants d'une conscience trahie qui nous
accuse et nous punit de nos désobéissances
à la loi; par l'amertume qui empoisonne
nos coupables plaisirs et nous fait trouver
la peine, l'aflliclion , le dépit et l'horreur
là où nous ne nous promettons que joie et

félicité; par le contentement que nous avons
de nous-mêmes, et la douce satisfaction que
nous éprouvons, lorsque, cédant à un pen-
chant vertueux, nous faisons une bonne
œuvre ; par un reste de foi que le délire des
[tassions, que le besoin môme de ne rien

croire n'étouffe pas toujours, et qui, en
nous retraçant les terribles menaces d'une
justice implacable pour les impénitents,
nous trouble, nous alarme, nous effraye

sur les conséquences d'une vie criminelle.
Dieu nous parle extérieurement par le zèle
tantôt modéré, tantôt impétueux, toujours
charitable des pasteurs qu'il a établis pour
nous diriger dans les voies du salut , el qui
ont ordre de crier sans cesse contre le

péché, pour toucher, convertir el sauver
les pécheurs ; par les suites toujours désa-
gréables , souvent honteuses

,
quelquefois

funestes que nos dérèglements entraînent,
surtout quand ils sont répétés, publics,

longtemps prolongés, et qui prouvent jus-

qu'à l'évidence « qu'en semant l'injustice

on ne recueille que des maux; » par ces

calamités, soit générales, soit domesti-
ques, qui, en affligeant les peuples comme
les particuliers , nous avertissent que Dieu
ne dort pas, qu'il tient les yeux ouverts

sur les actions des hommes, et qu'il re-

garde les méchants dans sa colère; par ces

morts nombreuses, ces morts soudaines et

inopinées qui , transportant le malin au
tribunal du souverain Juge ceux avec qui

nous avions soupe la veille, nous disent si

énergiquement , que nous devons penser à

nous, régler nos affaires et préparer nos
comptes; par l'exemple de ceux qui , étant

revenus au bien après s'être égarés comme
nous et peut-être plus que nous dans les

sentiers du vice el de la perdition, doivenly

nous rassurer contre les difficultés d'une

entreprise que notre lâcheté toute seule

nous l'ait juger insurmontables; par 1 exem-
ple de ceux même qui

,
persévérant et
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s'obslinant dans l'iniquité sans vouloir en-

tendre a aucun changement , nous montrent

de quel aveuglement, de quel endurcisse-

ment nous pouvons devenir capables, si

nous refusons de recevoir le Seigneur au

jour de sa visite.

Que dirai-je encore ? Pour une voix qui

appela les mages à la vie éternelle, par la

connaissance du Père et du Fils que le Père
a envoyé, mille et mille voix nous rappel-

lent à l'amour du Père et du Fils que nous
avons eu le bonheur de connaître, et à l'ob-

servation de leurs commandements, sans
laquelle nous n'aurons pas entrée dans la

vie.

Mais que sert que Dieu nous parle , si

nous ne voulons pas l'écouler? que Dieu
nous rappelle, si nous refusons de le suivre ?

que Dieu nous 'invite
, que Dieu nous solli-

cite, que Dieu nous presse, si nous lui

tournons le dos? si, au lieu de recueillir

et de méditer les pensées saintes, nous les

repoussons comme des idées sombres et

fâcheuses qui nous troubleraient dans la

jouissance de nos plaisirs? si, au lieu de
seconder etd'enlretenir les sentiments pieux
que la grâce excite quelquefois dans nos
cœurs, nous les laissons s'éteindre par in-

dolence, nous les étouffons même par la

crainte qu'ils ne nous mènent et plus vite

et plus loin que nousn'avons résolu d'aller?

si nous nous roidissons contre les remords?
si , à force de la contredire, d'agir contre
ses lumières et ses reproches, nous rédui-

sons notre conscience au silence? ou si,

pour en calmer les frayeurs, pour l'en-

dormir et en obtenir la paix, nous l'amu-
sons, nous la trompons par dès projets de
réforme qui jamais ne s'exécutent? Autant
et mieux vaudrait pour nous « n'avoir ja-

mais goûté le don de Dieu » et être restés

dans les ténèbres de l'infidélité. Les idolâ-

tres pourront, sur bien des points, s'ex-

cuser par leur ignorance. Nous sommes
trop instruits, nous, pour être excusables.
Nous avons trop de motifs et de moyens
d'être bons et vertueux, pour que nous
puissions être vicieux et méchants impu-
nément. Les mages ne virent qu'une étoile

miraculeuse, etee prodige suffit pour les

convertir parfaitement à Jésus-Christ. Avec
l'étoile, nous avons vu encore lui rendre
témoignage et les aveugles qu'il éclaira , et

les muets qu'il fit parler, et les paraly-
tiques qu'il guérit, et les morts qu'il res-
suscita , et les possédés qu'il délivra, et les

démons qui confessèrent sa divinité, et la

mer nui s'affermit sous ses pas, et le soleil

qui s éclipsa à sa mort, et la terre qui
trembla , et les rochers qui se fendirent, et
les tombeaux qui rendirent à la vie les vic-
times de la mort, et les païens qui se frap-
pèrent la poitrine en reconnaissant qu'il

élail véritablement le Fils de Dieu. Nous
iivons vu tout cela ; et nos cœurs, plus re-
belles que ceux des païens, plus durs que
les rochers, refusent de s'ouvrir à la péni-
tence. Le plus grand effort dont nous soyons
capables, c'est de nous promettre a nous-

mêmes que nos désordres aurons un ferme,
que nous ne vieillirons pas dans l'iniquité;

que nos passions mourront avant nous, et

qu'un jour nous ferons justice à Dieu d'une
conduite que nous sentons bien ne pouvoir
lui plaire; mais, en altendant ce jour que
reculent d'interminables délais, nous vivons
comme si nous n'avions aucun besoin de
conversion. Aussi heureux que les mages,
nous voyons; mais incomparablement moins
fidèles , nous ne daignons pas faire un pas
pour trouver le Sauveur qui nous est an-
noncé; et cette grande fêle, où l'étoile nous
appelle à la crèche, se passera peut-être
sans aue nous lui présentions l'hommage
sincère d'un cœur touché, reDentant et
soumis.
Cependant, mes frères, il faut en finir

une fois. Le moment de chercher et de trou-
ver Dieu est celui, sans doule, où lui-même
est près de nous, où lui-même se montre à
nous. Craiguons qu'il ne se cache; crai-
gnons qu'il ne se taise. Il est certain qu'il
'< se laisse trouver par ceux qui le cher-
chent » sincèrement; mais il est tout aussi
certain que personne ne peut aller â lui, à
moins qu'il ne l'attire (Joan., VI, kk.)
Si donc il nous appelle à la troisième ou à
la sixième heure, n'attendons pas jusqu'à la

neuvième, jusqu'à la onzième, où nous ne
saurions dire quand il nous appellera. Si les
mages eussent balancé à suivre l'étoile ,

croyez-vous que le ciel se fût prêté à leur
irrésolution? Non : le prodige eûl cessée
bientôt, et ils seraient morts avec le regret
stérile de n'en avoir pas profilé. Si l'Esprit
de Dieu souffle où il veut, il souffle quand il

veut. C'est à nous de répondre à la grâce
quand elle frappe à la porte de notre cœur.
Une résistance peut l'éloigner pour tou-
jours. L'étoile qui en est la figure brille au-
jourd'hui. C'est dès aujourd'hui qu'il faut
marcher à la faveur de sa lumière. Peut-être
qu'elle disparaîtra demain et nous laissera
dans les ténèbres. Eh 1 le moyen d'arriver
sans son secours à celui qui est la voie, la

vérité et la vie, et par lequel seul nous pou-
vons obtenir le salut que je vous sou-
haite?

DISCOURS CIL

Pour le jour de l'Epiphanie.

VOCATION A LA FOI.

Yinimus siellam ejus ia Oriente, et venimus adora re
eum.{MaUh., il, 2

)

Nous avons vu son étoile en Orient, et nous sommes ve
nus l'adorer.

D'où vient dans les mages tant d'empres-
sement à chercher le Fils de Marie? Quel
charme si puissant les attire à sa crèche? et

comment expliquer les devoirs qu'ils lui

rendent, les respects qu'ils lui prodiguent,
les présents qu'ils lui font? Véritablement,
c'est là, l'étoile qui doit sortir de Jacob,
(iYum., XXIV, t7), le rejeton (Isai., II, 1.)

qui doit s'élever d'Israël. Cet enfant srru

(jrand; il sera appelé le Fils du Tris Haut

,

il s'asseoira sur le trône de David; il sau-
vera el délivrera son peuple de ses péchés,



r il* OltAIII US SACRES. ROBINOT. -

et son riant n'aura jamais <!< (in. » ( Luc, I,

.32.) Mais aés et nourris dans les ténèbres
du paganisme) que peuvent soupçonne! les

niâmes des desseins do Di(Ui sur cet adorable
enfant? Sauraient-ils déjà ce que loul Jéru-
salem ignore encore? Et puis, aux Israélites

appartient la vocation des enfants de Dieu,
sa gloire, sa loi, son culte, son alliance, ses

promesses : quelle part des étrangers pré-
tendraient-ils aux bénédictions réservées à

la postérité d'Abraham? Prodige ineffable de
sagesse et d'amour! Nations, louez toutes

le Seigneur; peuples, louez-le tous. (Psal.

CXLl, i.) Célébrez tous Ja gloire du Sei-

gneur par les cris d'une sainte allégresse,

car vous aile/, tous ressentir les effets de sa

grande bonté. « Aujourd'hui se découvre
un mystère qui avait été caché aux hommes
des autres temps; c'est que les gentils sont
appelés au même héritage que les Juifs;

qu'ils sont tous membres du même corps,

et qu'ils participeront tous à la même pro-

messe de Dieu en Jésus-Christ. » Père com-
mun des uns et des autres, Dieu s'est laissé

toucher de miséricorde « pour ceux qu'il

appelait sans miséricorde. 11 se montre à

ceux qui ne se mettaient pas en peine de le

connaître ; « et comme autrefois il ordonna
que la lumière sortît des ténèbres , il va,

par un nouveau miracle, « faire lever le

jour el le soleil de l'intelligence sur tous les

peuples qui sont assis dans la région et les

ombres de la mort. C'est peu que l'enfant

qui nous est né, que le Fils qui nous a été

donné lui serve pour rétablir les tribus de
Jacob, pour convertir à lui les restes d'Is-

raël; il l'a établi encore pour être le récon-
ciliateur des peuples, le maître et le chef

des nations, et pour porter le salut jusqu'aux
extrémités de la terre. » Nous pouvons donc
espérer que la grâce qui appelle et conduit

les mages à l'admirable lumière delà connais-

sance du vrai Dieu (I Petr., II, 9) y appel-

lera, y conduira bientôt tous ces idolâtres,

dont l'es mages sont comme les prémices.

Ouel jour que celui qui promet au monde
un changement si désirablel ou plutôt, mes
frères, quel jour que celui que l'Eglise con-

sacre à remercier Dieu d'un si grand bien-

fait I car l'événement que présageait la .vo-

cation des mages , s'est déjà accompli, et

nous en sommes les heureux témoins.

Vous fûtes accoutumés dès l'enfance à

dire que vous étiez chrétiens, et que vous
l'étiez « par la grâce de Dieu. » Oui, mes
frères, bien certainement

,
par la grâce de

Dieu. Mais je voudrais savoir quel sens

vous attachez à ces paroles, et si elles exci-

tent dans vous une bien vive reconnais-

sance. Vous n'étiez pas encore en étal de

connaître Dieu, qu'il vous avait prévenus de

la douceur de ses bénédictions. Vous par-

vîntes à la vérité sans avoi-r passé par au-

cune erreur. Vous apprîtes le mystère du
Christ, de ceux-là même do qui vous apprî-

tes à marcher et à parler. HélasI prenez

garde. Il est des avantages qu'on estime

pou, parce qu'on en jouit sans qu'ils aient

tien coûté; qu'on les possède par le sort de

sa naissance; qu'on n'imagine pas même
qu'on ait pu en etie privé : et telle est com-
munément la foi dans l'opinion des chré-
tien*, qui manquent d'instruction ou de
piété. Connaître Dieu el Jésus-Christ ion
Fils leur parait tout aussi naturel que de
connaître la profession à laquelle on les a

appliqués. Ils ne pensent pas plus à bénir la

Providence de l'un que de l'autre ; et peut-
être qu'ils vivent et meurent sans avoir
rendu grâces à Dieu pour le plus signal.' de
ses dons. Cette ingratitude est trop coupa-
ble. Il faut que vous sachiez, mes fri

pourquoi vous êtes chrétiens, et comment
vous l'êtes devenus.

Les deux, dit le Prophète, racontent
la gloire de Dieu, et le firmament publie l'ou-

vrage de ses mains. Un jour annonce cette

vérité à un autre jour; une nuit en donne con-
naissance à une autre nuit. (Psal. XVIII,
2,3.) Il n'y a point de peuple, quel que
soit son langage, par qui leur voix ne puisse
être entendue; ils parlent à toute la terre,

et leurs paroles se font entendre d'un bout
du monde à l'autre : Non sunt loquelœ ne-
que sermones quorum non audiantur voces eo-
rum. Nous en jugeons comme le Prophè e. Si

le moindre petit ouvrage suppose un ouvrier
doué de quelque intelligence, serait-il possi-

ble qu'au magnifique spectacle que présente
le ciel, un homme méconnût le Dieu qui en a

construit la voûte immense, allumé les feux
étincelants, réglé les constantes révolutions?

Il n'y a donc que l'insensé qui puisse
nier ou seulement mettre en doute l'exis-

tence de Dieu ; il n'y a que l'ignorant el le

stupide qui puisse « transférer à l'image
d'un homme corruptible et à des figures

d'oiseaux, des bêles à quatre pieds, ou de
serpents, l'honneur qui n'est dû qu'au Dieu
incorruptible,» puisque ses perfections in-

finies, sa puissance, sa sagesse, sa divinité,

sa bonté sont devenues visibles depuis la

création du monde, par la connaissance que
les créatures nous en donnent : Invisibilia

ipsius, per ea quœ fada sunt, intellecta
,

conspiciuntur.

Pareillement, la nature accuse et condamne
tous ceux qui font mal. A défaut de loi, cha-
cun peut s'en tenir à soi-même. L'homme
des bois , comme l'habitant des villes les

mieux policées, trouve dans son piopre
cœur tous les devoirs que la loi prescrit ; el

par la diversité des réflexions et des pen-
sées qui nous accusent ou qui nous défen-
dent, en un mot, par le témoignage que
nous rend la conscience, au delà comme en
décades mers, dans tous les pays, sous tous

les climats, nous sentons ce que nous de-

vons faire ou ce dont il convient que nous
nous abstenions : Jpsisibi sunt lex, testimo-

)iium reddente illis conscientia ipsorum.
{Rom., Il, |fc.j

Ces réflexions sont vraies; mais, mon
Dieu, qu'est-ce que l'homme laissé à lui-

même? Soyons moins fiers de nos lumières,

ou faisons-en hommage à la religion, à qui

seule nous les devons. Si nous sommas
plus instruits el plus sages que ne le lurent
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nos ancôlres, plus instruits et plus sages

que ne le sont encore aujourd'hui ceux
pour qui n'a pas brillé le flambeau de la

foi, Dei donum est (Ephes., 11, 8), cela ne
vient pas de nous. A Dieu, et à Dieu seul

en soit toute la gloire !

Car il y a un premier fait constant, c'est

que, malgré le spectacle de l'univers, le cri

de la nature et la voix de la conscience ,

nu temps où Jésus -Christ parut, le vrai

Dieu n'était connu que dans la Judée; et

qu'à l'exception des enfants d'Abraham, à

qui Dieu s'était révélé d'une manière spé-

ciale , et avec lesquels il avait daigné faire

alliance , tous les peuples de la terre étaient

tombés dans l'idolâtrie, et s'abandonnaient

sans scrupule à tous les dérèglements, à

tous les crimes qu'elle inspire. Tout en
conservant l'idée de la Divinité, trop pro-

fondément gravée dans l'esprit de l'homme
pour qu'il soit en son pouvoir de l'en effa-

cer jamais , les uns avaient pour ainsi dire

partagé Dieu en prostituant son nom in-

communicable à des créatures, et en lui

associant dans le culte d'adoration qu'ils

lui rendaient, les dieux qu'ils s'étaient

faits eux-mêmes. Les autres avaient oublié

le Créateur du monde, et voulaient des

dieux qu'ils pussent voir et loucher. Le so-

leil , la lune et toute la milice des cieux ;

des hommes que la mort avait frappés et

dont les vers avaient fait leur pâture ; des
statues d'or, d'argent, de pierre ou de
bois; des animaux et des légumes rece-

vaient leurs hommages. Ils en étaient

venus jusqu'à diviniser leurs passions

mêmes et leurs crimes : la vengeance, la

cruauté, le vol, l'ivrognerie, l'impudicilé;

tout, pour me servir de l'expression de
Bossuet,« tout était Dieu, excepté Dieu
môme. » La corruption égalait l'ignorance.

«Ils immolent, dit le Sage, leurs propres
enfants. Ils font en secret des sacrilices

abominables. Ilsont des veilles pleines d'une
brutalité furieuse, et ne gardent aucune
honnêteté ni dans leur conduite , ni dans
leur mariage. L'un tue l'autre par envie

,

ou l'outrage par l'adultère. Tout est dans la

confusion. Tous les crimes se commettent:
le meurtre, le vol, la tromperie, la cor-
ruption, l'infidélité, le parjure, l'impu-
reté des âmes, l'avortement , l'inconstance
des mariages, les dissolutions de l'adultère

et de l'impudicilé ; car le culte abominable
des idoles est la cause , le principe et la tin

de tous les maux : » Infandorum cnim ido-

lorum cuttura omnis mali causa est et prin-
cipium et finis. [Sap., XIV, 27.) Aurions-
nous la présomption de croire que si la

Providence nous avait fait naître dans ces
temps malheureux , nous eussions été plus
sages que le genre humain?

Il est un second fait aussi certain que le

premier; c'est que les hommes no sont sor-
tis de co déplorable état que par la grâce
de Jésus-Christ et par la prédication de son
Evangile. Dieu s'était bien promis « de se
venger sur les idoles de la folie de leurs
adorateurs; d'anéantir tous ces dieux de la
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terre, et de se faire adorer par chaqui

homme dans chaque pays, et par toutes les

îles où habitent les nations. » Il s'était

bien promis que « tout genou fléchirait de-

vant lui , que toute langue jurerait par son
nom; que l'Egypte avec tous ses travaux ,

que l'Ethiopie avec son trafic, Saba avec
ses hommes de haute taille, passeraient

vers lui , seraient à lui, marcheraient après
lui , se prosterneraient devant lui , le prie-

raient avec, soumission , lui offriraient des
dons, lui apporteraient des présents

; que
toutes les nations viendraient confesser et

reconnaître à ses pieds que lui seul est

Dieu , et que leurs pères n'avaient possédé
que le mensonge et qu'un néant qui leur

avait été inutile ; » en un mol, « que toute

chair l'adorerait. » Mais ce retour des hom-
mes à la vérité et à la justice, Dieu ne l'at-

tendait ni de leur sagesse, ni de leur bonne
volonté. Sa miséricorde devait les prévenir.
« Je me ferai connaître aux yeux de plu-
sieurs peuples. Je lèverai un étendard par-

mi eux , et j'enverrai vers les nations, dans
les mers , dans l'Afrique , dans la Lydie

,

chez les peuples armées de flèches , dans
l'Italie, dans la Grèce , dans les îles les

plus reculées , vers ceux qui n'ont jamais
entendu parler de moi et qui n'ont point vu
ma gloire, et ils annonceront ma gloire
aux gentils. » Sa puissance devait aplanir
les obstacles. Je dirai à l'aquilon : donnez-
moi mes enfants, et au midi : ne les empêchez
point de venir. Amenez mes fils des climats
les plus éloignés , et mes filles des extrémités
de la terre. Faites sortir dehors un peuple
qui était aveugle, quoiqu'il eût des yeux;
qui était sourd, quoiqu il eût des oreilles ;

car c'est moi qui les ai faits , qui les ai for-
més, qui les ai créés pour ma gloire. (Isai.,

XL1I1 , 6 et seq.) Sa grâce devait les sancti-
fier. « Je rendrai pures les lèvres des peu-
ples, afin que tous invoquent le nom du
Seigneur, et que tous se soumettent à son
joug dans un même esprit. Ils ne suivront
plus les égarements de leur cœur endurci
au mal. »

Vous savez, mes frères, comment toutes
ces merveilles s'opèrent par le ministère de
Jésus-Christ , de ses apôtres et de leurs suc-
cesseurs; et moi, je ne veux pas examiner
si, vivant de leur temps, vous eussiez été
ou leurs persécuteurs, ou leurs disciples,

mais il est certain que, loin de se prêter à

l'œuvre de Dieu, le monde la contraria de
tout son pouvoir; que pendant trois cents
ans il employa pour la détruire, et les sub-
tilités d'une fausse sagesse, et la cruauté
des tyrans, et l'appareil des supplices;
qu'il versa des torrents de sang; qu'il ré-

sista le plus qu'il put à l'éclat des miracles,

à la constance des martyrs, et à la sainteté

des premiers enfants de la foi
;
qu'il ne se

rendit que parce « qu'il n'y a point de force

contre Dieu, » et que Dieu avait juré « de
donner à son Fils les nations pour héritage,

et d'étendre sa possession jusqu'aux exlré-

ni h es de la terre. »

Il est un troisième fait aussi indubitable
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que 16* doux premiers , c'est que, malgré
le spectacle de l'univers , lo cri de la na-

ture el la voix de la conscience , les peuple*
pour qui n'a pas lui le (lambeau de la foi

sont tous idolâtres, el qu'on retrouve chez
eux les divinités ridicules, les superstitions
insensées, les sacrifices détestables, les

mœurs corrompues des anciens païens. Si

donc vous êtes chrétiens, parce que vous
êtes nés en France, vous seriez infidèles si

vous étiez nés dans l'Inde. Est-ce vous qui
nvez choisi de naître ici plutôt que là? ou
aimeriez-vous mieux attribuer votre nais-
sance dans le royaume de Jésus-Christ, 3U
hasard qui n'est rien, qu'à la prédilection

de Dieu, qui n'a fias voulu vous laisser

ignorer celui « par le nom seul duquel on
peut être sauvé?» Vous êtes chrétiens,
parce que vos pères l'ont été? è la bonne
heure. Mais vos pères eussent-ils invoqué
Jésus-Christ, « s'ils n'eussent cru en lui?

Et comment eussent-ils cru en lui, s'ils

n'en avaient point entendu parler? Et com-
ment en auraient -ils entendu parler, si

personne ne le leur eûlprêché?Et qui le leur
aurait proche, si Dieu ne l'eût envoyé? »

Un bienfait qui passe des pères aux enfants
par une suite de générations, cesserait-il

d'être un bienfait, et dispenserait-il de gra-

titude envers le bienfaiteur? Gracias Deo
super inenarrabili dono ejus. (II Cor. , IX

,

15) Grâces donc, et grAces immortelles
soient rendues à Dieu pour le don inelfable

qu'il nous a faitl C'est le cri de l'Eglise

dans ce saint jour qu'elle consacre tout en-

tier à la reconnaissance. La nôtre sera vive,

si nous comprenons bien , si nous eroyous
fermement , comme le dit la foi ,

que « con-
naître le vrai Dieu, et Jésus-Christ que
Dieu a envoyé, ne vaut pas moins que la

vie éternelle. »

Sans doute ils vous en donnent une idée

bien différente, tous ces apôtres du liberti-

nage et de l'impiété, qui s'emploient avec un
zèle infernal à vous rendre la religion

odieuse ou méprisable; el si la contagion

do leurs discours et de leurs vices ne vous
a pas encore gagnés, vous conviendrez
d'un dernier fait sensible, palpable pour
quiconque les connaît et ne leur ressem-
ble pas ; c'est qu'en matière de doctrine et

de mœurs , les impies sont et plus aveugles

el plus corrompus que les païens même.
Je dis plus aveugles, car pour grossière

que fût leur ignorance, pour prodigieux

que fussent leurs égarements, les païens

n'ont jamais enseigné qu'il n'y avait point

do Dieu, que sa providence n'était pour
rien dans le gouvernement du monde

,

qu'on ne lui devait aucun culte, qu'il était

inutile de le prier et ridicule de le craindre;

qu'indifférent aux actions des hommes, il

n'avait ni récompenses pour la vertu , ni

châtiments [tour le crime. Jamais les païens

n'ont enseigné que l'homme ne diffère

do son chien que par ses formes un peu

plus élégantes; que, son âme mourant avec

son corps, il n'a rien a espérer ni à crain-

di" d'une autre vie; qu'il doit répuler hon-

7Ï4

nêle, juste et bon tout ce qui lui est utile »

que toutes ses posions s'ont innocentes ;

qu'il en est maîtrisé, et que, le pût-il, il

serait dupe de résister à ses penchants.
Non, de si horribles blasphèmes n'ont ja-

mais été proférés. De si abominables maxi-
mes n'ont jamais été avancées, soutenues,
érigées en principes que par des chrétiens
qui avaient fait naufrage dans la foi et re-
nié leur baptême. le le dis, ces apostats de
la religion dans laquelle ils étaient nés,
dans laquelle ils avaient quelque temps
vécu

,
je les dis plus corrompus que les

païens mêmes. Car avec les mêmes pas-
sions , et sans aucun frein qui les re-
tienne de faire le mal , sans aucun mo-
tif de faire le bien

, jusqu'où ne doivent-
ils pas aller 1 Ah I vous savez comme moi

,

vous avez même plus d'occasion que moi
de vous apercevoir que dans les voies de
l'iniquité ils vont aussi loin , le plus loin

qu'ils peuvent. Dien qu'énormément cou-
pables , n'eussent-ils fait que ce dont ils

se vantent, on les voil braver la honte , se

dédommager, par l'insolence, du mépris
qu'on fait d'eux, et se montrer fiers de leur

infamie. Lors même qu'ils se présentent
avec des dehors moins repoussants ,

qu'ils

parlent et affectent de parler le langage de
la probité, de l'humanité, de la sensibi-

lité, de la générosité, de toutes les vertus,

ceux qui les fréquentent et traitent avec
eux ne tardent pas à juger de l'arbre par

ses fruils, et à reconnaître que sous la

peau des brebis ils ont à peu près la pro-
bité des renards el la sensibilité des loups:

Oies habitu , vulpes astu, credulilate lupi.

«Ils sont corrompus ,» dit l'Espril-Saint

,

« ils sont devenus abominables dans toutes

leurs affections et leurs désirs. 11 n'y en a

point qui fassent le bien ; il n'y en a pas

un seul. Leur gosier est comme un sépul-

cre ouvert. Ils se servent de leur langue

pour tromper. Le venin des aspics est sous

leurs lèvres. Leur bouche est remplie de

malédiction et d'amertume. Leurs pieds

courent avec vitesse pour commettre le

mal. » Non, il n'y en a point qui fassent le

bien ; il n'y en a pas un seul : Non est qui

faciat bonum; non est usque ad unum. (Psal.

Xlll, 1.)

Voyez donc, mes frères, ce que vous de-

viendriez en devenant irréligieux. Voyez ce

que vous devez de reconnaissance à Dieu,

pour vous avoir écartés de cet écueil de

l'irréligion, où tant d'autres se sonl brisés.

Enfin, voyez combien il vous importe de

prendre la foi pour la règle de vos mœurs,
pour « ne pas vous laisser emporter aux
égarements de ces hommes insensés ; de ne
pas tomber de l'état ferme et solide où vous
è es établis, mais de croître de plus en
plus dans la tjrdc ri dans la connaissance,

de Noire-Seigneur Jcsus-l lirist, à qui soit

gloire et maintenant, >i jusqu'au jour de

l éternité. Amen. » (Il Pelr., 111, 18.)
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DISCOURS cm.

PRESENTATION DE NOTRE
AU TEMPLE.

SElGiVEUR

Tulcrunt Jesum in Jérusalem ul sislerenl eum Domino.
(Luc, II, 22.)

Ils portèrent Jésus à Jérusalem pour le présenter au
Seigneur.

Jamais victime plus sainte, plus auguste,
plus digne de Dieu, ne fut offerte à sa sou-
veraine majesté. Dans ce temple de Salomon,
que sa magnificence et la pompo des cé-
rémonies rendirent si fameux, l'autel n'était

arrosé que du sang de quelques vils ani-

maux; et les premiers-nés, que jusqu'à

ce jour on y avait présentés au Seigneur,
étant par nature ce que sont tous les au-

tres, des enfants de colère, il en avait dé-

daigné le sacrifice; il avait permis qu'on
les rachetât par l'immolation d'un agneau,
ou par l'offrande de deux tourterelles, de
deux petits de colombe. Mais aujourd'hui
c'est une victime telle que la terre n'avait

pu la trouver, et qu'elle demandait au ciel

depuis quatre mille ans. C'est la victime
que Dieu attendait pour faire miséricorde
aux hommes, parce qu'elle seule pouvait
fléchir sa justice : «c'est le Dominateur,]
c'est l'Ange de l'alliance » qui vient dans'

son temple faire hommage à Dieu de toute
sa grandeur; c'est le Fils de Dieu qui, sous
la forme d'un esclave, vient jurer à Dieu
d'accomplir sa volonté, et de s'immoler à

sa gloire ; en un mot, c'est Jésus-Christ qui,

victime de son sacerdoce, et prêtre de sa

"iclime, vient se substituer aux victimes

grossières et aux prêtres imparfaits de la

ioi; «offrir lui-même, par le Saint-Esprit,

son sang à Dieu, » pour l'apaiser, pour l'ho-

norer, expier le péché, «purifier notre cons-
cience des œuvres mortes, et nous faire ren-

dre à Dieu un culie saint et véritable. »

David me semble avoir, dans un esprit

prophétique, fait illusion au mystère de ce

jour, lorsqu'il a dit : « Nous avons reçu,
mon Dieu, votre miséricorde au milieu de
votre temple; et il faut que nos louanges,
comme la gloire de votre nom, s'étendent

jusqu'aux extrémités de la lerre. «C'est bien

du moins ce mystère que signalaient dans
l'avenir les prophètes Aggée et Malachie,
quand, pour consoler et encourager ceux
des Juifs qui, revenus de la captivité de
Babylone, travaillaient à la reconstruction
du temple, ils leur disaient avec tant d'as-

surance, « que la terre et le ciel, la mer
et tous les peuples seraient ébranlés; que
le Désiré des nations viendrait

; qu'en pa-
raissant dans son temple, il le rempli-
rait de gloire, et que la gloire de celte

maison, » qui pourtant, en comparaison de
ce qu'elle avait été , paraissait comme
n'étant pas « serait plus grande que celle

de la première. » Il est vrai que, lors

de la dédicace du premier temple, Dieu,
pour témoigner à Salomon qu'il approuvait
son zèle, l'avait rempli d'une nuée myslé-
rM'use, et que le feu du ciel avait con-
sumé l'holocauste; mois c'est dans le se-

cond que devait venir en personne celui

qui a pour nom Emmanuel, c'est-à-dire,

Dieu avec nous, c'est dans le second que
Dieu devait « donner la paix » aux hommes
en acceptant pour leur rachat le sacri-

fice volontaire de son Fils, revêtu de ieur

nature ; c'est dans le second, et par Jésus-
Christ, que devait s'ouvrir une source de
miséricorde, si pleine, si abondante, qu'elle

se répandrait sur les Juifs et sur les gentils,

qu'elle coulerait de Jérusalem dans toutes
les contrées de la terre.

Aussi, voyez quels transports de recon-
naissaoce et de joie la vue de cet Enfant,
si pauvre et si faible en apparence, inspire

à tous les justes à qui l'Espril-Saint dé-

couvre ce qu'il est et ce que son amour
doit lui faire exécuter. Voyez la ferveur
de la fille de Phanuel à louer le Seigneur,
et son zèle à parler de ce merveilleux En-
fant à tous ceux qui attendent la rédemp-
tion d'Israël, Voyez le ravissement, l'extase

du saint vieillard Siméon, lorsque, le pre-
nant entre ses bras, il bénit Dieu à haute
voix : C'est maintenant, Seigneur, s'écrie-t-il,

que vous laisserez mourir en paix votre ser-

viteur; puisque, selon votre parole, mes
yeux ont vu le Sauveur que vous nous
donnez. (Ibid.) Mais la piété exige de noui»,

mes frères, quelque chose de plus que les

sentiments passagers d'une admiration sté-
rile, que des cantiques même de louanges
à l'honneur de celui qui opère seul des
merveilles. Il faut, sans doute, pour ne pas
pécher contre la foi, adorer dans Jésus-
Christ présenté au temple, un Dieu qui se
fait victime, le Législateur suprême qui se

soumet à la loi , le Rédempteur du monde
qui consent à être racheté comme le fils

d'un pauvre ou d'un esclave. Mais il faut

encore y voir un modèle que chacun de
nous est tenu d'imiter, et c'est le point d'ins-

truction que j'ai choisi. Vous savez et vous
faites profession de croire que Jésus-Christ,
Fils de Dieu, par zèle pour la gloire de son
Père et par charité pour les hommes, s'est

rendu obéissant jusqu'à la mort, et que votre
salut doit être le fruitdu sacrifice qu'il a com-
mencé dès son entrée dans ie monde, qu'il

a continué toute sa vie, qu'il, a consommé
sur la croix. Mais peut-être vous ne savez
pas, du moins vous ne convenez pas aussi
franchement dans la pratique, qu'en cela,

comme dans le reste, il vous a donné
l'exemple, et que son exemple n'a fait que
mettre dans un plus grand jour, que rendre
plus pressante l'obligation qu'ont tous les

hommes de se consacrera Dieu, do s'y con-
sacrer de bonne heure, do s'y consacrer
sans réserve, de s'y consacrer pour toujours.

Nos préjugés, nos inclinations, nos mœurs,
réclament contre ce devoir; mais Dieu et

l'homme changeront de nature avant qu'il

cesse de nous obliger. La raison le pres-

crit aussi impérieusement que la religion.

La raison dit, comme la religion, que servir

Dieu, « c'est tout l'homme. »

Pour éterniser la mémoire. du jour où
l'ange exterminateur frappa de mort tous
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les premier* nés de l'K^y pie et épargna ceux
îles Hébreux, le Seigneur avait ordonné
qu'on lui consacrai tous les premiers-nés,
tant des hommes que des animaux qui naî-

traient parmi les Israélites : les animaux,
s'ils étaient tels que la loi en permît le sa-
crifice ; les hommes, pour être rachetés par
une offrande. Jésus-Christ, quoi pie le Fils

'Je Dieu, veut hien p;isser pour le fils de
•'homme, et se soumettre à la loi. Il est

porté au temple par ses parents qui, pau-
vres, présentent pour le racheter l'offrande
des pauvres. C'est déjà un exemple de zèle
qui nous apprend avec quelle fidélité nous
devrions accomplir des lois dont l'obligation
n'est pas douteuse, puisque Jésus-Christ,
pour honorer Dieu, obéit à une loi qui bien
sûrement n'était pas faite pour lui.

Mais, indépendamment de l'exemple qui
nous est aujourdhui donné par notro
chef, et antérieurement à toute loi, la rai-

son même ne nous dit-elle pas que l'arbre
et les fruits appartiennent à celui qui l'a

planté dans son propre fonds ? que Dieu
nous ayant faits tout ce que nous sommes,
il conserve surtout noire être un domaine
souverain et inaliénable? que n'ayant pu
nous créer que pour sa gloire, c'est à sa
gloire que nous devons consacrer et les fa-

cultés de notre esprit, et les puissances de
notre âme, et les affections de notre cœur,
et l'activité de notre volonté, et les forces
do notre corps, et l'emploi de nos talents,
de nos biens, de notre vie? que disposer
de nous-mêmes sans son aveu, c'est une
usurpation, une sorte de larcin? qu'en dis-

poser contre sa défense, est un acte de
rébellion et d'apostasie? qu'en disposer au
préjudice de sa gloire, c'est un attentat qui
renverse ses desseins, en changeant notre
destination

;
qui viole la règle essentielle

et primitive de toute justice; qui nous
tire de l'ordre général et nous met hors
de la nature, où tous les êtres, depuis le

soleil jusqu'à l'insecte, publient la grandenr,
célèbrent la gloire du Dieu qui les a faits?

Portez, en effet, vos regards vers les cieux,

abaissez-les sur la terre, plongez dans les

abîmes de la mer, et parmi les innombra-
bles créatures qui peuplent la mer, la terre

et les cieux; montrez, si vous le pouvez,
montrez-en une seule qui méconnaisse les

droits de son auteur, qui sorte de la ligne

qu'il a tracée, qui s'écarte du but qu'il a

marqué. Non, jamais le soleil ne répandit
Jes ténèbres, jamais les eaux ne brûlèrent
les moissons. La terre ne convertit point
en poison le précieux grain que le labou-
reur lui confie. Vous ne trouverez pas
la perfide hypocrisie du renard dans le

chien fidèle et caressant, ni la douceur de
l'agneau dans le tigre carnassier. L'homme
seul, ô mon Dieu I parce que vous l'a-

vez rendu capable de vous connaître , do
vous aimer, de s'attacher à vous par un choix
jibie et volontaire; parce que vous l'avez

fait comme le prêtre do la nature, et l'inter-

prète des hommages muets que vous ren-
dent à l'onvi toutes les oeuvres de vos mains;

parce qu'il est comblé de plus de biens,

couronné de plus do gloire; qu'il lient le

premier ran^ parmi les créatures visibles;

que sa destination, comme son origine,

prouve avoir été dès le commencement, et

devoir être dans l'éternité même l'objet de
votre prédilection, l'homme prétendrait vi-

vre indépendant de votre autorité, et n'être

pas assujetti à l'observation de vos saintes

ordonnances? Il vivrait comme s'il ne vous
devait ni respect, ni soumission, ni louan-
ges, ni gratitude, ni amour? il vivrait sans

vous glorifier? il vivrait pour vous offenser?

il vivrait comme s'il eût été créé par quel-

que puissance ennemie de votre nom, ou
que vous ne l'i ussiez fait, vous, ô Dieu saint

et bon ! que pour qu'il fût ingrat, malheureux
et coupable? Nos mœurs véritablement di-

sent bien qu'il en va ainsi ; mais notre rai-

son, notre conscience, notre cœur, qu'en di-

sent-ils?

Nous nous devons encore à Dieu, parce

qu'il nous a rachetés. Un maître illustre,

puissant et riche, avait un serviteur qu'il

aimait presque à l'égal de son fils. Soit in-

gratitude, soit seulement imprudence, lo

jeune homme sort de celle maison, se met
à courir le monde, s'embarque môme av> c

l'espérance de faire fortune dans une terre

étrangère. Il est pris dans la traversée par
des pirates qui le dépouillent, le mettent à

la chaîne, l'emploient tous les jours à des
travaux réservés parmi nous aux bêtes de

somme, en attendant qu'ils trouvent à le

vendre comme une pièce de bétail. Le bon
maître, instruit de sa malheureuse aventuro,

ne se borne pas à le plaindre ; il remet entre

les mains de son fils une somme immense,
pour qu'il aille, sous un déguisement peu
digne de sa naissance, et à travers mille

dangers, payer la rançon du pauvre captif

et le ramener dans sans maison. Il l'accueille,

oublie ses torts, lui assigne un rang plus

élevé, l'appelle même son enfant et lui as-

sure une part considérable dans son héri-

tage. Aurait-il le cœur d'un homme, ce ser-

viteur, s'il méconnaissait tant de généro-
sité; s'il ne se mettait pas en peine de com-
plaire à un si bon maître ; s'il murmurait de
ses commandements ou de ses défenses, et

n'en tenait compte; si, loin de le servir, il

le trahissait; si, loin de l'honorer, il l'ou-

trageait; si, loin de l'aimer, il se déclarait

toujours contre lui pour ses ennemis ? Oh I

il ne parait pas même croyable que l'aine la

plus atroce admette tant de noirceur. Pas

croyable ! — Ah ! plût à Dieu qu'il fût vrai !

Combien je crains que vous ne vous con-

damniez par votre propre bouche 1 Prenez

garde, mes frères : est-ce que dans celle pa-

rabole du maître qui rachète et du serviteur

qui est racheté, vous n'avez pas reconnu

Dieu ? vous ne vous êtes pas reconnus vous-

mêmes? ce que vous étiez par le malheur de

voire origine, et ce que vous oies devenus
par la grâce du Rédem| leur ? Le bienfait est

Certain; car empli esftl j'idio magne (I Cor.,

VI, 20), vous crie l'Apôtre, vous avez été

achetés d'un grand pris. L'obligation de,
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glorifier Dieu par un motif de reconnais-

sance ne l'est pas moins : Gloriftcate ergo

Deum. \lbid.) Mais cette dette, quand l'ac-

quiiterez-vous ?

Ce fut dès son entrée dans le monde que
Jésus-Christ, se consacra à la gloire de son

Père. Interrogeons aujourd'hui le cœur de
Jésus-Christ ; voyons quelles sont ses dispo-

si ions intérieure^ tt particulières dans une
démarche qui lui est commune avec tant

d'autres. Voici comment le fait parler saint

Paul ; Seigneur, mon Dieu, vous n'avez

point voulu d'hostie, ni d'oblation ; mais

vous m'avez formé un corps. Vous n'avez

point agréé les holocaustes et les sacrifices

pour le péché ; mais fai dit : me voici. Je

viens, selon ce qui est écrit de moi dans le

livre, pour faire, 6 Dieu ! votre volonté. Elle

deviendra la règle de la mienne, et j'y confor-
merai tous les mouvements de mon cœur.

(Heb., X, 5.) Ainsi donc Jésus-Christ se

fait porter au temple pour rendre solen-

nellement à Dieu les devoirs de l'adorateur

le plus respectueux et le plus soumis. 11

contracte l'engagement d'accomplir, au prix
même de son honneur et de sa vie, les des-
seins de l'éternelle sagesse pour la répara-
tion du péché et la rédemption du genre
humain. Il se suhstitue, comme je l'ai dit,

à toutes ces victimes imparfaites et gros-
sières, dont le sang n'avait pas la vertu de
purifier les consciences, et que Dieu n'avait

supportées qu'en vue d'une hostie plus
excellente. Que Dieu parle, Jésus-Christ
est prêt : il va s'immoler à sa gloire. Si des
bras de Siméon il est remis entre les bras
de sa Mère, c'est qu'il faut qu'il croisse,

qu'il passe par différents états, pour servir de
modèle à tous les états; qu'il instruise les

hommes par ses leçons, qu'il les édifie par
ses exemples, qu'il accomplisse l'œuvre
pour laquelle il est venu; mais le sacrifice

qu'il commence, il le continuera; il le con-
sommera dans le temps, et de la manière que
Dieu l'a réglé.

Or, ce que Jésus-Christ a fait pour Dieu
et pour nous, n'aurions-nous pas dû, ne de-
vrions-nous pas enfin le faire pour nous et
pour lui? Le sacrifice de Jésus-Christ fut
prompt : Ingrediens mundum (Ibid.), dit saint

Paul, il le commença avec sa vie. Sur ce
modèle, l'Eglise voulut qu'au moment même
de notre naissance, nous fussions consacrés
à Dieu, et que nous apprissions à l'honorer,

à le craindre, à l'aimer, avant même de le

connaître. Sur ce modèle aussi, du jour où,
dégagée des ténèbres de la première en-
fance, notre raison devint capable de con-
naissance et de réflexion, nous dûmes nous
tourner vers Dieu, lui offrir les prémices
de notre cœur, nous dévouer à son service,
ratifier les engagements qu'on avait pris
pour nous, nous instruire de nos obligations
envers lui, nous accoutumer à porter le joug
rie son autorité, ne croître en âge que pour
croître en piété, et tendre sans cesse, |par
nos pensées, nos désirs, nos affections, nos
œuvres, vers celui que la raison et la reli-

gion s'accordaient à nous montrer pour
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notre crémier principe et notre dernière

fin.

Vous m'en démentirez, mes frères, si la

conscience vous y autorise; mais si nous
fûmes ce que sont, grâce à la mauvaise édu-

cation qu'ils reçoivent, les enfants d'aujour-

d'hui, |c'est pour le démon, et non pour
Dieu qu'ont été nos premières années.
Comme eux, nous connûmes le vice, et le

vice nous plut avant même que nous pus-
sions nous y livrer. Comme eux, le premier
usage que nous fîmes de notre liberté fut

de rétracter notre consécration à Dieu, et

d'agir en sens contraire des engagements
qn'on avait pris en notre nom. Comme eux,
nous nous persuadâmes que la jeunesse
était plus faite pour la dissipation et les

plaisirs, que pour la sagesse et la vertu.

Combien, ô honte 1 qui l'ont passée dans le

libertinage et la dissolution! Combien que
l'âge mûr retrouve engagés dans tous les

vices, dans tous les désordres de la jeunesse,
ou du moins entièrement livrés à des soins
temporels, sans que l'obligation de servir

Dieu les ait jamais occupés 1 A ce moment
même, où nous ne pouvons plus offrir à

Dieu qu'un esprit gâté, qu'un cœur dessé-
ché, qu'un corps profané, que les faibles

restes d'une vie qui nous échappe, nous re-
poussons jusqu'à l'idée de conversion ; du
moins nous balançons, nous différons de ma-
nière à faire craindre que le génie du mal ne
nous gouvernejusqu'à la fin, et quenosder-
uiers soupirs ne soient aussi criminels que
nos premiers vœux
Le sacrifice de Jésus-Christ fut généreux,

plein, sans la moindre réserve; pauvreté,
humiliation, travaux, opprobres, persécu-
tions, tourments, il accepta tout. Repos,
commodités, réputation, honneur, liberté, il

n'excepta rien. Proposito sibi gaudio susti-

nuit crucem, confusione contempla. (Hebr.,
XII, 2.) Au lieu de la vie heureuse et tran-
quille dont il pouvait jouir, il souffrit la

croix en se soumettante la honte et à l'igno-

minie. Sur ce modèle, des milliers de saints
ont quitté, pour accomplir la volonté de-

Dieu, leurs biens, leur famille, leur pays;
se sont voués à toutes les austérités d'une
vie laborieuse et pénitente, ont combattu
contre le péché jusqu'à l'effusion du sang.
Sur ce modèle aussi, nous devrions nous-
mêmes comprendre qu'on n'aime pas Dieu
quand on l'aime qu'à demi, quand on par-
tage son cœur entre lui elles créatures;
qu'obéissant, dans un point, à la loi, on la

viole dans un autre; que, renonçant à ses
plaisirs, on conserve son orgueil et son ava-
rice ; que, vidant ses mains du bien d'autrui,
on transige sur ses intempérances et ses
haines; en un mot, quand cédant presque
tout à Dieu, on est capable de lui refuser et

de se retenir quelque chose.
Mais de qui est-il connu, et par qui est-il

pratiqué, cet amour do préférence, le seul
qui soit véritable? Je ne parle pas, sans
doute, des hommes sans Dieu, dos pécheur*
d'habitude, des libertins scandaleux. On sait

assez que leurs passions sont les seules di-
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vinités auxquelles ils sacrifient. Mais pour
ceux môme qui fonl profession do connaître,
do craindre et d'aimer Dieu, combien de
choses (|ue Dieu leur a demandées sans les

obtenir , que Dieu leur demande depuis
long-temps, et qu'ils s'obstinent encore à

lui refuser! Le détail en serait long. Nous
ne donnons jamais tout: lors môme que nous
croyons nous immoler à Dieu, nous rete-
nons toujours quelque partie de la victime.
C'est la passion dominante, c'est le penchant
favori, c'est l'idole du cœur quo nous met-
tons en réserve. Eli I cependant, Dieu a en
horreur la moindre rapine dans l'holo-

causte : Odin habens rapinam in holocaustn.
(Psnl, LXI. 8)
Le sacrifice de Jésus-Christ fut irrévocable

et sans retour, o Sa nourriture était d'ac-

complir la volonté de son Père, de faire ce
qui lui plaisait. Il soupira toute sa vie après
ce baptême de sang, dont il devait être bap-
tisé,» et ni la rigueur des célestes décrets,

ni l'acharnement de ses ennemis, ni l'atro-

cité des tourments ne purent changer ses
dispositions : il fut obéissant jusqu'à la

mort ; Factus abediens usque ad mortem.
(Philip., II, 8.) Sur ce modèle, des milliers

de saints ont souffert la persécution, la

perte de leur emploi, le dépouillement de
leurs biens, la prison, les fouets, les tor-

tures, une mort cruelle, pour gardera Dieu
la fidélité qu'ils lui avaient promise. Sur ce
modèle aussi, il devrait nous paraître bien
honteux de « regarder en arrière, après avoir
mis la main à la charrue; de retourner à ce
qu'on a vomi, de se vautrer de nouveau dans
Ja boue après s'être lavé, » de quitter le

parti de Dieu après l'avoir embrassé. Eh 1

cependant, quoi de plus ordinaire que de
voir ceux mêmes qui ont fait des démarches
pour se rapprocherde Dieu, que de les voir,

dis-je, se repentir en quelque sorte de s'être

repentis; rentrer dans leurs premières voies,

revenir à leurs anciennes habitudes, s'en-
gager dans les mêmes occasions, faire les

mômes chutes, donner les mêmes scan-
dales, et laisser douter si à l'iniquité , ils

n'ont pas joint la dissimulation et l'hypo-
crisie; s'ils ont été autre chose que des
moqueurs ?

Mais jusqu'à quand, ô mon Dieu 1 mé-
connaitrai-je donc vos droits et mes obli-

gations? Vous m'avez créé, et je suis l'ou-

vrage de vos mains. Vous m'avez racheté,

et je suis le prix de votre sang. A ces titres,

à cent autres, je me dois à vous; et dans
ma vie, pas un jour, pas un instant qui ne
vous appartienne. Qu'ai-je fait néanmoins
pourvotreservice?ou plutôt, quen'ai-je pas

l'ait contre les intérêts de votre gloire ? Ah 1

Seigneur, heureux celui qui vous a plu dès
le commencement 1 » Moi, « j'ai à rougir do
l'opprobre do ma jeunesse. Heureux celui

dont la jeunesse a été constamment attachée

à votre loi, qui s'est appliqué à la connaître,

qui l'a aimée plus que l'or, qui a mis sa joie

à la pratiquer 1 » Moi, j'ai longtemps vécu
tourmenté de vains désirs , occupé do soins

temporels, me fatiguant beaucoup pour la

terre, sans qui- je me misse aucunement
en peine de vous plaire, suis que je crai-

gnisse même de vous offenser. Il est bien

v t u qui; châtié, qu'instruit par mes maux,

comme un taureau indompté, fat fait pêni-

Irncr, rt qu'àprii OUt ions m\tnz ouvert les

yeux fai frappéma cuitie dans ma douleur,

et que je suis demeure confus. (Jerem., \ \ M ,

18, 1!).) Mais suis-je à VOUS dans la droiture

el la sincérité de mon cirur? Mon cœur ne

tient-il pas encore a des choses dont vous

voudriez lo sacrifice? Mon inconstance dans
vos voies, mes rechutes habituelles ne

prouvent-elles que ma faiblesse? Ah 1 Sei-

gneur, convertissez-moi, et je me convertirai

pleinement à vous, parce que vous êles mon
Seigneur et mon Dieu. [Ibid.) La fui m'a ap-

pelé aujourd'hui au temple. L'autel est

dressé. Le sacrifice s'apprête. Votre Fils en

est la victime. Voici, Seigneur, que je viens

m'unira lui. Tout indigne que je suis , ne
me rejetez pas. Par miséricorde, plutôt, ac-

ceptez l'offrande tardive, mais pleine, mais
irrévocable que je vous fais de moi-môme.
Mon désir est d'être à vous sans partage, de
vivre etde mourir dans votre service. Ainsi

soit-il.

DISCOURS CIV.

POUR Là FÊTE DE LA PURIFICATION.

Ecce posilus est hic in ruinam et in resurrectioncm

mulLorum in Israël, el in signum cui coulradiceuir. (Luc ,

II, 54.)

Cet Enfant est pour la ruine et pour la résurrection de

plusieurs dans Israël, et pour être en bulle à la contradic-

tion des hommes.

N'êtes-vous pas étonnés, mes frères, d'en-

tendre le vénérable Siméon dire à la mère
de Jésus, en lui remettant son Fils, que cet

enfant, dont la naissance le faisait d'ailleurs

tressaillir de joie, était établi pour la ruine

et pour la résurrection de plusieurs en

Israël ? Que Jésus-Christ doive nous sau-

ver, c'est ce que nous croyons, ce que nous

espérons tous. Car chaque jour on nous ré-

pète que Dieu a envoyé son Fils dans le

monde, non pour qu il jugeât le monde,
mais pour qu'il le sauvât. Nous tenons pour

une vérité incontestable, qu'en venant dans

le moude Jésus-Christ a eu le désir, l'in-

tention, la volonté desauver les plus grands

pécheurs. Nous voulons que tous voient en

lui, et voient en lui seul i'auleur et le con-

sommateur de leur salut; et lors même que
nous affirmons avec une pleine confiance

que Dieu ne veut la perte et la damnation

de personne; qu'il veut plutôt que tous so

sauvent en se convertissant à lui, nous n'i-

maginons pas qu'il y ait sous le ciel un

autre nom par l'invocation duquel personne

puisse obtenir le salut, quo le nom de Jé-

sus. Comment donc se peut-il faire que
Jésus-Christ doive être, pour un seul hom-
me, quel qu'il soit, une occasion de ruine?

Cet oracle est bien alarmant, mais il est fr«

dubitable. Cent autres, émanes comme ce-

lui-là, de la bouche de l'Esprit-Saint, disent

la même chose en ces termes également

clairs et précis. Isaie n'avait-il pas dit que

ce Sauveur serait une pierre d'achoppimtnt
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pour les deux maisons d'Israël: un piège et

un sujet de ruine aux habitants de Jérusa-
lem ? que plusieurs heurteraient contre cette

pierre, tomberaient et se briseraient, s'enga-

geraient dans le filet et y seraient pris? (Isai.,

VIII, 14,15.) Jésus-Christ n'a-t-il pas dit de
lui-même aux Juifs que s'il ne fût pas venu,
et qu'il ne leur eût pas parlé (Joan., XV,
22), ils auraient eu une excuse qu'ils n'a-

vaient plus, et moins de péchés qu'ils n'en
avaient? Ne disait-il pas encore, en se

comparant à une pierre, que celui qui se

laisserait tomber sur cette pierre s'y briserait,

et qu'elle écraserait celui sur qui elle tom-
berait? (Malth., XXI, kk.) Cet oracle est bien
alarmant, mais c'est peut-être une raison
de plus pour vous et pour moi de le médi-
ter sérieusement, parce que la crainte du
Seigneur est le commencement de la sa-

gesse, et qu'il est bon, quand l'amour est

trop faible, que la crainte nous retienne ou
nous aiguillonne. Cet oracle est bien alar-

mant; mais pourquoi nous en plaindrions-
nous, vous et moi, puisqu'il dépend et de
moi et de vous d'en prévenir, chacun pour
noire compte, les terribles conséquences?
Oui, mes frères , il faut croire, avec le

saint vieillard, que l'adorable Enfant que
nous voyons aujourd'hui s'offrir à la divine

justice comme la victime de propitiation

pour nos péchés, et non-seulement pour les

nôtres, mais encore pour ceux du monde en-
tier (I Joan., II, 2), est établi pour la ruine

de plusieurs, j'oserai même dire du plus

grand nombre ; car elle est étroite, la voie

?mi conduit à la vie, et il en est peu qui aient

e courage d'y marcher, tandis que la mul-
titude se jette par le chemin large et spacieux
qui mène à laperdition. (Malth.,VU, 13, lh.)

Car si plusieurs viendront d'orient el d'oc-

cident, et auront part dans le royaume des

deux avec Abraham, Isaac et Jacob, les en-

fants du royaume , bien qu'appelés comme
les autres, appelés même avant les autres,

seront jetés dans les ténèbres extérieures, ou
il y aura des pleurs el des grincements de

dents (Malth., VIII, 11, 12); car au temps de
la moisson, non-seulement cette ivraiemau-
dilequi couvre le champ du père de famille,

mais avec l'ivraie la paille encore sera liée

en bottes pour êtro brûlée, sans que rien

soit reçu dans le grenier du Père céleste,

que le bon grain, que le grain qui aura ré-

sistée l'épruuve réitérée du crible ; car ces

bienheureux élus dont Dieu même doit être

la récompense infiniment grande (Matlh.,

V, 12), ces disciples fidèles, à qui Jésus-

Christ a préparé son royaume, qu'il fera

manger et boire à sa table, et qui, assis sur
des trônes, jugeront avec lui toutes les na-

tions, en quel nombre sont-ils, quand le Pro-
phète, parlant de la postérité d'Abraham ,

de cette postérité qui devrait se multiplier à

l'égal des étoiles et des grains de sable qui
couvrent le rivage de la mer, compte ceux
qui se sauvoront par le nombre des épis

qui restent a glaner dans un champ, après

que la moisson en a été enlevée; par le

nombre des grappes qui ont échappé à l'œil

du vendangeur; par le nombre des fruits

qui restent sur un arbre dont on a secoué
les branches? Et si tout cela était vrai des
Juifs, ne sera-t-il pas également vrai à l'é-

gard des chrétiens, en qui il est aujourd'hui
si rare que la foi opère par la charité?

Mais enfin, voyons comment et en quel
sens Jésus-Christ est établi pour la ruine
de plusieurs. Est-ce qu'il doit les tromper
par une doctrine mensongère ? les corrom-
pre par des maximes dépravées ? exiger
d'eux de pénibles sacrifices sur des pro-
messes illusoires ? les laisser sans assistance
dans la route ardue où il les engage? les

exclure, quoi qu'ils fassent, de sa miséri-
corde? Loin de nous ces abominables pen-
sées. Jésus-Christ ne sera et ne pourra ja-

mais être une occasion de ruine pour les

hommes, que par un effet de leur propre
malice et qu'autant qu'il sera lui-même en
butte à leurs contradictions. Si donc nous
ne contredisons pas à Jésus-Christ, pour-
quoi nous effrayer d'une menace qui ne
s'adresse pas à nous ?

Mais prenons garde. Contredire à Jésus-
Christ n'est pas précisément renouveler les

murmures, les persécutions, lesblasphèmes,
les violences, les attentats des Juifs contre
sa personne. Il se trouverait encore, je n'en
doute pas, des impies qui crucifieraient de
leurs mains le Dieu de gloire, si, pouvant
souffrir et mourir encore, il consentait de
nouveau à se livrer à la discrétion des mé-
chants. Ce qu'ils ont fait, ce qu'ils font en-
core donne la mesure de leurs affreuses
dispositions. Quand on déblatère en furieux
contre la religion, qu'on la vilipende avec
acharnement devant les faibles, qu'on s'em-
ploie à la ruiner dans le cœur de tous, on
dit assez quel traitement on réserverait à
son auteur. Mais, sans être coupable d'un
si monstrueux excès, lors même que l'on
conserve pour Jésus-Christ une sorte de
respect, qu'on l'avoue pour son chef, qu'on
se flatte de lui appartenir, il peut arriver,

et il n'arrive, hélas I que trop, qu'on lui

contredise et qu'on soit en opposition avec
lui.

Jésus-Christ, par exemple, enseigne des
mystères qu'il faut croire sur sa parole
expliquée par l'E-lise, bien qu'ils humi-
lient l'orgueil de notre raison qui n'y peut
rien comprendre, bien qu'ils gênent nos
passions, ennemies du frein el de la con-
trainte. Cette Providence si attentive, el à

qui rien n'échappe de nos pensées les plus
cachées, de nos affections les plus intimes,
de nos actions les plus secrètes; ce juge-
ment si sévère, où, d'abord seul à seul

avec Dieu, puis à la face de l'univers, vous
et moi nous rendrons compte de tout, môme
d'une parole inutile; ces supplices affreux
de l'enfer, destinés au sensuel comme à
l'homicide, à l'intempérant, comme au vo-
leur ; celte interminable éternité, où un
feu inextinguible punira sans relâche le

malheureux tombé dans ses abîmes, dS
fût-il coupable <pie d'un seul péché, et ce

péché n'cûl-il duré qu'un instant, voilà des
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dogmes qu'il faut croire de cœur et confessrr
de houche (Rom., X, 10), pour être chrétien.
Los nier, les combattre, on révo(]iier en
doute l'indubitable certitude, c'est contre-
dire à Jésus-Christ, c'est faire Jésus-Christ
menteur, c'est se mettre en opposition arec
l'Evangile, c'est se condamner soi-même,
el se faire, par une incrédulité orgueilleuse
et libertine, un scandale, une occasion do
ruine, des mystères de Jésus-Christ. Ce tra-

vers insensé, cet aveuglement honteux, ce
fruit détestable d'une corruption profonde)
dois-je le plaindre en vous ? dois-jo seule-
ment le craindre pour vous? Si je voyais
ici ceux que.io n'y vois pas, ou je ne hasar-
derais pas cette question, ou j'aurais le cou-
rage d'y répondre sans détour. Mais avec
vous, je puis être sincère sans être amer.
Je regretterai donc que votre foi ne soit

pas plus agissante; qu'elle n'opère pas en
vous par la charité; que vous n'y [misiez
pas toujours des motifs d'éviter le mal et

de faire le bien; que vous la reteniez môme
quelquefois dans l'injustice (Rom., I, 19);
mais je n'en suspecte pas la sincérité. Si
vous péchez, vous ne péchez pas comme
l'adultère qui, après avoir mangé le prix de
sa prostitution, s'essuie la bouche et dit : Je
n'ai point fait de mal. (Prov., XXX, 20.)
Vous ne péchez pas comme l'insensé qui,
effrayé dans la voie du crime par les alar-

mes de sa conscience, s'encourage et s'a-

nime à franchir le pas, dans la folle pensée
que le Dieu de Jacob n'en saura rien (Psal.,

XCIII, 7), ou qu'il en perdra le souvenir.
Vous ne péchez pas comme le méchant qui,

pour étouffer ses remords, se promet d'être,

après sa mort, comme s'il n'avait jamais
été. Vous êtes lâches dans le service de
Dieu ; vous êtes trop peu soucieux d'avan-
cer l'œuvre de votre sanctification; vous
êtes faibles contre le démon, la chair et le

monde, mais vous n'êtes point infidèles, et

j'aime à vous distinguer de tant d'autres,
dont il est vrai de dire qu'ils ont erré, qu'ils

ont fait naufrage dans la foi. (I 77m., 1, 17.)

Mais comme tous ceux qui disent : Sei-
gneur ! Seigneur l n'entreront pas pour cela

dans le royaume des deux; que celui-là seul

y entrera qui fait la volonté du Père céleste

{Matth., VII, 21), je reviendrai à vous dire :

Prenons garde; Jésus-Christ a établi des
maximes qui doivent servir de règles 5 nos
jugements, déterminer nos affectious et nos
haines, notre estime et notre mépris. Pen-
ser, vouloir, parler, agir en sens contraire
de ces maximes, c'est contredire à Jésus-
Christ; c'est donner à entendre qu'on le

lient pour un enthousiaste, un visionnaire,

un insensé. Par exemple, on contredit Jé-

sus-Christ, on se mel en opposition avec
lui, quand on s'occupe .plus du temps que
•le l'éternité, de la terre que du ciel, de sou
i oi ps que de son âmo, de sa fortune que de
son salut. Car Jésus-Christ a établi pour
maximes, qu'il faut chercher avant tout le

royaume de Dieu et sa justice (Matth., VI,

38); qu'une seule chose est nécessaire (Luc,
X, 42), et qu'il ne sert de rien à l'homme de

qti'jner le monde entier s'il vient A perdre ton

éme. [Matth., XVI, 2G.) On contredit enron-

lésas-Christ, et l'on se met en opposition

arec lui, quand, pour se ménager la faveur

des hommes, on échapper a leur censure, à

leurs moqueries, à leurs persécutions, on
rougit de son devoir, on trahit sa i

cience ; car Jésus-Christ a établi pour maxi-
me, qu'il ne faut pas craindre les hommes
dont la puissance, a^rès tout, ne s'étend que
sur le corps; mais qu'il faut craindre sou-
verainement celui qui peut précipiter le corps
et l'âme dans l'enfer pour l'éternité. [Matth.,

X, 28.) Enfin, on contredit Jésus-Chrul el

l'on se met en opposition avec lui, ouaml
on adopie dans la pratique et dans le détail

de sa conduite, ces maximes corruptrices

du monde corrompu, sur les richesses, les

plaisirs, la vie heureuse ; contre la pau-
vreté, le pardon des injures, l'obligation de
porter sa croix, qui sont autant d'hérésies,

de blasphèmes, d'impiétés contre Jésus-
Christ qui, cent fois, a anathématisé le

monde à cause de ses erreurs et de ses

scandales. Si votre cœur, mes frères, ne
vous condamne pas à cet égard, je ne vous
condamnerai pas non plus. Plutôt, si, com-
me Jésus-Christ et avec Jésus-Christ, vous
appelez « bienheureux les pauvres d'esnril,

bienheureux ceux qui sont doux, bienheu-
reux ceux qui pleurent, bienheureux ceux
qui sont affamés et altérés de la justice,

bienheureux ceux qui sont miséricordieux,
bienheureux ceux qui ont le cœur pur,
bienheureux les pacifiques, bienheureux
ceux qui souffrant persécution pour la jus-
tice (Matth., V,2el seq.); » je vous exciterai

à la confiance, assuré que je suis que dès
lors Jésus-Christ est établi pour votre ré-

surrection, pourvu que, d'accord avec lut

sur les dogmes qu'il a révélés et sur les

maximes qu'il a prèchées vous n'agissiez

pas contre les exemples qu'il nous a lais-

sés.

Dans la vie de Jésus-Christ je trouve des
œuvres queje ne puis qu'admirer; mais j'en

trouve aussi que je dois imiter. Jésus-Christ

ne m'a pas dit d'apprendre de lui à faire

parler les muets, à guérir les malades, à res-

susciter les morts. Je ne serai point repris

pour n'avoir point fait de miracles. Je pour-
rais môme être réprouvé après en avoir l'ait

d'éclatants. Mais dans tout ce qui est pos-

sible à l'homme aidé de la grâce, Jésus-

Christ est mon modèle. C'est là ce qu'il m'a
dit d'apprendre de lui, et en quoi il m'a
donné l'exemple, afin queje fisse après lui

ce qu'il a fait le premier; et je le contredi-

rais, je serais en opposition avec lui, si ma
vie n'était pas conforme à la sienne; si j'é-

tais orgueilleux quand tï t'est humilié jus
qu'à la mort de la croix (Philip., Il, 8); si

j'étais avare, « quand il n'a pas eu où repi -

ser sa tète (Matth., VIII, 20); » si j'étais

sensuel, quand il a souffert la faim el la nu-
dité; si j'étais colère, quand * il a eu, sous

la main de ses bourreaux, la douceur d'un

agneau ; » si je murmurais des peines de

mon état, quand il a été dans les travaux
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tlès sa jeunesse (Psal. LXXXVII, 16; ; si je

pensais à me venger de mes détracteurs,

quand il a prié, quand i! est mort pour ses

ennemis.
Mais sur ce dernier point, sur cette imi-

tation de Jésus-Christ, puis-je, mes frères,

vous tranquilliser ? puis-je me tranquilliser

moi-même? Où est, de nos jours, le chré~
tien assez fidèle pour avoir droit de dire

avec saint Paul : Je vis, ou plutôt, ce n'est

plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en

moi? [Galat., II, 20.) Où est celui que sa cons-

cience autoriserait à dire à ses frères, « soyez
mes imitateurs, comme je suis moi-même
l'imitateur de Jésus-Christ? » Eh 1 pour-
tant, ce langage que ni vous ni moi ne
tiendrions peut-être pas sans nous exposer
a être contredits par mille et mille faits, par
mille et mille témoins, ce langage devrait

être vrai dans la bourhe de tous ceux qui
prétendent au salut. Car les élus que Dieu
glorifiera, il les aura justifiés; ceux qu'il

aura justifiés, il les aura appelés, et ceux
qu'il aura appelés, il les aura prédestinés
pour être conformes à l'image de son Fils.»

Si donc Dieu ne nous trouve pas conformes
«i Jésus-Christ, encore qu'il nous ait appe-
lés en vue de ses mérites, qu'il nous ait

justifiés par la vertu de son sang, ii ne nous
glorifiera point avec lui ; et comme ne pas
se déclarer pour Jésus-Christ, c'est se dé-
clarer contre Jésus-Christ; de même, n'être

pas conforme à Jésus-Christ, c'est être op-
posé à Jésus-Christ, c'est contredire à Jé-
sus-Christ.

Et voilà sur quoi le grand Apôtre fonde
l'obligation où nous sommes de « quitter les

œuvres de ténèbres, et de nous revêtir des
armes de lumière; de marcher avec bien-
séance et avec honnêteté; de ne point nous
labser aller aux débauches et aux ivrogne-
ries, aux impudicilés ni aux dissolutions,

aux querelles ni aux envies; mais de nous
revêtir de Notre-Seigneur Jésus-Christ

,

comme nous en avons été revêtus dans le

baptême; de nous revêtir, » sur le modèle
de Jésus-Christ, de l'homme nouveau qui
est créé selon Dieu, dans une justice et une
sainteté inévitable (Ephes., IV, 24-); si bien
que nous soyons, que nous vivions habi-
tuellement dans la même disposition et

dans le même sentiment où a été Jésus-
Christ à l'égard de Dieu, à l'égard du pro-
chain, à l'égard de nous-mêmes. A l'égard

de Dieu, « en faisant toujours et en tout,

comme Jésus-Christ, le bon plaisir de Dieu,»
nous occupant do ce qui regarde son ser-
vice, et « trouvant notre nourriture,» notre
richesse, notre gloire, notre joie, notre bon-
heur * dans l'accomplissement de sa vo-
lonté. A l'égard du prochain, en nous revê-
tant, » comme Jésus-Christ, « de tendresse
et d entrailles de miséricorde, de bonté, d'hu-
milité, de modestie, de patience; nous sup-
portant tes uns les autres, chacun remettant
à son frère les sujets de plainte qu'il pour-
rail avoir contre lui; nous enlrepurdonnant,
comme le Seigneur nous a pardonné; nous
revêtant surtout de la charité, qui est le lien

de la perfection (Coloss., III, 12, 13), » et

faisant dire de nous ce qu'on disait de Jé-
sus-Christ : Pertransiit benefaciendo (Act.,

X, 38): allant de lieu en lieu, il faisait du
bien partout. A l'égard de nous-mêmes, ne
cherchant jamais, ni en rien, non plus que
Jésus-Christ, noire satisfaction et « notre
propre gloire; » mais travaillant à nous
sanctifier, pour que les autres, « édifiés par
nos exemples, se sanctifient eux-mêmes avec
nous dans la vérité. »

Quelle doctrine, mes frères, vous prêche
aujourd'hui votre pasteur! Si elle le force
à rougir de ses imperfections, si elle l'ef-

fraye sur la mesure dejustice qu'il a à rem-
plir, sur l'étendue des devoirs que lui im-
pose son ministère, sur la continuité des
bons exemples qu'il vous doit; s'il trem-
ble d'être réprouvé, après vous avoir prê-

ché l'Evangile, parce qu'il sera peut-être
trouvé trop pauvre en vertus, trop léger en
mérites; voyez si vous n'êtes pas présomp-
tueux à l'excès, vous qui vous dispensez
de faire le bien, parce que vous ne faites

pas le mal, et qui, sans vous mettre en
peine d'imiter Jésus-Christ et de retracer
les traits de sa vie dans la vôtre, croyez
qu'il vous sullit de ne pas ressemblera des
démons. Ah ! venez plutôt, allons ensem-
ble porter notre confusion aux pieds de Jé-
sus-Christ, et le prier de faire cesser touto
opposition entre nous et lui, afin qu'il soit
vrai «qu'il a été établi, non pour notre ruine
mais pour notre résurrection.»

DISCOURS CV.

UR LE CARNAVAL.

Vous savez bien, mes frères, que Jésus-
Christ ne parle pas comme le monde; et

vous ne devez pas vous étonner que, fai-

sant près de vous la charge d'ambassadeur
pour Jésus-Christ, je vous exhorte à la pé-
nitence, et vous conjure, en son nom, de
vous réconcilier avec Dieu, même dans ces
jours que le monde consacre aux plaisirs

et à la débauche. Quelle part, en elfet, si

vous êtes chrétiens, pouvez-vous prendre à

ces honteuses folies, reste impur des su-
perstitions païennes ? Est-ce bien à vous
qu'il convient de célébrer, à la manière des
idolâtres, les fêtes du Dieu de l'intempé-

rance et de la crapule? L'Evangile, quidoit
faire la règle do votre conduite, puisqu'il

sera celle de votre jugement, assigne-t-il

une portion quelconque de l'année au dé-
vergondage, à la licence, aux excès? El

pour ancien, pour universel que soit l'a-

bus, vous donne-t-il droit d'oublier les en-

gagements de votre baptême, d'éteindre en
vous « la charité du Père, » de vous déchi-

rer les ennemis de la croix et de la traiter

avec ignominie?
Nous louchons à ce temps favorable, à

ces jours de salut, où le Seigneur est plus

près de ceux qui l'invoquent. (Psal. CXLIV,
18.) où il se laisse plus facilement trouver

par ceux qui le cherchent. (Act., XXI, 31);

uù, pour peu qu'il nous reste de religion,
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nous devons retenir a nni.rc propre cœur,
interroger nos voies, repasser nos années
dans l'amertume de noire âme, » sonder les

plaies (|UO le péché nous n Jadis, j appli-

quer le remède qui seul peut les guérir;
« nous renouveler, » en un mot, « en dé-
pouillant chacun les inclinations du vieil

homme, selon lesquelles nous avons vécu
dans notre première vie, et on revêtant de
l'homme nouveau qui a été créé selon Dieu,
dans une justice et une sainteté véritable.»

Comme pour entrer dans celle carrière, que
surtout pour y courir de manière à rem-
porter le prix, il faut garder en toutes cho-
ses une exacte tempérance, l'Eglise, dès
aujourd'hui, proclame un jeûne public ut

solennel, dont elle ne dispense que les en-
fants et les infirmes. Dès aujourd'hui, elle

appelle vos regards sur co Sauveur chari-

table que nos péchés ont percé; et pour
(iue le souvenir de ses douleur* contre-
balance en nous le goût de la dissipation

et du plaisir, et nous dispose au recueille-

ment et à la componction, elle nous retrace

les circonstances de sa passion les plus

cruelles et les plus ignominieuses. Voila,

dit Jésus-Christ, lui-môme dans l'Evan-

gile de ce jour, que nous allons à Jérusa-
lem, et tout ce qui a été écrit par les pro-
phètes touchant le Fils de l'Homme, va y être

accompli : car il sera livré aux gentils, il

sera fouetté, on lui crachera au visage, et

après qu'ils l'auront fouetté, ils le feront

mourir. Enfin, l'Eglise veut que, dès au-
jourd'hui, nous vous pressions de faire sans
délai, de faire môme avant le commence-
ment de la sainte quarantaine, la déclara-
tion do vos péchés au prêtre, de savoir de
lui par quelles œuvres vous devez les ex-
pier; de vous réconcilier avec vos enne-
mis, de terminer tous vos différends, de
vous remettre mutuellement et du fond du
cœur vos dettes, afin de pouvoir dire à
Dieu avec plus de conQance : Pardonnez-
nous nos offenses comme nous pardonnons à

ceux qui nous ont offensés. (Malth., VI, 12.)

De manière que, déjà changés dès l'entrée du
carême, et travaillant chaque jour h vous re-

nouveler par la pénitence, qui est un se-
cond baptême, vous obteniez de manger
la pAque chrétienne avec un cœur sincère
et purifié de toute souillure.

Or, ce que l'Eglise fait, ce qu'elle désire
que vous fassiez vous-mêmes, se concilie-

t-il avec les folies du carnaval ? Est-ce par
de crapuleux excès qu'on se dispose au
jeûne? par une dissipation extravagante
qu'on se dispose au recueillement et à la

prière? Est-ce par le crime qu'on arrive à

cueillir les fruits de la pénitence? « Est-ce

en crucifiant de nouveau le Fils de Dieu » et

en l'exposant à l'ignominie, qu'on apprend
à compatir à ses souffrances?

Je liens pour saintes toutes les cérémo-
nies de notre religion; et c'est préci-

sément parce que je les crois saintes, que
je souffre davantage de les voir tournées en

ridicule. Mais soyons vrais. Si les dérisions

qu'en font les impies sont toujours déi'lu-
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cées, elles ne sont fias toujours inju

Leur tort est de confondre la cérémonie
religieuse avec l'abus qu'en font les hom-
mes irréligieux, et d'aiguiser contre celle-

là des traits qui ne doivent | ercer que
ceux-ci. On feint qu'un étranger, voya-
geant en France, écrivait dans son pajsqua
noire nation tout entière, à bien" peu
d'exceptions près, était, une fois l'aimée,
saisie d'une fièvre ardente qui la faisait dé-
lirer et la jetait dans un état complet de
démence

;
que cette maladie, si si)

durait trois jours; mais que le quatrième,
un peu de poussière jeté sur le front
malades, suffisait pour les calmer el les

rendre a la raison. Il est pénible, mes frè-

res, d'en faire l'aveu ; mais ce petit conte
nous peint selon la vérité, ou, si je dois
venger la cérémonie des cendres du mé-
pris avec lequel on affecte d'en parler, je

ne trouve rien qui sauve du ridicule, ou
du reproche d'une hypocrisie bouffonne,
la plupart de ceux qui y participent.

Les cendres donc que l'Eglise bénit par
notre ministère, el dont nous marquons vos

fronts, ne rendent pas le sens à ceux qui
l'ont perdu ; mais elles donnent à tous une
leçon salutaire, et bien faite pour humilier
leur orgueil en leur rappelant que, formés
de terre, ils doivent retourner en terre.

Elles prêchent éloquemment à tous le mé-
pris si nécessaire du monde, et la vanité de
ses richesses, de ses distinctions, de ses
plaisirs, en ouvrant à leurs yeux ce sépul-
cre où s'engloutissent les rois el les sujets,

et où l'homme le plus puissant, le plus
opulent, le plus sensuel, n'a pour partage
que le silence, les ténèbres, la pourriture
et les vers. Elles les forcent tous à rougir
de leur lâcheté, en leur retraçant cette an-
cienne et austère discipline de l'Eglise pri-

mitive, où, pour un seul de ces péchés
dont le nombre aujourd'hui échappe à nos
calculs, la pénitence se faisait publique-
ment, et des années entières, sous le ciliée

et lacendre;maisceltecérémonie instructive

et si touchante, s'y présenter la tête encore
si troublée, le cœurencore ému, les sens en-
core faliguésdesexcèsde la veille; ou prélu-
der parla licence et l'abus de la vie à des
leçons sur le néant des choses du monde,
et l'état pitoyable où nous réduira la mort,
dites vous-mêmes, n'est-ce pas moquerie ou
extravagance?

Si nous étions moins dépourvus de cet

esprit de sagesse et de discrétion auquel
nous avons été appelés, et que nous com-
prissions mieux à quoi nous engagent le

titre et la profession de chrétiens, nous di-

rions « des joies du monde, qu'elles sont
vaines, trompeuses, et nous condamnerions
les ris de folie: » nous nous applaudirions

de « no nous être jamais trouvés mêlés
avec ceux qui aiment à se divertir, et de
n'avoir jamais eu aucun commerce av.

personnes qui se conduisent avec légèreté;»

nous craindrions cette vie de plaisirs qui,

lors même qu'elle paraît exempte de tri-

mes, conduit infailliblement à l'enfer; nous
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croirions que, pour « suivre Jésus-Christ,

il faut porter sa croix tous les jours, et re-

noncera soi-même, » c'esl-à-dire, à toutes

les inclinations de la nature corrompue ;

que ceux qui sont à lui ont crucifié leur chair

avec ses convoitises, et portent sa mortifica-

tion dans leur corps. (Gâtai. ,V, 24.) Enfin,nous
réglerions nos goûts, nos inclinations, nos
mœurs d'après cette maxime, aussi incon-
testable que l'Evangile même dont elle est

comme l'abrégé, que toute la vie d'un chré-

tien doit être une pénitence continuelle :

Tota vita christiani perpétua débet esse pœ-
rnieniia. Observez bien qu'on ne dit pas
quelques actions particulières de la vie,

mais la vie elle-même; qu'on ne dit pas

quelques années, quelques jours ou quel-
ques moments, mais toute la vie; qu'on ne
(iit|ias la vie des prêtres, la vie des soli-

taires retirés dans le désert, la vie des pé-
cheurs insignes; mais d'un chrétien, et de
tout chrétien, de quelque état qu'il puisse
être; parce que tout chrétien est membre
et disciple de Jésus-Christ, et qu'il ne peut
espérer d'être sauvé qu'autant qu'il aura
conformé sa vie et sa conduite à celle de
Jésus-Christ son maître, son sauveur, son
chef el son modèle

Et puis, rendons-nous justice : que som -

mes-nous donc devant Dieu, que des débi-
teurs insolvables, que des criminels obligés

de satisfaire pour l'expiation de nos péchés,
et de prévenir, par la pénitence, les terri-

bles châtiments dont il nous menace? Ce
feu de l'enfer, qu'aura-t-il à dévorer, que
des vices et des désordres dont nous sommes
bien certainement coupables, dont peut-être
nous ne rougissons pas encore, quoique
pourtant « ils n'aient eu pour fin que la

mort? » Est-ce donc ne pas nous ménager
assez, ne pas montrer assez d'indulgence
pour la faiblesse de notre chair, que d'exi-
ger seulement que, « comme nous avons fait
servir les membres de notre corps à l'impu-
reté et à l'injustice pour commettre l'ini-

quité, nous les fassions servir maintenant à
Injustice pour notre satisfaction? » (Rom.,
VI, 19.) Si nous ne pouvons pas proportion-
ner notre pénitence au nombre et à Ténor-
mité de nos fautes, ne devons-nous pas du
moins la proportionner à notre état et à nos
forces?Si nous nepouvonspas raenerune vie
aussi austère que Jean-Baptiste, no devons-
nous pas au moins nous refuser auxépanche-
ments d'une joiefolâtre,à la satisfaction des
désirs sensuels, à l'ivresse des plaisirs?

Il en est des divertissements, même per-
mis, comme des liqueurs fortes : on n'en
use jamais impunément, quand on en use
habituellement, qu'on en uso largement.
Le chrétien fidèle à sa vocation ne s'y prêle
quo par nécessité, pour délasser son esprit

et son corps fatigués par un long travail,

réparer les forces de l'un et de l'autre, et

se mettre en état de reprendre ses occupa-
lions avec une nouvelle vigueur; il ne s'y

prête qu'après avoir satisfait au service de
Dieu el aux pratiques de la religion, au
soin de sa famille et de ses affaires person-

nelles, aux devoirs de son état, et aux
obligations de son emploi. Il s'y prête pat-

condescendance pour ceux avec lesquels il

esl obligé de vivre et de maintenir la paix,
se faisant, par une industrieuse charité,

tout à tous, afin de les gagner lous ; mais il

sait que les divertissements, même permis,
deviennent criminels par leurs excès ; qu'ils

endorment la vigilance, montent l'imagina-
tion, dissipent le cœur, appellent les tenta-

tions, affaiblissent l'esprit de prière et dé-
goûtent de la piété. Et puisque, pour être
sage, il faut l'être avec sobriété, avec mo-
dération, sans excès, il en conclut qu'à
plus forte raison il faut éviter l'excès pour
se divertir en sage. Que devez-vous donc
penser de ces jeux outrés, de ces travestis-

sements honteux, de ces danses profanes,
de ces chants obscènes, de ces débauches
crapuleuses que la coutume autorise dans
ces malheureux jours, et dont elle fait

presque une loi? vous y livrerez-vous les

croyant criminels? et ne condamnerez-
vous pas votre religion de mensonge et

d'erreur, si vous dites qu'ils sont innocents?
Je sais bien, mes frères, que jamais vous

n'êtes moins disposés à écouter la voix do
vos pasteurs et à respecter leurs décisions,
que dans ces jours de dissolution et de
licence où la fureur des plaisirs vous trans-
porte; mais il n'y a point de jours, je pense,
où la parole de Dieu perde de son autorité,
et ne mérite d'être entendue, crue, reçue,
avec respect. Eh bien! ouvrez les saintes
Ecritures : elles conservent le dépôt des
instructions que Dieu a daigné donner aux
hommes. Vous verrez que Jérémie, pour
obtenir miséricorde du Seigneur, fait valoir
qu'ilIne s'estjamais trouvé dans les assemblées
de joueurs. « Vous verrez que, suivant la

loi, une femme ne prendra point un habit
d'homme, qu'un homme ne prendra point un
habit de femme, et que celui qui le fait est

abominable devant Dieu. (Deut., XXII, 5.)

Vous verrez que, d'après l'Espril-Saint, il

faut éviter tout commerce avec la femme qui
danse, porter même l'attention jusqu'à ne pas
l'écouter, jusqu'à ne pas la regarder, quand
on ne veut point périr par la force de ses

charmes, et tomber dans ses filets. (Eccli., IX,
h.) Vous verrez combien il est criminel et

dangereux de se trouver dans les festins
de ceux qui aiment à boire, et dans les dé-
bauches de ceux qui apportent des viandes
et en surchargent la table pour manger en-

semble. (Prov., XXIII, 20.) Vous verrez
que « Dieu réserve pour le jour de l'afflic-

tion ceux qui boivent le vin à pleines
coupes, et qui accordent leurs voix pour
célébrer la débauche, et chanter à la ma-
nière des courtisanes et des prostituées.

Véritablement tous ces excès, si haute-
ment condamnés par la religion, sont
moins multipliés, moins marquants, moins
scandaleux que parle passé; mais il s'en

commet encore assez pour affliger le cœur
des pasteurs, puisque les bonnes mœurs en
sont blessées, et que Dieu en est offensé. Il

y a parfois des travestissements d'hommes
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en femmes, et do femmes en hommes. Il y
n des réunions toujours dangereuses entre
des personnes de sexe différent. Il y a des
courses de nuit, des clameurs confuses, des
(liants inspirés par une licence ellYontée. Il

y a des repas dont les propos obscènes font
le principal assaisonnement, etdont le tenue
est l'ivresse ; des repas qui se prolongent
do manière à faire du premier jour de ca-
rême le complément de la gourmandise et

de l'ivrognerie; et bien sûrement, uns
frères, que rien de tout cela ne convient à

votre vocation. Que demandé-je donc de
vous? Ah! si votre piété m'y autorisait, je
vous exhorterais, au nom de l'Eglise, à vous
séparer, particulièrement pendant ces jours,
de la compagnie des pécheurs, pour venir
vous prosterner ici aux pieds de Jésus-
Christ, lui faire réparation d'honneur, et le

dédommager, par votre amour, des outra-
ges qu'on lui prodigue; et quand, à la vue
de tant de chrétiens indignes qui l'oublient
eux-mêmes, il demande à chacun do vous
par uu* bouche, si vous aussi vous voulez
vous retirer (Joan., VI, 68}, « de son ser-
vice, » je vous exhorterais à lui répondre
avec la ferveur de Pierre : Eh ! Seigneur,
û qui irions-nous? vous avez les paroles de
la vie éternelle, (lbid.) Ou comme saint

Augustin : que les autres boivent à la coupe
empoisonnée des plaisirs profanes: le Sei-

gneur et mon calice, voilà la portion qui
ru'est destinée. Mais je ne puis faire

moins que de vous conjurer, pour l'hon-

neur de votre religion, de marcher avec

bienséance et honnêteté, comme on marche
durant le jour ; de ne point vous laisser al-

ler aux débauches, aux ivrogneries, aux im~
pudicilés ni aux dissolutions. {Rom., Xlll,
13.) Accordez-vous, j'y consens, tout ce
que la religion vous permet de plaisir;

« mais réjouissez-vous dans le Seigneur.

(Philip., IV, i.) Que la sobriété, la retenue,

la modestie vous accompagnent dans vos
divertissements, parce que le Seigneur est

proche, et qu'il entend que bientôt la dou-
leur succède aux ris, et que votre joie soit

remplacée par la tristesse et le deuil de la

pénitence.
DISCOURS CVI.

SUR LE CARÊME.

Jo saisirai l'occasion que me présente
cette lettre du premier pasteur, pour vous
rappeler, mes frères, à l'observation d'une
loi trop méconnue de nos jours; je pourrais
dire d'une loi scandaleusement et presque
généralement violée.

Entre les règles qu'a établies l'Eglise pour
maintenir parmi ses enfants l'esprit de
son divin fondateur, ou pour le ressusciter

dans ceux qui auraient eu le malheur de le

laisser éteindre, il n'en est point que son
antiquité rende plus vénérable que celle

qui prescrit l'abstinence et le jeûne pendant
le saint temps du carême. Quiconque vou-
dra trouver l'origine de cette pénitence pu-
blique et solennelle, devra remonter jus-

qu'au berceau du christianisme. Kilo com-

mença avec lui; et depuis dix-huit cents

ns, QOn-seulemenf elle a été consacrée
par le respect et la pratique de tous les

vrais fidèles . mais toujours recommandée
comme un devoir rigoureux et d'une né-
cessité indispensable au salut, jusque-là
qu'aujourd'hui môme elle distingue les

catholiques de tous ceux qui n'ont pas

pour mère l'épousede Jésus-Christ, O-tte
considération toute seul»; devrait faire rou-
gir les infracleursde la loi du carême, quels
(pie soient d'ailleurs les prétextes dont ils

couvrent leur désobéissance.
Il est vrai que cette loi ne se trouve pas

littéralement et mot à mot au nombre dis
préceptes que nous a faits le Seigneur;
mais ceux qui l'ont portée étaient ses apô-
tres et ses lieutenants. Il leur avait donné
toute puissance que lui-même avait reçue
de son Père; il les avait investis de son
autorité, et c'est lui que nous écoutons,
quand nous les écoutons, comme c'est lui

que nous méprisons, quand nous les mé-
prisons. En un mot, celte loi n'est qu'une
loi de l'Eglise; mais des chrétiens peuvent-
ils ignorer que l'Eglise est établie pour les

conduire dans les voies du salut; qu'elle

est, en matière de mœurs comme eh ma-
tière de doctrine, le fondement et la co-

lonne de la vérité (I Tim., III, 151 ; et que si

l'on cesse de lui appartenir du moment
qu'on refuse de se soumettre à ses décisions,

on n'a pas plus de droit que les païens et

les publicains aux grâces, aux sacrements,
aux sacrifices, aux promesses, aux espé-
rances de ses enfants, lorsqu'on méconnaît
son autorité, qu'on résiste à ses ordres,

qu'on se joue de ses commandements et de
ses défenses. Ainsi l'a voulu, ainsi l'a dé-

cidé celui-là même qui « se l'est acquise au
prix de son sang; » celui qui ne veut êtie

le père que de ceux dont elle est la mère
Si 'fuis Ecclesiam non audit, sit tibi rieut

etltnicus et publicanus. (Matth., XVI 11
,

17.)

Que si la conduite de l'Eglise dans l'éta-

blissement du carême, avait besoin d'être

justifiée, je dirais qu'elle fut déterminée à

en porter la loi, d abord par l'exemple de
Jésus-Christ. En effet, vous avez vu, mes
frères, dans l'Evangile dont je vous ai tait

lecture, que notre divin Maître, après son
baptême, se relira dans le désert, qu'il passa

quarante jours sans boire ni manyer, après

quoi il eut faim. (Mallh., IV, 2.) Il ne laul

qu'un peu de réflexion et de bonne foi pour
convenir des devoirs qu'impose à ses dis-

ciples un pareil exemple. Car non^ ne som-

mes pas seulement appelés à croire en Jé-

sus-Christ, mais encore à marcher sur ses

traces, à le prendre en tout pour modèle,

à copier, autant du moins que le peimel

noire faiblesse, tous les traits de sa vie, à

soutlrir avec lui et pour lui. Or, Jésus-Christ

taisant pénitence, quoiqu'il fût leplus saint

des enfants des hommes, chAliant sa chair

innocente par un jeûne de quarante jours,

mortiliant un esprit docile par uee longue

et profonde retraite, sanctifiant ut« cœui
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pur par une prière continuelle, et se pré-

parant à la tentation par une vie mortifiée,

ne dit-il pas à tous ceux qui veulent le

suivre, qu'ils doivent marcher par les rou-
tes de la mortification et de la pénitence,
d'autant mieux que, loin d'avoir aucun des
litres qui en dispensaient Jésus-Christ, ils

portent en eux-mêmes mille germes indes-
tructibles d'un mal dont la pénitence seule

peut prévenir ou réparer les effets? En un
mot, Jésus-Christ a jeûné comme il a prié,

non par besoin, mais par charité et par cou-
descendance pour nous instruire et nous
montrer dans sa personne, par quels moyens
nous devions nous défendre contre les nom-
breux ennemis de notre salut.

L'Eglise fut encore déterminée à établir

le carême, par l'esprit môme de la religion

qu'elle enseigne à ses enfants. Car il faut

que vous le sachiez, mes frères, vous sur-
tout qui réduisez tout le christianisme à

quelques pratiques extérieures, sans paraî-

tre soupçonner même qu'il doit régler vos
sentiments, vos affections, votre conduite;
il faut, dis-je, que vous sachiez que le but
de celte religion sainte est de détacher
l'homme de la terre pour l'élever au ciel ;

de le faire mourir selon la chair, pour le

faire vivre selon l'esprit; de le former à

combattre les inclinations de la nature, pour
qu'il suive les mouvements de la grâce; de
le rendre invincible aux attraits du vice, et

capable des plus sublimes vertus. Si nous
sommes chrétiens, et que l'orgueil nous en-
(le, que l'intérêt nous domine, que l'envie

nous ronge, que la sensualité nous cor-

rompe, que nous soyons insatiables dans
nos désirs, implacables dans nos haines,
feux dans nos promesses, malins dans nos
discours, intempérants dans nos repas, em-
portés, durs et intraitables; que nous n'ai-

mions que les biens de la lerre, et ne vi-

vions que par les sens et que pour les sens,

Jésus-Christ rougit de nous. 11 nous re-

jette comme des ouvriers d'iniquité. Nous
aurons beau crier vers lui : Seigneur, Sei-

gneur 1 nous avons beau lui adresser chaque
jour quelques formules de prière, prendre
part au culte public que lui rend l'Eglise,

célébrer ses fétus, assister à son sacrifice ;

nous ne valons pas mieux, et nous sommes
moins excusables que les nations infidèles,

quand nous ne gardons pas sa parole, quand,
par la pratique lies verlus qu'il ne nous a

recommandées qu'après les avoir pratiquées

lui-môme, nous ne travaillons pas a établir

en nous le royaume do Dieu et sa jus-
tire.

Mais ce but essentiel de la religion, l'ob-

tieni-on, et peut-on l'obtenir aulrementque
par l'éloignement des occasions dangereu-
ses, l'aversion des plaisirs sensuels, la mor-
tification de tous les appétits déréglés, le

retranchement des aises, des commodités,
de tout ce qui flatte, entretient, lortilie les

passions, et dispose à la révolte une chair
que le péché a eurrorupue? La vie d'un chré-
tien devrait donc être une pénitence conti-

nuelle. Nous devrions porter sans cesse

OiUTtlHS SACIlfcS. LXXVI.

dans nos membres la mortification du Sei-

gneur Jésus. » (Il Cor., IV, 12.) Nous de-
vrions, en traitant rudement notre corps,
accomplir en nous ce qui manque à ses souf-
frances (Coloss.,l,2k), pour que les mérites
nous en soient appliqués. Car, tous ceux
qui lui appartiennent, dit saint Paul, ont
crucifié leur chair avec ses convoitises. [Ga-
lat., V, 24..) Toutefois, ces mots de cruci-

fiement, de mortification, de pénitence, ef-

frayent notre lâcheté. On peut dire de quel-
ques-uns, qu'ils sont les ennemis de la

croix de Jésus-Christ, qu'ils font leur Dieu
de leur ventre, qu'ils mettent leur gloire dans
leur propre honte (Philip. , III, 18); qu'ils

n'ont de pensées et d'affections que pour la

terre; qu'ils allument en eux, par tous les

moyens possibles, cette concupiscence mal-
heureuse qui infecte tout le cours de leur
vie, et en fait des hommes de péché. On
peut dire de nous tous, que nous craignons
à l'excès la gêne et la contrainte; que nous
ne nous prêtons qu'avec répugnance à remplir
des devoirs pénibles; que froids et pares-
seux quand il s'agit de nous combattre et

de nous vaincre, nous tendons sans cesse
au relâchement. Combien donc n'élait-ilpas

nécessaire qu'il y eût au moins dans l'année
un temps spécialement consacré aux exer-
cices laborieux de cette pénitence insépa-
rable d'une vie véritablement chrétienne,
mais dont l'esprit se perd peu à peu dans les

pécheurs, et s'affaiblit quelquefois dans les

justes même.
L'Eglise fut en troisième lieu déterminée

à établir le carême par l'intérêt le plus pres-
sant de ses enfants. Tous pèchent, tous ont
donc besoin de faire pénitence, car tout pé-
ché assujettit celui qui le commet à une
peine temporelle qu'il faut de nécessité su-
bir dans ce monde-ci ou dans l'autre. David
l'avait bien compris. Au sacrifice d'un es-

prit humilié, d'une volonté soumise, d'un
cœur contrit et brisé par la douleur, il joi-

gnit lus prières, les veilles, le jeûne, toutes
les prati pies qui pouvaient faire do son
corps une victime d'expiation. Il portait

pour vêlement un cilice, il prenait son re-

pas la tète couverte de cendre, mangeant
celle qui tombait sur son pain et mêlant ses
larmes avec ce qu'il buvaii. La nuit il inter-

rompait son sommeil et sortait d'une couche
baignée de pleurs pour se prosternor de-
vant Dieu et implorer miséricorde. Lui-
même prenait le Seigneur à témoin que ses

genoux étaient affaiblis par la continuité du
jeûne, cl que sa persévérance à refuser à la

chair toute espèce d'adoucissement et de
commodités l'avait changé au point d'être

méconnaissable. Non moins pécheurs que
David, lors môme que nous ne serions ni

adultères, ni homicides, altendrons-nous à

payer nos délies que Dieu nous ait livrés

aux ministres de su justice ? Ah 1 nous ne
sortirions pas de leurs mains que nous
n'eussions payé jusqu'à la dernière obole.

Ici-bas nous sommes sous le règne de la

miséricorde, et c'est pour cela que l'Eglise

nous invite à la pénitence, nous presse,
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noue ordonne d'offrir h Dieu des satisfac-

tions qui, quoique infiniment moindres, lui

sont infiniment plus agréables.
Enfin l'Eglise fut déterminée à porlcr In

loi du earôme par la nature des mystères à

la célébration desquels elle veut nous dis-

perser. Mystère, de l'institution de l'adora-
ble Eucharistie ;i laquelle nous devons lous
participer 4 ma : s que personne ne reçoit

qu'à sa condamnation, s'il n'a pris soin de
purifier son cœur de louic souillure par la

destruction et l'expiation du péché. Mys-
tères des soulïVaiicos, de la passion cl de la

mort de Jésus-Christ, opérés pour la des-
truction, pour l'expiation, pour la rémission
du péché ot le salut des pécheurs; mais qui
ffc deviennent salutaires qu'à ceux qui, au
sang d'un Dieu Sauveur, savent mêler les

'larmes d'un cœur pénitent. Mystère de la

insurrection de noire chef; mais dont nous
n'avons droit de nous réjouir qu'autant
que nous nous sommes affligés avec lui,

que nous avons porté la croix après lui,

que nous avons tait pénitence comme lui.

Ces motifs et l'autorité de l'Eglise pro-
duisirent pendant bien des siècles leur effet

sur les chrétiens. Nos pères regardaient le

earôme comme un temps propre à se puri-

fier, à se renouveler dans l'esprit de leur
vocation a une vie toute sainte; comme un
temps de moisson où ils devaient recueil-

lir les grâces les plus abondantes. Personne
ne s'en dispensait. Jeûnons tous, disait

saint Chrysostomc, parce que tous nous
avons péché. C'est une satisfaction que
chacun de nous doit a la divine justice que
ses péchés ont offensée : Jejuna quia pec-
casti. Jeûnons pour ne plus pécher. C'est

ime précaution qu'il faut prendro pour
nous soustraire à l'empire des sens et nous
Accoutumer à vaincre les désirs de la chair :

Jejuna ut non peccet. Jeûnons pour attirer

sur nous les grAces du ciel. C'est un moyen
de les obtenir : Jrjunaut accipias. Au temps
de saint Basile il n'y avait ni Age, ni sexe,
ni condition, ni climat, ni pays, où l'on se

crût étranger h l'observation de cette loi.

Tous, disait lo saint docteur, et les riches

et les pauvres, et les vieillards et les arti-

sans, et les marins et [es laboureurs, et les

femmes et les enfants même, tous reçoi-
vent la loi du jeûno et s'y soumettent avec
joie. J'ajoute qu'ils t'observaient avec une
exactitude, -avec une rigueur qui doit éton-
ner notre délicatesse. Un seul repas par
jour et pris seulement au coucher du soleil,

et dans lequel, outre l'usage des viandes,
était interdit celui du vin et du laitage; de
longues veilles, des prières presque conti-

nuelles, quelle comparaison avec lo jeûne
d'aujourd'hui, que la condescendance de
l'Kglise a rendu si facile 1

Mais il ne faut pas vous tromper, mes
très-chers frères, si la rigueur de l'an-

cienne discipline est adoucie, l'esprit qui
l'avait établie reste toujours le même. Usez
sans aucun scrupule des dispenses qui vous
&011I accordées, mais ne les poussez pas au
delà des bornes qu'a fixées io supérieur.

Toui ccu\ qui sont lenu*. au j< Ane ne peu-

vent, le 'dimam ho exce| ié, se permettre

qu'un seul repas el une légère collation lu

Soir. On vous accorde l'usage de la viande

pour quatrejours de la semaine ; mais seul
(pii ne doivent pas souper no doivent pas

non plus user le soir d aliments gras. Or,

les infirmes, les Femmes qui nourrissent ou
qui sont enceintes, ceux qui travaillent I

des ouvrages excessivement pénibles, et les

personnes qui n'ont point atteint l'âge

de vingt et un ans. sont les seules que l'E-

glise n assujettit pas à la loi du jeûno. En-
core faut-il observer que dans la classe di -s

journaliers, des laboureurs, îles artisans,

chacun doit consulter ses forces et jeAnei
aussi souvent qu'il le peut faire sans so

rendre incapable de vaquer à ses travaux.
Il faut observer encore que si les personnes
de l'un et de l'autre sexe, qui n'ont pas

vingt et un ans, ne peuvent cire accusées de
désobéir a l'Eglise en 110 jeûnant pas, une
autre raison les oblige à pratiquer au moins
de temps en temps cet acte de pénitence,
puisque la jeunesse plusque les autres Ages
est exposée aux attaques de celte espèce do
démons qui ne se chassent que par le jeûne
et parla prière. Enfin, il faut observer que
si la loi du jeûne admet des dispenses, ces.

dispenses doivent être motivées non par la

gourmandise ou la délicatesse, non par des
frayeurs imaginaires, non par quelque lé-

gère indisposition, mais par une nécessité
réelle, et qui, pesée dans la balance de la

divine justice, ne charge la conscience d'au-

cun poids.

1! est un autre article sur lequel notre
évoque, dans sa lettre, nous recommande
d'insister auprès de vous ; mais il est si

important, que je crois devoir en faire le

sujet d'une instruction particulière- Je ter-

minerai celle-ci en vous conjurant de met-
tre à profit ce temps favorable et do tra-

vailler pendant ces jours à vous rapprocher
de Dieu dont le péché vous a éloignés et au-
quel vous ne reviendrez jamais que par la

pénitence.

DISCOURS CVII.

SIR I.E CAIU'.ME.

La condescendance dont le supérieur a

cru devoir user celle année encore, en per-
mettant les aliments gras durant le carême.
ne me scandalise pas ; mais elle m'afflige.

Je ne regarde point la religion comme per-

due, parce que, cédant aux représentations
et aux vœux des premiers magistrats de
leurs diocèses, nos évoques, depuis certain

temps, adoucissent une pratique qui. pen-
dant bien des siècles, n'admit point d'adou-
cissement. Us ne font eu cela qu'user avec
sagesse de l'autorité que leur a donnée l'K-

glise sur une loi qu'elle a faite, qu'elle
pourrait abolir et qu'à plus forte raison
elle peut modifier selon les tein, s, les lieux

et les personnes, sans que la religion eu
reçoive la moindre atteinte, sans que le sa-

lui des tidèlus en sou aucunement compro-
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mis. Sur ce point, comme sur tous les au-

tres, le devoir d'un catholique est de trou-

ver bon tout ce qu'elle fait, par là mômo
qu'elle le fait, puisque l'assistance du
Saint-Esprit ne lui manque pas plus pour
régler les mœurs de ses enfants que pour
fixer leur croyance.

Mais puis-je ne pas gémir de ce que, dans
un état de choses où ce ne serait pas trop

de toute la sévérité de l'ancienne discipline

pour réparer nos excès et en prévenir le re-

tour, nous nous prévalons de quelques be-

soins pour réclamer une indulgence que ja-

mais nous ne savons mériter, et dont nous
abusons toujours? Si de tout temps ce fut

une obligation pour les chrétiens, pour ceux
même qui n'avaient pas faussé la foi de leur

baptême, de « crucilier leur chair avec ses

convoitises, de porter dans leur corps la

mortification de Jésus-Christ, d'accomplir
en eux-mêmes ce qui manque aux soutrrau-

ees du Sauveur, » afin que ses mérites leur

soient appliqués; en un mot, do vivre en
tout avec une si exacte continence, qu'ils

pussent «s'offrir à Dieu comme des hosties
vivantes, saintes et agréables à ses yeux ; »

cette obligation a-t-elle cessé, ou est-elle

devenue moins pressante aujourd'hui, que
domine si scandaleusement parmi nous celle

espèce de démons qui ne se chassent que
par le jeûne et par la prière? aujourd'hui,

que tant de chrétiens, quoique marqués du
sceau de l'Esprit, ne savent que vivre selon
la chair et en accomplir les honteux désirs ?

aujourd'hui, qu'on semble n'avoir un corps
que pour le profaner, le déshonorer, le

pro&litucr à la luxure et à l'ivrognerie?

Certes, si la loi du carême n'existait pas,

l'état de nos mœurs demanderait qu'on l'é-

tablît exprès pour nous, parce que nous
sommes particulièrement coupables de ces
péchés d'une sensualité brutale, qui ne se
réparent dignement, et ne se préviennent
efficacement qu'en affligeant les sens , en
traitant rudement son corps, et en le rédui-
sant en servitude. L'état de nos mœurs de-
manderait, si l'on pouvait compter sur no-
tre obéissance, qu'on fit revivre exprès pour
nous toute la rigueur de l'ancienne disci-

pline
; qu'on nous assujettît aux plus péni-

bles privations, parce que les péchés, les

péchés même énormes passent ici pour des
bagatelles; que nous les avons multipliés,

que nous les multiplions journellement à un
tel point, que, quelquo bien que fassent
dans leur pénitonce des pécheurs tels que
nous, il est difficile uue leurs satisfactions

couvrent leurs dettes.

Mais oui! soit incrédulité, soit lâcheté

seulement, l'ombre môme de la pénitenco
nous effraye. Incomparablement moins ri-

goureuse qu'elle ne le fut pendant dix à

douze cents ans , la loi du jeûne et de l'abs-

tinence excite encore nos murmures; et à

force <lo transgressions, nous avons obligé
l'Eglise à faire plier la règle, et à se rendre,
«mi quelque sorte, complice de notre relâ-

chement, pour ne pas nous voir donner à

ses ennemis le scandaleux spectacle do nos
révoltes contre son autorité.

J'ai entendu de ces hommes qui traitent

les matières de la religion d'autant plus
hardiment, qu'ils la connaissent, la respec-
tent et la pratiquent moins, dire, en parlant
du carême, que Dieu n'est pas si sévère
qu'il faille se tuer pour l'apaiser, quand on
lui a déplu. Assurément Dieu n'est pas si

sévère, puisque nos crimes, plus nombreux
que les cheveux de notre tête, n'ont pas
épuisé sa patience; qu'il ne cesse de nous
rappeler; qu'il nous offre pardon et miséri-
corde. Mais Dieu qui, non plus, n'est pas
bon de cette bonté que lui supposent ceux
qui se moquent de lui, déclare que « si nous
ne faisons pénitence, nous périrons tous; »

et faire pénitence, c'est pleurer tout le mal
qu'on a commis; et pleurer tout le mal
qu'on a commis, c'est multiplier ses expia-
lions et ses douleurs, à proportion qu'on
s'est plus plongé dans les désordres; c'est

faire servir les membres de son corps à la

justice pour sa sanctification, au moins au-
tant qu'on les a fait servir à l'impureté et à
l'injustice pour commettre l'iniquité. Dieu,
pour cela, n'entend pas qu'on se tue. U dé-
fend môme bien expressément de se rendre
incapable de vaquer au travail et aux devoirs
de son état; mais pendant plus de dix siè-
cles, les chrétiens, dans le carôme, se con-
tentèrent d'un seul repas qu'ils prenaient
après le coucher du soleil, et dans lequel,
outre l'usage des viandes, celui du vin et

du laitage était interdit. Leurs veilles d'ail-

leurs étaient longues, leurs prières presquo
continuelles; et ils ne s'avisèrent jamais de
soupçonner que ce régime tuât personne.
Il doit sans doute paraître triste et imprati-
cable, il doit paraître une sorte de mort à
des hommes qui no vivent que pour le corps,
sont ennemis de la mortification, et se font
un Dieu de leur ventre. Mais ce régime fut

pratiqué loute la vie par des milliers de so-
litaires. Il l'était naguère par cent vingt
religieux qui vivaient dans voire voisinage;

et loin que les uns et les autres s'en plai-

gnissent, ils y ajoutaient mille austérités
crucifiantes. N'a-t-on pas bonne grâce, après
ces exemples, d'alléguer la rigueur de la

loi, que des adoucissements successifs ont
réduite presqu'à rien, pour se dispenser do
l'observer? C'est la débauche qui tue, c'est

la luxure, c'est l'ivrognerie, c'est la gour-
mandise. L'épéo détruit moins d'hommes
que tous ces désordres.
Non, la pénitence n'a rien de aangereux ;

elle n'a même rien de dur pour une âme
que Dieu a touchée. Elle afflige le corps,
mais la vie du plus austère pénitent est à

coup sûr moins triste que celle du damné,
à coté de qui l'impéiiitence marque ma
place , si je me conduis en ennemi de la

croix de Jésus-Cluisl. On prétond que les

hommes aujourd'hui sont moins robustes
qu'autrefois, et quo la loi de l'abstinence

el du jeûne, quoiquo si fort tempérée par

l'indulgence de l'Eglise, est encore un far-

deau quo la plupart no peuvent porter. Je
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pense, moi. que si quelquechn.se nous m n-

quo pour observer le carême, sinon comme
le faisaient nos pères, au moins coibum le

vomirait la régla maintenant établie, c'est

seulemenl la foi , et cette bonne volonté

qu'une fo> sincère inspire. Tout faibles que
nous sommes, il n'y a point de privations

si pénibles auxquelles nous no nous sou-
mettions, quand nous les croyons néces-

saire! au rétablissement de notre santé. Il

n'y a point de fatigues qui nous rebutent,

quand il s'agil de prévenir une perle, ou de
faire quelque profit. Que dis-je? l'amour
du plaisir nous rend capables des efforts les

plus ruineux: on passe les nuits à boire,

à jouer, à danser; on fournil aux frais d'une
incontinence on d'une ivrognerie habituelle,

et l'estomac ne fait mal, et la tôle ne tourne
que quand il faut expier tant d'excès par le

retranchement d'un peu de nourriture.
J'observe encore que les personnes qui

se plaignent le plus hautement du carême
et s'en dispensent plus volontiers, sont pré-

cisément celles qui travaillent le moins et

se nourrissent le mieux. Les laboureurs,
les journaliers, les hommes qui portent le

poids de la chaleur et du jour, et qui n'u-
sent, toute l'année, pour réparer leurs for-

ces, que d'aliments grossiers el sans apprêt,

voient arriver le carême sans inquiétude et

sans murmure. Ordinairement, el même ici,

un grand nombre l'observent autant qu'ils

le peuvent. Ils multiplient leurs [trières;

ils multiplient leurs petites aumônes ; ils

n'usent pas des dispenses que le supérieur
autorise; malgré la fatigue du jour à la-

quelle succédera la fatigue du lendemain,
ils savent quelquefois, la semaine, mortifier

leur appétit par des retranchements et des
privations ; et si parmi les chrétiens de celle

classe il en est qui, conservant encore des
lenliments de religion, oublient parfois ce
îu'eiigenl d'eux les lois de l'Église sur
abstinence et le jeûne, ils ne s'en excusent
nas sur leurs besoins, ils en accusent les

maîtres qui les emploient, et d'après les

discours et les exemples desquels ils ont la

bonhomie ou la sottise de régler leur
croyance et leur conduite.

Or, il me semble que loul cela prouve
bien moins un défaut de force et de vigueur
dans les tempéraments, qu'un défaut de foi,

qu'un défaut d'obéissance el de soumission
dans les volontés. Aussi le supérieur ne
dissimuie pas que c'est en gémissant qu'il

accorde un adoucissement à la pénitence
annuelle imposée par l'Eglise. Les pauvres,
en effet, qu'il a spécialement intention de
soulager , sont précisément , et dans nos
campagnes surtout, ceux qui en profilent

le moins. Kl lorsque d'un côté on lui fait

valoir la difficulté de se procurer des comes-
t'bles en maigre, il déclare de l'autre qu'il

cède, parce que le relâchement de la piété

cl du zèle des fidèles en est venu au point

que l'Eglise doit adoucir son précepte, pour
n'avoir pas la douleur de le voir méprisé.

'J"i i

<

mii
|
•liiM'.iis-ucMi i d'une dispense qu'a

moliviV une considération si propre a nous
humilier ? Loin <lo moi la pensée de vous
la rendre suspecte. Elle ne fait pas honneur
a notre foi ; elle suppose en nom plus de
lâcheté que d • fathleese, plus de disposition
à l'impéniience que de besoins réels

; mais,
telle qu'elle est, elle est accordée par celui
que l'Espril-Saint a établi évêque pour vous
gouverner dans l'ordre du salut. Il n'en
faut pas davantage pour que tous, riches el
pauvres, vous puissiez en user en sûreté
de conscience; el je n'ai ni la volonté, ni

le droit de vous interdire ce qu'a trouvé
bon de vous permettre lin supérieur a qui
je dois, aussi bien que vous, obéissance el

respect.

Mais d'abord, la liberté qu'il vous lai-se,

n'en abusez pas, ne la poussez pas au delà
des bornes qu'il a fixées... [*).

Vous devrez, en second lieu, mes frères,

remplir la condition sous laquelle vous est

accordé l'usage des aliments gras pendant
le carême. Cette condition est de rigueur,

et vous ne pourriez l'éluder, el jouir néan-
moins de la dispense sans vous rendre cri-

minels. J'exhorte même ceux qui ne vou-
draient pas profiler du bénéfice de la loi, a

concourir aussi bien que les autres à la

bonne œuvre qui nous est proposée à tous.

Dans l'esprit de notre religion personne
n'est dispensé de faire l'aumône, que celui

qui la do:t recevoir; car lors même qu'on
a peu, on doit donner du peu qu'on a ; el si

Jésus-Christ promet la vie éternelle pour
récompense à l'homme de bonne volonté
qui, ne pouvant mieux, donne un terre

d'eau froide en son nom, où sont ceux à qui
les moyens manquent de l'honorer de quel-
que manière dans les pauvres qu'il appelle

ses membres? Où sont ceux qui oui le droit

de dire qu'ils ne sont pas assez riches pour
racheter leurs péchés? Mais entre les au-
mônes que vous prescrit la religion, il en
est une qu'on réclame plus particulière-

ment de votre charité, parce que le sort de
la religion elle-même dans notre France
semble en dépendre. L'Evangile de Jésus-
Christ ne peut-être prêehé, son saciitico of-

fert, ses sacrements administrés, son culle

légitimement exercé que par des prêtres;

mais le nombre des piètres diminue si rapi-

dement que presque partout la moitié des
paroisses au moins est sans pasteurs. Je
connais tel diocèse où, dans l'espace d'une
année, il est mort plus de cinquante prê-
tres, et où l'on n'eu a ordonné que quatre.
Vous voyez, sans que je le dise, ce qui doit

arriver, si celle prodigieuse disproportion
entre les prêtres manquants el ceux qui les

remplacent, continue quelque lemps en-
core. Or, elle continuera, elle ira même
toujours croissant, à moins que la chanté
des lidèle> ne vienne au secouis des é*è-

ques, et ne leur ollre des moyens de fournir

à l'éducation d'un grand nombre déjeunes
gens qu'il faut instruire el former pour les

(4) Col ai title o»i développé dans la pi ornière instruction sur le carèBM.
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remire capables de former cl d'instruire les

autres. L'éducation d'un prêtre est néces-

sairomenl longue et dispendieuse. Ceux
que leur fortune mettrait à même d'en faire

les frais, ne dirigent plus leurs enfants

vers un étal qui n'a plus de quoi tenter la

cupidité ni l'orgueil ; et les ressources pré-

parées par une libéralité chrétienne pour
aider la bonne volonté des pauvres, ont élé

détruites. En un mot, il faut que vous fas-

siez ce qu'ont toujours fait, ce que font en-

core les catholiques, ce que font même les

protestants, ce que font même les juifs dans
tous les pays où leurs Eglises ne sont pas

dotées; ils en supportent toutes les charges.

Sans cela, j'ose vous prédire que la religion

vous aura élé inutilement rendue; qu'elle

ne passera pas de vous à vos enfants. Un
autre mandement du seigneur évoque me
fournira l'occasion de revenir là-dessus.

Mais j'ai cru devoir vous indiquer par avan-
ce les moiifs de la condition qu'il a attachée
a la permission d'user d'aliments gras cer-

tains jours de carême. La quotité de l'au-

mône à faire n'a point été déterminée par
le supérieur, et quoiqu'elle doive être re-

mise entre mes mains, vous ne devez pas
craindre que je me plaigne, lors même
qu'elle serait modique. Je crois seulement
devoir vous faire observer ici qu'elle ne peut
vous libérer devant Dieu qu'aulant que
vous la proportionnerez et a vos moyens
et à l'importance de l'objet pour lequel on
la réclame. Mais, quoi que nous lassions,

souvenons-nous que le carême doit nous
réformer, et nous renouveler dans l'esprit

de la religion ; et que la conversion du cœur,
le retour aux principes de la justice, de la

charité, de la décence, est la plus indispen-
sable des œuvres que l'Eglise attend de
nous dans ce saint temps.

DISCOURS CVIII.

SUR LA CROIX.

Hoc signum fœderis quod do inter nie el vos... (Gènes ,

IX, 12.)

Voici le signe de l'idliance que j'établis entre vous et

moi.

La croix de Jésus-Christ est devenue
pour nous ce que l'arc-en-ciel fut après le

déluge pour les enfants de Noé, un signe
de réconciliation et de grâce. Lorsqu'au
sortir de l'arche, où il avait élé miraculeu-
sement sauvé de la ruine universelle, Noé
otrrit par reconnaissance des victimes au
Seigneur, le Seigneur n'agréa pas seule-
ment son holocauste, il le bénit encore lui

et sa famille : il daigna faire alliance avec
eux, et leur promit qu'il n'y aurait plus à

l'avenir de déluge qui exterminât toute la

terre et engloutit tous les hommes avec
tous les animaux. Pour les rassurer même
contre les présages qu'ils pourraient tirer

d'un phénomène qui, n'apparaissant que
dans les temps pluvieux, semblait devoir,
iliaque lois qu'il frapperait leur vue, faire

craindre le retour d'un semblable désastre,
Dieu fit de ce phénomène le signe de la paix
qu'il accordait au monde. Il dit a Noé qu'il

ne couvrirait plus le ciel de nuages, et qu'il

ne mettrait plus son arc dans les nuées,
qu'aussitôt il ne se souvînt de l'alliance

qu'il établissait entre lui et la terre : Hoc
signum fœderis quod do inlcr me et vos. (G en.,

IX, 12.)

N'est ce pas ainsi qu'après avoir exercé
sur la croix et dans la personne de son pro-
pre Fils, la plus terrible vengeance qu'il eut
jamais tirée, qu'il puisse même tirer du pé-
ché, Dieu a promis qu'il n'y aurait plus de
condamnation pour ceux qui sont en Jésus-
Christ, et qu'il a fait de la croix de Jésus-
Christ le monument de sa miséricoide?
En montant sur la croix, Jésus-Christ y

porta nos péchés dans son corps (I Petr., Il,

24-} , dit saint Paul ; il y fit mourir avec
lui notre vieil homme (Eph., IV, 22) et tout

ce qui nous rendait haïssables à Dieu. Il

y attacha la cédule qui nous était contraire ;

il y abolit entièrement le décret de notre con-
damnation (Coloss., Il, 14); il s'y fit notre
paix (Eph , II, 14); il nous y guérit par ses
lueurli issures; il y rompit dans sa chair la

muraille de séparation, cette inimitié (Eph.,
Il, 14) qui séparait le ciel de la terre; et

tout éloignés que nous étions de Dieu par
l'aveuglement de notre esprit, par la cor-
ruption de notre cœur et par l'injustice de
nos œuvres, nous en avons été rapprochés
en vertu du sang de Jésus-Christ, jusqu'i
devenir une race choisie, une nation sainte,

un peuple d'acquisition (1 Petr., Il, 9); les

enfants et les héritiers du Père, les frères et

les cohéritiers du Fils. (Rom., VIII, 14.)

La croix a donc élé, par rapport h Dieu,
l'autel saint où une victime égale à lui, eu
s'immolant pour léparer sa gloire, a désar-
mé sa justice, et converti eu bénédictions
ses plus redoutables analhèmes.
A l'égard de Jésus-Chrisl, la croix a été

le degré par lequel, sous la forme et avec
la nature du serviteur (Philip., Il, 7), il s'est

élevé jusqu'au trône de Dieu (Hebr , I, 8) et

a mérité un nom qui est au dessus de tout
nom. (Philip. 11,9.) Elle a été l'arme puis-
sante qui a brisé l'aiguillon de la mort, et

terrassé les démons. Elle a élé le charma
ineffable qui a attiré l'univers à lui, et ame-
né les puissances de la terre à baiser la

poussière de ses pieds. Portée pour le salut

des impies et des violateurs de la loi, elle

justilie les pécheurs et ouvre le ciel aux pé-
nilenls. Ignominieuse pendant un jour, elle

est devenue l'immortel trophée d'une gloire

impérissable. Elle est le glorieux étendard
sous lequel se range et combat la lrouped.es

saints. Elle est l'auguste caractère dont sont
marqués les prédestinés. Au dernier jour,

elle paraîtra dans les nues rayonnante do
clarté, et c'est du haut de sa croix que Jé-

sus-Christ, souverain juge des vivants el des

morts, prononcera l'arrêt qui tixera im-
muablement la destinée do tous les hu-
mains.
A notre égard, la croix a été comme une

arche propice où nous avons trouvé a>ilo

contre co déluge de maux dont la vengea n< n

du Dieu saint menaçait nos crimes. Elle a



755 ORATEURS SACRES. ROHINOT. 750

été comme un pont jeté par la miséricorde

sur !'i»|jîme de feu creusé par la justice, et

à la faveur duquel nous avons échappé au
naufrage. Elle a été comme le point où la

miséricorde ol la vérité, la justice et la paix

devaient se rencontrer pour signer noire

grâce. Elle a été comme le lit mystérieux
où Jésus-Christ, par ses prières, ses sup-
plications, ses cris, ses larmes et son sang,

a enfanté celte Eglise dont nous sommes les

membres. Elle a été l'instrument de notre
rédemption ; elle a été et ne cesse d'ôire le

principe fécond, la source intarissable de
toutes les grâces; elle est le fondement do
toutes nos espérances. Mieux qu'aucun
livre, elle nous apprend jusqu'à quel point

Jésus-Christ nous a aimés, de quel prix il

nous a rachetés, ce que lui ont routé nos
péchés, cl à quoi nous engage la profession

que nous faisons de l'avoir pour Maître.

Croix de mon Sauveur, quelles idées vous
réveillez, quels sentiments vous excitez

dans mon âme !

Il fallait pour nous racheter que Jésus-
Christ mourût. Dieu l'avait ainsi ordonné
et le Sauveur s'y était volontairement sou-
mis. « S'il livre son âme pour le péché, »

avait dit le Seigneur par son prophète, « il

verra sa race durer longtemps, el la volonté
de Dieu sur les hommes s'accomplira par
son ministère; el Jésus-Christ en entrant
dans le monde avait répondu : Vous n'avez
point voulu d hostie, mais vous m'avez formé
un corps; vous n'avez point agrée' les sacri-

fices pour le péché , alors j'ai dit : me voici.

Je viens selon qu'il est écrit de moi dans le

livre, pour faire, 6 Dieul votre volonté.
'. Uebr.yX, 5.) Il fallait môme que Jésus-
Christ mourût d'une mort violente ; car le

prophète nous l'a dépeint sous la figuro

d'une brebis qu'on va égorger. Sa mort
dev.iil être un vérilable sacrifice; et dans
tous les sacrifices établis par la loi pour
figurer et prédire le sien, l'autel était arrosé
du sang de la victime, et sans effusion de
sang, dit saint Paul , il n'y a point de rémis-
sion. (Hebr., IX, 22. ) Il fallait môme que
Jésus-Christ mourût d'une mort aussi igno-
minieuse que cruelle ; car, chargé, malgré
son innocence, de tous les péchés du peu-
ple, tenant la place de tous les impies, et
s'étant fait leur caution, il devait êlre mis
au rang des scélérats, et traité comme ils

le sont, ou comme ils méritent de l'être.

Jésus-Christ, toutefois, restait maître de
sa vie, aucune puissance sur la terre n'en
pouvait disposer ; c'était «do Lui-même
qu'il la donnait pour ses brebis. Seul il

avait le pouvoir de la quitter, commo il

avait seul le pouvoir de la reprendre.» El
il le monlra bien quand les Juifs frémis-
sant de colère, et l'ayant conduit jusque
sur la pointe de la montagne sur laquelle leur
ville était liâtic pour le précipiter, il passa
tranquillement au 7>iiiicu d eux et se retira.

(Luc, IV, 2'J.) Il io monlra bien quand 1rs

princes dos prêtres et les pharisiens ayant
envoyé des archers pour si saisir <li' sf

personne ttrt ta i

lui, parce que son heure n'était pas encore

revue. (Juan., VII, 30.) Il le montra bien

lorsqu'une cohorle de soldais romains,
Byant à leur tète les chefs do la synagogue,
les princes des prêtres, et avec eux les

gardes du temple, étant venus pour se sai-

sir do lui dans le jardin, il lus renversa
d'un mot et ne se livra à eux que quand il

le voulut, et parce qu'il le voulut. Jésus-
Christ n'a pas élé crucifié, parce que les

Juifs demandaient à Pilale qu'il le fût. Mi-
nistres aveugles d'une justice qui faisait

servir leur fureur même à l'accomplisse-

ment de ses desseins, les Juifs n'ont fait

mourir Jésus-Christ d'un genre Je mort
inusité parmi eux

,
que parce que Jésus-

Christ môme en avait fa il choix. En l'attachant

au bois, en l'élevant en haut, comme Moise
avait fait le serpent d'airain dans le dé-
sert, en perçant ses pieds et ses mains, en
comptant tous ses os, en se partageant ses
habils et jetant le sort sur sa robe, en
l'abreuvant de fiel et de vinaigre, en lui

instillant, en le maudissant, en le rassa-

siant d'opprobres, en le chargeant d'im-
précations et de blasphèmes , en s'achar-

nant sur lui comme des lions sur une proie,

ils ne pensaient qu'à assouvir leur naine,
pour vérifier ce qu'avaient prédit, louchant
sa mort, David, Isaïe, Jérémie, Daniel,
tous les prophètes; ce que lui-même en
avait prédit conlre loule vraisemblance :

Oportet Filium hominis crucifigi ( Luc ,

XXIV, 7 ) : « Il faut que le Fils de l'hommt
soit crucifié. »

Mais pourquoi le fallait -il? Pourquoi
entre tous les genres de mort, Jésus-
Christ, maître du choix, a-l-il préféré celui

de la croix ? Il n'appartient qu'à saint Paul
de nous l'expliquer et de nous faire connaî-
tre, par la largeur, la longueur, la hauteur,
la profondeur de ce mystère, quel a été l'a-

mour de Jésus-Christ envers nous. [Eph.,
III, 18.)

Il le fallait donc, oportet; il fallait que
Jésus-Christ fût crucifié, alin que, par l'ex-

cès de ses douleurs et de ses ignominies,
il témoignât mieux sa parfaite obéissance
à son Père et sa tendre charité pour les

hommes, et que les hommes comprissent
ce que c'est que le péché, combien Dieu,
notre créateur, s'en tien! offensé, et quelle
satisfaction il exige de ceux qui le com-
mettent avant do le leur pardonner.

Il le fallait, parce que Jésus^Cbrist réu-
nissait en sa personne doux qualités incom-
patibles dans tout autre, la qualité de piè-
tre et celle do victime : Idco pro noOis sa-
cerdos et sacrificium , dit sainl Augustin.
Agneau de Dieu et Pontife éternel, lui seul
pouvait être le prêtre de sa victime, et la

victime do son sacerdoce. Nul autre que
le Pontife éternel n'aurait été digne d'im-
moler l'Agneau de Dieu, et nulle autre
hostie que l'Agneau «lo Dieu n'aurait été
digne du Pontife éternel; et parée que
Jésus-Christ n'était prêtre et victime que
parce que sa mort devait être un sacrifiée,

- juia sacrificium, il fallait qvifl
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celle mort fût telle que Jésus-Christ n'y

figurât pas seulement comino viclimo ,

niais encore comme prêtre, et que J;ms
l'offrande île ce sacrifice il exerçai ot [>arûl

exercer la fonction de prôtro aussi long-

temps que la victime serait sur l'autel. Or,

c'esl ce qui se trouve admirablement dans
la mort de Jésus-Christ sur la croix. Ses
mains étendues annoncent sa prière; l'im-

mobilité de ces mains indique la persévé-
rance de sa prière; la disposition extérieure
de la victime vous dit quelles sonl les dis-

positions intérieures du prêtre qui l'im-

mole. Imaginez lout autre genre de mort,
Jésus Christ y paraîtra comme un agneau
muet et égorgé; mais rien ne vous indi-

quera l'autorité et la sainteté du souverain
prêtre offrant à Dieu la patience et la sou-
mission de l'agneau.

Il le fallait, il fallait que Jésus-Christ lût

crucifié, afin que sa mort parût aussi volon-

taire qu'elle l'était en clfel. Dans lout aulro

genre de mort, ou aurait pu voir qu'il

s'offrait, parce qu'il le voulait : Oblatus est

quia ipse volait ( Isa., LUI, 7) ; mais si ses

blessures eussent élé mortelles, s'il avait

élè égorgé comme les victimes offertes dans
le temple , s'il avail élé lapidé comino
Etienne, ou décollé comme Jean-Baptiste;
s'il avail élé percé d'une lance avant sa

mort, comme d le fut après, qui nous au-
rait appris qu'il n'élail mort que par son
choix, par son pouvoir, au moment précis

qu'il avait marqué, et que, pour le frap-

per, la mort tremblante avail aiiendu ses

ordres?
Enfin, il le fallait, il fallait que Jésus-

Chrisl lût crucifié , afin que nous eussions
nu signe clair et sensible qui nous rappelai

la mémoire de sa mort , ou par reconnais-

sance, ou dans nos dangers, el nous savons
combien Jésus-Christ a désiré que nous
nous en souvinssions. Par ce motif, je ne
ferai pas difficulté d'étendre au signe de
la croix ce que Jésus -Christ disait à ses

apôtres du sacrifice même do la croix, lors-

qu'il leur donna le pouvoir de le représen-

ter el de le renouveler en l'olfrant sous
les espèces du pain el du vin : Hoc facile

in meam commemoralionem.(Luc. ., XXII, 19.)

Car, au dire de saint Augustin, c'esl Jésus-

Chrisl lui-même qui avait appris à porter

sur le front l'ignominie de sa croix, afin

que le lieu où la pudeur el la honte natu-

relle impriment des signes plus sensibles,

fût armé contre le siècle, par la profession

Ouverte do la croix du Sauveur : Crucis
ignominiam in loco puduris nostri consti-

tua Cliristus.

Ce signe vénérable de la croix, dont l'u-

sage a commencé avec la religion, el que
je vois ici négligé des uns , méprisé des
autres, et profané presque par lous, voyez
quelle idée les premiers chrétiens s'en

étaient l'aile, el combien ils s'en élaienl

rendu l'usage familier. Ne rougissons point,
dit saint Cyrille de Jérusalem, du confesser
hautement celui qui a été crucifié pour
nous. Imprimons, au contraire, avec con-

fiance, le sceau et le caractère de sa croix

sur notre front; et noa- seulement sur
uoiro front, mais sur toutes les choses des-
tinées à notre usage : sur le pain avant do
le manger, sur la boisson avant que de la

prendre. Renouvelons ce signe en sortant
de nos maisons et en y entrant, avant le

sommeil , dans le temps que nous sommes,
au lit et lorsque nous nous levons. Faisons-
la même chose avant que de marcher et

avant que de nous reposer. Il ajoute : c'est»

une grande et puissante garde que ce signe
qui est accordé gratuitement, afin que les

pauvres [missent s'en servir, el qui ne
demande ni elforl ni travail, afin que les

malades et les faibles n'en soient pas pri-

vés. Ce signe est la gloiro des fidèles et la

terreur des démons. En le leur montrant
avec foi, mais avec une foi courageuse, eu
les met en fuite; car, dès qu'ils voient la

croix, ils sont contraints de se souvenir de
celui qui a bien voulu y être attaché, et ils

sont saisis d'effroi en pensant à celui qui a

écrasé la tête du dragon.
Longtemps avant saint Cyrille, Tertul-

lien avait dit : Nous imprimons le signe de
la croix sur le front, et nous l'y imprimons
si souvent, que les vestiges paraissent y
rester. Tous les Pères recommandent le

signe de la croix comme étant d'une ef-

ficacité merveilleuse pour attirer la pro-
tection el la bénédiction do Dieu, ou pour
repousser le tenta leur.

Voyez encore, mes frères, quel est là-

dessus la pratique de l'Eglise et comptez,
si vous le pouvez, combien de fois elle em-
ploie le signe de la croix dans l'adminis-
tration des sacrements, dans la célébration
des saints mystères, dans la récitation de
l'office, dans les exorcismes el les bénédic-
tions. Si donc j'étais accusé de vous prê-

cher une dévotion puérile, parce que je vous
recommande l'usage fréqueut du signe de
la croix, co ne pourrait être que par ces,

hommes dont saint Paul ne parlait qu'en,
pleurant, ces hommes ennemis de la croix- de
Jésus-Christ, qui auront pour fin la damna-
lion. {Philip., III, 18.)

Ezéchiel raconte que pour l'instruire do
ces dispositions a l'égard des habitants île

Jérusalem, Dieu lui fit voir six hommes ar-

més chacun d'un instrument de mort*, el

un septième qui portait une écciloire. Dieu
dit à celui-ci : Passez au travers de. la,ville,

au milieu de Jérusalem, cl marquez uu Ikati

(c'était une lettre qui avait la forme d'une
croix), marque* un tkau sur le front des hom-
mes qui gémissent el sont dans la douleur de

voir les abominations qui se commettent ici.

[Ezech., IX, k.) Il dit aux six autres hom-
mes : Suivez le, passez au. travers de ta ville,

et frappez indistinctement. Que votre œil ne

se laisse point fléchir, et ne soyez touchés

d'aucune compassion. Tuez tout, sans qu'au-

cun échappe, vieillards, jeunes gens, femmes
el enfants; mais ne tuez aucun de ceux

sur le front desquels vous verrez un tkau

c'ait. (Ibid.)

L'apôtre saint Jean oui une vision toute
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semblable : il vit qualre anges qui avaient

reçu le pouvoir de fra|>por de plaies la lerro

el la nier; et puis un cinquième qui cria

d'une voix forte aux quatre premiers : Ne
frappez point la terre, ni la mer, ni les ar-

bres, que nous n'ayons marqué an front les

serviteurs (le Dieu. (Apoc.,\\\, 3.)

Il y a donc un signe qui discerne les jus-
tes de ceux qui commettent l'abomination;
un signe que portent ostensiblement les

serviteurs de Dieu, et qui seul arrête les

minisires exécuteurs de ses vengeances. Ce
signe est appelé le seau, le eschet du
Dieu vivant, par opposition au caractère

honteux de la hôte dont ost marqué qui-

conque n'appartient pas à Jésus-Christ.
Ce signe vous fut imprimé, et a diverses

reprises, dans le baptême, el sur le front

et sur le cœur. Il vous fut i nprimé do
nouveau parl'évêque dans la confirmation.

C'est le litre unique en vertu duquel vous
comptez parmi les enfants de Dieu. C'est

le chiffre de la milice dans laquelle vous
fûtes enrôlés. C'est l'arme du capilaine sous
les auspices duquel vous devez combattre
et vaincre.

Mais vous a-t-on donné des armes pour
que vous n'en fassiez aucun usage ? Vous
a-t-on reçu dans une société pour que vous
rougissiez de ses symboles? Vous a-t-on

donné un titre pour que vous le cachiez?
Eies-vous devenus chrétiens pour que vous
viviez en païens ou en juifs? Croix de
mon Sauveur ! vous étiez, au temps de saint

Paul, un scandale pour tes Juifs, une folie

pour les gentils. (I Cor., I, 23.) Hélas 1 au-
jourd'hui encore, vous êtes scandale et folie

pour ceux qui périssent ; mais à ceux qui
sont appelés et qui se sauvent, vous serez

toujours ta force et la sagesse de Dieu. (Ibid.,

18.) Croix de mon Sauveur 1 que par vous le

monde me soit crucifié, et que je sois moi-
même crucifié au mondo, et qu'à Dieu ne
plaise que je me glorifie en autre chose qu'en
vous (Galat., VI, \k), parce que la charité
de celui qui est mort entre vos bras vous
a rendue forte comme la mort.
Vous êtes chrétiens, mes frères, et c'est

par le baptême que vous l'êtes devenus.
Vous êtes chrétiens, el vous devez le pa-
raître, pour qu'au dernier jour Jésus-Chrisl
vous avoue devant son Père et devant ses
anges. Il faut que vous le confessiez de-
vant les hommes, devant les hommes même
qui seraient ses ennemis. Or, c'est de la

croix que l'eau du baptême a emprunté
toute sa vertu pour vous purifier. Sans la

croix vous seriez encore dans le péché
avec lequel vous êtes nés, dans lequel v<ms
ayez été conçus. Quelle lâche ingratitude,
si dans aucun cas vous pouviez rougir « do
celte croix, que l'auteur el le consomma-
teur de volro salut a portée, en se niellant

au-dessus de la honte et de l'ignomi-
nie 1 »

Vous êtes chrétiens, mes frères, et vous
vous devez à vous-mêmes, et vous devez à

votre édification mutuelle, la profession
franche, publique, fréquente de la ïo> riné-

tienne.Or le signe de la croix en esUomme
Jo sommaire et l'abrégé, paifOja'etl le fai-

sant, vous rappelés et le mjrstèra de la Tri-

nité, dont vous invoquez les trois person-

ne*a
ei la mjelèra «le la rédemption du genre

humain par la croix de Jésus-Chrisl, dont
vous retracez la ligure.

Von*; êtes chrétiens, nies frèreti et si vous
ne réduisez fias le christianisme à un vain
nom, si vous croyez qu'il esl la mort do
tous les vices et la vie de toutes les ver-
tus, vous avez besoin de vous rappeler à

tous les instants, (pie ceux qui sont àJétut-
Chritt ont crucifié leur chair avec set'con-

voilises (Galat., V, 2i), qu'ils vivent de la

vie de leur Sauveur. Kli ! quoi de plus
propre que le signe de la croix à vous re-

tracer celte douceur, celte patience, celte

obéissance, cette soumission, cette humi-
lité, celle charité, celte mortification, qu'il

a pratiquées le premier, et qu'il faut prati-

quer après lui pour Être son disciple?
Vous èles chrétiens, mes frères, el il y a

obligation pour vous de rapporler a la gloire
de Dieu tout ce que vous faites, vos actions
même les plus indifférentes; car c'est bien
vous que regardent ces paroles du Seigneur,
dans le prophète Isaie : J'ai créé pour ma
gloire tous ceux qui invoquent mon ncm.
Soit donc que vous mangiez, concluait saint

Paul, soit que vous buvirz, quelque autre
chose que vous fassiez, faites tout pour la

gloire de Dieu. (1 Cor., X, 31.) Saint Pierre
dit aussi : Qu'en tout ce que vous faites,

Dieu 30it glorifié par Jésus-Christ. Mais
comment mieux glorifier Dieu par Jésus-
Christ dans loules nos actions, que de les

commencer, de les sanctifier, de les con-
sacrer par le signe de la croii de Jésus-
Christ, puisqu'alors nous agissons en union
avec Jésus-Christ, par qui seul nous avons
accès auprès de Dieu, et que Dieu exauce
toujours?
Vous êleschréliens,mes frères, et comme

tels vous avez, encore plus que les autres
hommes, à vous défendre, non contre des
ennemis de chair et de sang, mais contre les

princes de ce monde, c'est-à-dire de ce siècle

ténébreux contre les esprits de malice répan-
dus dans les airs, (fcphes., VI, 12.) Comment
les vaincre? Armez -vous seulement du si-

gne de la croix, dit saint Antoine ; c'en est

assez pour mellre en fuile toutes leurs lé-

gions, pour éteindre tes traits enflammés du
malin esprit. (Ibid.) Il n'est point, en effet,

de personne pieuse qui n'expérimente que
par ce signe on éloigne les pensées mau-
vaises, on prévient les mouvements de la

colère, on étouffe les désirs coupables, on
comprime les révoltes involontaires de la

chair, on triomphe des plus violentes ten-

tations.

Mais pour cela il faut faire ce signe sacré
avec foi, avec respect, avec attention, avec
piété, et non pas avec précipitation, sans
penser même a ce que vous faites, par rou-
tine el par manière d'acquit. Prenez-en au-
jourd'hui la ferme résolution : cl que le

Père, le Fils et le Saint-Esprit vous bénis^
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Je parlerai d'abord de la nécessité de la

prière.

la croix de Notre-Seigneur Jésus-

D1SCOURS CIX.

DE LA NÉCESSITÉ DE L4 PRIERE.

Usqup modo non petistis quidquam in nomine mco.
(Joan. XVI, 24.)

Jusqu'ici vous n'avez rien demandé en mon nom.

Est-ce un reproche que Jésus-Christ fait

à ses apôtres? Est-ce seulement un conseil

que leur donne sa charité? De quelque ma-
nière que nous voulions l'entendre, cette

parole a été écrite pour noire instruction :

appliquons-nous-la et sachons profiter de
l'importante leçon qu'elle renferme. Il en
est, quoique en petit nomhre, des chrétiens

mu8ts,parcequ'ils sont irréligieux et ingrats,

dont la bouche ne s'ouvre jamais pour invo-

quer le nom du Seigneur. Ils semblent mé-
connaître que tout don parfai l vient d'en haut

et descend du Père des lumières. Ils se glo-

rifient de ne devoir qu'à eux-mêmes, qu'à
leur travail, qu'à leur industrie, qu'à leur

bonne conduite, les talents de l'esprit, les

qualités du cœur, la prudence dans les con-
seils, le succès dans les affaires, la santé, la

force, tous les avantages dont ils jouissent ;

et la religion, en leur reprochant de n'avoir

jusqu'ici rien demandé, les accuse d'un or-

gueil insensé, d'une impiété monstrueuse,
d'une présomption damnable : Usque modo
non petistis quidquam. Il est des chrétiens

muets, parce qu'ils sont insensibles sur b's

besoins et sur les maux de leur âme, qui
dédaignent de parler à Dieu, ou qui ne sa-

vent pas entreienir Dieu de leur pauvreté

et de leurs infirmités spirituelles. Ils re-

courront à lui dans une maladie, dans un
accident qui menace leur corps ou leur for-

tune ; ils lui demanderont parfois la réus-

site d'une affaire, le gain d'un procès, la

conservation de leurs récoltes; mais jamais
sa crainte, jamais son amour, jamais le

triomphe de la grâce dans leur cœur sur
d'injustes cupidités, jamais la haine du mal
et de tout ce qui porte à le commettre; et

la religion, en leur reprochant de n'avoir

jusqu'ici rien demandé, ou de n'avoir de-
mandé que des choses superflues, souvent
dangereuses, toujours inutiles, les accuse
d'aveuglement et de stupidité : Usque modo
non petistis quidquam. Il est des chrétiens

muets ou dont les prières ne sont pas enten-

dues, parce qu'ils ne s'adressent pas au Père
par le Fils

;
qu'ils ne demandent pas au nom

du Fils ; qu'ils ne s'appuient pas, en priant,

sur les mérites du Médiateur par qui seul

nous avons accès auprès de Dieu; et si la

religion ne leur reproche pas de ne pas
prier du tout, elle les accuse do prier en
juifs, et les plaint de prier par là môme sans
aucun fruit ; Usque modo non petistis quid-
quam. Enfin, il est des chrétiens qui, con-
vaincus de la nécessité de la prière, en con-
naissent aussi l'objet, et méritent d'ôtre

exaucés, parce qu'ils savent prier au nom
de Jésus-Christ; et c'est à vous rendre tels

que je consacre celte instruction, l'une des
plus importantes que je puisse vous faire.

Saint Augustin s'étonnait que Dieu nous
eût fait un commandement do l'aimer, puis-

que notre intérêt, non moins que sa gloire,

nous y invite, et que la souveraine misère
pour nous serait de ne l'aimer pas. Nous
devrions nous étonner aussi que Dieu ait

jugé nécessaire de nous faire un précepto
de le prier, puisque ce qui est en nous,
comme ce qui est hors de nous, nos besoins
et nos dangers, nous avertit à chaque ins-

tant de recourir à lui pour réclamer son as-

sistance et implorer sa protection.
En effet, dans l'état où nous a réduits le

péché, que sommes-nous relativement au
salut, et que pouvons-nous? Ce que sont,

ce que peuvent <.les voyageurs pauvres, ma-
lades, couverts de blessures, qui marchent
dans une nuit ténébreuse, par des chemins
coupés de précipices, à travers une forêt

peuplée de bêtes cruelles, ou de brigands et

d'assassins.

Foris pugnœ, intus timorés, disait saint

Paul. (II 6'or.,VII,5.) Au dedans l'ignorance

nous égare, la prévention nous trompe, l'i-

magination nous séduit, les passions nous
aveuglent, la témérité nous emporte, la

crainte nous décourage, la pusillanimité
nous abat. Tantôt c'est l'orgueil qui nous
enfle, ou la cupidité qui nous dessèche;
tantôt c'est l'amour du plaisir qui nous en-
traîne, l'envie qui nous ronge, la colère
qui nous transporte, la haine qui nous en-
venime, l'intempérance qui nous abrutit,

tous les vices qui se disputent notre cœur.
Toujours en guerre avec l'esprit, la chair

qui devrait obéir, murmure, se révolte et

prétend dominer; nos yeux, nos oreilles,

tous nos sens, comme autant de fenêtres,

donnent entrée dans notre âme à mille et

mille morts; goûts dépravés, penchants vh
cieux, inclinations déréglées, volonté de feu.

pour tout ce qui plaît, volonté faible et lan-

guissante, sans énergie, sans force quand
le devoir commande; voilà ce que nous
trouvons en nous, ce qui est en nous, ce
qui est à nous, ce qui vient de notre fonds,
Au dehors, le démon, comme un lion rugis-

sant , rôde autour de nous, épiant l'instant

où il pourra nous dévorer (I Pelr., V, 8)

comme sa proie ; et avec le démon, cons-
pire pour nous perdre, ce monde qui nous
corrompt par ses maximes, nous attire par

ses plaisirs, nous ébranle par ses exemples,
nous détourne du bien par ses railleries,

nous enhardit au mal par ses scandales.
Ajoutons à tout cela l'assujettissement

,

pour le plus grand nombre des hommes, à

un travail dur, continuel et souvent ingrat ;

les privations, les besoins, les rigueurs do
la pauvreté, les ennuis d'infirmités quelque-
fois longues et douloureuses; les chagrins
domestiques, les accidents si ordinaires

dans la vie; les injustices, les calomnies,

les tribulations de toute espèce qui nous
viennent de la pari des hommes; en un mot,

cette foule de misères inséparables de notre

condition, et au milieu desquelles il faut
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conserver In patience, In soumission, la dou-
ceur et la charité.

Je ne demande pris si, seul et sans l'as-

sistance de Dieu, l'homme peut soutenir
tant d'épreuves, porter tant lie croix, éviter
tant de pièces, faire tête a tant d'ennemis,
dompter tant de passions, se défendre cons-
ternaient du vice, être sincèrement, solide-

ment, chrétiennement vertueux ; et par la

fuite de tout ce qui est détendu, par la pra-

tique de tout ce qui est commandé, arriver

à travers tant d'obstacles, 5 la (in surnatu-
relle pour laquelle il a été créé. Nous pou-
vons dire de toutes les vertus, et de chaque
vertu en particulier, ce que lo plus sage
des rois disait do la continence: i elle est

un don do Dieu ; » personne n'est chaste,

personne n'est tempérant, personne n'est

humble, personne n'est justo , personne
n'est patient, personne n'est charitable que
celui à qui Dieu donne la charité, la pa-
tience, la justice, l'humilité, la tempérance,
la chasteté. On en trouvo qui sont doux par
caractère, sobres par goût, chastes par tem-
pérament, retenus par politique, modérés
par avarice, probes par crainte, pacifiques
par faiblesse, oflicieux par intérêt, bienfai-
sants par vanité et par ostentation ; mais
ces vertus apparentes no sont que des vices

déguisés, que des vertus creuses, connue
It-s appelle un saint. Des vertus mémo pu-
rement naturelles, quoique bonnes et esti-

mables quand elles sont réelles, ne nous
suffisent pas. La religion demande de nous
des vertus dont Dieu soit le motif, dont la

grâce soit le principe, dont lo ciel soit

le but; des vertus qui nous sanctifient et

nous rendent dignes des récompenses pro-
mises a la sainteté.

Or il est de foi qu'en ce genre nous no
pouvons rien, absolument rien par nous-
mêmes et sans la grâce. Jésus-Christ dé-
clare dans l'Evangile que « personne no va à
lui, si son Père ne l'y attire; et que privés
de son secours nous restons impuissants 5
tout bien. » L'Apôtre reconnaît que nous
sommes si pauvres que nous ne pouvons
former de nous-mêmes aucune bonne pensée
(II Cor., 111,5) ;

que Dieu seul nous en rend
capables, et (pie c'est lui qui opère en nous
la volonté de faire le bien, et le bien même que
nous faisons (l'hilip., Il, 13), en suivant la

bonne volonté qu'il a mise en nous.
Reste donc à savoir si celle grâeo indis-

pensable, nécessaire à l'homme, soit pour
vouloir et faire le bien qui lui est comman-
dé, soit pour résister au mal qui lui est dé-
fendu, nous pouvons l'obtenir sans recou-
rir à la prière. Non, répond saint Ambroise :

encore que Dieu sache tout et qu'il con-
naisse parfaitement vos besoins, il attend
que vous les lui exposiez; il vous aime et

a pour vous l'affection du père le plus ten-
dre: cependant il veut i|uo vous le priiez,

quo vous le priiez avec instance, que vous
Je priiez jusqu'à l'importunilé. Demandez
donc ce qui vous manque pour accomplir
ce qui vous est prescrit ; gémissez de votre
impuissance si vous voulez que tout voua

devienne facile. Tel est l'oidrc établi parM
providence dans la diapensalipn de ses
don-,. Dieu nous prévient par la ^râce de la

prière; mais c'est I la prière qu'il attache
toutes les oulres grâces. Ainsi, quel que
soit l'ennemi qui nous attaque, la passion
qui nous tourmente, la tentation qui nous
presse, l'espérance qui nous attire, le dan-
ger qui nous menace, la difficulté qui nous
effraye, la peine qui nous (aligne, la iribu-

lalion qui nous afflige, le chagrin qui nous
désole, Dieu nous invite à prier. Recourons
a lui, répandons notre âme en sa prés*

réclamons sou secours et il nous protégera,
il nous foitiiiera.il nous consolera : car,

quel est celui qui, ayant mis sa confiance aa
Seigneur, est resté confondu? (Cccti., Il, 11.)

Il donne la sagesse à qui la lui demande;
il donne à tous libéralement, sans jamais re-

procher ses dons. (Jac, I, 5.) Mais si par in-

fidélité ou par négligence nous manquons,
dans un besoin quelconque, do <* lever nos
yeux vers ces montagnes d'où le secours
doit nous venir, vers ce Dieu » aussi bon
que puissant qui habileau ciel (Psal. Il, i,

,

nous aurons lo sort de tous ceux qu'il aban-
donne pour eu avoir été abandonné le pre-
mier. Réduits à notre faiblesse, à noire in-

digence, à noire corruption, il ne peut so
faire quo nous ne périssions pas.

Je me rappelle un Irait de la sainte Ecri-
ture qui vous rendra (dus sensible celle vé-
rité. Les Israélites voyageaient dans le dé-
sert sous la conduite de Moïse. Ammlec,
prince ennemi de Dieu et de son peuple,
vint pour les combattre. Moïse dit à Jouit :

Choisissez des hommes, et allez combattra
contre Amulec. Je me tiendrai demain sur le

haut de la colline, invoquant sur vous (in-
sistance de Dieu. Josué fil ce que lui avait
dit Moïse et combattu cuntit Amalee. Mais
Moïse, Aaron cl Uur montèrent sur le liant

de la colline, et lorsque Moïse tenait les mains
levées vers le ciel, Israël était victorieux;
mais lorsqu'il les abaissait un peu, Amolec
avait l'avantage. Cependant les mains de
Moïse étaient tasses et appesanties. C'est pour-
quoi ils prirent une pierre, et l'ayant mise
sous lui, il s'y assit, el Aaron et Uur lui sou-
tenaient les mains des </< u.r côtés. Ainsi sis

mains ne se lassèrent point jusqu'au cou lu /

du soleil. Josué mil en fmle Amake, et fit

passer son peuple au fil de Cépée, (ti.rod. ,

VIII et seq.) Ce fait no nous dit-il pas que
si par la prière on obtient tout, sans la

prière on n'obtient rien ? que si, aidés do
Dieu, nous triomphons sûrement de tous
nos ennemis, Dieu nu nous aide qu'autant
que nous implorons son secours ? eu un mot,
que la prière n'esl pas moi ta nécessaire au
salut que la grâce, puisque la grâce, par la-

quelle on opère le saint, n'est communé-
ment accordée qu'à la prière ?

Et voilà le motif du précepte que Jésus-

Christ nous a fait de« prier continuellement,
sans jamais nous lasser de le. faire. » Lui-
même, no -

i par besoin, puisqu'il était la

source et le principe du toute grâce, mais

pour nous dunnu l'i xciuple, puail souvent,
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ri passait quelquefois les nuits en prières.

(Luc. , VI, 12.) Nous voyons les apôtres,

formés par ses leçons, se décharger du soin
des pauvres el des veuves sur des hommes
choisis, pour vaquer plus librement à ce
saint exercice; et les premiers disciples

dos apôtres y étaient lellement appliqués
qu'ils priaient, pour ainsi dire, sans inter-

ruption, levant, quelque part qu'ils fussent,

leurs mains vers le ciel, s'enlretenant, dans
leurs travaux, de psaumes, d'hymnes, de
cantiques spirilue's, chantant el psalmo-
diant du fond du cœur à la gloire du Sei-

gneur; et que, peu conlenls de s'être livrés

tout le jour à un exercice dont ils ne pou-
vaient se lasser, ils prenaient sur leur som-
meil pour prier encore.

Je serais probablement bien mal reçu à

vous faire un devoir rigoureux d'une si

grande ferveur. Cependant le salut est-il de-
venu plus facile pour nous qu'il ne l'était

pour eux? Avons-nous moins d'ennemis à

combattre? moins de tentations à repous-
ser? moins de pièges à éviter? moins de
dangers à craindre? Ou sommes-nous plus
vigilants, plus sages, plus forts, plus saints?
Avons-nous motif de compter davantage sur
nous-mêmes? Dieu a-l-il changea notre
égard les lois de sa providence? Nous a-t-il

promis de nous prodiguer, sans que nous
pensassions môme à les lui demander, ces
secours que les saints croyaient ne pou-
voir obtenir que par des prières continuel-
les.

Vous vous excusez quelquefois de ne pas
prier, sur vos occupations. Mai» les pre-
miers chrétiens, qui priaient sans cesse,
n'étaient-ils pas ce que vous êles? Des pè-
res et des mères de famille, des domestiques
soumis a des maîtres, des propriétaires oc-
cupés à faire valoir leurs terres, des labou-
reurs, des journaliers, des artisans, des
hommes tenus à des devoirs quelconques,
et tout aussi ennemis que vous de la paresse
cl du désœuvrement ? Eles-vous plus occu-
pés (pie David chargé d'administrer un
grand royaume et de gouverner un peuple
innombrable ? « Le soir, le matin et à midi,
ce sainl roi exposait à Dieu sa misère, et se
délassait en célébrant ses miséricordes. Sept
fois le jour il descendait de son trône pour
se prosterner devant Dieu, et lui olfrir un
sacrifice de louanges. Il se levait au milieu
do la nuit pour le louer sur les jugements
de sa loi pleine de justice, et il déclare que
connue les yeux dos serviteurs sont atten-
tifs sur les mains de leurs maîtres, que
cornm o les yeux do la servante sont atten-
tifs sur les mains de sa maîtresse ; de môme
ses yeux étaient fixés vers le Seigneur son
Dieu, en attendant qu'il eût pitié de lui. »

Ah! ce n'est pas le temps qui nous man-
que, c'est la volonté, c'est la foi. Nous pen-
sons peu à Dieu, parce que nous l'aimons
peu. Nous no prions pas ou nous lirions ra-
rement, parce que, indifférents sur l'état

présent et sur lo sort Jutur do notre Ame,
nous n'avons pas même le sentiment de nus
besoins.

Je ne demande pas qu'une mère aban-
donne le soin de sa maison, un domestique
son ouvrage, un laboureur sa charrue, un
ouvrier son travail pour vaquer du matin
au soir à réciter des prières ; il y aurait de
l'extravagance; mais je demande qu'au
moins le malin et lo soir vous fléchissiez
vos genoux devant le Père de Notre-Seigneur
Jésus Christ (Eph. III, H), pour reconnaître
sa souveraine grandeur et votre dépendance,
lui exposer vos besoins et solliciter ses
grâces

;
que quelques courtes, mais ferven-

tes élévations de votre cœur vers Dieu,
consacrent et sanctifient vos repas, vos tra-

vaux et vos actions. Je demande. que vous
produisiez des actes de soumission dans la

pauvreté, de pénitence dans le travail, do
résignation dans la maladie , de charité
dans les torts que vous fait Je prochain. Je
demande qu'aux premiers mouvements do
colère, de haine, de vengeance; aux pre-
mières attaques du démon impur, vous re-

couriez à celui qui inspire la douceur, l'a-

mour des ennemis, le pardon des injures,

l'horreur de tout ce qui souille l'âme. Je
demande qu'au moment môme où vous vous
apercevez d'avoir offensé Dieu, vous sa-
chiez vous en humilier et lui en faire ré-
paration. Je demande qu'aux jours de di-
manches el de fêtes, lo temps consacré à la

prière publique, vous ne le passiez pas
dans les maisons do débauche, vous ne le

donniez pas à un jeu qui, quoique inno-
cent et permis, devient scandaleux el cri-

minel, quand on s'y livre dans io temps do
la messe et des vêpres. Enfin, je demande,
que sans rien prendre sur vos travaux ot

vos occupations, vous priiez le plus sou-
vent que vous pourrez, vous marchiez, au-
tant que vous le pourrez, en présence do
Dieu ; et que, convaincus, comme moi, de
la nécessité do la prière, vous joigniez vos
vœux à ceux que je porte aujourd'hui à

l'autel, pour obtenir de Dieu qu'il fasse du
nous tous des hommes do prière et d'oraison.

DISCOURS CX.
DE LA PRIERE.

Amen, amen dico vobis , si quid pclierilis Patrcm in

Domine mco, dabit vobis. (Joan., XVI, 25.)

Oui, je vous le dis elje vous en assure, si vous deman-
dez en mon nom quelque chose à mon Père, il vous le don-
nera.

Si les paroles de Jésus Christ sont aussi

vraies qu'elles sont précises; si Jésus-
Christ n'a pu nous tromper, ni so tromper
lui-môme sur Potlicacité de son interces-

sion ; s 'H est do foi que le Père doive nous
accorder tout ce que nous lui demandons
au nom de soi: Fils, comment se fait-il,

mes frères, que nous soyons tous si pa li-

vres des biens de la grâce, et réduits mémo
la plupart, pour les besoins de la vie, à uuo
si étrange misère? On no peu.l pas dire que
nous ne prions pas; car, sans avoir la fer-

veur de ce pieux roi qui, sept fois le jour,

descendait de son trône pour so prosterner

devant le Seigneur, ot qui se levait enco-io

au milieu de la nuit (mur le louer sur l'o-
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quiié de ses jugements nous no manquons
guère a olfrir chaque jour le sacrifiée ilu

malin et du soir; el chaque dimanche, mi
moins, on nous vrvt nssM. r el prendre part

i l,i plus excellente des | rières publiques;
à celt' 1 OIT ande «lu corps el «lu sang de
Jésus-Christ que fn t ['Eglise pour honorer
Dieu, le remercier, l'a; a ser, imploier son
secours. On ne peut pas même dire que
nous prions toujours froi lement ; nos priè-

res, plutôt, sont parfois aussi passionnées
que nos désirs, aussi vives, aussi chagrine*,

aussi impôt lunes que nos plaintes. Cepen-
dant il s'ei\ faut que nous obtenions tout ce
que nous souhaitons, que noi.s échappions
à tous les maux que nous r< doutons. Elle

paraît plutôt latiepour nous la source do
de laquelle découle toute grâce excellente el

tout don parfait (Jac.,\,\i) ; et ce n'est plus

à notre égard qu'il est vrai de dire que
Dieu donne libéralement à tous. (Ibid., 5).

Hélas I nous crions vers lui, et il ne nous
écoule pas ; nous nous présentons à lui, el

il ne nous regarde pas ; il a changé, il est

devenu cruel envers nous. Nos prières ap-
paremment ne s'élèvent pas jusqu'à son
trône, ou il les voit du môme œil que nos
péchés, « el il emploie la duretéde sa main
pour nous punir. » Tant de rigueur ne peut
«pie surprendre, quand on sait que a Dieu
n'est pas moins fidèle dans sesparoles, quesaint

dans toutes ses œuvres ; que le Seigneur sou-

tient ceux qui sont près de tomber, et qu'il

retire ceux qui se sont brisés; que le Sei-

gneur est près de tous ceux qui l'invo-

quent, de tous ceux qui l'invoquent en vé-

rité ; que le Seigneur accomplira la volonté

de ceux qui le craignent ; qu'il exaucera
leurs prières et les sauvera; que le Seigneur
garde tous ceux qui l'aiment, comme il per-

dra tous les pécheurs. (l'sal. CXLIV, 13 et

seqq.) Mais, après tout, ne mérilons-nous
pas celte rigueur, et avons-nousdioil d'ôire

surpris que Dieu ne soit pas près de nous
quand nous l'invoquons? qu'il n'accom-
plisse pas noire volonté

,
qu'il ne nous

exauce pas, si nous-mêmes nous ne l'ai-

mons pas, si nous ne le craignons pas, si

nous ne 1 invoquons pas en vérité? si nos
prières doivent lui déplaire et l'offenser par

la nature des choses qui en sont communé-
ment l'objet, el par les dispositions dans
lesquelles nous les lui demandons? Non,
certes, Jésus-Christ n'a point oublié sa pro-

messe, et Dieu qui l'exauça toujours, ne

peut jamais cesser do l'exaucer. Mais c'est

nous qui rendons inutile la médiation de
Jésus-Christ. Nos prières tombent à terre,

farce qu'elles ne sont pas faites au nom de
ésus-Unist. « Nous demandons et nous

ne recevons point, parce (pie nous deman-
dons mal, » ou seulement pour avoir de
quoi satisfaire a nos injustes convoitises.

Saint Paul a dit que, laissés à nous-mê-
mes, nous no saurions pas ce que nous de-

vons demander à Dieu dans nos prières,

pour le prier comme il faut ; mais que c'est

l'Kxprit-Sainl lui-même qui prie m nous par

des gémissements ineffables, el qu'il « ne

OKAII I RS BACRES. ROUINOT. Ml

demande rien dans les saints el pour les

saints, qui ne soit selon Dieu, a Nosprii
en effet, suivent nos désirs, ou sont nos dé-
sira eux-mêmes que m us exposons à Dieu
pour que, dans l'impuissance où nous som-
mes de les satisfaire, il veuille bien s'y

prêter et nous en donner l'accomplissement.
Nom ne demandons que- re que nous dé-
sirons; et nous ne désirons que ce que
nous croyons un bien d'acquérir ou de con-
server. Nos prières, eomme nos désirs, par-

ticipent donc de l'esprit qui nous anime,
des principes qui nous dirigent, des maxi-
mes auxquelles nous tenons, des goûts, et

des penchants que nous suivons. Elles sont
chastes et saintes dans ceux qui se laissent

conduire par l'Esprit de Dieu; futiles, abo-
minables, impies dais ceux que gouverne
l'esprit du monde. Et dès lors quelle mer-
veille que Dieu ne les exauce pas? que
Dieu n'accorde pas a un homme baincui la

ruine de son ennemi ; à un homme injuste,

legain d'un mauvais procès; à un homme
de rapine, l'impunité de ses vols; à un
homme trompeur, le succès de ses fraudes

;

è un homme avare, l'accroissement de sa

fortune; à un homme débauché, les res-

sources d'une santé robuste ?

Or. sans vous accuser précisément d'adres-

s rii Dieudesimonsirueuses prières, ne| uis-

je soupçonner et craindre que, vous pas-
sionnant assez souvent pour des choses qui
ne méritent ni l'estime, ni l'affection, ni

les empressements d'un homme chrétien;
pour les choses même qui sont mauvaises
et dangereuses, l'objet de vos prières non-
seulement ne soit pas toujours honnête,
mais soit quelquefois tel que Dieu ne puisse

se prêtera vos vœux sans favoriser votre

aveuglement, sans conniver à votre coupa-
ble cupidité? Voyez vous-mêmes si ce ne
serait pas là une cause de l'inutilité de vos
prières : Pelilis, et non accipitis, eo quod
maie petatis. (Jac , IV, 3.)

Supposé même que vous ne demandiez
jamais à Dieu que des choses essentielle-

ment bonnes et que Dieu peut vous accor-

der sans déroger a sa sainteté, il faut que
vous les lui demandiez au nom de Jésus-
Christ; car nous « n'avons d'accès auprès
du Père que par Jésus-Christ ; c'est en vue
de Jésus-Christ que Dieu nous a appelés,

qu'il nous a prédestinés, qu'il nous a jus-

tifiés, » qu'il exauce, qu'il sauve, qu'il cou-

ronne les sainls, parce que « toutes choses
subsistent en Jésus-Christ ;

qu'il a plu au
Père que toute plénitude résidai en Jésus-

Christ ;
qu'il lui a plu de so réconcilier

toutes choses par Jésus-Christ, «le nous
donner tout par Jésus-Chrisi, » depuis que
« Jésus-Christ a pacilié, par le sang qu'il S

répandu sur la crois, tant re qui est sur la

terre que ce qui est au ciel. » En un uiol,

Jésus-Christ est à noire égard ce que le cep
est à la branche. Tant que nous lui demeu-
rons attachés, il nous soutient, il nous

nourrit, il nous féconde. Sommes-nous si

malheureux quo de nous séparer de lui.

Dieu ne voit plus en nous (pie ce que lo
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vigneron voil dans le sarment : un bois inu-

tile, indigne de son atlention. Et comme
« il n'y a de salut par aucun autre » que par

Jésus-Christ, il n'y a non plus d'autre nom
sous le ciel qui puisse accréditer et rendre

efficaces les prières des hommes, que le

nom de Jésus-Christ.

Mais qu'est-ce que prierau nom de Jésus-

Chi i>l ? Ce n'est pas seulement conclure

toutes nos prières, comme Je fait l'Eglise,

par l'invocation du nom de Jésus-Christ;

ce n'est pas seulement reconnaître notre

indignité personnelle, et ne fonder notre

confiance dans la prière que sur les méri-
tes de Jésus-Christ. Comme il nous recom-
mande de « chercher avant tout le royaume
de Dieu et sa justice, avec l'assurance que
tout le reste nous sera donné comme par

surcroît, » prier au nom de Jésus-Christ,

c'est encore demander, avant tout, par-des-

sus tout, par préférence à tout, ce qui im-
porte au salut : la foi des vérités qui nous
sont annoncées, le désir et l'espérance des
biens qui nous sont promis, « la charité

qui est Dieu même, qui excuse tout, » qui
supplée tout, mais sans laquelle on est

deux fois mort ; la victoire sur nos pas-
sions, la résislance à nos tentations, la

constance dans nos épreuves, la fermeté
contre les scandales, la haine déclarée du
mal, la persévérance dans le bien, toutes

les grâces nécessaires à notre faiblesse pour
rendre notre vocation tt notre élection cer-

taine par la pratique continuelle des bonnes
œuvres. (II l'etr., 1, 10.) Prier au nom de
Jésus-Christ, c'e>t encore ne rien deman-
der de contraire ou d'inutile au salut ; rien

de ce que Jésus-Christ n'a pas demandé
pour nous ; rien de ce qu'il ne nous a pas
appris à demander; rien de ce qu'il a dé-
daigné, méprisé, rejeté : ni cette science
du monde qui nous égarerait, ni celte gloi-

re du monde qui nous enflerait, ni celle

prospérité du monde qui nous corromprait,
ni celte fausse paix du monde qui nous
perdrait, ni cette vie douce, aisée, commode
exemple de tout soin, de toute inquiétude,
de loul embarras, de toute souffrance;
celte vie molle si estimée du monde, si op-
posée à la vie de Jésus-Christ, qui nous
dégoûterait du ciel en nous attachant à la

terre.

Prier au nom de Jésus-Christ, c'est en-
core ne demander le pain même de chaque
jour et les biens temporels, comme la sanié,

le succès de nos entreprises, la fertilité

des campagnes, la conservation des per-

sonnes qui nous sont chères, l'allégement
ou la délivrance des maux qui nous affli-

gent, que par rapport au salut. Il y a des
hommes qui ne dcmandenl rien à Dieu, el

oc sonl communément des impies qui nient

Dieu et sa providence, ou des orgueilleux
el des ingrats qui méconnaissent la source
unique do tout bien, et ne veulent voir

dans la prospérité dont ils jouissent que le

fruit de leur industrie. « N'esl-ce pas la, »

disait Nabuchodonosor, « n'est-ce pas là

celte grande Babylone, doul j'ai l'ait le

siège de mon empire, et que j'ai baliedans
la grandeur de ma puissance et dans l'éclat

de ma gloire ?» il y a aussi des hommes
qui prient beaucoup, mais à qui il ne vient
pas même en pensée de parler à Dieu de
leurs nécessités temporelles , parce que,
formés à l'école de la religion, ils ne re-

gardent pas la pauvreté, l'obscurité, l'in-

firmité, l'oppression comme des maux vé-
ritables ; et «qu'à la vue de ces lis que Dieu
revêt d'une si riche parure; à la vue de ces
oiseaux qui, sans semer ni moissonner, sans
avoirni cellier ni grenier, sont pourtantsi lar-

gement nourris,» les saints qui travaillent,

qui sèment, qui moissonnent et qui « sont
bien plus excellents que les oiseaux, el les

fleurs, » s'en remettent à Dieu de leur vê-

tement et de leur nourriture, et ne parta-
gent pas pour le bien-être ou le mal-être de
cette vie passagère, '< les inquiétudes et les

solliciludes des païens et des gens du mon-
de. » Eh 1 qui niera que leur confiance soit

toujours justifiée? Le Prophète nous assure
qu'il n'a jamais vu le juste délaissé , ni les

enfants d'un juste réduits à mendier leur
pain. (Psal. XXXVi, 25.) Souvent même
Dieu en agit avec eux comme autrefois avec
Salomon.à qui il donna « un grand nombre
d'années, de grandes richesses, la vie de
ses ennemis, parce que Salonnn n'avait
rien demandé de tout cela, et qu'il n'avait
demandé que la sagesse pour discerner ce
qui est juste. » La religion, toutefois, ne
fait à personne un précepte d'un délache-
ment si parfait. Elle autorise tout le monde
à demander à Dieu des grâces purement
temporelles. L'Eglise nous donne elle-mê-
me l'exemple de recourir à Dieu dans tou-
tes les nécessités; elle prie, el nous fait prier
pour la sanlé des malades, pour la consola-
lion des affligés, pour la délivrance des cap-
tifs, pour l'union des familles, pour le suc-
cès des guerres, pour le maintien ou le re-
tour delà paix, pour la conservation des
récolles, pour que nous soyons préservés
ou délivrés des calamités, soit publiques,
soit particulières, qui nous affligent ou qui
nous menacent; mais toutes ces choses la

religion ne les demande, et entend que nous
ne les demandions nous-mêmes que dans
l'ordre du salut, c'est-à-dire, qu'autant
qu'elles doivent contribuer à la gloire de
Dieu et à notre sanctification

;
priant môme

Dieu de ne pas nous exaucer, s'il prévoyait
que nous dussions l'aire abus des grâces que
nous sollicitons avec le plus d'instance

;

souhaitant toujours que sa volonté s'accom-
plisse de préférence à la nôtre; et le bé-
nissant sous la verge du plus rude châti-
ment, comme nous le bénirions dans la

douceur des plus abondantes consolations.
Enfin, prier au nom de Jésus-Christ, c'est

prier dans une disposition de cœur que Jé-
sus-Chrisl puisse avouer, que Jésus-Christ
puisse seconder, que Jésus-Christ puisse
appuyer et faire valoir auprès de sou Père.

Par conséquent c'est prier sans affection,

sans attache au péché, à l'occasion du pé-
ché, au fruit du péché el avec ladélestuliou
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du ji^clié, le désir d'expier le péché, la vo-

lonté de no plus eommellre le péché ; car

Dieu liait nécessairement l'iniquité' : et

dcmandc-l-on dos grâces a un ennemi V

Ces lui demande-ton les armes à la main?
Ces lui di'mandc-t-on en l'insultant? Les
lui demande-t-on avec lo dessein formé de

n'en pas continuer moins aie haïr? Ou,
quand on porte jusque-là l'impudence cl la

folie, peut-on raisonnablement se promettre

qu'on sera écoulé, et que de pareilles priè-

res ne seront pas prises plutôt pour des
insultes et des moqueries?
Examinez maintenant, cl jugez d'après

ces règles les prières que vous faites. Il

vous faudra reconnaître que si vous ne re-

cevez pas, quoique vous demandiez, c'est

que vous priez mal. Pctilis, el non accipitis

eo auoil maie petatis. (I Jac, IV, 3.)

Vous priez mal, parce que vous ne de-
mandez que rarement, que faiblement et

sans aucun désir qu'il vous exauce, les

choses qu'il veut que vo'is lui demandiez
de préférence : la sanctification de son nom,
l'avènement de son règne, l'accomplisse-

ment de sa volonté, le pardon de vos pé-
chés, la résistance à vos tentations, la gué-
rison do vos maladies spirituelles. Votre
cœur dans la prière se porte là où est vo-

tre trésor ; et votre trésor est sur la terre,

vous n'avez rien au ciel; el la grâce qui

fait les jusles, les amis, les élus de Dieu,
n'est rien dans votre csiimc, en comparai-
son de cet argent, do ces plaisirs, de ces

fonds de terre qui font les heureux du
siècle.

Vous priez mal , parce que, ne suivant
dans la prière d'autres inspirations que
cellesd'une cupidité injuste, ou d'une affec-

tion déréglée, vous demandez imprudem-
ment à Dieu des choses qui préjudicie-

raient à votre salut, et qu'il ne vous accor-
derait que dans sa colère. Souvent il peut
vous dire comme Jésus-Christ disait aux
fils de Zébédée : Nescilis quid pclalis.

(Matth., XX, 22.) Vous ne savez ce que
vous demandez. La vie d'un enfant quo
vous idolâtrez, le succès d'une affaire que
vous poursuivez, l'aveu d'une famille pour
un établissement qui vous plaît, cent autres

choses de celte nalure sont, dans vos idées

des avantages inappréciables; et Dieu sait

que ces prétendus avantages deviendraient
la cause première, infaillible de votre ruine;

il est sévère par miséricorde ; c'est par pitié

qu'il ne vous exauce pas.

Vous priez mal, paire que pour les cho-
ses que vous pouvez demander, el qu'il

vous serait bon d'obtenir, vous priez avec

inquiétude, avec chagrin, avec impatience,

sans soumission, sans résignation, sans con-

formité à la volonté de Dieu, du ton d'un

fils indocile cl hautain, qui demande à la

vérité, parce qu'il ne saurait se donner à

lui-même ce qu'il désire ; mais qui ne dé-

pend qu'à regret do l'autorité de son père,

et qu'un simple délai mécontente, qu'un
refus absolu aigrit el révolte. Vous ne prie/,

qu'à L'extrémité ; vous ne recourez à Dieu

que quand tout le reste vous manque ; vous
v recourez moins par affection que par né-
cessité; ses desseins lussent-ils contraires

à vos vues, il faut qu'il vous exauce ; vous
murmurez pour peu qu'il diffère; et s'il

paraît ne pas vous avoir entendus, dans vus

allliclions surtout, el qu'il vous donne seu-
lement de sanctifier une peine dont vous
prétendrez ôlre délivrés, qu< I dépit I quel
découragement I quels emportement! !

Vous |uiez mal, parce que vous [iriez

dans la disposition non-seulement de no
rien faire pour apaiser Dieu, vous rappro-
cher de Dieu, vous réconcilier à Dieu

;

mais de continuer à faire ce qu'il défend,
à négliger ce qu'il commande, à ne rien

vouloir de ce qu'il veut, à vouloir tout ce

qu'il no veut pas, tenant opiniâtrement à

vos passions, à vos liaisons, à vos habitu-
des, à vos pratiques, à vos mœurs, encore
qu'elles déplaisent à Dieu, qu'elles offen-

sent Dieu, qu'elles allument contre vous la

colère de Dieu. Il esl aussi par trop

étrange que vous prétendiez aux bienfaits

de Dieu, quand Dieu, dont l'oreille « en-
tend la préparation de votre cœur, » no
voit rien en vous, au moment mémo où
vous le priez, que des rebelles obstinés,

(pie des ennemis implacables. Non, non,
« Dieu n'exauce pas les pécheurs ; * du
moins il n'exauce que les pécheurs fâchés

de l'avoir été, et sincèrement résolus de
ne [dus l'être.

La Pâque me ramène chaque année à do
pareilles réflexions, parce que, chaque an-
née, la Pâque me donne la liste, si triste-

ment nombreuse, des impénitents, affaiblit

mes espérances, cl me force à reconnaître
qu'au mépris de tant de soins el d'efforts,

le mal qui se fait chaque jour ne se répare
jamais, qu'il continue, qu'il va toujours
croissant. Mais combien les circonstances
n'ajoutent-elles pas à ma peine 1 n'excuse-
raienl-ellespas les reproches même les plus
amers ? Dieu a manifestement le bras levé

sur nous; et il faut-être plus qu'indévot
pour ne pas voir un châtiment dans le fléau

qui nous afflige. D'abondantes récolles

avaient jusqu'ici rendu moins sensibles et

la continuité de la guerre, et l'absence des
bénédictions de la paix ; mais voici que
nous sommes réduits « au pain de la dou-
leur el à l'eau de la tribulation. » Les fa-

milles même aisées éprouvent dos priva-
tions ; la faim assiège la porle de quelques-
unes qui n'avaient jamais connu la pau-
vreté ; et dans plus de cinquante, le père
el la mère n'ont bien souvent que des lar-

mes à donner à l'enfant qui leur demande
du pain. Qui de nous compte sans effroi les

mois qui doivent s'écouler jusqu'à la ré-

colte ? Qui de nous calcule sans alarmes
tous les événements qui peuvent délruire
notre espérance ? Qui de nous est resté

calme dans ces six dernières semaines, où
chaque nuit un vent glacial a wonacé...?
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DISCOURS CXI.

TOUR LA FlîTF. DE L'ASCENSION.

fil ipsi adorantes regrossi sunl in Jérusalem cnm gau-

clio ; el rranl semper in lemplo, laudantes, el benedi-

renlcs IKMim. (Lm., XXIV, 52, 55.)

I es disciples Payant adoré, s'en retournèrent comblés de

joie à Jérusalem; et ils étaient sans cesse dans le temple

louant el bénissant Dieu.

Qu'onl-ils donc vu sur In monlagnc do
Rrthanie, ces disciples du Sauveur que
l'Evangile nous montre aujourd'hui si dif-

férents de ce qu'ils étaient naguère, décon-
certés, chancelants, presque infidèles ? Quel
heureux événement a pu tout d'un coup ré-

parer dans leur esprit le scandale de la croix,

dissiper leurs alarmes, lever tous leurs

doutes, les confirmer dans la foi, ranimer
leur espérance, les remplir de courage, les

combler d'une sainte joie ? Ah 1 mes frères,

il leur a été donné de voir ce que l'œil n'a

jamais vu, le Dieu de gloire el de majesté
dans tout l'éclat de sa magnificence. Les
pharisiens et les sadducéens avaient bien
demandé à Jésus-Christ qu'il leur fit voir

un signe dans le ciel. Mais Jésus-Christ
devait-il user de sa puissance au gré el

suivant les caprices d'une nation incrédule
ol maligne, adultère et corrompue, qui ne
l'interrogeait que pour le surprendre, qui
ne lui demandait des prodiges que pour le

tenter ? ils n'auront, eux, « d'autre signe
que celui de Jouas, » que la résurrection

de ce Fils do l'homme qu'ils ont crucifié.

Mais il en est à qui « il a été donné de
connaître les mj stères du royaume des
cieux ; » et c'est ceux-là que Jésus-Christ

choisit pour témoins de sa triomphante as-

cension. Au jour où il doit quitter la terre

pour retourner à son Père, il rassemble ses

chers disciples, et les conduit hors de Jéru-
salem, sur la montagne des Oliviers. La il

les investit de sa puissance, leur réitère la

promesse de leur envoyer bientôt l'Esprit

consolateur, lèvo les mains, les bénit, so

sépare d'eux, et ils le voient, revêtu de la

splendeur qui convient à celui « qui a placé

sa tente dans le soleil, » s'élever en haut,

el entrer dans une nuée qui le dérobe à

leurs regards. L'homme, tant qu'il vii ici-

bas, peui-il sans un nouveau prodige, jouir

d'un spectacle si ravissant, et ne pas mou-
rir de plaisir? A la vue d'Klie enlevé au
ciel sur un char de feu, Elisée s'écriait, plein

de tristesse : Mon père, 6 mon père ! le char
d'Israël el son conducteur ! Ivres de joie, les

disciples de Jésus ne peuvent prononcer un
mot. Ils suivent des yeux leur divin mai-
Ire ; après même qu'il a disparu, leurs re-

gards reslent longtemps fixés vers le ciel.

Leur ravissement est si merveilleux, leur

exlasc si profonde, qu'il faut que deux an-
ges viennent les en tirer. Alors seulement
ils tombent la face en terre, adorent lèTus
dans sa gloire, et reviennent à Jérusalem,
transportés d'une si grande joie, que leur
cœur ne pouvant la contenir, ils se répan-
dent en louanges, en actions de grâce, an
bénédictions : Et ijisi adorantes regressi sunl

in Jérusalem, cum yuudiomayno; el eiant sem-

per in templo, laudantes cl bcncdiccnlcs Dcum.
Ne serai-je pas téméraire en demandant

que, sans avoir été, comme les apôtres,
les heureux témoins de la glorieuse ascen-
sion de Jésus- Christ, vous preniez les

sentiments, vous entriez dans les dispo-
sitions qu'elle leur inspire? Non, mes
frères, non. Si les disciples furent heureux
devoir, nous sommes heureux, nous, de
croire sans avoir vu; et tout ce qui les

toucha, tout ce qui les intéressa, tout ce
qui les consola dans ce mystère, peut et

doit nous loucher, nous intéresser, nous
consoler comme eux. Quelques moments
de réflexion sur les motifs de leur ioic , et

vous la partagerez.

Si dans l'ascension de leur Maître les

disciples de Jésus-Christ n'eussent vu que
ce qui frappait les yeux, leur joie se fût

évanouie avec la cause qui la produisait.

Le spectacle était ravissant, mais passager.

L'impression qu'il faisait devait être vive,

mais ne pouvait être durable. Le temps
l'eût affaiblie, commo il affaiblit toutes

celles qui nous viennent par les sens; et

séparés de « celui qui avait les paroles do
la vie éternelle, » les disciples n'eussent

pas lardé a gémir comme des orphelins que
rien ne peut dédommager de la perte d'un
bon père. Mais l'Esprit môme de Jésus-
Christ leur découvre la part qu ils ont dans
un triomphe qui semble n'être que pour lui

seul ; et dans sa gloire ils trouvent le prin-

cipe d'une joie que rien ne troublera, le

fondement d'une espérance que rien n'é-

branlera, le motif d'une confiance que rien

n'affaiblira.

En effet, mes frères, pourquoi Jésus-
Christ monlc-t-il au ciel? D'abord il y monle
pour prendre possession de la gloire qui
lui était due, de la gloire qu'il avait méri-
tée à tant de litres, et surtout par ses humi-
liations et ses anéantissements. Le pro-

phète avait bien dit que « le germe du
Seigneur serait un jour dans la magnificence,
et que le fruit de la terre serait élevé eu
honneur; * mais il fallait que ce germe fût

développé par l'eau des tribulations. Ce fuit
devait mûrir dans une terre ingrate, au
milieu des ronces et des épines. Parlons

sans figure. « Le Verbe s'était fait chair,

celui que le Père engendre de toute éter-

nité dans la splendeur des saints,, » s'était,

par un prodige incompréhensible île cha-

rité} inséparablement uni à une nature que
la justice ollènsée avait frappée de ses ana-

thèmes. Sans cesser d'être ce qu'il avait

toujours été, il était devenu ce qu'il n'était

pas: toujours Dieu, mais « Dieu caché,

mais Dieu sous la forme et avec la nature

d'un esclave, semblable aux hommes cl

reconnu pour homme partout ce qui parais-

sait de lui au dehors. » Djus cel état même,
l'Eternel l'avouait pour son Fils; mais

avant de le faire asseoir à sa droite, el de

partager son trône avec lui, il fallait qu'il

accomplit) par son obéissance, les desseins

do sa miséricordieuse justice pour la ré-

demption des hommes. 11 fallait « qu'il bût
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au torrent » dos misères humaines nvnnl

« do lever la loto. » Il fallait « gu'élanl

riche il se rendit pauvre, avant d'obtenir

h. nations pour héritage; » qu'il fût traité

« comme un ver de terre, comme l'oppro-

bre îles hommes , comme le rebut du peup'e
iPsal XXI , 7), avant d'être établi au dessus

de toutes les principautés et de toutes tes

puitSCMCei , de toutes les vertus et de toutes

les dominations , de tous les titres nui peuvent

être , non-seulement dans le siècle présent

,

mai» encore dans celui qui esta venir. [Ephes ,

1, 21.) Il fallait qu'il soutînt, qu'il fût

l'homme de douleur avant d'entrer dans sa

gloire. » En un mot, il fallait qu'il fût im-
molé comme un innocent agneau , avant de
recevoir « puissance, divinité, sagesse,

force, honneur, gloire et bénédiction. »

Tel élail l'ordre immuable des divins dé-

crets; et parce « qu'itérait écrit du Fils

dans tout le livre, qu'il ferait la volonlé de
son Père, Jésus-Christ s'était soumis à cet

orlre , et il n'avait désiré que l'accomplisse-

ment de celle loi au fond de son cœur. »

Aussi , quelle vie que celle qu'il avait

menée «dans les jours de sa chairl » Elle

n'avait été (oui entière qu'un long et dou-
loureux martyre. Mais aussi quelle récom-
pense! Instruit par l'événement, je ne
m'étonne plus que Jésus-Christ parlât si

souvent, et avec une sorte de complaisance,
de ses ignominies, de sa passion, « de sa

sortie du monde qui devait arriver à Jéru-
salem. Je ne m'étonne plus qu'il soupirât
après ce baptême de sang dont il devait être

baptisé; qu'il se sentît vivement pressé
jusqu'à ce qu'il s'accomplit; » qu'il s'indi-

gnât contre le chef de ses apôtres ,
qu'il le

rrailât de Satan, quand par un zèle mal
éclairé, il voulait le détourner de souffrir.

Voyez, en effet, le terme heureux où i!

arrive précisément pour avoir été « dans
les travaux dès sa jeunesse. Parce qu'il

s'est rabaissé lui-même, dit saint Paul, se

rendant obéissunt jusqu'à la mort , et à la

mort de la croix , Dieu l'a élevé par-dessus
toutes choses, et lui a donné un nom qui est

au-dessus de tout nom, afin qu'au nom de
Jésus tout genou fléchisse dans le ciel, sur Ui

terre, aux enfers; et que toute langue confesse
que le Seigneur Jésus est dans la gloire de
son père. (Philipp. 11 , 8 et seqq.) Nous
voyons, » dit encore le môme Apôtre, « que
Jésus, qui avait été rendu pour un peu de
temps inférieur aux anges, a été couronné
de gloire et d'honneur a cause de la mort
qu'il a soufferte. » Mais de quelle gloire!
mais de quel honneur 1 Ici , mes frères, je
no puis plus que bégayer. Si l'œil n'a
jamais vu , si l'oreille n'a jamais entendu, si

le cœur de l'homme na jamais comprit ce

que Dieu prépare aux serviteurs qui lui sont

fidèles [l Cor., II, i)j , comment, avec
une langue mortelle , vous exprimer la

gloire dont il couronne son propre Fils, co
Fils, l'unique « objet do ses plus tendres
complaisance*; co Fils qui avait toujours
fait ce qui lui était agréable; co Fils qui
) avait glorifié sur la terre, qui avait lait

connaître ton nom aux hommes, » qui avait

consommé i
au prit do tant de larmes, de

tant do lueurs, de tant de sang, l'œuvre
dont il l'avait chargé? Tout ce gueje puis
dire , sans aspirer à VOUS le faire com-
prendre, c'est que Jésus-Christ , comme
homme, est aujourd'hui glorifié en Dieu
do a celle » même « (.'hure qu'il avait euo
en lui avant que le monde fût. Il s'élève du
désert de celte vie, brillant de clarté et

comblé de délices: sa magnificence et sa

force paraissent dans les nues. Le ciel ou-
vre ses portes éternelles; ». les princes de
la cité sainte se demandent avec admiration :

Quel est ce Roi de gloire? {Psal. XXIII, 8.;

Dieu reconnaît son Fils; et celle nature
humaine qui dans Adam avait élé con-
damnée à retourner dans la terre, s'élève,

dans Jésus-Christ, au-dessus de toute la

milice des cieux, au-dessus de tous les

ordres des anges, au-dessus de tout ce qui
n'est pas Dieu, et ne s'arrête qu'au trône do
Dieu même qui la place à sa droite, « lui

assujettit tout, et lui donne sur les rivants
et sur les morts un empire qui n'aura ja-

mais de fin. »

L'ascension de Jésus-Christ est donc notre
triomphe. Membres du corps dont il est le

chef, l'espérance nous appelle là où il est

arrivé. La possession du ciel ne nous est

pas seulement accordée aujourd'hui; nous
nous élevons en Jésus-Cln rst au plus haut
des cieux, acquérant incomparablement
plus par la grâce du Rédempteur glorifié,

que nous n'avions perdu par l'envie du dé-
mon. Ali 1 si nous aimons Jésus-Christ
comme ses disciples l'aimaient, pouvons-
nous ne pas nous réjouir avec eux de le

voir si divinement récompensé île ce qu'il a

souffert pournous?Si nous savons nous aimer
nous-mêmes, comme ils s'aimaient, pour-
rons-nous ne pas tressaillir avec eux de
l'honneur qui nous esl l'ail , des espérances
qui nous sont données, des biens qui nous
sont offerts? Si, comme eux, o nous re-

cherchons et ne recherchons que les choses
du ciel, où Jésus-Christ esl assis à la droiie

de Dieu, ne jouirons -nous pas , comme
eux, d'une paix inaltérable? ne surabon-
derons-nous pas de joie au fort de nos tri—

buta. ions? » Craindrons-nous plus qu'eux
la pauvreté, les humiliations, les persé-
cutions, ia mort? * Chantons donc en ce
jour, à la gloire de celui qui monle vers le

couchant: Le Seigneur est son nom; qu'il

monte au milieu de nos cris de joie. Royau-
mes de la terre, chantez les louanges ,de

Dieu; faites relenlir des cantiques à. la

gloire du Seigneur; chantez eu l'bo ineur
ou Dieu qui esl moulé au-dessus de tous
les cieux, » (l'sul. LXV11, 33, 34), et que
dans ce jour lous les cœurs s'ouvrent à

l'espérance.
Car, pourquoi Jésus-Christ monte-l-il au

ciel? Il y monte encore pour nous y pré-
parer une place. Que personne, écrivait

l'Apôtre, que personne ne dise pas dans son
cœur : Qui pourra monter au ciel. « r¥«

duats in corde tuu : Qms ascendel in calum?
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(llom., X, f>.) Ce serait en quelque sorte

en fa ire descendre Jésus - Christ : ht est

Chrislum deducere. (Ibid.) Véritablement

,

avant lui aucun mortel n'avait battu le sen-

tier qui mène à la cité sainte. Un mur de
division la séparait de la terre; un décret

rigoureux en bannissait tous les enfants

d'Adam, et les justes mômes de l'ancienne

loi étaient sous l'anathème. Mais « Jésus-

Christ a eli'acé la cédule qui nous était

contraire; il a entièrement aboli le décret

de notre condamnation en l'attachant à sa

croix. Il a rompu en sa chair la muraille

de séparation; ceux qui étaient autre-

fois éloignés de Dieu , en ont été rap-

prochés en vertu de son sang. Vous n'êtes

plus des étrangers bannis de votre pays

et de votre maison ; mais vous êtes les

citoyens de la môme cité que les saints,

et les familiers de la maison de Dieu;
les morts eux-mêmes ont vu le Libéra-

teur » après lequel ils soupiraient; et au-
jourd'hui s'accomplit à la lettre ce ma-
gnifique oracle: «il montera, ouvrant la

roule devant eux; ils passeront en troupes
à la porte, et entreront; leur roi passera

devant leurs yeux , et le Seigneur sera à

leur tête. » Non , Jésus-Christ n'est pas seul

dans son triomphe. Un cortège nombreux
l'accompagne , ce sont tous ces hommes
vénérables dont la terre n'était pas digne,

et que leur foi en sa venue, leur confiance

en ses mérites futurs, et la pratique des

vertus , avaient déjà sanctifiés. « La majesté

du Seigneur n'entre pas seule par cette

porte mystérieuse qui regarde vers l'orient. »

Avec le vainqueur de la mort liassent les

heureux captifs de la grâce, et tous dans son
empire immortel montent au rang où les

appelle leur mérite.

Jésus-Christ ne triomphe pas seui. Sui-
vons-le par l'ardeur de nos désirs au [tins

haut des cieux. La religion nous permet, la

religion nous commande la noble ambition
de lui être associés dans sa gloire. Père

saint, conservez eu votre nom ceux que vous

m'avez donnés lorsque fêlais avec eux ; je les

conservais en votre nom, et nul d'eux ne s'est

perdu. Il n'y a eu de perdu que celui qui était

enfant de perdition (Joan., XVII , 11 , 12.) ;

conservez ceux que vous m'avez donnés ,

qu'ils aient en eux la plénitude de ma joie.

Mon pèrel je désire que là où je suis, ceux
que vous m avez donnés y soient aussi uvec

moi, afin qu'ils contemplent la gloire que vous
m avez donnée, parce que vous m'avez aimé
avant la création du monde. (Ibid., 2k.) Tels
sont les vœux que Jésus-Christ adressait à

son Père pour ses chers disciples, et pour
ceux qui devaient croiro en lui par leur
parole. Doutons-nous qu'une prière si

humble et si fervente ne soit favorablement
écoulée du Père qui a toujours exaucé son
Fris à cause de son profond respect ? « Si

quelqu'un me serl, qu'il me suive; et là oî

J arriverai, arrivera aussi mon serviteur.
Je vous assure que vous , qui m'avez sui-
vi, lorsqu'au jour de la régénération le

pils d« l'homme sera assis sur le trône

OlUTKUR9 su ;u.s. LXXV1.

de sa gloire, vous serez aussi assis sur
douze trônes, et vous jugerez les dou/.e

tribus d'Israël. » Je vous prépare le royau-
me comme mon Père me l'a préparé. Je
m'en vais, et il est avantageux pour vous
que je m'en aille. Que votre cœur ne se,

trouble point, et qu'il ne soit pas saisi de
frayeur. Je vais vous préparer une place. Je,

ne vous laisserai pas orphelins. Je reviendrai
à vous. Vous me reverrez. Votre cœur se ré-
jouira, et personne ne vous raviravotre joie.

(Joan., XIV, XVI.) Telles sont les promesses
que Jésus-Christ nous a faites. Lui ferons-
nous l'injure de soupçonner qu'il ne veuille
pas, ou qu'il ne puisse pas les réaliser?

Qu'elles sont grandes, mes frères, qu'elles
sont raagnitiques, qu'elles sont solides les
espérances que donne la religion à ceux
qui la connaissent etqui la pratiquent 1 Le-
vez donc la tête, ô vous que l'amour des
biens sensibles tient courbés vers la terre ;

vous n'avez point ici de demeure fixe; les

vœux, les prières, les promesses de celui

qui monte aujourd'hui au plus haut des
cieux, vous y appellent: pourquoi n'y pen-
sez-vous pas? pourquoi ne vous mettez-
vous pas en état de le suivre? Usquequo
gravi corde? « Jusqu'à quand, enfants des
hommes, aurez-vous le cœur appesanti? jus-
qu'à quand aimerez -vous la vanité et re-
chercherez -vous le mensonge? » (Psal., IV, 3.)
Ah ! il est une ville « illuminée par la clarté
de Dieu, » dont vous pouvez devenir les

heureux et immortels habitants. « On y ar-
rive de toutes parts: de l'orient et du sep-
tentrion, du midi et du couchant. » On ne
laisse « dehors que les chiens, les empoison-
neurs, les impudiques, » les idolâtres, ceux
qui ont contracté la souillure du péché;
ceux qui commettent l'abomination ; et en-
core un fois, vous n'y pensez pas 1 vous no
la désirez pas 1 vous ne faites rien pour en
obtenir l'entrée ! Seriez-vous de ceux qui
n'y trouveront jamais place, parce qu'ils

refusent do «laver leurs vêtements dans |«

sang de l'Agneau?» Vous en croiriez-vous
pour jamais bannis, parce que vous auriez
aimé et faille mensonge? Eh bien I je vous
dirais encore : aspirez au ciel ; prétendez au
ciel, espérez le ciel; travaillez à mériter le

ciel ; car pourquoi Jésus-Christ monle-i-il
au ciel ? j'ajoute en Unissant qu'il y moule
pour être auprès de son Père le médiateur
et l'avocat des pécheurs.

Dieu étant aussi saint qu'il est grand, et

l'homme aussi corrompu qu'il est faible,

pour concevoir quelque confiance, tï fallait

que nous eussions auprès de Dieu un pontife
saint, innocent, incapable de souillure, sé-

paré des pécheurs . plus élevé que. les cieux,
qui n'eût pas besoin, comme les autres pon-
tifes, d'offrir chaque jour des victimes, d'a-

bord pour ses propres péchés, et ensuite

pour les péchés du peuple, (llebr., Vil, 2(i

,

27.) Or, « la parole de Dieu a établi pour
pontife le Fils qui est saint et parfait pour
jamais. » Kl ce pontife est si grand, qu'il est

assis dans le ciel à la droite du trône de la

souveraine Majesté; et il est si puissant,
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qu'il peul sauver pour toujours ceux qui

rapprochent de Dieu par son entremise,

étant toujours vivant pour intercéder |>our

nous. Jésus donc, comme précurseur, entre

aujourd'hui >< pour nous, non dans un sanc-

tuaire fait de main d'homme, ruais dans le

ciel môme, afin de se présenter maintenant

l»our nous devant la face de Dieu. » Il y en-

tre, non jiour soull'rir et s'immoler de nou-
veau ; mais |>our faire parler en notre faveur

le sang qu'il a versé sur la croix, et«dorit

l'effusion nous a acquis une rédemption
éternelle.» Il y entre pour solliciter sans

cesse ce qui, sur la terre, fut l'unique ob-
jet de ses vœux : la persévérance et la con-

sommation des justes; la conversion des

pécheurs, le salut de tous.

Quelle consolante doctrine, mes très-chers

frères, et combien je regrette que le temps
ne me permette pasde la mieux développer I

O vous, âmes justes 1 que vos manquements
découragent quelquefois, et que votre fai-

blesse, les pièges de l'ennemi , les scan-

dales du monde effrayent et déconcertent

plus souvent encore, vous avez pour pro-
tecteur celui qui monte au plus haut des

deux. « C'est par sa haute jiuissance qu'il

règle le cours des nuées. Sa demeure est au

plus haut des deux ; et au-dessous, il fait

sentir les elfets de son bras lout-[>uissant.

1! fera fuir vos ennemis devant vous, il leur

dira : Soyez réduits en poudre. » Vous pé-

cheurs, qui, jugeant jieut-être du cœur de
Dieu par le vôtre, ne croyez pas qu'il puisse

faire surabonder la grâce et la miséricorde

là où ont abondé l'ingratitude et l'iniquité,

et qui continuez de vous livrer au mal ,

moins par obstination que par déses|>oir,

«vous avez, auprès du Père, Jésus pour
médiateur et pour avocat; et Jésus s'est

fait propiliation jiour vos péchés ; et non-
seulement pour les vôtres, mais pour ceux
du monde entier. Nous tous, mes frères,

puisque nous acquérons aujourdhui la li-

berté d'entrer dans le sanctuaire par le

sang de Jésus-Christ, et que nous avons en
lui un médiateur et un grand prêtre qui est

établi sur la maison de Dieu, approchons-
nous de lui avec un cœur vraiment sincère

cl avec une pleine foi. Demeurons fermes

et inébranlables dans la profession que
nous avons faite d'espérer ce qui nous a

été promis, et allons nous jirésenter avec

confiance devant le trône de la grâce, afin

d'y recevoir miséricorde, et d'y trouver le

secours dans nos besoins. »

DISCOURS CXI1.

P01.R LE JOLll DE I.A PENTECÔTE.

Repleli suot omoes Spirilu sanclo. (.ni., Il, i.)

Ils furent tous remplis du Samtr&spriL

Jésus-Christ , dit saint Augustin, avait,

dons .fon ascension, porté un homme au

ciel ; il envoie aujourd'hui un Dieu sur la

terre pour la dédommager et la consoler du
bien qu'elle avait perdu. Cet Esprit de

sainteté qui devait en quelque sorte re-

créer les âmes, et renouveler toute la face

du monde ; cet Esprit de vérité qui devait
confondre, perdre, anéantir l'imposture di-
vinisée par les nations, et briser le frein

que l'erreur avait mis à la bonebe de tous

les peuples; cet Esprit de qui, tou-
jours muet [>our les trompears et les su-
perbes, devait converser avec les simples,
et leur révéler les plus mystérieux secrets;
cet Esprit d'intelligence qui, pouvant tout,
qui voyant tout, qui pénétrant tout, qui ren-
fermant en soi tous les esprits, devait ou-
vrir les oreilles aux sourds, et rendre élo-
quente la langue des petits enfants :

Esj>ril de conseil qui , regardant en jutié la

fausse prudence de la chair, devait être

avec les justes, travailler avec eux et l< s

diriger dans toutes leurs œuvres; cet Esprit
de force qui, dans le sexe même le pi us
faible , devait former des cœurs magna-
nimes , des cœurs capables de combattre
jiour lajustice contre le péché, jusqu'à l'ef-

fusion du sang; cet Esprit de science qui,

de douze pécheurs jiauvres, ignorants, sans
études, sans lettres, devait faire en un ins-

tant les maîtres et les précepteurs du genre-

humain ; cet Esj)rit de piété qui devait

changer on adorateurs parfaits, et tels que
le Père céleste les demande, ces idolâtres

de tous les pays , nés , nourris , élevés dans
la jiratique des jilus bizarres, des plus in-

fâmes sujierstilions ; cet Esprit de la crainte

du Seigneur, qui devait persuader à ceux
qu'il remplirait qu'entre tous les maux, le

seul mal véritablement à craindre, c'est do
déplaire à Dieu et de mériter sa haine; cet

Esprit de grâce, de prière et de comjionc-
lion, qui, ré|>audu sur la maison de David
et sur les habitantsde Jérusalem, devait les

attendrir, les amener à jeter les yeux sur
celui qu'ils ont percé, les faire |>leurer sur

lui, comme on pleure sur un fils unique,
et les pénétrer de douleur, comme on Fest

à la mort d'un (ils aîné; cet Esprit de la

charité et du pur amour, qui devait ôler

aux hommes leur cœur de pierre, leur don-
ner un cœur de chair, el les faire marcher
avec joie dans la voie des préceptes, en
imprimant la loi dans leurs entrailles, en
l'écrivant dans burs cœurs avec l'esprit du
Dieu vivant et véritable; en un mot, ce di-

vin Esprit que le monde ne connaissait pas,

et qu'il ne-pouvait recevoir, parce qu'il ne

sait ni ce qu'il est, ni d'où il vient; ce di-

vin Esprit que Jésus-Christ avait promis et

annoncé comme celui qui devait continuer

et parachever son œuvre; mais qui n'avait

pas encore été donné, parce que Jésus n'é-

tait pas encore glorifié; ce divin Esjiril,

dis-je, est réj>andu sur les ajiôlres avec la

plénitude de ses dons; ruais de telle sorte,

que ne s'élanl jusque-là communiqué aux

Hommes que par ses grâces, il comincm e

de ce jour à établir dans les ajtôlres, it ett-

suile dans les fidèles, une résidence parli-

culiôre et personnelle. Leurs cœurs de-

viennent autant de sanctuaires et de temples
où le Saint-Esj>ril habile réellement. Us ne

ressentent pas seulement l'odeur d'un par-

fum si précieux, ils sont remplis, ils sont
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pénétrés de sa substance. Telle est, mes
frères, l'admirable prérogative dont l'Eglise

de Jésus-Christ le bénit en ce jour; tel est

le mystère que j'ai à vous développer. La

lAehe est difficile ; car qui connaît assez

bien l'Esprit du Seigneur pour en discourir

dignement? J'ai réclamé son assistance.

Vous-mêmes, mes frères, demandez-lui

qu'il me donne devons parler et de ce qu'il

est, et de ce qu'il fait, d'une manière qui

vous instruise et qui vous édifie.

Qu'il y ait un Saint-Esprit, c'est un ar-

ticle du Symbole que chacun de nous est

tenu desavoir et de croire. Seigneur, disait

David, ne me rejeter pas de devant votre face,

et ne retirez pas de moi votre Saint-Esprit.

{Psal. L, 13.) Salomon dit que « la sagesse

a été créée dans le Saint-Esprit. » Jean-Bip-

tisle, en donnant aux Juifs le baplême de
pénitence, les renvoyait à celui qui devait

« les baptiser dans le Saint-Esprit. » Par-

loutoù l'Evangile de Jésus-Christ est prêché,

on enseigne que le Fils de Dieu a [iris notre

nature dans le sein d'une Vierge, par l'opé-

ration du Saint-Esprit. Partout où il y a des
chrétiens, ils ont été baptisés au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. En un
mol, c'est une de ces vérités fondamentales
dont il est dit que celui qui les ignore sera

ignoré : Qui ignorai, ignorabitur. (1 Cor.,

XIV, 38.)

Aussi , lorsque saint Paul vint à Ephèse

,

son premier soin fut de demander aux fi-

dèles qu'il y trouva , « s'ils avaient reçu le

Saint-Esprit. » Et sur la réponse qu'ils lui

firent, qu'ils « n'avaient pas oui dire qu'il

y eût un Saint-Esprit : au nom de qui donc,»
leur demanda-l-il avec étonnement, « au
nom de qui donc avez-vous été baplisés? »

et sur le champ « il les fit baptiser tous au

nom de Jésus; et lui-môme il leur imposa
les mains pour qu'ils reçussent le Saint-

Esprii; » nous apprenant j»ar là qu'on n'est

pas véritablement chrétien , à moins de
connaître « ce Père des lumières de qui
vient toute grâce excellente et tout don par-

fait; » à moins de savoir qu'à lui seul doit

êire attribué tout ce qu'il y a de bon et de
vertueux dans l'homme, et que, sans son as-

sistance et son secoure, ou n'arrive jamais à

la parfaite sagesse et à la souveraine félicité.

Mais qu'est-ce que le Saint-Esprit? Voici

comment lui-môme a parlé de lui-même
sous le nom de la Sagesse. Il y a dans la

Sayesse un Esprit d'intelligence qui est saint,

unique, multiplié dans ses effets, subtil, élo-

quent , agile , sans tache , doux , ami du bien,

pénétrant
, que rien ne peut empêcher d'agir ;

bienfaisant , amateur des hommes, bon, stable,

infaillible, calme, pur et subtil. Car lu sagesse
est plus active que les choses les plus agis-

santes
, et elle atteint partout à cause de sa

pureté. l'Ile est la vapeur de la vertu de Dieu,
et l'effusion toute pure de la clarté du Tout'
Puissant. Elle est l'éclat de la lumière éter-

nelle
, le miroir sans tache, de la majesté de

Dieu, et l'image de sa bonté. N'étant qu'une,
elle peut tout; et toujours immuable en elle-

même, elle renouvelle toutes choses. Elle se

répand parmi les nations dans les âmes sain-

tes, et elle forme les amis de Dieu et les pro-

phètes. Elle est aimée de celui qui est le

Seigneur de toutes choses. C'est elle qui
enseigne la science do Dieu , et qui est la

directrice de ses ouvrages; elle atteint avec

force depuis une extrémité jusqu'à l'autre , et

dispose tout avec douceur. Elle est plus belle

que le soleil
,
plus élevée que toutes les étoiles.

Si on la compare avec la lumière, elle rem-
portera; car la nuit succède au jour; mais la

malignité ne peut prévaloir contre la sagesse :

Luci comparata invenilur prior. (Sap., Vil,
22; VIII , 1.)

Ces idées sont grandes, magnifiques, di-

vines. Elles commandent le respect, l'ad-

miration , l'adoration , la louange pour celui

à qui elles conviennent; mais ne faut-il pas
être des hommes plus spirituels que nous
ne le sommes, vous et moi, pour pénétrer
« ce qu'il y a de plus caché dans la profon-
deur de Dieu? » Parlons donc un langage
plus simple, plus conforme à la faiblesse de
notre intelligence. Ce sera quelque chose,
si , incapables de digérer ces viandes solides

dont se nourrissent les forts et les parfaits,

nous savons goûter le lait qu'on donne aux
petits enfants. Pour cela môme, mes très-

chers frères , l'attention de voire part , et

l'exactitude de la mienne , deviennent d'au-
tant plus nécessaires que, si on n'est pas
chrétien quand on ignore absolument eeque
c'est que le Saint-Esprit , on ne l'est pas da-
vantage quand on se forme de ce divin Es-
prit des idées fausses et contraires à celles

que nous en donne la foi. Je reviens donc ,

et je demande de nouveau : Qu'est-ce que
le Saint-Esprit?

Comme il y en a trois qui rendent témoi-

gnage dans le ciel, le Père, le Verbe ou le

Fils et le Saint-Esprit, et que ces trois sont

une même chose (l Joan , V, 7), nous faisons

profession de croire et d'adorer un seul

Dieu en trois personnes, Père, Fils et Saint-

Esprit, ce que nous appelons la Trinité. Le
Père est Dieu; le Fils est Dieu; le Saint-

Esprit est Dieu; et cependant ce ne sont
pas trois dieux , mais un seul Dieu, un seul

souverain Seigneur; parce qu'en distinguant

en Dieu trois personnes, nous ne recon-
naissons qu'une seule divinité, une môme
gloire, une même majesté. Le Père n'a pas

été fait, il n'a pas été créé; il n'a pas été

engendré; mais il est par lui-môme tout ce

qu'il est, et existe de toute éternité. Le Fils,

non plus , n'a pas été fait; il n'a pus été créé;

il n'a point eu de commencement; mais il

est engendré de toute éternité par le Père
« dans la splendeur des saints. » Le Saint-

Esprit, non plus, n'a pas été fait; il n'a

pas été créé; il n'a pas été engendré; il n'a

point eu de commencement; mais il pro-

cède du Père et du Fils, comme d'un seul

et môme principe.

Si vous me demandiez de vous expliquer

de quelle manière tout cela se fait, je pour-
rais vous dire ce qu'ont dit nos maîtres dans
la foi , (pue le Fils est engendré du Père par

voie de connaissance, et que le Saint K-
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prit procède du Père si du Fils par voie

d'amour; que* le Père se connaissant lui-

même de loule éternité: celte connaissance
qu'il ;i de lui-même a pour lerme une ie>

coude personne <j ni lui esl oonsubslantielle a

ou de même nature que lui ; que le Père si

le Fils s'aiment l'un l'autre d'un amonr
éternel, et le terme de cet amour est une
troisième personne de même substance que
les deux premières. Mais comme ces ma-
nières de communiquer sa propre subs-
tance, sa propre nature, sont infiniment au-

dessus de nos conceptions; que rien , dans
les choses créées , ne nous en fournil d'exem-
ple , ne nous en présente d'idée , j'aime

mieux confesser, et vous amener h con-

fesser avec moi, que la procession du Saint-

Esprit est ineffable, comme la génération

du Fils; j'aime mieux ra'écrier, et vous
porter h vous écrier avec moi , dans les sen-

timents d'une admiration profonde, d'un

tremblement religieux , d'une foi humble et

soumise : profondeur des trésors de la sa-

gesse et de la science de Dieu! que ses juge-

ments sont impénétrables , et ses voies incom-
préhensibles! (Rom., XI , 33.) Ce qu'il suffit,

mais ce qu'il faut que vous sachiez, c'est

que le Saint-Esprit esl la troisième personne
de la très-sainte Trinité ; et parce que flans

la Trinité nous ne reconnaissons rien qui

ait précédé, rien qui ait suivi, rien de plus

grand , rien de moindre; mais que les trois

personnes sont coétcrnelles et parfaitement

égales entre elles, vous devez dire que le

Saint-Esprit est tout ce que sont le Père et

le Fils : qu'il est incréé , qu'il esl immense,
qu'il est éternel, qu'il est tout-puissant,

qu'il est Seigneur souverain, qu'il est Dieu.
Ainsi l'a défini l'Eglise dans le concile gé-

néral de Nicée, dont je n'ai fait, pour ainsi

dire, que vous traduire les paroles; et dans

le premier de Consiantinople où, pour con-
damner l'hérésie de Macédonius , elle dé-

clare qu'elle croit au Saint-Esprit, qui est

aussi Seigneur, et qui donne la vie; qui

procède du l'ère et du Fils; qui esi adoré
et glorifié conjointement avec le l'ère et le

Fils, et qui a parlé par les prophètes. Mais
parce que, selon saint Paul , « les perfec-

tions invisibles de Dieu, sa puissance éter-

nelle et sa divinité deviennent sensibles

par la connaissance que les créatures en
donnent, » voyons, pour connaître encore
mieux ce qu'est l 'Esprit-Saint , voyons ce

qu'il fait et ce qu'il opère dans les hommes.
Indigné des abominations qui souillaient

la terre, Diou prolesta une fois que son
Esprit ne demeurerait plus avec les hommes,
parce qu'ils no suivaient que les uiouve-
nienls u'une concupiscence brutale et ef-

frénée. Mais c'était le serment d'un père
que les crimes de ses enfants irritent , et

que sa propre tendresse ramène bientôt à

des sentiments de commisération et d'in-

dulgence! si l'Esprit du Seigneur n'eût pas

souille, quelle vertu aurait-on vu éslore
parmi des coupables conçus dans l'iniquité,

« et dont toutes les pensées son! portées

au mal dès la jeunesse'.' » Dans l'ordre du

salut, l'homme ne peut rien, absolument
lien , si Dieu ne l'aide d< 8. Il faut

que Dieu opère en nous; il faut qu'il nous
donne l'amour du bien, et la volonté et le

pouvoir de le faire. Dépourvus ib- son se-
cours, « nous serions incapables lie formel
de nous-mêmes, comme de nous-mêt
aucune bonne pensée. » Ce fui dont I »-

prii du Seigneur, ce fut le Sainl-Ësnril qui
forme les Abel, les Enoch, les Noé, les
Abraham, les Job, les Joseph, les Moïse,
les Phinées, les Josué, les Samuel, les I»

vid , les Ezéehias, les Machahées, les Elea-
zar , les saints prophètes et les Âmes justes
de tous les temps. Je dis, le Saint-Esprit

;

car, encore que les ti ois personnes de l'a-

dorable 'Trinité concourent et interviennent
dans tout ce que Dieu fait hors de lui-

môme et à l'égard de ses créatures,
l'usage de l'Ecriture sainte d'attribuer au
Saint-Esprit tout ce qui regarde la justifica-

tion et la sanctification des hommes, comme
elle attribue au Père les prodiges de la

toule-puissance et au Fils les desseins de
la sagesse, pour nous faire entendre que de
même que le Ssinl-Espril procède de l'a-

mour dont le l'ère et le Fils s'aiment l'un
l'autre, ainsi les dons spirituels qu'il verse
sur nous sont l'effet de son immense charité
pour nous.
Mais cette charité de Dieu, quand se

montra-l-elle plus merveilleuse,
(
lus libé-

rale, et, si je l'ose dire, plus prodigue de
ses dons, que dans le mystère que nous
célébrons en ce jour? En comparant ce que
Dieu avait fait pour les justes de l'ancienne
alliance avec ce qu'il fait aujourd'hui pour
les apôtres, on peut dire que la grèee n'é-
tait tombée sur les premiers que gouile à

goulie, et qu'elle se répand sur les seconds
comme « celle pluie .volontaire que Dieu a

séparée tout exprès pour l'héritage qu'il
chérit ; comme un torrent qui les inonde,
et dans lequel ils se trouvent heureusement
perdus et submergés.
Quand les jours delà Pentecôte furent ac-

complis, dit le texte sacré, les disciples étant
tous ensemble dans un même Itcii, on attendit
tout d'un coup un grand bruit , comme d un
vent violent et impétueux qui venait du ciel,

et qui remplit toute la maison où ils étaient

assis. En même temps ils tirent paraître
comme des langues de feu qui se partagèrent <t

s'arrêtèrent sur chacun d'eux. Aussitôt ils

furent tous remplis du Saint-Esprit:* sXepleti

sunt omnes Sptritu sancto. >• A<t. 11,1-4.)
Ils furent tous remplis du Saint-Esprit 1....

Pardonnez-moi mou insuffisance, mestrès-
chers frères; il faut être ce que je ne suis pas
pour détailler tout ce que l'Esprit de mon
Dieu opère dans des cœurs qu'il remplit. J'a-

perçois seulement quelques signes sensibles
elsi manifestes de la présence du Saint-

Esprit dans les apôtres, qu'ils frappent
même les plus grossiers, et par ce que j'en

dis, jugez de ce queje ne saurais dire.

D'abord, le Sont Esprit instruit les apô-
tres. « Il leur enseigne loule vérité : » les

vérités les plus sublimes, les ventes les
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plus cachées, les vérités les plus impéné-

trables à l'intelligence humaine; et il les

leur enseigne dans un instant, et il les leur

enseigne sans étude, sans travail, sans ef-

forts de leur part, et il les leur enseigne de

manière à les leur persuader, à les en con-

vaincre, à les y attacher si fortement qu'ils

mourront pour les défendre; et il les leur

enseigne jusqu'à les rendre capables d'en

instruire les autres. Ces hommes dont Jé-

sus-Christ avait dit vingt fois qu'ils étaient

sans intelligence; ces hommes pourqui les

paraboles les plus claires avaient été autant

d'énigmes où ils ne voyaient rien, où ils

ne soupçonnaient tien, les voilà qui parlent

diverses langues, qui étonnent Jérusalem

par la profondeur de leur savoir. « Ces gens-

là ne sont-ils pas Galiléens, se demandent
avec élonnemenlles Parthes, les Mèdes, les

Elamites, ceux qui habitent la Mésopota-

mie, la Judée, la Cappadoce, le Pont et l'A-

sie, la Phrygie, la Pamphylie, l'Egypte, la

Libye et Rome, les Cretois et les Arabes?
Comment se fait-il que nous les entendions
parler chacun en noire langue des mer-
veilles de Dieu? Que veut dire ceci?»
Nonne isti Gatilœi sunt? cl quomodo audi-

rimus eos loquentes nostris linguis magnalia
Dei? Quidnam vult hoc esse? (Act., II, 11,

12.)

En second lieu, le Saint-Esprit sanctifie

les apôtres. Ils étaient saints déjà, et Jésus-

Christ leur avait rendu ce témoignage :

Alundi estis(Joan., X11I, 10); mais encore

bien imparfaits, et trop imparfaits pour être

auprès des hommes les organes, les ambas-
sadeurs, les lieutenants de Dieu. Il y avait

parmi eux des jalousies, des prétentions,

desdisputessur la prééminence. Ils n'étaient

pas entièrement désabusés des espérances
temporelles qu'ils avaient grossièrement
conçues; mais le feu divin qui descend dans
leur cœur, consume tout ce qui y restait de
la rouille du vieil homme : et l'or sort moins
pur du creuset, que ces bienheureux apô-
tres ne sortent eux-mêmes du cénacle. Pa-

rents, amis, patrie, ils quittent tout pour
suivre leur vocation. Travaux, pauvreté,

prisons, outrages, tourments, ils ne refu-

seront rien pour êlre à Jésus crucifié, et lui

gagner des adorateurs. Le dirai-je, et le

comprendrez-vous? Leur détachement va

jusqu'à perdre cet amour trop naturel, trop

sensible, trop humain, qu'ils avaient eu
pour Jésus-Christ, et ils sont en état de se

glorifier que s'ils ont autrefois connu Jésus-
Christ selon la chair, ils ne le connaissent
plus maintenant de cette sorte : Si cognovi-
mut secundum carnem Christum, sed nunc
jam non novimus. (Il Cor., V, 10.)

Le Saint-Esprit remplit encore les apô-
tres « de la vertu d'en haut; » c'est-à-dire

qu'il leur inspire un courage intrépide que
rien n'effraye, que rien n'arrête, à qui tout
eède. Ils avaient fui et abandonné le Sau-
veur lors de sa passion, comme de; timides
brebis fuient et se dispersent quand le pas-
leur est frappé, Pierre, leur chef, avait re-

nié son maître a la wnx d'une servante.
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Depuis la résurrection même, ils s'étaient

tenus cachés et renfermés par la crainte

qu'ils avaient des Juifs. Sont-ce les mêmes
hommes que je vois au milieu des Juifs,

parlant de Jésus-Christ, rendant témoignage
do la résurrection de Jésus-Christ, repro-
chant aux Juifs,comme un déicide, la mort de
Jésus-Christ, et les exhortant à faire péni-
tence, et à mériter par la foi en Jésus-
Christ le pardon d'un si grand crime? Oui,
c'est Pierre et les onze apôtres avec lui qui
prêchent aujourd'hui Jésus-Christ dans Jé-
rusalem, et qui bientôt «le prêcheront dans
toute la Judée, dans la Samarie et jusqu'aux
extrémités de la terre. » Les rois de Juda,
ses princes, ses prêtres, son peuple, les

hommes et les démons conspireront vaine-

ment contre eux : « ils seront établis sur

la terre comme des villes fortes, des co-

lonnes de fer, des murailles d'airain. » On
pourra les menacer, les maltraiter, les chas-

ser des synagogues, les charger de chaînes,
les battre de verges, mais on ne les réduira
pas au silence; et avant qu'ils meurent,
leur voix aura retenti d'un bout de l'uni-

vers à l'autre. Bellabunl adversum te et non
prœvalebunt. (Jer., XV, 20.)

Enfin, les apôtres reçoivent le Saint-Es-

prit avec une telle plénitude, qu'ils le com-
muniquent à ceux sur qui ils imposent les

mains. Outre la science qui fait les docteurs,

et la chasteté qui fait les vierges, et la foi

qui fait les martyrs, et la grâce qni fait les

saints, tous les dons surnaturels, « le don
de parler dans une haute sagesse, le don de
guérir les malades, le don de faire des mi-
racles, le don de prophétiser, de discerner
les esprits, de parler ou d'interpréter diffé-

rentes langues, deviennent communs dans
l'Eglise ;» et Dieu les y continue aussi long-

temps que le demandent l'établissement de
la religion, l'ignorance des infidèles, l'uti-

lité et la sanctification des élus. Cum im-
posuisset Mis manus, venil Spirilus sanctus

super eos, et loquebanlur variis linguis et

prophetabant. (Acl.
t
XIX, 6.)

Je remets à dire, en parlant du baptême,
ce que le Saint-Esprit a fait en nous. Car
nous tous qui avons été baptisés, nous l'a-

vons été dans le Saint-Esprit. « Nous avons
été scellés du sceau de i'Esprit-Saint qui
avait été promis, lequel est le gage et comme
les arrhes de l'héritage que nous attendons.
Nous avons été lavés, nous avous été sanc-
tifiés, nous avons été justifiés au nom de
Notre-Seigneur Jesus-Christ par l'Esprit de
notre Dieu ; » [I [Cor., VI, 11), et une fois

au moins, la charité fut répandue dans nos
cœurs par le Saint-Esprit qui nous fui

donné. (Rom., V, 5.) Mais ce divin Esprit,

est-il bien vrai qu'il habite encore en nous?
qu'il nous fasse crier vers Dieu : « Mon
Père 1 mon Père 1 qu'il prie en nous avec
des gémissements ineffables? » Est-ce bien

lui qui nous anime, qui nous dirige, qui

nous conduit? Ah! mes frères," si vous
vivez par l'Esprit, conduisoz-vous donc se-

lon l'Esprit. Les fruits de l'Esprit suul

la charité , la joie, la paix , la patience ,
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l'humanité, la bonté, la persévérance, la

douceur, la foi, la modestie, la conti-

nence, la chasteté; et parmi nous il est

question « de fornication, d'impureté, d'im-
pudicilé, de dissolution, d'inimitiés, de dis-

sensions, de jalousies, d'animosités, de
3uer» Iles, de divisions, d'envies, de vols,

e vengeances, d'ivrogneries et de débau-
ches. » Mais ce sont là « les œuvres do la

eliair; et si nous vivons selon la chair, si

nous accomplissons les désirs de ia chair,

nous mourions. La sagesse et la grâce n'en-
treront jamais dans des ftmes malignes. Ja-

mais elles n'habiteront dans des corps as-

sujettis au péché: car l'Espril-Saint, qui est

le maître de la science, fuit le déguisement :

il se retire des pensées qui sont sans intel-

ligence, et l'iniquité survenant le bannit do
l'âme. >> Puis donc que nous l'avons laissé

éteindre en nous, travaillons pendant ces
saints jours à l'y ressusciter. Puisqu'en le

consistant, puisqu'on lui résistant, nous
n'avons pas seulement perdu la vie spiri-

tuelle, mais nous sommes réduits à l'état

d'ossements secs et décharnés, conjurons-
le de souiller si puissamment sur nous, que
nous revivions encore à la grâce : Insuffla
mper interfeclosistos, et reviviscant JEzech.,
XX XII, 9.)

DISCOURS CXIII.

POUR LE JOUR DE LA PENTECÔTE.

Itepleti sunt omnes Spiritu sanclo. (Acl., II, 4.)

Ils furent tous remplis du Saint-Esprit.

En accomplissant la promesse qu'il avait

faite à ses disciples, de leur envoyer cet
Esprit de vérité qui procède du Père, Jésus-
Christne se montre pas seulement fidèle, il

consomme encore l'œuvre pour laquelle il

était venu dans le monde ; il en assure le

succès et la durée. Instruire et sanctifier les

hommes, c'avait été le but de sa mission ;

mais il faut en convenir : Jésus-Christ avait
peu, bien peu gagné avec ces brebis de la

maison d'Israël dont il devait être le libé-

rateur : encore qu'il eût passé pour avoir
les paroles de la vie éternelle ; que ses en-
nemis même eussent admiré la profondeur
et la sagesse de sa doctrine ; que celle doc-
trine, il l'eût soutenue par des vertus écla-
tantes, confirmée par « des prodiges que
nul autre avant lui n'avait faits, et que
Dieu seul peut faire, sa parole n'avait point
trouvé d'entrée en eux. » La nation presque
entière avait taxé sa doctrine de blasphème,
ses vertus d'hypocrisie, ses miracles d'opé-
rations diaboliques, et avait cru faire uno
œuvre agréable à Dieu en le rejetant, on le

maudissant, en le persécutant, en le livrant

à une mort aussi ignominieuse que cruelle,

comme un séditieux, un malfaiteur, un im-
pie dont il fallait rendre lu nom exécrable
Chose non moins étrange I dans ces dis-

ciples qui le suivent, dans ces apôtres « qu'il

s'est choisis , » dans ces hommes privilé-

giés, « a qui il a été donné do connaître
les mystères du royaume de Dieu, de voir

el d'entendre ce que tant d-j rois et de pro-

phètes n'ont ni vu ni entendu: » dans <• -

hommes à qui il a expliqué toutes ses para-

boles, " révélé tout ' e qu'il avait appris de
son Père, » confié ses pensées les plu

crêtes; que depuis trois ans il forme, par

ses leçons et par ses exemples, à la science
du salut : Jésus-Christ , au moment même
où il va quitter la terr;-,' ne trouve encore

qu'ignorance, vues charnelles, prétentions
ambitieuses, faiblesse, pusillanimité, lâcheté,

incrédulité. Certes personne, à juger des

progrès futurs du christianisme par ces pre-

miers prosélytes si imparfaits et si peu
nombreux, personne n'eût osé prédire qu'il

nasserait rapidement do Jérusalem dans
imite la Judée, dans la Samarie jusqu'aux
extrémités du monde, et qu'il peuplerait la

terre et le ciel de saints.

Mais pourquoi ce Jésus, « l'auteur et le

consommateur de notre foi ; » ce Jésus, « en
qui habile substantiellement toute la plé-

nitude de la Divinité et sont renfermés tous

les trésors de la sagesse et de la science, »

n'obtient-il pas lui-même, et au mépris de
tant de soins et do travaux, qu'un si faible

succès? Ah! mes frères, c'est queapersonne
ne va au Fils si le Père ne l'attire; » per-

sonnene goûte lesmaximesde Jésus-Christ,

personne ne croit en Jésus-Christ, n'espère

en Jésus-Christ, n'aime Jésus Christ, si l'Es-

prit-Saint, par sa grâce, n'ouvre le cœur à

la loi et aux préceptes, ne soumet la raison

au joug du la foi, ne tourne les affections

de la terre vers le ciel, et ne répand dans
le cœur celle « charité patiente, douce, bien-

faisante, qui tolère tout, qui croit tout, qui

espère tout, qui souffre tout.» Or, jusque-
là « l'Esprit-Saint n'avait point encore été

donné, parce que Jésus n'était pas encore

glorifié. » Non que je prétende que Dieu ne
voulût pas la vocation du monde, et celle

dos Juifs en particulier, a la foi de Jésus

Christ par le ministère de Jésus - Christ

même, ou que la prédication de Jésus-
Christ ne fût pas accompagnée de la giâee

qui pouvait et devait la rendre salutaire à

ceux qui l'entendaient : a ils eussent été

sans péché en ne croyant fias,» el lésus-

Chrisl déclare qu'ils sont inexcusables do
n'avoir pas cru en lui; mais je dis que ces

grâces de choix, ces grâces puissantes el

victorieuses qui éclairent les plus aveugles,

persuadent les plus obstinés, amolli-

-

les plus durs, gagnent, entraînent les plus

rebelles; en un mot, « cette ellusion pleine

et surabondante de l'Esprit do Dieu sur

toute chair, » telle qu'elle avait été prédite

iiar le prophète Joël, devait être le fruit et

le prix des souffrances et de la mort du
Sauveur.

C'est donc seulement après qu'il « a été

livré pour nos pèches et qu'il est ressusi ilé

pour noire justification ; après qu'il a péné
trô dans le ciel même, afin de se présenter
maintenant pour nous devant la lace de Dieu,

(pie les impies de toutes les nations et de

tous les siècles lui sont donnés pour pnv
i sépulture. »

Il demande, el déjà l'Esprit divin opère
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des prodiges dans celte maison où la crainte

des Juifs tenait enfermés les timides dis-

ciples. Ils y étaient entrés aussi ignorants,

aussi grossiers qu'on peut supposer l'être

de pauvres pêcheurs qui ne voient rien au
delà de leur barque et de leurs filets. Ils en

sortent avec l'intelligence des plus profonds
mystères, les expliquant, les établissant par

l'autorité des saintes Ecritures, jusque-là

que ceux qui les entendent. Parthes,Mèdes,
Elamites, habitants de la Mésopotamie, de
la Judée, du Pont, de l'Asie, de la Phrygie,

de la Pamphylie, de l'Egypte, de la Libye,
de la Crète et de l'Arabie, en sont tous hors

d'eux-mêmes, et s'entre-demandent avec ad-

miration comment il peut se faire qu'ils en-

tendent ces Galiléens leur parler chacutfen
leur langue des merveilles de Dieu?

Ils y étaient entrés aussi timides, aussi

pusillanimes, aussi lâches qu'on peut sup-
poser l'être des hommes qui avaient aban-
donné, renié leur Maître à la voix d'une
servante; et qui, depuis sa mort, n'osaient

presque pas, quoiqu'ils l'eussent vu res-

suscité, se produire en public. Ils en sor-

tent animés d'un courage intrépide, et que
j'appellerais audace, si le principe en était

moins saint. C'est dans Jérusalem, sur les

places, par les rues de cette ville déicide,
qu'ils prêchent Jésus-Christ ressuscité. C'est

aux Juifs assemblés et encore fumants du
sang de ce juste, qu'ils reprochent de l'avoir

livré en lui préférant un homicide, qu'ils

persuadent de faire pénitence, d'être bap-

tisés au nom de celui qu'ils ont crucifié,

pour obtenir la rémission de leurs' péchés.
Et quand les chefs du peuple, les sénateurs

et les scribes « leur défendront avec me-
naces de parler en quelque manière que ce

soit, ni d enseigner au nom de Jésus,» vous
entendrez Pierre et Jean leur répondre sans
s'étonner: « qu'il est juste d'obéir à Dieu
plutôt qu'aux hommes. » Et lorsqu'on les

maltraitera, qu'on les emprisonnera, qu'on
les battra de verges pour les forcer au si-

lence, vous les verrez « tout remplis de joie

de ce qu'ils auront été jugés dignes de souf-

frir ces outrages pour le nom de Jésus, et

ils ne'cesseront point, tous les jours, d'en-
seigner et d'annoncer Jésus-Christ dans le

temple et dans les maisons. » Et cette in-

vincible constance, ils la soutiendront jus-

qu'au dernier soupir. Et ce témoignage de
ce qu'ils ont vu et entendu touchant la per-

sonne de Jésus-Christ, ils le rendront dans
les synagogues, à la cour des rois, devant
1rs tribunaux, sous la dent des bêtes et la

hache des licteurs.

Us avaient porté dans leur retraite, sinon
des vices';, au moins de grandes imperfec-
tions, et telles qu'on peut les supposer dans
les disciples d'un Dieu humble, quand leur
coeur s'ouvre encore à des projets d'am-
bition, à des mouvements d'indignation et
de jalousie, au désir des distinctions et des
prééminences; mais ils en sortent plus purs
que ne sort de la fournaise « l'argent éprouvé
au feu, purifié dans la terre et raffiné jusqu'à
sept fuis. » Plus rien d'humain dans leurs

vues, dans leurs affections, dans leur espé-

rance : amis, patrie, famille, ils quittent

tout. Afflictions, déplaisirs, persécutions,

faim, nudité, périls, violence, mépris des

peuples savants, férocité des nations bar-

bares, perfidie des faux frères, ils affrontent

tout: ils ne savent plus que Jésus crucifié,

ils n'aspirent qu'à planter sa croix sur les

ruines de l'idolâtrie confondue; qu'à former
des Juifs et des gentils, des Grecs et des
barbares, un peuple de saints. Souffrir et se
consumer dans cette entreprise, c'est leur

gloire; mourir pour qu'elle prospère, c'est

leur récompense. Ne voyez plus en eux des
hommes : ils vivent déjà dans le ciel; ou,
s'ils tiennent encore à la terre, c'est pour y
répandre le feu sacré qui les dévore, et y
établir cette loi d'amour dont ils sont les

hérauts.

Esprit de mon Dieu, que vous êtss grand
et digne de nos louanges ! « Que vos voies
sont belles et admirables ! Avec quelle puis-

sance vous renversez les cèdres du Liban
,

et vous brisez les vaisseaux de Tharse! »

Avec quelle douceur aussi « vous relevez
le frêle roseau et dissipez les nuages qui
portaient la tempête ! » Comme «vous ren-
dez pur ce qui est né d'un sang impur!-»
Comme «vous instruisez l'ignorance et ren-
dez diserte la langue même des enfants ! »

Comme vous savez, d'hommes nonchalants
et froids, «faire des ministres aussi ardents
que la flamme,» et signaler votre vertu «par
la faiblesse même des instruments» que vous
employez» pour détruire ce qu'il y a de
plus élevé 1 » O esprit de mon Dieu ! je ne
puis que bégayer en parlant de vos opérations
dans les âmes; mais je comprends qu'elles
sont heureuses, qu'ellessont bienheureuses,
les âmes sur lesuuelles vous exercez votre
empire.

Il y eut une époque où, « touché de dou-
leur jusqu'au fond du cœur» à la vue des
crimes qui souillaient la terre, « Dieu se re-

pentit d'avoir créé les hommes, et jura que
son Esprit ne demeurerait plus avec eux,
parce qu'ils ne suivaient que les inclinations

de la chair. » Par suite de cette menace,
non-seulement la vie des hommes fut abré-
gée, ils semblèrent encore avoir été «livrés

à

un sens réprouvé, et vendus pour faire des
actions indignes de leur nature. » Ce ne' fut

plus que vanité dans leurs pensées, que
corruption dans leur cœur, que débauche
dans leur conduite, qu'impiété dans leur

culte. « Ils étaient remplis de toutes sortes
d'injustices, de méchanceté, de fornication,

d'avarice, de malignité. Us étaient envieux,
meurtriers, querelleurs, trompeurs. Us
étaient corrompus dans leurs mœurs, se-
meurs de faux rapports, calomniateurs et en-

nemis de Dieu. Ils étaient outrageux, su-
perbes , ailiers, inventeurs de nouveaux
moyens de faire le mal, désobéissant à leurs

pères et à leurs mères, sans prudence, sans

modestie, sans foi, sans miséricorde. » Ils

étaient tout ce que peuvent être des hom-
mes dont Dieu s'est retiré, des hommes dont

toutes les penséos sont appliquées au mal
;
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et nn prophète nous n>s a représentés sous

la figure «d'ossements décharnés, extrê-

mement secs, » près île se résoodre en pon-
dre, « et dans qui l'esprit de vio n'habite

plus; mais il avait vu ces os se remuer d'a-

bord, puis so rapprocher l'un de l'autre
,

puis se placer chacun dans sa jointure, puis

des nerfs se former sur ces os, puis des
chairs les environner, puis de la peau s'é-

tendre par-dessus, puis l'Esprit venir des
quatre vents souiller sur ces morts et les ra-

nimer, si bien qu'ils s'étaient tenus tout

droits sur leurs pieds, et avaient formé comme
une grande armée. »

. Celle vision d'Ezéchiel n'fst plus une pro-

phétie: c'est l'histoire véridique, c'est l'em-

blème aussi simple que sublime «les mer-
veilles, qu'après la Pentecôte, opère dans
des millions de Juifs et d'idolâtres, ce mémo
Esprit qui avait si dignement opéré dans les

apôtres. Ses dons ne se bornent pas à eux;
mais par eux commence à se vérifier ce

qu'avait prédit le Prophète-Roi : « Le Sei-

gneur ne sera pas toujours en colère; il

n'usera pas toujours de menace. Vous en-
verrez, Seigneur, votre Esprit, et ils seront
créés, et vous renouvellerez la face de
toute la terre. Les apôlre9 donc reçoivent

Jes prémices de l'Esprit en qui tous les

hommes doivent trouver la rédemption
parle sang de Jésus-Christ, et la rémission
des péchés selon les richesses de sa grâce;»
mais par eux il se communique aux déicides
de la Judée, aux faux sages de la Grèce, aux
barbares vainqueurs de Home, aux volup-
tueux de rioiiie, aux idolâtres do l'Inde.

Partout il forme des apôtres, des prophètes,
des docteurs, des pasteurs, des thaumaturges,
des saints. Par eux l'Eglise « s'étend depuis
une mer jusqu'à une autre mer, et depuis
le fleuve jusqu'aux extrémités de la terre.

Toutes les nations y allluenl; les rois eux-
mêmes deviennent ses nourriciers et les

reines ses nourrices. » Et tel qu'un homme
qui, d'un cachot fangeux où il s'est en-
dormi, passant à son réveil sur un Irône
éclatant, s'étonne, admire et bénit la révo-
lution qui a changé son sort ; tel le monde,
devenu chrétien, se reconnaît à peine, et ne
voit plus sans étonnement, sans admiration,
sans reconnaissance, que toutes les vertus,
que les plus sublimes vertus soient deve-
nues communes parmi des hommes et dans
des conditions où l'on ne trouvait aupara-
vant ni raison, ni religion, ni mœurs.

Il y a plus. Dans aucun temps cette effu-

sion de l'Esprit-Sainl n'a cessé dans l'Eglise

de Jésus-Christ. Si de perfides hérésies ten-

tèrent d'en corrompre la foi, l'Esprit de
vérité confondit l'erreur, et la repoussa
dans l'enfer qui l'avait vomie. Si des schis-

mes, enfantés par l'orgueil, tentèrent de
rompre l'unité, l'Esprit de charité et de
soumission serra plus étroitement encore

les liens qui unissaient les fidèles entre e;;v

et à leurs légitimes pasteurs. Si des persé-

cutions violentes attaquèrent les Ames, en

déchirant, en brûlant, an torturant, en per-

dant le corps, l'Esprit de force tianafuima

des vieillards dérrépilS, des femmes défil-

es \ km :c«, timides, nfants même
en héros, et des bourreaui en martyrs. Bn-
lin, ri la corroption du rice sembla parfois
avoir infecté le chef et les membres, les

pasteurs el leurs troupeaus, l'Esprit .te

sainteté lit, à côté des scandales, briller des
vertus si pures et si éclatantes ; il 0|
des exemples si nombreux et d'un si grand
pi.ids au dérèglement des mœurs, que, loin
de prévaloir par l'iniquité, les méchants
furent flétris et tombèrent dans l'oppro-
bre,

Celte eflusion de l'Esprit-Saint dans l'E-
glise de Jésus-Chrisl dure encore el conti-
nuera «jusqu'à ce que vienne la consom-
mation des siècles. » Car c'est l'Esprit-Sainl

qui régénère les catéchumènes dans le bap-
tême; l'Esprit-Saint qui affermit, fortifie,

perfectionne les néophytes dans la conlir-

matioo; l'Esprit-Saint qui justifie dans la

pénitence; l'Esprit-Saint qui conforte les

malades dans l'extréme-oiiclion
;
qui bénit

et sanctifie les époux dans le mariage, el

qui, par l'ordination, consacre les préires et

les pontifes. C'est lui, c'est ce divin I

qui suggère les bonnes pensées, inspire les

résolutions salutaires, nous donne la science

et la confiance de prier, nous rend capables

de vouloir le bien el de l'accomplir. C'esl

par lui que nous aimons la justice, que nous
haïssons l'iniquité, que nous résistons à la

malice et à l'orgueil, à la luxure el aux at-

traits du vice, à tout ce que nos convoitises
ont de criminel et de honteux. C'esl par lui

que nous devenons spirituels, que notre
cœur se passionne, s'enllamme pour les

biens de l'éternité, et qu'habitants du ciel

par nos affections et nos désirs, nous n'a-

vons ni désirs ni affections pour les choses
de la terre. En un mot, c'esl à lui, toujours

à lui, uniquement à lui qui! laut rendre
gloire, et quand mous faisons le bien, et

quand nous nu faisons pas le mal, puisque
« lout don parfait et toute grâce excellente

nous viennent de ce Père de lumière, qui, par

sa volonté, nous a engendrés par la parole

de la vérité, pour que nous fussions saints

dans toute la conduite de notre vie, comme
celui qui nous a appelés est saint. »

Je ne vous demanderai donc pas, comme
l'Apôtre aux disciples d'Ephèse, « si vo«8
avez reçu le Saint-Esprit? car nous avons

tous été baptises dans le même Esprit. Vous
avez tous été lavés; vous avez élé sanc-

tifiés; vous avez élé justifiés au nom de

Nôtre-Seigneur Jésus-Chrisl, et par l'Es-

prit de notre Dieu. Vous ave/ été comme
scellés du sceau de l'Esprit-Saint qui avait

été promis, lequel est Le gage al les arrhes

de notre héritage. VOUS l'avez reçu, eel

Esprit de l'adoption des enfants, par lequel

nous crions à Dieu : Mon l'ère ! mon Père !
»

mais après l'avoir reçu, ne l'avi z-vous pas

éteint? Je le crains de plusieurs; car j'en

vois « qui portent el sur le front et sur la

main le caractère de la hôte. » J'en nois qui,

bien loin de » se conduire p^r l'Espril de

Dieu, comme h foui les entants de Dieu,
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accomplissent les désirs de la chair, et s'a-

794

bandonnent à la fornication, à l'impureté, 5

l'impudicilé, à la dissolution, aux inimitiés,

aux dissensions, aux jalousies, aux anirao-
silés, aux querelles, aux divisions, aux en-
vies, aux ivrogneries, aux vols, aux par-
jures, aux mensonges, aux débauches, et

qui disent du Seigneur Jésus ce que n'en a

jamais dit personne parlant par l'Esprit de
D eu. » Cet Esprit de Dieu, ne le conlristez-
vous pas? Je le crains bien de vous qui,
si vous ne vivez pas dans le désordre, « ne
\ivez pas non plus de la vie de la foi; » de
vous qui tombez facilement, qui vous expo-
sez témérairement, qui vous repentez fai-

blement; de vous, qui porlez vos caprices
dans la dévotion même, ne voulant de pra-
tiques que celles qui vous agréent, conser-
vant des goûis et des aversions qu'une cons-
cience délicate ne saurait avouer, réglant
eu tout votre conduite sur des principes peu
sévères, vieillissant avec vos défauts, peu
soucieux d'acquérir les vertus qui vous
manquent, plus que froids dans la prière,
plus qu'indifférents pour les sacrements,
plus que faibles quand il faut vous morti-
lier, vous taire, souffrir (tour Dieu, prati-
quée, en un mot, quelques-unes du ces œu-
vres par l'habitude desquelles « on assure
sa vocation et son élection au salut, » et que
la grâce rend familières à ceux qui se sont
villes de l'esprit du monde pour attirer dans
eux l'Esprit de Dieu. Mais cet Esprit de
Dieu que vous avez reçu, ne lui résistez-
vous pas? Je le crains de vous tous, mes
frères, je le crains de moi-môme: que de
salutaires pensées nous négligeons! Que de
pieux désirs nous étouffons! Que de bons
mouvements nous arrêtons ! Comment, sous
l'impulsion et avec le secours continu de
l'Esprit de sainteté, no sommes-nous pas
des saints?

Dans cette fête, au moins, qui est comme
l'anniversaire de l'effusion du Saint-Esprit
sur l'Eglise naissante, humilions-nous de
nos résistances à sa grâce, et conjurons-le
qu'il nous aide « à nous renouveler dans
l'intérieur de notre âme. » Tous mes voeux
aujourd'hui sont pour que « Dieu crée en
vous un cœur pur et rétablisse de nouveau
un espritdroitdans le fond de vos entrailles;

pour qu'il ne vous rejette (tas de devant sa

l'ace, et ne retire pas de vous son Saint-Es-
prit; pour qu'il vous ronde la joie qui naît

de la grâce de sou salut, et qu'il vous affer-

misse en vous donnant un esprit de force
;

pour que l'onction de ce divin Esprit de-
meure toujours en vous, qu'elle fasse que
Jésus-Christ habite en vous par la foi dans
vos cœurs, et que vous soyez enracinés et
iondés dans la charité. » De votre côté, mes
hères, (iriez pour moi : priez pour que
Dieu ne me rejette pas du nombre de ses
eniants, mais « qu'il me donne plutôt cette
sagesso qui est assise auprès de lui dans
son trône, afin qu'ello soit et travaille avec
moi; » qu'elle me dirige et m'apprenne à
vous diriger dans les voies de la sanctifica-
tion et du salut

DISCOURS CXIV.

POUR Là FÊTE-DIEU.

Ego accepi a Domino quod et tradidi vôbis : qiioniam
Dominus Jésus in qua nocie tradebalur, accepit panem,et
gratias agens fregii et dixit : Accipite et manducate; hoc
est enim corpus meuin quod pro vobis tradetur. Hoc fa-
cile in meain comraemorationem. (1 Cor., 11, 23, 24.)

J'ai appris du Seigneur et je vous l'ai enseigné, que le
Seigneur Jésus, la nuit même qu'il devait être livré, prit
du pain, et rendant qràce, il le rompit, et dit : Prenez et

mangez, ceci est mon corps qui sera livré pour vous. Faites
ceci en mémoire de moi.

Voilà, mes frères, le motif de la solen-
nité qui nous rassemble. Il s'agit de rendre
à Jésus-Christ de particulières ae'ions de
grâces pour la plus merveilleuse de ses œu-
vres, pour le plus signalé de ses bienfaits.
Il s'agit de célébrer dignement le jour à

jamais mémorable où, dans l'effusion d'une
charité toute divine, il institua le sacre-
ment de son corps. Ce fut la veille de sa
mort, dit saint Paul après les évangélistes,
et dans le temps même que de perfides en-
nemis méditaient l'affreux dessein de le sa-
crifier à leur haine, que, pressé par son
amour pour les hommes, jusqu'à devenir
prodigue de lui-même, le Sauveur accom-
plit la promesse qu'il avait faite de nous
donner sa chair pour nourriture et son
sang pour breuvage. Il semble donc que,
comme nous honorons les mystères de son
incarnation, de sa naissance, de sa mort, do
sa résurroction, de son ascension aux jours
précis qui nous rappellent ces grands évé-
nements, le jeudi-saint aurait dû aussi, par
préférence à tout autre, être consacré à ho-

norer l'institution de l'Eucharistie. Il l'est

en effet, mes frères, et l'ollice que nous
récitons ce jour-là, les prières que nous fai-

sons, les hymnes que nous chantons, le sa-

crifice que nous offrons, tout tend à retra-

cer aux fidèies l'institution de l'Eucha-
ristie, les effets de l'Eucharistie, la né-
cessité d'y participer, et les dispositions
qu'elle exige.

Mais l'Eglise a jugé qu'elle devait faire

davantage, qu'elle devait publier d'une ma-
nière plus authentique ce que Jésus-Christ
avait daigné faire en sa faveur, et ce qu'elle

sentait de reconnaissance et d'amour pour
lui. Le temps où la religion lui présentait

« ce Jésus, l'auteur et le consommateur do
sa foi, » ce Jésus, son chef et son époux,
trahi, abandonné, garrotté, condamné,
meurtri, sanglant, couvert de crachats,

battu de verges, couronné d'épines, outragé
avec une brutale insolence, ignominieuse-
ment traîné par les rues de Jérusalem, tom-
bant d'épuisement sous l'instrument de son
supplice, cloué à un gibet infâme, abreuvé
de Del, mourant chargé d'imprécations et de
blasphèmes, 5 la vue de tout un peuple et

entro deux voleurs; ce temps, dis-je, no
permettait à l'Eglise et à ses enfants, que
des sanglots et dis larmes. Pour qu'ello put

faire éclater la joie que lui cause un don

qui mei entre ses mains l'i'utcur, le pnn-
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l lit ((ne « les consolations eussent rempli
son a 1 1 1 o à proportion du grand nombre de
douleurs qui l'avaient pénétrée. » Ce mo-
ment est arriva. L'Eglise a vu Jésus-Christ

triompher de la mord et sortir glorieux du
tombeau. Elle l'a vu s'élever de cette vallée

<le larmes, et remonter au ciel chargé des
dépouilles de l'enfer. L'Esprit-Saint qui lui

avait été promis, s'est répandu sur elle avec
abondance: il lui a enseigné toute vérité;

il la garantit de toute erreur. Elle a l'assu-

rance que l'impiété, le libertinage, les puis-

sances des ténèbres, les démons, les hom-
mes, ne prévaudront jamais contre elle.

Tranquille sur sa destinée future, elle peut

enfin ouvrir son cœur à l'allégresse. Aucun
sentiment pénible ne troublera la fête de
son amour et de sa gratitude.

Cette fôte. c'est aujourd'hui qu'elle, la

commence. Elle a paré ses autels et jonché
de fleurs le pavé de ses temples. Elle revêt

ses ministres de leurs plus riches orne-
ments; elle veut qu'ils déploient la pompe
des plus augustes cérémonies. E'Ie fait en-
tendre de nouveau ces chants joyeux qu'elle

avait interrompus. Elle expose le sacrement
à la vénération publique. Elle le fait solen-
nellement porter dans les rues et autour do
vos maisons. Elle emprunte même du monde
tout ce que le monde peut fournir pour re-

lever l'éclat du triomphe qu'elle prépare.
Mais, parce que le Dieu qu'elle adore « est

esprit et vérité, » qu'il dédaigne et repousse
des démonstrations que le cœur n'avoue
pas, elle veut que nous vous fassions en-
tendre qu'une foi vive, un respect profond,
une piété fervente doivent accompagner et

animer tous ces hommages extérieurs. Prê-
tez-vous donc à quelques courtes réflexions

qui, écoutées avec un cœur docile, pour-
ront vous instruire et vous toucher.

Tous les mystères de la religion sont im-
pénétrables à la raison humaine, parce que
tous ils ont pour ohjet ou la nature de
Dieu, dont le caractère essentiel est d'être

incompréhensible pour tout autre que lui-

même, ou les effets de la puissance divine
qui ne connaît ni bornes ni limites. Aussi
oreuons-nous pour règle de notre loi, non
les lumières incertaines d'un esprit borné et

sujet à mille erreurs; mais la parole même
de Dieu interprétée par l'Eglise qui nous
garantit l'indubitable vérité des choses que
nous croyons. Cependant, il est vrai de dire

que de tous les mystères il n'en est peut-
être aucun qui demande do nous une foi

plus simple et plus soumiso que celui de
l'Eucharistie, parce qu'il n'en est aucuu
qui semble moins digne de la grandeur et

de la majesté de Dieu; aucun qui suppose
plus de prodiges, où les lois de la nature
soient plus sensiblement renversées, et qui
contredise plus ouvertement nos idées les

plus communes.
En effet, qu'est-ce que l'Eucharistie ? C'est

un sacrement qui contient réellement, vé-
ritablement, substantiellement le corps, le

sang, l'Ame, la divinité do Noire-Seigneur

JésUS-Christ, sous les espèces du pain et du
vin, et qui nous est donné pour être la

nourriture Spirituelle de nos aines. Or.

comptez, s'il est possible, loua les miracles

que suppose la rérilé de cède définition,

qui, du reste, est celle du saint concile de
Trente.

Miracles d'humilité. Par la vertu toule-

puissante des paroles de la consécration.
Dieu même obéit à la voix de l'homme; et

bien qu'il ne descende pas du trône où il

est assis à la droite de son Père, au-d>

des anges, des archanges, des dominations
et des vertus, Jésus-Christ vient prendre
une nouvelle naissance entre les mains de

son ministre, ce ministre fût-il le plus cou-
pable des hommes, le plus indigne des pé-
cheurs.

Miracles do puissance. La substance du
pain et celle du vin sont changées au corps
et au sang de Jésus-Christ, sans qu'il en
reste rien que les accidents ou apparences,
telles que le goût, la couleur, la figure.

Jésus-Christ est tout entier sous l'espèce du
pain, tout entier sous l'espèce du vin; tout

entier dans chaque hostie, tout entier dans
chaque partie de l'hostie. Jl y est avec le

môme corps qui fut formé par l'opération du
Sainl-Esprit dans le sein et du sang île la

plus pure des vierges; avec le même corps
qu'il porta sur la croix, qu'il abandonna à

la cruauté des bourreaux, qui fut enseveli,

qu'il arracha des bras de la mort dans sa ré-

surrection, qu'il porta au ciel dans son as-

cension, et que, pour prix de se» longues
souffrances, il a couronné de gloire et

d'immortalité. Le corps de Jésus-Christ est

dans l'Eucharistie, vivant, animé, organisé.

On divise à volonté les espèces du pain et

du vin, le corps de Jésus-Christ reste in-

tact. Mille et mille fidèles y participent :

il est mangé par tous sans être consumé par

personne
Miracles de charité. Jésus-Christ n'a pis

voulu que sa présence dans l'Eucharistie

dépendît de nos dispositions. La froideur,

l'indifférence, l'abandon, l'ingratitude, les

irrévérences, les profanations, les sacrilèges,

le blessent sensiblement, mais ne le mettent
point en fuite. Le pécheur hypocrite qui ne
pense qu'à le trahir, le trouve aussi sûre-

ment que le juste le plus fidèle, que l'ami

le mieux éprouvé. Jésus-Christ est là pour
tous; et il "y est non-seulement pour rece-

voir nos hommages, non-seulement pour
écouler nos prières, non-seulement pour
fournir à tous nos besoins; mais, somme
je l'ai déjà dil, il y est pour nous donner
le gage le plus précieux de son amour;
pour nous servir de nourriture spirituelle,

nous unir étroitement à lui ; de manière
qu'rl demeure en nous, ei que nous demeu-
rions en lui ; pour conserver, fortifier, aug-
menter en nous la vio de la gnke, affaiblir

Je penchant que nous avons au mal, et la

violence de nos passions; enfin, devenir en
nous uno semence d'immortalité, et com-
me les arrhes d'une résurrection glorieuse.

Quel abime 1 Qui pourrait se promettre
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d'en-sonder la profondeur? Et si le cœur
chrétien trouve dans ce mystère le plus

puissant motif d'aimer sincèrement, tendre-

ment, constamment Jésus-Christ, l'esprit

curieux qui entreprendrait de le discuter

avec une raison terrestre, animale et char-
nelle, ne resterait-il pas étonné, déconcerté,
confondu? Toutefois, malgré l'obscurité

qui couvre ce mystère ineffable, l'Eglise,

pendant plus de dix siècles, vit ses enfants
non-seulement le croire avec fidélité, mais
l'adorer avec ferveur, mais faire leur plus
douce consolation d'y participer souvent,
mais regarder comme la plus terrible des
peines d'en être privés : et pendant plus de
dix siècles, les hérétiques qui attaquaient
les uns après les autres les vérités qu'elle

professe, respectèrent celle-ci. Béranger fut

le premier qui osa s'inscrire en faux contre
le testament de Jésus-Christ, contre l'ensei-

gnement de tous les saints docteurs, contre
la croyance de tous les siècles, et disputer
au Fils de Dieu le pouvoir de faire ce qu'il

avait promis de faire, ce qu'en termes for-

mels et précis il assurait avoir fait; mais
des cris d'indignation s'élevèrent de toutes
parts contre le téméraire, et son erreur fut
ensevelie avec lui

Mais il est des âmes que la reconnais-
sauce fatigue, et qui, pour se dispenser
d'aimer Dieu, rejettent les plus précieux
dons. L'hérésie de Béranger fut renouvelée
par après, et dans un temps où l'ignorance
et la corruption des mœurs lui firent de
nombreux partisans. Ses progrès affligèrent

l'Eglise; elle tenta de les arrêter en éclai-
rant ceux qui avaient été séduits. « Les
évêques établis par l'Esprit-Saint pour gou-
verner le peuple de Dieu, » s'assemblèrent
de toutes les parties du monde chrétien. Ils

ouvrirent le testament du Sauveur, en [lésè-

rent les termes, interrogèrent sur ce point
la foi des siècles passés, écoulèrent et dis-

cutèrent les raisons qu'on leur opposait,
prirent une décision solennelle qui fou-
droyait l'hérésie, retranchait les opiniâtres
de la société des fidèles, et maintenait l'E-
glise dans la possession d'un sacrement qui
l'ait son bonheur et sa gloire. Le zè\u de
cette tendre épouse'pour l'honneur de Jé-

sus-Christ redoubla par la guerre qu'on lui

avait faite. Elle voulut qu'on l'exposât avec
plus ùe solennité à la vénération de ses en-
fants; elle institua une fête particulière de
huit jours, qui fut appelée la fête du corps
de Dieu ; enfin, elle crut devoir les honneurs
d'un triomphe public à celui par qui elle

ne cessait de triompher, ou qui, pour mieux
dire, ne cessait de triompher pour elle de
tous ses ennemis.

lit voilà un des motifs de cette procession
extraordinaire que nous faisons aujourd'hui ;

jugez des sentiments avec lesquels, il con-
vient que vous y assistiez. Nous imitons le

plus célèbre des peuples dans la manière
dont il témoignait son admiration et sa re-
connaissance à ces valeureux guerriers par
la prudence et le courage desquels il était

resté victorieux de ses ennemis, l'no cou-

ronne de lauriers ceignait leur front; ils

étaient élevés sur un char magnifique; les

rues par où ils passaient étaient ornées et

jonchées de fleurs; devant eux on portait

Jes riches dépouilles qu'ils avaient enle-
vées; après eux venaient, chargés de fers,

les ennemis vaincus ; ils marchaient entou-
rés des compagnons de leur gloire, aux ac-

clamations de leurs concitoyens, au milieu

des chants et des cris de la victoire, au
bruit des instruments guerriers. Et tel est

encore l'appareil imposant qui entoure au-
jourd'hui Jésus-Christ dans ces villes où la

population, les richesses, la présence des
autorités civiles et militaires permettent de
déployer une grande pompe, ici, nos moyens
ne sont pas proportionnés à notre zèle:

mais, dans notre médiocrité même, nous
pouvons préparer à Jésus-Christ un triom-

phe aussi doux à son cœur qu'honorable
pour sa grâce.

Le Seigneur se lève, disait David, en
transportant l'arche sainte de la ville de
Silo dans celle de Jérusalem; le seigneur se

lève; que ses ennemis soient dissipés ; que
ceux qui le haïssent fuient de devant sa face ;

comme la fumée disparaît, qu'ils disparais-

sent de même ; et comme la cire fond au feu,
que les pécheurs périssent aussi devant la face
de Dieu : « Exsurgat Deus, et dissipentur
inimici ejus, et fugiant qui oderunt eum u
facie ejus. Sicut déficit fumus, deficiant ; si-

cut fluit cera a facie ignis, sic pereant pecca-

tores a facie Dei. » (Psal. LXVI1, 2, 3.) En
portant aujourd'hui autour de vos maisons
celui dont l'arche d'alliance n'était qu'une
grossière figure, je dirai comme David : Le
Seigneur se lève, que ses ennemis soient
dissipés, que l'impiété et les blasphèmes,
que le libertinage et les scandales, que l'in-

justice et les fraudes, que l'ivrognerie et

les débauches, (pue la haine et les vengean-
ces fuient de devant sa face. Ce sont là les

ennemis de mon Dieu ; ce sont là ceux qui
ravagent sa terre, qui détruisent en vous
l'œuvre de sa miséricorde, qui vous ont ré-
voltés contre son autorité, qui vous rendent
désobéissants, infidèles, rebelles à sa loi

Qu'ils périssent, qu'ils soient exterminés,
et que leur ruine ajoute en ce jour aux
triomphes du Dieu saint : Dissipentur... de-

ficiant... pereant a facie Dei.

Mais si le Prophète faisait des vœux pour
que les impies disparussent de dessus la

terre et pour que le nom des pécheurs fût

effacé du livre des vivants, les miens, et vo-
tre cœur, ô Sauveur charitable, ne m'en dé-
savouera pas, les miens seront tous pour leur

conversion. Je leur dirai en leur montrant le

sacrement de Jésus-Christ : Exiit vincens ut

vincerel [Apoc.,\\, 2) : le Seigneur est sorti

du lieu saint qu'il habile; il est parti eu
vainqueur pour continuer ses victoires. Ne
pensez pas à lui résister. La Synagogue
s'arma contre ses apôtres, et tenta d'étouffer

la religion dès le berceau; il en triompha.
Durant trois cents ans des tyrans farouches
versèrent, par torrents, le sang des disciples

de son Kvangile. Leur rage fut impuissante,



700 ORATEURS SA* 1,1 - ROBINOT.

il en triompha. Le monde opposa à la sain-
teté de su doctrine d'anciennes errears, des
préjugés invétérés, des passions chéries,
une effroyable corruption; le monde fut
éclairé, désabusé, converti, sanctifié: il en
triompha. De siècle en siècle, d'astucieux
hérétiques machinèrent la ruine de son
Eglise. La honte fut l'uniqoe fruit de leurs
coupables efforts ; il en triompha. Nous
avons vu, do nos jours, une philosophie
aussi barbare qu'insensée allumer les tor-
ches, aiguiser les haches pour porler la dé-
solation cl la ruine dans son sanctuaire: il

a su rendre vains les projets des méchants :

il en a triomphé. Rien n'est fort contre Dieu.
Il faut que ce qui ne cède pas aux attraits

• le son amour, plie sous le bras de sa puis-
sance. Laissez donc qu'il triomphe de celle
irréligion dont les causes dans vous sont
aussi honteuses que les motifs en sont fri-

voles. Laissez qu'il triomphe de cette per-
versité p-ofonde qui l'ail de vous un homme
de péché, un vrai lils de Reliai, sans joug,
sans frein, sans règle, et dont le dernier
terme pourrait être un endurcissement in-

curable et un alfreux désespoir. Laissez
qu'il triomphe de cette indifférence stupide
pour les maux et les besoins de votre âme,
qui vous porte à négliger, à mépriser, à re-

jeter tous les moyens de sanctification. Lais-
sez qu'il triomphe de celle cupidité qui
vous rend injuste, de celte intempérance
qui vous abrutit, de cette envie qui vous
dessèche, du celle sensualité qui vous cor-
rompt, de tous ces vices qui vous dam-
nent. C'est là l'espèce de triomphe que Jé-
sus-Christ ambitionne aujourd'hui; c'est

pour l'obienir qu'il est sorti de son sanc-
tuaire : Exiit vincens ut vinceret. Recevez-
le au jour de sa visite. Aussi bien obtieu-
lra-l-il par justice ce qu'il voudrait ne de-
voir qu'à sa miséricorde. Vous vous lais-

serez gagner par son excessive tendresse,
ou dans sa fureur il vous brisera comme
un vase d'argile.

Je dirai aussi aux orateurs fidèles de Jé-

sus-Christ dans le sacrement : Hgressus est

Dominus de loco sanclo suo. (Jer., IV, 7.)

Le Seigneur est sorli du lieu saint qu'il

habile. Sortez-en vous-mêmes, non-seule-
ment pour taire cortège à votre roi, mais
pour le voir paré du diadème dont l'a cou-
ronné voire reconnaissance. Un père est- il

plus facile, plus affectueux, plus tendre au
milieu de ses enfants? No voil-on pas quo
noire Dieu fait ses délices d'habiter avec
nous? Quelle bonté I quelle douceur! quelle
condescendance! Il triomphe cependant, et

le monde que la pauvreté de Jésus-Christ
rebute, que les humiliations de Jésus-Christ

choquent, que la croix de Jésus-Christ
scandalise, que les maximes de Jésus-Chrisl
révoltent; le monde, dans ce grand jour,
tombe à ses pieds et lui rend hommage.
Applaudissez-vous donc de l'avoir choisi

pour maître, et comprenez que c'est régner
• lue de le servir.

Je vous dirai à Ions, mes très-ehers frè-

res, « venez, » et je vous montrerai le

« Seigneur qni est notre juge. < Seigneur
pii est noire législateur, le Seigneur qui
est notre roi, le Seigneur qui nous nourrit,

le Seigneur qui nous sauvera, l<- Seigneur
dont le nom ,.,t Emmanuel, c*est-à*dire,

Dieu avec nous. « Ah! puissent tons
cours s'unir dans les sentiments d'une mê-
me foi, d'un même amour, d'une mémo
reconnaissance pour répondre de concert :

Il est digne, le Dieu qui nous nourrit et

qui nous sauvera, le Dieu qui daigne ha-
biter avec nous, il est « digne de recevoir
honneur, gloire et bénédiction dans les

siècles des siècles. » Ainsi soit-il.

DISCOURS CXV.

SUR LA CONKRÉIWE 1)1 SAINT SACIIEMENT.

BabebiUa bouc dipm in monumenlam, el ce i brabilia

eam Bolemoem Domino in generaUooibas resuis nui
sempiterno. [Bxod., XII, M

)

Ce jour vous sera un monument éternel, et pont te célé-

brerez de race en race pur un cvlle perpétuel, comme wie

fêle solennelle à la gloire du Seigneur.

Pourquoi pensez-vous, mes frères, que
Dieu se montra si jaloux de la reconnais-
sance des Israélites, et qu'il leur prescri-

vit, môme sous des peines très-graves, de
consacrer, par des monuments publics, le

souvenir des merveilles qu'il opérait en
leur faveur? Son ange a frappé, dans une
seule nuit, tous les premiers-né* fie 1*1

te, depuis le premier-né de Pharaon qui

était assis sur son trône, jusqu'au premier-
né de la femme esclave qui était en prison,

et jusqu'aux premiers-nés de toutes les bê-
tes. Pas une maison où il n'y ait un mort :

l'exterminateur n'a respecté que celles des
Hébreux. Il faudra qu'en mémoire de
événement, on consacre au Seigneur tous

les premiers-nés qui ouvriront le sein de
leur mère parmi les enfants d'Israël, tant

des hommes que des animaux. Peu de
jours après , la mer ouvre ses abîmes
pour donner passage à ces mômes Hébreux
poursuivis par les Egyptiens. Us marchent
à pied sec au milieu des eaux suspendues
à droile et à gauche et leur servant comme
d'un mur, tandis que l'armée de Pharaon,
témérairement engagée dans la même rou-

te, reste loul entière engloutie sous les

flots. Le Dieu qui les a sauvés par la force

de son bras, el si glorieusement vengés
de leurs cruels persécuteurs, veui qu'une
fête solennelle, dont il lue l'époque, la du-
rée, les cérémonies, rappelle d'âge M
à la postérité de Jacob, ce miracle de pro-

tection : Habebitii hune diem M monumen-
tum, et celebrubitis eam solemnem Domino
in generationibus testri» ritu êtmpitcm*.
L'Ecriture est pleine de traits semblables;
et comino l'histoire des Israélites n'était,

pour ainsi dire, qu'un mémorial des graves

particulières dont Dieu les avait favorisés,

le culte religieux qu'ils lui rendaient, n'é-

tait le plus souvent que l'expression de

leur reconnaissance.

Ce n est pas, et vous le comprendrez sans

peine, que Dieu ait boom de la gralilu U

des hommes. Celui qui trouve esseutielle-
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ment en lui-môme le principe inépuisable

de tout bien, ne s'appauvrit pas en nous
prodiguant ses dons. Bon par nature, « ne

haïssant rien de ce qu'il a créé, » c'est sans

intérêt, par le seul mouvement de sa ten-

dresse, « qu'il fait lever son soleil sur les

bons et sur les méchants, qu'il fait pleu-

voir sur les justes et sur les injustes,»

qu'il répand ses bienfaits sur tous. Mais
nous avons besoin , nous , de n'être pas

ingrats , parce qu'au ciel , comme sur la

terre, si l'ingratitude ne tarit pas la sour-

ce des grâces, souvent elle en arrête ou en

détourne le cours. La raison dit aussi, et

la justice exige, que nous fassions hommage
de ce que nous avons reçu à celui d'e qui

nous le tenons; et quand nous sommes ca-

pables de sentir que la reconnaissance est

une vertu qui nous honore, nous n'hésitons

pas à la mettre au nombre de nos plus es-

sentiels devoirs.

Comment des cœurs reconnaissants pour-
raient-ils donc ne pas applaudir à l'objet de
la solennité qui nous rassemble? Il s'agit

du jour où le zèle du pas'eur et la piété

du troupeau s'unirent pour former, dans
celte paroisse, l'association des adorateurs
perpétuels du très-saint sacrement; et c'est

sur l'exemple de nos pères, qu'après avoir
célébré avec toute l'Eglise la fête du corps
de Jésus-Christ, nous aimons a répéter,

nous voudrions perpétuer les témoignages
de notre vénération, de notre reconnais-
sance, de notre amour envers Jésus-Christ
dans le plus admirable de ses mystères. La
religion, peut-être, aurait droit de se plain-

dre que nous ayons laissé dépérir ce monu-
ment de l'antique piété, et qu'il ait comme
disparu ; mais les restes précieux, échappés
aux ravages du libertinage et de l'impiété,

nous nous efforçons do les recueillir, et

nous bénirons ceux qui concourront avec
nous à réparer ce que le malheur des temps
a fait perdre de considération et d'estime à un
établissement si saint et si utile.

L'Eucharistie, en effet, n'est pas seule-
ment le chef-d'œuvre de la toute-puissance
de Dieu, le prodige de son amour, le plus
grand des miracles qu'il ait jamais opérés
en faveur des hommes; c'est encore un
bienfait qui se renouvelle sans cesse, un
bienfait qui est toujours subsistant. Jésus-
Christ, dans l'Eucharistie, ne mérite-t-il

donc pas les témoignages perpétuels de
notre reconnaissance? Aussi pensé-je bien
moins à venger celle dévotion des blasphè-
mes de quelques mécréants, des (dates rail-

leries du quelques libertins, qu'à vous l'ins-

pirer, qu'il vous y attacher, en montrant
combien elle est solide et conforme à l'es-

prit de la religion.
Il fallait que le Fils de Dieu se lit hom-

me pour sauver les hommes; ainsi l'avait

réglé l'éternelle Sagesse. Ce n'était qu'au
prix des humiliations et de ses souffrances
«pie la justice sélait accordée avec la misé-
ricorde pour nous faire grâce. Il fallait donc
• pie le Fils de Dieu prit une chair passi-

ble el mortelle comme la noire; mais celle

chair, quoique passible et mortelle, ne devait
rien avoir qui fût indigne de la saintelé du
Dieu qui s'en revêtait : elle devait n'être,
par conséquent, ni souillée par le péché,
ni sujette aux suites honteuses du péché.
Aussi fut-elle formée, par la vertu de l'Es-
prit-Sainl, du plus pur sang d'une Vierge
sans tache, et telle qu'il convenait qu'elle
fût pour servir de temple et de sanctuaire
à « la plénitude de la Divinité.» Celte chair,
néanmoins, que son union avec le Verbe
incréé rendait digne des adorations du ciel
et de la terre, digne de toutes les joies du
paradis, à quoi ne fut-elle pas exposée pen-
dant les jours de la vie mortelle de l'Hom-
me-Dieu? Elle éprouva les aiguillons de
la faim, les ardeurs de la soif, les privations
de la pauvreté, l'épuisement de la fatigue,
les déchirements de la douleur. Elle fut
abattue par une agonie morlelle, meurtrie
par une flagellation sanglante, flétrie par
des crachats,'! percée de clous, déchirée,
attachée sur un gibet infâme, traitée com-
me une victime d'expiation pour le péché:
comme mériterait d'êire traité le péché
même, s'il se produisait sous une forme
sensible. Mais « si personne ne hait sa pro-
pre chair; s'il la nourrit plutôt et l'entretient»
si nos corps, tout chétils qu'ils sont, doi-
vent ressusciter glorieux, être revêtus d'im-
mortalité, et entrer en participation delà
félicité qui nous est promise, parce que
« nous les aurons fait servir d'instruments
à la justice; » que ne devait pas faire Jésus-
Christ pour une chair virginale, pour une
chair qui était la sienne, et « qu'il immo-
lait à Dieu par l'Esprit-Saint, comme une
hostie » de pacification entre le ciel et la

terre?

Aussi, voyez ce qu'il a fait. C'est peu
qu'il l'arrache des bras de la mort , et qu'il

la sauve do la corruption du tombeau; trop
peu même qu'il la ressuscite, qu'il la cou-
ronne de gloire, qu'il la porte au plus haut
des cieux, et la fasse asseoir avec lui sur le

trône de Dieu même ; il faut encore que,
pourla dédommager dignement, et les anges
dans le ciel, et les hommes sur la terre,

adorent cet escabeau de ses pieds, c'est-à-

dire cette chair dont les humiliations et

les souffrances lui ont mérité « un nom
qui est au-dessus do tous les noms. » Eh 1

qu'il est admirable, qu'il est divin, qu'il

est digne de sa sagesse et de sa toute-puis-
sance, le moyen que Jésus-Christ emploie
pour assurer à sa chair les respects qu'il

prétend qu'on lui rende III établit le sa-
crement île son corps, celle ineffable Eu-
charistie, où il continuo d'être la victime
toujours agréable à Dieu, el commence à
devenir l'aliment de nos âmes, et par là

même, le principe de toutes les grâces,
un germe d'immortalité, le gage et comme
les arrhes do l'éternelle félicité. Pouvons-
nous donc douter que l'intention, que le

désir, que la volonté de Jésus-Christ soit

que nous l'honorions spécialement dans ce

mystère? Ce qu'il a fait pour la gloire do
son corps, ne nous indiquc-l-il pas ce qu'il
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prétend que- nous fassions nnus-roemei
Aussi, quoi zèle n'a |)DS, dans tous les

temps, montré l'Eglise pour l'honneur de
l'Eucharistie 1 Avec quelle pompe elle cé-

lèbre la fôtede son institution 1 Avec quelle

précaution aile vont qu'on l'expose a la vé-

nération publique! Quelle pureté de cons-

cience elle exige des prêtres qui la consa-

crent, et des fidèles qui y participent ! Quelle

magnificence elle déploie, quand elle le

peut; quelle décence, du inoins, elle 'pres-

crit toujours dans les tabernacles où elle

repose, dans les vases qui la contiennent,

dans les autels où chaque jour elle se renou-
velle, dans les linges, dans les ornements,
dans tout ce qui sert au sacrifice! Avec
quelle sainte prodigalité elle répand le tré-

sor des grâces et des indulgences dont l'a

enrichie son divin Epoux, en faveur de
ceux qui l'honorent dans le sacrement de
son amour, soit en y participant, soit en le

visitant, soit en l'accompagnant lorsqu'on

le porte aux malades ! Avec quelle amer-
tume aussi elle pleure, et nous invile à

pleurer nous-mêmes sur tant «Je profana-

tions secrètes et publiques que l'affaiblis-

sement de notre foi et la corruption de nos
mœurs rendent de jour en jour plus fré-

quentes! Dépositaire des sentiments do
Jésus-Cbrist et dirigée par son Esprit,

l'Eglise croit n'en jamais faire assez pour
honorer le sacrementde son corps ; et nous,

craindrions-nous d'excéder et de tomber
dans une dévotion puérile, en donnant
notre nom aune association dont le but est

d'honorer tout particulièrement Jésus-

Christ, et qui parla même devrait être com-
mune à tous ceux qui ne rougissent pas

d'être ses disciples ?

Non, mes frères, nous ne trouverons
nulle part, ni au ciel, ni sur la terre, aucun
objet plus digne de nos respects et de notre
amour , que l'adorable Eucharistie. L'his-

toire atteste que, dans leurs pèlerinages à

la terre sainte, nos ancêtres, a la vue des
lieux que Jésus-Christ avait honorés et

sanctifiés par sa présence; à la vue de cette

étable de Bethléem où il était né, de ce jar-

din de Gelhsémani où il avait agonisé, de
celte montagne du Calvaire où il avait

été crucifié, tombaient la iace contre
terre, et versaient des torrents de larmes
qu'entretenaient le repentir , la reconnais-
sance et l'amour au souvenir des mystères
qu'il avait opérés pour leur salut, et dont
ces lieux leur retraçaient si vivement la

mémoire. Si nous avions leur foi, quels
transports ne devrions-nous pas éprouver
en présence de la sainte Eucharistie 1 Nous
y trouvons Jésus-Christ lui-même, et nous
savons que s'il y est pour sa gloire, il y est

aussi pour notre consolation et notre bon-
heur ; car Jésus-Christ, et c'est une ré-

llexiot) à laquelle je vous prie de vousren-
dre attentifs, Jésus-Christ, dans tout ce

qu'il a fait, s'est souvenu qu'il était notre

chef et que nous étions ses membres, et ja-

mais il n'a séparé nos intérêts des siens. Il

est bien vrai que Jésus-Christ a principale-

ment institué l'Eucharistie pour dédomma-
ger son humanité, par les hommages qu'elle

y recevrait, des humiliations auxquelles il

l a
\

-lit exposée* dantleajoaradesacbair. »

Mais voyez la part que nous avons n IUS-

mémea h l'institution de cet ineffable

sacrement et les avantages qui nous en
reviennent.

Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, est notre
prêtre. Dieu .'tant si grand, et nous >.i mi-
sérables; Dieu si pur. et nous si injustes,

« il fallait » entre Dieu et nous un Pon-
tife qui fût saint, innocent, sans tsebe,

paré des pécheurs, plusélevéque les cieu\,

qui n'eût pas besoin, comme les autres

hommes, de prier pour ses propres offen-

ses, avant de prier pour celles du peuple,
et qui, par sa dignité, méritai d'être tou-
jours écouté favorablement. » Or, c'est

dans l'Eucharistie (pie Jésus-Christ rem-
plit continuellement celle fonction si glo-
rieuse a Dieu , si avantageuse au\ hom-
mes. Il y esl dans un étal d'abaissement
el d'humiliation, sans cesse prosterné
devant la Majesté suprême, rendant à l'a-

dorable Trinité toute la gloire qui lui

est due, la vengeant du mépris de» hom-
mes, la dédommageant des hommages qu'ils

lui refusent, et donnant tout leur mérite
à ceux qu'ils lui rendent. Jésus-Christ dans
l'Eucharistie est notre victime. Chaquejour
il renouvelle sur l'autel le grand sacrifice

delà croix, s'immolant lui-même par les

mains des prêtres, dans la môme vue et

dans la même fin qui le conduisit au Cal-
vaire, l'abolition du péché, l'établissement
de la justice, la réconciliation du ciel avec
la terre, persévérant dans cet étal où l'a-

pôtre saint Jean nous représente « l'Agneau
qui a été égorgé, » étendu sur l'autel, éle-

vant jusqu'au trône de Dieu la voix de son
sang, non pour demander vengeanceconlre
ceux qui l'ont versé, mais pour leur obte-
nir grâce et miséricorde. Jésus-Christ, par
l'Eucharistie, demeure au milieu de nous:
il y est comme un père au milieu de sa fa-

mille. Tous onl accès auprès de lui. Ils

peuvent à toutes les heures du jour se
présenter au pied de son trône, lui ouvrir
leur cœur, répandre leur âme en sa pré-

sence, lui exposer leurs besoins, réclamer
son secours. Il est là pour nous éclairer

dans nos doutes, nous consoler dans nos
peines, nous fortifier dans nos faiblesses,

nous soutenir dans nos tentations, nous
assister dans nos dangers, adoucir l'ennui

de notre exil, partager les fatigues de notio
pèlerinage, et nous conduire au bienheu-
reux terme où il règne, et où il veut que
nous régnions avec lui. Jésus-Christ, dans
l'Eucharistie, est noire nourriture; « car
>a chair esl véritablement viande, et

son sang est véritablement bieuvage.» Bien
plus excellent que « la manne que les

Israélites mangèrent dans le désert, el qui
ne les empêcha pas de mourir, cet ali-

ment joù les] anges même trouvent leurs

délices, assure la vie éternelle el la résur-

rection du dernier j>ur à celui qui s'en
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nourrit. » Et ce que,nous ne saurions ad-

mirer assez, c'est que la porte de ce festin

mystérieux n'est fermée à personne. Tous,
au contraire, et « les pauvres et les estro-

piés, et les aveugles, et les boiteux, sont

invités à ce festin splendide, où, dans l'ef-

fusion de sa tendresse, Dieu « nous enivre

de son admirable calice. » Tous ont droit

de s'asseoir à « celte table qu'il a préparée
devant nous contre ceux qui nous persé-

cutent. » Tous peuvent manger « ce fro-
ment des élus. » Tous peuvent boire « ce

vin qui fait germer les vierges. » Tous
peuvent participer à ce sacrement par le-

quel Jésus - Christ s'unit à nous , nous
incorpore avec lui, nous change en sa pro-

pre substance, nous communique ses mé-
rites et ses vertus, nous fait vivre de sa

vie. Dans l'Eucharistie , Jésus-Christ est

notre viatique. A ce moment si terrible pour
la nature, et dont la seule idée nous épou-
vante ; dans ce formidable passage du temps
à l'éternité, Jésus-Christ ne dédaignera pas

la pauvreté de vos maisons, l'obscurité

môme de vos chaumières. Il ira vous visi-

ter sur le lit de voire douleur ; il ira vous
adoucir la séparation des créatures, ôler à la

mort ce qu'elle a d'amer,combattre pour vous
l'ennemi du salut,cal mer vos frayeurs et vous
remplir de consolations et de confiance.

Que de titres à la vénération, à la recon-

naissance, à l'amour 1 Je le répète, une dé-

votion qui a pour but d'honorer Jésus-
Christ dans le plus grand, dans le pius mer-
veilleux de ses prodiges, pour but de le

remercier du plus signalé de ses bienfaits,

d'un bienfait commun à tous, d'un bienfait

perpétuel et toujours persévérant, une telle

dévotion ne devrait-elle pas être celle de
tous les chrétiens? Que vénérerons-nous
sur la terre, si la présence réelle, quoique
cachée d'un Dieu parmi nous, n'attire pas
nos respects ? De quoi serions-nous tou-

chés, si nous sommes insensibles à la con-
descendance d'un Dieu qui, régnant dans
le ciel, « fait ses délices d'habiter avec
les enfants des hommes? » Si nous som-
mes insensibles à la tendre compassion
d'un Dieu qui, Créaleuret Seigneur absolu,

s'accommode à tous nos besoins, et prend
tous les titres qu'il suppose , les titres de
pasteur, de pontife, de victime, de guide,

de consolateur,d'ami? si nous sommes insen-

sibles à l 'immense,à l'incompréhensible cha-
rité d'un Dieu qui, loué desanges, adoré par
les dominations, craint dos puissances, ou-
blie pour nous les intérêts de cette gloire

dont il se dit jaloux, et s'abaisse jusqu'à
devenir la nourriture de nos âmes?
Cependant (ô ingratitude, ô dureté du

cœur humain 1), Jésus-Christ est plus outragé
dans l'Eucharistie que dans aucun autre de
ses mystères; et si « les dons de Dieu n'é-

taient pas sans repentir, » ce trésor, depuis
longtemps, aurait été enlevé à la terre. Jo
M" parle pas seulement des blasphèmes de
I impiété, des fureurs de l'hérésie, des déri-

sions sacrilèges du libertinage, de ces pro-
fanations anciennes, de ces attentats récents

qui ont étonné notre siècle, tout accoutumé
qu'il est aux grands crimes, et sur lesquels
« les anges de paix ont si amèrement pleu-
ré ; » je parle de cet abandon presque géné-
ral de la table du Seigneur, de ce dégoût
pour la sainte Eucharistie qui semble n'être

plus qu'un aliment insipide. Inutilement
Jésjis-Chrisl invite, inutilement il presse,
inutilement il promet la vie et tous les biens
à celui qui se nourrit de son corps; inutile-
ment il déclare, il assure que « ceux qui
ne mangent pas la chair du Fils de l'homme
et qui ne boivent pas son sang, n'auront
jamais la vie en eux;» ni sa prodigieuse
tendresse, ni ses promesses magnifiques,
ni ses terribles menaces ne peuvent vai-

ncre notre indifférence. Le festin est tou-
jours prêt, tous y sont conviés, et pres-
que personne ne s'y présente. On s'as-

sied « de préférence à la table des démons ; »

on boit de préférence à la coupe empoison-
née du vice. Au mépris de Jésus-Christ, au
mépris des lois de son Eglise, la Pâquemôme
se célèbre sans que la plupart mangent l'A-

gneau ; et l'éloignemenl des saints mystères
dont l'Eglise ne punissait qu'à regret les

plus grands crimes, est devenu l'état ordi-
naire d'un grand nombre de ses enfants.

Je parle de la solitude habituelle de nos
temples. C'est pour vous, hommes ingrats,
que Jésus-Christ est dans nos églises, qu'il

a fixé sa demeure dans ce sacrement. Quand
le visilez-vous? quand venez-vous lui ren-
dre hommage, le remercier de ses bienfaits,

lui demander ses grâces? Il y est presque
toujours seul et sans adorateurs. Il est

étranger, méconnu, oublié au milieu de
ceux qu'il appelle ses amis, ses frères, ses
enfants, et vous trouvez du temps pour le

jeu ; vous en trouvez pour des conversations
dont le moindre crime est souvent d'être

inutiles; et tous les lieux où vous appelle

l'espérance du plaisir, sont fréquentés, et

souvent regorgent.
Je parle de ces irrévérences multipliées

qui profanent le lieu saint, et outragent le

Dieu qui y réside. Qu'un infidèle entre ni
dans le temps même que le sacrement 3st

exposé à la vénération publique, dans le

temps même qu'on y célèbre les plus re-

doutables mystères; y verra-t-il ce qu'on
voit toujours dans les temples des sectaires,

dans les mosquées des Turcs, le silence, le

recueillement, l'air de religion ? S'il juge de
votre foi par votre conduite, tombera-t-il la

face en terre, et confessera-l-il que le Dieu
vivant est véritablement au milieu de vous?
Pour n'être pas choqué de votre indévotion,

de vos immodesties,de ton tes ces irrévérences

dont nous sommes journellement témoins,

et dont nous ne cesserons de vous faire

honte, que vous ne cessiez vous-mêmes de

les commettre, il faudra que l'infidèle se

persuade que vous assistez à quelqu'un de

ces spectacles si honteusement profanes,

qu'on n'y exige pas même de la décence-

Mais, au nom de Dieu, si vous n'êtes pas

chrétiens, que venez-vous faire ici? Nos cé-

rémonies n'ont rien de piquant pour des
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cœurs que In cupidité domine. Rlles n'inté-

ressenl que ' rS âmes religieuses. Ne venez
pas troubler, scandaliser leur

i
> i <'* i

«'•

; ne venez

pas affliger leur foi. Que si vous ries encore
chrétiens, est-il possible que « vous mépri-
siez » a ce point « L'Eglise de Dieu, » et

que vous ne paraissiez devant Jésus-Christ
que pour renouveler les outrages de ceui
qui, au Calvaire, lui insultaient en secouant
la (Ole, et vomissaient des blasphèmes con-
tre lui?

Adorateurs de Jésus-Christ dans lo sacre-
ment de son amour, la religion attend de
vous que vous le vengiez de cette criminelle

indifférence, que vous le dédommagiez de
cette monstrueuse ingratitude, que vous
répariez tous ces outrages. La religion dé-
sire que vous soyez assidus, autant, du
moins, que vos occupations le permettent,
a le visiter; et qu'associés aux anges, vous
lui rendiez avec eux et comme eux de pro-
fonds et continuels hommages. La religion

exige de vous que vous contribuiez par vos
exemples à rétablir la décence dans le lieu

saint, à réconcilier avec la table de Jésus-
Christ, en la fréquentant vous-mêmes, ceux
qui n'y paraissent plus; et elle promet pour
récompense de votre zèle, de vous faire

manger et boire à la table de Dieu dans son
royaume.

DISCOURS CX VI.

SUR LA CONFRÉRIE DU SAINT SACREMENT.

Adonile Dominum i» atrio sancto ojus. (l'scil. XXVIII,
2.)

dorez le Seigneur dans son sattu temple.

Si je n'avais pas trouvé la confrérie du
très-saint Sacrement établie dans celle pa-

roisse, le premier usage (pie j'aurais voulu
faire de votre confiance, c'eût été, mes frè-

res, de vous porter à l'y introduire. Lors
môme que Dieu n'avait encore de trône que
dans le ciel, et avant qu'il eût pris notre
nature pour habiter et converser au milieu
de nous, le Roi-Prophète invitait les hom-
mes à se réunir pour rendre en commun à

leur commun Créateur, le culte d'adoration
qu'ils lui doivent. « Venez, » disait-il, « ado-
rons le Seigneur, et prosternons-nous de-
vant lui, parce que c'est le Seigneur notre
Dieu. » Combien ce devoir ne devient-il pas

plus [tressant depuis que, par un prodige
incompréhensible d'amour, co même Dieu
« fait ses délices d'habiter avec les entants

des hommes ; » qu'il réside jour et nuit

dans nos tabernacles et sur nos autels ,

où tant d'inlidèles et d'impies le mécon-
naissent et l'outragent! Mais, puisque le

zèle des pasteurs et la piété du troupeau
ont prévenu sur ce point mesjusies désirs,

ayons à cœur, vous et moi, de continuer
leur œuvre. Maintenons de tout notre pou-
voir ce qu'ils ont si sagement établi. Effor-

cons-nous infime de rendre a celte associa-

lion tout ce que l'affaiblissement de la foi

et le relâchement des mœurs lui auraieui fait

perdre de considération et d'utilité.

Dans les temps moins calaniileux pour
la religion, je ne ferais à personne un me-

nte ,],. m dévotion au sacrement de l'Eucha-

ristie. Est-on chrétien sans croire en i<

Christ? Peut-on croire en lésus-Chru
ne pas l'aimer? Et l'aimerait-on si on refu-

sait de lui rendre UQ culte spécial dans lo

plus auguste et le plus aimable de
tères? Plein de cette idée, et affligé à la vue
du petit nombre de noms inscrits au ta-

bleau des confrères, je m'appliquai, l'année
dernière, à pareil'jour, à vous montrer que
cette dévotion était la plus excellente par
son objet, par les lins qu'elle se propose, par
les pratiques qu'elle prescrit : la dévotion
la plus utile par l'édification qu'elle donne
et les bénédictions qu'elle attire. En quel-
que étal que nous puissions considérer Jé-
sus-Christ, même dans ses anéantissements,
dans sa pauvreté, dans ses faiblesses, dan^
ses opprobres, dans ses souffrances, dans
la crèche où il naît, dans la boutique où il

gagne péniblement sa vie du travail de ses
mains, dans le jardin où il agonise, au pré-
toire où on lui crache au visage, sur la croix
où il expire; sans doute nous le trouvons
toujours infiniment digne de nos homma-
ges et de nos adorations. Là comme ici, il

est la Sagesse incréée, le Saint des saints, le

Fils de Dieu fait homme; il est Jésus, le

Sauveur des hommes, et il faut, à ce titre,

qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse au
ciel, sur la terre, dans les enfers,
Mais le cœur ne nous dit-il pas que Jésus-

Christ a des droits tout particuliers a notre
reconnaissance et à nos adorations dans ce
sacrement merveilleux où, pour s'accommo-
der à notre faiblesse, il voile toute sa gran-
deur et nous sacrifie les intérêts de sa gloire?
El puisque c'est pour nous que Jésus-Chris:
est sur nos autels, pour nous qu'il y reste
sans cesse le jour et la nuit, il faudrait, s'il

était possible, que nos hommages fussent
comme son amour sans aucune interruption.
Il faudrait du moins que nous tissions outra
principale et plus douce occupation de glori-

fier cet Homme-Dieu humilié et anéanti pour
notre amour. Mais s'il n'est pas possible de
rester continuellement prosterné devant h
sainte Eucharistie, comme les bienheureux
au ciel devant le trône de l'Agneau, serait-

ce trop demander de vous qui croyez, que
de temps à autre du moins vous vinssiez

remplir ici ce devoir de religion, vous vins-

siez vous associer et vous réunir dans le

cœur de Jésus-Christ aux adorateurs per-
pétuels de son sacrement, et que ces jours-

là vous compensassiez la rareté de vos vi-

sites par la vivacité de votre foi, la sincérité

de vos hommages et la ferveur de vos

prières?

Avaul les temps si funestes à la religion

par lesquels nous avons passé, la confrérie

du saint Sacrement portail la litre d'adora-
tion perpétuelle, parce qu'en ell'et les visi-

tes au saint sacrement liaient réparties de
mail. ère que Jésus -Christ n'était jamais
sans adorateurs . el que durant la semaine,
comme le dimanche, à quelque heure du
jour qu'on entrât a l'église, ou y trouvait

plu-sieurs personnes en prierai. L'exactitude
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était telle, que ceux qui ne pouvaient va-

quer à l'adoration au jour et a l'heure indi-

qués, ne manquaient jamais de se faire rem-

placer par quelqu'un de leur maison. Dans
beaucoup de campagnes même l'adoration

perpétuelle était établie pour les jours de
dimanches et de fêtes solennelles seule-

ment; et j'ai entendu des pasteurs , aussi

recommandables par leurs lumières que par

leur piélé, attribuer uniquement à cette

édifiante et salutaire pratique, une protec-

tion toute spéciale de Dieu sur leur pa-

roisse , et la constante régularité de leurs

paroissiens. Je puis même ajouter que c'est

par la confrérie du saint Sacrement que
s'est soutenue et que se soutient la foi du
dogme de l'Eucharistie. La Providence n'op-

posa pas de plus forte digue aux progrès de

l'hérésie qui attaquait cet article de noire

croyance; et nous conservons le trésor du
plus auguste de nos sacrements , parce que
la piété des fidèles ne le défendit pas

moins efficacement que la science des doc-

teurs.

Pressé, comme je le suis, du désir do
votre sanctification, pourrais-je négliger,

pourrais-je ne pas vous solliciter d'embras-
ser un moyen si bien justifié par l'expé-

rience, et dont j'ai vu, en plus d'une occa-
sion, de merveilleux effets ? Eh I que ferais-

je ici pour le bien, si les vrais amis de la

religion ne s'associent à mon zèle? s'ils ne
m'aident, par leurs prières et par leurs

bons exemples, à diminuer les scandales ,

à répandre la vraie piélé, à obtenir que le

lieu saint soit moins profané, les jours de
fêtes mieux sanctifiés, et les sacrements
plus fréquentés? Mais parce qu'au temps
où nous vivons il y a véritablement ligue

contre le Seigneur et contre son Christ
;

qu'une foule de mécréants et de libertins

attaquent la religion, condamnent l'Evan-

gile de folie , haïssent sa morale, combat-
tent ses maximes, insultent à ses prati-

ques, persécutent la vertu, discréditent la

piété, menacent de leur censure et de leur

mépris quiconque ne s'associe pas à leur

fureur, ne fait pas écho à leurs blasphèmes;
et qu'il faut du courage aujourd'hui pour
que ceux-là même qui croient de cœur,
non-seulement ne rougissent pas de leur

foi devant les hommes, mais sachent la

confesser au besoin par leurs paroles et par

leurs œuvres, j'ai dû m'étonner moins que
le succès n'ait pas couronné mes efforts, et

bien que la mort éclaircisse chaque année
les rangs des confrères, il ne se soil pré-

senté presque personne pour remplir les

vides.

De plus, l'Esprit-Saint m'a appris que
Dieu « ne met pas sa gloire à compter
beaucoup d'enfants inutiles et infidèles. »

La confrérie , si pea nombreuse soit-elle ,

sera toujours un établissement infiniment
précieux à la paroisse, pourvu qu'elle se

compose d'hommes tellement irréprocha-

bles, qu'on estime comme une distinction

honorable de compter parmi eux, et que
Ceux qui ne vivent pas de manière a devoir

Ohateibs saches. LXXVI.
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craindre d'en être repoussés, sollicitent la

faveur d'y être reçus.

Cependant, mes chers frères, si c'est déjà
une réflexion bien triste que Jésus-Christ
ne soit pas connu, adoré, aimé de tous
ceux pour le salut de qui il s'est immolé et

continue si amoureusement de s'immoler
chaque jour, quelle honte pour nous tous ,

et quel crève-cœur en particulier pour moi,
si, dans une paroisse où J ; sus-Chri?>t a

bien voulu conserver sa table, son trône
et son autel; dans une paroisse où l'on

compte plus de dix-huit cents personnes
qui participent, qui du moins devraient
participer au sacrement de son corps; dans
une paroisse où, encore que le plus grand
nombre soit resté fidèle aux principes et
aux devoirs de la religion, ce qu'on a vu ,

ce qu'on a entendu, ce qu'on entend, ce
qu'on voit chaque jour, tant de profana-
tions, tant d'irrévérences, tant de discours
impies, tant d'actions scandaleuses, rendent
si nécessaire le contre-poids des bonnes
œuvres; quelle honte, dis-jy, si l'indiffé-

rence ou le respect humain, favorisant les
projets du libertinage, elle disparaissait,,
cette confrérie, que les supérieurs accordé-'
rent autrefois à vos pères eu témoignage de
leur foi, et comme la récompense la plus
flatteuse de leurs bonnes mœurs et de leur
piété ! Vous nous épargnerez ce déshon-
neur, mes frères, et Dieu vous en rendra
le mérite. Et puisque le sort futur de la

confrérie dans la paroisse reste désormais
entre vos mains, j'exprime le vœu que.
sans distinction d'état et de fortune, tout ce
qu'il y a ici d'hommes sincèrement reli-
gieux, s'y fassent inscrire, et s'associent,
pour la soutenir, au zèle de ceux qui l'ont
relevée. Vous pouvez bien croire que "je

concourrai de tout mon pouvoir à la bonne
œuvre. Réunissez-vous donc à nous, vous
qui êtes avec nous, qui avez les mêmes
vues, les mêmes motifs, les mômes inten-
tions que nous. L'honneur de Jésus-Christ,
l'édification du prochain, votre sanctifica-
tion personnelle, tout plaide pour la dévo-
tion que je vous prêche. Je n'en connais
réellement point de plus utile. La .parole-
de Jésus-Christ est précise. Il promei de
secourir ceux qui viendront à lui. Venez-v
donc, mes très-chers frères, venez-y, qiii
que vous soyez, justes ou pécheurs. Ve-
nez-y surtout, vous qui êtes fatigués et
chargés, il vous soulagera. C'est aux pieds
de Jésus-Christ que 1 esprit s'éclaire, que
le cœur se désabuse, que la oassiou s'a-
mortit, que le vice perd de son'attrait. que
la conscience recouvre son autorité, la

vertu ses droits, et qu'une volonté long-
temps rebelle permet enfin à la grâce ue
triompher de ses résistances.
Mais j'ai parlé de visites à faire au tres-

sailli Sacrement , au moins les jours où il

est exposé à la vénération publique, et je

dois peul-êlre craindre que plusieurs, laule
d'expérience , ne se fassent une grande af-

faire de passer ici une demi-heur« ou une
heure dons le silence le recueillement cl

2?
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In prière, seuls et sans que leur piété M t

excitée, leur attention soutenue par le

chant et les cérémonies <iu culte public. Il

est certain , en oiTet , « que noire Dieu étant

esprit et vérité, il ne reconnaît pour ses

adorateurs que ceux qui l'adorent en esprit

et en vérité; » qu'il rejette l'hommage pu-
rement extérieur (Je ceux qui, l'honorant

seulement du hout des lèvres, ont le cœur
loin de lui, et que la dissipation, l'indévo-

tion , l'étourderie, ne sont nulle pari plus

déplacées qu'en sa présence. Il est certain

encore que nous devons « préparer notre

Ame avant la prière, et ne pas nous y con-
duire comme des hommes qui tentent

Dieu. « .Mais il n'est besoin pour cela ni de
talent, ni de science, ni d'étude; ou, c'est

en priant qu'on apprend à prier. Quel maî-
tre avait eu ce saint Pacôme, à la ferveur

de qui les plus longues nuits ne suffisaient

pas, et qui se plaignait que le soleil en se

levant vînt interrompre ses entretiens avec
Dieu? Il avait été pâtre jusqu'à l'âge de
quinze ans, et depuis il avait toujours vécu
dans la solitude. Quels livres avait lus ce

saint Eplircm
, que les plus grands évêques

de son temps consultaient sur les points

les plus difficiles de la religion ? Presque
pas d'autres que ceux qui sont ouverts et

intelligibles à tous; où les idiots, les aveu-
gles même peuvent lire : la croix et l'autel.

Dieu se met bien en peine, dit saint Au-
gustin, de la subtilité de nos pensées, de
la justesse de nos raisonnements, de l'élé-

gance de nos discours ! N'est-ce donc pas lui

qui a créé tous les esprits , délié toutes les

langues? Est-il plus sourd au croassement
du corbeau qu'au chant mélodieux du ros-

signol? Il n'y a qu'un langage pour traiter

avec lui, c'est le langage du cœur et du
sentiment, lin

le parler?

Quand donc vous viendrez dans le

lieu pour rendre à Jésus-Christ vos hom-
mages, il faudra , mes frères, vous y tenir

dans une posture qui, sans être gênante,
annonce la religion et le respect, favorise

le recueillement et la dévotion. Il faudra
vous retirer à l'écart « dans le secret de
votre maison, et en fermer sur vous la

porte ; » c'est-à-dire, éloigner de votre es-

prit, autant que. possible, les idées du
monde. Enfin il faudra adorer Jésus-Christ,

le remercier, le prier, l'écouter.

Je dis adorer Jésus-Christ, c'est l'occupa-

tion des anges et des bienheureux dans le

ciel. Prosternés sans cesse devant le trône de
l'Agneau, ils mettent leur bonheur à chauler
a sa gloire ce beau cantique : Vous êtes di-

gne. Seigneur, de recevoir puissance, divi-

nité, sagesse, force, honneur, gloire rt béné-

diction (/t/;oc, V, 12;, paice que vous
avez été mis à mort, et que, par votre sang,

vous nous avez rachetés pour Dieu, de toute

tribu, de toute langue, de tout peuple el de
loule nation. La foi, dans vos visites, vous
inspirera les mêmes sentiments, parce qu'elle

vous découvrira sur l'autel, quoique enve-
loppé de voiles obscurs, le même Dieu que

quel homme est inhabile à

saint

les anges contemplent face a face ; et pour
peu que votre cœur s'y prêle, vous trouvè-
re/ bientôt une consolation merveilleuse à

répéter : Au Fils éternel de Dieu, « splen-
deur de sr. gloire el parfaite il

substance; » au Verbe incréé, mais* fait

chair pour sauver les hommes ; » à l'Agneau
divin « qui a lavé dans son sang les péchés
du monde; » à l'admirable Victime qui,

immolée une fois sur le Calvaire, renouvelle
ici chaque jour son sacrifii 6 pour m'en
pliquer les précieux fruits ; « au pain vivant,

descendu uu ciel pour donner la vie au
monde ; à celui qui, plus grand que les

( h ux, fait ses délices d'habiter avec les

enfants des hommes , » et cache toute sa

grandeur pour s'accommoder à leur fai-

blesse , bénédiction , honneur, gloire et

louauge dans les siècles des siècles.

Je dis, remercier Jésus-Christ, car nous
lui devons tout ce que nous sommes, tout

ce que nous avons, tout ce que nous pou-
vons, tout ce que nous espérons. Sa puis-
sance nous a créés, sa providence nous con-
serve, sa charité nous a tachetés, sa miséri-
corde nous supporte. La vie, la santé, les

bons succès, la foi, la grâce, le salut, la l

mission des péchés: tout vient de lui.

« Vous n'êtes plus à vous, » disait saint

Paul, « mais à celui qui vous a rachetés par
l'effusion de son sang. » Comblés de ses

dons, et comme accablés de ses bienfaits,

pouvons-nous être à ses pieds, et y rester

muets, et ne savoir pas témoigner notre re-

connaissance ?

Je dis, prier Jésus-Christ. Que de choses,
vous et moi, n'avons-nous pas à lui de-
mander, à moins que nous ne soyons de ces
hommes qui « se disent riches, comblés de
biens, lorsqu'ils sont réellement malheureux
et misérables, et aveugles et nus! » Dans vos
doutes, priez Jésus-Christ de vous éclairer ;

dans vos entreprises, priez-le de vous di-

riger ; dans vos ollliciions, priez-le de vous
consoler ; dans vos besoins, [triez-le de vous
aider; dans vos tentations, priez-le de vous
défendre ; après vos chutes, priez-le de vous
relever. Si votre foi est faible, priez-le de
l'augmenter; si votre cœur est dur, priez-le
de l'amollir ; si le péché vous plaît, priez-
le de changer vos mauvaises dispositions;
si une passion malheureuse vous asservit,

priez-le de vous eu faire triompher; si

l'idée d'une réforme dans vos mœurs vous
effarouche, [triez-le de vous en faire com-
prendre la nécessité; de vous en inspirer

la volonté, de vous aider à en exécuter Je

projet. Et si sur tout cela vous ne savez
rien lui dire, tenez -vous du moins devant
lui ; désirez du moins qu'il jette les regards
sur vous, qu'il ait compassion de l'état uù
il vous voit. Ce sera là une excellente
prière, a et l'oreille du Seigneur entendra
bien la préparation de voire cœur. »

Enfin, je dis, écouler Jésus-Christ; car

s'il ne parlejamais dans le tumulte el la dis-

sipation des plaisirs et des affaires, il ne
manquera pas de se faire entendre au cœur
de celui qui le cherche dans la retraiie it



SIS DISCOURS CXVll, SUR LE SACRIFICE DE LA MESSE. 811

lasonlude II vous parlera donc ici par lés

pensées qu'il vous suggérera, par les senti-

ments qu'il vous inspirera, peut-être aussi

par les reproches qu'il vous fera, par les re-

mords qu'il réveillera ; mais ce sera tou-

jours en ami qui conseille, en père qui

exhorte, en juge qui ne demande qu'à par-

donner. Il ne vous renverra jamais qu'il ne

vous ail béni, qu'il ne vous ail accordé se-

lon le mérite de votre foi.

DISCOURS CXVll.

SUR LE SACRIFICE DE LA MESSE.

Ab orlu solis usque ad occasum magnum est nom
\neum in genlibus; el in omni loro saenûcatur, et ofler-

tur noniini meo oblatio mùnda. [ilalacli., I, II.)

Depuis le lever du soleil jusqu'au couchant , mon nom
esl grand parmi les nations : et l'on vie sacrifie en tout

lieu, el ion offre à mou nom une oblat'wn toute pure.

Quelle est donc celle victime d'un assez

grand prix pour que Dieu môme s'applau-

disse de la voir offrir à la gloire de son nom ?

et où les hommes ont-ils enfin trouvé de

quoi honorer, comme elle mérite de l'être,

la majesté souveraine de leur Créateur? Le
peuple même que Dieu s'était choisi pour
qu'il lui rendît un culte solennel, n'eut ja-

mais à lui présenter que les fruits de la

terre, la vapeur de l'encens, la graisse et le

sang de quelques animaux. Etait-ce à des

hosties si grossières, et toujours offertes

par des prêtres imparfaits et remplis d'in-

tirmités, qu'on pouvait reconnaître celui

qui s'appelle « le grand Roi, et dont le nom
est révéré avec une sainte horreur parmi les

nations?» Aussi s'en plaignail-il par ses pro-

phètes : « Maison d'Israël, écoutez-moi, et

je vous attesterai la vérilé. C'est moi qui suis

Dieu, qui suis votre Dieu. Je ne vous repren-
drai point pour vos sacrifices ; car vos holo-

caustes sont toujours devant moi. Mais
qu'ai-je affaire de celte multitude de vic-

times que vous m'offrez? Est-ce donc que
je mangerai la chair des taureaux ? ou
hoirai-je le sang des boucs? Vos holocaus'es
de béliers, de génisses et d'agneaux no
m'inspirent que du dégoût. J'en suis ras-
sasié : Plenus sum, el je n'agréerai plus
à l'avenir de pareils présents : » Et munus
non suscipiam de manuveslra. »

Bénissons notre sort : incomparablement,
plus favorisés que les Juifs, nous n'avons
pas à craindre, de la part de Dieu, ces sen-
timents d'indilférence et de mépris pour la

victime dont la société des fidèles fait au-
jourd'hui hommage a sa grandeur. Notre
autel est arrosé du sang de cet Agneau
qui, par sa mort, a été jugé digne de recevoir
puissance, divinité, sagesse, honneur, gloire
el bénédiction. (Apuc. V, 12.) Un Dieu est

tout à la fois le prêtre et la victime de no-
tre sacrilice. Sacrifice unique, mais qui, en
abolissant tous ceux d« l'ancienne loi, les

a remplacés tous avec autant de supériorité,
que la réalité eu a sur l'ombre, el la vé-
rité sur les ligures. Sacrifice général et com-
mun à tous les peuples, qui s'offre du le-

vant au couchant pour les vivants el pour
tes morts, ci que Dieu n'agrée [-as moins

sur la montagne de Garizim que dans le

temple de Jérusalem. Sacrifice perpétuel et

de tous les instants, où la victime, sans

cesse immolée, renaît sans cesse pour s'im-

moler de nouveau et sans interruption jus-

qu'à la consommation des siècles. Sacrilice

si essentiellement pur, que l'indignité même
des ministres qui concourent à l'offrir, ne
peut en altérer la sainteté, ni en affaiblir

la vertu. Sacrifice si divinement puissant,

que, « par une seule oblalion il a rendu
parfaits pour toujours ceux qu'il a sancti-

fiés. » Sacrilice si absolument nécessaire au
salut des hommes, qu'il n'y a jamais eu,

qu'il n'y aura jamais de grâce accordée aux
hommes que par ses mérites. Sacrifice

toutefois que je dois croire être bien peu
connu de vous, si j'en juge par la manière
dont vous y assistez la plupart. Prêtez-vous
donc à une instruction sur cet important
sujet.

L'homme est né pour la religion. Sans
attendre (pie notre esprit soit convaincu,
par des raisonnements, de nos obligations

envers Dieu, notre cœur se porte de lui-

même à l'adorer; et à moins que l'habitude

du crime ne nous ait abrutis, c'est pour
nous un besoin, comme un devoir, de pro-
duire au dehors et d'exprimer par des si-

gnes sensibles, notre soumission et notre
gratitude, notre confiance et notre amour
pour celui par qui nous sommes, de qui
nous avons tout reçu, de qui nous atten-

dons tout.

Ce penchant religieux nous est commun
avec tous les habitants de la terre. Par là

même il n'y a pas à s'y méprendre : c'est la

voix de la nature qui parle partout le même
langage, qui fait entendre a tous que Dieu
n'approuve pas seulement, mais qu'il at-

tend, mais qu'il commande , mais qu'il

exige, outre cette religion du cœur dont
lui seul est le témoin, les pratiques exté-

rieures d'un culte légitime. Aussi le pro-

dige d'une seule nation, d'une seule so-

ciété d'hommes, même à demi stupides, ne
rendant aucun hommage à aucune divi-

nité, n'a pas encore paru sur la terre.

Je ne sais si des particuliers, à force do
contredire leur raison et leur conscience,
peuvent en venir là. C'est bien sûrement le

dernier terme de l'abrutissement el de la

dépravation ; mais comme il n'exista jamais
de société, tant peu nombreuse fût-elle,

qui n'eûl ses magistrats et sa police, ja-
mais non plus il n'en exista qui n'eût ses

jours de fêtes, ses assemblées religieuses,

ses cantiques, ses prières el son culte.

Or, entre les pratiques du cul te établi

pour honorer Dieu, le sacrifice fut regardé

par les hommes de tous les temps et do

tous les pays, même par les infidèles,

comme la plus propre à reconnaître le sou-
verain domaine du Créateur sur ses créa-

tures, et à exprimer l'idée qu'ils avaient

do sa grandeur et de leur dépendance.

Abel, dès l'origine du monde, lui offre ce

qu'il a do meilleur dans son troupeau,. Cain

lui présente les fruils de la terre qu'il cul-
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iitc. Noé, au sortir de l'arche, immole des
oiseaux et des animaux. Abraham, pour
obi ir à ses ordres, se montre disposé à sa-

crifier son cher Isaac. Melcbisédech offre

en sacrifice du pain et du vm. Moïse, dani
le désert, déterminai pardes lois précises,

le temps, l'ordre, la nature, le nombre des
sacrifices que le Seigneur c-xige du peuple
d'Israël ; la qualité des hosties et des vicii-

mes qu'il doit présenter à son autel ; les cé-

rémonies qui accompagneront l'oiïrande

des unes et l'immolation des autres; lo l'a-

mille à qui seule seront confiées les augus-
tes fonctions du sacerdoce. En un mot, on
s'accorda toujours à regarder le sacrifice

comme la marque du culte souverain qui

est dû à Dieu ; et personne, comme l'ob-

serve saint Augustin, n'a jamais sacrifié

qu'à celui qu'il savait ou qu'il croyait être

Dieu, ou qu'il voulait faire passer pour
Dieu; de manière que le sacrifice était dès
lors, comme il est aujourd'hui, la plus

excellente d< s prières publiques.

Par le sacrifice, en (fret, on se proposait,

car il fallait sans doute que les sentiments
du cœur accompagnassent l'action exté-

rieure, sans quoi cette action, bien que
sainte en elle-même, n'eût été qu'une af-

freuse hypocrisie ; on se proposait, dis-je,

de reconnaître et d'honorer le souverain
domaine de Dieu sur toutes les créatures,

ou de le remercier de ses bienfaits, ou
d'obtenir le pardon de ses péchés, ou de
demander les grâces, soit spirituelles, soit

temporelles, dont on avait besoin. Conduire
une victime à l'autel, l'y égorger, l'y brû-
ler, ou tout entière, ou en partie seule-

ment, suivant que la loi l'avait réglé, c'é-

tait protester qu'on regardait Dieu cérame
maître absolu, et toutes les créatures,
comme n'existant que pour sa gloire. C'é-

tait reconnaître en Dieu celte source iné-
puisable de tous les biens, qui donne sans
cesse et ne s'appauvrit jamais. C'était rendre
hommage à cette Providence paternelle
» qui ouvre la main pour que les hommes
recueillent et soient remplis des effets de
sa bonté ; » mais qui s'offense que les hom-
mes « s'appuient sur un bras de chair, » et

comptent uniquement sur leur force ou leur

industrie; parce que, sans son secours, et

du moment « qu'elle détournerait d'eux sa

lace, ils seraient troublés, perdraient l'es-

prit de vie, tomberaient dans la défaillance
et retourneraient dans leur poussière. »

C'était confesser qu'en offensant Dieu on
avait mérité la mort, et que Dieu usait

d'une insigne clémence, quand, acceptant
les regrets d'un cœur contrit, il voulait bien
suspendre les droits de sa justice sur les

coupables. C'était s'engager à se sacrifier

soi môme, au besoin, pour la gloire de
Dieu, et à se consumer dans son service.

C'était donc honorer, de la meilleure ma-
nière possible alors, les infinies perfections

de Dieu, sa grandeur, sa toute-puissance,
sa bonté, sa libéralité, .sa sainteté, sa jus-
tice, sa miséricorde
Avons-nous par là même motif cie regrot-

ter qu'on n'offre plus, parmi nous et pour
nous, i bi sacrifices de taureaux, de bouts
et de bélier^, en qui les Juifs mettaient tant

de confiance? Non, mes Irères, non ; l'Apo-
ire les appelle : Infirma et tyenn elementa
{(iulot., IV, lJj : îles pratiques défectueuses

et impuissantes, qui n'avaient par elles-

mêmes aucune vertu; qui ne pouvaient ni

effacer le péché, ni purifier la onnseiance;
que Dieu rejetait souvent à défaut de dis-

positions dans ceux qui les lui offraient, et

qu'il ne supporta si longtemps qo'cu vue du
grand sacrifice dont elles n'étaient que de
grossières figures, et dont elles emprun-
taient tout leur mérite, je veux dire du sa-

crifice de la croix continué et représenté

chaque jour par le sacrifice de la sainte

messe; car la mort de Jésus Christ sur la

croix fut un véritable sacrifice, et le plus
excellent, le plus parfait des sacrifices.

Saint Paul observe que le Fils de Dieu,
entrant dans le monde, avait dit à son
Père : Vous n'avez point voulu d'hostie,

ni d'oblation ; mais tous m'avez formé un
corps. Vous n'avez point agréé les holocaus-
tes, ni les sacrifices pour le péché. Alors
j'ai dit : Me voici. Je riens, selon qu'il est

écrit de moi dans le livre, pour faire, 6 mon
Dieu! votre volonté : « Ecce venio ut faeiam,
Veus, toluntatem tuam. » (IJebr., X, 5, 7.J
En disant : Me voici. Je viens pour faire, ô
mon Dieu , votre volonté, Jésus-Christ
s'était substitué lui-même ii toutes les an-
ciennes victimes; il avait aboli les anciens
sacrifices, et en ava t établi un nouveau.
C'est pour cela que Jean-Baptiste le mon-
trait comme « l'Agneau de Dieu, » comme
celui qui devait « ôler et effacer les pé< li s

du monde. » Ses travaux, ses larmes, ses

souffrances furent une suite de l'engage-

ment qu'il avait pris de mourir. Jamais il

ne le perdit de vue; et souvent il témoigna
une sainte impatience d'élie ce qu'il appe-
lait « baptisé du baptême de son sang. »

Mais personne ne pouvait, contre son gré.

o lui ravir la vie : lui seul avait le pouvoir
de la quitter, comme il avait seul le pouvoir
de la reprendre. » Aussi, lui seul, prêtre

de sa victime, et victime de son sacerdoce,
s'offrit lui-même à Dieu par l'Espril-Sa ni

sur l'autel de la croix, comme une 'hostie

sans tache pour l'abolition du péclié.

(Juel prêtre! C'est celui-là même qu\
« pouvant sans usurpation se dire égal a

Dieu, ne s'est pourtant point ario^é de lui-

même la gloire du sacerdoce, mais a a tendu

d'y être appelé par celui qui lui id t : Vous
êtes mon Fils

; jo vous ai engeu hé de ru <n

sein avant l'étoile du jour; * ci enc"ie, « le

Seigneur a juré, et son serment démettre
immuable, que.vmis êtes pi et: e éleruel -clo î

l'ordre ue Alelchisédech. Saint, innocent,

incapable de sou Hure, sépaié d s pécheurs,
plus élevé que Ivs cioux, il n'eutjamais b< -

soin, comme les autres p( ni fes pris di
milieu des hommes, » et par là même en-

vironnés d'infirmités, t de prier
i
our ses

propres pêches, avant de prier pour ceux
du peuple, et il fut toujours exauce à cause
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de son humble respect pour son Père. »

Quelle victimel Le Saint-Esprit fomia sor

corps du plus pur sang de la plus pure des

vierges. « Tous les trésors de la sagesse et

de la scienee enrichissaient son âme. Dans

lui linbitait substantiellement toute la plé-

nitude de la Divinité. » Il appelait Dieu

son Père, Dieu l'appelait son Fils bien-

aimé. L'obéissance et l'amour le conduisi-

rent à l'autel.

Au^si quels fruits que ceux de son sacri-

fice 1 La gloire de Dieu dignement réparée,

et sa justice pleinement satisfaite: la nature

humaine, non-seulement réconciliée, mais

admise à partager le trône du Juge qui

l'avait proscrite; les puissances de l'enfer

vaincues et chassées du monde où elles se

faisaient adorer; tous les justes de l'Ancien

Testament mis en possession du bonheur
après lequel ils soupiraient, mais dont la

jouissance avait été différée jusqu'à ce que
le vainqueur de la mort, seul digne d'ou-

vrir les portes du ciel, les y introduisît.

« Les hommes de toute tribu, de toute lan-

gue, de tout peuple, de toute nation, ra-

chetés pour Dieu, u et appelés à ce salut

« dans la connaissance duquel les prophè-
tes, les anges môme avaient désiré de pé-
nétrer. » Des moyens de sanctification aussi

nombreux que puissants «issurés aux justes

êl aux pécheurs jusqu'à la consommation
des siècles : tout cela a été le prix du sang
de Jésus-Christ, et l'effet de son sacrifice.

Or, ce que Jésus-Christ fil une fois sur la

croix, il continue de le faire chaque jour
sur l'autel. Ici, comme là, c'est le même
prôtre offrant à Dieu la môme victime, et

la lui offrant pour les mômes fins. Il n'y a

de différence que dans la manière dont se
l'ait l'offrande ; en un mot, ce sacrifice de la

sainte messe, auquel vous assistez la plu-

part avec si peu de religion, n'est pas moins
ue le sacrifice du corps et du sang de Jé-
îrist, que Jésus-Christ et l'Eglise offrent à

Dieu par le ministère des prêtres, sous les

espèces du pain et du vin, pour continuer
et pour représenter le sacrifice de la croix.
Donnez, je vous prie, une nouvelle atten-
tion au développement de celle vérité.

Un Homme-Dieu, mourant volontaire-
ment pour expier les péchés du monde,
devait, sans doute, désarmer la vengeance
du ciel, et le rendre à jamais propice à ceux
dont le salut était misa un si haut prix

;

mais mourir une fois ne suffisait pas au zèle
aident de Jésus-Christ pour la gloire de son
Père, ni à sa tendre charité pour cette
Eglise qu'il allait s'acquérir par l'effusion
de son sang : il voulait perpétuer, éterniser
ce sacrifice unique, persévérer sur la terre,
comme au ciel, dans l'étal de victime, athi
ipie par lui, avec lui et en lui, les hommes,
comme les anges, rendissent sans inter-
ruption à l'adorable Trinité, le seul hom-
mage qui soit digne d'elle, et obtinssent
par là une application plus abondante de
ses mérites. Quoique, mort une fois, il ne
dût plus mourir, que la mort no dût [dus
avoir d'empire sur lui, » il trouva dans sa

l

sagesse l'admirable secret de mourir a cha-
que instant, sans jamais cesser de vivre. La-

sacrement de son corps et de son sang fut

établi sous les espèces du pain et du vin.

Il associa des hommes à son sacerdoce ;

leur donna l'ordre et le pouvoir de faire,

en mémoire de lui, ce qu'il avait fait lui-

même ; et promit de descendre à leur voix,

renouveler sur l'autel l'offrande qu'il allait

faire sur la croix de ce même corps et de ce
même sang.

Vous manquez donc de foi ou d'instruc-

tion quand vous ne jugez de ce qui se passe
dans la célébration des saints mystères, que
par ce que vous en disent vos yeux. Les
sens sont ici trompeurs, et la religion vous
avertit de ne pas croire, dans cette circons-

tance, à leur témoignage. Du pain et du vin,

voilà bien la matière apparente du sacri-

fice ; mais par l'ineffable vertu des paroles
de la consécration, le pain et le vin sont
changés au corps et au sang de Jésus-Christ,,

sans qu'il en reste rien que la figure, la cou-
leur et le goût ; et ce changement incom-
préhensible, c'est Jésus-Christ lui-même
qui l'opère. Le prêtre que vous voyez agir,

que vous entendez parler, n'est que le mi-
nistre, l'organe, l'instrument dont Jésus-
Christ se sert pour produire cette grande
merveille. Le sang du Sauveur ne coule pas
visiblement sur l'autel, comme il coula sur
la croix ; mais à l'autel, on consacre sou
corps sous l'espèce du pain, et son sang
sous l'espèce du vin pour représenter la sé-

paration qui s'en fit sur la croix, quoique
le corps et le sang de Jésus-Christ, aujour-
d'hui vivant et immortel, se trouvent insé-
parablement unis sous l'autre espèce. Jésus-
Christ ne meurt pas sur l'autel de la même
manière qu'il mourut sur la croix ; son âme
n'abandonne pas son corps ; mais il meurt
à l'autel d'une mort sacramentelle et mys-
tique, c'est-à-dire, d'une manière qui re-
présente l'état de mort où il sa réduisit sur
la croix ; de sorte que, comme je l'ai dit,

c'est toujours le môme prêtre, toujours la

même victime, toujours le même sacrifice»,

sans autre différence que la manière de l'of-

frir, sanglant sur la croix, non sanglant sur
nos autels. Quel motif de joie, de gratitude,
de confiance, de ferveur pour des chrétiens
fidèles 1 Pour vous, mes frères, quel sujet

de confusion , si vous vouliez comparer
avec la sainteté de ce sacrifice les disposi-
tions dans lesquelles vous y venez, la ma-
nière dont vous y assistez l

Je dois ajouter ce que peut-être vous
n'avez jamais entendu dire, ce qui pourtant
est un point indubitable de notre loi, c'est

que nous-mêmes nous sommes associés ail

sacrifice de Jésus-Christ, et comme prêtres,

et comme victimes.
Par le bapième, en effet, nous avons été

incorporés à Jésus-Christ. Nous sommes de-

venus les os de ses os, la chair de sa chair,

les enfants de celle Eglise dont il est l'époux,

les membres de ce corps dont il est le chef.

C'est [tour cette raison, remarque saint Au-
' gustin, que Jésus-Christ parlant à Saul, qui
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persécutait à outrance les première fidèles,

ne lui demaode pas
i
ourquoi il persécute ses

discij les, ses amis, ses frères, mai s pourquoi
il le persécute lui-même : Saule, quid me per-
tequeris? [Ael. IX V., Jésus-Christ et l'I

sont donc inséparablement unis. J>

Christ ne s'offre pris sans offrir avec lui
son Kglise ; et c'est pour la rendre digne
d'être associée à son sacrifice, pour en faire
« une hostie sans laclie qui fût agréable .1

Dieu, qu'il l'a sanctifiée après l'avoir puri-
fiée par son sang, afin qu elle parût devant
lui pleine de gloire, n'ayant ni taches, ni ri-

des, ni rien de semblable, mais étant sainte
et irrépréhensible. » Réciproquement l'Eglise

offre Jésus-Christ par les mains de ses mi-
nistres, et s'offre elle-même avec lui et p-'ir

lui. Car saint Pierre qualifie chacun de vous
de prêtre-roi, choisi et consacré pour « of-
frir à Dieu des sacrifices spirituels qui lui

soient agréables par Jésus-Christ ; » et cette
auguste fonction , vous l'exercez surtout
quand, offrant par les mains d'un ministre
public le sacrifice de Jésus-Christ, vous y
joignez celui de votre cœur par un amour
sincère. Dans la sainte messe vous vous of-
frez vous-mêmes à Dieu ; car vous lui dites
par la bouche du prêtre : Nous nous pré-
sentons à vous, Seigneur, avec un esprit
humilié et un cœur contrit; recevez-nous
favorablement, et que notre sacrifice soit
tel qu'il puisse vous être agréable. Dans la

sainte messe, vous offrez aussi Jésus-Chrisl ;

car le prêtre à l'autel ne parle point en son
propre et privé nom ; mais an nom de toute
l'assemblée, mais au nom de toute l'Eglise.
Vous récitez plusieurs (trières alternative-
ment avec lui. Il vous adresse la parole à
différentes reprises, pour vous inviter à

vous unir d'intention à la grande action qui
l'occupe ; et quand il vous avertit do prier
que son sacrifice, qui est aussi le vôtre,
soit agréable à Dieu le Père tout-puissant,
vous lui répondez : Que le Seigneur reçoive,
s'il lui plaît, le sacrifice que vous lui of-

frez et que nous lui offrons par vos mains;
qu'il le reçoive pour la gloire et l'honneur
de son nom, pour notre utilité particulière,
et pour le bien de toute son Eglise sainte.

Ahl mes frères, que de réflexions humi-
liantes ne suggérerait pas cette dernière
considération, si, vous ménageant moins,
j'aimais à vous faire rougir 1 Jésus-Christ
vous associe à son sacerdoce et à sa vic-

time dans le sacrifice qu'il offre à la majesté
divine ;-il devrait donc y avoir entre Jésus-
Christ et vous conformité de vues, d'in-

tentions, de sentiments. Vous ne devriez
donc rien apporter ici qui contrastât avec
son humilité, sou obéissance, son esprit de
religion, sa pureté virginale, son zèle pour
l'honneur de son Père, sa tendre compas-
sion pour les hommes. Le recueillement et

la modestie, le silence et le respect, une
attention soutenue et tous les dehors de la

piété devraient donc, déposer de la sincérité

de vos hommages, de la vivacité de votre

reconnaissance, de l'amertume de voire re-

pentir, de la ferveui de vos prières. Il fau-

dra t donc qu'il l'exemple de Jésus-Christ
vous eussiez à cœur l'honneur de Dieu, et

lissiez, comme JésuS-Cbrist, votre nonr-
riture et vos délices d'accomplir en tout la

volonté du Père céleste. Il faudrait 'pie voua
vous missiez, en étal d'avoir à présenter à

Dieu avec le sacriSi 1 Fils . autre
chose que des cœurs révoltés contre son
autorité et rebelli 1 - grâce. Il faudrait

qu'en trouvant Jésus-Chrisl sur l'autel, nous
ne trouvassions à si-s pieds que de sincères
adorateurs, sans qu'aucun signe d'irréli-

gion nous rappelât, et les bourreaux qui le

crucifièrent, et les infidèles qui mi insul-

taient. Cependant mais non. Je veux
vous épargner les reproches que votre con-
duite me donnerait droit de vous faire. Je
veux espérer que, connaissant mieux la

nature et l'excellence du sacrifice de la

messe, vous y assisterez à l'avenir d'une
manière qui nous console de vos irrév

ces passées. Ainsi soil-il.

DISCOURS CXVII1.

srn le sacrifice de la messe.

Spiritus est Dons; el ro* qui adorant eum, in spinla
cl \eritate oportel ador.ue (.lo.m ,1V, 21.)

Dieu est esprit, et il faut que ceux qui l'adorent , l'ado-
rent en esprit et en vérité.

Les témoignages de bienveillance et

d'estime, de respect el de soumission, de
gratitude et d'amour que nous donnons aux
autres ou que nous recevons d'eux, ne va-

lent que par le sentiment qui les inspire.

Ils flattent, quand on les croit sincères;
on les dédaigne, on les repousse, on s'en

lient offensé, comme d'une dérision el

d'une moquerie, si l'on sait que le cœur les

dément. Dieu serait-il, sur ce point, moins
délicat que les hommes? Pouvons-nous
croire qu il se conlenle d'apparences vaines
el de démonsirations hypocrites? qu'il se

complaise et trouve sa gloire dans les hom-
mages d'un peuple qui, l'honorant seule-

ment des lèvres, place ailleurs qu'en lui

son affection T Spiritus est Deut, dit Jésus-
Christ, « et i! faut (pie ceux qui l'adorent,

l'adorent en esprit et en vérité. » Ce sont

là, continue le Sauveur, a les seuls adora-
teurs que le Père cherche, » les seuls
dont la piété l'honore, les seuls qu'il

exauce.
Mon projet n'est pas d'appliquer celte rè-

gle à chacune de vos œuvres religieuses

pour en apprécier le mérite. Nous avons la

mesure de votre dévotion. Quelle apparence
que vous soyez véritablement pieux dans
les moindres pratiques, quand vous ne l'ê-

tes pas dans les plus essentielles? P.u don-
nez, mes frères, je voudrais bien ne pas
vous déplaire, mais je suis incapable de
vous flatter, lorsque votre intérêt el mon
devoir demandent que je \uii» reprenne.
Il est une œuvre infiniment sainte

i

ar sou
objet, singulièrement importante par Us
grâces qui y sont attachées, que l'Eglise

vous présent, sous la peine du péché mor-
tel, chaque jour de dimanche el de fête, l'as-

sistance bu saint sacrifice r'a la messe. Or,
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cf'te œuvre, comment l'accomplissez-vous?

Celle messe, dans quelles dispositions y
assistez-vous? Je m'avance jusqu'à dire que
vous ne soupçonnez pas même dans quel
esprit vous devez y venir, ni ce que vous
devez y faire. Eh ! pourtant je vous ai dé-

jà expliqué la nature de cet adorable sacri-

fice; je vous en ai montré l'excellence. Mais
vous écoutez si froidement ceux qui ne
vous parlent que de vos devoirs I Je ten-

terai néanmoins de nouveaux efforts. Car
il faut, pour ma décharge, ou que je vous
laisse sans excuse, ou que je vous amène
a adorer Dieu comme il veut, comme il

mérite que vous l'adoriez, « en esprit et en
vérité. »

La religion des hommes sur la terre ne
saurait être, comme celle des anges dans le

ciel, toute spirituelle et tout intérieure.

Loin que nous soyons capables d'adorer
Dieu à la manière des pures intelligences,

ee n'est guère que par la vue des choses
sensibles que nous nous élevons à la connais-
sance de ses infinies perfections; et peut-
être en perdrions-nous, en bien peu de
temps, jusqu'à l'idée, si les pratiques exté-
rieures du culte, soit particulier, soit pu-
blic, ne nous y ramenaient sans cesse. Et
[iuis, Dieu m'ayant fait tout ce que je suis,

il convient que je glorifie Dieu par toutes
les parties de mon être; que mon corps,
aussi bien que mon âme, et jusqu'au plus
pelit de mes os , lui rende une espèce
d'hommage, et que tout ce qui est en moi
s'emploie à bénir son saint'nom. J'.- fléchis

donc les genoux, et je courbe la tête pour
lui marquer mon profond respect; je chante
des hymnes, des cantiques et des psaumes
pour lui témoigner mon admiration et ma
reconnaissance; je me frappe la poitrine
pour exprimer mon regret de l'avoir
offensé; je tends vers lui des mains sup-
pliantes pour implorer son secours dans
nies besoins : et tous ces signes extérieurs
de religion, je suis sûr que Dieu les ap-
prouve, que Dieu les agrée quand ils sont
l'expression fidèle des sentiments de mon
cœur. Mais il est également certain que des
dehors de religion ne suppléent jamais la

vertu de religion, et ne sauraient en tenir
Hou

; que les pratiques extérieures, même les

plus suintes, ne sont d'aucun prix devant
Dieu, qu'elles le déshonorent plutôt, et de-
viennent des péchés, quand elles ne sont
qu'extérieures, que l'esprit de foi ne les

anime pas; qu'on s'y prête uniquement
pur bienséance et par respect humain;
qu'on s'en acquitte seulement par une es-
pèce do routine, sans piété, ou avec une
piété feinte, et dans des dispositions qui les
contredisent.

Ce principe établi, je demande, qu'a pu
se proposer l'Eglise en nous prescrivant
d'entendre la messe à certains jours, et que
doivent se proposer les fidèles eux-mêmes
pour remplir chrétiennement celle obliga-
tion? Les mêmes lins, sans doute, que se
proposa Jésus-Christ en offrant à son Père
le sacrifice de la croix, demi celui <!
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messe est l'image, le renouvellement et la

continuation. Or, ces fins nous sont mar-
quées par les quatre espèces de sacrifices

qui étaient en usage sous l'ancienne loi.

Car, nous l'avons déjà observé, tous ces
sacrifices n'avaient été établis que pour an-
noncer et figurer celui de Jésus-Christ, qui
seul a réalisé ce qu'ils signifiaient, seul a
opéré ce qu'ils indiquaient, seul a accompli
ce qu'ils promettaient, et qui pour ceitu

raison est appelé par l'Apôtre, le terme et

la consommation de la loi : Fmis legis

Christus. (Rom., X, k.)

La messe est donc premièrement un ho-
locauste, c'est-à-dire un sacrifice qui s'offre

à Dieu pour reconnaître son excellence in-

finie, et rendre hommage à sa souveraine
grandeur; d'oùjeconclus qu'il faut y assister

dans un esprit d'humilité. Tout, en effet,

dans ce sacrifice, et la dignité suréminenle
du Pontife éternel qui présente la victime,

et le prix de la victime elle-même, et l'é-

tat d'abaissement, l'espèce de mort et d'a-

néantissement où elle est réduite sous les

yeux de sa majesté divine, tout annonce
que rien n'est égal à Dieu; qu'à Dieu seul

appartient l'honneur; qu'à Dieu seul appar-
tient la gloire

; qu'il a tout fait, qu'il est

maître de tout, que les créatures n'existent

que par lui et que pour lui, et que ses droits
sur elles n'ont pas plus de bornes que sa

puissance. Aussi est-ce à Dieu seul quo
nous l'offrons et que nous pouvons l'of-

frir. Ce qu'on appelle messe de la Vierge,
messe des anges, messe.de tel ou tel saint,

est toujours, et n'est jamais que le sacrifice

de Jésus-Christ, offert à Dieu seul, en mé-
moire des sainls, pour les fidèles vivants et
pour les morts. Si nous y faisons mémoire
de la sainte Vierge, des anges et des saints,

c'est pour nous unir à l'Eglise du ciel avec
laquelle celle de la terre ne fait qu'un même
corps dont Jésus-Christ est le chef; c'est

pour les féliciter et nous réjouir de leur
triomphe et de leurs victoires, et en rendre
grâces à Dieu par Jésus-Christ; c'est pour
nous animer à imiter leurs vertus ; c'est,

enfin, pour qu'ils intercèdent en notre fa-

veur auprès de Dieu dont ils sont les plus
chers amis. Mais loin que l'Eglise pense à

offrir le sacrifice de Jésus-Christ à la sainto-

Vierge, aux anges et aux saints, elle fait

profession de reconnaître que la sainte
Vierge, les anges et les saints n'ont de
pouvoir et de mérite que par Jésus-
Christ.

Quo Dieu devrait donc nous paraître
grand et admirable dans la célébration des
saints mystères ! Si nous conservions un
peu de foi, serait-il besoin de nous rappe-
ler au respect qui lui est dû, quand, sous
nos yeux, le Roi des rois, le Seigneur des
seigneurs, celui-là môme que les anges ado-
rent, immole à sa gloire tout ce qu'il est?
Pour relever la puissance du Très-Haut,
Job faisait observer « (pie ceux qui gouver-
nent le monde fléchissent sous lui. » Quelle
idée convient-il donc que nous en ayons?
quels devoirs convient-il que nous lui
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rendions, dam le temps même que son pro-
pre Fils, son Fils « qu'il a fait héritier do
toutes choses, par qui il a créé môme les
mci les, qui est la splendeur de sa gloire et
Je caractère de sa substance, qui soutient
tout par la puissance de sa parole et qui
est assis au plus haut des cieux, à la droite
de la souveraine Majesté, » non-seulement
tombeau pied de son trône, mais se réduit
à l'étal d'une victime immolée, pour hono-
rer sa grandeur autant qu'elle mérite de
l'être, et suppléer, par des adorations di-
gnes de lui, à l'insuffisance des nôtres?
Après l'exemple que nous donne Jésus-
Christ, le modèle parfait des vrais adora-
teurs, pouvons-nous trop nous humilierde-
varit Dieu dans ces moments redoutables et
terribles où les anges louent sa Majesté, où
les dominations l'adorent, où les puissan-
ces l'honorent par un tremblement respec-
tueux, où les cieux et les vertus des cieux
et les bienheureux séraphins célèbrent tous
ensemble sa gloire avec des transports de
joie? Est-ce autrement que la face en terre
et la bouche dans la poussière, qu'il nous
conviendrait de lui présenter alors nos fai-

bles humirçages? Du moins, nos sentiments
peuvent-ils se produire eu dehors par une
posture trop respectueuse , un maintien
trop modeste, un air trop recueilli, un si-

lence trop profond, une attention trop sé-
rieuse?

Cependant, « ô cieux! frémissez d'élon-
neraent; pleurez, portes du ciel, et soyez
inconsolables : » il en est qui méconnais-
sent l'autorité du souverain Maître et qui le

bravent même au pied de ses autels. Il en
est qui semblent n'aborder le sanctuaire de
Dieu que pour lui insulter de plus près et
Je rendre plus sensible à leurs mépris

;
qui

comptent pour rien, qui se font un jeu, qu«
parfois tirent vanité de profaner par mille
irrévérences le plus auguste, le plus saint
des mystères ! Oui, des idolâtres eussent
crié au scandale, à l'impiété, si, dans les

sacrifices qu'ils offraient à leurs divinités
vie bois, de pierre ou de métal, quelqu'un
se fût permis ce q^ie journellement on se
permet dans le sacrifice que l'Eglise de Jé-
sus-Christ offre au Dieu vivant et véritable.
Car, pour ne parler que de ce qui frappe
nos yeux, quelle légèreté ! quelle étourde-
rie I quelle dissipation 1 quelle immodestie !

quelle indécence 1 Que de traits d'une in-

souciance stupide, d'une insolence brutale,

d'une irréligion consommée 1 Je glisse sur
ce détail honteux. La douleur me sulfoque,
et peut-être que l'indignation m'emporte-
rait trop loin. Vous êtes tous témoins, et

Ja plupart vous êtes complices de ces scan-
dales. Plus d'une fois j'ai réclamé contre,

et les choses n'eu vont guère mieux. Con-
tinuez donc à mépriser mes avertissements
sur ce point; mais je vous prédis que vous
en serez punis. Ce n'est pas ici un désordre
particulier à deux ou trois personnes seule-

ment, c'est le péché de la paroisse; et tôt

ou tard la paroisse en portera la peine :

un de ces fléaux nue Dieu tient en réserve

dans les trésors de sa colère, le vengera

quelque jour de vos profanations qu'il veut

bien dissimuler pour un temps, mais qu'il

ne peut laisser toujours impunies. Héla* F

peut-être qu'après moi, peut-être même
qu'avant DU mort ce temple sera de nou-
veau fermé, cet aulel renversé, le sacrifice

aboli ; que vous n'aurez ni prêtre, ni holo-

causte, ni oblalion, ni encens, ni moyen
quelconque de solliciter en commun la di-

vine miséricorde. Les malheurs passés no
vous ont pas rendus [dus sages, c'est une
raison de tout craindre pour l'avenir.

Oh ! mes frères, mes chers frères I vous
que j'aime en Dieu plus que ma vie, rne ré-

duirez-vons donc toujours à la dure m
site de. vous faire ',des reproches! Faudra-
t-.l toujours que pour vous instruire j'aie

besoin de faire violence à mon cœur I J'au-
rais tant de consolation, si vous marchiez
dans la bonne voie, à vous en louer, à m'en
réjouir avec vous, à vous y soutenir, à vous

y faire avancer 1 Proliiez au moins de ce
que je vous dis aujourd'hui, et que la sainte
messe, désormais entendue avec un res-

pect religieux, répare les irrévérences dont
je me plains. Elle en préviendra par là

même le juste châtiment. Caria messe est,

en second lieu, un sacrifice d'expiation,

c'est-à-dire un sacrifice offert à Dieu pour
réparer les outrages que lui font nos péchés,
et pour apaiser sa justice ; d'où je conclus
qu'il faut l'entendre dans un esprit de pé-
nitence et de componction. Mais nous fe-

rons de celte considération le sujet de no-
tre prochain entrelien

DISCOURS CXIX.

SIR LE SACRIFICE DE LA MESSE.

Sacrifice propitiatoire

Adeamus ergo cum fiducia ad thronum gratis, ut niise-

rkordiam cousequatuur. (Hebr., IV, 16.)

Allons donc nous présenter avec confiance au troue de ta

grâce pour y recevoir miséricorde.

Ne devrais-je pas présumer, mes frères,

que vous connaissez lotis par une heureuse
expérience ce trône où la justice désarmée
par la miséricorde n'exige des coupables
pour leur faire grâce qu'un humble et sin-

cère repentir? Ce trône en effet a été dressé
au milieu de vous et pour votre avantage;
l'accès en est toujours facile ; on n'y fait

plus acception des personnes, et la voix
d'un médiateur aussi puissant que charita-

ble, le sang et les mérites d'un Fils que le

Père exauce toujours, y appuient lessoMi-
ciiations des plus grands pécheurs.
Cependant, il faut le dire, ce trône de

grâce semble s'être changé pour vous en un
tribunal de rigueur. Malgré votre assiduité,

votre empressement même à vous y pré-
senter à certains jours, vous n'obtenez
rien ; el sans doute, parce que vos cœurs
ne sonl pas selon Dieu, Dieu continue de
vous traiter eu ennemis. Depuis deux ans
que je vis avec vous, de combien de mauv
n'ai-je pas été le témoin 1 Tantôt c'est un
froid meurtrier qui pendant six semaines
menace de détruire dans uno seule nuit
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tous vos moyens de subsistance; tantôt

une sécheresse de plusieurs mois qui brûle,

dévore, fait avorter les productions de la

terre et vous réduit « au pain de la dou-
leur et à l'eau de l'affliction. » Une autre fois

des pluies désastreuses inondent vos champs
au moment même de la moisson, et vous
forcent à laisser pourrir sur les guérets le

grain qui devait remplir vos granges. Et
puis celle maladie cruelle qui ne cesse

d'exercer ses ravages I Et puis la mort, l'im-

pitoyable mort qui, l'année dernière, dou-
bla, qui cette année triplera peut-être le

nombre ordinaire de ses victimes! Dans
l'ordre de la religion que de maux plus dé-

plorables encore 1 Comme la foi dépérit 1

Comme les mœurs se dépravent! Comme
lesprincipesdevertu s'affaiblissent ! Comme
les injustices, les inimitiés, les intempé-
rances, les désordres, les scandales en
tout genre se multiplient 1 Ne semblerait-

il pas que Dieu nous ait livrés à l'aveugle-

ment de l'esprit, à l'endurcissement du
cœur, et que, pour nous punir de ne nous
être point appliqués à l'entendre, il « nous
laisse marcher selon nos désirs et dans les

voies que nous avons inventées nous-mê-
mes? »

Cependant, mes frères, j'en atteste le

Prince des pasteurs qui doit me juger :

depuis deux ans que je vis avec vous, je

n'ai jamais oublié que «tout prêtre, étant

pris d'entre les hommes, est établi pour les

hommes en ce qui concerne le culte de
Dieu , afin qu'il offre des dons et des sacri-

tices pour les péchés; » qu'étant moi-même
«< environné de faiblesses, je dois être tou-
ché d'une juste compassion pour ceux qui
pèchent par ignorance et par erreur; » et

je n'offre pas une fois pour moi le sacrifice

de l'expiation des péchés, que je ne i'offre

aussi pour le peuple. Pourquoi Dieu est-il

donc sourd à nos prières? Pourquoi reste-

t-il inflexible ? Aurail-il changé ? Non , mes
frères, non; mais il faut que nous chan-
gions, nous, de dispositions. Si vous ne
comprenez pas encore où j'en veux venir

;

si tout ce discours vous est caché; c'est

un effet de votre lenteur et de votre peu
d'application à entendre les vérités du sa-

lut. Car, « au lieu que , depuis qu'on vous
instruit, vous devriez être déjà maîtres,
vous auriez besoin qu'on vous apprît les

premiers éléments par lesquels on com-
mence à expliquer la parole de Dieu ; et

vous êtes devenus comme des personnes à
qui on ne peut donner que du lait, et non
une nourriture solide. » Je vous dirai donc
la même chose en termes plus clairs : Ce
que saint Paul appelle le trône de sa grâce,
où il faut nous présenter avec conliance
pour recevoir miséricorde, c'est l'autel

même de Jésus-Christ, où, chaque jour,
est offert le sacrilice de propilialion pour
les péchés ; et par la vertu de ce sacrilice
nous obtiendrons toujours miséricorde ,

quand nous y assisterons dans un esprit de
pénitence et de componction.

Si le premier de nos devoirs est d'adorer

Dieu, le premier de nos besoins est de le

fléchir; et Jésus-Christ n'aurait pas suffi-

samment pourvu à notre salut, si , en éta-

blissant le sacrifice par lequel nous ren-

dons à la Majesté divine tout l'honneur

qu'elle mérite, il nous eût laissés sans

moyen de réparer dignement les outrages

que lui font nos péchés, et d'apaiser sa

justice.

Le saint homme Job pouvait peut-être

dire : «Je souhaiterais de voir comment
je pourrais aller trouver Dieu, et me pré-

senter jusqu'à son trône. J'exposerais ma
cause devant lui, et je remplirais ma bouche
des preuves de mon innocence. Je ne vou-
drais pas qu'il me combattît de toute sa

force, ni qu'il m'accablât par le poids de
sa grandeur. Je souhaiterais qu'il ne pro-

posât contre moi que l'équité; et j'espé-

rerais de gagner ma cause devant un tel

juge. Il sait si j'ai marché dans la vanité

et le mensonge , et si mes pieds se sont

hâtés pour tendre des pièges aux autres;

si mon cœur a suivi l'attrait de mes yeux,
et si quelque souillure s'est attachée à mes
mains ; si l'agrément d'une femme a séduit

mon cœur, et si j'ai dressé des embûches à

la porte de mon ami ; si j'ai dédaigné d'en-

trer en jugement avec mon serviteur et ma
servante, lorsqu'ils disputaient contre moi;
si j'ai refusé aux pauvres ce qu'ils vou-
laient, et si j'ai fait attendre les yeux de
la veuve ; si j'ai mangé seul mon pain, et

si l'orphelin n'en a pas mangé aussi ; si

j'ai cru que l'or était ma force, et si j'ai dit

à l'or le plus pur : vous êtes ma confiance;

si j'ai mis ma joie dans les grandes riches-

ses et dans les grands biens que j'ai amas-
sés par mon travail; si je me suis réjoui

de la ruine de celui qui me haïssait, et si

j'ai été ravi do ce qu'il était tombé dans
quelque mal ; si j'ai lenu mon péché secret

comme les hommes font d'ordinaire, et si

j'ai caché mon iniquité dans mon sein ; si

la terre que je possède crie contre moi ; si

j'en ai mangé les fruits sans donner d'argent,

et si j'ai affligé le cœur de ceux qui l'ont

cultivée? Non , je ne me suis point écarté

des commandements qui sont sortis des
lèvres du Seigneur, et j'ai caché dans mon
sein les paroles de sa bouche. J'ai été fidèle

à garder sa voie : je ne m'en suis point

écarté; et mon pied a constamment suivi

ses traces : Vesligia ejus secutus est pes

meus ; viam ejus cuslodivi , et non declinavi

exea. » (Job, XX11I, 11.)

La conscience ne nous permet pas , à

nous, de tenir un pareil langage. Si quel-
qu'un osait se dire sans péché, combien de
témoins s'élèveraient contre lui, et le con-
vaincraient de mensonge ! « Quand j'aurais

été lavé dans l'eau de neige et que la pureté

de mes mains éclaterait, voire lumière,
Seigneur, me ferait paraître à moi-même
tout couvert d'ordure, et mes vêlements
m'auraient en horreur. Car je n'aurais pas

à répondre à un homme semblable à moi ,

et à contester avec vous comme avec mou
égal. Quand j'apercevrais en moi quelques
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traces do justice, au lieu de montrer que je

suis innocent, jo vous conjurerais «le ne
point entrer en jugement avec voire servi-

teur, parce que nul homme rivant ne sera
trouvé juste devant vous; mais la vérité

est que j'ai péché, et qu'a la vue do mes
fléchés il n'y a plus aucune paix dans rues

os : mes iniquités se sont élevées jusqu'au-
dessus de ma tête; et elles se sont appe-
santies sur moi comme un fardeau qui
m'accable. J'ai péché ; et c'est contre vous
que j'ai péché ! Que ferai-je donc pour vous
apaiser, ô Sauveur des hommes? Si un
homme pèche contre un autre homme, on
peut lui rendre Dieu favorable; mais si un
liomme pèche contro le Seigneur, qui priera

pour lui ? »

La religion, si ennemie du péché, vient

ici consoler les pécheurs, et les rappeler à

l'espérance. FJIe leur apprend que nous
« avons pour grand Pontife Jésus, Fils de
Dieu, qui est monté au plus baut des
cieux ; » et ce Pontife * sait tellement com-
patir à nos faiblesses , » que chaque jour il

renouvelle sur l'autel et par le ministère
des préires, le sacrifice d'expiation qu'il

offrit une fois sur la croix : je veux dire

que la sainte messe est un sacrifice offert à
Dieu pour réparer nos offenses et pour
apaiser sa justice.

Dieu reirouve.en effet, dans le sacrifice

que nous lui offrons, ce Fils bicn-aimé que
s*on respect « a rendu obéissant jusqu'à la

mort, » et qui par le mérite de celte obéis-
sance, « a reçu le pouvoir de rendre justes
plusieurs de ceux qui sont devenus pé-
cheurs par la désobéissance. » Dieu y re-

trouve ce zélateur de sa gloire, qui, pour
le venger, « porta nos iniquités dans son
corps sur le bois de la croix. » Dieu y re-

trouve ce Juste par excellence « qui "livra

son âme pour les impies, et à qui aussi les
impies ont été donnés pour prix de sa

sépulture. » Dieu y retrouve l'innocente
Victime « sur qui tomba le châtiment qui
devait nous procurer » la paix : l'Agneau
sans tache qui a effacé dans son sang, et

entièrement « aboli l'arrêt de notre con-
damnation : ce Jésus, » en un mot, « qui
s'est fait propiliation pour nos péchés, et

non-seulement pour les nôtres, mais pour
ceux du monde entier. <>

Aussi l'Eglise enseigne-t-elle que le sa-
crifice de la messe est véritablement pro-
pitiatoire pour les vivants et pour les

morts, c'est-à-dire que la messe remet di-

rectement aux justes les péchés véniels
dont ils sont coupables, sans qu'ils aient
besoin de recourir au sacrement; qu'elle
apaise Dieu à l'égard des pécheurs, le

dispose à leur pardonner les plus énormes
crimes, et leur obtient des grâces qui les

préparent à celle de la réconciliation dans
io sacrement et par le sacrement de péni-
tence. Quant aux morts, je parle de ceux
qui nous ont précédés avec le signe de la

ioi et dorment du sommeil de la paix ; car
il n'y a rien à demander, parce qu'il n'y a
rien a espérer pour les impénitents qui

meurent dens II disgrâce et la haine île

Dieu
; quant «ut moiK, dlS-je, qui achè-

vent d'acquitter dans le purgatoire les pei-
nes dues à leurs péché*, la messe les Con-
sole, adoucit leurs tourments, si

le moment lortuné où ils doivent i^ser au
lieu de la lumière, du rafraîchissement et
de la paix.

Voilà la ressource du monde rontre l'ef-

fet des crimes qui le souillent. Voilà ce qui
suspend les plus terribles coups de la ven-
geance céleste. Voilà où doivent se réfu-
gier les pécheurs pour trouver grâce et
miséricorde; parce que c'est là surtout,
c'est dans la sainte messe que parle plus
puissamment en leur faveur le sang pré-
cieux qui a été versé pour la rémission
des péchés. Mais prenez-y garde : nous
ne recueillons les fruits du sacrifice qu'au-
tant que nous haïssons, que nous détes-
tons le péché ; et pour être guéris par les

meurtrissures du Sauveur, il faut qu'à soq
sang nous mêlions nos larmes.
Une manière aussi sainte qu'utile d'en-

tendre la messe serait donc d'y repasser,
dans l'amertume de son âme, ces années
déplorables où le cœur n'a su obéir qu'à
d'injustes passions; d'y compter ses nom-
breuses offenses, d'en peser l'énormilé, d'en
faire réparation à Dieu, par celui et avec
celui qui, « sans avoir commis lui-même
le péché, s'est néanmoins fait victime pour
le péché. » Qui de nous, puisque nous som-
mes tous pécheurs, qui de nous, en re-
trouvant Jésus-Christ immolé sur l'autel,

ne devrait pas éprouver les sentiments d'un
ami à la vue du corps ensanglanté de son
ami, qu'il aurait poignardé dans un accès
de fureur? ou les sentiments d'un malheu-
reux fils qui verrait tomber la tète de son
père innocent, mais condamné pour des
crimes dont lui seul est coupable ? Ces litres

de père, d'ami, de victime, nous les don-
nons à Jésus-Christ. Nous le connaissons
mieux que ceux qui le crucifièrent, et nous
sommes certains que Dieu ne « l'a frappé
qu'à cause des péchés de son peuple. »

Supposons qu'il se montrât à nous tel qu'on
le vit une fois sur le Calvaire, la tête cou-
ronnée d'épines, le visage meurtri, la bou-
che abreuvée de tiel et de vinaigre, le corps
déchiré, les pieds et les mains percés , cloué
sur un gibet infâme, rassasié d'opprobres,
couvert d'ignominie, expirant dans les hor-
reurs d'un affreux supplice, et qu'il nous
dit d'une voix mourante : Ali 1 voyez com-
ment Dieu punit dans son propre Fils la

seule apparence du péché 1 voyez ce qu'il

m'en coûte d'avoir pus sur moi l'expiation

des vôtres 1 Du moins, et je vous le de-
mande pour prix de mes souffrances et de
inuii amour, ne vous rendez pas mon sang
inutile; il faut croire que nous ne serions

pas plus insensibles que la terre qui

trembla, pas plus durs que les rochers qui
se fendirent, pas plus obstines que ses en-

nemis même qui ^e frappèrent la poitrine,

et confessèrent sa divinité. Aneudris par

un si louchant spectacle, instruits par m-
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exemple si frappant, gagnés par une charité

si généreuse, nous sacrifierions, sans doute,

nos haines et nos jalousies; nous restitue-

rions ie fruit de nos injustices; nous re-

noncerions à nos intempérances ; nous rom-
prions avec toute habitude, avec toute oc-

casion volontaire de péché.

Or, la supposition que j'ai faite se réalise

tous les jours. Ce que nous aurions vu,

ce que nous aurions entendu sur le Cal-

vaire, la foi nous le montre, la fui nous
le fait entendre dans la sainte messe. L'au-
tel n'est pas moins que le Calvaire, l'éter-

nel monument de la haine de Dieu contre

le péché et de la charité de Jésus-Christ

pour les hommes. Nous devrions donc, à la

vue de l'autel, entrer dans les dispositions,

former toutes les résolutions, exécuter tous
les sacrifices, que nous inspirerait la vue
du Calvaire.

Cependant, mes frères, est-il vrai qu'en
assistant au sacrifice d'expiation, nous nous
occupions bien sérieusement de nos péchés?
que du moins nous nous en occupions pour
en rougir, pour nous les reprocher, pour y
renoncer, pour en faire amende honorable
a Dieu, etdemanderqu'il nous les pardonne?
N'est-il pas vrai, plutôt, que nous y assis-

tonssansfaireaucun retour sur nous-mêmes,
sans concevoir aucun regret du passé, sans
former aucun projet sérieux de réforme pour
l'avenir? Que dis-je? n'arrive-t-il pas sou-
vent que le péché se commette sous les yeux
môme de la victime qui meurt pour expier
le péché, et que, durant le sacrifice établi

pour apaiser la divine justice, on l'irrite par
de nouveaux outrages? Hélas 1 oui, on y
méprise, on y juge, on y condamne le pro-
chain, on y médite des vengeances, on y
projette des injustices, on y arrange des
parties de débauches, on s'y permet... que
ne s'y permet-on pas ! Malheureux I le sang
de la victime que vous déshonorez retom-
bera sur vous; et il pouvait, si vous l'aviez

voulu, il pouvait, malgré le nombre et l'é-

normilé de vos crimes, il pouvait vous ou-
vrir le ciel.

Nous, mes frères, faisons de cette pensée
le sujet de nos plus sérieuses réflexions.

Klle nous présente aujourd'hui un motif
de conversion

;
qu'elle ne devienne jamais

celui de noire désespoir. Ainsi soil-il.

DISCOURS CXX.
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sacrifice impélratoire.

In diebus carnis su», procès supplicationesque tum
clamore valido et lacrymis olleiens, exaudilas esi pro sua
re\erciitia.tii/ct»r.,V, 7.)

Ayant, dans les jours de sa vie mortelle et souflrantc,
of}ert,avec un grand cri et avec larmes, set prières et

ses supplications, il a été exaucé a cause de suu humble
respect.

Le Fils de Dieu élait venu sur la terre
pour nous ramener au ciel ; mais après
l'arrêt qui nous avait proscrits que ne de-
vait |ias lui coûter l'exécution d'une si

haute entreprise! En épousant nos intérêts,
quand nous étions les ennemis do Dieu,

Jésus Christ semblait se déclarer en quel-

que sorte contre Dieu même. Du moins il

donnait à la justice de Dieu le droit de
lui imputer toutes nos dettes, « de Je frap-

per à cause de nos crimes, de le percer
de plaies à cause de nos iniquités, de faire

tomber sur lui le châtiment qui devait nous
procurer la paix, de ne vouloir notre gué-
rison que par ses meurtrissures, » notre
rédemption que par son sang, notre salut

que par sa mort. Aussi Jésus-Christ « li-

vra-t-il son âme, quand il pria pour les

violateurs de la loi. Il se rendit malédiction
pour nous racherler de la malédiction. Il

consentit, quoiqu'il n'eût pas commis le

péché, à être traité comme s'il eût été le

péché même. » Il parut devant Dieu plus
humilié qu'un homme, «humilié comme un
ver de terre, comme l'opprobre des hommes
et le rebut du peuple. » Il s'offrit à épuiser
tous les traits de la vengeance divine; à

en boire le calice jusqu'à la lie; « à porter
le péché dans son corps sur le bois de la

croix; à être brisé dans son infirmité, pour-
vu que les impies lui fussent donnés pour
prix de ses souffrances et de sa mort. »

Que pouvait refuser le meilleur, le plus
tendre des pères aux prières, aux supplica-
tions, aux larmes d'un Fils bien-aimé que
son respect rendait «obéissant jusqu'à la

mort delà croix?» Jésus-Christ n'avait point
mis de bornes à son dévouement; Dieu n'en
mit point non plus à sa miséricorde. «Livré
d'abord pour nos péchés, puis ressuscité
pour notre justification, Jésus-Christ vit le

fruit de ce qu'il avait souffert, et son âme
en fut rassasiée. »

Il avait prié pour que Dieu, qu'il appelait
son Père, nous pardonnât: et en vue de son
sacrifice, « Dieu se réconcilia le monde ;

il effaça la cédule qui nous était contraire;
il abolit entièrement le décret qui nous con-
damnait, en l'attachant à la croix ; il rom-
pit, dans la chair de son Fils, la muraille
de séparation, ces anciennes inimiliés qui
éloignaient de lui les hommes; si bien que
maintenant il n'y a point de condamnation
pour ceux qui sont en Jésus-Christ, pourvu
qu'ils ne marchent pas selon la chair, et

n'en accomplissent pas les honteux désirs.
Jésus-Christ avait priélpour que Dieu nous
sanctifiât dans la vérité, et Dieu nous choisit
en Jésus-Christ pour que nous fussions
saints et irrépréhensibles devant lui : il

nous prédestina pour être ses enfants adop-
lii's par Jésus-Christ, afin que la louange
en fût donnée à sa grâce, par laquelle il

nous rendait agréables à ses yeux en son
Fils bien-aimé, en qui nous trouvons la ré-
demption et la rémission des péchés, selon
les richesses de sa grâce qu'il a répandues
sur nous avec abondance. Jésus-Christ avait

prié pour que Dieu nous gardât du mal,
et pour que ces mêmes hommes, qu'il ne
rougissait pas d'appeler ses frères, fussent
là où il serait lui-même, afin qu'ils eussent
eux-mêmes la plénitude de sa joie, cl qu'ils

contemplassent la gloire qu'il avait eue en
Dieu avant que le monde fût. Kl ceux que
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Dieu n roiinus en Jt^sus-Chrisl , il lus a aussi
prédestines pour êtro conformes à l'image
de son Fils; et ceux qu'il a prédestinés, il

les a aussi appelés; et ceux qu'il a appelés,
il les a aussi justifiés; et ceux qu'il a jus-
tifiés, il les a aussi glorifiés; et c'est en
lui que nous-mêmes, après avoir entendu
la parole de la vérité, l'Evangile de noire
salut, et .y avoir cru, nous avons été scel-

lés du sceau de l'Esprit-Saint qui avait été
promis, lequel est le gage et les arrhes
de notre héritage, jusque la parfaite déli-

vrance du peuple que Jésus-Christ s'est

acquis pour la louange de sa gloire. Jésus-
Christ avait prié non-seulement pour ses
chers disciples, niais encore pour tous ceux
qui devaient croire en lui par leur parole;
et Dieu lui donna les nations pour héri-

tage, et pour possession les confins de la

terre. Ceux qui étaient le plus éloignés de
Dieu, en furent rapprochés en vertu du
sang de Jésus-Christ ; et les plus précieuses
bénédictions de la miséricorde sont tombées
sur ceux qui n'avaient pas obtenu miséri-
corde. »

Or, ce que Jésus-Christ a fait « dans les

jours de sa chair, » il conlinue de le faire

maintenant qu'il est glorifié ; et lors même
que nous l'adorons « assis au plus haut des
deux, à la droite de la souveraine majesté, »

il ne cesse d'intercéder pour nous. Non pas
qu'il supplie, qu'il gémisse, qu'il pleure,
qu'il souffre, qu'il meure ; « tout cela, » dit

saint Paul, « il l'a fait une fois en souffrant
lui-même ; » mais il est devenu par là l'hos-

tie perpétuelle d'impéîratinn, et chaque
fois qu'il offre à son Père les larmes qu'il a
versées, les douleurs qu'il a souffertes; cha-
que fois qu'il renouvelle à l'autel le sacri-
fice de sa croix, il ouvre une source intaris-

sable de grâces pour tous ceux qui y partici-

j ent dans un esprit de religion et de ferveur.

m
auiii : « Vous êtes Piêlte

Saint Jean nous enseigne
l'origine du mondt

que « l'Agne
a été immolé dès l'origine du monde. » Mais
nous pouvons enrichir sur cetle idée, et

dire, conformément aux principes les plus
exacts de la foi, que le sacrifice de Jésus-
Chiisla commencé avant que le monde fût

;

que ce sacrifice n'a jamais été interrompu
;

qu'il durera et qu'il se renouvellera dans
[Eglise jusqu'à la consommation des siè-

cles ; et que la cité sainle, la Jérusalem cé-
leste, le lemple spirituel que Dieu éiève à sa

gloire, n'aura dans l'éternité d'autre victi-

me, d'autre pontife, d'autre sacrifice que
Jésus-Christ.

De toute éternité, le Fils unique de Dieu,
ayant prévu la chute de l'homme par le pé-
ché, s'était offert pour être immolé, afin de
le relever et de satisfaire à la justice de
son Père outragé. Dieu avait agréé le sacri-

fice de son Fils, et porté le décret de sa
mort dans une nature paisible et mortelle.

Celte intention du Fils, avant même qu'elle

se réalisât, fut devant le Père, a l'égard de
qui rien n'est passé ni à venir, comme un
sacrifice toujours présent et sans cesse offert

à sa gloire ; et du jour où il lui dit : « Voua
«les mon Fils aue j'ai engendré de mon

sein, » il lui dit

et Prêtre éternel. »

A vaut même qu'il naquit, et tout aussi

longtemps que dura h loi, Jésus-Christ fut

immolé sous diverses figures; et tous les

sacrifices que Dieu avait ordonné de lui

offrir, étaient autant de figures, plus ou
moins expressives, du sacrifice unique de
Jésus-Christ dont ils empruntaient tout ce

qu'ils pouvaient avoir de vertu.

Lorsque la plénitude des temps fut arri-

vée, le Fils de Dieu se fit homme, afin de
réaliser et accomplir l'engagement qu'il

avait pris de s'offrir pour les hommes. Il

s'offrit dans son incarnation ; et le sein do
Marie fut comme l'autel où commença ce
sacrifice sensible et effectif qui devait se

consommer sur la croix. Car, dès ce mo-
ment, Jésus-Christ fut en Dieu, lui offrant

les anéantissements du Verbe fait chair;

« et Dieu fut en Jésus-Christ, acceptant ses

satisfactions et se réconciliant le monde. »

Jésus-Christ s'offrit à sa naissance dans la

crèche; car ce fut en entrant dans le monde
qu'il dit : Vous n'avez point voulu d'hostie

et d oblation, mais vous m'avez formé ua
corps. Vous n'avez point agréé les holocaus-

tes elles sacrifices pour les péchés, alors j'ai

dit : Me voici ; je viens, selon ce qui est écrit

de moidansle livre, pour faire , 6 mon Dieu!

votre volonté. (Hebr., X, 5, 7.) Jésus-Christ

s'offrit dans la circoncision, où il reçut la

marque du péché, afin de pouvoir devenir
victime pour les pécheurs, et où ses veines

s'ouvrirent pour donner les prémices, les

arrhes, le gage de tout le sang qu'il devait

verser. Jésus-Christ s'offrit dans le tempe,
lorsqu'il y fut présenté pour être, selon la

loi, consacré au Seigneur; mais, à la diffé-

rence des autres premiers-nés, sans, condi-

tion, sans substitution, sans rachat. Jésus-

Christ s'offrit dans tous les instants Je sa

vie, s'employant sans relâche à l'œuvre pour
laquelle il avait été envoyé, faisant sa nour-

riture du bon plaisir de son Père, brûlant

d'une sainte impatience d'être baptisé du
baptême de son sang. Jésus-Christ s'offrit

dans la dernière scène qu'il fit avec ses

apôtres ; car, comme l'a observé saint Gré-

goire de Nysse, Jésus-Christ n'attendit pas,

pour devenir la source et la cause du salut

de tous les hommes, que la trahison de Ju-

das, ou la violence des Juifs, ou la con-

damnation de Pilate, le missent dans la né-

cessité de s'offrir lui-même, et que sa mi-

séricorde pour nous fût une suite de leur

malice; mais il la prévint par son conseil et

par sa sagesse; et dans un sacrifice secret

et que les yeux des hommes ne sauraient

découvrir, mais aussi réel que celui de 1»

croit, il s'offrit lui-même comme hostie, il

s'immola comme victime, il fut en même
temps le prêtre qui sacrifiait, et l'Agneau

de Dieu qui était sacrifié pour ôter les péchés

du monde.Que si vous me demandez, ajoute

le saint docteur, en quel' temps et dans
quelle occasion Jésus-Christ opéra un si

grand mystère, je ^us répondrai que ce fut

lorsqu'il" donna son corps à manger et s-ju
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sang h boire à ses disciples assemblés ; car

il leur découvrit alors, d'une manière Irès-

claire, que le sacrifice du véritable Agneau
était parfait et consommé, puisque ce qu'il

leur donnait était changé en son corps d'u-

ne manière secrète et invisible, comme il

avait plu au souverain pouvoir de celui qui

accomplissait ce mystère. Jésus-Christ s'of-

frit dans le jardin des Oliviers où, parais-

sant devant Dieu chargé des iniquités des

hommes, la confusion couvrit son visage,

la tristesse abattit son <1me, la crainte, la

douleur, l'horreur le réduisirent à l'agonie;

et où, néanmoins, « pouvant se délivrer de
la mort, » il consentit, pour accomplir la vo-

lonté de son Père, à boire jusqu'à la lie le

calice de sa fureur. Enfin Jésus-Christ s'of-

frit sur la croix, en quittant de lui-môme,
« et parce qu'il le voulait bien, une vie que
personne ne pouvait lui ravir, et que seul il

avait le pouvoirdequitter et de reprendre, »

mais qu'il sacrifiait pour obéir au comman-
dement de son Père.

Et la mort de Jésus-Christ a-t-elle été le

terme de son sacerdoce ? Non, sans doute ;

aujourd'hui encore il l'exerce au ciel, dans
le sein delà Divinité môme où il est rentré

par son ascension. Une fois chaque année,

le grand prêtre, vêtu d'une robe éclatante,

portant la tiare sur le front, et sur la poi-

trine les nomsdes douze tribus d'Israël, en-
trait dans le Saint des saints avec le sang
des victimes qui avaient été immolées. C'é-

tait la figure de Jésus-Christ couronné de
gloire et revêtu d'immortalité, portant dans
son cœur tous les hommes qu'il avait aimés
jusqu'à se livrer pour eux, entrant dans le

sanctuaire éternel, « non pas avec le sang
des boucs et des taureaux, mais avec son
propre sang, alin de s'y présenter à tous les

instants pour nous devant la face de Dieu. »

Il est le pontife « irrépréhensible qui se

hâte, » quand la colère de Dieu allumée
par nos crimes menace d'éclater; se hâte,

dis-je, « de lui opposer le bouclier de son
saint ministère » pour parer les coups qu'elle

voudrait nous porter, faire cesser les plaies

qui nous affligent, et obtenir tous les se-
cours que réclament nos besoins. C'est là

qu'adorateur parfait de son Père, et zéla-

teur de nos âiues, il offre sans cesse son
corps, son sang, sa mort, ses souffrances,
ses prières pour le salut des hommes.
Son sacerdoce, Jésus-Christ l'exerce en-

core sur la terre, dans l'Eucharistie et à
l'autel, où par un miracle de puissance et

d'amour, il offre et continuera d'offrir jus-
qu'à la fin des siècles, par le ministère des
pi Cires qu'il s'est associés, le même corps
et le même sang qu'il a immolés sur le

Calvaire.

Son sacerdoce, Jésus-Christ l'exercera
dans l'éternité. C'est par lui, avec lui et en
lui que les élus loueront Dieu ; et lui-mê-
me il s'offrira en action de grâces à Dieu
avec ses élus, pour toutes les miséricordes
qu'il nous aura laites.

Ainsi Jésus-Christ n'a pas été seulement
« un pontife saint, innocent, incapablo de

souillure, séparé des pécheurs, plus élevé

<pie les cieux, » à la différence des autres

pontifes qui, « pris au milieu des hommes
et environnés d'infirmités, avaient besoin
d'offrir des victimes pour leurs propres

péchés , avant d'en offrir pour ceux du
peuple; Jésus-Christ n'a pas été seule-

ment un Pontife compatissant qui, « pour
purifier nos consciences des œuvres mor-
tes , et nous faire rendre un vrai culte

au Dieu vivant, s'est offert lui-même
à Dieu par le Saint-Esprit comme une
victime sans tache, » à la différence des
autres pontifes « qui, formés de la terre,

n'avaient non plus à souffrir que ce que
leur fournissait la terre, » des taureaux,

des béliers et des boucs, dont le sang n'a-

vait pas la vertu d'effacer le péché ; Jésus-
Christ n'a pas été seulement un pontife

tout-puissant qui, « ayant offert une seule
hostie, a rendu parfaits pour toujours, par
une seule oblation.ceuxqu'il a sanctifiés, »

à la différence des autres pontifes qui, fai-

bles et imparfaits eux-mêmes, « renouve-
laient chaque année l'oblalion des mêmes
hosties, sans rendre justes et parfaits ceux
qui approchaient de l'autel ; » mais encore,
à la différence des autres pontifes a qui se
succédaient les uns aux autres, parce que
la mort les empêchait de l'être toujours,
Jésus-Christ demeure éternellement, et le

sacerdoce qu'il n'a pas usurpé, mais dont il

a été revêtu par son Père, est véritable-

ment éternel. La loi d'une succession char-
nelle, » dit saint Paul, « établissait les an-
tres pontifes ; mais Jésus-Christ est Pontife
par la puissance de la vie immortelle. » La
loi n'établissait et ne pouvait établir pour
pontifes que des hommes ; « mais la parole
de Dieu a établi pontife le Fils même qui
est saint et parfait pour jamais. Aucun ser-

ment ne garantissait aux autres pontifes la

durée de leur sacerdoce ; mais le sacerdoce
a été confirmé au Fils par un serment so-
lennel, » Dieu lui ayant dit : Le Seigneur a
juré (Psal. CIX, k), et son serment de-
meurera immuable, que vous êtes te prêtre
éternel selon l'ordre de Melchisédech (ibid.),

et la conséquence que saint Paul lire de
cette doctrine, c'est que « Jésus-Christ peut
toujours sauver ceux qui approchent do
Dieu par son entremise, étant toujours vi-

vant, afin d'intercéder pour nous. »

Soit donc: « Dieu n'exauce pas les pé-
cheurs; mais si quelqu'un l'honore et fait

sa volonté, c'est celui-là qu'il exauce. »

Pécheur que je suis, je ne fonderai pas ma
confiance en priant sur mes mérites ; mais
que ne puis-je pas demander, et que n'ai-jo

pas droit d'espérer, quand j'orfre à Dieu,
avec toute l'Eglise, le sacrifice de ce Fils

» qu'il exauce toujours ? » C'est le Fils lui-

même qui présente alors mes prières, et

qui les appuie de tout le poids de sa média-
tion. J'ai déjà l'assurance qu'en quelque
lieu que je prie, et quoi que je demande,
Dieu m'accordera tout, pourvu que je prie

au nom de Jésus-Christ. Kprouverai-je In

confusion d'un refus, quand, avec le nom
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de Jésus-Christ, j'offre à Dieu Jésuf-Chrisl

môme, que je nie revêts de ses mérites, que
je rue présente baigné de ses larmes, cou-
vert de son sang! J'ai déjà l'assurance nue
Dieu m'a appelé, que Dieu m'a justifié, que
Dieu m'a prédestiné pour être son entant

adnplif par Jésus-Christ ! Quelle grâce si

excellente, quel don si parfait ne m'accor-
dera-il pas, quand, pour me l'obtenir, Jé-

sus-Christ ne [trie pas seulement, mais of-

fre, mais renouvelle et continue le sacrifice

de sa mort ?

Véritablement, loin de l'autel, le souve-
nir do mes péchés me confond et me rem-
plit d'alarmes. Je cherche avec anxiété par
quel moyen je pourrais apaiser Dieu ; s'il

« ne me faudrait pas Qécbir les genoux de-
vant le Dieu très-haut, lui offrir des holo-

caustes, lui sacrifier mille béliers et des mil-

liers de bœufs engraissés ; lui sacrifier même
pour mon crime mon fils aîné, et pour mon
péché quelque autre de mes enfants, » et je

ne trouve rien qui soit digne de lui; mais
au pied de l'autel et en m'associant au sa-
crifice de la victime qui s'est faite propitia-
tion pour les péchés du monde, ma con-
fiance est sans bornes. Je ne me souviens
plus de mes péchés que pour demander a

Dieu « qu'il en détourne sa face et jette les

yeux sur le visage de son Fils. » Je n'hésite

pas même à demander qu'après m'avoir
pardonné, il me bénisse encore dans celui

dans qui il a promis que « seraient bénies
toutes les nations de la terre; qu'il me bé-
nisse de toutes les bénédictions spirituelles

et célestes qui sont en Jésus-Christ ; » qu'il

bénisse mon esprit en l'éclairant de sa lu-

mière, en l'attachant invariablement aux
vérités de la foi, aux maximes de l'Evan-
gile; qu'il bénisse mon cœur en y répan-
dant son amour et sa crainte, en y établis-

sant le règne de sa grâce; qu'il bénisse
mon corps en apaisant ses révoltes et

le soumettant à mon âme; qu'il bénisse
mes actions et n'en souffre aucune qui
ne soit digne de lui

;
qu'il bénisse mes

entreprises quand elles doivent contri-

buer à sa gloire et à mon salut; qu'il

bénisse mes amis et sauve avec moi ceux
qui, comme moi, mettent en lui seul leur

espérance; qu'il bénisse mes ennemis et

nous donne « d'être unis de sentiment et

d'affection les uns avec les autres, selon

l'esprit de Jésus-Christ; » qu'il bénisse les

malades, les affligés, les captifs, et « les dé-
livre de toutes leurs tribulations; » qu'il

bénisse le peuple et son chef « en les sau-
vant, en les conduisant, en les élevant jus-
que dans l'éternité; » qu'il bénisse tous ces

fidèles qui nous ont précédés avec le signe
de la foi, « en les faisant passer des ténè-

bres à la lumière pour contempler sa jus-

lice. Tout cela, tout ce qui est véritable,

tout ce qui est honnête, tout ce qui est

juste, tout ce qui est saint, tout ce qui est

vertueux, tout ce qui est louable, » tout ce

qui est désirable; l'Eglise le demande dans
la sacrifice et par le sacrifice de Jésus -

Christ.

Pourquoi donc, met frères, êteS-TOOS si

pauvres des dons de la i-'iâce, vous qui as-

sistez au sacrifice de Jésus-Christ, et qui,

en y assistant, pourriez « puiser dans la

joie aux fontaines du Sauveur? » Car, nous
sommes bien forcés d'en convenir, ils de«
viennent de jour en joui plus rares parmi
nous, ces justes qui vivent de la foi, qui
servent Dieu en esprit et eu vérité, qui
s'étudient à lui plaire et marchent d'une
manière irrépréhensible dans tous les com-
mandements et les ordonnances du Sei-

gneur. Mais est-il étonnant qu'un pauvre
sorte pauvre d'un trésor où il pouvait pri-

ser en liberté, si, par mépris ou par ca-

price, il dédaigne les richesses qui lui sont

offertes ; s'il laisse l'or pour se charger de
plomb; si le plomb même qu'il emportait
lui est retiré

,
parce que le bienfaiteur s'of-

fense de sa bizarrerie et de la stupidité de
son choix ? Or, mes frères, et je le dis pour
que vous en rougissiez, telle est, trait pour
trait, votre conduite à l'égard des biens in-

effables et sans prix qui vous sont offerts

dans le sacrifice et par le sacrifice de Jésus-
Christ.

La foi vous enseigne que ce sacrifice a

élé le salut du monde ; et « qu'après avoir
livré Jésus-Christ pour vous, Dieu vous
donnera tout pour l'amour qu'il vous porte
en lui. » Cependant vous y assistez sans
qu'on voie dans vos mœurs aucun des ef-

fets que la grâce a coutume de produire :

patience dans le travail, soumission dans la

pauvreté, résignation dans les accidents,

retenue dans les discours, décence dans la

conduite, support du prochain, application
aux devoirs de l'état, crainte habituelle de
Dieu, éloignement de tout ce qui porte au
péché, regret d'avoir mal fait, efforts pour
mieux faire. Vous ne recevez donc rien?
vous êtes donc comme ces terres arides au-
dessus desquelles passent des nuées char-
gées de pluies, mais sans y verser la plus

petite goutte de rosée? Non, vous ne rece-

vez rien, parce que vous ne demandez rien.

C'est toute autre chose que l'esprit de reli-

gion, qui le plus souvent vous amène ici.

Encore que je ne puisse pas lire dans vos
cœurs pour juger des sentiments qui vous
occupent durant le sacrifice, il est bien im-
possible qu'a la manière dont vous vous y
tenez, à la dissipation que vous y montrez,
je vous croie vivement pénétrés des besoins
de votre âme, et fortement appliqués à les

représentera Dieu pour qu'il y pourvoie.
Vous avez même, la plupart, écarté les si-

gnes qui pourraient faire croire que vous
priez : les heures, le chapelet. On dirait que
vous rougissez de vous en servir; que vous
rougissez de fléchir les genoux, de joindre

les mains, de vous frapper la poitrine, de
tracer sur vous le signe vénérable de la

croix. Elea-vous donc devenus des hommes
tout intérieurs? Adorez-vous Dieu, priez-

vous Dieu à la manière des anges ? Ah ! vous

n'avez pas même le triste mérite de ces Juifs

qui, en lui mentant dans le rœur, l'hono-

raient au moins du bout des lèvres. Que si
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des vôtres tombent quelques prières, quel

en est l'objet? La faim et la soif de la jus-

tire? Ja fuite et la haine du péché? la sanc-

tification de votre âme? la grâce de triom-

pher d'une habitude, de vaincre une pas-

sion? Vous n'estimez rien de tout cela, vous

ne désirez rien dp tout cela, vous ne de-

mandez rien de tout cela! Que Dieu vous
donne la graisse de la terre, qu'il fertilise

vos champs, conserve vos moissons, vous
fasse gagner un procès, réussir dans une
entreprise, et vous le tenez quitte du reste.

C'est pour des intérêts de celte sorte que
vous réclamez la médiation de Jésus-Christ

auprès de son Père. Ce sont là les vœux
que vous nous chargez quelquefois de por-

ter pour vous à l'autel. Mais quand nous
nvez-vous demandé d'offrir le saint sacrifice

de la messe pour oblenirde Dieu qu'il vous
•changeât, qu'il vous rendît chastes, tempé-
rants, patients, chrétiens? Ces grâces, je le

répète, vous n'en faites aucune estime; et

si vous saviez que nous les demandons pour
vous, peut-être vous craindriez que Dieu
ne nous exauçât. Aussi je ne m'étonne pas
que, méprisant et rejetant les bénédictions
spirituelles dont Dieu vous comblerait en
Jésus-Christ, les bénédictions même tem-
porelles s'éloignent de vous, et que celte

Providence qui nourrit les petits des cor-
beaux, ne vous donne à vous que panem
arctum Usai., XXX, 20), du pain de dou-
leur.

DISCOURS CXXI

SUR LE SACRIFICE DE LA MESSE.

Per ipsum ergo ofleramus hosliam taudis semper Dec.
(llebr., XIII, 15.)

Offrons donc par lui sans cesse à Dieu une hostie de
louange.

Le Dieu que l'Evangile nous a fait con-
naître, disait à des païens un ancien Père
de l'Eglise, est d'une nature si éminente et

si parfaite, qu'il ne peut être dignement
glorifié que par son propre Fils. Au ciel,

c'est par Jésus -Christ que les anges le

louent, que les dominations l'adorent, que
les puissances osent lui présenter l'houi-

niage d'un tremblement respectueux; et

l'encens de toute la cour céleste ne s'élève

jusqu'à son trône en odeur de suavité, que
parce qu'il brûle sur l'autel où, pour sa
gloire, continue de couler le sang de l'ado-

rable Agneau qui a été immolé dès la créa-
lion du monde. Comment donc seraient ac-
cueillies les louanges des hommes , lors

même qu'ils empruntent le langage des an-
ges, lors même que, rivalisant de ferveur
et de zèle avec les séraphins, ils chaulent
que Saint, saint, saint est le Seigneur, le Dieu
des armées, et que la terre est toute remplie
de sa gloire (Jsui., VI, 3), si leurs louanges,
ils ne les offraient; si leurs actions de gra-
des ils ne les rendaient à Dieu le Père au
nom de Jésus-Christ son Fils? « C'est par
Jetus-Ghrist et en Jésus-Christ que toutes
le.seho.ses subsistent; par Jésus-Christ et en

i-%

Jésus-Christ que toutes choses ont été ré-

conciliées; par Jésus-Christ et en Jésus-
Christ que toute grâce nous est donnée; »

par Jésus-Chrisl et en Jésus-Christ que nos
paroles et nos œuvres, le sentiment et l'ex-

pression de notre reconnaissance peuvent
honorer Dieu. En un mot, pour louer et re-

mercier dignement, comme pour prier et

demander eificacement, il n'y a d'accès au-
près de Dieu que par Jésus-Christ.

Est-ce là une impuissance qui doive affli-

ger les bons cœurs, ou servir d'excuse aux
ingrats ? La foi plutôt ne découvre-l-elle pas
dans celle économie divine un motif de
consolation et de joie pour les uns, de
honte et de condamnation pour les autres?
De quelque manière que nous affectent les

bienfaits dont Dieu nous comble à toute

heure, il ne faut plus dire avec le Pro-
phète : Que rendrai-je au Seigneur pour tous

les biens qu'il m'a faits? (Psal. CXV, 12)
Non-seulement il y a des « sacrifices spiri-

tuels » que nous pouvons, que « nous de-
vons offrir à Dieu, parce qu'ils lui sont
agréables par Jésus-Christ ; » non-seulement
il y a « une hostie de louange ou un fruit

de nos lèvres » dont Dieu se lient honoré
quand nous la lui présentons par Jésus-
Christ; non-seulement il y a des actions de
grâces que le Père ne dédaignera jamais, ni

pour quoi que ce soit, quand nous les lui

rendrons au nom de Noire-Seigneur Jésus-
Chiist; mais, pour immenses que soient

nos obligations envers Dieu, nous avons,

j'ose le dire, de quoi les reconnaîire, de
quoi les acquitter. Nous avons une vielimo

qui surpasserait à elle seule tout ce que
Dieu a fait, tout ce que Dieu a pu faire pour
nous, si cette victime elle-même n'était pas
un don de sa bonté. Prenons le calice du
salut; sacrifions avec l'Eglise, et dans les

mêmes intentions qu'elle, la véritable hos-
tie de louanges, et invoquons avec con-
fiance le nom du Seigneur. Ce même sacri-

fice, que nous avons dit être un holocauste
par lequel nous rendons à la majesté divine

tout l'honneur qu'elle mérite, quand nous

y assistons dans un esprit de foi et d'humi-
lité; ce même sacrifice, que nous avons dit

être un sacrifice d'expialion par lequel nous
apaisons Dieu et nous le rendons propice,

quand nous y assistons dans un esprit de
componction et de pénitence; ce même sa-

crilice, ce sacrifico de la messe est encore
un sacrifice eucharistique ou d'actions de
grâces, par lequel nous remercions digne-

ment Dieu de tous ses bienfaits, quand
nous y assistons dans un esprit de recon-

naissance et d'amour; et c'est un nouveau
point do vue sous lequel je veux vous le

faire considérer aujourd'hui. Il me semble
qu'un pareil su|ei se recommande de lui-

même à votre attention.

La reconnaissance est un sentiment que
la nature inspire, que l'éducation fortifie,

que la raison avoue, que le monde préco-

nise, et que la religion consacre. Il sullit

que quelqu'un nous ail fait du bien, qu'il

ail seulement cherché l'occasion, qu'il ait
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seulement montré la volonté de nous êiro
utile, pour que nous nous fassions un hon-
neur, un devoir, un plaisir de le payer do
retour. Il n'y a pas là-dessus différence
d'opinions parmi les hommes. Penser et

agir autrement, sérail se déshonorer, se
vouer au mépris qui flétrit lésâmes basses,
a l'horreur qu'inspirent les ingrats. Mais si

d'homme à homme des bienfaits reçus sont
une dette que l'honneur ne permit jamais
de désavouer, et si un trait d'ingratitude
imprime une tache indélébile au nom de re-

lui qui s'en montre capable, esl-il qualifi-

cation odieuse qu'eût droit de repousser
;

esl-il châtiment sévère que ne méritât pas

un chrétien qui méconnaîtrait la source
d'où ont coulé sur lui tant de dons excel-

lents, et remplacerait par l'oubli, l'indiffé-

rence et l'outiage, ce qu'il doit de gratitude

à l'auteur de tout bien, dans l'ordre de la

nature, comme dans l'ordre de la grâce?
Véritablement, on a dit, et c'est la honte

du cœur humain, et cela seul prouverait jus-
qu'à quel point l'esprit d'irréligion contre-
dit les plus saines idées, jusqu'à quel point
il étouffe les plus nobles sentiments : on a

dit que nos vertus peuvent bien protiter à

des hommes qui sont nos semblables
; que

nos vices, no.s forfaits peuvent également
leur déplaire et leur nuire ; mais que les

cieux sont trop élevés au-dessus de la terre

pour que Dieu s'affecte de ce qui se passe
»ci-bas ; que l'ingratitude des hommes ne
diminue rien de sa grandeur, et que les té-

moignages de leur reconnaissance n'ajou-

tent rien à sa félicité. La raison, dans au-
cun homme, n'a jamais parlé ainsi ; mais
ainsi parlent les méchants d'après les ins-

pirations de leur cœur corrompu. Ils trou-

vent, si non plus beau, du moins plus com-
mode de blasphémer leur bienfaiteur, que
de l'aimer et de le servir; et ils n'aiment
pas, ils blasphèment. Quelle folie, cepen-
dant 1 et dans cette folie que de noirceur 1

Ici revient une observation que déjà nous
avons eu occasion de faire, et dont la jus-

tesse frappe quiconque ne cherche pas à

s'aveugler. Dieu, disions-nous, exige de
ses créatures certains devoirs, comme l'a-

doration, la louange, la reconnaissance,
l'amour; non qu'il ait besoin ou qu'il re-

tire aucune utilité du culte que nous lui

rendons, des louanges que nous lui don-
nons, de l'amonr que nous lui portons;
mais parce qu'il est de toute justice que la

créature adoro Dieu, et reconnaisse le sou-
verain domaine qu'il a sur elle; que la créa-

ture loue Dieu à cause de son excellence; que
la créature aime Dieu à cause de ses infinies

perfections ; que la créature soit reconnais-

sante envers Dieu des biens qu'elle tient do

sa libéralité. lit puisque Dieu veut néces-

sairement tout ce qui est juste, loin d'être

indifférent aui dispositions de la créature

à son égard, il ne peut pas ne pas vouloir

qu'elle s'acquitte de tout ce qu'elle lui doit ;

ne pas l'approuver, l'aimer, la récompenser,

quand elle l'en acquitte; ne pas la désai

-

prouver, la haïr, la punir, quand elle refuse

d'v lalisfaire. Si donc il est vrai que Dieu
nous ai fait du bien, nous lui devons de la

reconnaissance: et il l'exige.

Oui, Dieu exige notre rernnnfii«-sance,

d'abord à litre de Créateur. Considérons-
nous nous-mêmes, il y a moins de quaire-
vingls ans que vouset moi nous n'existions
pas. Qui donc nous tira dst néantTQui noos
introduisit dans le monde? Qui nous y a

fait croître ? Qui nous y nourrit? Qui nous
y conserve ? Chacun de nous fut formé dans
le sein d'une femme ; mais la femme qui
nous a portés, n'a point disposé les membres
de notre corps ; elle n'en a point imaginé
les organes ; elle n'en a point déterminé les
fonctions; elle ignore même comment tout
cela s'est fait. Moins encore est-ce elle qui
nous a donné cette âme, douée de facultés

si merveilleuses, d'intelligence, de juge-
ment, de mémoire, de volonté, de liberté :

où l'aurait-elle prise? Ella santé, cl la force,

et l'industrie? d'où cela est-il venu? Do
nous, peut-être, qui mangeons sans soui -

çonner mêmede quelle manière lesalimenis
nous nourrissent? De nous, qui marchons
sans connaître les ressorts qui font mou-
voir le corps? De nous, qui voyons, qui
entendons, sans savoir dire ce que c'est quo
le son, el comment il se propage jusqu'à
nos oreilles; ce que c'est que la lumière,
et comment les objets se peignent dans nos
yeux ? De nous qui, pouvant tout pour notre
ruine, ne saurions prolonger noire exis-
tence d'un seul instant; « ne saurions ajou-
ter une coudée à noire taille, changer même
la couleur d'un de nos cheveux ? » stupi-
dité I Ô honte I Le bœuf connaît celui à qui
il appparlient ; l'âne connaît iétable de son
maître (Isai., I, 3); el l'homme méconnaî-
trait, et l'homme oublierait sans crime le

Dieu qui l'a créé 1

Regardons autour de nous, et demandons
par qui et pour qui ont été allumés tous
ces feux qui brillent eu tirmameul : le so-

leil pendant le jour, la lune et les étoiles

pendant la nuit? psrqui el pour qui la lerre

a été suspendue dans les airs, el affermie

sur les eaux? par qui et pour qui souffleut

les vents qui la purifient, tombent les pluies

et les rosées qui la fécondent? par qui et pour
qui elle se pare de fleurs, et se charge de
fruits? par qui et pour qui la terre, la mer,
les airs ont été peuplés d animaux qui tous

servent à nos besoins ou à nos plaisirs?

Seigneur, notre souverain Maître, s'écriait

David, dans la contemplation de ces mer-
veilles. Seigneur, notre souverain Maître,

que la gloire de votre nom parait admirable
dans toute la terre! Quand je considère les

cieux qui sont les ouvrages de vos doigts, la

lune et les étoiles dont vous avez réglé la

marche, je m'écrie : Qu'est-ce que l'homme
pour mériter que vous vous souveniez de luit

Vous ne t'avez que bien peu abaissé au-des-

sousdes anges; vous l avez couronné de gloire

et d'honneur, et vous l'ave: établi sur l<s

ouvrages de vos mains; vous avez mis toutes

cltoses sous lui, et vous lui avez assujetti toutes

les brebis tt tous les baufs, cl même les bétit
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des champs, les oiseaux du ciel et les poissons

de In mer. Seigneur, noire souverain Maîtn\

que ta gloire de votre nom parait admirable

dans toute la terre! [Psal. VIU.) Les païens

même ne se sont pas toujours mépris sur

l'auteur ella destinationd'unsi bel ouvrage.

«C'est par les soins d'une Providence paler-

nelle, disait l'un d'eux, que nous habitons

le plus riche, le plus magnifique palais. La
bonté du Créateur n'a pas seulement pourvu
a nos besoins ; elle fournit même à nos dé-

lices. » Et nous, mes frères, sourds à la voix

de la nature, sourds à la voix de la religion,

nous userions des créatures, sans aimer,
sans bénir celui qui les a faites pour nous!
nous refuserions le tribut de notre recon-

naissance a celui à qui nous devons tout 1

a qui nous nous devons nous-mêmes !

Nrtre reconnaissance, Dieu l'exige a titre

de rédempteur. Le premier homme, qu'il

vous en souvienne, nous avait tous entraî-

nés dans sa chute; et ce qu'avait de plus ri-

gniireux l'arrêt prononcé contre lui, devait

également s'exécuter sur nous. Dans lui

nous étions devenus désobéissants et injus-

tes; avec lui nous fûmes dépouillés, dégra-

dés, bannis du séjour de l'innocence, asser-

vis au démon, assujettis au péché, aux sui-

tes du péché, à l'ignorance, à l'empire des
passions à la misère, à la mort, a la dam-
nation. Que 1rs hommes, dans cet état, por-

tent leurs regards vers le ciel ; ils s'en sont

fermé l'entrée, et la vue de ce beau ciel

ne leur inspirera plus que de stériles regrets.

Qu'ils sondent la profondeur de l'enfer: ils

ont fait pacte avec lui, et la divine justice

leur y destine le même traitement qu'aux
anges rebelles. Mais non, par un prodige
inouï de miséricorde, à peine je suis tombé,
que Dieu me tend la main; si ma blessure
est profonde, le sang d'un Dieu en sera le

remède : si mes perles sont immenses, un
Dieu se sacrifiera pour les réparer. Le Dieu
dont la foudre devait punir ma révolte, n'a

rien plus à cœur que de me sauver, de me
conserver, de me réhabiliter. Il comble l'a-

bime où j'allais tomber; il brise les fers

dont j'étais chargé; il paye la dette que j'a-

vais contractée ; il me tire de l'abjection,

me commande, rae permet l'espérance. Tous
mes droits me sont rendus. Je suis tout ce
que j'étais avant mon péché. C'est trop peu
diry : il faut désormais voir en moi l'enfant

adoptif de Dieu, l'héritier de son royaume,
<'t le cohéritier de son Fils. Je recouvre plus
que je n'avais perdu, plus que je n'aurais

jamais pu acquérir, plus que je n'aurais ja-

unis pu espérer, plus que je n'aurais jamais
pu demander, plus que je n'aurais jamais
pu imaginer; et les avantages de ma ré-

demption sont tels que je puis appeler heu-
reuse la faute qui en a été l'occasion. Oh 1

quel maître si généreux sacrifia jamais un
fils unique pour l'intérêt d'esclaves révoltés
contre son autorité? quel prince si clément
adopta jamais pour son fils un criminel de
lèse- majesté! Dieu l'a fait pourtant. « Dieu
a aimé le mon le jusqu'à donner son Fils

pour le monde. Lors même- une nous étions

OniTF.fus sacrés. LXXV],
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ses ennemis, Dieu nous a aimés jusqu'à
vouloir que nous soyons appelés ses enfants,
et que nous le soyons en effet : et nous ne
devrions point de reconnaissance à Dieu !

Oh! que ma main droite se dessèche, et
que ma langue s'attache à mon palais, si
jamais j'oublie de tels bienfaits. »

Notre reconnaissance, Dieu l'exige à titre
de rémunérateur. Quand Dieu ne nous eût
rien promis, la gloire de le servir nous tien-
drait lieu de récompense; et après nous être
dévoués pour lui sans y être mus par aucun
intérêt, nous devrions dire que nous avons
fait ce que nous devions faire. (Luc, XVII, 10.)
Mais Dieu n'est pas seulement le plus grand,
il est encore le plus libéral, le plus magnifi-
quedes maîtres. Qu'a-t-il préparé pour ses fi-

dèles serviteurs? Dès cette vie, il les paye au
centuple des efforts qu'ilsfont pour lui plaire,
par les secours qu'il leur prête, parles gnkes
qu'il leur communique, par les consolations
dont il les inonde, par la paix, la joie qu'il
leur fait goûter; et à l'heure de la mort,
toutes les richesses de son palais devien-
dront leur partage. Ils seront heureux avec
lui; ils seront heureux comme lui; ils se-
ront heureux aussi longtemps que lui. Et
une si belle récompense, à qui Dieu la ré-
serve-l-il ? Aux martyrs, sans doute, aux
apôtres, aux anachorètes? è eux, oui, mais
aussi à vous et à moi qui n'avons ni l'intré-
pidité des martyrs, ni le zèle des apôtres,
ni la ferveur des anachorètes. Au service do
Dieu , rien n'est perdu , il recueille une
larme, il lient compte d'un soupir, il écrit
au livre de vie la plus petite œuvre; il ré-
compense la bonne volonté , lors même
qu'elle est infructueuse. Or, n'est-ce rien,
de nous avoir destinés à un bonheur im-
mense, éternel, et de nous rendre l'acquisi-
tion de ce bonheur si facile? Nous dispen-
serions-nous de remercier, d'exalter un
prince qui offrirait de nous élever au gré
de notre ambition, de nous enrichir au gré
de notre avarice, sous la seule condition de
faire ce que Dieu demande de nous pour
nous admettre à partager son trône, ses tré-

sors, sa félicité.

J'avoue que de ces bienfaits, dont je n'ai

pu qu'ébaucher le détail, les uns nous sont
communs avec tous les hommes, les autres
avec ceux d'entre les hommes à qui Dieu a
révélé, comme à nous, le mystère de Jésus-
Christ. Mais en jouirions-nous mieux, en'
jouirions-nous aussi bien, si nous en jouis-
sions seuls? Notre œil serait-il mauvais
parce que notre Père est bon? En avons-
nous moins reçu ce que nous avons reçu,
parce qu'un auire a reçu autant que nous?
Mon champ est-il moins bien arrosé, parce
que la pluie est tombée sur le champ de
mon voisin? Lui, comme moi, moi comme
lui, n'avons-nous pas même droit de nous
réjouir, même obligation d'être reconnais-
sants ?

Si pour nous intéresser il faut des bien-
faits qui nous soient personnels, 'que cha-
cun y pense : il n'arrivera pas ^ compter
ceu\ que Dieu n versés sur lui. En est-il

27
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un parmi non* <

r

i"'' Dion n'ait préservé nu
nnuvé de (|uc| 1 1 1 1* danger? un seul que Dieu
n'ait faii réussir dans quelque entreprise?
J)i(-i) n'a-l-il rien fait pour nous conserver
dans l'innocence? Après noire péché, D an
n'a-l-il rien fait pour nous ramener à lui ?

Si nons sommes revenus, Dion nous a-l-il

. .Imiés? Si nous persévérons à l'offenser,

Dieu nn persévère-l-il pas à dissimuler, .

;

i

patienter, à nous supputer, à nous rnppe-
ii i ? Convenons donc qu'il est véritable-

ment juste, et raisonnable, équitable el sa-

lutaire <lc rendre prAces on tout temps et

en tout lieu nu Soigneur saint, nu Père
lout-piiissant, nu Dieu créateur, rédempteur,
rémunérateur, bienfaiteur de tous les boui-

llies.

Mais quelles grâces rendre h Dieu, qui

lui soient parfaitement agréables , et qui

nous acquittent envers lui ? Quelle récom-

pense pouvons-nous lui donner , disait à son

père le jeune Tobie en pariant de son fidèle

conducteur : quellt récompense pouvons-nous
lui donner qui ait quelque proportion arec

les biens dont il nous a comblés? Il m'a con-

duit et ramené dans une parfaite santé : il est

allé lui-même recevoir l'argent de Gabélus;

il m'a fait avoir la femme que j'ai épousée;

il a éloiqné d'elle le démon; il a rempli de

joie son père et sa mère ; il m'a délivré du
poisson qui allait me dévorer; il vous a fait

voir à vous-même la lumière du ciel ; et c'est

par lui que nous nous trouvons remplis de

biens ; que pouvons-nous lui donner qui égale

ce qu'il a fait pour nous? Je vous prie, mon
père, de le supplier de vouloir bien accepter

la moitié de tout le bien que nous avons ap-
porté. (Tob., XII, 1 seqq.) C'est bien là

le langage de la reconnaissance; mais ce ne

serait la aussi que la récompense d'un mer-
cenaire. En donnant à Dieu la moitié de nos
biens, en lui donnant tous nos biens, en
nous donnant nous-mêmes avec tout ce que
nous avons, nous ne payerions pas le moin-
dre de ses bienfaits. Mais nous lui offrons

Jésus-Christ pour l'adorer; nous lui offrons

Jésus-Christ pour l'apaiser : offrons lui Jé-

sus-Christ pour le remercier. Jl ne regar-

dera pas seulement notre offrande d'un œil

propice et favorable; il ne l'aura pas seule-

ment pour agréable, comme il eut pour
agréables les dons du juste A bel son servi-

teur, et le sacrilice de son patriarche Abra-
ham, et le saint sacrifice, l'hoslie sans tache

<

I
u c lui présonla Melchisédech, son souve-

rain sacrificateur, mais il ordonnera qu'elle

soit portée parles mains de son saiui ange,

jusque sur l'autel sublime qui est en pré-

sence de sa divine majesté.

Car le sacrilice de Jésus-Christ est l'Eu-

ebaristie, ou l'action de grâces par excel-

lence. Nous lisons dans l'Evangile qu'en
l'établissant sous les espèces du pain el du
vin, Jésus-Christ rendit grAces; et qu'après

y avoir fait participer ses apôtres, il rendit

grAces encore. David contemplant, par un
esprit prophétique, la grandeur de ce mys-
tère, dit qu'il publie d une manière admira-
ble les louanges cl la grandeur du Tout-

F'ui 1-- t. L'iîg'ise qui. sans douli . do
nattro le bul de son institution, ne l'offre

pas une fois par les mains de ses ministres,
qu'elle n'invite ils à en pr

pour louer dignement Dieu; et elle en con-
naît si bien la valeur infinie, qu'art
trésor entre les mains, elle n'hésite :

"'unir ;i l'Eglise du ci. I, emprunte les

les et chante avec elle : Gloire a Dieu au
plus haut dis deux. 'Luc, II, \\.)

En effet , <-i c'est la remarque du raté-
chisme fin concile de Trente, si les sacri-
fices de l'ancienne loi dont il est dit :

« Vous n'avez pas voulu de sacrifie*

d'obl.niois ; » et encore : « si vous avi.-z

souhaité un sacrifice, je n'a-irais fias man-
qué à vous en offrir , mais vous n'auriez
pas les holocaustes pour agréables, » ont
néanmoins élé reçus de Dieu quelquefois
si favorablement, que I Ecriture atteste que
Dieu les eut. on odeur <.'e suavité, q
confiance ne devons-nous pas mettre dans
ce sacrilice, où est immolé, où esi offert
celui que par deux fois Dieu a reconnu
pour son Fi's bien-aimé, en qui il niellait

toutes ses complaisances I Dieu non-
et nous lui offrons celui par qui il

fait. Dieu nous a rachetés, el nous lui of-

frons celui qui a i té le pris de notre
rédemption. Dieu nous a préparé une ré-

compense immense , et nous lui offrons
celui qui nous l'a méritée. Dieu nous a

comblés de biens, et nous lui oflions celui
qui esi la source de loules les grâces. Dieu
nous supporte malgré nos péchés, el nous
lui offrons celui « qui s'esl fait propilia-
tion pour les péchés du monde. » Dieu nous
a donné Jésus-Christ, et nous offrons Jésus-
Cluisl « en qui Dieu nous a tout donné. »

C'est égaler la reconnaissance au bienfait,

lllaulseulemenl voirquelesdispositionsde
noire cœur, quand nous assistons à cet ado-
rable sacrilice, ne contredisent pas les dis-

positions du cœur de Jésus-Christ ; par alors

son sacrilice, loin de nous acquitter, ne servi-

rait qu'à rendre noire ingratitude plus sen-
sible et plus odieuse. Or, c'est à son Père
que Jésus-Christ se sacrifie, et non à des
dieux étrangers; c'est donc aussi pour
Dieu, et pour Dieu seul que nous devons
venir au sacrifice, et non pour y rencon-
trer telle ou telle personne; pour trouver
l'occasion de voir ou d'élre vu; pour y
faire étalage d'une vaine parure, y nouer
quelques parties, y traiter quelque affaire.

C'est librementet volontairement,
;

paramour
et par zèle pour la gloire de son l'ère, que
Jésus-Christ se sacnlie, et non comme une
victime traînée de force à l'autel : c'est

donc aussi sans murmure el sans plainte,

avec affection, avec un cœur vraiment reli-

gieux el un esprit plein de foi, que nous
devons venir au sacrilice ; el non par con-
trainte, par désœuvrement, par cas fortuit,

par hypocrisie ou par respect humain. C'est

tout enlier que lèses-Christ se sacrifie : pas

la moindre réserve dans son holocaus 8

i e qu'il a, ce qu'il est, il immole tout. » i Si

donc aussi sans faire aucun partage do nous-
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mômes, sans faire aucune exception en fa-

veur d'aucune passion, que nous devons

nous unir au sacrifice; et il n'y a liaison

si forte qu'il ne faille rompre, occasion si

ai trayante qu'il ne faille éviter, intérêt si

cher qu'il ne faille mépriser quand l'hon-
neur de Dieu et l'obéissance à la loi l'exi-

gent ainsi. C'est tous les jours, c'est à tous

les instants que Jésus-Christ se sacrifie.

Rien ne le distrait des deux grands objets

qu'il s'est proposés dans l'établissement de
ce sacrifice, la gloire de son Père et le sa-

lut des hommes. C'est doue aussi, sinon tous
les jours, du moins aussi souvent que nous
1p pouvons, du moins aux jours où l'Eglise

en fait un précepte, que nous devons par-
ticiper au sacrifice par une présence per-
sonnelle et effective, ou par des prières
particulières, quand de légitimes raisons ne
nous permettent pas d'aborder le lieu saint.

C'est publiquement et avec éclat, que Jé-
sus-Chiist se sacrifie. Les blasphèmes de
l'impie et les dérisions du libertin ne re-

tiennent point son zèle. A la face du ciel

et de la terre, en dépit du monde et de
l'enfer, il rend gloire a Dieu et s'en dé-
clare l'adorateur humble et fidèle. C'est
donc aussi sans respect humain, sans crainte
de paraître croire en Dieu, de paraître l'a-

vouer pour ce qu'il est, seigneur souve-
rain qu'il faut adorer, juge sévère qu'il faut

apaiser , bienfaiteur généreux qu'il faut
remercier, que nous devons nous conduire
durant le sacrifice. Hélas 1 après avoir dit

ce que nous avons à faire, je dirais bien ce
que nous faisons. Mais si l'oubli des bien-
faits de Dieu est une ingratitude mons-
trueuse, le méprisse sa grandeur et de sa
justice est le signe d'une irréligion con-
sommée ; etquand on vient à se faire gloire
de l'une, sait-on rougir de l'autre?

DISCOURS CXXII.

COMMUNION FRÉQUENTE.
Zachaee, festiri?iis descende

, quia bodie in flomo tua
oportrt me manerc; et feslinans descendit, et excepit
«um gaudens. (JLhc., XIX, 5,6.)

lâchée, luttez vous de descendre, parce qu'il (tint que je
loge nujourd'lrui dans votre maison, et Zacliée descendit
aussitôt, et le reçut avec joie.

Zacliée, mes frères, a trop peu d'imitateurs
i arini vous. Parmi vous presque personne
ne se montre, comme lui, empressé de rece-
voir Jésus-Christ et de le loger dans sa mai-
son. Eh I pourtant, mieux que Zachée, vous
devez savoir combien cet hôte est illustre ,

généreux, magnifique. Plus d'une fois aussi
vous avez expérimenté qu'avec lui vous
trouviez le repos; «que sa conversation
n'avait rien de désagréable, sa compagnie
rien d'ennuyeux ; » et qu'à sa suite la conso-
lation, la force, la paix, la joie entraient
dans votre cœur. D'où vous est donc venue
celle indifférence, ce dégoût, cet éloigne-
merit du sacrement par lequel il nous visite ?

Si vous fûtes toujours tels que je crois pou-
voir dire que vous êtes, au moins la plupart,
capables de faire des fautes, des fautes
uiôme nombreuses, mais exempts de ce

qu'on appelle des crimes et des vices, il

dut y avoir pour chacun de vous une épo-
que où il convenait de modérer, en quelque
sorte, vos pieux désirs, et de ne vous ad-
mettre à la participation des choses saintes

qu'avec une prudente réserve, dans la crainte

que, en usant trop familièrement, vous lés

estimassiez et les respectassiez moins. C'est
la conduite que moi-même je dois tenir

avec nos jeunes gens, tant qu'ils conservent
le fruit d'une première communion bien
faite. Pourquoi donc, aujourd'hui que votre
conduite n'est pas plus déréglée, pas plus
criminelle, vous excommuniez-vous, pour
ainsi dire, vous-mêmes de la table de Jésus-
Christ? Pourquoi, une fois seulement, deux
fois au plus l'année, prenez-vous cette di-

vine nourriture qu'il vous serait utile de
prendre tous les jours, quand l'état de votre,

conscience ne vous en interdit pas le fréquent
usage, et que votre pasteur, qu'on n'accuse
pas d'être trop facile à cet égard, non-seu-
lement l'autoriserait, mais vous le conseille

et vous le recommande ? Qu'un curé vienne
me remplacer ici immédiatement après la

Pâque : en voyant la communion presque
généralement abandonnée pendantsi \ grands
mois, même aux jours des plus augustes
solennités, il sera tenté de croire qu'on lui

a donné à convertir des capharnaïtes qui se
scandalisent du mystère de Jésus-Christ,
ou des sectaires déclarés contre le sacre-
ment de son corps. J.l vous jugerait mal,
sans doute. Vous n'en êtes pas à vous scan-
daliser du mystère de Jésus-Christ; vous
n'en êtes pas à outrager, à maltraiter, à
massacrer ceux qui vous disent que le corps
de Jésus-Christ « est véritablement viande,
que son sang est véritablement breuvage, »

et qu'il faut vous en nourrir. Mais vous
n'en êtes pas, non plus, à désirer que le

mystère du Seigneur s'accomplisse en vous;
vous n'en êtes pas, non plus, à assiéger
la porte de son festin, à demander avec ins-

tance , avec impôt tnnilé ce pain «où les
anges trouvent leurs délices, et qui, plus
substantiel que la manne du désert, préserve
de la mort ceux qui le mangent: » et dans
vous l'indifférence n'est pas le fruit de l'in-

crédulité et de l'inéligion. Esclaves de la

routine, vous croyez faire assez, parce quo
vous n'avez jamais fait davantage, que vous
ne voyez personne qui fasse mieux, que
vous en voyez plusieurs qui font moins.
Mais, « ce que je vous dis à l'oreille chaque
fois que vous m'en présentez l'occasion, jo
ne craindrai pas de le publier sur les toits. »

En communiant aussi rarement que vous le

faites, vous agissez contre l'intention do
Jésus-Christ, la pratique des premiers fi-

dèles, le désir de l'Eglise et l'intérêt de
voire salut.

Au reste, mes frères, par le reproche que
je vous adresse aujourd'hui, vous pourrez
connaître quelle opinionj'ai conçue de vou->.

laioais un prêtre ne s'avisa d'inviter à la

communion fréquente des hommes en qui
il ne supposait ni religion, ni probité, m
mœurs. Je ne me fais pas illusion sur l'état
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de m i paroisse. Il * a du mil. il y an a

beaucoup; mais, j'en bénis Dieu dans l'ef-

fusion <io mon cœur, il v en a moins, infi-

i.iment moins que ne le disent certaine;
^ens qui voudraient faire entendre que tout

le monde leur ressemble, ou que tous eux
qui ne leur ressemblent pas sont des hy-
pocrites qui cachent leurs désordres; et

chaque fois que j'ai été interrogé là dessus
par ceux qui ont droit d'en connaître, j'ai

dit compter plusieurs centaines de parois-
siens que je ne ferais pas difficulté d'ad-

mettre a la communion tous les deux mois,
quelques-uns même tous les mois, si je

pouvais les déterminer <i en approcher
aussi souvent. Kncore donc que cette ins-

truction ne convienne pas à tous, elle con-
vient à ceux dont j'aime à me dire le pas-

teur, parce qu'ils honorent, par l'intégrité

de leur vie, la religion dont je suis près

d'eux le ministre et l'interprète, et c'est

heureusement le bien plus grand nombre.
Parce que la charité de Jésus-Christ lui

fait trouver « ses délices avec les enfants

des hommes, » il a institué le sacrement de
son corps pour être avec eux « jusqu'à la

consommation des siècles, non-seulement
par la communication de ses grâces, mais
par une présence réelle et effective ; et parce

qu'il ne suffisait pas à son amour de vivre

au milieu de nous, qu'il voulait encore vivre

en nous, et nous faire vivre de la vie di-

vine dont il vit lui-même, ce sacrement de
son corps, il en a fait la nourriture spiri-

tuelle de nos âmes, et nous l'a donné sous
la forme d'un aliment, et de l'aliment le

plus commun et le plus usuel. Do ce que
Jésus-Christ réside habituellement au mi-
lieu de nous et pour notre amour, il s'en-

suit bien que nous devons de temps à autre,

et même aussi souvent que possible, venir
le visiter, l'adorer, le remercier, le prier

dans la maison dont il a fait sa demeure;
cl c'est un devoir que vous remplissez en
effet, au moins une fois la semaine. Vous
ne tenez pas pour chrétiens, et vous avez
raison, certains importants qui ne se mon-
trent ici qu'aux grands jours, et encore as-
sez rarement, pourque nous soyons toujours
étonnés de les y voir, et qu'ils le soient eux-
mêmes de s'y rencontrer ; mais voyez si de
ce que, pour être en nous, pour demeurer
eu nous, pour nous unir à lui aussi étroi-

tement que les membres peuvent l'être à

leur chef, Jésus-Christ nous présente son
corps sacré sous la forme d'un aliment, il

ne s'ensuit pas que nous devons nous en
nourrir de temps à autre, et même aussi

souvent que le demandent les besoins et le

bien de notre âme ; à peu près aussi sou-
vent que le mauvais état de notre conscience
ne nous en interdit pas l'usage? Est-il vrai-

semblable, qu'ayant établi son sacrement
sous l'espèce du pain et du vin pour nous
faire entendre que ce sacrement serait à

notre âme ce que le pain cl le vin sonl à

notre corps, qu'il la nourrirait, la fortifie-

rait, la réjouirait, il soit entré dans son in-

tention que nous accordassions à noire Ame

une fuis, deux lois nu plus l'année, ce qur
la nature nous fait un besoin d'accordei
tous 'es jours à notre corps ? Je ne saurais
me le persuader. Jésus-Christ, un instituant

l'Eucharistie, témoigna 1<* [mus ardent désn
d'v faire participer ses apôtres. J'ai sou-
haité orre ardeur de manger cette pâque avec
vous J'inn., X \l I, 15), leur dit-il. • '

i eg|

mon COrpS, mangez en tous. Ceci ' si le ca-

lice do mon *-ang, buvez-en tous. * Dans la

parabole de l'homme riche qui a préparé un
grand festin, et dans celle du roi qui célèbre
les noces de son fils, il éclate en reproches
contre les convivesqui dédaignent ou s'ex-
cusent sur leurs affaires de répondre à son
invitation. Il fait, pour nous attirera sa ta-
ble, l'éloge du banquel qu'il nous a | réparé :

« Je suis le pain de vie, le pain qui esldes-
eeiidu du ciel, afin que celui qui en mange
ne meure point. Je suis le pain vivant qui
suis descendu du ciel. Si quelqu'un niang.;

de ce pain , il vivra éternellement. Ve-
nez, mangez mon pain; le pain que je

donnerai , c'est ma chair queje dois livrer

pour la vie du monde. » Il promet aux con-
viés les biens les plus capables de toucher
des âmes religieuses, et qui savent appré
cier le don de Dieu : Celui qui mange mu
chair et boit mon sang a la vie éternelle, 1 t je le

ressusciterai au dernier jour. (Joan.. VI, 5o.j

Celui qui mange ma chair et boit mon sang
demeure en moi, et je demeure en lui. Comme
mon Père qui m'a envoyé est rivant, et que je

vis par mon Père, de même celui qui meman<je
vivra aussi par moi. [Jbid., 57, 58. ) Il me-
nace les indifférents du sort le plus funeste :

Oui, je vous le dis et vous en assure : Si
vous ne mangez la chair du Fils de l'homme
et ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie

en vous. (Jbid., 54.) Enfin, il voudrait que
nous, qui sommes ses ministres, nous tis-

sions une sorte de violence à ceux qui
n'entrent pas dans la salle de son festin :

Allez dans les places et dans les rues; amenez
ici les pauvres . les estropiés, les aveugles et

les boiteux ; allez dans les chemins et le long
des haies, et forcez les d'entrer, afin que ma
maison se remplisse.

v
Li<c, XIV, 21, 23.) Il

me semble difficile de concilier cet empres-
sement de Jésus-Christ de se donnera vous,

avec la froideur qui vous lient si longtemps
éloignés de lui.

Ou peut 'n'objecter ici que l'Eglise, qui

connaît sans doute les intentions el les sen-
timents de Jésus-Chnst,ne tait pourtant une
obligation de communier qu'a Pâques. Mais
il faut observer que l'Eglise, qui dil de com-
munier à Pâques, ne dit pas de ne com-
munier qu'à Pâques. Elle a porté cette loi

pour prévenir la désertion totale delà table

de Jésus-Christ, et point du loul pour eu
gêner l'accès. Elle n'exclurait pas de sa so-

ciété, elle ne retrancherait pas de son corps,

elle ne frapperaitpas de ses anatbèmes i

qui, par irréligion, ou par attache au péché,

se dispensent de manger la pfique chré-
tienne, si une trop longue abstinence de cet

aliment sacré ne lui paraissait grandement
préjudiciable, mortelle même au salut de
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ses enfants. Elle approuve, elle loue, elle

encourage la piété de ceux qui en font leur

pain quotidien; et dans le temps irnîme
• qu'elle décide que la foi n'est pas une dis-

position sufiisante au sacrement, que, pour

y participer, la confession est nécessaire à

ceux qui se trouvent coupables d'une faute

mortelle, quelque contrition qu'ils croient

d'ailleurs en avoir, elle exprime le désir que
tous communient, non pas seulement spiri-

tuellement, mais réellement , chaque fois

qu'ils assistent au saint sacrilice de la

messe.
Et telle fut fa pratique des premiers chré-

tiens. Les Actes des apôtres et la première

Epître de saint Paul aux Corinthiens en

font foi pour le i" siècle. Saint Justin,

qui vivait sur la tin du ir\ dit dans l'a-

pologie pour les chrétiens qu'il présenta

aux empereurs, que les fidèles s'assem-

blaient le dimanche pour la célébration des

saints mystères, et qu'après que l'évoque

avait communié, les diacres distribuaient

l'Eucharistie à toutes les personnes pré-

sentes, et la portaient aux absents. Le mar-
tyr saint Cyprien, qui gouvernail l'Eglise

de Carlhagè vers le milieu du ih\ auto-

risait môme les fidèles à emporter l'Eucha-

ristie dans leur maison pour se communier
eux-mêmes

,
parce que la violence de la

persécution empêchait le pasteur de réunir

bien souvent son troupeau. Si dans le iv'

siècle, le commun des fidèles, parce que
la paix leuravait été rendue, sembla se re-

lâcher sur ce point, Dieu suscita des hom-
mes puissants en paroles et en œuvres pour
ranimer et entretenir dans les enfants la

fervetlr des pères.Vous communiez à Pâquesl
mais pourquoi à Pâques seulement, vous
aurait dit saint Jérôme, puisque la maison
que s'est bâtie la Sagesse est ouverte tous
les jours'; que tous les jours sa table est

dressée; qu'elle veut bien nousy admettre;
qu'elle vous presse de manger son pain, et

de boire le vin qu'elle vous a préparé? Vous
communiez à Pâques 1 mais pourquoi à
Pâques seulement, vous dirait saint Ara-
broise? Si l'Eucharistie est notre pain de
tous les jours, convienl-il de n'y participer
qu'une fois l'année? Usez chaque jour de
ce qui chaque jour peut vous profiler. Vous
communiez à Pâques ! mais pourquoi à
Pâques seulement, vous dirait saint Augus-
tin ? Comment donc vivez-vous? Ah 1 vivez
de manière que jamais vous ne vous sépa-
riez de l'autel. Si vous vous excusez de com-
munier fréquemment sur ce que vous vous
en croyez indigne, je répondrai qu'il faut
travailler à vous en rendre digne, en vous
corrigeant, en vous purifiant par la péni-
tence. Vous communiez à Pâquesl mais pour-
quoi à Pâques seulement, vous dirait saint
Chrysostouie,? De quel énorme crime vous
êtes-vous donc rendu coupable? car il n'y a
que h s grands crimes qu'on punisse chez
nous par la privation do l'Eucharistie; et ce
devrait vous être une bien grande douleur
d'en avoir été privé par vos infidélités, ou
de vous en être privé vous-même volon-

tairement et sans autre cause que voire in-

différence.

Qu'il me soit permis d'ajouter, après tous

ces grands saints*: Que vous communiez à

Pâques! mais pourquoi à Pâques seule-
ment? Est-ce donc à Pâques seulement quo
vous avez des passions à dompter, .des- ten-

tations à repousser, des scandales à éviter,

des chagrins à supporter, (ies devoirs pé-
nibles à remplir? Est-ce à Pâques^eulement
que vous avez besoin de lumières dans vos»

doutes, de consolation dans vos peines, de
patience dans vos travaux, de protection
contre vos ennemis, de secours puissants
pour opérer l'œuvre si difficile de votre
sanctification? La source des grâces, ces
fontaines du Sauveur, où ses amis puisent
toujours aveejoie, resle-l-elle ouverte toute

l'année pour que vous n'y puisiez qu'une
fois? Et y puisez-vous si abondamment que,
sans plus y recourir, vous vous conserviez
bien dans la crainte et dans l'amour de
Dieu, dans l'horreur et la fuite du mal? que
vous conserviez à votre âme, sans déchet;.

sans dépérissement, cette vie surnaturelle,

celte vie divine de Jésus-Christ, dont elle

doit vivre sur la terre pour régner avec ' ui

dans le ciel ? Vous communiez à Pâques, et-

à Pâques seulement 1 Eh bien 1 mes frères,

vous n'êtes pas rebelles a l'Eglise, mais
Jésus-Christ est moins aimé de "vous que
Job ne l'était de ses serviteurs, qui deman-
daient à se rassasier de sa chair. Vous avez
moins d'intelligence dans tout ce qui touche
à votre âme, que quelques Juifs qui, en-
tendant Jésus-Christ dire qu'il était « le pain
de Dieu descendu du' ciel et qui donne la

vio au monde, le prièrent de leur donner
toujours de ce pain. »

Oh 1 combien je crains qu'il ne vienne,
que peut-être même il ne vienne bientôt,

le temps où vous demanderez ce pain; où
vous vous en montrerez affamés, sans qu'il

«se trouve personne pour vous le rompre 1»

Profitez, mes frères, profilez de tous les

moyens qui vous sonl maintenant offerts.

Dieu nous a préparé deux puissants secours
pour nous conduire au ciel, dit le pieux au leur
de l' Imitation : sa parole et son sacrement.
Je n'ai point à me plaindre de votre atten-
tion à écouter l'une; quand pourrai-je vous
louer de votre empressement a fréquenter
l'autre 1 Après la conversion de ceux de mes
paroissiens que j'ai la douleur de voir s'é-

garer dans les voies do la perdition, il n'est

rien (pie je désire plus vivement, que je

demande a Dieu par de plus instantes prières,

que de voir sa table fréquentée.
Je voudrais , non pas que vous eussiez

des jours lixes et déterminés pour la com-
munion, car je n'aime pas la rouline dans
la piété, mais qu'en général vous ne pas-

sassiez pas plus de doux ou trois mois
sans la faire. Je voudrais que la commu-
nion préludât à toutes vos entreprises un
peu importantes, pour obtenir de Jésus-
Christ qu'il les bénit, qu'il en sanctifiât les

motifs el la lin, qu'il les fit contribuer à sa

gloire et à votre salut. Je voudrais que l<t
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communion fui votre recours dans les pertes, DISCOURS CXX11I.
les accidents fâcheux, les tribulations quél-

I . . ;.. I I,'. lia Cl, nul nu'il M u ' ES II 1 i I - DE I I I Ml U.IMII..
rODQues, pour obtenir de JcMix-L.ni ist (|u il

,.,i •i,Imh/îi l'amartiima cnlmAl vos Affila- Menionam récit mirabilium morum misericon et mi-
en adoucit l amertume, (iii u > sa i.

v r ir u d umentibui K . [PuLO,
tlona, prévînt vos impatiences, rendit la

paix à votre cœur, et voua apprit a boire -Vn-r jnf rrf nrfiri friTiiffriir i i jifi in ifi i fr-mn,
comme lui, sinon avec joie, <iu moins avec aéiernju lamémon le* en donnant a
i «si eoalion, lu caliee que vous présente la nourriture à ceux qui le enùQnmL

; us tice miséricordieuse de son Père. Je fou- Est-ce bien de la manne, dont pendant
•irais que la communion devlnlfotre refuge quarante ans s'étaient nourris les Israélites

chaque fois que vous êtes tourmentés d'une dan* le désert, que David entendait l'aire un
passion, attaqué* par une tentation violente, <,; pompeux éloge? Est-ce du miracle qui la

pour obtenir de Jésus-Christ qu'il vous iit produisit qu'où peut dire qu'il fut, entrâtes

triompher du démon, Je la chair et du œuvres uiei veilleuses du Seigneur, la plu-,

monde. Je voudrais que la communion entre- merveilleuse, et le trait le plus marqué, le

tint votre piélé lorsque vous en sentez l'attrait, plus éclatant, le plus durable de sa bonté
ou qu'elle la réveillât quand vous en avez envers les hommes? Je ne le crois vérila-

perdu le sentiment. Je voudrais que vous blement pas. Un pain que l'Ecriture appelle

communiassiez quand vous êtes forts, pour « le pain des hommes; ». un pain qui chaque
conserver vos forces, et que pour les recou- jour pleuvait du ciel, « préparé sans aucun
vrer vous communiassiez quand vous êtes travail, qui renfermait en soi tout ce qu'il

faibles. En un mot, je voudrais que vous y a de délicieux, et tout ce qui peut être

communiassiez souvent ;
j'y trouverais ma agréabl j au goût, qui, s'accommodant à la

plus douce consolation ,
parce que vous y volonté de ceux qui le mangeaient, prenait

trouveriez votre plus précieux avantage. telle saveur qu'il leur plaisait désirer, ai-

Quel touchant spectacle qu'un grand nom- testait, sans doute combien est grande la

lire de paroissiens assis ensemble, de l'aveu douceur de Dieu envers ses enfants,» devait

de leur pasteur, à la table de Jésus-Christ î exciter leur admiration , et méritait toute

que de douces larmes il fait couler ! que de leur reconnaissance. Aussi les Juifs, au
bénédictions il promet à une paroisse! Ce temps même de Jésus-Christ, se glorifiaient-

spectacle délicieux à la piété, nous en avons ils de ce que «leurs pères avaient mangé
joui tout récemment; et je vous ai vus tous

| a manne dans le désert, selon ce qui e;'.

aussi contents , aussi transportés que moi. écrit: Il leur a donné à manger le pain

Eh ! pourquoi donc ne se renouvellerait-. I du ciel. » La manne, cependant, n*é-

pas, puisqu'il ne faut pour cela que votre tait après tout qu'un pain matériel qui, en
bonne volonté? Car je n'ai point parlé pour nourrissant le corps ne le sanctifiai t pas,

ceux que Jésus-Christ même exclut de son qui n'opérait rien dans l'âme, qui ne pré-

festin : les empoisonneurs, les impudiques, serva pas de la mort ceux qui le mangèrent

,

les homicides, ceux qui aiment et coin- qui même pouvait se corrompre et servir

mettent l'iniquité ; mais quand, avec la foi, de pâture aux vers, qui ne dura qu'un temp>,
on remplit les devoirs communs de la vie et que les Israélites ne connurent plus, du
chrétienne; qu'on s'abstient de toute injus- moment qu'ils entrèrent dans la terre qu'ils

tioe; qu'on n'est dominé par aucune pas- devaient habiter.

sion; qu'on n'est lié par aucune mauvaise n e st donc à croire qu'ici , comme dans
habitude

;
qu'on n'est engagé dans^ aucune

tou t ce qui arrivait aux Juifs , nous devons
occasion prochaine dépêché; qu'on n'est chercher la vérité sous la figure; que David,
tenu d'aucune réparation envers le pro- dans ce que j'ai cité de lui, a parlé par un
chaiu

; qu'un vit en paix d.ans sa famille et esprit prophétique , signalant, préconisant,
avec ses voisins, on peut, on doit com- exaltant à l'avance ce pain que nous appe-
munier souvent, malgré los défauts aux- Ions « le pain du ciel, » parce qu'il uesl
quels ouest encore sujet ; malgré les fautes pas autre que celui « qui est sorti de Du i

journalières dans lesquelles on tombe. Qno u,ème, qui est venu du ciel pour donner la

les avares et les ivrognes, les fornicalcurs vie au monde, » et qui en descend chaque
et les adultères, les hommes de rapine et jour pour y ramener ceux qui le mangeul;
les envieux,, les vindicatifs et les médisants ce pain que nous appelons « le pain vivant, -

s'éloignent de la table de Jésus-Christ; ils parce qu'il n'est pas autre que l'auteur do
font bien : il ne convient pas de jeter aux

| a vie, le principe d'une rie spirituelle,
chiens le pain des enfants. Mais cessez- surnaturelle, divine, pour ceux qui s'en

vous d'être les enfants de Dieu, et perdez- nourrissent, qu'il les préserve de la double
vous le droit de manger son pain, parce que UiU | i

t Jc veux dire du pèche et des peines'
vous n'êtes pas toujours aussi pieux, aussi j u péché , et qu'il leur assure la gloire et

doux, aussi patients, aussi résignés, aussi
) u félicité de la résurrection du dernier jour;

charitables qu'il conviendrait? Son certes, C e pain que nous appelons « le pain de?
non. Communiez avec vos fautes, et mal- anges, » parce qu'il u'est pas autre que
gré vos fautes. Plus vous communierez . celui dont les saints et les esprits bien-
moins vous pécherez, et mieux vous vuUs heureux se nourrissent en le contemplant,
corrigerez. Ainsi soit-il eu l'aimant, en s'uuissanl à lui pour adorer

_ et louer Dieu dans l'unité de sou essence « t

la Iriuité des personnes; ce pain que nous
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appelons « le pain des enfants, » parce que
c'esl pour eux que, dans L'effusion d'une

charité prodigue d'elle-même, l'a préparc' le

meilleur des pères , comme le gage du plus

tendre amour, comme le plus grand bien,

le plus précieux héritage qu'il pût leur

laisser en quittant la terre;, ce pain si né-
cessaire, qu'à « moins de le manger on n'aura

jamais la vie en soi ; » ce pain si substan-
tiel, qu'à lui seul il suffit , supplée à tout,

tient lieu de tout, dégoûte de tout , et ne
laisse de désir et de faitn que pour lui-

môme; ce pain si puissant, qu'il opère et

« demeure pour la vie éternelle ;» ce pain si

délicieux, qu'aux litières qui s'en nour-

rissent il semble renfermer tout ce que
Dieu prépare de consolation , de douceurs
et de joies pour ceux qui l'aiment ; en un
mot , ce pain eucharistique, qui n'est pas

moins que Jésus-Christ môme, devenu
notre nourriture, nous invitant « à manger
sa chair et à boire son sang pour que nous
demeurions en lui, et qu'il demeure en
nous. » Ahl c'est bien de ce sacrement,
queje dirai qu'il est le plus grand des mi-
racles et l'abrégé des plus étonnantes mer-
veilles; qu'il est le monument le plus

authentique des miséricordes du Seigneur,
le gage le plus certain de l'amour qu'il nous
porte et du désir qu'il a de nous sauver.
C'est bien en méditant sur ce sacrement
n lmirable, en méditant, et la bonté qui en
conçut le dessein , et la puissance qui

l'exécuta, et les effets qu'il produit dans
nos âmes

,
qu'il conviendra de dire avec

David : Le Seigneur qui est miséricordieux et

plein de clémence, a éternisé la mémoire de ses

merveilles en donnant celte nourriture à ceux
qui le craignent (Psal. CX, k, 5) ; et encore :

Que les miséricordes du Seigneur soient le

sujet de nos louanges; quil soit loué à cause
des merveilles qu'il a faites en faveur des hom-
mes

, parce qu'il a rassasié l âme qui était

vide, et rempli de biens l'âme qui souffrait la

faim (Psal. CV1 , 8); et encore avec le

Sage: « O Seigneur, que votre esprit est

bon et qu'il est doux dans toute sa conduite !

pour faire voir combien est grande votre

douceur envers vos enfants , vous les nour-
rissez d'un pain délicieux, d'un pain qui
vient du ciel , et vous remplissez de biens
tous ceux qui sont allâmes. » Mais, parce
queje dois me borner, et que lu longueur de
I office ne me permet pas de donner aujour-
d'hui à ce beau sujet tout le développement
qu'il comporte, je dirai seulement quels
sont les effets que produit l'Eucharistie
dans ceux qui y participent avec les dispo-
sitions requises.

Celui qui mange ma chair et boit mon
sang, disait le Sauveur, demeure en moiet
je demeure en lui : « In me manet et ego in

illo. » (Joan.
f VI, 57.) Voilà le premier elfel

tjue produit en nous la sainte Eucharistie :

elle nous unit à Jésus-Christ de la manière
la plus intime. Mais cet e tic t si merveilleux,
celle union si fort au-dessus de tout Ce (pie
l'esprit humain peut concevoir, comment
vous Fexpliqueral-je?Quaud je lu médite,

elle me remplit d'étonnemeit et d'admi-
ration , ne me laisse concevoir que des
idées grandes, sublimes; et mon cœur
éprouve tout ce que la reconnaissance et

l'amour ont de tendre et d'affectueux. Quand
je veux en discourir, le langage des hom-
mes n'a point de termes qui répondent à la

hauteur de mes idées ,
qui rendent la cha-

leur de mes sentiments , et je ne suis plus
«-qu'un enfant qui ne sait point parler. »

Puisqu'il faut cependant que je parle, sup-
portez-moi, et que la foi relève, dans votre
estime, une merveille que la faiblesse de
mes paroles ravalera peut-être. Sachez donc
et comprenez , disait Jérémie. quel mal c'est

pour vous , et combien il vous est amer d'a-

voir abandonné le Seigneur votre Dieu. (Jer.,

Il , 19.) C'est qu'en effet tout le bonheur de
l'homme fut , dans tous les temps, d'être.

uni à Dieu, comme son souverain malheur
sera toujours d'en être séparé. Ce fut pour
nous arracher à ce malheur, ce fut pour
nous réunir à Dieu, que le Fils de Dieu des-
cendit parmi nous; quo dans son incar-

nation il s'unit à notre nature; que dans sa

passion , « il rompit en sa chair la muraille
de séparation , celte inimitié qui divisait

Dieu et les hommes , afin qu'éloignés do
Dieu par le péché , nous en fussions rappro-
chés en vertu de son sang, et ne fussions

plus qu'un avec Dieu en lui et par lui. »

C'est pour la même fin qu'il a accompli tous

ses autres mystères, institué tous les sacre-

ments. Mais, ni l'incarnation où le Fils de
Dieu a pris notre nature pour nous rendre
participants de la sienne; ni la rédemption où
le Fils de Dieu s'est fait notre victime, pour
que nous devinssions les enfants de son
Père et ses cohéritiers, ni le baptême qui
nous régénère eu Dieu, ni la pénitence qui
nous réconcilie à Dieu, ni la confirmation

qui nous arme pour combattre au service

de Dieu , ni aucun autre sacrement
, quel-

que précieuse que soit la grâce qu'il con-
fère , ne nous unit à Dieu d'une manière
aussi intime, aussi parfaite (pie l'Eucha-

ristie. Dans l'incarnation , le Verbe incréé,

le Fils de Dieu, ne s'unit qu'à un seul

homme; mais par l'Eucharistie il s'unit à

chaque homme, et à tous les hommes qui

y participent. Dans sa passion, il n'offrit et

ne donna pour le salut de tous les hommes
que son humanité; mais dans l'Eucharistie,

il donne à chacun, et son humanité, et sa,

.divinité, et son corps, et son âme, et sonf
sang, et ses vertus, et ses mérites, et

tout ce qu'il a, et tout ce qu'il est. Dans les

autres sacrements , il nous donne la grâce,

fruit inestimable de sa vie et de sa mort
;

mais dans l'Eucharistie, il se donne lui-

même, lui qui est l'auteur et la source de
toutes les grâces, le principe de toute sain-

teté.

Aussi, voyez quel terme emploie l'Apôtre

pour désigner l'Eucharistie; il l'appelle la

communion du corps de Jésus-Christ: Par-

ticipalio corporis Dominiest. (ICor., X, 10.)

Voilà un mot qui souvent a frappé vos

oreilles, '•ans que peut-être vous en cyjz
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bien comprif le sons. El qu'entendait l'A- « qu'est-ce que l'homme pour mériter qu»
pôtre par ce mot communion? Il entendait, vous le traitiez comme quelque chose «Je

et voulait que nous entendissions arec lui, grand , et comment daignez-vous appliqaer
que nous entrons en communion de tout rofn» cœur sur lui? • L'homme n'est-il dooc
Jésus-Christ, ton, m.' Jésus-Christ, dans i>ns l'enfant de la terre? et tous l'égalez en
son incarnation est entré, au péché près, quelque sorte à rous-mêmel rous en faites
eu communion de loute la nature bumaioe; un autre vous-même

!

c'est-à-dire que, de même mie le Fils do Jésus-Christ disait encore: Celui qui m»
Dieu et la nature humaine qu il a prise dans mange vivra pour moi. « (Jm manducai me.
son incarnation uo font qu une seule per- et ipse viret propter me. » (Jo<m., VI, 58. j Ki
sonne, un seul Homme-Dieu, un seul Jésus- c'est un second effet que produit en nous
Christ; de même dans l'Eucharistie, Jésus- la communion : elle nous fait vivre pour
Christ qui se donne et le chrétien qui le Jésus-Christ, et suivant ses maximes. Com-
reçnit n'y sont plus qu'un seul pain, qu'un ment cela? D'abord en amortissant, et quel-
seul corps , qu'un seul esprit, qu'un seul quefois en éteignant tout à fait ce feu
homme. malheureux de la concupiscence qui , « en-
Quel les grandes idées présente cette ex- flammée elle- môme du feu de l'enfer,

pUcation ! Mais lors même qu'elle vous enflamme tout le cercle et tout le cours de
paraîtrait nouvelle, ne la croyez ni suspecte, noire vie, » à moins que le sang Je Jésus-
ni arbitraire, ni trop hardie. Elle est de Christ n'en éteigne, ou du moins n'en tem-
saint Chrysoslome. Que devient le pain père les funestes ardeurs. Les libertins ne
eucharistique, dit ce grand docteur, sinon croient pas à la vertu

, parce qu'ils cèdent,
le corps de Jésus-Christ ? Et que deviennent sans rendre de combat, à des passions fou-
les fidèles qui communient, sinon le corps gueuses qui les dominent et les tyrannisent.
de Jésus-Christ? Elle est de saînl-Bilaire, Jlsne veulent voirquedes hypoi rites adroits
qui compare l'union du chrétien avec Jésus- dans ceux que la censure la plus éveillée et la

Christ par l'Eucharistie, à celle du levain moins indulgente ne peut taxer d'aucun dé-
avec la pâte dans laquelle il est mélangé, sordre. La vérité est que les hommes les plus
Elle est de saint Cyrille d'Alexandrie , qui sagesont été, comme lesaulres, « conçusdans
compare cette union à celle qui se ferait l'iniquité: «qu'ils trouvent eu eux-mêmes un
de deux pains de cire qu'on pétrirait, ou fonds inépuisahledecorruption, et qu'en s'in-

qu'on fondrait pour n'en former qu'une terrogeant sur leurs dispositions naturelles
seule masse. Elle est de tous les saints pour la vertu, ils ne reçoivent « qu'une ré-
Pères, qui ont assimilé cette union à l'u- ponse de mort. «Mais dans eux, quand Jésus-
nion la plus intime que nous connaissions Christ y entre par la communion, se renou-
da:is la nature: à celle qui se l'ait des ali- velle le miracle qui arriva dans le temple de
nients avec la substance de celui qui s'en Dagon, lorsque l'arche sainte y fut placéo;
nourrit. Elle est de Jésus-Christ même , qui l'idole tomba sur le visage, la tôle et les

disait à saint Augustin: Je suis la nourri- mains en furent séparées; il n'en resta que
ture des forts. Croissez, et puis vous me le tronc. Tous les chrétiens qui participent
mangerez. Néanmoins vous ne me chau- au sacrement de Jésus-Christ avec les dis-

gerez pas en vous; mais ce sera vous qui positions requises, éprouvent ce que dit

vous changerez en moi ; de Jésus-Christ qui saint Cyrille, que Jésus-Christ, lorsqu'il

dans la dernière cène, après avoir corn- est en nous, fait taire la loi des membres,
munie les apôtres, disait à son Père: a Je et apaise les révoltes de la chair. Si vos
leur ai donné la gloire que vous m'avez liassions se refroidissent, disait saint lier-

donnée,aliu qu'ils soient un, coinmo nous nard à ses religieux, si vous ressentez moins
sommes un. Je suis en eux comme vous souvent et moins vivement les mouvements
êtes en moi, afin qu'ils soient consommés de la colère, de l'orgueil, de l'envie, de la

dans l'unité. >: luxure, rendez-en grâce au corps et au
Il est donc, vrai que ,

par la communion , sang de Jésus-Christ, parce que sa vertu

nous sommes transformés en Jésus-Christ; opère en vous. Remerciez ce médecin cha-

que nous devenons une môme chair et un ri table de ce qu'il guérit vos plaies et ferme
môme sang avec Jésus- Christ; quo nous vos blessures ; lors même que, par des vues
sommes faits d'autres Jésus- Christ

;
quo particulières qu'il faut adorer sans chercher

nous vivons delà vie de Jésus-Christ, coin- à les approfondir, Jésus-Christ permet que
me Jésus-Christ vil de la vie de son Père; la participation à son sacrement ne pro-

ou plutôt que ce n'est plus nous qui vivons, duîse pas sensiblement un effet si désirable;

mais Jésus- Christ qui vit en nous: Vivo lors môme ijue le chrétien fidèle et qui n'a

ega. jam non ego ; vivit vero in me Chrislus. rien négligé pour recevoir dignement un
{Galat. , II, !20.) Que tout cela est grand, si saint hôte, reste, malgré sa visite, ex-

admirable, divin ! Quelle charité dans Dieu 1 pose aux rudes combats de la chair contre

quel honneur, quel bonheur pour l'homme ! l'esprit, et ressent dans « un corps de mort
quel saint commerce 1 quel précieux lien I tout ce qui faisait gémir si amèrement saint

quelle ineffable union I L'époux se coin- Paul, » la paix im. diable que Jésus-Christ

plail dans son épouse cl trouve eu elle sa lui fait goûter, les rJouced larmes qu'il Jui

joie! Mon bieu-dinu1 est à moi et je suis à fait rerser, les mystérieuses paroles qu'il

lui! (Cant. , 11 , 16.) A qui sera-l-il donne lui fait entendre, les biens célestes dont il

de comprendre eu prodige? O mon Dieu ! le comble, les feux sacres dont il l'embrase,
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l'es délices indicibles dont il l'enivre,* le

prémunissent si puissamment contre les at-

traits du vice, qu'un seul jour passé dans

la maison du Seigneur l'emporte dans son

estime, et vaut mieux à son cœur que
mille et mille jours passés sous la lente des

plus fortunés pécheurs. Oh ! oui, mon Dieul

donnez-moi toujours « ce vin qui enfante

les vierges, enivrez-moi de voire admirable
calice, et leurs vignes, » les vignes des pé-
cheurs, « ne seront jamais pour moi que
les vignes de Sodôme et des faubourgs de
Comorrhe; leurs raisins, que des raisins

de fiel et d'amertune ; leur vin que le

fiel des dragons et le venin des aspics. »

Oh! oui, mon Dieul nourrissez - moi
toujours « du pain des anges, de cette

manne cachée que vous donnez aux
victorieux, » et toutes les viandes de l'E-

gvple, ses oignons, ses poireaux n'auront

d'autre mérite à mes yeux que les cosses

dont les pourceaux remplissent leur ventre.

Oh! oui, mon Dieu! donnez au pécheur
tout ce que son cœur ambitieux, avare, vo-

luptueux, désire : ne me laissez à moi que
« la grande abondance des ineffables dou-
ceurs que vous avez cachées et réservées
dans ce tabernacle pour ceux qui vous crai-

gnent; » loin de me plaindre, je vous bé-
nirai de mon partage.

L'Eucharistie, en second lieu, nous for-

tifie merveilleusement contre les ennemis
extérieurs de notre salut. Le Seigneur est

ma lumière et mon salut, disait David; qui
craindrai je donc? Le Seigneur est le défen-

seur de ma vie, qui pourra me faire trembler.

Quand des armées seraient campées contre

moi, mon cœur n'en serait point effrayé, et

quand on me livrerait un combat, je ne lais-

serai pas encore de mettre en cela mon espé-

rance, assuré que je suis qu'au moment même
où mes ennemis fondront sur moi comme pour
me dévorer, ils seront affaiblis, ils tomberont.
(Psal. XXVI , 1 seqq.) Et d'où venait à

David une si grande confiance ? Seigneur,
ajoutait il, voies avez préparé une table de-
vant moi contre ceux qui me persécutent.
(Psal. XXII, 5.J Et quelle était cette table

où David se promettait de trouver tant de
force contre ses persécuteurs? La table eu-
charistique. Mais l'Eucharistie n'était point
instituée au temps de David? Non ; et le

saint roi ne pouvait y participer que par la

foi et la ferveur de ses désirs. Mais il en a-
v.iit connu et l'institution et les admirables
effets par celte lumière surnaturelle et di-
vine qui lui rendait présents tous les mys-
tères du Christ. Il en parlait au nom et com-
me dans la personne de tous ceux qui, dans
la suite des siècles, « devaient soutlïir per-
sécution, parce qu'ils voudraient vivre avec
piété en Jésus-Christ. » Voyez si l'événe-
ment n'a pas justifié la prédiction. Pendant
plus de trois siècles, des hommes de tout
â^e, des femmes de tout rang, des vieillards
décrépits, des vierges limides, de tendres
enfants, lurent torturés, déchirés, brûlés,
livrés aux bêles pour ôlre amenés à renier
Jésus-Christ, et leur constance rendit im-

puissante la rage des tyrans, inutile l'atro e

cruaulédes bourreaux. Celte constance sur-
humaine, et qui n'a d'exemples que dan^
notre religion, où les martyrs l'avaient-ils

puisée? Dans l'Eucharistie qu'on leur por-
tait jusque dans les prisons, jusqu'aux
pieds des échafauds, et par la vertu de la-

quelle ils passaient devant lws tyrans ar-
més de toute la puissance du monde, tels

que des lions, que la charité, plus forte
que la mort, rendait terribles au démon
même. C'est à l'Eucharistie que saint Au-
gustin attribue le courage invincible que
fit paraît-re saint Laurent sur le gril ardent
qui fut l'instrument de son martyre. Rassa-
sié de cette divine nourriture, dit le saint
docteur, et enivré de ce vin céleste, il était

aussi insensible aux tourments que s'il eût
souffert dans un corps étranger. C'est au
bon usage de l'Eucharistie qu'il faut attri-
buer les victoires que, de. nos jours, rem-
portent les vrais fidèles dans les combats
moins éclatants, mais tout aussi périlleux,
que livrent à leur foi et a leurs mœurs le

mépris, la haine, les dérisions, les persé-
cutions sourdes de l'impiété, et tous les
scandales du libertinage. Je dois encore dire
que l'Eucharistie augmente en nous la grâce
et la charité ; qu'elle nous fait croître de
vertu en vertu, jusqu'à ce que nous attei-
gnions « à la plénitude et à la perfection de,

l'âge de Jésus-Christ. »

Je trouve une figure bien expressive de
cet effet merveilleux dans un fait consigné
au troisième livre des Rois. Elle, après a-
voir marché tout un jour dans le désert, se
jeta par terre, épuisé de fatigue, et s'endor-
mit à l'ombre d'un genièvre. En même temps
un ange du Seigneur le toucha et lui dit :

Levez-vous et mangez. Elle regarda et vit

auprès de sa tête un pain cuit sous lu cendre
et un vase d'eau. Il mangea donc et but, et

s'endormit encore. L'ange du Seigneur reve-
nant la seconde fois, le toucha encore et lui

dit ; levez-vous et- mangez, car il vous reste

un grand chemin à faire. S'étanl donc levé

il mangea et il but ; et s'élant fortifié par
cette nourriture, il marcha quarante jours et

quarante nuits jusquà lloreb, la montagne
de Dieu. (111 Reg., XIX, 4 seqq.) Il eu
arrive de môme à l'âme chrétienne dans le

désert de celte vie; le chemin qu'il lui faut
faire pour arriver au ciel est long et diffi-

cile, les forces lui manqueraient, et elle

tomberait d'épuisement et do fatigue, si

elle ne prenait sa nourriture ; mais avec la

nourriture céleste dont elle peut et doit
user, les forces lui reviennent ; elle marche
d'autant mieux qu'elle mange plus souvent
et marche sans se décourager, jusqu'à ce
qu'elle arrive au terme où Dieu l'attend

puur la couronner.
Je conviendrai bien que ceux qui com-

munient et qui communient môme souvent
ne sont pas tous parfaits ; ils le sont pour-
tant plus que ne le disent, et que n'affec-

tent de le croire les détracteurs de la piété.

Mais sans faire ici de parallèle injurieux à

personne, il faudra convenir aussi que s'il
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reste encore c j u

o

I

(
i u o vertu parmi les dom-

ines, do la probité, de l'humanité, de la cha-
nté, de la douceur, de la patience, de la

modestie, ces vertus m: trouvent communé-
ment parmi ceux qui fréquentent le sacre-
ment de JéMis-Cljrist.

Enfin, Jésus -Christ disait : Celui qui
mange c, pain, vivra éternellement, et je le

ressusciterai au dernier jour : «Qui mandueat
liane patient rivet in œlernum ; et ego resas-

citabo eiun in noviêiimo die. » (Joun., VI, 515,

59.) Et c'est le troisième effet <|ue produit
Ja sainte Eucharistie dans ceux qui com-
munient dignement. Elle leur est donnée
comme un gage de la résurrection glorieuse,
comme les arrhes de la vie éternelle. C'est

bien un article de notre croyance que «toute
celte multitude de ceux qui dorment dans
Ja poussière de la terre se réveilleront, »

et que chaque homme reprendra dans la

résurrection le môme corps qu'il aura eu
avant la mort. Mais celle vérité qui nous
console, parce que nous aimons notre corps,
Délaisse pas de présenter un côté effrayant.
Car si tous ressuscitent, « tous ne seront
pas changés. Les uns ressusciteront pour
la vie éternelle, et les autres pour un op-
probre qu'ils auront toujours devant les

jeux; » et quel est l'homme qui, menacé
d'un pareil sort, ne fasse des vœux pour
que la tombe Je dévore tout entier et sans
retour? Mais aussi quel est l'homme qui,

certain de ressusciter , quoi qu'il fasse, ou
quoi qu'il craigne, n'admirera pas, n'embras-
sera pas un moyen qui lui assure, qui
lui garantit une résurrection aussi glorieuse
qu'il la peut désirer? Ce moyen, c'est le

bon usage de la divine Eucharistie. L'Eu-
cJiaristie ne sanctifie pas seulement nos
corps, elle ne les consacre pas seulement

;

elle y laisse un germe d'immortalité, une
vertu secrète qui les relèvera malgré les

la pourriture; quiravages de la mort et de
les « dégagera des douleurs do l'enfer, et

les transformera pour les rendre, tout vils,

tout abjects qu'ils sont, conformes au corps
glorieux du Sauveur dont ils auront été
Jes sanctuaires et les temples vivants. »

Après avoir entendu parler Jésus-Christ du
véritable pain de vit;, de ce pain descendu
du ciel [tour donner la vie au monde : Sei-
gneur, lui dirent les Juifs, donnez-nous tou-
jours ce pain : « Domine, semper da nobis pu-
nemhunc. » (Joan.,\l, 3k )Puis-je me lia lier,

mes frères, qu'en vous prêchant aujourd'hui
la même vérité, j'aurai obtenu le même suc-
ces? qu'en préconisant les admirables effets

de l'Eucharistie, j'aurai fait naître en vous
le désir et la volonté d'y participer souvent?
Tout ce que j'ai dit plutôt n'est-il pas pour
vous comme une parole cachée, comme uu
discours auquel vous ne comprenez rien, par-

ce que vous n'avez aucune expérience des
merveilles qu'il détaille? Eh! que pourriez-
vous, en effet, savoir dé l'Eucharistie, vous
qui ne communiez jamais, vous qui com-
muniez si rarement, vous qui communiez
peut-être en profanes? La seule chose que.

vous ayez pu apprendre eu communiant
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mal, c'est que la Chair de la victime la plus

sainte tourne à la condamnation de celui

qui la mange sans avoir pn> soin de puri-

fier auparavant so-i cœur; qu'elle n'efface

pas son iniquité, qu'elle l'augmente plutôt;

qu'une suite infaillible des profanation!

d'aveugler l'esprit, d'endurcir le cœur, d'é-

teindre la foi, d'ôter la honte du mal, de

faire taire les remords, de déchaîner les

passions, de livrer l'âme sans défense à

une légion de démons, tous plus méchants,
qui, « rendent son dernier état pire que lu

premier. » La seule chose que vous ayez pu

apprendre eu communiant si rarement, c'est

qu'il serait grandement utile et peut-êlro

nécessaire à votre sanctification que vous

communiassiez plus souvent. Jésus-Christ

ne vous rebute pas; mais il en use avec vous

comme vous en usez avec lui. Il u->e de ré-

serve dans ses communications, de parcimo-
nie dans ses grâces; il vous accueille plutôt

en maître qu'en père, parce que vous n'avez

vous-mêmes ni la confiance, ni l'amour d'un

enfant; que votre cœur ne s'ouvre pour lui

qu'à demi, que vous estimez trop peu ses

dons, et que la bienséance plus que la faim

vous conduit à sa table. La seule cliose que
vous ayez pu apprendre de l'Eucharistie, en

ne communiant jamais, c'est qu'il n'y a trait

d'irréligion si marqué, orgueil si extrava-

gant, injustice si criante , débauche si cra-

puleuse, bassesse si avilissante, corruption

si profonde, dont, sans elle et privés de son
secours, vous ne vous soyez sentis coupa-
bles. Oh! si vous connaissiez le don de Dieu!

[Joan.,lV, 10.) Si vous saviez quel est celui

qui vous dit : Venez et mangez. {Prov., IX,

5.) Si vous vous mettiez en étal de goûter

tout ce qu'il y a de douceur dans le paiu

qu'il donne et dans le vin qu'il a préparé,

vous ne vous pardonneriez pas de l'avoir

dédaigné si longtemps ; vous voudriez en
faire votre pain de chaque jour; votre plus

grande douleur serait d'en être privés; votre

prière Japlus habituelle serait de le deman-
der à Dieu : Seigneur, donnez-nous toujours

ce pain : « Domine, semper da nobts pantin

hune. » (Joan., VI, 3î.)

DISCOURS CXX1V.

SUR I. ASSOMPTION.

N'uni- ergo orj pro nobis, quoniam millier sancla es.

[Judith, Vill. ».)

Sous vous supplions donc de prier ;witr nous, parce que
vous êtes une Jeanne sainte.

Dans celte femme sainte a qui l'Eglise de
Jésus-Christ .rend en ce jour un culte si

particulier, et dont elle réclame avec tant île

confiance l'auguste et puissante prolectioi

chrétiens, reconnaissez votre reine; recou

naissez, Français, voire patronne. Le nuage
mystérieux qui couvrit si longtemps les

grandes choses que le Tout-Puissant avait

opérées en elle, se dissipe enfin. Marie n'est

plus seulement la femme d'un artisan pau-

vre et sans considération ; la mère « d'un

lils qui n'eut pas où reposer la tète ,

et qui termina sa vie sur une croix. Le

Seigneur b parlé au cumr de sa servante»
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et les consolations vont remplir son âme à

proportion desgrandesdouleursqui l'avaient

pénétrée. Le jour est venu pour selle de

quitter cette vallée de larmes. « Elle s'élève

de ce désert toute comblée de délices et

brillante de tout l'éclat de l'aurore au lever

du soleil. » Une voix divine l'appelle du
nom « d'épouse, » et l'invite à venir « des

cavernes des lions et des montagnes des

léopards pour être couronnée. L'amour, plus

fort que la mort, lui donne des ailes; elle

s'envole au lieu de sa retraite, » au lieu où
repose l'objet de tous ses vœux. Revêtue du
soleil, elle a In lune sous les pieds et une cou-
ronne de douze étoiles brille sur son front.

(Apoc, XII, 1.) « Les princes lèvent leurs

portes, et les portes éternelles s'ouvrent

pour laisser entrer tant de majesté. Le Roi
qui règne au ciel ordonne qu'on l'introduise

en sa présence; il veut montrer à tous les

peuples et aux premiers de sa cour son in-

comparable beauté. » Lui-même, « il des-
cend de son trône, va au-devant d'elle, » et

la salue avec le respect et la tendresse d'un
fils. « Par son ordre, un trône est élevé au-
dessus de tous les autres, et à la droite du
sien. » Il y fait asseoir sa Mère, « lui met le

diadème sur la tête, » la proclame souve-
raine, et veut que seul au-dessus d'elle tout

ce qui n'est pas Dieu lui soit assujetti.

Marie sera donc au ciel la reine des anges
et de tous les esprits bienheureux, la reine

des patriarches et des prophètes , la reine
des apôtres et des martyrs, la reine des con-
fesseurs et des vierges, la reine de tous les

saints. Sur la terre , « toutes les généra-
tions appelleront Marie bienheureuse. «

Les hommes de tous les âges admireront en
elle la plus pure des vierges et la plus glo-

rieuse des mères. Us la féliciteront d'avoir

été choisie pour « écraser la tête du ser-

pent infernal, et donner un Rédempteur au
monde. » Ils l'honoreront comme étant

celle que « le Seigneur, le Dieu Très-Haut a

bénie plus que toutes les autres créatures. »

Ils l'invoqueront comme celle qui, toute-
puissante auprès du Tout-Puissant, « ne
saurait éprouver, quoi qu'elle demande, la

confusion d'un refus. » Ils la préconiseront
sans cesse, « parce qu'elle s'est acquis un
nom si célèbre,»1 et est montée aujourd'hui à

un si haut degré de gloire «que le Dieu d'Is-

raël sera pourjamais glorifié en elle parmi
tous les peuples qui en entendront pai 1er. »

Mais, hélas I quefais-je? Pardon, Mère
de mon Sauveur I Le zèle m'égare, et j'ou-
blie ma faiblesse. Jo voudrais vous louer
sous tous les titres que vous donne l'Eglise.

Jo voudrais pouvoir en trouver de plus ma-
gnifiques encore; car vous les méritez tous.
Mais est-ce à moi à parlerde vos grandeurs,
quand vos serviteurs et les plus dévots et
les plus éloquents ont reconnu que vous
étiez au-dessus de tous les éloges? Reine
du ciel 1 c'est au ciel seulement, et par ceux
qui parlent lu langage du ciel, que vous
pouvez être dignement célébrée. Que ce
soit donc là l'emploi des anges. Le mien
sera d'apprendre à ce peuple comment il

doit vous honorer. Agréez mon hommage,
et bénissez mes elforts.

Dieu seul est tout ce qu'il est par la né-
cessité de son être. Il donne sans s'appau-
vrir et ne peut rien recevoir qui l'enri-

chisse. L'éternité, l'immensité, l'immutabili-
té, l'intelligence, la sagesse, la prescience,
la liberté, la justice, la bonté, la beau-
té, la sainteté, la puissance, tontes les

perfections lui sont essentielles, et toutes il

les possède dans un degré infini. C'est là sa

nature; c'est là aussi le motif du culte souve-
rain,de ce culte d'adoration que nous lui ren-
dons et que nous ne devons rendrequ'à lui,

parce que lui seul est l'être par excellence,
la première cause, le principe nécessaire par
qui tout est, et sans qui rien ne serait.

Les créatures, au contraire, non-seule-
ment n'existent que parce que Dieu les a
tirées du néant, mais encore elles ne sont
que ce que Dieu les a faites, elles n'ont de
perfection que ce (pie Dieu leur en a don-
né. C'est par la parole du Seigneur, disait le

Prophète, que les deux ont été affermis, et

c'est le souffle de sa bouche qui a produit
toute leur vertu. (Psal. XXXII, (j.) Les an-
ges, comme les vermisseaux, ne sont que
l'ouvrage de ses mains; et quand le plus
beau des anges, oubliant son origine, vou-
lut rivaliser de gloire et de puissance avec
îe Très-Haut, il tomba du ciel et devint le

plus affreux des démons.
Si donc Marie est admirable, c'est « qu'il

a plu au Seigneur de regarder sa bassesse, et

de faire par sa Toute-Puissance de grandes
choses en elle. •» Mais en devenant la

Mère de Dieu, Marie n'est pas devenue la

divinité. Gardons-nous donc de la compa-
rer à Dieu, de l'égaler à Dieu, de l'adorer
comme nous adorons Dieu. Ce culte serait

criminel, sacrilège, impie. Dans le haut
rang où Marie est placée, elle est encore
't la servante du Seigneur; » et loin que
cette qualité déroge à l'honneur que nous
lui devons, l'Eglise nous apprend à la saluer
tous les jours, à là saluer plusieurs fois le

jour sous un titre qu'elle affectionna, et

qui fut le principe de son élévation.
Voilà, mes frères, la borne qu'il ne faut

jamais dépasser : Dieu d'abord, et Dieu en
tout, et Dieu avant tout, et Dieu par-des-
sus tout; mais après Dieu, Marie est l'objet

le plus digne de notre estime, de notre vé-

nération, de nos respects. Ne craignons
pas de i'iionorer d'un culte spécial et su-
périeur à celui que nous rendons aux au-
tres saints. L'éminence de ses vertus, la

grandeur de ses privilèges, la pratique de
toute l'Eglise, le suffrage particulier de la

France, tout justifiera notre dévotion.
La vie de notre auguste Vierge, dit saint

Ambroise, est à elle seule une école par-

faite de vertus, et des plus éminentes ver-

tus. Elle présente aux personnes de tout

âge et de tout rang un modèle si ache-
vé, que les plus saints doivent compter
pour beaucoup, je ne dis pas de lo copier

trait pour trait, mais d'avoir seulement
avec lui quelque ressemblance. Avant môme
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gu'il donnât Mirie au monde, Dieu
•'était montré admirable, dans ses saints.

Il avait prouvé par leurs œuvrea de <;uolle

magnanimité, de quel héroïsme les hommes
sont capables, quand, dociles aux im;

sions de sa grâce, ils en suivent le mouve-
ment. Dans quel sied** pourra-t-on ne pas
admirer l'innocence d'Ab I, la |iiélé d'ilé-

nnc, la résignation de Job, la foi d'Abra-
ham, l'obéissance d'fsaac, la cliaslelé de
Joseph, la douceur de Moïse, la générosi-
té du David, le zèle d'Elle, la charité de
Tobie, le courage de Judith, In fidélité de
Susanne, le dévouement d'Eslher? Cepen-
dant, il faut le dire, et leur gloire n'eu sera

pas affaiblie, chacun de ces illustres per-

sonnages eut son don particulier, sa vertu
propre qui le distingua, qui le caractérisa;
Marie, au contraire, parce qu'elle avait re-

çu tous les dons, fut éminente en toutes
sortes de vertus, et (il voir dans l'ordre de la

urâce ce qu'on ne voit pas dans l'ordre de
la nature, le môme fonds produisant toute
espèce de fruits également beaux, égale-
ment délicieux.

Dans Marie, quelle religion I Dès l'âge

le plus tendre, et la première fois qu'elle
est conduite au temple, elle se présente au
Seigneur, lui fait hommage de son être,

se consacre pour toujours à son service, et

prend l'engagement irrévocable de l'aimer
sans partage. Dans Marie, quelle grandeur
d'âme ! La stérilité passe chez les Juifs pour
une malédiction et la virginité y est en op-
probre ; Marie, pour être plus parfaitement
à Dieu, renonce à l'espérance qui llattc

toutes les filles de Juda, l'espérance de
donner à la nation lo Messie promis, et

fait vœu d'une perpétuelle virginité. Dans
Marie, quelle modestie I Elle se trouble,
môme à la vue d'un ange qui la salue au
nom du Dieu saint dont il est l'envoyé.
Dans Marie, quelle humilité ! Pleine de
grâce, bénie entre toutes les femmes, asso-
ciée- au plus grand des mystères, honorée
d'un litre qui l'élève au-dessus de toutes
les créatures, choisie de Dieu pour la mère
de son Fils, elle ne cesse pas de se regar-
der comme la servante du Seigneur. Dans
Marie, quelle foi 1 l'incarnation du Verbe,
par l'opération du Saint-Esprit, est un pro-
dige inouï, incompréhensible; mais ce pro-
dige, Dieu l'annonce, Dieu le promet à Ma-
rie; c'en est assez : elle ne doute pas qu'il

ne s'accomplisse en elle selon la parole du
Tout-Puissant. Dans Marie, quelle obéis-
sance 1 Elle passe de Nazarelh à Bethléem,
de Bethléem à Jérusalem, de la Judée en
Egypte, île l'Egypte en Galilée, suivant que
Dieu, pour l'exécution de ses desseins, la

Veut tantôt ici, tantôt la. Dans Marie,
quelle lendre compassion 1 Que ne lit pas

pour les malheureux celle qui, pour éviter

un peu de confusion à de pauvres gens qui
l'avaient invitée à leurs noces, demanda à

son Fils d'opérer un miracle? Dans Marie,
quel héroïsme de charité 1 Elle savait que
l'adorable Enfant dont elle était la mère se-

rait un jour « en butte à la contradiction,»

et laverait un jour dans son sang les ini-

quilés du monde : elle BSSOCia ses senti-

ments à ceux de la victime, elle consenti!

gnx sacrifices; et debout, au pied de la

croix, la plus tendre des mères vit expirer

le plus aimable des (ils, non pas sans dou-
leur, mais sans faiblesse, mais sans rorsor
do larmes, mais en priant qu'un sang si

précieux, et qui avait été puisé dans
veiiKs, ne coulât infructueusement pour
personne, et procurât le salut aux bour-

reaux môme qui le répandaient. Dans Ma-
rie. . . . ô Marie 1 vous eûtes plus de vertus

que je n'en peux nommer; et dans VOUS
I éclat des plus belles vertus ne fut jamais
obscurci par le plus léger défaut. Siège d»;

la véritable sagesse, vous fûtes entre les

filles de Juda, « ce (pie le lis est au milieu

des épines. » Miroir d'une incorruptible

justice, l'œil le plus clairvoyant, l'œil lo

plus malin ne découvrira jamais en VOUS
la moindre tache. Vous êtes toute belle (Canl ,

IV, 7) par vos vertus, et n'eussiez vous
que vos vertus, vous mériteriez la vénéra-
tion de la (erre et du ciel; mais en vous
l'éclat des plus éniinenles vertus est encore
relevé par la réunion des plus glorieux pri-

vilèges.

J'appelle privilège de Marie celte grâce

qui purifia pour elle la source empoisonnée
OÙ tous les hommes puisent la mort de
l'âme au moment qu'ils y trouvent !a vie.

du corps; celle grâce qui éloigna d'elle la

malédiction prononcée contre les enfants*
d'Adam; celte grâce, en un mot, qui la pré-

serva du péché originel et des suites hon-
teuses que ce péchéa dans les autres hom-
mes. Car, tandis que les autres naissent

coupables, naissent souillés, naissent in-

justes d'une injustice qui leur est propre,

et qu'ils ont contractée par la naissance

qu'ils tirent d'Adam, au point que « nul

n'est exempt de souillure, pas mémo
l'enfant qui n'a encore vécu qu'un jour sur la

terre, » Marie fut conçue sans laclieet avec
loules les prérogatives de l'innocence. Dieu
fut avec elle « dès le commencement de ses

voies; » el la globe de Marie commença
« avant môme qu'elle lui sortie du sein do

sa mère. » J'appelle privilège de Marie, celle

grâce qui, la continuant dans l'heureux élat

où elle avait été créée, la rendit capable

d'éviter jusqu'à l'apparence du mal, jusqu'à

l'ombre du plus pelit péché; de manière

que dans le cours d'une longue vie, il n'y

eut pas un instant où elle ne pût due .,

Dieu : « ô Dieu I éprouvez-moi, sondez mou
cœur, interrogez-moi, connaisse! les sen-

tiers par lesquels je marche. » et où le Dieu

de sainteté ne lui eût répondu: vous êtes

toute bette, ma bien-tmnée, vous èies loulo

belle, et il n'y a point Je luclu- </i vous.

J'appelle privilège de Marie , celle abon-

dance , cette profusion des dons céles-

tes qui l'onl l'ail comparer à cette arche

« composée d'un bois incorruptible, et ré-

volue, au dedans et au dehors de l'or le

plus pur; à ce Irôno d'ivoire que Salomou
avait fait faite dans sa magniticeuce, et si
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merveilleux qu'on n'avait jamais vu un si

bel ouvrage dans tous les royaumes du
monde. » J'appelle privilège de Marie le

choix que Dieu fit d'elle pour être la Mère
de son Fils : privilège unique et que Mario
ne partage avec personne

;
privilège qui

suppose tous les litres, ou qui les donne
tous; privilège qui fait en un sens de Ma-
rie la médiatrice des hommes, la répara-
tion du genre humain; privilège admirable,
incompréhensible, ineffable, qui met un
Dieu dans sa dépendance, et l'univers à ses

pieds. J'appelle privilège de Marie, le genre
de sa mort. La mort pour Marie n'est ni la

peine, ni la suite du péché. L'amour seul

a pu rompre, l'ardeur seule de la charité

a pu consumer les liens qui la retenaient
sur la terre, séparée de son Fils. J'appelle

privilège de Marie, son assomption au ciel.

Comme celui de Jésus-Christ, « le tombeau
de Marie devient glorieux ; » la chair de la

Mère, comme celle du Fils, « repose dans
l'espérance. » Inaccessible à la corruption,
« c'est sous les ailes des chérubins qu'est

placée celte arche » dans laquelle avait ha-
bile pendant neuf mois le Saint des saints.

Enfin, j'appelle privilège de Marie, la gloire

qu'elle reçoit en ce jour où, comme nous
l'avons dit, elle est élevée « au-dessus de
toutes les principautés et de toutes les puis-

sances, do toutes les vertus, de toutes les

dominations et de tous les titres qui peu-
vent être non-seulement clans le siècle

présent, mais encore dans celui qui est à

venir. »

Quand Assuérus voulut récompenser les

services du fidèle Mardochée, il ordonna
« qu'il serait vêtu des babils royaux, qu'il

monterait le même cheval que montait le

roi, qu'il aurait le diadème sur la tête, que
le premier des princes et des grands de la

cour tiendrait son cheval par les rênes, et

que, marchant devant lui par la place pu-
blique, il crierait : C'est ainsi que sera

honoré celui qu'il plaira au roi d'hono-
rer. »

Dieu tient en quelque sorte la même con-
duite à l'égard de Marie. Il la montre au-
jourd'hui à la (erre, ornée de toutes les ver-

tus, comblée de mérites, enrichie d'.'s grâces
les plu? précieuses, distinguée par les pri-

vilèges les plus honorables, décorée des
titres les plus glorieux, couronnée d'une
gloire immortelle, recevant les hommages
de toute la cour céleste, et la première après
lui, dans la splendeur des saints. N'est-ce

pas nous dire que son intention, son désir,

sa volonté esl que nous honorions de tout

noire pouvoir et par les sentiments d'une
piété sincère, et par les témoignages exté-

rieurs d'une solide dévotion, celle que lui-

même à tant honorée?
Aussi, quel n'a pas été dans tous les temps

le zèle de l'Église pour l'honneur de Marie!
Jugez-en par les analhèmes dont elle frappe
tout téméraire qui oserait lui contester
quel pies-unes de .ses glorieuses préroga-
tives, surtout relie de vierge et de mère de
Dieu. Jugez-en par celte multitude de tem-

ples el d'autels érigés sous son nom partout
où Jésus-Christ esl sincèrement et fidèle-

ment adoré. Jugez-en par ce grand nombre
de fêtes instituées en son honneur, et qui
toutes se célèbrent avec plus de solennité
que celle,d'aucun autre saint. Jugez-en par
les titres qu'elle lui donne, par les prières
qu'elle lui fait, par la puissance qu'elle lui

attribue, parla confiance qu'elle lui témoi-
gne, par les grâces qu'elle accorde à ceux
qui lui sont particulièrement dévols. Ah !

l'Eglise croirait déshonorer Jésus-Christ, si

elle n'honorait pas autant qu'il est en ello

sa divine Mère.
Marie! nous aimons à en rappeler le

souvenir, quoiqu'il nous confonde, c'est dans
notre France, c'est parmi nos pères que
vous trouviez autrefois les plus grands ad-
mirateurs de vos vertus, les plus zélés dé-
fenseurs de vos privilèges, vos serviteurs
les plus dévoués et les plus fidèles. Pleins
de confiance dans le crédit dont vous jouis-
sez auprès de Dieu, c'était vous qu'ils in-
voquaient, vous qu'ils réclamaient dans les

calamités publiques et particulières; et la

promptitude des secours, et la continuité
de vos faveurs avaient si bien justifié leur
confiance, que chacun d'eux vous appelait
sa mère, que tous ensemble ils vous appe-
laient leur patronne. Aussi, avec quelle fer-
veur de dévotion, avec quels transports de
joie ils célébraient vos fêles, et en particu-
lier celle de votre glorieuse assomption I Ce
jour, ils l'avaient spécialement choisi pour
faire éclater leur reconnaissance; el l'on

voyait tous les rangs se confondre pour
chanter d'une voix unanime vos grandeurs
et vos bienfaits. O mère des miséricordes !

notre ingratitude n'a pu arrêter le cours de
vos grâces sur nous. Quoique nous ayons
si fort dégénéré de la piété de nos ancêtres,
nous sommes encore l'objet de vos soins :

vous êtes encore la mère affectionnée des
Français. Le triomphe de la religion dans
une terre que l'impiété ravagea si long-
temps; la liberté miraculeusement rendue
au successeur de Pierre, victime, depuis
cinq ans, d'un attentat qui mettait en larmes
l'Eglise universelle; le retour inespéré de
celte famille antique et vraiment royale,

dont la proscription a causé tous nos maux,
et à qui nous devons, non-seulement de
n'avoir pas péri, mais encore d'être remon-
tés au rang dont la folie nous avail fait des-
cendre; la paix, après une guerre si prolon
gée et si meurtrière; tanl d'événements
heureux, arrivés au moment môme où lout

espoir semblait perdu, à qui pourrions-
nous les attribuer? qu'à vous, prolectrice

aussi charitable que puissante, qu'a vous,

à qui tous les Français religieux ont tou-

jours attribué tout ce qui leur arrivait de
prospère? Nous porterons donc eu ce jour
le tribut de notre reconnaissance au pied de
voire autel. Nous y porterons les vojiix ar-

dents que nous formons pour le maintien
de l.i vraie foi, pour la conservation du roi

et de s«n auguste famille, pour la sanctifi-

cation el le bonheur de lous les Français.
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Vous verrez toujours en eus vos enfant*.

Puissent-ils n'oublier jamais ce qu'il» «]<*i-

v.iii d'honneur, d'amour, de confiance, do
gratitude, à la plus vénérable, à la plus ten-

dre, ii la plus affectionnée des mères. Ainsi

suit-il.

DISCOURS CXXV.
SI B LE Ml'.Mi; si il i

Magnificat anima mea Dominum. El exsultavit spiritm

meus ni Deo nlularl meo. [Lue., I, 47, 48 )

itou àme glorifie le Seigneur, et mos esprit tU ravi de
joie en Dieu mon Sauveur.

Cm qu'une vive reconnaissance inspirait
îi Marie, il faut qu'en ce jour une confiance
humble et filiale nous l'iDSpire à nous-mê-
mes. Marie glorifiait Dieu avec un saint

transport, au souvenir des grandes choses
qu'il avait daigné faire en elle; il faut que
nous li! glorifions aussi de tout noire cœur,
en vue des grands biens qu'il veut nous ac-

corder par elle. Peut-être, mes frères, ne
comprenez-vous pas jusqu'à quel point

nous est avantageux le mystère qui occupe
aujourd'hui l'Eglise, et jusqu'à quel point
doit influer sur notre salut le triomphe de
Marie

;
peut-être même que son assomption,

si vous n'y êtes pas irnlifféreuts, vous at-

triste plus qu'elle ne vous console. Il sem-
ble en effet qu'autant que le ciel se réjouit

de la posséder, autant celle terre si pauvre
en vertus, si stérile en mérites, doil regret-

ter et pleurer son absence. Mais réfléchis-

sons-y, et l'indifférence fera place à l'admi-

ration, et aux plaintes succéderont les ac-

tions de grâces.

Ce que saint Léon disait de l'ascension

du Fils, les plus pures lumières de la foi

nous autorisent à le dire de l'assomplion de
la Mère: elle fait notre gloire, elle donne
à notre espérance un fondement inébranla-
ble, elle nous assure toute espèce de se-
cours, elle permet, elle commande aux pé-
cheurs, comme aux justes, la plus entière,

la plus pleine confiance. Dans la mère
comme dans le Fils, nous voyons la nature
humaine, non-seulement remise en hon-
neur, non-seulement jugée digne d'habiter

les cieux; mais « pénétrant jusqu'au plus
haut des cieux ; mais s'élevanl au-dessus
«h; toute la milice céleste, » au-dessus de
tous les ordres des anges, « au-dessus des
puissances et des dominations, » et ne s'ar-

lêtant qu'au pied du trône de celui qui ne
connaît pas d'égal. Jésus-Christ était monté
aux cieux pour nous y préparer une place;

Marie est reçue dans le ciel comme la reine

do la nation sainte, pour nous ménager à

tous les moyens d'y parvenir. Jésus-Christ

était monté au ciel pour être noire média-
leur auprès de son Père, et faire parler en
noire faveur ses travaux, ses larmes, son
sang et sa mort; Marie est reçue dans le

ciel pour être notre avocate auprès de son
Fils, et faire valoir à notre avantage l« s

privilèges dont il l'a honorée, la gloire doit

il l'a couronnée, les trésors de grâces qu'il

lui a conliés, la puissance qu'il lui a remise.

Jésu-.-Christ était monté au ciel pour en-

rojei I iea apôtres l'Esprit de vérité, de
consolation el de force; Marie est reçue
d,.ns le ciel, parce qu'elle fut, dès le com-
mencement de ses voies, l'épouse fidèle de
l'Esprit de sainteté. A ce ntre, el par le

pouls de M>n Intercession, elle attirera jus-
qu'à elle tous ceux qui, courant à l'odeur

de ses parfums, auront la volonté de la sui-

vre. Entin, Jésus-Christ mon (aUt au ciel ré-

pandit Ses dons sur les hommes; Marie re-

çue dans le ciel est établie dispensatrice
souveraine de toutes les grâces, de tous le«

dons excellents et parfaits. En »ere-t-elle

avare envers nous ? N'aimera-i-elle pas à

nous combler de biens, puisqu'elle en a le

pouvoir? Heine du ciel, mère de miséri-
corde. Mère du Fils unique de Dieu, quels
titres à notre conliance ! Nous l'invoquerons,

eh 1 puissé-je réussir à vous le persuader,
nous l'invoquerons toujours efficacement,
quand nous l'invoquerons chrétiennement.
Dans les choses humaines, je traite, du

moins je puis traiter sans intermédiaire

avec mes égaux. Ce que je leur demande
aujourd'hui, peut-être ils auront demain à

me le demander à moi-même. N'écoutas-
senl-ils que leur intérêt, ils doivent se mon-
trer à mon égard tels qu'ils me voudraient
trouver dans l'occasion, oflicieui et indul-
gents. Mais je sens le besoin de faire ap-
puyer mes demandes auprès de ceux que
leur rang a placés bien au-dessus de ma
tête; surtout si je n'ai aucun titre à leur

bienveillance; surtout si je leur ai déplu
;

surtout si, par des fautes qui n'admettent
point d'excuse, j'ai encouru leur disgrâce
et provoqué leur ressentiment. Il me faut

alors chercher quelqu'un qui parle pour
moi, qui intercède pour moi, use de son
crédit pour m'oblenir ce que, seul et réduit

a moi-même, je n'oserais fias demander, je

n'oserais pas même espérer; et entre les

protecteurs, celui-là m'inspire [dus de cou-
iiance, qui, avec un plus grand pouvoir,
est aussi le [dus enclin à me servir.

Cette conduite que la prudence de la chair

inspire aux enfants du siècle de tenir dans
leurs affaires, et que l'expérience justifie,

pourquoi, mes frères ne la tenons-nous pas
dans l'imporîante affaire de notre salut,

puisqu'elle est conforme aux vues de Dieu,
qu'elle entre dans le plan de sa providence ?

Après notre péché, dit saint Bernard, nous
tremblions de paraître devant la face du Sei-

gneur; sa voix nous remplissait d'épou-
vante: nous courions, comme Adam, cacher
notre nudité sous les feuilles; mais nous
avons pour avocat auprès du Père, ce jusie

par excellence, qui s'est fait victime de pro-
pilialiou pour tous les péchés du monde.
C'est lui qui fera notre paix, lui qui nous
ramènera à Dieu, lui qui réconciliera Dieu
a\ ci nous; c'est par lui que nous aurons BCcès

auprès du Père ; car il est toujours exauce à

cause deson profond respect. VertbarisadPa-
tron ucctdere; Jesum tiài dédit mtdiatoram.

Que si ce Médiateur loul-puissant, au nom de

qui tout genou Qéchit au ciel, sur la terrent

dans les enfers; si ce Jésus, quoique assis
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sur le trône de la miséricorde el de In grâce,

vous imprime encore plus de respect qu'il

ne vous inspire de confiance, parce qu'en

devenant ce qu'il n'était pas, il n'a point

cessé d
v

êlre ce qu'il était, Fils unique de

Dieu, engendré de toute éternité « dans la

splendeur des saints;» parce que «sous
fia forme et avec la nature d'un serviteur, il

h pu, sans usurpation, se dire égal à Dieu, »

et. qu'il doit juger souverainement les vi-

vants et les morts ; vous avez auprès de lui

une patronne el une avocate qui négociera
voire pardon avec autant de zèle que d'ef-

licacité. Recourez à Marie, elle est la mère
de votre juge. Comme le Père exauce tou-

jours son Fils, le Fils exaucera certainement
sa Mère : Exnudiet ulique Matrem Filius :

el exaudiet Filium Pater. C'est là, continue
Je même saint Bernard, c'est là l'échelle

par laquelle les pécheurs peuvent sortir du
gouffre de l'iniquité. C'est là ce qui rue rassure

le plus contre les péchés que j'ai commis,
el contre le danger où je suis d'en commet-
tre encore ; c'est le fondemenl, c'esl le mo-
tif de toute mon espérance. Filioli ! hœc pec-
catorum scala, hœc mea maxima fiducia est,

hœc tota ratio spei mcœ.
En effet, mes frères, que ne peut point

Marie en faveur de ceux qui l'invoquent 7

Parce que Judith a aimé la chasteté, Dieu,

à sa prière, fait tomber la lêle du superbe
Holopherne, et sauve Béihulie d'une ruine

totale. Parce que la reine Esther s'est géné-
reusement abandonnée au péril el à la mort
pour le salut de sa nation, Dieu, à sa prière,

change le cœur d'Assuérus, au point qu'il

fait pendre Aman au gibet préparé pour
Mardochée, el se déclare le protecteur de
ces mêmes Juifs qu'il avait permis d'exter-

miner dans toule l'étendue de ses Etais.

Parce que Jérémie prie beaucoup pour ses
frères et pou r la ville sainte, Dieu, à sa
prière accorde h Machabée de remporter
avec une poignée de soldats la victoire la

plus complète sur l'impie Nicanor et sa for-

midable armée. Parce que les saints qui
régnent aujourd'hui dans le ciel avec Jésus-
Christ, se rendirent agréables à Dieu par
leur fidélité, la foi nous instruit qu'ils peu-
vent beaucoup par leurs prières; et l'Eglise

nous autorise, nous invite, nous exhorte à

les invoquer, et nous donne l'exemple de la

confiance qu'on doit mettre dans leur inter-

cession.

Mais quelle créature au ciel el sur la terre
fut jamais agréable à Dieu comme celle que
Dieu prévint de tant de grâces, qu'il enrichit
de dons si précieux, qu'il honora de privi-
lèges si particuliers, qu'il associa à ses des-
sins dans la rédemption des hommes, qu'il
choisit pour la mère d? son Fils? Quello
créature au ciel et sur la terre mérita jamais
devant Dieu, comme celle qui fut si humble
dans la plus. grande élévation, si patiente
dans ledénûment le plus absolu, si magna-
nime dans les plus rudes épreuves, et <n
qui Dieu ne découvrit jamais la moindre
souillure? Aussi, quelle créature, bu ciel

ou iur la tene, a été récompensée de Dieu

SUR L'ASSOMPTION. 87)

comme celle dont la mort môme est un
triomphe, dont la chair ne verra pas la cor-
ruption du tombeau, pour qui il déploie
toute sa magnificence, qu'il fait placer
comme une arche précieuse dans le Saint
des saints, sous les ailes des chérubin»., qu'il

couronne, qu'il proclame reine de son em-
pire ? Par suite, quelle créature, au ciel ou
sur la terre, eut jamais auprès de Dieu plus
de pouvoir que Marie? Elle est le canal de
toutes les grAces; c'est par elle que Dieu
dispense ses dons ; c'est par les mains de
cette Vierge incomparable qu'il lesf-ut pas-
ser en nous les communiquant. Sachons
seulement la mettre dans nos intérêts; obte-
nons seulement qu'elle parle pour nous au
Roi dont elle est la mère : fallûl-il des mira-
cles, ils seront accordés à son intercession.
Car ce n'est pas, ainsi que l'observe un de
nos plus célèbres orateurs chrétiens, ce n'est
pas, sans doute, en la glorifiant, que Dieu
aura tellement borné son pouvoir, qu'elle
ne soit plus en état d'eu faire sentir aux
hommes les salutaires elfets. Ce n'est pas en
recevant le prix de ses mérites qu'elle aura
perdu le plus beau de ses privilèges. Le Fils
adorable qu'elle porta dans son sein fit pour
elle des prodiges, lorsqu'il ne l'appelait en-
core que femme, et qu'il disait n'avoir rien
de commun avec elle; que n'accordera-t-il
pas à sa médiation aujourd'hui qu'il règne
et la fait régner avec lui I Qu'elle demande
donc, el quoi qu'elle demande, elle n'éprou-
vera jamais la confusion d'un refus: Petc,
mater mea; neque enim fus est ut avertam fa-
ciem luam. (111 licq., II, 20.)
Mais Marie voudra-t-elle demander pour

nous? Sa charité égale-t-elie son crédit? Du
haut du trône où elle est si glorieusement
assise, daignera-l-elle abaisser ses regards
sur des misérables? Au sein des plus pures
délices, nageant clans un torrent de volupté,
prêlera-t-elle une oreille attentive à nos
supplications? ne rougirait-elle pas, sainte
comme elle l'est, de s'entremettre pour des
pécheurs ; n'épousera-t-elle pas plutôt contre
nous les intérêts de la divine justice ? Re*
poussons, mes frères, et repoussons bien
loin, des soupçons qui nous sciaient aussi
préjudiciables qu'ils sont injurieux à Marie.
Dans le ciel la foi n'a point d'exercice,

parce qu'on y voit dans leur source et tel-

les qu'elles sont, sans voile et sans nuage,
les choses qu'ici-bas il nous faut croire sans
les voir. Dans le ciel l'espérance n'a plus
d'objet, parce que la possession de Dieu,
qui est le souverain bien, satisfait, remplit,

comble tous les désirs. « La charité, » au
contraire « ne finit jamais. » C'esl là qu'elle
se perfectionne ; et elle est d'autant plus
parfaite dans les anges et dans les saints,

qu'ils sont plus intimement unis à Dieu.
Sur ce principe, quel habitant du ciel doit

nous aimer autant que Marie, puisque per-

sonne, après Jésus-Christ, ne nous a mi-
tant aimés qu'elle? Pour nous en convain-
cre, rappelons qu'elle nous a aimés jusqu'à
consentir à la mort de son Fils, parce que
celle mort élail nécessaire à noire salut.
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Mi \ pouvait-elle no peu noua aimer, la

Mère de ce Sauveur charitable, qui nous i

minés lui-même jusqu'à 86 livrer pour rimis ?

Pouvait-elle ni; pas être miséricordieuse,
celle qui avait porté dans son sein et nourri
le Dieu île la miséricorde ? l'on vait-elle ne

l
as s'intéresser au salut des hommes, celle

que Dieu n'avait choisie pour sa mère, que
narce qu'il voulait sauver les hommes? Or,

Ce que sur la terre Marie faisait, Marie
éprouvai! en laveur des hommes, sur quoi
fondés croirions-nous qu'elle ne l'éprouve
plus, qu'elle ne le fait plus aujourd'hui,
puisque In cause de son affection, le motif
essentiel de sa charité subsiste toujours,
qu'elle est encore aujourd'hui la Mère de
notre Sauveur ?

Il est vrai, le rarg auquel Dieu élève
Marie, la place à une distance comme inli-

nie de nous. Ne craignons pas néanmoins
qu'elle méconnaisse la race dont elle est

sortie. Elle sait et ne peut oublier qu'elle

eût été par nature tout ce que nous som-
mes, si la grâce ne l'eût prévenue ; que no-
ire dégradation a été l'occasion de sa gloire,

et qu'elle doit le plus beau de ses litres au
besoin que nous avions et qu'elle avait,

comme nous, d'être rachetés.

11 est vrai, Dieu enivre Marie « de l'abon-

dance qui est dans sa maison. » Ne crai-

gnons pas néanmoins que, tout occupée
de sa félicité, elle n'entende pas nos sou-
pirs. Elle sait et ne peut oublier qu'elle

nous a laissés dans une vallée de larmes
;

qu'elle-même a passé par plus d'une épreuve,
el qu'en lui donnant sur la croix le disci-

ple bien-aimé pour fils, Jésus-Christ nous
la donna pour mère.

Il est vrai, Marie surpasse en sainteté

Ioms les saints ; elle a par là même toute

espèce d'iniquité en horreur. Ne craignons

pas néanmoins qu'elle manque jamais de
compassion pou- les coupables. Klle a appris
de son Fils à faire des pécheurs, et des
plus grands pécheurs, le premier objet de
ses soins, de sa sollicitude, de sa tendresse.

Elle aime tous les hommes, justes el pé-

cheurs; il n'y a personne qui ne doive l'in-

voquer avec confiance, parce qu'il n'y a

personne qui lait invoquée vainement
quand il l'a invoquée fidèlement, que de
saims lui ont dû leur persévérance I que
de libertins lui ont dû leur retour à Dieu 1

que de particuliers lui doivent d'avoir

échappée des dangers imminents I que de
familles, que de villes, que de nations ont
consacré par <les monuments publics et par

dos vœux solennels leur reconnaissance en-
vers Marie pour les biens qu'ils en avaient

reçus, ou pour la cessation des maux dont
elle les avait délivrés 1 Si je pouvais pro-

duire ici cette nuée de tenions du pouvoir

el de la charité de Marie ! qu'il me sullise

de vous rappeler qu'une expérience journa-
lière do son crédit auprès de Dieu avaii en-

gagé nos pères à se consacrer tout particu-

lièrement à son service ; et que c'est d'eux

que nous avons appris à invoquer l'auguste

Vierge comme la mère de la grâce, la mère

de la miséricorde, la santé des infirme-.

refuge des pécheurs, la consolation des affli-

i ressource loujcura assurée du pi up e
chrétien.

Vous ne l'invoque/ donc pas, mes frè-

res, celle patronne aussi charitable M'J'' puis-
sante des Français ; vous ne l'invoquez
donc pas, puisque depuis trente ans la main
du Seigneur s'appesantit sur vous ; et q .'a-

près avoir bu tant et tant de fois au calice
de sa fureur, il vous y faut boire e

le vider, ce semble, jusqu'à la lie. Quoi 1

sous la protection de Marie, j'ai ru celte
France que la religion et la sagesse, lilie de
la religion, avaient faite si belle, renier son
Dieu el diviniser la folie I Chez une nation
recommandable entre toutes les nation* de
l'univers par son aflectirm pour ses rois,

j'ai vu couler sous la hache du bourreau,
puis se tarir sous le poignard d'un assassin,
îe sang auguste de cette famille adorée, qui,
après avoir régné sur nous près de huit siè-

cles, n'aurait à nous léguer aujourd'hui
qu'une espérance incertaine I J'ai vu la ter-
reur couvrir ce beau royaume de prisons
el d'échafauds, et faire des Français, natu-
rellement si humains et si généreux, ou des
tigres féroces-, ou des brebis stupides. l'ai

vu ces Français, calmes el heureux sons le

gouvernement paternel de leurs matin s

légitimes) se livrer à la turbulence, aux ex-
cès, aux fureurs [d'une anarchie effrénée,
ou gémir sous le joug de fer d'une servi-

tude aussi impitoyable qu'ignominieuse !

J'ai vu une guerre longue el désastreuse
moissonner pendant vingt ans l'élite de la

jeunesse ! J'ai vu l'épidémie porter pendant
trois ans le ravage dans les familles, el la

contagion tuer les bestiaux ! J'ai vu l'intem-
périe des saisons frapper la terre de si

lilé, el réduire l'habitant des campagnes,
l'artisan dans les villes, à ne manger qu'un
poin trempé de ses larmes, à ne boire que
l'eau de ses pleurs ! J'ai vu l'étranger para-
lyser le courage de nos soldats, franchir nos
impénétrables barrières, envahir deux fois

le sol sacré de la patrie, rouvrir, envenimer
toutes vos plaies, aggraver l'Etat de gèue,
de pauvreté, de détresse, où déjà vous avait

mis le malheur des temps ! El toujours em-
portés par l'esprit de vertige, la plupart vous
méconnaissez la cause el les auteurs d<

maux 1 vous en accusez, vous calomnie/,

ceux qui seuls peuvent les adoucir ; ceux
qui seuls empêchent qu'ils ne deviennent
extrêmes I Et dans un état de choses pour
lequel plaident l'honneur, l'équité, la reli-

gion, l'intérêt le plus cher île votre pays ;

dans un étal de choses qui devrait vous
réunir, vous éles divisés de sentiments, par-

ce que vous l'êtes d'opinion; vous voyez
des ennemis dans ceux qui ne pensent pas

connue vous : Interroga patrem tu uni et a»-

nutUiabil tibi : majore* tuos, ri dicetit tibi,

(Dctit., X.XX.II, 1.) Interrogez vos pères ;

interrogez les anciens de voire peuple, et

ils vous diront qu'ils ne virent jamais rien

d'égal à ce qui vous est arrivé ; ou que si

Dieu parut quelquefois vouloir Je* visiter
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par l'affliction, les fléaux les plus menaçants
devinrent, par la protection de Marie, des
maux passagers. Lisez vous-mêmes, ou con-
sultez ceux qui ont pu lire les annales de
voire nation, et vous verrez, et l'on vous
dira que du jour où le pieux Louis XIII
mil la France sous la protection de Marie,
la France fut aussi paisible au dedans que
respectée au dehors. Il faut donc que nous
soyons grandement coupables pour que
Marie, si bonne, si miséricordieuse, nous
ait délaissés à ce point. Oui, mes frères,

grandement coupables ; mais quand vous
souffrez, je n'aigrirai pas vos maux par
des reproches même légitimes ; et s'il n'est

pas en mon pouvoir de soulever le poids de
vos douleurs, je vous dois au. moins des
consolations. Eh bien ! gémissons ensem-
ble, repentons-nous ensemble, réclamons
ensemble la divine miséricorde par l'inter-

cession de Marie. Nous l'invoquerons tou-
jours efficacement quand nous l'invoque-
rons chrétiennement.

Prenez garde : je dis quand nous l'invo-
querons chrétiennement. Car espérer qu'elle
s'intéressera dans nos nécessites temporel-
les, quoique nous ne fassions aucun cas
des biens de la grâce

; qu'elle assurera
l'impunité à nos crimes, quoique nous refu-
sions opiniâtrement de rompre avec l'ini-

quité
; qu'elle apaisera notre juge et désar-

mera sa justice, quoique nous lassions sa
miséricorde par notre impénitence

;
qu'elle

nous procurera les bénédictions de la paix
avec les hommes, quoique nous fassions la

guerre à Dieu ; ce serait une présomption
aussi folle qu'impie. Non, mes frères, non,
Marie ne saurait avoir d'autres sentiments
que Jésus-Christ : ce qu'il a méprisé, elle
le méprise; ce qu'il a haï, elle le liait;
ce qu'il commande, elle le veut. Elle est
encore moins sa mère pour l'avoir mis au
monde que pour avoir fidèlement accompli
sa volonté, qui était celle du Père céleste.
Prions donc Marie, mais prions-la avec le
respect que nous devons à la mère de noire
Sauveur, avec la confiance et l'amour que
nous devons à la mère de tous les hommes.
Demandons-lui des grâces temporelles

;

mais seulement dans l'ordre qu'elles peu-
vent avoir à notre salut, et dans une dis-
position de conformité parfaite aux desseins
delà Providence sur nous. Demandons-lui
qu'elle nous protège et nous défende; mais
nous-mêmes séparons nous des occasions
dangereuses

; fuyons ce qui nous porte au
péché. Demandons-lui qu'elle détourne de
nos lêles les effets de la vengeance divine;
maisdeinaudons-lui.enmème temps, qu'elle
nous fasse détester ce que Dieu aurait à
punir eu nous

; qu'elle nous tende une main
secourable pour sortir de l'abîme de mi-
sères où nous sommes tombés ; mais aussi
qu'elle nous aide à déraciner nos mauvai-
ses habitudes, à triompher de nos cupidi-
tés injustes; qu'elle nous ménage des grâ-
ces de conversion, et nous donne la volonté
d en user. Demandons-lui qu'elle [trie pour
nous à l'heure de la mort ; mais avant tout,
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demandons-lui qu'elle prie pour que nous
cessions de mener une vie criminelle. Elle

nous exaucera, quoique pécheurs; mais ja-

mais elle ne sera de connivence avec nous
dans nos péchés.
Vierge sainte, auguste Marie! vous ne

voyez plus dans les Français des admira-
teurs sincères de vos grandeurs, des zéla-

teurs de votre gloire, des serviteurs fidèles

et dévoués a votre culte. Leur piété, com-
me leurs autres vertus, a souffert du mal-
heur des temps. Un intérêt, et un intérêt

bien pressant les ramène aujourd'hui au
pied de votre autel. Ils vous offrent leurs
hommages et leurs vœux. Les punirez-vous
de leur trop longue et trop coupable indif-

férence ? Les renverrez-vous à ces dieux
mortels et trompeurs en qui ils mettaient
leur confiance, et qui sont désormais im-
puissants à les secourir? Souvenez-vous
plutôt, sainte Mère de Dieu, de vos an-
ciennes miséricordes; et qu'en considé-
ration des pères, les enfants, quoique si

fort dégénérés, trouvent encore protection
dans leur patronne : Sub tuum prœsidium
confugimus,sancta Dei Gcnitrix.(Offic. Eccl.)
Ce ne sont pas des triomphes que nous
vous demandons. Notre gloire est passée

,

et nous avons mérité de la perdre par l'a-

bus que nous en avons fait. Mais, du trône
où vous êtes assise, regardez et voyez cette
France qui vous fut longtemps si chère !

Mais qu'elles cessent enfin toutes ces divi-
sions funestes qui nous ont conduits et
nous tiennent au bord de l'abîme 1 Que tous
les Français se réunissent autour de ce
trône antique qui ne saurait plus tomber
sans les ensevelir sous ses débris! Que
tous reviennent à ces sentiments de sou-
mission , de fidélité, de respect et d'amour
pour le prince, qui les distinguaient entre
tous les peuples de l'Europe! Que tous
rendent justice aux vertus éminentes

, aux
talents supérieurs, aux intentions pater-
nelles, à l'inépuisable bonté du roi, qui ne
fut jamais malheureux que de leurs souf-
frances, et qui leur eût sacrifié ses droits

,

si son retour n'avait été nécessaire pour
prévenir leur ruine totale ! Que tons les
Français vous doivent la conservation de la

vertueuse et infortunée princesse qui porie
leur unique espérance ! Que par elle et sous
vos auspices ils voient renaître et refleu-
rir ce lis d'une blancheur éblouissante et
d'une odeur exquise, qu'une main impie a
coupé jusque dans sa racine! Eutin , que
tous les Français, à quelque parti qu'ils
aient tenu, quelle que soit la couleur qu'ils
aient portée, se pardonnent des torts réci-
proques et oublient leurs ressentiments
dans les embrassemenls d'une charilé sin-
cère ! Tels sont, ô Marie! nos supplica-
tions et nos vœux dans ce saint jour; les

rejetteriez-vous? Nostras deprec/Uiones ni
despicias in necessitalibus. (Ibid.) Non ,

Vierge comblée de gloire et de grâces I

non, vous les appuierez plutôt de votre
puissante intercession ; vous vous montre-
rez encore la mère des Français; vous

2*
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adoucirez leurs paioes; vous écartore/. les

dangers qui les menacent , el une fuis en-

core ils vous devront leur délivrance: Sed
a periculis cunctis libéra nos scmpcr, Vinjo

ijloriosa et benedicta. [Ibid.)

DISCOURS CX XVI.

SCB LKS PÉCHEOB8 l>'lf AMTl DE.

Domine, j:mi frlct; quatriduanus est riiiin. {Jonn., XI,

S9.)

Seigneur, il seul déjà mauvais, car il y a quatre jours

qu'il est là.

La résurrection de Lazare est une œuvre
manifestement divine. Par quelle autre

puissance que celle de Dieu rappelle-t-on à

la vie un mort de quatre jours et à demi
corrompu sous la pierro de son sépulcre?
Quand Jésus-Christ n'aurait fait que ce

miracle, nous devrions tomber à ses pieds,

et adorer en lui le Fils du Dieu vivant. Je

présume néanmoins que , faute d'y avoir

bien réfléchi, ce prodige , de la manière
dont il est raconté, et par les circonstances

qui l'accompagnent, vous cause peut-être

plus d'étonnement qu'il ne vous inspire de
respect et de confiance. Accoutumés que
vous êtes par la lecture qu'on vous fait de
l'Evangile, à voir Jésus-Christ opérer sans

efforts et d'un mot les plus étonnantes mer-
veilles, il doit vous paraître extraordinaire

que dans cette rencontre il frémisse, se

trouble, verse des larmes, porte ses regards

vers le ciel , adresse une prière à Dieu ,

fasse ôter la pierre qui ferme le sépulcre
,

et appelle Lazare d'une voii forte et écla-

tante : Clamavit voce magna. (Joan. , XI
,

43.)

Véritablementle Sauveur n'a pas coutume
d'en agir ainsi. Chaque fois qu'il juge con-
venable de manifester aux hommes par des
signes miraculeux le pouvoir qu'il a reçu

de son Père, il dit, et tout se fait. Une pa-
role lui suffit pour calmer les tempêtes

,

chasser les démons, purifier les lépreux,
guérir les malades , rendre l'ouïe aux
sourds, la vue aux aveugles, la parole aux
muets, et l'usage de leurs membres à des
paralytiques de trente-huit ans. On voit, h

ne pouvoir s'y méprendre, qu'il dispose en
maître de toute la nature; qu'il est le sou-
verain arbitre de la vie et de la mort. Pour-
quoi donc, au tombeau de Lazare, se mon-
tre-t-il si différent de lui-même? N'est-il

pas pour son ami ce qu'il a été pour la fille

du prince de la Synagogue? ce qu'il a été

pour le (ils de la veuve de Naim , « la ré-

surrection et la vie? » Ma fille, dit-il à la

première, en la prenaut par Ja main, levez-

vous, je vous le commande (Mari ., V, 41);

el à l'instant même l'enfant se lève et com-
mence à marcher. Il touche le cercueil du
second ; ceux qui le portaient en terre s'ar-

lètent : Jeune homme, dit-il alors, levez-

vous, je vous le commande. (Luc, VII, lk.)

Un même temps le mort se lève en son
séant; il commence à parler, el Jésus le

rend à sa mère. Mais ici Jésus-Christ semble
hésiter : on dirait qu'il n'a pas, comme dans
les autres rencontres, la conscience de ses

propres forées , et que celte entreprise au
moins va lui coûter de bien pénibles ef-

forts. Toul Cela D6 peut que surprendre de
la part d'un Djru au pouvoir comme a la

volonté de qui rien ne saurait résister.

Mais regardons-y de plus près, et nous
verrons que ce qui nous étonne est juste-

ment ce qui doit confirmer notre foi , et

mériter a Jésus-Christ nos hommages et

notre reconnaissance. H hésite si peu, qu'au
moment mémo où on lui annonce que celui

qu'il aime est malade , il déclare « que Dieu
n'a permis celte maladie que pour faire

éclater sa gloire » et prouver la mission do
celui qu'il a envoyé. « Lazare dort, » dit-il

à ses disciples, « mais«je m'en vais l'éveil-

ler;» et parce que ses disciples ne com-
prennent pas qu'il parle du sommeil de la

mort, « Lazare est mort, ajoute-t-il incon-
tinent; mais allons à lui. » Il a si bien
le sentimenl de ses forces, qu'il assure à

Marthe que son frère ressuscitera , non-
seulement au dernier jour, mais dans
quelques instants. 11 exige même qu'elle

croie à sa parole avant d'en avoir vu l'effet.

Il approche du tombeau, suivi des deux
sœurs el d'un grand nombre de Juifs que
la circonstance avait attirés. I! lève les

yeux vers le ciel , remercie son Père de
l'avoir toujours exaucé, et le prie de l'exaucer

encore pour l'instruction du peuple qui l'en-

vironne. Il commande qu'on ôte la pierre,

afin que l'état du mort étant constaté par l'in-

fection qu'il exhale, le miracle de sa résur-
rection convainque les plus incrédules. Il

appelle Lazare d une voix puissante
, pour

qu'on reconnaisse en lui le Dieu de ma-
jesté. 11 veut, en rendant Ja vie à un cada-
vre que la mort et la corruption avaient

déjà défiguré , paraître aussi grand, aussi
véritablement Dieu que lorsque autrefois il

fil sortir l'univers du néant.
Mais pourquoi frémir, pourquoi se trou-

bler, pourquoi pleurer? Malheureux , dit

saint Augustin, ne va pasatlribuerà faiblesse

ce qui dans ton Sauveur n'est que l'effet

d'une tendre compassion. Ce frémissement,
ce trouble, ces larmes te disent combien
Jésus-Chiist a jugé déplorable l'état de ces
pécheurs dont Lazare était la ligure, et

combien est miraculeuse la grâce qui les

convertit. (Il parle des pécheurs d'habi-

tude.) Celte pensée du saint docteur m'a
paru aussi solide qu'ingénieuse, et je me
propose de vous la développer. Noire foi

n'est languissante que parce que nos œuvres
sont mauvaises; el quoique ce lût bien ici

le lieu d'établir contre les incrédules la vé-

rité de la religion par les miracles dont elle

se glorifie
,
j'ai cru d'une utilité plus géné-

rale d-e parler seulemonl de la résurrection
de Lazare comme en ont parlé les sainis

Pères, et d'en tirer un puissant motif t.

o

réformer vos mœurs.
L'Evangile, comme je l'ai insinué déjà ,

fait menlion de trois morts ressuscites pu
Jésus-Christ. Le premier est la tille uu
prince de la Synagogue, qui venait de mou-
rir, el dont le corps était encore dans la
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maison. Le second est le fils do la veuve

de Naïm, que l'on portait déjà en terro. Le
troisième est Lazare qui, mort depuis qua-

tre jours, pourrissait déjà dans le tombeau.
Ces trois morts, selon l'explication de saint

Augustin , nous représentent trois espèces

de pécheurs qni ont besoin de se convertir

et de ressusciter à la grâce. Les premiers

sont morts par un seul péché qu'ils ne
viennent que de commettre, et c'est ce qui

nous est représenté par la fille de ce prince

qui fut ressuscitée au moment môme où
elle ne faisait que d'expirer. Les autres

sont morts par plusieurs actions crimi-

nelles, et se trouvent déjà bien avant dans
le désordre ; c'est ce qui nous est figuré par

le fils de la veuve de Naïm, qui était déjà

aux portes de la ville quand Jésus-Christ le

ressuscita. Enfin, il y a une troisième es-

f>èce de pécheurs qui croupissent depuis
ongtemps dans une mauvaise habitude

;

cette mauvaise habitude a corrompu leur
cœur; elle les retient dans l'abîme du cri-

me. Nous trouvons une image de leur état

dans celui de Lazare, enterré depuis qua-
tre jours, et répandant une odeur insup-
portable; car la pierre qui couvrait son
sépulcre figure la force de la mauvaise ha-
bitude : Moles imposita sepulcro , vis con-
sueCudinis.

La justification d'un pécheur est donc
toujours dans l'ordre de la grâce , ce que
la résurrection d'un mort est dans l'ordre

de la nature. Il faut de nécessilé que Dieu
y intervienne par sa miséricorde et par sa

puissance; il faut que Dieu répare ce que
le péché a détruit; que Dieu renoue le lien

que le péché a rompu, que Dieu rallume
ce feu de la charité que le péché a éteint ;

en un mot, que Dieu crée l'âme de nou-
veau, et de nouveau lui communique le

principe surnaturel, ou la grâce qui la fait

vivre spirituellement. Mais encore qu'à l'é-

gard de Dieu tout soit également facile
,

que Dieu tienne en ses mains le cœur et la

volonté de tous les hommes et les plie à
son gré; qu'il change les persécuteurs en
apôtres et les bourreaux en martyrs, comme
il corrige et relève d'une première chute le

disciple qui n'a été que faible, il est vrai
de dire, d'ajirès la manière dont Dieu agit

en nous et avec nous pour nous faire

opérer notre salut, qu'entre tous les pé-
cheurs aucuns ne paraissent moins suscep-
tibles de revivre à la grâce, aucuns ne se
prêtent moins à ses mouvements, aucuns
ne lui opposent plus d'obstacles que les

pécheurs d'habitude ; et que leur conver-
sion

, quand elle arrive, est par excellence
l'œuvre du Seigneur, une œuvre merveil-
leuse, plus merveilleuse que la résurrec-
tion d'un mort de quatre jours et qui sent
déjà mauvais. Comprenez ce que je dis.
Du moment qu'un homme ne vit plus, il

C5t indiirérent qu'il ait cessé de vivro par
tel ou tel autre accident; par une révolu-
lion subito ou une maladie de langueur;
par dix ou par cent blessures. Il ne reste
plus de lui qu'un cadavre insensible, inca-

pable du moindre mouvement, et que la

pourriture et les vers vont se disputer, à

moins que celui qui a la puissance de la

vie et de la mort ne dise qu'il vivra : Tibi
dico, surge. (Luc, VU, 14.) Mais quoiqu'un
seul péché donne la mort à l'âme, en ce
sens qu'il la sépare de Dieu qui est sa vie,

comme elle-même est la vie du corps, les

suites de cette mort sont d'autant plus fu-
nestes que le péché devient plus fréquent.
Ëh 1 combien ne le sont-elles pas quand le

péché a passé en habitude I Un premier pé-
ché nous souille, nous rend injustes, il nous
prive des mérites acquis, et nous met hors
d'état d'en acquérir de nouveau ; il diminue
la liberté et ajoute aux forces de la concu-
piscence ; il nous laisse moins de facilité
que nous n'en avions pour le bien, et aug-
mente la violence du penchant qui nous
sollicite au mal. Nous méritons, pour l'avoir

commis, une damnation éternelle; et cette
damnation, aucun coupable ne l'évite que
par le repentir ; car elle est la solde du pé-
ché : Stipendium peccati. mors. (Hom., VI,
23.)

Mais observez qu'on peut déchoir de la

justice et cesser d'être saint, sans perdre ni
la foi aux vérités que la religion enseigne,
ni l'espérance des secours et des récom-
penses que la religion promet, ni la crainte
des châtiments dont la religion menace, ni
l'estime des devoirs que la religion pres-
crit, ni l'horreur des vices que la religion
réprouve, ni les bons sentiments que la re-
ligion entretient, ni l'usage des pratiques
utiles que la religion recommande. On peur,
après s'être blessé, sentir son mal, en crain-
dre les suites, désirer sa guérison, la de-
mander et se prêter-, pour l'obtenir, à user
des remèdes convenables. C'est sur ce
fonds, si je puis parler ainsi , que Dieu
travaille; c'est à la faveur de ces disposi-
tions que la grâce rentre dans le cœur,
qu'elle étonne, qu'elle l'éclairé, qu'elle le

consterne
, qu'elle l'attendrit

, qu'elle le

trouble par le remords, le perce par la

crainte, l'attire par la confiance, l'humilie
par la honte, le brise par la componction,
le change, en un mot, et le convertit.
Mais ces ressources qui restent au pé-

cheur d'un joujr,s'affaiblissent pour celui qui
ajoute des crimes à des crimes; et cites
sont comme nulles, comme anéanties, dans
le pécheur d'habhude. Pour sauver celui-ci
il ne suffirait pas que Dieu l'aidât, il fau-
drait qu'il fit tout en lui, qu'il triomphât
même de ses résistances, et que, par un
prodige do sa grande miséricorde, il l'arra-

chât, comme malgré lui, de l'enfer le plus
profond. Lazarro n'est pas seulement mort,
Lazare n'est pas seulement enseveli; la

tête enveloppée d'un suaire, les pieds et les

mains liés de bandelettes, il pourrit depuis
qualro jours, dans un sépulcre que couvre
iiuo énormo pierre, et d'où s'exhale une
horrible puanteur. Quelle apparence qu'on
le voie jamais au nombre des vivants ? IA-

(jatus pedes et manu» institis et faciès s'ida-

rio tignla, lapin suprrpasitus
,
quatriduanus
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est. Jmn feiet. (Joan., xi, '•'», 88,39.) La-
zare, en cet état, est trait pour trait l'image

<JcS pécheurs d'habitude : vo\ez sur quoi
porto l'espoir de leur conversion I

Le pécheur d'habitude n'est paa seule-

ment mort ; on peut dire qu'il meurt cha-
que jour, puisque chaque fois qu'il cède
à son penchant criminel, il donne à son
;1me le coup fatal qui In ferait mourir, si

déjà elle n'était morte.

Le pécheur d'habitude n'est pas seule-

ment enseveli; il faut le regarder comme
enfoncé, comme perdu dans la boue de
ses péchés, et le comparer « à ceux qui
sont descendus dans la profondeur de la

mer, et que la tempête a submergés. «Tant
qu'un mort n'est qu'enseveli, il tient en-
core au monde par les devoirs qu'on lui

rend et par les regrets qu'il excite. La reli-

gion ne reconnaît plus le pécheur d'habi-

tude qu'aux scandales par lesquels il l'afflige:

elle gagnerait à ce qu'il fût jeté dans la

fosse, et que l'on n'en conservât plus au-
cun souvenir.

Son sépulcre est cette conscience souillée

d'abominations si effroyables et si nom-
breuses. « Enveloppé de sa confusion com-
me d'un vêtement double, » il dort dans ce

sépulcre au milieu des ossements et de la

pourriture. Criblé de coups, il n'a aucun
sentiment de son mal ; et quoique, pour le

tirer d'un si funeste sommeil, Dieu, de
temps à autre, fasse gronder bien haut le

tonnerre d'une justice menaçante, on ne
le voit jamais, dit le prophète, « entrer

dans la pierre, et se cacher dans les ouver-
tures de la terre pour se mettre à couvert

de la terreur du Seigneur et de la gloire de
sa majesté. »

Il est dans son sépulcre avec un voile é-

pais sur les yeux. Son danger ne le touche
pas plus que sa honte ; il ne voit ni les

biens qu'il a perdus, ni les malheureux qui
l'attendent. Raison, religion, expérience,
il n'y a plus de lumière si vive, qui perce
jusqu'à lui. On l'importune môme, on l'af-

flige, on le désole, on lui devient odieux
eu tentant les moyens de l'éclairer. Comme
le triste hibou, il ne chasse, nu trouve, ne
dévore sa proie qu'à la laveur des ténè-

bres,

Il est dans son sépulcre les pieds et les

mains liés. Ligalus eram, dit encore saint

Augustin, en parlant des désordres de sa

jeunesse; ligatus eram nonalieno ferro, sed

mea ferrea voluntate : j'étais lié, non par des
fers étrangers, mais par ma propre volonté

devenue aussi dure, aussi inflexible que le

fer. Mon ennemi la tenait sous son escla-

vage, et en avait l'ait une chaîne pour m'ai-

tacher à sa domination lyrannique : Ycllc

meum tenebul inimicus, et indc milii catenam

fircrat et constrinxerat me. Hélas 1 un avare,

un impudique, un ivrogne, un pécheur
d'habitude quelconque, u'esl-il pas un es-

clave à la chaino ? Il no voit que par les

veux de sa passion, 110 parle que le langage

de sa passion, n'agit que pour l'intérêt do
sa passion. Exhortez-le à se tirer d'une si

honteuse servitude: je ne saurais, vous
dira-t-ii : plût à Dieu que je n'y fusse pas

engagé I mais c'est pour moi une nécessité
de n'''ii pas sortir. Par quel art rendrait-on
blanche une laine [tassée deux fois à la

teinture? Par quelle force redresserait-on
un arbre courbé vers la terre dès sa nais-

sance? J'en suis là : tout effort serait vain ;

l'habitude est formée; «t'est une seconde
nature : Dum consuetudini non resislitur,

fucta est nécessitas.

Il est dans son sépulcre sous la pierre;
c'est-à-dire qu'il est tout à la fois accablé
par In multitude effroyable de ses crimes,
et retenu par la difliculié d'en faire péni-
tence. Difliculté, remarque saint Bernard,
qui doit lui paraître d'autant plus grande
qu'il manque plus qn'un autre de cette
charité forte comme la mort, qui tolère
tout, qui espère tout, qui souffre tout, qui
supporte tout.

Il est dans son sépulcre, non-seulement
depuis quatre jours, mais depuis bien des
années

; peut-être depuis sa première jeu-
nesse : Ab infantia; et depuis ce temps,
chaque fois que l'esprit dont il est possédé
le saisit, il l'agite avec violence, et l'a sou-
vent jeté tantôt dans un crime, tantôt dans
un autre. Mais si tout péché est comme
« un glaive à deux tranchants, et si la plaie
qu il fait est incurable; si ses dents sont des
dents de lion qui tuent les âmes des hom-
mes, » comment se former l'idée des rava-
ges qu'a dû. faire oans une âme l'habitude
même du péché? Est-il lumière qu'elle n'é-
teigne? remords qu'elle n'étouffe? Bons
sentiments qu'elle ne dissipe? désirs salu-
taires qu'elle n'arrête ? remontrances qu'elle
ne méprise? dégoûts qu'elle ne dévore?
humiliations qu'elle n'essuie? dangers
qu'elle n'affronte ? frein qu'elle ne brise?
Quid non evertit consueludo ? C'est du pé-
cheur d'habitude qu'il est vrai de dire,
« qu'il n'y a rien de sain en lui ; qu'il s'est
revêtu de la malédiction ainsi que d'un vê-
lement, et qu'elle a pénétré jusque dans
ses os. »

Enfin, de soh sépulcre s'exhale une odeur
de mort. Le pécheur d'habitude e.st presque
toujours un pécheur scandaleux, soit par
l'omission de ses devoirs, soit par la pu-
blicité de ses désordres. 11 n'est jamais
utile, il est souvent dangereux de I aouro-
cher et de traiter avec lui.

Imaginez-vous, mes frères, un elat plus
horrible aux yeux de la foi? Comment no
pas frémir quand on s'y trouve eng
Comment ne pas tenter tous les moyens tren
sortir? Comment s'y complaire? On a peine
à le concevoir; et ce prodige de corruption
et d'aveuglement passerait pour incroyable,
si les exemples en étaient moins nombreux.
Mais ici mémo combien de Lazaresl com-
bien do pécheurs blesses à mort dorment
dans le sépulcre, et dont les plaies se sont
remplies do pourriture à cause de leur

extrême et continuelle folie 1 Je suis ici de-
vant Dieu, ils y sont avec moi ;

qu'ils m'ac-
cusent, si je nui pas tenté do « relever ceux
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qui étaient tombés ; si je n'ai point cherché

ceux qui étaient perdus ; » si j'ai refusé lie

panser « leurs blessures, et d'y appliquer

le remède, de bander leurs plaies et de les

adoucir avec l'huile ; si je leur ai rien ca-

ché de tout ce qui pouvait être utile; » si

j'ai été lâche et négligent à les rappeler à la

vie par la pénitence. Ah l ils me rendront,

aussi bien que ma conscience, le triste té-

moignage que je les ai traités et qu'ils n'ont

pas voulu guérir. Me croirai-je néanmoins
justifié pour cela? « Seigneur, si vous eus-

siez été ici, mon frère ne serait pas mort. »

Mes efforts sont infructueux , parce que
vous ne les bénissez pas; votre parole

devient faible en passant par ma bouche,
parce que je ne suis pas digne de servir

d'instrumentaux opérations de voire grâce.

Si mes prières étaient plus ferventes, mes
larmes plus abondantes, ma vie plus sainte,

ceux que vous m'avez donnés à conduire,
montreraient moins d'obstination. Mais «je
sais que maintenant même Dieu vous accor-

dera tout ce que vous lui demanderez. » Que
la compassion vous parle en faveur de mon
frère. Venez, Seigneur, et voyez l'état dé-
plorable où ses péchés l'ont réduit : si votre
puissante miséricorde ne l'en retire, le

puits de l'abîme va pour jamais se fermer
sur lui. C'est un miracle que je vous de-
mande; mais vous êtes le Dieu des vertus
et des merveilles : dites seulement qu'il

sorte dehors, et à l'heure même le mort
sortira, et les témoins de ce prodige croi-

ront en vous. Ainsi suit-il.
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Avant la communion.

Quis putas puer isie erit? [Luc., I, 66.)

Que pensez-vous que sera un jour cet enfant?

Il m'est donc enfin donné, mes enfants, de
pouvoir me prêter sans inquiétude à vos
pieux désirs 1 La porte du festin, à laquelle
vous frappiez depuis si longtemps, s'ouvre
aujourd'hui devant vous. C'est de mon aveu
que vous paraissez au banquet de l'Agneau
sans tache ; et quoique tenu sur mon âme
d'en éloigner les indignes, je puis, sans té-

mérité, vous ranger autour de sa table, et

vous présenter à lui comme les prémices
« de ce peuple choisi, de celte nation
sainte » que je dois lui former dans cette
paroisse. « Réjouissons-nous donc ensem-
ble dans le Seigneur, » et ensemble bônis-
>ons-le des grandes choses que par mon mi-
nistère il daigne accomplir en vous. Aujour-
d'hui vous avez été lavés, vous avez été sun-
ctifiés, vous avez été justifiés au nom de Noire-
Seigneur Jésus-Chrtst, et par l'Esprit de
notre Dieu (1 Cor., VI, 11): déjà vous n'êtes
plus ce que vous étiez hier. La grâce a ré-
paré ce que le péché avait détruit. Au tri-

bunal de pénitence, Dieu, louché de votre
repentir, vous a aussi tout pardonné. Le
sang du Sauveur y a cicatrisé vos blessures,

Ames, que déshonoraient peiit-êlreet vos

mille taches honteuses, sont sorties de ce
bain sacré « plus blanches que la laine la

plus blanche, » et embellies de tous les

charmes de l'innocence. Aux fonts sacrés,

où vous venez de renouveler entre mes
mains des engagements que vous n'aviez
pas assez respectés, que peut-être vous
aviez criminellement violés, Dieu, qui
a vu dans vos cœurs le regret du passé et la

résolution sincère de lui être plus fidèles à
l'avenir, a oublié vos premiers parjures

;

et, se réconciliant à vous, parce que l'a-

mour vous ramenait à lui, il vous a compté
de nouveau « parmi ses enfants adoptifs, et

associés, dans son héritage, au Fils de la

dilection. » Ici, mes enfants, à cette table

sainte, il ne vous donne pas « la manne
que les pères ont mangée, et qui ne les a

pas empêchés de mourir; mais le pain vi-

vant venu du ciel pour donner la vie au
monde, et assez puissant pour préserver de
la mort, et assurer tous les avantages d'une
résurrection glorieuse à ceux qui s'en nour-
rissent. » Ce qu'il vous donne ici, « c'est Je

pain où les anges eux-mêmes trouvent leurs
délices; c'est le froment des élus, le vin
qui fait germer les vierges. » C'est Jésus-
Christ qui, pour contracter avec vous l'u-

nion la plus intime , vous animer de son
esprit, vous faire vivre de sa vie, « de-
meurer en vous et faire que vous demeu-
riez en lui, » vous offre, sous ces faibles
symboles, son corps, son sang, son âme, sa
divinité, ses vertus, ses mérites, tout lui-

même. C'est Jésus-Christ qui, les mains
pleines des dons les plus précieux, offre de
vous en combler, de vous les prodiguer,
pourvu qu'une foi vive, une humilité pro-
fonde, un regret sincère de vos offenses,
une volonté fermement résolue d'êlre doré-
navant à lui sans partage, le sentiment de
votre propre indignité, et une tendre con-
fiance en sa miséricorde lui aient préparé
votre cœur. Quelle grâce! mes enfants! Je
ne demande pas que vous arriviez 5 en
comprendre l'excellence; mais si vous êtes
dans les dispositions quej'aime à vous sup-
poser, vous devez tressaillir à la vue de
votre Sauveur, et brûler d'impatience de
vous unir à lui.

On a trouvé longues et sévères les épreu-
ves auxquelles je vous soumettais. On s'en

est plaint avec amertume ; on me fait pres-
que un crime de votre petit nombre. Peut-
être que vous-mêmes, mes enfants, moins
par méchanceté, sans doute, que par un ef-

fet de la légèreté si ordinaire à votre âge,
et faute d'une instruction sullisante, vous
vous êtes associés quelquefois à ces injus-
tes murmures. Le cœur de votre pasteur,
mes chers enfants, vous en absout, comme
il absout tous ceux qui l'affligent si gratui-

tement. Mais je veux bien que vous sachiez,

et quo tous les autres sachent avec vous,
« que je ne serais pas le serviteur de
Jésus-Christ, si je plaisais au monde, si

j'exerçais mon saint et redoutable minis-
tère d'après les maximes, les usages et

ïqs caprices du monde. Oui, mes enfants
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J'ai été sévère avec vous, comme
rélait avec les Corinthiens ; j'ai exigé de
vous ce qu'il exigeait d'eux, ce que sur
son exemple j'exigerai toujours, à mes ris-

(|iies et périls, des enfanta que Dieu nie

donnera à former, « que vous sussiez faire

le discernement du corps du Seigneur; que
vous craignissiez de vous en rendre coupa-
bles en le mangeant indignement, » et que,
pour ne pas faire passer dans votre propre
substance, en vous le donnant, l'arrêt de
votre réprobation, je ne découvrisse rien

en vous qui vous éloignât de Dieu. Est-ce
lii de la sévérité? N'est-ce pas religion?

N'est-ce pas charité? Je suis sûr qu'à ce

moment où vous comprenez mieux l impor-
tance de la démarche que vous aviez à faire,

et l'influence qu'elle ne peut manquer d'a-

voir sur vos mœurs le reste de la vie; la

grandeur du mystère auquel vous deviez
participer, et l'épouvantable malheur de
ceux qui le profanent ; la dignité infinie,

l'incompréhensible sainteté de l'hôte à qui il

fallait préparer votre cœur, et le crime des
.sacrilèges, l'attentat des perfides qui abu-
sent de l'état où l'a réduit son amour, pour
l'obliger à descendre dans une conscience
souillée; je suis sûr, dis-je, que vous me
savez gré de ma réserve, des soins que j'ai

[iris, des efforts que j'ai faits pour que vous
entrassiez dans les dispositions qu'exige un
sacrement si auguste et si saint. Quant à

votre petit nombre, la faute et la honte n'en
sont ni à vous ni a moi. Les personnes
pieuses ne m'en demanderont pas la rai-

son ; et fort de ma conscience, je m'aban-
donne aux jugements des autres. Vous, mes
enfants, jouissez de votre bonheur; et

qu'enivrés « des chastes délices que Dieu a

cachées dans ce sacrement pour ceux qui le

craignent, vous perdiez pour jamais le goût
du péché. »

DISCOURS CXX VIII.

SDR LE MÊME SUJET.

« Ne craignez pas, petit troupeau, parce
qu'il a plu à votre père de vous donner son
royaume. Venez, » vous qui êtes encore
simples. « Mangez le pain que je vous pré-

sente; buvez le vin que je vous ai préparé.»
Mais, quoique enfants, quittez ici les pen-
sées de l'enfance; et prenez, sur la démar-
che que vous allez faire, les sentiments de
l'homme parfait, les senlimenlsde l'homme
chrétien et roligieux. Je n'ai pu qu'à cette

condition vous ouvrir « la maison que s'est

bâtie la Sagesse, » et vous ranger, selon vos
désirs, autour de sa table.

Quel jour donc, mes chers enfants, quel
jour pour vous et pour moi! pour vous,

qui prétendez à une laveur dont le plus beau
ùcs anges n'est certainement pas digne

;

pour moi qui, responsable sur mon âmo de
la dispensatiou des choses saintes, ai jugé
si avantageusement de vos dispositions!

pour vous que Dieu, dans sa première vi-

site, va combler du toutes les grâces, ou
marquer au sceau des profanateurs et des
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saint Paul

m
traîtres ! poui moi, dont rotre conduite fera

désormais le triomphe ou la honte! quel
moment à la fois délicieux et terrible, où,
baignés de vos larmes, root me pressez de
vous faire jouir enfin du bien que te fOUS
ai promis, et où, placé entre mon Dieu et

vous, partagé entre la confiance et la crainte,
poussé par la charité, retenu par le respect,

j'applaudis a voire ardeur impatiente, et

tremble; de m'y prêter.

Ah! mes chers enfants, Dieu m'est té-
moin avec quelle tendresse «je vous aime
tous dans les entrailles de Jésus-Christ, »

à quels sacrifices je serais disposé pour
vous rendre heureux selon lui, et combien
je pense peu à troubler votre piété par do
vaines frayeurs; mais « vous êtes assis pour
manger avec le prince; il faut que vous
considériez avec attention ce qui est servi

devant vous. » Il faut que, selon l'expres-

sion mystérieuse de l'Esprit-Saint, « vous
mettiez un couteau à votre gorge, si pour-
tant vous êtes maîtres de votre âme; » et

notre intérêt commun demande que je vous
répète, à ce moment décisif, ce que je vous
ni dit dès le commencement : « Le pain que
nous rompons est la communion du corps
de Jésus-Christ ; et le calice de bénédiction
que nous bénissons, est la communion du
sang du Seigneur. Or, vous ne pouvez pas
boire le calice du Seigneur et le calice des
démons ; vous ne pouvez pas participer à la

table du Seigneur et à la table des démons.
Il faut donc, avant tout, vous éprouver; il

faut voir si aucun dérèglement de cœur ne
vous a séparés et ne vous sépare encore du
Dieu vivant; » car, dans cet étal, vous man-
geriez en profanes ce pain sacré; vous boi-
riez indignement à ce divin calice ; « et qui-
conque en mange et en boit indignement,
mange et boit sa propre condamnation,
parce qu'il ne fait pas le discernement qu'il

doit du corps du Seigneur. »

Eh! « si la loi punissait irrémissibiement
de mort » et l'impie « qui jetait aux chiens

la chair des victimes immolées au Sei-

gneur, » et le profane qui osait en manger,
sans être auparavant puriûé de toute souil-

lure, quelle indignité je commettrais en ad-

mettant des démons au festin des anges 1

« Quels épouvantables supplices vous méri-
teriez » vous-mêmes en abusant de l'état

OÙ l'amour de Jésus-Christ l'a réduit, pour
l'obliger à descendre dans des cœurs im-
purs, « en traitant comme une chose vile

le sang adorable de l'alliance par l'effusion

duquel le monde a été sauctitiél » L'Eucha-
ristie n'est pas seulement une chose sainte.

De toutes les choses saintes, l'Eucharistie

est la plus sainte. Le Dieu même de la sain-

teté, celui qu'au ciel on proclame trois fois

saint, est caché sous ces voiles obscurs. Ju-

gez s'il faut que vous soyez saints aussi

pour approcher de lui, pour le recevoir chez

vous. Il conviendrait, sans doute, qu'il vous
trouvât tels que vous sortîtes du baptême,
paies de la robe de l'innocence, riches des

précieux dons de la grâce, dignes de comp-
lu parmi les enfants Je l'adoption; mais ^i
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déjà vous aviez imilé ce stupide animal qui,

« après avoir été lavé, va de nouveau se

vautrer dans la fange; » mais si déjà vous
aviez effacé dans votre âme les traits d'une
origine céleste, pour y substituer le « hon-
teux caractère de la bêle; » mais si déjà

vous aviez « conlristé l'Esprit-Saint et pro-
fané son temple » en déshonorant votre

corps; si déjà, le cœur ouvert à la malice,

vous étiez devenus « des enfants de Bélial,

des enfants sans joug, » sans frein, sans rè-

gle, irréligieux, désobéissants, indociles,

jureurs, emportés, immodestes; en un mol,
si, par des péchés griefs, vous étiez déjà

tombés dans la disgrâce de Dieu, oserez-
vous seulement lever les yeux vers lui?

Oserez-vous seulement l'appeler votre Père?
Oserez-vous seulement «recueillir les miet-
tes qui tombent de sa table? » Du moins
tant d'offenses qui vous ont mérité son in-

dignation, avec quelle scrupuleuse exacti-

tude vous avez dû les rechercher! avec
quelle horreur vous avez dû les compter l

avec quelle confusion vous avez dû les con-
fesser! avec quelle amertume vous avez dû
les pleurer! combien vous devez les détes-
ter encore ! combien vous devez être forte-

ment résolus de les détester toujours, et de
les réparer par une fidélité constante à tous
vos devoirs! c'est ainsi que des pécheurs
doivent « laver leurs vêtements dans le sang
de l'Agneau » avant d'en manger la chair.

C'est la pénitence, et une pénitence sincère
qui, seule, peut leur rendre cet habit nup-
tial dont l'Epoux des vierges veut que soient
vêtus ceux qu'il admet au festin de ses
noces.

Hélas ! mes enfants, si les efforts du zèle
étaient toujours heureux, ou que les appa-
rences ne trompassent jamais, il semble que
je pourrais bien me tranquilliser à cet
égard. Tout ce qu'une charité douce, pa-
tiente , compatissante, m'a suggéré de
moyens, je l'ai employé. Je vous rends
aussi ce témoignage, que votre innocence,
votre ingénuité, vos résolutions, vos pro-
testations, vos promesses m'ont encouragé,
consolé, attendri. Mais je n'ai pas fait, je
no pouvais pas faire pour votre sanctifica-
tion, ce que fit Jésus-Christ pour disposer
ses apôtres à la communion de son corps;
et parmi les apôtres il se trouva un indigne,
il se trouva un perfide; et ce perfide, et

cet indigne couvrait son noir dessein do
toutes les démonstrations d'un respect sin-
cère; il montrait tous les signes, il prodi-
guait tous les témoignages de la plus ten-
dre amitié. Cette réflexion m'accable; et
lors même que je vous vois frémir à la

seule idée d'un sacrilège, je frémis moi-
même par la crainte que votre trouble,
comme celui de Judas, ne soit peut-être
qu'apparent, et que, comme lui, vous no
preniez les dehors de la piété que pour
faire plus sûrement à notre bon maître le

plus sanglant des outrages. Si le projet
d'un pareil crime a été conçu, ne souffrez
pas, ô mon Dieu! qu'il se consomme. C'esl
trop que votre amour ait été trahi une fois

Dans le nombre des enfants que j'ai rangés

autour de votre table, voyez-vous un ennemi?
Punissez-moi de mon imprudence; mais
que votre sacrement ne soit pas profané;
« que » pour lui « ma langue s'attache à mon
palais, » et ne prononce pas des bénédic-
tions que votre colère changerait en ana-
thèmes; « que » pour lui « ma main se des-

sèche, » et refuse de se prêter à ce lâche
attentat. Faites briller à ses yeux le glaive

de votre justice ; qu'il s'éloigne du sanc-
tuaire; qu'il fuie épouvanté; marquez-le
d'un signe qui nous le fasse connaître, et

nous le séparerons. Ou plutôt , mon Dieu,
touchez-le, changez-le, convertissez-vous à

lui
;
qu'il se convertisse à vous; gravez en

traits de flamme le repentir dans son cœur;
faites « surabonder la grâce où aurait abondé
l'iniquité. » Ce vœu est plus conforme à

votre miséricorde; et votre miséricorde
m'inspire assez de confiance pour que j'oso

lui demander ce prodige.
Vous, mes enfants, pour peu que la cons-

cience vous reproche d'infidélités, tombez
aux pieds de votre Sauveur; faites-lui ré-

paration à la face du ciel et de la terre ; im-
plorez sa clémence ; conjurez-le de réparer
en vous par sa grâce tout ce que le péché
y aurait détruit. Comme saint Pierre, ne

\
consentez pas seulement à ce qu'il « vous
dave les pieds pour avoir part avec lui; »

demandez encore qu'il « vous lave et les

mains et la tête; » c'est-à-dire, qu'il vous
purifie si parfaitement qu'il trouve ses dé-
lices à loger dans votre cœur, et que vous
trouviez votre salut à l'y recevoir. Que cha-
cun de vous lui dise donc avec moi : Sei-
gneur, mon Dieu, je crie vers vous merci,
pardon, miséricorde. Vous n'avez pas cessé
d'être mon père, lors même que je ne mérite
plus d'être appelé votre fils. Oubliez ce que
j'ai fait ; rendez-moi ce que j'ai perdu : mes
péchés, je les déteste; voire amour, je le

désire. S'il en faut davantage pour mériter
ma grâce, donnez-moi ce qui me manque.
Ma misère et le sentiment que j'en ai doi-
vent exciter votre compassion; un regard,
un seul de vos regards fera du pécheur
le plus indigne un pénitent selon voire
cœur.
Mais eussiez-vous conservé sans tache la

première innocence; ou des larmes amôres,
mêlées au sang du Sauveur dans le bain de
la pénitence, vous eussent-elles rendus-,

après de honteuses souillures, « plus blancs

que la neige; «quand vous sauriez ce que
« personne n'a jamais su, quo vous êtes

plutôt dignes de l'amour de Dieu quo do sa

haine, » une humilité profonde serait en-
core le sentiment le plus légitime que vous
pussiez écouler en approchant de ce sacre-

ment adorable. « Ce n'est pas h un homme,
c'est à Dieu même qu'il s'agit de préparer

une demeure. » Le même Dieu qui vous a

le créés, le même Dieu qui vous a rachetés, lu

même Dieu qui vous jugera, le Dieu quo les

anges adorent, « et sous la puissance du-
quel plient ceux-là mômes qui porletlt le

monde, » dépouille, pour s'accommoder a
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TOlrM faiblesse, une gloire dont vous ne sou-
tiendriez p.i s l'éclat, et oublie M grandeur
nu point du ie cacher sous les espèces d'un
aliment grossier, pour visiter et nourrir de
sa propre substance d'aussi cbétives créa-
tures. Ce prodige, je le confesse, ce prodige
de l'amour m'étonne bien plus que les mi-
rscles de la toutô-puissance. Que par la

verlu de sa parole mon Dieu change la subs-
tance du pain et celle du vin en son corps
et en son sang; que ce corps et ce sang
soient inséparablement unis et dans l'hostie

et dans le calice ; qu'ils soient en môme
temps au ciel et dans chaque hostie consa-
crée; qu'ils soient chaque jour mangés en
une infinité de lieux, et jamais consommés ;

que les accidents ou apparences du pain et

du vin, leur figure, leur couleur, leur goût
subsistent, lors môme qu'il n'y a plus ni

pain, ni vin
;
qu'en divisant de mille maniè-

res ces espèces on ne divise jamais le corps
et le sang de Jésus-Christ, ce sont là autant
de merveilles qu'il ne m'est pas donné d'ux-

pliquer, qu'il ne m'est pas donné de conce-
voir; mais la raison même me dit que « rien

n'est impossible à Dieu ; » et je vois mani-
festement que Dieu peut faire bien plus de
choses que je n'en saurais comprendre. Mais
que mon Dieu se donne à moi; qu'il me
donne son corps, son sang, son âme, sa di-

vinité, ses vertus, ses mérites ; que de l'au-

tel où je l'adore, il casse dans mon eœur
pour me visiter, il veuille me servir du nour-
riture, et s'unira moi de la manière la plus
intime, je reste éperdu

; peu s'en faut qu'ac-
cablé par l'idée de ma misère, je ne le con-
jure de s'éloigner de moi ; et si sa parole

était moins expresse, ses invitations moins
tendres, son ordre moins pressant, ses me-
naces moins terribles, je craindrais que l'es-

prit d'orgueil n'eût tendu un piège à ma foi.

Je sens que s'il est grand et ne peut être

véritablement honoré que par les humbies,
c'est dans ce mystère surtout que je dois
l'honorer par mon humilité, mes anéantis-
sements.

Khi pour contenir ces tables de pierre sur
lesquelles le doigt de Dieu avait gravé les

dix commandements, il fallut « une arche
composée d'un bois incorruplible et revê-

tue de l'or le plus pur. » Pour placer conve-
nablement celle arche, il fallut un temple
que le sage, que le riche, que le puissant
Salomon mit sept ans à bâtir. L'incompara-
ble Eslher fut tenue l'année entière dans
un état de servitude et de gêne, avant d'ê-

tre conduite à la présence de cet Assuérus,
qui n'était le grand roi qu'aux yeux de sa

vanité et dans la bouche de ses flatteurs; et

vous, mes enfants, qui ne sauriez vous faire

illusion sur votre pauvreté spirituelle, sur
la bassesse de votre nature, sur la corrup-
tion de votre cœur, vous allez recevoir celui

qui fait la loi et qui inspire les prophètes
;

celui dont la vaste étendue des monde- ne

borne point l'immensité; celui « de qui les

vieux empruntent tout leur éclat; I admi-
rable, le conseiller, le fort, le père du
i-iècle futur, le prince de la paix; ce Verbe

divin qu'au ciel, sur la terre, dans les en-
fers, » on adore, on invoque, on craint

« comme le Roi des rois et le Seigneur des

K - 'leurs. » Lesgenoui en terre, et la bou-
che dans la poussière, l'esprit ravi d'admi-
ration 1 1 le cœur plein d'un saint rei

partagez nies sentirn* DlSj iez-VOUI avec

moi : « Kh ! d'où me fient ce bonheur que
mon Seigneur et mon Dieu daigne me visi-

ter I t Par OÙ a
:

-je pu mériter une si haute
faveur? a Les cieux et le ciel des cieux no
peuvent vous comprendre, comment trou-

verez-vous dans mon cœur un trône digne
de vous 1 Est-il croyable que vous oubliiez!

ce point et ce que vous êtes, et ce que je suis !

Oui, mes enfants, il est croyable, il est

certain que « ce qu'il y a de meilleur dans
tout Israël va devenir votre partage, »

qu'un moment encore, et toutes les es-

pérances que je vous ai données se réalise-

ront, tous les biens que je vous ai promis
vous enrichiront : le Dieu dont je vous ai

annoncé la visite, entrera chez vous pour
vous guérir, pour vous nourrir, pour vous
éclairer, pour vous sanctifier, pour vous dé-
fendre, pour vous donner la vie éternelle,

vous assurer la résurrection du dernier jour,
vous combler de ses grâces; et en cela il

n'oublie ni ce qu'il est, ni ce que vous êtes.

Il couvre la multitude de vos offenses par
la multitude de ses miséricordes; il combat
votre insensibilité par le plus signalé des
bienfaits; il descend jusqu'à vous pour vous
élever jusqu'à lui. Ne jugeons pas de son
cœur par Je nôtre. Nous pensons comme des
hommes, il aime, il agit en Dieu. Si vous
fûtes ingrats, il n'a point cessé d'êlre votre

père. Vous couriez à votre perte, et il met
sa gloire à vous sauver. Vous seriez, sans
lui, souverainement misérables; pour vous
rendre heureux il devient prodigue de lui-

môme.
O abîme de granaeuret de bonté ! ô tré-

sor I ô source de toutes grâces ! fruit pré-
cieux du plus généreux amour! lien sacré
par lequel je m'unis à mon Dieu ! gage et

monument de sa tendresse pour les hom-
mes ! pain de vie ! pain délicieux ! semence
(l'immortalité ! divine Eucharistie! que vous
êtes admirable! que vous êtes désirable!

sous quels aimables traits vous m'offrez Jé-

sus! Ah! Jésus, dans tous les autres mystè-
res, mérite tous mes respects, toutes mes
adorations, tous mes hommages; mais je

sens que dans celui-ci je dois surtout l'ai-

mer, et me confier en sa bonté. Je sens que
dans celui-ci il est tout particulièrement

mon père, mon ami, mon protecteur, l'ap-

pui de ma faiblesse, le Dieu de mon salut.

Soupirez donc après lui, mes chers enfants,

« comme le cerf altéré soupire après l'eau

des fontaines. Ne VOjeZ plus rien au ciel

ou sur la terre qui vous plaise sans lui. Lais-

sez que vos cœurs se dilatent, et il les rem-
plira. » Laissez qu'il vous embrase des

feux de son amour, et vous éprouverez
a quelle est l'abondance des douceurs ini I-

fables qu'il a cachées et réservées peur
ceux qui le craignent. » Ne mettez pas plus
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de bornes à votre confiance, pas plus de
bornes à votre reconnaissance, qu'il n'en

met à sa tendresse ; et vos désirs, pour vas-

tes qu'ils soient, seront moindres que ses

dons; et la paix, et la joie, et la sagesse, et

l'honneur, et des biens innombrables vous
viendront par lui et avec lui.

DISCOURS CXXIX.

FOUR LA MESSE n'ACTION DE GRACES,
LA PREMIÈRE COMMUNION.

APRÈS

Après quelques mots sur l'action de grâces,

adressés aux enfants.

Vous tous, mes frères, que cette pieuse

cérémonie rassemble, permettez 5 mon zèle

de profiler, pour votre utilité personnelle,

d'une occasion si favorable par les ré-

flexions qu'elle suggère, les souvenirs

qu'elle rappelle, les regrets qu'elle excite.

L'appareil religieux d'une première com-
munion émeut toujours. Il émeut les im-
pies mêmes.Plus d'une fois il fit couler leurs

larmes. Y seriez-vous indifférents, vous,

qu'assurément je ne tiens pas pour des im-
pies ?

A la vue donc de ces enfants, conviés
pour la première fois au festin du Seigneur,
reportez-vous, par la pensée, vers le jour
où pareille faveur vous fut accordée. Qu'é-
tiez-vous alors? que sentiez-vous alors?

que désiriez-vous? que promettiez-vous ?

Avec la simplicité de la colombe, vous en
aviez l'innocence; le vice du moins ne vons
avait Das corrompus ; ou si quelques taches

ternissaient déjà l'éclat de la belle et pré-

cieuse robe reçue au baptême, vous en
conceviez de la honte; vous pensiez de
vos fautes comme en pensait la religion;

vous ne saviez pas /es excuser; vous ne
saviez pas vous les pardonner; et peut-

être qu'il ne fallut pas moins que le lan-

gage tendre et confiant du père spirituel

qui dirigeait votre enfance pour vons ins-
pirer la hardiesse de prendre place à la

table de Jésus-Christ avec un vêtement qu'il

était devenu nécessaire de laver dans son
sang et dans vos larmes. Mais ces larmes,

qu'elles étaient douces I quelle paix au
milieu de ces pieuses frayeurs! Avec ce

respect, quels vifs désirs! quelle sainte im-
patience! Et dans ce mélange de senti-

ments, en apparence si eonlraires, quelle

joie ineffable 1 La première visite de Jésus-

Christ vous donna plus que vous n'aviez

osé espérer : elle combla votre âme de con-
solations; elle remplit, elle inonda, elle

enivra votre cœur de délices inconnues.
Vous étiez avec Dieu ; vous vous trouviez
bien de lui ; vous goûtiez, dans toute sa
plénitude, le plaisir de l'aimer et d'en être

aimés. La terre, le ciel même sans lui ne
vous présentait rien qui méritât vos em-
pressements. Aussi, quelle reconnaissance!
quelles adorations I quelles actions de grâ-
ces ! Quelles protestations, cent et cent fois

reflétées, d'un attachement inviolable, d'une
béissaoce sans réserve, d'un ;unour éter-

nel, d'une fidélité à toute épreiiTe ! Vous
eussiez, comme saint Paul, défié les hom-
mes et les démons de vous séparer de la

charité qui vous unissait à Jésus-Christ ;

et qu'il vous en souvienne, mes frères, ces

heureux transports d'une piété tendre et

sincère, vous les éprouvâtes aussi long-

temps que, dociles aux enseignements de-

là religion, et fidèles à ses pratiques, vous
conservâtes la crainte de Dieu, vous mar-
châtes en sa présence, vous vous éloignâ-

tes de l'apparence même du mal ; et bien
sûrement vous n'êtes devenus étrangers à

l'abondance des ineffables douceurs qu'il a

cachées et réservées pour ceux qui le crai-

gnent, que du moment où, votre cœur ces-

sant d'être pur, vous cessâtes de l'aimer.

Mais « comment l'or s'esl-il obscurci ?

comment a-t-il changé sa couleur qui était

si belle?» Comment vous, jadis «les enfants

de Sion , les bien-aimés du Père, les fils

chéris du Très-Haut, avez-vous été traités

comme des vases d'argile, comme l'ouvrage

des mains du potier? » Pourquoi, vous qu'il

nourrissait autrefoisdu pain des anges, mou-
rez-vous aujourd'hui de faim? Pourquoi,
vons, qui mangiez à sa table, « vêtus d'or

et de pourpre, » vous vois-je couverts de
sales haillons, « réduits à vous repaître d'or-

dure et de fumier? » Il faut que le Dieu qui
réjouissait voire jeunesse vous ait méprisés,
qu'il vous ait laissés au pouvoir de vus per-
sécuteurs. Vous ne conservez plus rien de
la candeur, de la docilité, de la modestie
du premier âge ; la foi ne vous dirige plus;
l'espérance ne vous console plus; la cha-
rité ne vous anime plus; la crainte ne vous
retient plus. De fausses maximes ont égaré
votre esprit; de faux plaisirs ont séduit
votre cœur ; de faux attraits, de faux biens
ont
ont

changé votre volonté. Vos sens même
dégénéré de la simplicité chrétienne.

Le caprice, la fantaisie, l'humeur, Pinié
rêt d'une passion, ont pris

sagesse et vous
la place de la

Vous ne mou-
la Irez ni patience dans vos travaux, ni ré-

signation dans vos peines, ni décence dans
vos divertissements. Sous le poids d'une
mauvaise conscience, avec des penchants
vicieux, tenus à la chaîne par une habitude
invétérée, dégoûtés de Dieu et de son ser-

vice, ennemis de la gêne et de la contrainte,

incapables du moindre sacrifice, n'accordant
guère à la vertu que le mince hommage
d'une estime stérile; chancelants môme
et mal affermis dans les principes do la

foi , sans règle dans vos mœurs que l'inté-

rêt et le plaisir, sans religion dans les

pratiques même de la piété: sans désir,

sans projet, sans volonté de changer de vie
;

sans crainte peut-être sur la destinée fu-

ture de votre âme , vous me présentez
l'image d'une terre aride, frappée de sté-

rilité, seulement couverte de ronces, et que
ne féconde plus la rosée du ciel. Vous me
rappelez ce prodiguequi, après avoir dissipe

son héritage loin de la maison paternelle,

en est réduit à envier le sort de l'eselav:

qui le servait près du bon père qu'il a
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quitté, à (îLToncr aux pourceaux une par-

tie des cosses (Jont on les nourrit, pour
apaiser la faim qui le dévore. Vous êtes

devenus comme ces nuées sans eau, que lo

vent emportées et là; connue ces arbres,

qui, plantés d'abord le long d'un fleuve,

se couvraient de feuilles, de (leurs et de
fruits; mais qui, transplantés par l'impré-

voyance dans un sable brûlant, ont séché
et dépéri. Car, encore que vous paraissiez

.ous vivants, vous êtes morts la plupart.

Cette vie surnaturelle, cette vie de la grâce
dont les justes vivent est éteinte en vous;
et devant Dieu qui ne trouve pas vos œu-
vres pleines , vous êtes malheureux, et

misérables, et pauvres, et aveugles, et

nus.
L'excès du mal serait que vous vous crus-

siez riches, que vous aimassiez votre mi-
sère, que vous vous trouvassiez bien do
n'avoir presque plus de part à Jésus-Christ,

d'être séparés de la société des saints

,

comme étrangers aux promesses, vivant,

pour ainsi dire, sans espérance et sans Dieu
en ce monde. Hélas 1 je sais qu'il y a des
hommes qui s'asseient avec joie à la table

des démons, après avoir participé à celle

de Jésus-Christ; qui mangent avidement
« l'herbe, l'écorce des arbres et la racine

du genévrier, » après s'être nourris du pain

des anges ; « qui font leurs délices de dor-
mir sous les ronces et les épines, » après

s'être amoureusement reposés sur le sein

de Jésus-Christ. Mais vous, mes frères, e»

c'est un bonheur, vous n'en êtes pas là

Quoi que vous fassiez, de secrètes amer
tûmes empoisonnent vos coupables joies

Vous ne jouissez pas de la paix, vous n<

trouvez pas le repos. La honte, le remords
l'affliction, le trouble, le dépit, la crainte

entrent dans votre âme ; et, malgré vous,
vous sentez « quel mal c'est pour vous, e»

combien il vous est amer d'avoir aban
donné le Seigneur votre Dieu. >.- Mais cet
éloignement de Dieu, cet oubli de Dieu,
et lesdésordres et les maux qui en ont été la

suite, à qui les imputerez-vous? Dieu s'en

justifie, et vous demande, par la boucho
d'un prophète, « ce qu'il vous avait fait ? en
quoi il vous avait contristés?et quel sujet de
plainte il vous avait donné?» Dieu s'en
étonne, et dit « aux cieux d'en frémir, et

aux portes du ciel d'en être inconsolables. »

Ils m'ont abandonné, moi qui suis une source
d'eau vive; et ils se sont creusé des citernes

entr ouvertes, des citernes qui ne peuvent te-

nir l'eau. (Jer., 11, 13.) Dieu s'en plaint

comme d'une ingratitude monstrueuse, et

à laquelle son cœur n'était pas préparé.cSi
celui qui était mon ennemi m'avait chargé
de malédictions, je l'aurais peut-être souf-
fert; et si celui qui me haïssait avait parlé

do moi avec mépris et avec hauteur, peut-
être que jo me serais caché de lui. Mais
c'est vous, qui viviez avec moi dans un
même esprit, et qui étiez dans ma conii-

dence 1 vous qui trouviez tant do douceur
;i vous nourrir à ma table, et avec qui je

marchais dans une uniun si parfaite ! »

o C'est la robe de Joseph, » s'écria Jacob,

quand on lui présenta la robe ensanglantée
de son malheureux fils; « c'est la robe de
Joseph : une bêle féroce a dévoré Jo-

seph ! i> Je reconnais aussi sur vous, mes
très -chers frères, les tristes lambeaux
de cette robe que vous avait tissuo la

tendresse de votre l'ère ; et sous ces lam-
beaux jo découvre les blessures profondes
que vous a faites cette bêle cruelle dont
« les dents, » dit l'Ecriture, « sont des dents
de lion, et tuent les âmes. » Je reconnais
encore des chrétiens en vous, mais des
chrétiens que le péché a séduits, égarés,
précipités, mortellement blessés. J'espère
pourtant que, quelle que soit mon affec-

tion pour vous, je n'aurai pas à vous pleu-
rer jusqu'à ceque je descende sous la lombe.
Faites, ah 1 faites ceque tant de fois je vous
ai conseillé, pour que le sang de Jésus-
Christ coule utilement sur vous. Il n'y a

point de plaie qu'il n'ait la vertu de guérir.
Séparez-vous du péché, l'unique auteur de
vos maux ; « fuyez-le comme un serpent, et

n'en approchez plus, de peur qu'il ne vous
saisisse, et ne vous fasse cette fois des bles-
sures incurables. » Revenez, dans la droi-
ture de votre cœur, à l'ami de votre jeu-
nesse, à ce Dieu dont l'amour lit la gloire,
la consolation de vos premiers ans. Il a pro-
mis qu'il vous accueillerait, qu'il vous ren-
drait même les fruits de ces années qui,

passées dans sa disgrâce, n'auraient compté
que pour votre condamnation.
Vous, mes enfants, devenez sages par le

malheur de ceux qui ne l'ont pas toujours
été; et conservez si bien le souvenir île la

grâce qui vous est accordée aujourd'hui, que
vous n'ayez jamais à en pleurer l'abus.

ID1SCOUKS CXXX.

SLR LE MÊME SUJET.

Pour le soir

Quis putas puer isic crit ? ( Luc., I, 66.)

Que pensez-vous que sera un jour cet enfant?

Au récit des merveillesqui avaientsignalé
la naissance de Jean-Baplisie, pouvait-on ne
pas concevoir de lai les plus haules espé-
rances? Il avait été conçu par miracle dans
le sein d'une femme stérile, et accordé à ses
parents lorsque déjà ils étaient avancés en
âge, pour les récompenser de ce « qu'ils

marchaient tous deux d'une manière irré-

préhensible dans les commandements et les

ordonnances du Seigneur. 11 avait été sanc-
titlé, consacré prophète, rempli du Saint-
Esprit, dès lo ventre de sa mère, » et Dieu
mémo avait nommé le nom qu'il devait
porter. Son père, devenu et resté muet
« pour n'avoir pas cru assez promptetnenl »

à la promesse de l'ange, avait, au moment
même où elle s'accomplissait, recouvré la

parole, « et prophétisait par l'esprit du Sei-
gneur, a Qui, apprenant toutes ces choses,
n'en aurait pas béni Dieu ? Qui, dans son
admiration, n'aurait pas présagé au tils .le

Zacnarie et d'Elisabeth la plus glorieuse
destinée ! L'événement justifia, l'événement
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surpassa toutes ,es idées qu on s'en était

formées. Jean-Baptiste étonna le monde par
l'austérité de sa pénitence; il l'édifia parla
sainteté de sa vie. « Il eut le zèle, la vertu,

l'intrépidité d'Elie. Il convertit plusieurs des

enfants d'Israël au Seigneur leur Dieu. Il

rappela les désobéissants à la prudence des
justes. Il prépara un peuple parfait. » Il eut

surtout la gloire de montrer et de faire con-
naître au monde « l'Agneau de Dieu qui de-
vait effacer ses péchés. » C'est par lui que
Jésus-Christ fut baptisé dans le Jourdain ;

et Jésus-Christ reconnut qu'entre tous ceux
qui sont nés de femmes, aucun n'était plus

grand que Jean-Baptiste : « Non surrexit ma-
jor. » (Matth., XI, 11.)

Si des prodiges n'ont pas accompagné
votre naissance, mes chers enfants; si elle

paraît ne rien avoir qui la dislingue de la

naissance des autres hommes, il n'en est

pas moins vrai que Dieu, aussi bon que
puissant, a fait en vous de bien grandes
choses, des choses pour lesquelles vous ne
devez jamais cesser de bénir sonsaint nom ;

des choses qui nous autoriseraient à présa-
ger, à assurer, à répondre que vous serez à

lui, que vous l'aimerez, que rien ne vous
détachera de son service. Portez vos regards
vers ces fonts sacrés : c'est là que, par une
faveur que vous ne méritiez pas, que vous
ne pouviez pas mériter, que vous n'étiez

pas mêmeen état de sentir, Dieu vous « pré-

vint de ses plus douces bénédictions. » C'est

là que la grâce répara si admirablement le

malheur de votre origine ; que, d'ennemis
de Dieu, d'esclaves du démon, de victimes
dévouées à l'enfer, vous devîntes « la race

choisie, la nation sainte, le peuple d'acqui-
sition, les enfants adoptifs de Dieu, les hé-
ritiers de son royaume, les frères, les mem-
bres, les cohéritiers de Jésus-Christ son
Fils bien-aimé, et les temples vivants du
Saint-Esprist qui fut répandu dans vos
cœurs. » Pensez à ce tribunal favorable où,
par un prodige de miséricorde, Dieu vous a

pardonné toutes vos offenses, remis toutes
vos dettes, lavés de toutes vos souillures,

rétablis dans tous les droils que vous aviez
si follement dédaignés, si indignement sa-
crifiés, si malheureusement perdus. Consi-
dérez qu'aujourd'hui même Dieu, par un
amour qu'on peut appeler excessif, vous a

admis à sa fable; qu'il vous a nourris de sa

propre chair; qu'il a contracté avec vous
la plus utile comme la plus glorieuse al-

liance ; « qu'il demeure en vous et que vous
demeurez en lui. » Quels motifs pour vous
de lui être constamment fidèles 1 Quels mo-
tifs pour nous d'espérer que, loin de vous
démentir, on vous verra croître en sagesso
et en vertus à mesure que vous croîtrez eu
âge!

Je pourrais donc, ce semble, en remettant
aujourd'hui chacun de vous à ses pareuts
ou à ses maîtres, leur dire avec une sorte
do complaisanco : Quel pensez-vous que
sera un jour cet enfant, « puisque la main
du Seigneur est si visiblement avec lui » :

Qui$pulus puer istc ait? Ah! mes pauvres

enfants, loin que je m applaudisse, loin que
mon cœur s'ouvre à la. joie, j'éprouve à ce

moment toutes les inquiétudes, toutes les

agitations, toutes les alarmes d'un bon pas-

teur forcé de laisser paître ses tendres

agneaux dans un bois fréquenté par les

loups. A quels temps vous avez été réser-

vés! que de dangers pour votre innocence !

que de voleurs s'apprêtent à vous enlever
le trésor que vous portez! et je ne pourrai
pas toujours vous suivre, et je ne pourrai
pas toujours vous défendre. Je serai môme
le premier que ceux qui voudront vous
perdre tenteront d'éloigner de vous. On
vous rendra mon zèle suspect et mes soins

odieux. Une fois encore au moins, écoutez
l'ami île votre jeunesse; qu'il vous fasse

connaître les plus dangereux de vos enne-
mis et les moyens de vous en garder.

La légèreté, l'étourderie , l'inexpérience,

l'indocilité, l'esprit de dissipation, l'amour
des plaisirs, le goût de l'indépendance,

l'aversion du travail, défauts tous ordinai-

res à votre âge, et que peut-être encore
vous avez fortifiés en suivant à l'aveugle ces

penchants vicieux qui sont en nous le fruit

de notre corruption, et qu'il eût été si

utile de rectifier dès leur naissance; en
faudrait- il davantage, en faudrait- il tant

pour m'inspirer des craintes sur votre per-
sévérance dans le bien ? Personne ne devient
sage sans efforts; de tout temps«le royaume
des cieux a souffert violence , » et la vertu

ne s'achète qu'au prix des victoires qu'on
a remportées sur soi-même, en se renon-
çant, en résistant à toute espèce de convoi-

tises. Toutefois je vous rends cette justice,

vous avez montré de si bonnes dispositions,

que je prendrais confiance si vous ne de-

viez avoir à combattre que contre vous-
mêmes. Vous seriez saints avec des saints

;

vous seriez tels que vous devriez être en
effet, tels que la religion vous veut , si

vous étiez animés, encouragés, soutenus
par l'exemple des personnes avec qui vous
allez vivre.

Mais ce que Jérémie craignait pour ceux
de Juda emmenés captifs à Dabylonc

,
je le

crains pour vous dans votre propre pays.

au sein même de vos familles. Je crains pis

encore. Si vous ne voyez pas ici « de ces

dieux d'or, d'argent ; de ces dieux de pierre

et de bois ; de ces dieux qu'on porte sur

les épaules, et qui, privés du mouvement
et de la vie , sont néanmoins adorés des

nations; » vous y trouverez des hommes
qui ont perdu la loi el tournent le dos à la

religion; des hommes qui ne connaissent

plus de devoirs el raillent les plus saintes

pratiques ; des hommes qui se font un jeu

du sacrilège, de la profanation , du blas-

phème; des hommes qui preudront à tâche

de vous détourner de la prière, de l'assis-

tance aux ollices , de la fréquentation des

sacrements, ou qui vous enseigneront l'art

diabolique do couvrir, par ces dehors do

piété, les abominations d'une vie dissolue;

des hommes qui , sans ménagement pour

volie âge, attaqueront de vaut vous les vé-
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rites les plus essentielles : l'immortalité .le

noire Hmo, la certitude d'une auiro rie,

j'éternilédes peines réservées aux méchants,

le crime dei sciions désbonnétes, l'existence

même du Dieu vivant et vérilablo.Tous ces

hommes antichrétiens , saurez- vous , mes
chers enfants, les connaître assez pour roua
en délier et ne les estimer que ce qu'ils

valent? Leurs discours, leurs exemples
n'auront-ils pas sur vous plus d'influence

que n'en méritent leur ignorance et leurs

mauvaises rnu.'urs? Etes -vous assez ins-

truits pour (|ue votre foi n'en soit point

affaiblie? Etes-vous assez bien affermis dans
la piété pour qu'île ne vous rendent pas

indévots, irréligieux, impies?
Et si ces scandales vous étaient donnés

par vos parents et par vos maîtres, sauriez-

vous concilier avec le respect, l'obéissance,

la soumission, l'amour que vous leur de-

vez, lout ce que vous devez à Dieu de

fidélité? Sauriez-vous leur complaire sans
prévariquer avec eux ? exécuter leurs or-

dres, sans imiter leurs actions? vous sou-
venir au besoin « qu'il vaut mieux obéir

à Dieu qu'aux hommes,» et qu'on ne peut
rien pour eux au préjudice de sa gloire?

Parents dénaturés! maîtres imprudents!
faut-il que la licence de /vos discours, l'in-

considération de votre conduite, vos mé-
pris, votre indifférence, du moins, pour
tout ce qui tient à la religion , l'omission

persévérante des devoirs qu'elle impose,
rendent nécessaires de pareils avis, et que
je doive mettre en défiance contre vous-
mêmes vos propres enfants et vos domes-
tiques I

Au reste, de quelque part que viennent
les scandales qui attaqueraient en vous les

principes de la foi, souvenez-vous, mes
enfants, que, «si le témoignage des hom-
mes est grand, celui de Dieu est plus grand
encore;» que quiconque parle contre la

religion prouve seulement qu'il se juge
indigne des récompenses qu-'elle promet, et

qu'il a bien peur des châtiments dont elle

menace les méchants et les vicieux, parce
qu'il sent les avoir mérités, surtout que
vos mœurs soient conformes à votre croyance.
Les mauvais sentiments en matière de re-

ligion viennent toujours de la corruption
du cœur. Mieux vous pratiquerez votre re-

ligion, et mieux vous en sentirez la vérité,

la beauté, la nécessité, la divinité.

Mais pour la pratiquer, cette religion

sainte , pour vivre selon son esprit, et ren-
dre vos mœurs conformes à votre croyance,
il faudra vous roidir contre une seconde
espèce do scandales et plus nombreux et

plus dangereux que ceux-là môme dont je
viens de parler. Oh ! combien je désirerais

que sur ce point la prudence me fil une loi

de me taire l car on a dit avec beaucoup do
raison que l'ignorance du mal est la pre-

mière sauvegarde de l'innocence. Mais
cette ignorance, puis -je la supposer en
vous, lorsquo de (ouïe part on vous pré-

sente limage du vice sous les trails les

moins équivoques? Et quand vous vivez ou

milieu des poison», me refuserai-je , par

délicatease, à vous offrir quelques prî

ratifs! Votre sang retomberai! sur moi. si,

placé en sentinelle, el voyant l'ennemi
prêt à vous attaquer, Je n'élevais la voix
pour vous avertir. Je parlerai donc encore;
el croyez qu'il* vous haïssent, qu'ils Ml
tout disposés à vous [(ordre, à vous dévo-
rer comme leur proie , ceux qui rient de
mes firaj eurs.

La religion vous enseigne que vous avez
une âme créée a l'image de Dieu, rachetée

du sang de son Eils, destinée au bonheur
de l'autre vie, à laquelle vous devez vos

première soins, que vous devez conserver
pure, que vous devez sanctifier, que vous
devez sauver au prix de quoi que ce soit.

La religion veut que vous respectiez vos

corps « comme les membres de Jésus-Christ,

comme les temples vivantsdu Saint-Esprit ;
que vous regardiez tout ce qui les souille

comme une infamie qui vous dégrade,
comme un crime qui mérite le feu ; et par

là même elle vous interdit sévèrement les

plaisirs déshonnètes et avec ces plaisirs

tout ce qui en retrace l'idée, tout ce qui en

inspire le goût, tout ce qui y conduit. Ce-

pendant vous portez en vous-mêmes comme
tous les autres hommes un fonds inépuisa-

ble de corruption , et vous entrez dans cet

âge où commence la guerre de la chair

conire l'esprit, de la concupiscence contre

la charité, de la passion contre le devoir
;

dans cet âge où les enfants le plus soigneu-

sement élevés « reçoivent des soufflets de
l'ange de Satan, » subissent malgré eux « la

loi impérieuse des membres, » ot sentent

qu'iis portent « un corps de péché et de
mort ; » dans cet âge où, à défaut de réflexion

et d'expérience, avec des penchants aveu-
gles, un sang bouillant, des désirs impé-
tueux, un geste, un regard, un mot, un
rien peut enflammer l'imagination, em-
braser le cœur, étourdir la raison, boule-
verser les sens, causer les plus funestes

ravages.
Avec quelle circonspection devraient

donc parler et agir en votre présence ceux
à qui vous aurez à faire! Quelle horreur
ils devraient vous inspirer, et de ce hon-
teux penchant, et du terme fatal où il mène!
Combien ils devraient être attentifs à éloi-

gner de vous tout ce qui peut vous cor-

rompre ! combien sévères à vous interdire

les liaisons suspectes, les divertissements

profanes et le commerce des personnes vi-

cieuses! combien inflexibles sur loul ce

qui blesse la décence, la modestie, la pu-
deur I Les malheureux même qui « ont

payé de ce qu'iis avaient de plus précieux
la folio de leur cœur, » nodevraient-ils pas

ê Ire le.- premiers;! vous découvrir l'abîme

caché sous les fleurs qui les ont trom|
Jes premiers à vous apprendre que « le prix

de la débauche nu vaut pas un seul pain ? i

Cependant, mes enfants, rien de tout cela

ne se fera ; le contraire se fera plutôt el

vous marcherez à travers les scandales. Pa-

rents et maîtres insouciants, vous voudrez
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qu'ils vous obéissent; vous voudrez qu'ils

vous servent. Du reste ils seront tout ee

qu'ils trouveront bon d'être. Ce n'est pas de

vous qu'ils doivent attendre des maximes
de sagesse, des représentations amicales,

une surveillance religieuse, des exemples
de vertu. « A qui est bon celui qui est mau-
vais à lui-même ? » Ce sera beaucoup qu'ils

ne trouvent pas dans la licence de vos dis-

cours et dans le dérèglement de vos mœurs
de quoi autoriser, de quoi justifier leurs

plus grands écarts. (Filles et femmes éhon-
tées, maris adultères, vieillards insensés,

jeunes gens libertins, voilà des victimes que
j'ai engraissées tout exprès pour l'infâme

divinité que vous adorez. Je vous laisse

l'honneur de les lui immoler. Ces inno-

cents par vos soins se désabuseront des

vieux préjugés sur la pudeur. A l'obscénité

de vos propos, à la lubricité de vos maniè-
res, au dévergondage de votre conduite, à

la fréquence, à la multiplicité, à la durée de
vos scandales, ils se persuaderont sans
peine qu'il est agréable, qu'il est utile, qu'il

est glorieux de vivre impudique et de
pousser sa carrière jusqu'au tombeau. Vous
surtout que votre âge rapproche du leur,

chargez-vous de les façonner au vice ; rail-

lez-les de leur modestie; faites-leur honte
de leur retenue; débarrassez-les de ces

principes chagrins qui les retiennent; en-
hardissez-les à franchir le premier pas. S'ils

hésitent à vous suivre dans la voie du
crime, poussez-les-y, entraînez-les-y

; qu'ils

vous doivent de savoir que la jeunesse est

la saison des plaisirs et de tous les plaisirs ;

que l'impudence et l'effronterie sont un
mérite à vingt ans; et qu'à vingt ans on
doit déjà s'être signalé par des excès; comp-
ter déjà parmi les libertins fameux et por-
ter sur son corps les honteuses marques
de la débauche. Dites-leur que, sans avoir
même vingt ans, vous êtes devenus si com-
plètement vicieux que la religion vous est

haïssable ; que vous en laissez les devoirs
à d'autres

;
que vous ne vous confessez

plus, pas même à Pâques ; dites-leur....

mais je me perds.) Mes pauvres enfants, à

la discrétion de qui vous allez être livrés!

Comme ils vont les méchants abuser de
votre simplicité pour vous rendre aussi mé-
chants qu'eux! Comme ils travailleront à

ruiner en vous l'œuvre de la grâce 1 Ah!
« fuyez du milieu de cette Babvlone ; fuyez,
sauvez vos âmes; » ou, s'il n'existe plus
sur la terre d'asile pour l'innocence, évitez
autant que possible la société et le com-
merce des pécheurs

; que vos oreilles soient
toujours fermées à leurs discours; que ja-
mais on ne vous voie dans leurs divertis-
sements. Au plus fort des scandales dites
Jans vos cœurs : «Seigneur, mon Dieu, c'est
vous qu'il faut adorer et servir!» Quoi
qu'ils fassent, gardez-vous de les imiter.
Leur conduite no vous justifierait pas; car
c'est une maxime indubitable que pour
bien se conduire il faut suivre non la roule
la plus lréipientéo, mais la plus sûre : Non
qua ilar, sedqua eundum est.

Voulez-vous un modèle? J'en connais un qui
n'est point au-dessus de votre âge et qui es:.

digne de votre piété, c'est Tobie. «Quoiqu'il
fût le plusjeunedetous ceuxdesa tribu, il ne
fit rien paraître dans toutes ses actions qui
tînt de l'enfance; et lorsque tous allaient
adorer les veaux d'or que Jéroboam, roi
d'Israël, avait faits, il fuyait seul la compa-
gnie de tous les autres et il allait à Jérusa-
lem au temple du Seigneur, où il adorait le

Seigneur Dieu d'Israël; et il observait ces
choses et d'antres semblables conformé-
ment à la loi de Dieu, lorsqu'il n'était en-
core qu'un enfant. «Ayez la même sagesse;
usez des mêmes précautions; montrez la

même fidélité, et Dieu sera pour vous.Vous
pourrez dire avec David : « Le Seigneur est

ma lumière et mon salut, qui craindrais-jo?
Le Seigneur est le défenseur de mon inno-
cence, qui pourra me faire trembler ? Lors-
que ceux qui veulent me perdre seront près
de fondre sur moi comme pour dévorer ma
chair, mes yeux se porteront vers le Sei-
gneur, et ces mêmes ennemis qui me per-
sécutent le plus seront affaiblis, ils tombe-
ront. Quand des armées seraient campées
contre moi, mon cœur n'en serait point
effrayé. Quand on me livrerait un combat, je
ne laisserai pas encore de mettre en cela
mon espérance, parce que Dieu est pour
moi et qu'il fera triompher ma cause.»
Oui, mes enfants, quoi que j'aie pu vous

dire des dangers trop réels qui vous mena-
cent, mettez en Dieu votre confiance : Dieu
ne vous abandonnera pas que vous ne l'a-

bandonniez les premiers. « Attendez donc
le Seigneur; agissez avec courage, et que
votre cœur prenne une nouvelle force » H
faut même aujourd'hui rompre avec les pé-
cheurs par une démarche éclatante ; il faut
qu'ils sachent que tous leurs efforts pour
vous pervertir tourneront à leur confusion.
Venez, suivez-moi à ces fonts sacrés. Que
le ciel et la terre soient témoins de l'enga-
gement que nous y prenons de renoncer au
péché et d'être à Jésus-Christ. Déclarons à
qui voudra l'entendre que a quand toutes
les nations briseraient le lien qui les unit
au Seigneur, et que tous ceux qui parlent
la même langue que nous tourneraient le
dos au Dieu de leurs pères, vous et moi
nous obéirons néanmoins à la loi du Sei-
gneur. » Ainsi soit-il.

DISCOURS CXXXI.

POUR LE JOUR DE LA PREMIÈRE COMMUNION.

Avant la communion.

Vouez, mes enfants, approchez avec con-
fiance, Voici l'Agneau de Dieu : voici celui

qui efface les péchés du monde. (Joan., I, 29.)

Et c'est tout particulièrement pour vous
qu'il s'est immolé aujourd'hui. Votre bon-
heur ne sera pas différé plus longtemps;
Dieu a vu couler vos larmes ; il se rend à

l'ardeur de vos désirs. Jo l'entends qui vous
appelle : oui c'est « la voix du bien-aimé »

qui vous invite avec tendresse, qui lui-



K'.I'J OHATKIJItS SACRES. HOMNOT. •J00

même vient h vous plein du charmes et de
douceurs; que vos cœurs volent donc à m
rencontre, et préparez-vous à le recevoir.

o jour que le Seigneur a véritablement fait

pour vous dans sa grande miséricorde et qui
doit vouscomblerdejoie I bonbeurineffablel
sort digne d'envie et dont les Bnges mémo
peuvent être jaloux! Mes chers enfants, si

vous comprenez l'excellence de la grâce qui
vousesi offerte, que devez-vous penser, que
devez-vous sentir à ce moment 1 Vous êtes

assis à la table de Dieu ; el le pain délicieux

qu'il donno à ses amis, à ses élus, à ses

enfants, « ce pain vivant, descendu du ciel

pour donner la vie nu monde, va devenir
votre nourriture. » Jésus-Christ, « le Fils

unique de Dieu, la splendeur de sa gloire,

la parfaite image de sa substance, le Roi
immortel des siècles ; » Jésus-Christ votre

bon maître, Jésus-Christ votre Sauveur, Jé-

sus-Christ votre Père, vous honore aujour-
d'hui de sa visite ; « il veut loger chez vous;»
il choisit votre cœur pour en faire son tem-
ple, son sanctuaire, sou trône. Il vient « dire

a votre âme qu'il est et qu'il sera son salut; »

il vient guérir toutes les plaies que le pé-
ché a pu lui faire; il vient la sanctifier par

sa grâce, l'éclairer de ses divines lumières,

l'embellir, l'enrichir de ses dons les plus

firécieux, l'embraser des feux de son amour,
a fortifier par sa vertu toute-puissante con-
tre la violence des passions, les attaques du
démon, les scandales du monde. Il vient

faire avec vous une alliance étroite, éter-

nelle. « Il demeurera en vous et vous de-
meurerez en lui. » En un mot, son corps,

son âme, son sang, sa divinité, ses vertus,

ses mérites, il vous donne tout, il se donne
lui-même et tout entier à vous. Quel don !

quel inestimable bienfait 1 Mes chers en-
fants, avec la foi que je vous suppose, vos
cœurs doivent ne pouvoir pas suffire aux
sentiments que vous inspire la présence

d'un Dieu que son amour rend à ce point

prodigue de lui-môme.
Eh! le moyen de ne pas s'abaisser, de

ne pas s'anéantir, de ne pas se répandre
en adorations devant celte suprême gran-

deur, devant cette majesté infinie que nous
savons ne se cacher que pour s'accommo-
der à notre faiblesse, dissiper nos craintes

et exciter noire confiance ? Instruits quo
vous êtes que l'adorable Eucharistie contient

réellement, véritablement, substantielle-

ment le corps, le sang, l'âme, la divinité

de Notre-Seigneur Jésus-Christ cachés sous
les espèces ou apparences du pain el du vin ;

que la vérité de cet auguste el incompré-
hensible mystère vous est garantie par la

parole de Dieu, qui ne peut ni se tromper,

ni vous tromper ; par la doctrine constante
de l'Kgliseque l'Espril-Sainl dirige toujours

dans ses enseignements, votre foi ne se

trouble pas des abaissements volontaires

d'un Dieu-Sauveur. Il vous paraît d'autant

plus aimable, il vous devient d'aulant plus

cher, qu'il se fail plus petit pour vous; et

vous sentez l'obligation de lui rendre, par

des adorations profondes et de sincères

hommages, une partie de la gloire qu'il

rons sacrifie. Dites-lui donc avec moi : o
i

, mon Seigneur el mon Dieu ! je crois,

plus fermement que si je le voyais des
yeux du corps, que vous Oies présent dans
ce divin sacrement que je vais recevoir. Je
vous y loue, je vous y bénis, je vous y adore.
J'unis mes adorations à celles des esprits

bienheureux qui vous accompagnent invi-

siblemeot sur l'autel. Ce grand mystère,
je ne le comprends fias ; mais je te crois
sur votre parole, 6 mon Dieu ! et s'il me
fallait répandre mon sang pour en attester
la vérité, aidé de votre grâce, je le répan-
drais volontiers. « Augmentez » cependant
« ma foi, » et donnez-moi de croire plus
fermement encore.
Mais si votre foi est vive, mes enfants,

combien ne doit pas être profonde votre
humilité! Vous savez ce qu'est Jésus-Christ,
el vous ne pouvez ignorer ce que vous êtes
vous-mêmes. Comparez sa grandeur avec
votre bassesse, sa puissance avec votre in-

firmité, sa sainteté avec voire corruption,
ce qu'il a fait pour vous avec ce que vous
méritez. Il y a plusieurs mois que vous
travaillez è lui préparer une demeure; mais
quelques soins que se donnent, quelques
elforls que fassent des créatures miséra-
bles et corruptibles, arriveront-elles jamais,

y déployassent-elles la vie la plus longue, à
se rendre dignes de recevoir el de loger

dans leur cœur « le Dieu grand, le Dieu
fort, le Dieu saint, le Dieu créateur et con-
servateur du monde, le Dieu souverain ar-
bitre de la destinée de tous les hommes, lo

Dieu que les anges adorent et qui, d'un mot,
fait fuir les cieux et trembler la terre ?Lors-
qu'aulrefois il parut parmi les hommes re-

vêtu de leurs infirmités, et en tout sembla-
ble à eux, Jean-Baplisie, le plus saint des
hommes, se reconnut « indigne de délier

seulement le cordon de ses souliers ; » el au-
jourd'hui qu'il règne dans le ciel, couronné
de gloire, vous prétendez à l'honneur de le

loger chez vous? Toute pure, toute pleine

de grâces que fût la très-sainte Vierge, l'E-

glise s'étonne que le Fils de Dieu n ail pas

eu horreur de prendre, dans son chaslo

sein, un corps qu'il destinait aux souffran

ces, aux outrages, à la mort ; et ce même;
Dieu, revêtu aujourd'hui d'une chair im-
mortelle, glorifiée, divinisée, veut bien re-

poser sur le cœur de chacun de vous, s'u-

nir à vous de la manière la plus intime!

Ah I mes enfants, je sens ici plus que je no
puis dire. Humiliez-vous, abaissez-vous,

anéantissez-vous devant ce Dieu de gran-
deur et de bonté. Confessez-lui votre misè-
re, voire indignité, votre impuissance, voire

pauvreté. Mon Dieu! je ne suis pas digne
de vous recevoir, parce que je ne suis qu'une
misérable créalure. Je n'aurais jamais la

hardiesse de m'approcher de vous : je vous
prierais bien plutôt de vous éloigner de
moi, si vous-même ne m'invitiez, si vous

ne commandiez ; si, dans l'amour incom-
préhensible qui vous presse, vous n'em-
ployiez et les promesses et les menaces
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pour m'attirer à votre table sainte.. Sup-

pléez donc par miséricorde h tout ce qui me
manque ; et vous-même préparez-vous dans

mon coeur une demeure digne de vous.

Ces sentiments d'humilité sont d'autant

plus légitimes qu'au titre decréature misé-
rable vous en joignez peut-être un autre

incomparablement plus odieux, celui de
pécheurs. Qu'avez-vous fait de la grâce que
vous reçûtes au saint baptême? Montrez-
nous celte robe de l'innocence que vous
deviez conserver sans tache «jusqu'au jour
de l'avènement du Seigueur. » La malice
dans vous n'aurait-elle pas devancé le nom-
bre des années ? le vice ne vous aurait-il

pas déjà infectés de son poison ? Ce cœur,
où vous prétendez introduire Jésus-Christ,

ne l'auriez-vous pas déjà bien des fois

souillé, bien des fois profané, bien des fois

livré au démon son ennemi ? et quoique
bien jeunes encore, la conscience ne vous
accusera-t-elle pas ? ne vous forcera-t-elle

pas à rougir d'un grand nombre de désor-
dres ? Ahl s'il en était ainsi, mes enfants, je

dois vous le dire : les sentiments d'une
vive componction, les larmes d'une sincère
pénitence, ont pu seuls vous rendre le droit

de vous asseoir à la table du Seigneur. Il

est saint, mes enfants, il est trois fois saint,

il est d'une sainteté redoutable le Dieu que
vous voulez recevoir ; et vous présenter à

lui sans être saints vous-mêmes, serait lui

faire le plus sanglant des outrages; et l'in-

troduire dans un cœur encore souillé par le

péché, serait commettre la plus horrible

profanation, la plus détestable perfidie, le

plus monstrueux comme le plus funeste
des crimes. Je sais que la seule pensée de
vous « rendre coupable du corps et du sang
de Jésus-Christ, vous remplit d'horreur.
Vous craignez un malheur si affreux, et

vous avez demandé à Dieu qu'il vous en
préservât. Mais vous êtes-vous bien éprou-
vés vous-mêmes ? » Ces malheureux pé-
chés, les haïssez-vous ? les détestez-vous ?

les abhorrez-vous? Etes-vous fermement
résolus de ne les commettre jamais plus?
Ahl mes enfants, ils ont crucifié ce Dieu
qui vous témoigne tant d'amour, et qui ne
se venge du mal que vous lui avez fait qu'on
vous comblant des plus précieuses faveurs.

Quel motifde repentir pour des cœurs qui
ne sont pas vendus h l'iniquité ! Faites-lui

donc amende honorable à la face du ciel et

de la terre, et dites-lui : O Jésus, mon Sau-
veur cl mon Dieu 1 prosterné à vos pieds, je
vous confesse, dans l'amertume de mon
âme, tous les péchés dont j'ai pu me rendre
coupable jusqu'à ce jour. Je vous en deman-
de pardon de tout mon cœur. Je les déteste
par tous les motifs qui doivent me les faire

haïr, et particulièrement parce qu'ils vous
ont déplu, à vous qui êtes infiniment bon
et infiniment aimable. Je voudrais bien ne
les aroir jamais commis. Jo voudrais savoir
les noyer dans mes larmes, les laver dans
mon ,sanur . J'aimerais mieux mourir que
de les commettre jamais plus. Si la douleur
que j'en ressens n'e^t pas assez vive, je

vous prie, o mon Dieu 1 de l'augmenter ; de
jeter sur moi un de ces regards puissants et

favorables qui, du plus misérable pé-
cheur, peut faire, en un instant, un hommo
selon votre cœur.

Dans ces dispositions, mes enfants, n'é-

coutez plus que les sentiments de la con-
fiance et de l'amour. Le souvenir de vos
péchés doit vous humilier, sans doute; il

no doit ni vous déconcerter, ni vous abattre.

Si celui que vous avez offensé est votre

Juge, il est aussi votre Sauveur et votre

Père. Sa colère n'est implacable que contre
les impénitents; et vous ne l'êtes pas, et

vous ne voulez pas l'être. Tout ce que la

conscience vous reprochait, vous l'avez

confessé, vous l'avez pleuré. Le minisire

de Jésus-Christ a prononcé sur vous une
sentence d'absolutiou ; il vous a donné, au
nom de Dieu, le baiser de la paix ; et ce

n'est qu'après vous avoir lavés dans le sang
de Jésus-Christ, qu'il vous a autorisés h

vous présenter à sa table. Que craindriez-

vous eneore ? Non, mes chers enfants, no
craignez pas. Ce jour est pour vous le grand
jour des miséricordes. Douiez-vous que
Dieu vous ait pardonné, que Dieu vous ai-

me, quand, en signe de réconciliation,

quand, pour vous prouver son amour, il se
donne lui-même à vous ? Ouvrez-lui seule-
ment vos cœurs. Il saura faire «surabonder
la grâce là même où aurait abondé le

péché. » II n'est rien que vous ne puis-
siez , que vous ne deviez vous promet-
tre de sa tendresse. Dites-lui donc avec ef-

fusion de cœur : Mon Sauveur et mon tout !

je ne suis pas digne de vous recevoir, et je

ne saurais jamais l'être. Loin de paraître

devant vous avec cette confiance, je devrais
peut-être fuir et chercher, s'il était possi-

ble, un lieu où vous ne fussiez pas. M'as-
seoir à la table de mon Dieu, « moi qui ne
suis que cendre et que poussière 1 » prendro
place parmi vos enfants, après vous avoir
oublié, méconnu, outragé I Mais vous le

voulez; mais vous l'ordonnez: je m'abandon-
ne à votre infinie miséricorde. Je me confie en
votre divine bonté ; et j'espère qu'en venant
dans mon cœur vous le remplirez de votre

saint amour, en sorte qu'il sera lout à vous
pour le temps et pour l'éternité.

Dans cette heureuse attente , à la vue Jet

biens qui vous sont préparés, quelle coi

t

être, mes enfants, l'ardeur de votre amour,
la vivacité de vos désirs 1 Ah! sans donto
voire âme languit et se consume dans une
sainte impatience do s'unir à son bien-aimo
Sauveur. « Elle ne voit plus rien dans lo

ciel et sur la terre » qu'elle puisse désirer,

que le bonheur de s'unir à lui. Elle l'ap-

pelle par ses soupirs et par ses protesta-

tions. « Venez, ô mon bon Jésus I » ne dif-

férez pas plus longtemps une visite qui doit

combler tous mes vœux. Vous èles ma joie,

mon espérance, ma consolation, lout mon
bien. Venez, ô le meilleur des maîtres, le

plus tendre des pères, le plus fidèle des

amis. Je n'ai, jo ne veux plus avoir de cœur
que pour vous aimer. Venez donc, ô mon
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divin amourl venez posséder co cœur, l'u-

nir à vous pour jamais, el mon âme mm
comblée! el tous nies désirs seront satisfaits.

Il vient, mes entants, le voici; et vousallez

goûter « combien le Seigneur est doux à

ceux uui l'aiment. »

DISCOURS CXXXII.

POLR LA MESSE I)'aCTI0.\ DE GRACES, APRES LA

PREMIÈRE COMMUNION.

Vous avez « trouve,» mes chers enfants,

« celui après lequel votre âme soupirail. Le
Itien-airaé est tout à vous , » comme * vous
Clés tout à lui. » Jésus-Christ est avec vous
et en vous. Il repose sur votre cœur; vous
possédez à ce moment celui qui fait dans le

ciel la félicité des anges et des saints, lîli I

d'où vous vient ce bonheur? par où avez-

vous pu mériter celle grâce? Qu'a décou-
vert Jésus-Christ en vous qui dût l'y atti-

rer? Ah! rendez grâces à son infinie miséri-

corde. Il vous a traités ainsi, non pour
aucun bien qui fût en vous, mais pour vous
faire comprendre sa grande bonté, son ex-

cessive charité. Prosternez-vous donc en
esprit au pied du trône que lui a fait choisir

son amour, et là, pénétrés, ravis, trans-

portés à la vue des grandes choses qu'il a

daigné faire en vous, des merveilles qu'il a

opérées en votre faveur, louez-le, bénissez-

le, gloriliez-le ; reconnaissez que lui seul

est grand, seul puissant, seul bon, seul

aimable; qu'à lui seul appartient toute gloire

et tout honneur. Mon Dieu 1 devez-vous lui

dire, je vous adore reposant sur mon cœur

,

et vous reconnais pour mon Créateur et

mon souverain Seigneur. Que ne puis-je

m'abimer et m'anéantir en voire sainte pré-

sence I Que ne puis-je vous procurer autant

de gloire que vous en rendent toutes les

créatures ensemble! Ah 1 mon Dieu, glori-

tiez-vous vous-même, et faites-vous glori-

tier toujours davantage. Je vous offre, pour
suppléer à l'insullisance de mes adorations,

les hommages et les respects du ciel el de
la terre.

Mais « que rendrez-vous au Seigneur
pour tous les biens que vous avez reçus de
lui ? » Tous les jours de votre vie sont mar-
qués par ses bienfaits. C'est lui qui vous a

créés , et vous savez pourquoi ; lui qui vous
a rachetés, et vous savez à quel prix; lui

qui vous a retirés des voies de l'iniquité,

et vous savez avec quelle miséricorde; lui

qui vous a pardonné tant de péchés, tant de
grands péchés, et vous savez avec quelle
clémence , avec quelle tendresse : aujour-
d'hui il a mis le comble à ses faveurs eu
nourrissant voire âme de sa chair adorable
et de son sang précieux : c'est dire qu'il a

épuisé pour vous tous les trésors de sa

bonté. Tout Dieu qu'il est
, peut-il faire

davantage? peul-il donner quelque ebose
de pi us eslimable, do plus divin que lui-

même? el serait-il possible qu'un pareil

don, surajouté à tant d'autres dons, vous
trouvât froids, indifférents, ingrats? Non,
lues enfants, je ne le crains pas do votre

part; el c'csl bien avec toute l'eiïusion d'un

c. i-iii reconnaissant que vous lui direz avec

moi : « O Jésus, mon Sauveur I que vous

rendrai-je pour le grand bienfait que j'ai

reçu de vous aujourd'hui? Sans avoir égard

à mon indignité, à ma bassesse, à me> of-

fenses (
et si nombreuses, et si grièfet,

vous vous êtes donné tou". entier à moi. Jo

vous remercie de tout mon cœur de m 'avoir

lait une si grande grâce. » Que ma main
droite se dessèche, que ma langue s'at-

tache à mon palais , si je n'en conserve pas

éternellement le souvenir. « O mon ftmel

bénis le Seigneur ton Dieu , et que tout te

qui est en moi célèbre son saint nom 1 O
mon âme, bénis le Seigneur ton Dieu, et

n'oublie jamais la faveur qu'il t'a faite. »

Si, comme je le présume, ce sont là les

sentiments qui vous animent, je puis donc,

mes enfants, au nom de Jésus-Christ, et

comme son ministre, vous déclarer ce qu'il

attend de votre reconnaissance; et je ne
crois pas craindre que vous vous refusiez

à aucun sacrifice, s'il faut en faire pour la

lui témoigner. Mais que parlé-je de sacri-

fices ? ne devez-vous pas vous estimer heu-
reux d'avoir queique chose dont votre Dieu
veuille bien agréer l'offrande, qu'il veuille

bien recevoir en retour ce qu'il a fait pour
vous? Eh bien! ce qu'il demande de vous,
c'est votre cœur, c'est vous-mêmes. Oui,
votre cœur, tout pauvre, tout misérable

qu'il est , Jésus-Christ 1© demande; il en est

jaloux; il en sera content. Que vous en
semble? le lui refuserez- vous ! Refuserez-

vous d'aimer un Dieu qui vous a aimés le

premier, et qui vous a aimés d'un amour
qu'on peut bien appeler excessif 1 O Jésus
tout aimable 1 je voudrais avoir à ma dis-

position tous les esprits, pour les remplir

de l'idée de vos merveilles; lous les cœurs,
pour les embraser de voire amour; toutes

les volontés , pour les attacher à votre ser-

vice. Je vous olfre loulce que vous inspira
de ferveur et d'amour aux anges el aux
saints. Je vous offre vous-même à vous-
même, seul moyen que j'aie de reconnaître
dignement la grâce que vous m'avez faite.

Mais est-il donc possible que le don d'un
cœur tel que le mien sort agréable à un
Dieu tel que vous ? Oubliez-vous donc el

ce que j'ai été , et ce que je suis ? O Dieu
des miséricordes 1 mon esprit el toutes ses

pensées , mon cœur et toutes ses alléchons,

mon corps avec lous ses mouvements, mou
temps , ma liberté, mes inclinations , tout

moi-même, je vous olfre tout, je vous con-
sacre tout. Rendez la victime plus digne de
vous : ôlez-en tout ce qui vous déplatl

,

mellez-y loul ce qui peul la rendre agréable
à vos yeux; el ne soutirez pas que je sois
jamais si malheureux que de la retirer de
l'autel où je l'immoleaujourd'hui par amour
et par reconnaissance

J'espère fermement de la grâce de Dieu,
mes enfants ,

qu'iJ en sera ainsi ; du moins
j'ose vous répondre que l'hôte charitable

qui vous a Visités, ne vous abandonnera
pas que vous ne l'abandonniez les premiers.
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Il no sYst donné à vous que pour vous unir,

que pour vous attacher à lui. Il éclairera

votre ignorance, il dirigera votre jeunesse,

il amortira la violence de vos passions , il

rectifiera vos mouvais penchants, il vous
fortifiera contre les scandales du monde, il

combattra en vous, avec vous et pour vous
contre les ennemis de votre salut, il vous
fera croître de jour en jour en vertu et en

sagesse. Point de grâces que vous ne puis-

siez vous promettre de sa bonté. Pourrait-il

vous refuser quelque chose, après s'être

donné lui-même à vous? et en se donnant
lui-même à vous, ne vous a-t-il pas tout

donné ! Ne mettez donc pas plus de bornes
à votre confiance, qu'il n'en a rais à son
amour. Demandez humblement, mais har-

diment, mais amoureusement tous les se-

cours dont vous avez besoin. Mon divin

Jésus 1 vous connaissez la profondeur de ma
misère, l'étendue de mes besoins, la vio-

lence de mes passions, l'importunilé de mes
tentations, mes dangers, mes craintes, ma
faiblesse. Ali l pat pitié, accordez-moi tout

ce que vous savez m'être nécessaire; mais
particulièrement la grâce de ne vous of-

fenser jamais. Car, après la faveur que vous
m'avez faite ,

j'aimerais mieux mourir que
de retomber dans le péché; et si dans le

nombre des jours que me destine votre pro-

vidence, vous en voyez un où je doive ces-

ser de vous aimer, à la faveur insigne qua
vous m'avez faite, ajoutez-en une aulre :

que j'expire à ce moment au pied de votre

autel.

Oui, mes enfants, mourir, et cent fois mou-
rir plutôt quo de retomber dans le péché.
C'est bien là votre résolution, et je prie Dieu
qu'il vous y établisse, qu'il vous y main-
tienne. Mais n'oubliez pas que vous portez

dans des vases bien fragiles le précieux tré-

sor de la grâce. Mille ennemis vont réunir
leurs étions pour vous l'enlever. Il n'y aura
de sûreté pour vous que dans la défiance de
vous-mêmes, la vigilance, la fuite des occa-
sions, l'application à vos devoirs, le recours
à la prière, la fréquentation des sacrements,
le soin continuel de travailler à devenir
plus obéissants, plus doux, plus retenus,
plus chrétiens

DISCOURS CXXXH.

POUR LA RÉNOVATION DES VOEUX DU BAPTÊME,
LE JOUR DE LA PREMIÈRE COMMUNION.

Au pied des fonts sacrés où la religion
vous ramène en ce jour, je puis bien, mes
(infants, vous appliquer les paroles de Moïse
aux Hébreux, que la main du Tout-Puissant
avait, par des prodiges sans nombre, tirés

du pays d'Egypte pour les établir dans une
terre « où coulaient le lait et le miel. Le Sei-
gneur, leur disait-il, vous a choisis pour
être son peuple privilégié. Prenez donc
gftrdâ «l'oublier jamais ses commandements,
et les conditions de l'alliance qu'il a daigné
faire avec vous. » Je vous dis de même, mes
enfants, rappelez ce que vous étiez par le

iDoiheur <Je volio origine. Considérez ce

Orateurs sacrés. LXXV1.

que vous êtes devenus par la grâce du saint
baptême, et que la grandeur du bienfait règle
la mesure de votre reconnaissance
La foi vous enseigne que tous les hommes,

pour saints que soient leurs parents, «sont
conçus dans l'iniquité; que la mort a passé
dans tous les hommes par un seul homme,
en qui tous ont péché

; quo nul n'est exempt
de souillure, pas même l'enfant qui n'a en-
core qu'un jour de vie sur la terre; » qu'il

est coupable d'un péché qui a donné la mort
à son âme ;qu'il est impur, qu'il est injuste,
d'une injustice qui lui est propre, et qu'il

a contractée par la naissance qu'il a tirée

d'Adam; enfin, qu'il « ne peut entrer dans
le royaume des cieux, à moins qu'il ne re-
naisse de l'eau et de l'Esprit saint. »

Ainsi, vous vous trouvâtes pécheurs dès
le premier instant de votre existence. Vous
n'étiez pas encore nés, et "déjà vous étiez
coupables. Déjà vous apparteniez au démon:
il vous comptait parmi ses esclaves; vous
gémissiez sous sa tyrannie. Héritiers de la

désobéissance du premier père, vous héri-
tâtes aussi des suites de son péché. Dieu ne
put voir en nous que les ruisseaux impurs
d'une source empoisonnée; que les rameaux
desséchés et stériles d'un arbre frappé de
malédiction

; qu'une race odieuse, qui par-
tageait le crime de son ennemi

; que des
objets dignes de sa haine; que des victimes
dévouées à ses vengeances; que des ingrats,
que des rebelles dépouillés de leurs droits,
exclus du ciel, réservés aux châtiments
dont sa justice punit la révolte et l'infrac-

tion de ses lois. Tels vous fûtes autrefois,
mes chers enfants, et tels vous seriez en-
core, si la divine clémence ne vous eût pré-
venus de ses plus douces bénédictions. Tels
sont les peuples que Dieu n'a pas appelés
comme vous, « à l'admirable lumière de sa
connaissance, » parmi lesquels est ignorée
la vertu du saint baptême, et qui n'invoquent
pas ce Rédempteur unique, par le nom seul
duquel on peut obtenir le salut; n'ayant
aucune part à Jésus-Christ et à ses mystôres>
étrangers à ses promesses, aux avantages de
son Eglise. Quel état I mes enfants, quel
horrible étatl Naître pécheur pour vivre
malheureux et mourir réprouvé 1 Etre sur
la terre le jouet du démon, et devenir, après
la mort, la proie de sa fureur 1 Ignorer le

vrai Dieu, et ne trouver qu'un ennemidans
son Créateur 1 Se croire étranger au ciel,

ou n'y voir qu'un bien irrévocablement
perdu 1 N'avoir à attendre que l'enfer et ses

tourments 1 Imaginez-vous rien de plus af-

freux ?

Comment donc, et par la faveur de qui
avez-vous échappé à cet épouvantable mal-
heur? Ah! voyez, mes enfants, combien
Dieu, à votre égard, s'est montré riche en
miséricorde 1 Par une prédilection toute

spéciale, il a fait pour vous ce qu'il ne lui

a pas plu de faire pour tant d'autres: il vous

a donné une nouvelle naissance. L'eau du
baptême, rendue .fécondo et puissante parla

vertu du sang adorable do son Fils, a rétabli

en vous, avec avantase ce mie le péché y
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avait ilétrmi, eivousa rendu plus de biens
que vous n'en aviez perdu. Par le baptême
tout péché a été effacé, loule peine due ou

péché a été remise. Voire Aine a recouvré

les irait.? rie sa première dignité et de sa

ressemblance avec Dieu. L arrêt qui vous

condamnait a êlé révoqué. Vous avez été

délivrés do la captivité du démon, qui a

perdu tous les droits qu'il avait sur vous.

Pleinement réconciliés avec Dieu, «vous
êtes devenus ses enfants et les héritiers de
son royaume. » Par le baptême, « vos cœurs
ont été vivifiés, éclairés, purifiés, sanctifiés

par la foi, l'espéiance, la charité et les au-

tres dons que l'Esprit saint y a répandus »

avec abondance. Parle baptême, « vos corps

sont devenus les temples vivants de ce môme
Esprit, les membres de Jésus-Christ; » et

une résurrection glorieuse leur est assurée.

Par le baptême, « vous avez été revêtus de

Jésus-Christ, vous lui avez été unis et in-

corporés. » Vous êtes les membres du corps

dont il est le chef, les pierres vivantes de

l'édifice spirituel dont il « est la pierre an-

gulaire; » vous êtes devenus « ses frères,

ses cohéritiers. » Vous êtes entrés aussi

dans tous les droits attachés a l'auguste

qualité d'enfant de l'Eglise.

Enfants de l'Eglise, enfants de Dieu, hé-

ritiers du ciel, membres et cohéritiers de
Jésus-Christ, temples de l'Esprit-Saint, quels

glorieux tilres 1 quelle belle espérance I

quelle ineffable adoption 1 quel trésor de
grâces 1 quel abîme inépuisable de miséri-

corde et de bonté 1 Ahl mes enfants, les

avantages du saint baptême, je puis bien

vous les exposer, parce que la foi m'en ins-

truit ; mais je ne saurais vous en faire

comprendre l'excellence, parce que je ne la

comprends pas moi-même. Eh 1 que puis-je

dire moi, quand l'Eglise étonnée, ravie,

transportée comme hors d'elle-même, à la

vue des merveilleux effets de ce sacrement,

va jusqu'à appeler heureuse la faute dont il

répare si excellemment les funestes suites I

Je sens du moins que l'éternité tout entière

ne doit pas épuiser la reconnaissance que
mérite une pareille grâce. Vous devez vous

y montrer d'autant plus sensibles, mes en-

fants, qu'elle a été, a votre égard, l'effet

d'une miséricorde purement gratuite. A
l'âge où vos parrains et marraines vous pré-

sentèrent sur les fonlssacrés,qu'aviez-vous

fait, qu'aviez-vous pu faire pour mériter la

grâce, et surtout une grâce aussi précieuse

que celle du saint baptême ? Pourquoi vous,

plutôt que tant d'autres que Dieu n'a pas

regardés? Nupouviez-vons pas mourir dans
Je sein do vos mères? Ne pouviez-vous pas

naître dans ces contrées malheureuses que
n'a pas éclairées le flambeau de la foi? Ah!
« le Seigneur vous a traités bien plus favo-

rablement (pue les autres nations ; » il vous
a aitnés d'un amour de préférence. Il a

voulu que vous fussiez « la race choisie,

la nation sainte, le peuple d'acquisition,

ses enfants, ses bien -ai nuis , sa conquête,
son héritage chéri. » Qu'il en soit éternel-

lement béni. Mais vous, mes enfants, no

soyez pas ingratt, et comprenez bien à quoi
rous engage la grâce que vous avez rfçae<

Le baptême esl un*' alliance que, par la

bouche de vos parrains et marraines, vous
contractatel avec Jésus-Christ et son E^'ise.
Rien de plus précieux que les ava'i

que vous assure celle alliance; mais ri^n
de plus s,?cié qui; les obligations qu'elle
vous impose. En vous les rappelant, nevom
forcerai -je pas à rougir de les avoir mécon-
nues, oubliées, indignement violées ?

Avant de vous conférer le baptême, oi
vous demanda si vous ne renonciez pis à

Satan, à toutes ses pompes , à toutes ses

œuvres; et vous déclarâtes par trois ré-

ponses distinctes que vous y renonciez Or.
renoncer à Satan, c'est déclarer hautement
qu'on ne veut plus l'écouter, lui obéir, l'a-

voir pour maître, se conduire par son es-

prit, et se rendre à ses suggestions. Re-
noncer aux pompes de Satan, c'est renoncer
à l'estime, au désir, à la recherche, a l'a-

mour de tout ce que le démon emploie
pour flatter notre orgueil, irriter notre cu-
pidité, entretenir nos penchants vicieux ;

je veux dire, les richesses, les marques de
distinction, les plaisirs charnels, les fêtes

et les assemblées du monde, la vanité et

l'immodestie dans les habillements. Renon-
cer aux œuvres de Satan, c'est renoncer à
tout péché et a toute occasion volontaire du
péché, c'est-à-dire, à toute pensée, à tout
désir, à toute parole, à toute action dont la

cupidité est le principe, et qui a pour (in

dernière autre chose que Dieu.
Il y a plus : en renonçant au démon, vous

vous êtes donnés irrévocablement à Dieu;
vous vous êtes engagés à vivra pour lui;

vous lui avez consacré votre esprit, votre
volonté, votre corps, tout vous-mêmes. Car,

interrogés si vous croyez en Dieu , père
tout-puissant, créateur du ciel et de la terre,

chacun de vous répondit qu'il croyait. Vous
avez donc reconnu Dieu pour votre sou-
verain Seigneur et maître, pour l'auteur et

le conservateur de votre vie; pour celui de
qui vous tenez lout, de qui vous attendez
tout. N'est-ce pas avoir promis de l'honorer
comme votre Père, de vous attacher à lui

comme à la source de tout bien, de respec-

ter son saint nom , d'observer religieuse-

ment ses préceptes, de vous soumettre aux
dispositions de sa providence, d'employer
tous les jours de votre vie à le glorifier, en
ne faisant rien de ce qu'il défend, et en fai-

sant tout ce qu'il commande? Vous pro-

mîtes encore de croire eu Jésus-Christ, Fils

unique de Dieu, né et mort pour le salut

des hommes, chef et modèle des prédes-

tinés. C'est avoir promis que vous profes-

seriez sincèrement et fidèlement les vérités

qu'il nous a révélées; que vous ne rougiriez

jamais, devant les hommes, du la religion et

de ses pratiques; que vous régleriez sur

les maximes de l'Evangile vos pensées, vos

jugements, vos affections, votre conduite ;

qu'imitateurs fidèles do cet Homme-Dieu,
vous seriez comme lui, « doux et huiuble>

de cœur, » contents dans la pauvreté, roai-
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gnés dans les souffrances, patients dans les

tribulations; que vous mépriseriez les ri-

chesses, que vous fuiriez les plaisirs, que
vous pardonneriez les injures, que vous
aimeriez vos ennemis, que vous porteriez

votre croix, que vous mortifieriez vos sens,

que vous vivriez dans la pénitence, que vous
feriez vos délices d'accomplir en tout la vo-

lonté et le bon plaisir de Dieu. Vous avez

promis de croire au Saint-Esprit. C'est avoir

promis que vous ne profaneriez jamais, par

l'intempérance et par l'jmpudieité, vos corps

qui sont ses membres
;
que vous détesteriez

les usages et les préjugés du monde ; que
vous n'agiriez ni par humeur, ni par caprice,

ni par passion; que dociles à sa voix, vous
ne le contristeriez pas par vos résistancesà

sa grâce; mais que vous suivriez tous 9es

mouvements , soit qu'il vous détournât du
mal, soit qu'il vous portât au bien. Vous
avez promis de croire à l'Eglise sainte et

catholique. C'est avoir promis que vous ne
tiendriez jamais d'autre doctrine que celle

qu'elleenseigne, que vous approuveriez tout

ce qu'elle approuve, que vous rejetteriez

tout ce qu'elle condamne, que vous respec-

teriez les pratiques qu'elle autorise, et que
vous observeriez les commandements qu'elle

a faits. En un mot, mourir à tous les vices,

vivre dans la pratique de toules'les vertus,

c'est 'la profession du véritable chrétien ;

c'est l'abrégé des promesses qu'on fit pour
vous au baptême.
Ces promesses, elles furent faites à Dieu;

son ministre les reçut; ses anges les en-
tendirent , elles sont écrites au livre de vie,

et elles vous seront présentées un jour pour
être la règle de votre jugement. C'est de
l'accomplissement ou du violement de ces
promesses que dépend votre sort éternel.

Vous vous présentez aujourd'hui pour les

renouveler et les ratifier; mais, dites-moi,
quel témoignage vous rend votre conscience
sur la manière dont vous les avez remplies
jusqu'ici? Ah l vous rougissez: oubli de
Dieu, dégoût pour la piété, indévotion dans
la prière, irrévérence dans le lieu saint, es-

prit d'orgueil et d'indocilité, amour excessif
du plaisir, aversion du travail, jurements et

colères, désobéissances et mensonges : la

conscience vous reproche tout cela; et peut-
être, avec tout cela, vous reproche-t-elle
des crimes et des excès que je ne dois pas
nommer. Mais si par le passé vous n'avez
été qu'ingrats et parjures, quel garant nous
donnerez-vous de votre fidélité pour l'ave-

nir? Je ne suspecte certainement pas la sin-

cérité de vos dispositions; mais je ne sau-
rais vous le dissimuler; un pressentiment,
dont je ne puis :ne défendre, trouble, em-
poisonne la joie que devrait m'inspirer un
si beau jour. Chaque année on dispose avec
soin des enfants de votre âge à l'affaire im-
portante Tde la première communion. Ils

renouvellent solennellement, à la face des
autels, les promesses' do leur baptême ; ils

nous édifient, ils nous consolent quelque
temps par leur piété ; mais bientôt nous
avons !a douleur arnère d'en voir plusieurs

démentir de si beaux commencements, se
relâcher dans le service de Dieu, d'aban-
donner tout à fait, et grossir le nombre des
jeunes gens déréglés, des filles immodestes,
de ces mauvais chrétiens qui affligent la re-
ligion et la déshonorent. Si vous deviez les
imiter, si vous deviez retourner au péché
que vous avez quitté, outrager tout de nou-
veau le Dieu qui vous a pardonné, violer
encore les promesses que vous allez ratifier,

retirez- vous. Votre démarche ne serait
qu'une détestable hypocrisie ; vous men-
tiriez à Dieu, et l'on ne se moque pas de
lui. Dépositaires de vos serments, nous
nous verrions forcés d'être vos accusateurs
à son redoutable tribunal; et tous ces fidèles

à qui vous inspirez un si tendre intérêt, de-
manderaient un jour vengeance de votre
perfidie.

Mais éloignons ces tristes idées. J'augure
mieux de votre piété, mes enfants, et j'es-

père que le bon Dieu achèvera en vous, par
sa grâce, ce que sa grâce y a si heureuse-
ment commencé. Il a acquis aujourd'hui un
nouveau droit h voire reconnaissance; que
ce soit pour vous un nouveau motif de lui

être plus fidèles : ayez toujours sa crainte
devant les yeux ; marchez en sa sainte pré-
sence ; accomplissez ponctuellement et par
amour tous les devoirs que sa loi vous im-
pose. Si le démon vous tente, et il vous ten-
tera, résistez-lui dès les premières attaques

;

veillez à la garde de votre cœur; combattez
yos mauvaises inclinations; craignez l'oi-

siveté ; fuyez, fuyez surtout les occasions
dangereuses ; recourez à la prière ; fréquen-
tez les sacrements ; et Dieu qui est fidèle ne
permettra pas que vous soyez tentés au-des-
sus de vos forces; il rendra vains les efforts

du démon, et vous fera sortir avec avantage
des plus furieuses tentations. Le monde
cherchera à vous pervertir; car il est plein

de malice, de corruption et de scandales.

Méprisez ses railleries, détestez ses maxi-
mes, craignez ses plaisirs, évitez ses assem-
blées; fermez vos yeux à ses vanités, vos
oreilles aux discours de l'impiété et du li-

bertinage; attachez-vous à Jésus-Christ ; il

a vaincu le monde, il vous en rendra vic-

torieux comme lui. Ces moyens, je ne puis

que vous Jes indiquer; mais croyez qu'ils

sont tous nécessaires h la conservation de
la grâce.

Pères et mères, maîtres et maîtresses,

entre les mains de qui ces enfants vont être

remis, ce serait bien désormais à vous à
cultiver leurs bonnes dispositions, à favo-

riser les opérations de la grâce dans leur

cœur, à les former par vos exemples et vos

leçons à la pratique des vertus chrétiennes ;

mais que puis-je me promettre de votre

zèle pour la sanctification de vos enfants et

de vos domestiques, quand vous êtes la

plupart si peu religieux, si peu retenus, si

peu chrétiens, qu'ils courraient peut-être

moins de risque pour la foi et pour les

mœurs avec des infidèles, qu'au soin de
louis familles; quand l'oubli de tout devoir,

de tout principe, de toute pudeur en est à
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ce point que je nie vois forcé il«' prémunh
celui-ci contre lea discours impies on OD*-

i du maître dont il mange le pain, et

celle-là contre les scandaleuses et^ dégoû-

Inntes débauches de la mère qui l'a allai-

tée? Mettre l'innocence des enfants sous la

sauvegarde de maîtres aussi barbares , de

parents aussi dénaturés, li<;l*is I c'est prê-

cher la douceur aux parricides et la com-
passion aux loups. Vous, au moins, au cœur
de qui la religion peut encore l'aire enten-

dre sa voix, regardez, je vous en conjure,

vos enfants comme un dépôt qu'elle vous

confie et dont elle vous demandera un

compte sévère. S'ils se pervertissaient par

votre faute, vous en répondriez sur votre

âme. Respectez en eux le don de Dieu.

Que jamais ils ne vous entendent rien dire

qu'ils ne puissent répéter; que jamais ils

oevous voient rien faire qu'ils ne puissent

imiter. Veillez sur leur conduite; éloignez

d'eux les dangers; employez la douceur,

les conseils, les remontrances, l'autorité,

la sévérité même, s'il le faut, pour les con-

server dans l'innocence. Souvenez - vous

que c'est dans l'Eglise catholique qu'ils ont

été baptisés ; dans l'Eglise catholique qu'ils

ont reçu la rémission de leurs péchés; dans

l'Eglise catholique qu'ils ont été admis a la

participation du cor|is et du sang de Jésus-

Christ ; à l'Eglise catholique qu'ils jurent

aujourd'hui d'être fidèles; dans l'Eglise ca-

tholique qu'ils doivent vivre et mourir, si

vous voulez les conduire et arriver avec eux
au port du salut.

DISCOURS CXXXII1.

POUR LE JOUR DE LA PREMIERE COMMUNION.

Avant la communion.

Il est arrivé, mes enfants, le jour que le

Seigneur a choisi pour signaler sur vous sa

miséricorde. Cette grâce, objet de tous vos

vœux; cette grâce précieuse, si solennelle-

ment promise, si vivement désirée, si long-

temps attendue, va vous être accordée. Ré-
jouissez-vous doue, faites éclater votre joie

et rendez grâces au Dieu bon qui vous « pré-

vient de bénédictions et de douceurs. Ils

sont heureux, » mes chers enfants, ils sont

trois fois heureux « ceux que l'Agneau dai-

gne convier à ses noces ; ils sont heureux
ceux qui sont admis à manger le pain dans
le royaume de Dieu I » et ce bonheur vous

est otl'eit en ce jour. Je ne suis ici que pour
vous introduire dans la salle du festin,

vous ranger autour de sa table, vous « en-

ivrer de son admirable calice ; vous distri-

buer le froment des élus, le vin qui fait

germer les vierges, le pain vivant descendu
du ciel pour donner la vie au inonde, » et

où les anges trouvent leurs délices. Mais

comme rien de souillé, rien d'abominable

ne doit paraître à ce banquet mystérieux et

divin; voyez « si vos vêlements ont été soi-

gneusement lavés; » si votre âme est parée

de celte robe nuptiale sans laquelle je ne

pourrais vous présenter au Roi, mon maî-
tre, qu'en vous exposant à ses reproches,

qu'eu allumant conlre moi-même son indi-

gnation. Car s'il commande que je vous

laisse approcher de lui malgré la faiblesse

<t l'inexpérience de l Otre âge, il exige pour-
tant toutes les dispositions, toutes les ver-

tus que votre ftge comporte.
Nabuehodonosor , lorsqu'il fut devenu

maftrede la Judée, ordonna au premier de
ses ministres, qu'il prU d'entre les enfants

d'Israël et de la race des rois et des princes,

de jeunes ftommes en qui il n'y fût aifun dé-

faut; qui fussent bien faits, instruits dans
tout ce qui reqarde la sagesse , fiabiUs dans
les sciences et dans les arts. Il ordonna de

pltti qu'on leur serril chaque jour des vian-

des qu'on servait devant lui et du vin dont il

buvait lui-même, afin qu'ayant été nourris
(rois ans de cette sorte, ils pussent paraître

ensuite et demeurer en sa présence. (Dan.,\,

3, 4, 5.) Ah 1 si pour être trouvé digne de
servir dans la chambre d'un roi mortel et

sujet à la pourriture, il fallait tant et de si

rares qualités, quels soins j'ai dû prendre,

et vous-mêmes, qu'avez-vous dû faire pour
vous mettre en étal de recevoir et de loger

dans votre cœur celui qui « est l'éclat de
la lumière éternelle, le miroir sans tache de
la majesté de Dieu et l'image de sa bonté!
celui qui, sous la forme d'un serviteur, et

se rendant semblable aux hommes, a pu
encore, sans usurpation, se dire égal à Dieu !

celui que l'Ecriture appelle l'Admirablp,
l'Ange du grand conseil, le Fort, le Père du
siècle futur, le Prince de la paix, le Roi im-
mortel des siècles 1 » Et combien je dois
craindre qu'il n'impute à péché ma condes-
cendance; qu'il ne me punisse d'un choix
où je n'ai peut-être pas assez consulté les

intérêts de sa gloire I

C'est à vous, mes entants, c'est à vous h
faire que je n'aie pas à me repentir de m'ê-
tre prêté à vos vœux. Les princes de la

terre veulent être servis par des hommes
que leur naissance, leur politesse, leur ha-
bileté, leurs talents distinguent entre les

autres. Notre Dieu ne compte pour rien
tous ces avantages auxquels le monde ap-
plaudit; mais il veut des saints: une cons-
cience pure, une foi sincère, une espérance
ferme, une humilité profonde, une confiance
tendre, un amour ardent; voi.'à ce qui lui

plaît, ce qui le gagne, ce qui l'attire.

11 faut donc, sous ces dehors obscurs qui
le dérobent à vos yeux, reconnaître, connue
vous feriez aux éclats du tonnerre, le Dieu
de grandeur et de majesté, le Dieu qui vous-

a créés, le Dieu qui vous a rachetés, le Dieu
qui vous jugera. Ici, plus qu'ailleurs, il est

« le Dieu caché; niais sa parole, mais l'en-

seignement de son Eglise; mis la croyance
de lOUS les siècles vousassurenl qu'ici, dans
ce mystère, sous ces apparences du pain,

sont réellement, véritablement et substan-
tiellement contenus son corps, son sang,
son âme, sa divinité, ses vertus, ses méri-
tes, tout lui-même. En faut-il davantage
pour qu'un œil chrétien le reconnaisse?
Sachez donc vous anéantir en sa présence,
l'avouer pour votre souverain Seigneur (t
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maître; lui faire hommage de lotit ce que
vous êtes; lui rendre, par de profonds res-

pects, une partie de la gloire qu'il vous sa-

crifie en se voilant, en s 'abaissant pour s'ac-

commoder à votre faiblesse.

Et puisque « vous êtes assis à sa table

pour manger avec lui, » ou plutôt pour vous

nourrir de sa propre substance, considérez

« avec attention ce qui est servi devant

vous. » C'est l'hostie de propitiation ; c'est

la chair de l'adorable victime qui s'est vo-

lontairement immolée pour effacer les pé-

chés du monde; c'est le corps et le sang

d'un Dieu, d'un Dieu saint, d'un Dieu trois

fois saint, d'un Dieu d'une sainteté redou-

table. Il faut donc que vous soyez saints et

sans souillures pour y participer. Une mort
prompte est le châtiment que la loi pro-

nonce contre tout homme qui, ayant con-

tracté quelque impureté, osera s'approcher

seulement des choses consacrées au Sei-

gneur : Ah I « de quels épouvantables sup-

plices sera jugé digne celui qui aura foulé

aux pieds le Fils de Dieu! celui qui aura
tenu pour une chose vile et profane le sang
de l'alliance par lequel il avait été sancti-

fié! » Et ne serait-ce pas foulcraux pieds le

Fils de Dieu que d'abuser de l'état où l'a

réduit son amour, pour l'obliger à descen-

dre dans un cœur infecté par le péché? Ne
serait-ce pas tenir son sang pour une chose
vile et profane, que de le boire après avoir

bu à la coupe des démons? Ne serait-ce pas

% crucifier de nouveau Jésus-Christ, l'ex-

poser à l'outrage, » l'attacher à une croix

plus honteuse et plus douloureuse que celle

du Calvaire, que de l'associer à des vices,

(pie de le forcer d'habiter au milieu de ses
ennemis, dans une âme corrompue?

Aussi le grand Apôtre recommande-l-il
avec instance « à tout homme de s'éprouver
soi-même avant de manger ce pain sacré et

de boire à ce calice du salut. » il déclare
que « quiconque en use indignement se
rend coupable du corps et du sang du Sei-
gneur, et qu'en ne faisant pas le discerne-
ment qu'il doit faire du corps du Seigneur,
il mange et boit sa condamnation. » Il at-

tribue sans détour aux saciiléges des Co-
rinthiens les maladies cruelles et les morts
prématurées qui désolaient leur Eglise; et

nous savons, nous, par une expérience
malheureusement trop fréquente, que l'a-

veuglement de l'esprit, l'endurcissement du
cœur, la perte de la foi, l'abandon de Dieu,
une vie débordée, le désespoir à la mort et

une effroyable réprobation en sont presque
toujours les funestes suites.

Malheureux enfants, qu'allez-vous donc
laire, et à quoi vous exposez-vous, si déjà
vous avez aimé le mal et commis l'iniquité?
Bi déjà « vous avez fait outragea l'Esprit de
la grAcef » si, en venant à vous, Jésus-
Chrisl ne trouve pas votre Aine telle qu'elle
>ui tildes eaux du saint baptême, toute
belle, sans tache et sans rides, mais hon-
teusement touillé», mais toute couverte des
blessures du péché? Au nom de Dieu, et

pour dissiper mes alarmes, dites, quel lé-
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moignage vous rend en ce moment votre

cœur? N'avez-vous à rougir d'aucune infi-

délité? Avez-vous constamment honoré,
respecté, s (i rvi, aimé Dieu comme votre

père, et religieusement observé sa loi? Ahl
loin de vous repousser de sa table, je vous
porterai, s'il le faut, jusque ?ur son sein.

C'est pour ceux qui vous ressemblent
qu'il a préparé son royaume. Pour vous il

sera prodigue de ses bénédictions, de ses

caresses, de ses plus douces faveurs. Il

aime tant 'l'innocence 1 Mais !a confusion
couvre votre visage, des larmes coulent de
vos yeux: vous êtes coupables. J'entends
tous les reproches que vous fait la cons-
cience. Vous dirais-je de fuir? Oui, fuyez,
et fuyez promplement ; et fuyez bien loin,

si vous êtes froids, tranquilles, indifférents

sur les péchés que vous avez commis, si

vous trouvez encore du plaisir à les com-
mettre, si la résolution n'est bien prise de
ne les commettre jamais plu^. Fuyez : vous
n'êtes que des profanateurs ; et un feu soni
de cet autel pourrait, sur l'heure, venger
Dieu de votre audacieuse profanation.

Mais si, après avoir été faibles ou mé-
chants, vons avez su vous humilier et vous
repentir; si tous ces péchés qui avaient of-

fensé votre Créateur, et effacé dans votre
âme les traits de son image, ont été sincè-
rement détestés, amèrement pleures, le

sang de Jésus-Christ, dans le bain salutaire
de la pénitence, aura guéri vos plaies, lavé
toutes vos souillures, réparé toutes vos
pertes. Dieu vous reconnaîtra encore pour
ses enfants chéris. Ah ! jelez-vou* donc do
nouveau à ses pieds. Baignez-les de vos
pleurs. Reconnaissez-vous indignes de re-
cueillir seulement les miettes qui tombent
de sa table, elil sentira ses entrailles émues,
il oubliera que vous fûtes prodigues, il

vous embrassera, il vous fera asseoir à sa

table avec la joie d'un père qui retrouve un
(ils dont il avait pleuré la mort.

Humilité dune, mes chers enfants, humi-
lité eteonfiance. Humilité, parce que celui

que vous allez recevoir n'a d'égal que
Dieu même, et au nom de Jésus, tout ge-
nou doit fléchir au ciel, sur la terre et dans
les enfers; et vous n'êtes, vous, que cen-
dre et que poussière, que de chétives et

misérables créatures. Humilité encore, par-
ce que le Dieu qui vient vous visiter est

d'une sainteté si parfaite, « qu'il a trouvé
de la dépravation dans les anges, » et que
les œuvres des plus grands saints, quand il

veut les juger dans la rigueur de sa justice,

paraissent devant ses yeux, « comme le

linge le plus souillé : » et vous, mes en-
fants, vous avez été conçus dans l'iniquité;

vous êtes devenus plus pécheurs encore
par le choix criminel de vulro volonté,
et peut-èlre est-il vrai de dire « que vous
avez multiplié vus péchés au delà du nom-
bre des cheveux du votre tête. » Confiance,
toutefois ; car Jésus-Christ ne vient pas

aujourd'hui à vous, pour vous juger, mais
pour vous sauver. » Allez donc à lui, « com-
me au Dieu do votre salut, au prince de la
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paix, au père de6 miséricordes. « L'Eucha-
ristie n'est pas moins le prodige de sa hon-
te (pie le chef-d'œuvre de sa sagesse el le

miracle de sa puissance. L'Eucharistie est

par excellence le sacrement de la piété et

de l'amour. L'amour vous invite, l'amour
vous presse, l'amour vous commande d'y

participer, parce qu'il y a renfermé tous
les biens, et que tous" les biens doivent
vous venir avec celui qui en est l'inépui-

sable source. Que votre amour, répondant
à l'amour de Jésus-Christ, bannisse la

crainte, Si le souvenir do vos offenses vous
trouble encore , couvrez par l'amour, la

multitude de vos péchés : « beaucoup est

remis à qui aime beaucoup.» Eh I comment
n'aimeriez-vous pas beaucoup; comment
n'aimeriez-vous pas de tout votre cœur,
de toute votre âme, de toutes vos forces, le

Dieu infiniment aimable qui vous a aimés
le premier, qui vous a aimés lorsque vous
étiez ses ennemis? qui vous aime, et qui,

pour vous prouver son amour, veut au-
jourd'hui, sans égard à votre bassesse, à

votre indignité, à vos nombreuses ingrati-

tudes, se donner lui-môme, el se donner
tout entier à vous?
O Jésus, zélateur des âmes 1 en descen-

dant du ciel sur la terre, vous y apportâ-
tes Je feu du divin amour; et que dési-

rez-vous , sinon qu'il s'allume '! » C'est

dans l'Eucharistie surtout que ce feu sacré
brûle sans cesse el ne s'éteint jamais. C'est

par la participation à ce sacrement ineffable

que vous échauffez, que vous embrasez,
que vous consumez de vos saintes ardeurs
ceux qui sont à vous. De ce nombre, nous
le croyons, sont ces enfants que nous pré-
sentons aujourd'hui à votre table. Daignez
donc les accueillir favorablement et les

faire asseoir au nombre de vos amis. Peut-
être ils ne furent pas toujours dignes de
vous ; mais ils se repentent de vous avoir
déplu, et vous êtes leur Sauveur. Ils vous
consacrent toutes leurs alfeclions; ils vous
ouvrent leur cœur pour que vous le rem-
plissiez. Donnez-leur cet or de la charité
qu'ils vous demandent, que nous vous de-
mandons avec eux et pour eux, et dont vous
n'êtes avare que pour les insensés qui en
méconnaissent le prix. Que votre amour
les enflamme : votre amour les purifiera,
votre amour les sanctifiera, votre amour
les rendra dignes de goûter les ineffables

douceurs que vous avez cachées et prépa-
rées dans ce sacrement pour ceux qui
vous aimenl. Ainsi soil-il.
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En vous conduisant au pied do ces fonts

sacrés où, sur la prière de parents aussi

tendres que religieux, l'Eglise vous adopta

pour ses enfants, dois-je craindre qu'on ne
m'accuse de préparer un piège à votre

«implicite, et de vous enrôler par surprise

sous les drapeaux de Jésus-Christ? Je dé-

sire, sans douto, que déjà chrétiens parle
baptême, vous le deveniez aujourd'hui par

une profession publique «le votre foi, par

une ratification authentique et solennelle

des engagements que l'on prit pour vous
dans un âge où vous ne pouviez rien par

vous-mêmes. Mais cette profession, mais
cette ratification, pour me consoler et ho-
norer la religion, doit se faire en connais-
sance de cause, de plein gré et avec une
volonté fortement résolue de rester ûdèles

au maître que vous aurez choisi. Loindonc
de vous rien demandera litre de confiance,

je veux que vous compreniez combien est

sérieuse la démarche que vous allez faire,

et quelles en sont les conséquences.
Quoique jeunes encore , vous sentez

déjà que Jésus-Christ et le monde se dis-

putent votre cœur avec une égale jalousie;

que tous deux prétendent régner survous ,

vous inspirer leur esprit, vous assujettir à

leurs lois, vous gouverner par leurs maxi-
mes. Mais ce que peut-être vous ne savez

pas encore, c'est qu'en vous partageant,
vous ne pourrez les contenter tous deux.
Ennemis irréconciliables, l'un lient à in-

jure ce que vous faites pour les intérêts de
l'autre. Vous haïrez celui-ci, si vous aimez
celui-là. Vous ne vous attacherez au pre-
mier qu'en méprisant le second. En un
mot, vous ne sauriez servir tout ensemble
Jésus-Christ et le monde. Il faut prendre
parti pour l'un ou pour l'autre. Examinez
donc les droits qu'ils font valoir. Voyez ce

qu'ils exigent et ce qu'ils promettent; co

que vous aurez à espérer ou à craindre, à

perdre ou à gagner, d'après le choix que
vous aurez fait, et décidez-vous.

Si la religion n'est pas une fable, et si

nous, qui voudrions former votre jeunesse
d'après ses leçons, ne sommes pas des vi-

sionnaires imbécilles, ni de lâches et vils

imposteurs, le monde ne mérite que votre

indifférence, vos mépris, votre haine. Qu'a-
t-ilfait, que peut-il faire pour vous que
de vous égarer, de vous corrompre et de
vous perdre? Il parle, je le sais bien, unlan-
gage qui plaît à l'imprudente jeunesse, ses

passions n'ont rien oui l'alarme ; il ne s'of-

fense pas de ses écarts; il favorise ses

penchants, lui prêche l'indépendance,
l'invite au plaisir, lui permet de suivre,

sans contrainte, tous les désirs d'un cœur
emporté. Il sait lui ôter, au besoin, celte

crainte qui est le commencement de la sa-

gesse, la débarrasser de ces principal de
pudeur, d'honnêteté, de religion, qui la

gênent el l'arrêtent quelquetois dans la

carrière du vice; lui apprendre à étouffer

I' s remords à braver la houle, à être vi-

cieuse avec tranquillité, avec orgueil, avec
insolence ; \ se faire gloire de la turpitude,

à mettre la vertu sous les pieds, à regarder

en pitié ceux qui montrent de la retenue

el de la modestie; à fuir, à haïr, à décrier,

et les amis, el les parents, el les pasteurs

qui parlent do devoirs. Le monde môme,
je l'avouerai encore, devient de jour en
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jour plus indulgent. On peut, sans perdra
son estime, être tout ce qu'on veut, pourvu
qu'on ne soit pas chrétien. Il dispense de
garder aucune mesure, de prendre quelque
soin de sa réputation, de respecter les bien-
séances, pourvu qu'on se ménage avec lui,

qu'on s'associe à ses plaisirs, qu'on four-

nisse à sa corruption, qu'on parlage ses
scandales.

Mais ces règles de conduite sont-elles

aussi sûres qu'elles sont commodes ?* ne
court-on aucun risque à les suivre? Mais
cette route qui- parait si facile, où raène-
t-elle? Ne court on aucun risque à s'y enga-
ger? Moi, qui crois à l'Evangile, je répon-
drai que le monde est gouverné par l'esprit

de mensonge et de malice; que nous no
devons « aimer ni le monde, ni rien de ce
qui est dans le monde; que si quelqu'un
aime le monde, l'amour de Dieu n'est point
en lui ;

que Jésus-Christ n'a point prié

pour le monde; «qu'il l'a condamné, ré-

prouvé, mille et mille fois frappé d'anathè-
me

; qu'il tient pour ennemis tous ceux qui
l'écouleut, tous ceux qui le suivent, tous
ceux qui participent à sa corruption.
Ceux môme qui ne croient pas à l'Evan-

gile, mais que le monde avait d'abord sé-
duits, et que l'expérience du monde en a

par la suite dégoûtés, s'accorderont à vous
dire qu'il n'y a pas de guide plus perfide, et

qu'on ne saurait se donner un maître plus

cruel. Ils vous diront que dans la jeunesse
il les flatta, .les corrompit, les précipita

dans de monstrueux désordres; qu'il les

rendit indociles, présomptueux, libertins,

incapables d'écouter les plus sages remon-
trances, ennemis de toute occupation sé-
rieuse, et forcenés pour le plaisir; qu'il

pervertit jusqu'à leurs bonnes qualités, et

tourna contre eux , au profit du vice, les

dispositions même qu'ils avaient reçues
pour la vertu : leur droiture, leur franchise,
leur naïveté, la simplicité de leurs ma-
nières, la souplesse de leur esprit, la dou-
ceur de leur caractère, la sensibilité do
leur camr. Us vous diront que dans l'âge

mûr, il les fatigua de soins, do projets,

de désirs, de craintes, d'inquiétudes, d'es-

pérances, qui les occupèrent, qui les tour-
mentèrent, qui les consumèrent sans aucun
fruit. Ils vous diront que, dans la vieillesse,

ils s'aperçoivent bien n'avoir « semé que
du vent; » qu'ils ont les mains vides, l'es-

prit troublé, le coeur flétri; qu'ils crai-

gnent également de revenir sur le passé,
parce qu'ils n'y voient que des jours per-
dus ; de s'occuper du présent, parce qu'ils
ne leuroflYe aucune espèce de jouissance;
et de penser à l'avenir, parce que, si l'idée
de mourir tout entiers et pour toujours les
révolte, celle de tomber entre les mains
d'un Dieu vengeur les accable et les déses-
père.

I! faut donc, mes enfants, ou renoncer
PU monde, ou lui sacrifier votre repos et
votre âme, sans autre dédommagement
qu'une liberté trompeuse, qu'une indépen-
dance funeste

, que quelques plaisirs hou-
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teux ,
que quelques joies insensées que

suivront d'éternels regrets. Si vous écoutez
la raison et la foi, pourrez-vous balancer?
Pourrez-vous, si vous écoulez la raison et

la foi ,
pourrez-vous ne pas préférer haute-

ment Jésus-Christ au monde?
Eh 1 qui, mieux que Jésus-Christ , mérite

tous vos respects, toute votre soumission,
tout votre amour? Il est, comme Dieu,
votre créateur, c'est-à-dire, l'auteur de
votre être, le conservateur de la vie qu'il

vous adonnée. Seigneur souverain, maître
absolu

,
premier principe et fin dernière de

tout ce que vous êtes, source unique de
tous les biens dont vous jouissez, fondement
de toutes les espérances que vous pouvez
raisonnablement former, quel autre que lui

aurait plus de droit à toutes les affections

de votre cœur? Il est, comme homme, le

plus recommandable par la profondeur de
sa sagesse, le plus admirable par J'émi-
nence de ses vertus, le plus vénérable par
la sainteté de sa vie, le plus aimable par sa

générosité envers ses ennemis, par sa com-
passion et sa charité pour les malheureux,
par sa modestie, sa douceur, son indulgence
à l'égard de tous. Qui pourriez- vous lui

préférer sans injustice? Il est, comme Dieu
et comme homme, le rédempieur de tous
les hommes ; il a voulu être tout spéciale-
ment le vôtre, et c'est au prix de ses anéan-
tissements et de ses souffrances

, qu'il vous
a sauvés des plus grands maux et préparé
les plus grands biens: la reconnaissance
ne réclame-t-elle pas pour lui 'oui l'atta-

chement dont vous êtes capables?
J'ajoute qu'autant ses promesses sont

magnifiques, autant ses menaces sont terri-

bles. Il ne s'agit pas de moins que d'une
éternité bienheureuse , ou d'un malheur
sans fin. Votre intérêt demande donc que
vous ne couriez pas le risque affreux de
manquer I» félicité que vous prépare sa
tendresse, et de tomber dans l'abîme de
maux qu'a creusé sa juslice. Oui, sans
doute, et il semble qu'il n'y a pas à déli-

bérer.

Attendez cependant. Jésus -Christ est

pauvre, il est humble, il est pénitent. Il n&
promet guère à ses disciples, pour cette vie,

que des croix, des humiliations, des mé-
pris, des moqueries, des persécutions. Le
genre de vie qu'il prescrit ne paraît à la

nature qu'un martyre continuel. Ses ma-
ximes sont austères , et il veut que nous en
fassions la règle de nos opinions, de nos
jugements, de nos affections., de notre con-
duite. Ses préceptes semblent bien péni-
bles , et il veut que nous les observions
avec une inviolable fidélité; et quiconque,
viole la loi en un seul point, est coupable
à ses yaux comme l'ayant toute violée. Il

veut commandera l'esprit , au cœur, aux
sens, à l'homme tout entier. Il faut, à sa

suite , imposer silence à cette curiosité qui

nous est naturelle
,
plier sous le joug de la

foi , et croire, sur son autorité , des mys-
tères où la raison, quand elle veut les

sonder, ne trouve que des abîmes II faut
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veiller sans relâche et sur l'imaginaiion
,

cour effacer les idées dangereuses que lani

d'objets y retracenl ; el sur l'esprit, |iour

eu bannir les pensées mauvaise* qui I'oIk

sètleni ; el sur le cœur, pour y étouffer

promptemenl tant de désirs coupables , laoi

de sentimentsinjustes que les
| sssions y font

natire; elsur les sens, pour en pif venir, ou en
arrêter les humiliantes révolies. Il faut coin-

baltre les inclinations vicieuses , redresser
les penchants déréglés. , sacrifier les goûts
quand ils sont contraires au devoir. Il faut,

avec les vices, fuir tontes les occasions qui

y engagent , faire tout (mur l'âme* et crain-

dre plus que la mort tout ce qui peut lu

souiller. C'est peu même de n'Être pas mé-
chant.: pour plaire à ce Maître .si saint, il

faut des vertus, et de solides vertus. Il

demande que nous ayons pour Dieu un
respect profond, une soumission sans bor-

nes, une obéissance parfaite, une piété

sincère, un amour souverain. Il nous fait

un devoir rigoureux, à l'égard du prochain,
de la droiture, de l'équité, du support des

défauts, de la compassion , de la charité,

du pardon des injures, de l'amour des enne-
mis. Il nous veut nous-mêmes humbles,
patients, sobres, modestes, chastes, appli-

qués à tous les devoirs de notre condition,

soigneux de nous perfectionner sans cesse,

nous conduisant en tout de manière à pa-

raître irréprochables, non-seulement aux
yeux des hommes, qui ne voient que les

apparences, et que les apparences peuvent
tromper ; mais encore aux yeux de Dieu

,

pour qui la nuit n'a point de ténèbres, et

quj sonde les cœurs et les reins

Quelle doctrine I mes enfants; n'en êtes-

vous [>as effrayés? Il n'y a rien là pour les

liassions; rien qui flatte l'orgueil ,1a cupi-

dité, les désirs de la chair. Mais telle est la

loi de Jésus-Christ; telle est la profession

dans laquelle vous vous engagez; telles

sont les obligations que vous vous imposez
en vous déclarant ses disciples; et vous
vous tromperiez étrangement, si vous jugiez

des devoirs du christianisme par la vie du
grand nombre de ceux qui se disent au-

jourd'hui chrétiens; et Ja religion vous
repousserait, si vous ne prétendiez l'être

que comme ils le sont. Car elle « ne met
pas sa gloire à avoir un grand nombre d'en-

fants inutiles » et rebelles. Elle laisse au
monde ces esprits orgueilleux qui, jugeant,

par une raison toute charnelle, des œuvres
et des conseils de l'éternelle sagesse, blas-

phèment tout ce qu'ils n'entendent pas ; ces

caractères indociles qui ne veulent dépen-
dre que d'eux-mêmes, ne suivre d'autre

règle que leur caprice, et que le nom seul

du devoirs* effarouche et révolte; ces cœurs
faux, prodigues en démonstrations, stériles

en bons sentiments
,
qui appellent la dupli-

cité prudence, et la fraude habileté; ces

âmes de boue , qui ne trouvent de jouis-

sances que dans des plaisirs qui les dégra-

dent et les avilissent; ces langues enveni-
mées qui distillent le liel de la médisance
et de la calomnie; tous ces hommes indif-

férents ; "m Dieu, insouciants sur les biens

et sur les ma01 de l'éternité, sans amour
pour Jésus-Christ , sans soumission aux
lois de son église, ennemis de la croîi,
esclaves de leurs pissions , livrés à tous b->,

vices, étrangers à toutes les vertus. La reli-

gion qui prie pour ses persécuteurs, n'a

que des menaces et des malédictions pour
ceux de ses enfants qui la déshonorent. Si

les jureurs el les blasphémateurs du non
de Dieu, si les menteurs et les injustes, les

médisants et les envieux , les impudiques
el les intempérants, tiennent encore à la

religion , ils y tiennent comme un membre
gangrené lienl au corps dont il n'a pas été

retranché , niais qu'il défigure, qu'il fait

languir, qu'il infeele.

Pour n'être un jour que cela , il n'est pas

besoin de nous tromper par une démarche
éclatante; déclarez plutôt que vous ne re-

connaîtrez jamais Jésus-Christ pour maître.

Désavouez vos parrains et vos marraines;
abjurez solennellement les engagements de
votre baptême. Nous délesterons votre apos-
tasie, nous déplorerons votre aveuglement,
mais nous saurons au moins ce que nous
devons attendre de vous, cl les plus grands
désordres n'auront plus rien qui nous
étonne.
Dans les dispositions où vous êtes, ce

discours vous afrtige, mes chers enfants;
vous ne voulez être ni apostats, ni parjures.

Obligés de vous choisir un maître, c'est de
cœur que vous allez renoncer au monde, et

vous déclarer pour Jésus-Christ. Touchés
de ce qu'il est et de ce qu'il a fait pour
vous, animés par l'espérance des biens
qu'il vous promet , salutairemenl effrayés

des maux dont il vous menace, vous pro-
mettez bien que les discours du monde, ses
railleries, ses scandales ne « vous sépa-
reront jamais de la charité » qui vous unit

à votre Sauveur. Ah 1 mes enfants, c'est bien
ainsi qu'il faul faire: être à Jésus-Christ,
vivre de la vie de Jésus-Christ ; « la paix et

la miséricorde ne sont que pour ceux qui
se conduisent selon celle règle. » Mais la

résolution en esl-elle bien prise? ne vous
démentirez-vous pas?puis-je compter que
vous serez un jour ma joie et ma couronne
devant notre commun Juge? Ne dois-je

pas craindre plutôt que vous ne me rédui-
siez à êlre devant lui votre accusateur?
Pardonnez, mes enfants, pardonnez à

mon affection pour vous, les inquiétudes
que je témoigne; elles ne sont que trop
légitimes. Pères et mères, époux el épou-
ses, serviteurs et mailres, vieillards et

jeunes gens ! si au moment où je parle ils

sortaient de leurs tombeaux , ces pasteurs

vénérables qui formèrent votre enfance à la

piété; s'ils venaient vous demander compte
des soins qu'ils vous prodiguèrent , el des
sacrements auxquels ils vous admirent, et

des promesses que vous lius à Dieu entre

leurs mains, n'auraienl-ils que des éloges

à vous donner? trouveraient- ils dans vos

mœurs le fruit qu'ils devaient se promettre
de tant de leçons et do bons exemples?
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Vouaraient-ils reprendre la conduite d'un

troupeau dégénéré? Chacun d'eux, plutôt,

ne se hâterait-il pas de rentrer sous sa

tombe, en rougissant de votre infidélité,

en frémissant des maux qu'elle vous pré-

pare ?

Or ,
que je doive être plus heureux , rien

ne me l'annonce encore. J'ai, au contraire,

acquis déjà le triste droit de me plaindre,

et île dire avec un prophète: Filios enutrivi

et exallavi , ipsi autem spreverunt me (Isai. ,

1,2): J'ai nourri des enfants, et je les ai

élevés , et après cela ils m'ont méprisé. Oui,
il en est que j'ai nourris du lait de la sa-

gesse, avec lesquels je me suis fait petit

pour les gagner, dont j'ai éclairé l'igno-

rance, soutenu la faiblesse, dirigé les pre-

miers pas dans les voies de la piété , et qui
semblent aujourd'hui avoir été formés a

l'in dévotion , à l'indocilité, à la désobéis-
sance, à la fuite du travail, à l'immodestie,
à tous les vices; qui semblent avoir perdu
toute crainte de Dieu, toute horreur du
péché, tout amour de leur devoir; qui,
au mépris des avis les plus salutaires , et

des plus saintes promesses, négligent toute

espèce de précautions, s'exposent avec
témérité; tombent avec facilité, et portent
gaiement le poids d'une mauvaise conscience;
qui, rappelés à la vertu , méprisent les re-

in întrancos, et quelquefois s'aigrissent des
sollicitudes et des importunités du zèle le

plus charitable. Eh 1 encore si pour les

gagner il ne fallait lutter que contre leurs
passions: mais combien de parents , com-
bien de maîtres, combien de prétendus
amis, dont les discours et les exemples leur
inspirent l'irréligion elles confirment dans
le dérèglement 1

Ahl mes pauvres enfants, puis-je vous
aimer autant que je vous aime , et ne pas
frémir des dangers qui vous menacent ? S'il

ne s'agissait que de ma condition , je pour-
rais vous la sacrifier; mais il s'agit de la

gloire de Dieu et do voire salut. Pour Dieu
donc et pour votre salut, ne vous laissez
point détourner de la route que je vous ai

montrée et que vous commencez à suivre.
Longtemps encore vous aurez besoin d'un
guide qui vous dirige, d'un maître qui vous
instruise, d'un ami qui vous conseille,
d'un censeur qui vous reprenne. Si vous
croyez devoir quelque chose à mes soins,
jo demande que, par reconnaissance , vous
me permettiez de vous les continuer. Con-
sentez à être mes enfants aussi longtemps
que j'aurai pour vous l'affection d'un père;
et alors je ne désespérerai pas de voir se
renouveler par vous la race des saints, « la

semence de ceux que Dieu a bénis. » Ainsi
soil-il.

DISCOURS CXXXV.
l'Util LE JOUR DE LA DÉDICACK.

Adomte Dominurii in «trio sauclo <-jus. (L'sal. XXVIII,

Adora le Seigneur dam non temple suint

l'uiivirs tout entier n'est qu'un vaste

temple que Dieu remplit de son immensité,
qu'il sanctifie par sa présence; où chaque
créature chante à sa manière ses louanges,
et publie incessamment ses grandeurs.
Quelque part donc que nous soyons, nous
trouvons Dieu. Partout nous pouvons l'a-

dorer, le bénir, l'invoquer. Abraham l'ado-
rait sous le chêne de Marubré; Isaac lui
dressa un autel à Bersabée; Jacob se con-
sacra par un vœu à son service auprès de
Béthel. Cependant, ce Dieu, que l'immen-
sité des cieux ne saurait contenir, a bien
voulu avoir sur la terre des lieux qui lui
fussent spécialement consacrés, des lieux
qu'il habite d'une manière toute particu-
lière, où il rend plus sensibles les effets

de sa présence, où il aime à nous voir réu-
nis pour lui rendre en commun le culte re-
ligieux que nous lui devons, où il promet
d'écouler plus favorablement nos prières,
et «le répandre ses grâces avec plus d'a-
bondance. Ainsi le conducteur des Hé-
breux eut ordre de dresser dans le désert
un tabernacle dont Dieu ne dédaigna pas
de donner le plan. Ainsi le sage Salomon
fut nommément choisi par Je Très-Haut
pour construire ce temple merveilleux qui
fit pendant tant de siècles la gloire du peu-
ple d'Israël. Ainsi l'esprit du christianisme,
qui, sans doute, est l'Esprit de Dieu même,
a multiplié parmi nous les églises. C'est
lui qui inspira à vos ancêtres de bâtir celle

où nous avons la consolation de pouvoir
nous assembler, et dont nous célébrons au-
jourd'hui la dédicace ou la consécration
au culte du Seigneur.
Vous comprenez, mes frères, sans que

je le dise, qu'en tout cela Dieu a bien
moins consulté les intérêts de sa grandeur,
que nos propres besoins. Eh ! qu'impor-
tent à Dieu nos temples, fussent-ils bâtis

de pierres précieuses et tout resplendis-
sants d'or ? Qu'importent nos temples à
celui qui est assis sur les ailes des chéru-
bins, qui a le ciel pour trône et la terre
pour marchepied? « Ce que nous lui don-
nons n'est-il pas à lui? et n'avons-nous pas
reçu de-sa main tout ceque nous lui offrons?»
Mais où en serions-nous nous-mêmes,
et combien de temps conserverions-nous
quelque idée de religion, si nous n'avions
point d'Eglise, et par suite, point d'autel,

point de sacrifice, point d'instructions,
point de prières publiques, point de culte
extérieur, rien qui animât, qui entre-
tint notre piété déjà si faible ? Nous en
avons fait, durant quelques années, la

triste expérience ; et nous ne pouvons avoir
oublié déjà ce qu'y perdent la religion, la

probité, les mœurs; ce qu'y gagnent la

licence, la corruption, tous les vices. C'est

donc pour notre avaniage que Dieu s'abaisse

jusqu'à demeurer au milieu de nous, qu'il

déclare « faire ses délices d'habiter avec les

enfants des hommes. » Une condescendance
si admirable me touche, m'attendrit; mais
elle ne me surprend pas. Dieu ne juge in-

digne de lui rien de ce qui peut nous être

utile; et sa charité nous a comme au-



ÎH3

coutumes à le voir foire los plus grands sa-

crifices à notre salut. Ce i]iii a droit de mi!

surprendre, c'est qu'à coté île ses bienfait*

se montre presque toujours noire ingrati-

tude, et que nous ne pouvons guère pen-
ser aux faveurs dont il nous comble, sans
avoir à rougir du mauvais usage que nous
en faisons. Celte humiliante réflexion a

surtout lieu à l'égard de nos églises. De-
puis longtemps la religion se plaint de ce

qu'on en méconnaît la sainteté: depuis
longtemps elle gémit des profanations qui

s'y commettent. Il faut donc que je dise

avec quel respect il convient que vous pa-

raissiez dans la maison du Seigneur.
Quand la bienséance, le devoir, le be-

soin, l'intérêt de nos affaires nous appel-
lent dans une maison, c'est, je pense, sur
le mérite et la dignité de celui qui l'ha-

bite, cl sur les rapports qu'il a avec nous,
que nous réglons la manière de nous y
présenter. Ni. us entrons familièrement
chez un ami; mais allons-nous traiter avec
un supérieur et un maître? avec une per-
sonne dont nous avons beaucoup à crain-

dre ou à espérer? Dès l'entrée de la mai-
son nous composons notre maintien; nous
commençons à veiller sur nous-mêmes,
pour qu'il ne nous échappe rien qui puisso
choquer et déplaire. Que serail-ce donc
si nous devions paraître dans le palais

de ces dieux de la terre, de ces maîtres
du monde que la pompe environne, et dont
le nom seul commande le respect? Or,
rien n'est grand comme Dieu : il n'y a mê-
me rien de véritablement grand que Dieu;
rien donc n'est respectable comme la

maison de Dieu. Dans le ciel où Dieu
brille de tout l'éclat de sa gloire, les do-
minations adorent , les puissances trem-

' blent, les anges se couvrent la face de
leurs ailes, tout ce qui n'est pas lui se

prosterne et s'anéantit en sa présence. Si

doue Dieu daignait se choisir une demeure
sur la terre, et que les hommes fussent
admis à l'y visiter, dans quelles disposi-
tions conviendrait-il qu'ils s'y présen-
tassent, dans quelle posture conviendrait-
il qu'ils se tinssent devant lui, encore
que, pour s'accommoder à leur faiblesse,

il voilât sa majesté? Jacob fuyait de son
pays pour se dérober à la haine d'un frère

envenimé par la jalousie. La nuit le sur-
prend au milieu de la campagne, il se cou-
che sur la terre, met une pierre sous sa lèto

et s'endort. Pendant son sommeil il voit

une échelle dont le pied posait sur la

terre, et dont l'extrémité touchait le ciel.

Les anges du Seigneur descendaient et mon-
taient par cette échelle, et Dieu, appuyé
au haut, lui adressa quelques paroles de
consolation. Jacob s'éveille, et nlein d'ad-

miration : Véritablement, dit-il, le Seigneur

est dans ce lieu, et je ne le savais pas!
(Gen., XXVIII, 1(5 ) Puis, saisi d'une reli-

gieuse frayeur, il s'écrie : Quccc licites! ter-

ribtel ce ne peut être ici que la maison de

/>icu et la porte du ciel. (Ibid., 17.) Il se

lève, prend la pierre sur laquelle il avait
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dormi, y verse de l'huile et la consacra

comme un monument de sa vénération

profond'- pour un lieu que le Tout-Puissant

a honoré une fois do sa présence.

Ce sentiment passa du père aux cillants.

Quel respect ne témoignèrent-ils pas tou-

jours pour l'arche sainte I C'était une es-

pèce de coffre d'un bois incorruptible et

revêtu de l'or le plus pur, dans lequel on
conservait les tables de la loi, un vase plein

de cette manne dont ils s'étaient nourris

dans le désert, et la verge d'Aaron qui avait

miraculeusement fleuri . mais Dieu l'avait

choisie comme le si^ne de l'alliance qu'il

avait voulu faire avec son peuple. C'était de
là qu'il recevait leurs prières, et que lui-

même rendait ses oracles. A ce titre, l'ar-

che était tout pour les enfants d'Israël :

elle faisait leur gloire, et ils s'estimaient la

première nation du monde, parce que lo

vrai Dieu avait au milieu d'eux une de-
meure. Quel zèle dans tous les temps pour
la décoration de celte demeure l A peine

Moïse, dans le désert, eut-il communiqué
l'ordre qu'il avait reçu de dresser un laber-

nacle OÙ s'offriraient les sacrifices et se fe-

raient lesautres exercices du cullereligieux,

que tous s'empressèreni d'apporler ce qu'ils

avaient de plus précieux pour contribuer à

son embellissement : pendants d'oreilles,

anneaux, bracelets, vases d'or, riches étof-

fes; et cela avec une si admirable libéralité,

que Moïse se vit obligé d'y mettre des bor-

nes, et de faire publier qu'il ne rece-

vrait plus d'oiïrandes, parce que celles qui

avaient élé déjà faites suffisaient , et au
delà, pour les ustensiles et les ornements
du sanctuaire. Le tabernacle une fois dres-
sé, avec quelle crainte, quel tremble -

ment religieux ils en approchaient I Tou-
jours hors de l'enceinte sacrée, réser-

vée aux prêlres et aux lévites , c'était à

genoux, et quelquefois la face en lerre,

qu'ils assistaient aux sacrifices et aux priè-

res; et dans les marches qu'il leur fallait

faire, le respecl les tenait toujours à une
grande distance de l'arche (pie les prêlres

portaient. En un mol, l'Ecriture qui leur

reproche tant d'autres crimes : des mur-
mures contre. Dieu, des révoltes contre son
serviteur, des impudicilés abominables, des
actes même d'idolâtrie, ne les accuse pas
d'une seule irrévérence contre le lieu que
le Seigneur s'était choisi.

Ce respecl, qui avait subsisté près île

cinq cenls ans, s'accrul encore par les plaies

honteuses donl furent frappés les Philistins

pour avoir placé dans le temple de leur D,\~

gon l'arche sainle que le succès d'une ba-

taille avail fait tomber entre leurs mains. Il

s'accrut par la morl qui punit la curiosité

des Bélhsamiles cl la témériié d'Osa. Il s'ac-

crut surtout par la piété de David et de Sa-

lomon. A quels saints transports ne se livra

pas David en présence de l'arche, lorsqu'elle

fut amenée à Jérusalem ! Il la plaça le plus

honorablement qu'il put, ut lit faire divers

instruments de musique ; il composa des
psaumes; il ordonna qu'ils fussent chaulés
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i;

avec allégresse ; lui-môme, rempli de l'Es-

prit de Dieu, il les chanta sur la harpe, il

enseigna au peuple d'Israël à louer le Sei-

gneur de tout son cœur, et aux lévites à ac-

corder leurs voix pour le bénir chaque jour

et chanter ses louanges. Honteux d'habiter

un palais, tandis que l'arche était sous des
tentes, il sollicita longleiupsln grâce de bâtir

un temple; et parce que cette gloire était

réservée à son fils, il voulut au moins faire

d'immenses préparatifs, qui missent ce tils

en état d'exécuter son dessein d'une ma-
nière digne de celui qui en était l'objet.

« L'entreprise est grande, » disait-il; « ce
n'est pas à un homme, c'est à Dieu même
qu'il s'agit de préparer une demeure. »

Celle demeure, ce temple de Salomon,
vous n'ignorez pas, mes frères, avec quelle

magnificence il fut bâti ; combien était nom-
breuses les victimes, quel était la pompe des
cérémonies, avec quelle assiduité on y célé-

brait les grandeurs de Dieu. Le temple de
Jérusalem était en vénération par toute la

terre. L'entrée en était interdite aux infi-

dèles; et cependant les rois idolâtres y en-
voyaient leurs offrandes et fournissaient de
leurs trésors aux dépenses des sacrifices.

C'était à ce temple qu'accouraient les Juifs

de tous les pays au retour de certaines so-
lennités. C'était, le visage tourné vers ce
temple, qu'il» faisaient leurs prières, quelque
Mît qu'ils se trouvassent. Ils lui donnaient
es titres les plus glorieux; ils y mettaient
toute leur contiance; ils en regardaient la

profanation comme le plus affreux des
crimes; ils la craignaient comme la plus
grande des calamités. Etait-ce dans eux va-
nité, caprice, superstition ? Non, mes frères,
les promesses de Dieu justifiaient leur con-
fiance, et ses menaces contre les profanateurs
commandaient le respect, a J'ai choisi ce
lieu pour que vous m ,

,y offriez des sacrifices
;

je l'ai choisi pour y mettre mon nom, et l'y

faire honorer. J'aurai les yeux ouverts, et

l'oreille attentive à la prière de celui oui
viendra m'y invoquer. C'est ma maison;' je
l'ai sanctifiée, mon cœur y restera constam-
ment attaché Mais tremblez à l'approche de
mon sanctuaire, car je suis le Seigneur.
(Levit., XXVI, 2.) Si quelqu'un viole et pro-
fane le temple de Dieu, Dieu l'exterminera, car
le temple de Dieu est saint. (II Cor., III, 13.)

Voilà, mes frères, l'idée que Dieu lui-

même donnait aux Juifs du temple qu'il avait
voulu avoir au milieu d'eux, et du respect
avec lequel il exigeait qu'ils s'y présentasr
seul. Mais croirions-nous que ce que Dieu di-

sait aux Juifs ne nous regarde pas? Saint
Paul nous assure que tout ce qui arrivait à

ce peuple n'élait qu'une figure de ce qui
devait arriver aux chréliens ; et je ne puis
vous croire si peu instruits, ou si faibles dans
la loi, que vous ignoriez, ou que vous nielliez
en doute la prééminence de nos églises sur
li' lahcrnacle et le temple do Salomon. Nos
églises, comme le tabernacle et le temple,
sont consacrées par des cérémonies égale-
ment saintes à la gloire de Dieu. Chacune
d'elles est donc une maison de Dieu, un pa-

lais de Dieu, souvent, à la vérilé, moins
magnifique et moins riche que le tabernacle
et* le temple de Salomon ; mais où Dieu est

honoré non plus comme un maître par des
esclaves, mais comme un père au milieu de
sa famille, par des enfants dont il veut bien
plutôt être aimé que craint. Dans nos
églises, comme dans le tabernacle et le

temple, on invoque le saint nom de Dieu, on
exalte sa grandeur, on célèbre ses bienfaits,
on préconise ses infinies miséricordes ; mais
les Israélites dans le tabernacle, et les Juifs

dans le temple priaient seuls, parce que
« l'Esprit-Saint n'avait encore été donné à
personne, le Seigneur Jésus n'ayant pas en-
core été glorifié. » Mais dans nos temples,
Jésus-Christ est au milieu de nous; car il

nous assure que là où deux oti trois per-
sonnes sont assemblées en son nom, il sera an
milieu d'elles (Matth., XVIII , 20); et quand
nous prions, «c'est l'Esprit même du Père qui
prie en nous avec des gémissements ineffa-

bles. (Rom., VIII, 24.) Dans le tabernacle et

dans le temple s'offraient des sacrifices
;

mais quelles victimes pour un Dieu trois

fois saint, que des taureaux et des boucs !

Quelle vertu pouvait avoir pour calmer la

divine justice et purifier la conscience des
hommes, le sang de quelques animaux?
Dans nos églises, chaque jour se renouvello
cet adorable sacrifice qui, offert une fois

sur la croix, nous a ouvert le ciel, fermé
l'enfer, rendu Dieu propice, et consommé
l'œuvre de réconciliation avec lui. Chaque
jour, dans nos églises et sur nos autels, est

immolé cet Agneau de Dieu, qui efface les

péchés du monde, celte victime égale à Dieu
même, dont Dieu s'applaudit, et qu'il se glo-

rifie de v'oir*« offrir, d'un bout du monde à
l'autre, à la sainteté de son nom. » Le taber-

nacle et le temple eurent successivement la

gloire de renfermer l'arche d'alliance; mais
qu'était-ce, après tout, que cette arche avec
tout ce qu'elle renfermait, en comparaison
du corps adorable de Jésus-Christ présent
nuit et jour dans ce saint lieu ? Ah 1 ici

habite substantiellement toute la plénitude
de la divinité. » Ce n'est pas seulement la

maison de mon Sauveur et de mon Père;
ce n'est pas seulement la demeure du sou-
verain Roi des anges : c'est la demeure
habituelle de celui « qui a pu, sans usurpa-
tion, se dire égal à Dieu, » et que Dieu a

solennellement reconnu pour son Fils. C'est,

comme le cjel et non moins que le ciel, la

maison de Dieu. Seulement nous ne voyons
fias, comme saint Jean dans YApocalypse, les

esprits célestes se courber sous le poids de sa

majesté, « les vieillards jeter à ses pieds

leurs sceptres et leurs couronnes, les éclairs

et les foudres sortir de son troue ; » mais
noire reconnaissance et notre amour doivent

y gagner sans que notre foi y perde rien.

Eh ! si Dieu se montrait à nous tel qu'il est,

faibles et misérables comme nous le sommes,
comment soutiendrions-nous l'éclat do sa

face ? S'il se montrait seulement à nous tel

qu'il parut sur le mont Sinai, lorsqu'il donna

sa loi aux Israélites, ne nous écrierons-
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nous pas comme eai : Quel est donc ce Diea
d'une majesté si terrible, et « qui pourra
subsister en sa présence f Ali 1 qu'il nu
nous parle plus, de peur que nous mou-
lions. » C'est donc par ménagement et pour
nous inspirer de la confiance, que Dieu se

cache; et nous devons sentir que nous ne
saurions lui témoigner trop de respect dans
le lieu teint, [tour le dédommager, en quel-
que sorie, de ses abaissements, et lui rendre
une partie do la gloire qu'il nous sacrifie.

Mais comment concilier avec le respect
dû à la maison de Dieu, ces immodesties,
ces irrévérences, ces profanations sacrilè-

ges qu'on ne remarque, qu'on ne se repro-
che plus, tant elles sont devenues habituel-

les et communes? Pour juger de votre foi,

nies frères, il n'est pas besoin de scruter vos

cœurs, de fouiller dans vos consciences; il

suffit de vous voir à l'église. Votre lenteur

à vous y rendre, votre empressement à en
sortir, la liberté de vos regards, l'indécence

de vos postures, l'air ennuyé des uns, l'air

évap'oré des autres, tout dit à qui vous ob-

serve que vous ne croyez pas que le « Dieu
vivant soit au milieu de vous; » ou bien

que vous croyez que, même dans sa maison,
Dieu ne doit pas être à i'abri de vos mé-
pris et de vos insultes. Tout dit que vous
n'y venez que par désœuvrement, par habi-
tude, par respect numain, par contrainte,

peut-être avec des intentions coupables ,

que votre esprit y est engourdi ou dissipé;

que voire cœur y reste muet et fermé aux
sentiments de la religion ; que souvent même
vous dédaignez d'y honorer Dieu du bout
des lèvres, et que si quelquefois vous vous

y faites remarquer, c'est uniquement par

vos irrévérences et vos immodesties. Eh
bien 1 il faut donc vous répéter que Dieu
menace de visiter dans sa fureur quiconque
se « présente devant lui avec insolence,

quiconque déshonore sa maison par des ac-

tes d'iniquité. »

DISCOURS CXXXV1.

SUIl Là DÉDICACE.

Cuiu fecisset quasi flagcllum de funiculis, omues eje-

r it de lemplo .... et dixif : Auferte ista bine, et nolite

lacère domum Patrie mei donium negoliationis. {Joan.,

11, 15.)

Ayant (ml un (onel avec des cordes, il les chassa tous

du temple et leur dit : Olez loui celu d'ici, et ne
(aites pas de la maison de mon Père une maison de
Ira lie.

Cet exemple de zèle, donné par le prince
des pasteurs a ceux qu'il a chargés de con-
tinuer son œuvre, devrait, ce semble, excu-
ser auprès de vous celui que nous montrons
quelquefois à vous reprendre. D'ordinaire,

les peuples exigent beaucoup des prêtres

préposés pour les conduire. On les veut sa-

ges, instruits, pieux, désintéressés, chari-

tables, doux, patients, appliqués à leurs de-

voirs, irrépréhensibles; et pour peu qu'ils

s'écartent, on sait les rappeler à l'esprit de
l'élat qu'ils professent, aux maximes de l'E-

vangile qu'ils prêchent, aux exemples du
Maître dont ils se disent les ministres, Pi

dont ils doivent être, plus que personne,

les Imitateurs fidèles. M'en plaindrai -je
comme d'une sévérité outrée? Dirai -je,

pour échapper a la c< usure, (pie vous refu-
se/, vous, « de remuer lentement du bout
du doigt les fardesd! peSSOtS (pie vous niel-

le/, sur les épaules des autres? Non, mes
1 1 < i es, vous n'êtes que justes dans les idées

que vous vous faites des devoirs d'un prê-

tre ; et j'avoue, à ma confusion, que ce ne
serait pas trop des perfections d'un ange
pour soutenir la dignité et répondre à l'é-

minence d'une si sublime vocation. Mais
pourquoi, je vous prie, ne comptez- vous
pas au nombre de nos devoirs celui de nous
intéresser vivement à la gloire de Dieu et à

votre sanctification? d'employer à procurer
l'une et l'autre tout ce que nous avons do
moyens? Pourquoi nous dispensez - vous
d'une qualité qui est l'esprit propre du sa-
cerdoce, et dont l'absence nous rend aussi

méprisables que « des idoles, » aussi inuti-

les dans nos paroisses que des chiens muets
dans un troupeau? Pourquoi cette qualité,

quand nous l'avons, prend-elle à vos yeux
les couleurs de l'emportement, de la colère,

de l'intolérance, de la malignité, de la haine?
On veut du zèle dans les troupes, on veut

du zèle dans les tribunaux, on veut du zèle

dans les magistrats, on veut du zèle dans
les serviteurs, on veut du zèle dans tous

ceux que leur emploi consacre à l'utilité

publique ou particulière. Le zèle ne déplaît

que dans les hommes de Dieu. Lors même
que la charité en est le principe, que la pru-

dence en règle les mouvements, qu'il n'at-

taque que des vices odieux, que des scan-

dales contagieux, et que contre les vices et

les scandales, il n'emploie d'autres armes
que les avertissements, les représentations,

les conseils, les exhortations, les prières,

une douceur que rien n'altère, une patience

que rien ne rebute, une fermeté que rien

n'ébranle, il excite des murmures, provoque

des ressentiments, attire des persécutions.

Vous nous voudriez froids, apathiques, iu-

diirérents sur tout ce qui louche à vos pas-

sions. Vous voudriez que nous eussions

l'air de ne pas voir, ou la complaisance de

nous taire sur tout ce qui est désordre;

et vous nous passeriez plutôt d'être enta-

chés de quelque vice grossier, que de récla-

mer sans cesse contre les progrès de l'irré-

ligion, la profanation des saints jours, l'a-

bandon des sacrements, la corruption des

mœurs, la multiplicité des injustices, les

excès de la crapule, le mépris de toute

bienséance, l'oubli de tous les principes,

l'omission de tous les devoirs; que de vous

redire à temps et à contre-temps les mal-

heurs que'iie peut manquer d'amener une

dépravation aussi complète; et pour appli-

quer ces désolantes réflexions au point par-

ticulier qui nous est marqué dans l'évan-

gile de ce jour, je suis persuadé que je m'ex-

poserai à des clameurs, à des insultes, à

des vengeances, si par zèle pour l'honneur

de la maison de Dieu, j'entreprenais de faire

pour en chasser les chiens qui quelquefois

vous 5 suivent, ce que lit Jésus-Christ pour



029 DISCOURS CXXXVÏ, SUH LA DEDICACE. 930

chasser du temple de Jérusalem ceux qui y
vendaient ou (fui y achetaient les choses
nécessaires aux sacrifices. Il est véritable-

ment fâcheux que nous ne puissions voir

en paix les désordres des hommes sans tra-

hir la eause de'Dieu, que nous ne puissions
dissimuler, pour vous plaire, ce qu'il nous
faut dire, sans cesser d'être les serviteurs
de Jésus-Christ. De quel pénible fardeau
nous serions déchargés, s'il nous était per-
mis d'obéir à vos goûts plutôt qu'à notre
conscience! Car assurément, ce n'est ni

par caractère, ni par intérêt, ni pour notre
plaisir que nous usons de reproches et de
menaces; que nous déclarons une guerre
implacable aux vices, quels que soient ceux
qui s'y abandonnent. Nous ne sommes pas
assez fous pour nous rendre gratuitement
odieux. Le Maître que nous servons entend
que nous soyons animés dans son esprit.

Or, Jésus-Christ dit à son Père, « que le zèle
de sa maison l'a dévoré. » Aussi doux que
l'agneau sous la main de celui qui le tond, »

lorsqu'il n'y a que lui de maltraité, il s'a-

bandonne aux transports d'une sainte co-
lère, quand il s'agit de venger l'honneur de
celui dont il est l'envoyé. Et parce que le

temple est comme le siège de toute la reli-

gion, il en chasse ignominieusement, le

fouet à la main, tous ceux qui le profanent
par un commerce qui, licite ailleurs, était

seulement déplacé et inconvenant dans le

saint lieu. Qu'eûl-il donc fait, demande saint
Augustin, s'il y eût vu faire ce qu'il n'est

permis de faire nulle part? Et que devons-
nous faire quand nous le voyons sacrilége-
menl déshonoré par le ton, le maintien,
l'immodestie, l'indévotion de presque tous
ceux qui le fréquentent? « Car enfin, ce
zèle dont Jésus-Christ a brûlé pour la mai-
son de Dieu, il ne l'a apporté du ciel que
pour qu'il s'allumât sur la terre, » qu'il

s'allumât principalement dans le cœur de
ras ministres. C'est à eux de le conser-
ver, de l'entretenir et de le répandre. L'hon-
neur du temple est sous leur garde. Com-
bien ils doivent craindre que le Diou jaloux
de sa gloire n'impute un jour à lâcheté
tant de ménagemenls qu'ils croient être
dictés par la prudence! Personne, que je

sache, ne s'est encore avisé de (axer d'im-
Erudence un saint Ambroise; et saint Am-
roise refusait l'entrée de son église à l'em-

pereur Théodose, quand, par sa conduite,
il avait mérité cette humiliation. Nous n'a-

vons aujourd'hui ni le droit, ni \a volonté
de traiter personne ainsi. Nos églises sont
ouvertes à tous ; même aux homicides, môme
aux ivrognes, même aux scandaleux, même
aux plus vils suppôts du liberlinage et de
l'impiété; mais aussi qui a droit de ne pas
trouver bon que nous rappelions ceux qui
les fréquentent au respect qui leur est dû?
La consécration de nos églises par des

cérémonies religieuses, leur destination aux
seuls exercices du culte public, la taintelé
des mystères qu'on y célèbre, ia majesté
souveraine du Dieu qui y habite corporel-
leiuent: tels sont, mes frères, les motifs du

respect que nous prétendons leur être dû.
Je ne reviens pas aujourd'hui sur ces motifs

que j'ai développés déjà dans une autre
instruction. Je ne veux que vous dire dans
celle-ci en quoi consiste ce respect dont les

exemples sont devenus trop rares.

Puisque « rien de souillé n'entrera jamr.is

dans le ciel, » rien de souillé ne devrait non
plus paraître dans les lieux où réside le

Dieu du ciel. Tout ce qui est banni du ciel;

les homicides, les adultères, les fornica-
teurs, les impudiques, les ivrognes, les vo-
leurs, tous ceux qui aiment et qui commet-
tent l'iniquité, devraient donc être exclus
de l'église; car la sainteté convient essen-
tiellement à la maison de Dieu : Domum
tuam , Domine, decet sanctitudo. (Psal.
XC1I, 5.) « Seigneur, » disait le Prophète,
« qui sera digne d'habiter sur votre sainte
montagne, et de paraître dans votre sanc-
tuaire? » L'homme innocent, l'homme dont
le cœur et les mains sont purs, qui vit d'une
manière irréprochable et pratique la jus-
tice : Jnnocens manibus et mundo corde.
(Psal. XXIII, 4.) Ainsi en usait-on dans les

premiers temps du christianisme. L'assem-
blée des fidèles était véritablement alors
une assemblée de saints. Il fallait, pour y
être admis, s'y présenter avec l'innocence
du baptême. Ce n'était qu'après avoir versé
bien des larmes que les pénitents pouvaient
assister à la première partie de la messe,
et à peine l'action du sacrifice commençait,
qu'on les éloignait comme des profanes, eu
leur criant que les choses saintes sont poul-

ies saints: Sancta sanclis. Grand Dieu ! com-
bien d'adorateurs vous resteraient dans cette

église, si vous en bannissiez tout ce qui
n'est pas saint devant vous! Je devrais en
sortir le premier tout couvert de confusion;
car je me reconnais pécheur. Mais ce n'est

pas en s'éloignant de la maison de son père
qu'un enfant coupable l'apaise. Il obtient
bien plus sûrement grâce en s'humiliant à
ses pieds, en, le baignant de ses larmes. Eh!
où trouverions-nous ailleurs le trône de la

miséricorde? où trouverions-nous ailleurs
le tribunal favorable où les péchés sont re-
mis à ceux qui les confessent? Tout pé-
cheurs que nous sommes, continuons, mes
frères, à fréquenter la maison de Dieu;
mais entrons-y et comportons-nous-y comme
il convient à des pécheurs.
Pourquoi cette eau bénite placée à la porte

de l'église, et que nous sommes dans l'u-

sage de prendre en y entrant? Elle est là

pour nous rappeler l'indispensable obliga-
tion de nous purifier avant de paraître dans
le sanctuaire du Dieu trois fois saint. Nous
devrions donc nous y présenter dans une
disposition de sainteté et d'innocence. Ap-
portons-y du moins une disposition de pé-
nitence et de contrition. Soyons'honteux do
paraître tous chargés d'iniquités en la pré-

sence de ce Dieu, aux yeux de qui les anges
ne sont pas trop purs. Gémissons, pleurons,

humilions-nous, implorons miséricorde,
imitons cet humble publicain dont Jésus-

Christ nous parle dans l'Evangile : il se le-
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nait, p.nr respect, arrêté <

:
i la porte <iu tem-

ple, les genoux en terre, n'osant lever les

yeux; il se frappait la poitrine en disant :

mon Dieu, soyez propice à co pauvre pé-

cheur. Aussi relourna-t-il chez lui absous,

justifié.

Mais, hélas! que ces dispositions sont

rares! Aussi, combien peu de pécheur!
sortent du temple, parfaitement réconciliés

avec le Dieu qui réside dans le temple ! Com-
bien même en sortent plus coupables qu'ils

n'y étaient entrés 1 On est pécheur, et l'on

se présente avec un air libre, aisé, quelque-
fois arrogant, devant celte majesté suprême
que le péché olFensc. On est pécheur, et

I on conserve toute son affection pour le

péché devant cette sainteté redoutable qui

a l'iniquité en horreur. Que dis-je?sous les

yeux de Dieu, et jusqu'au pied de l'autel où
il s'abaisse, on montre de la vanité et de
l'orgueil, on affiche des prétentions. Sous
les yeux de Dieu, et jusqu'au pied de Tau-
tel où il s'immole par charité pour les hom-
mes, on se livre à des sentiments de jalou-

sie et de haine contre ses frères, on médite
des vengeances, on projette des injustices.

Sous les yeux de Dieu, et jusqu'au pied de
l'autel où coule pour l'expiation des péchés
du monde le sang de TAgneau sans tache,

on se permet des regards coupables, on
roule dans son esprit de honteuses pen-
sées, on ouvre son cœur à des désirs crimi-

nels. Je m'arrête : plaise à Dieu que per-
sonne ici n'ait à se reprocher de ces excès

que le respect dû au saint lieu me défend
môme de nommer. Grand Dieul eh 1 quel
asile aurez-vous désormais contre notre
perversité, si dans votre propre maison
vous n'êtes pas à couvert de nos insultes et

de nos mépris ? si nous venons vous outra-

ger jusque sur le trône de votre amour? Si

sa gloirb nous touche peu, pour notre inté-

rêt, du moins, souvenons-nous qu'il a juré
« de visiter dans sa fureur quiconque entre

avec insolence dans son temple, tous ceux
qui profanent par des iniquités la maison
du Seigneur leur Dieu. »

Mais outre les choses que nous devons
nous interdire dans l'église, parce que nous
ne pourrions sans crime nous les permettre
nulle part, il en est encore qui, quoique
permises ailleurs, nous sont interdites ici,

parce que la maison de Dieu étant aussi la

maison de prière, nous devons y venir dans
on esprit de religion, et que tout ce qui est

étranger à la religion doit en être banni.

« Dieu est esprit et vérité; c'est donc en es-

prit et en vérité qu'il faut l'adorer; et tels

sont, dit Jésus-Christ, les adorateurs que le

Père céleste demande. » Si nous sommes
chrétiens, pourquoi, je vous prie, venons-

nous à l'église, sinon pour louer Dieu, le

remercier do ses bienfaits, lui exposer les

besoins de notre Ame, solliciter ses grâces

et implorer sa miséricorde? Mais tout cela

se fait-il sans attention, sans recueillement,

sans dévotion? Honore-t-on Dieu, remercie-

t-on Dieu, prie-t-on Dieu, quand un ne lui

dit rien; ou, quand en lui adressant quel-

ques mois du bout dei lèvres, on a le CtiBUr

loin de lui '! Et n'a-t-on pas le COMlf bien
loin de Dieu quand dans sa maison ou mon-
tre un air de lassitude, de dégoût et ^'en-
nui; on s'abandonne au sommeil, on se per-
met des conversation! dont le moindre cri-

me est d'êlre indifTért'iiles; on s'occupe d'af-

faires temporelles, de ventes, d'achats, de
procès, de travail, de gains, de pertes, de
ménage, d'embarras, d'une foule de pen-
sées vaines et inutiles, et « qu'on fait de la

maison de Dieu, sinon une caverne de vo-
leurs, du moins une maison de trafic et de
négoce ? »

Ah! tout ici devrait réveiller en nous de*
sentiments de religion et nous inspirer une
tendre piété : ces fonts, où d'esclaves du
démon que nous étions parla désobéissance
de nos premiers parents, nous devînmes,
par le baptême, les enfants de Dieu, les frè-

res de Jésus-Christ, les héritiers du ciel, et

où aussi nous fimes des promesses que nous
violons si souvent; ces tribunaux de la pé-
nitence, où tant de fois fut prononcée sur
nous une sentence d'absolution, et où tant
de fois aussi nous jurâmes de renoncer à

des péchés dans lesquels nous retombons
tous les jours ; celte chaire où l'on ne cesse
de nous exciter au bien, de nous détourner
du mal, de nous prêcher les imposantes
vérités du salut, sans que nous pensions
peut-être encore à nous en occuper bien
sérieusement; ces images des saints, qui,
en nous montrant ce que nous pourrions,
ce que nous devrions être, nous forcent à

rougir intérieurement de ce que nous som-
mes; celte croix sur laquelle un Dieu nous
a rachetés au prix de tant d'humiliations et
de souffrances, et ne nous demande pour
reconnaissance que de ne pas nous rendre
inulifes son sang el sa mort; celte table
sainle, où, prodigue de lui-même, il nour-
rit noire âme de sa propre chair; cel autel
où il s'immole, ce tabernacle où il réside
continuellement pour recevoir nos adora-
tions, écouler nos prières, nous éclairer
dans nos doutes, nous consoler dans nos
peines, nous aider dans nos lentalions, nous
combler de ses grâces : que do reconnais-
sance, que d'amour, que d'humilité, que de
componction, que de confiance devrait nous
inspirer la vue de tous ces objets ! Mais tout
cela est à peu près perdu pour nous, tant
notre foi est faible! Ordinairement nous
entrons à l'église avec un esprit dissipé ou
engourdi, avec un cœur froid el indifférent

à tout ce qui tient à la religion et au salut;
et, si l'on nous demandait, quand nous sor-
tons, à quoi nous avons pensé, souvent
nous devrions confesser, à nuire honte, que
nous avons pensé à tout, excepté à Dieu
que cependant nous étions venus adorer.

Avec île pareilles dispositions, laut-il
s'étonner que nous tombions dans tant
d'irrévérences el d'immodesties, que nous
manquions au respect extérieur qui devrait

toujours nous accompagner dans le lieu

saint? Le culte que nous devons à Dieu
consiste essentiellement , je l'avoue, dans
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l'hommage d'un cœur qui reconnaît et adore
sa souveraine puissance; mais n'en sépa-
rons pas l'hommage d'un corps humilié,
anéanti devant lui. Dieu est l'auteur de
notre corps ausssi bien que de notre âme,
et tout ce que Dieu a créé doit contribuer
à sa gloire. Il faut donc que mes .yeux l'ho-

norent par leur modestie, et tout mon
corps par une posture respectueuse, tandis
que mon cœur l'honore par ses sentiments.
Ce fut les genoux en terre, la bouche dans
la poussière, les jeux baignés de larmes,
que Jésus -Christ, au jardin des Olives,
pria son Père. Le corps, d'ailleurs, suit

naturellement les impressions de l'âme.

Comme un visage où se peint la joie ne
suppose pas une âme profondément affli-

gée, je ne puis de même, à un air indé-
vot, reconnaître un cœur religieux. Parce

aue le publicain était humble et repentant

,

se tenait à genoux , les yeux baissés , et

se frappait la poitrine. Parce que Antiochus
était impie , il entrait dans le saint temple
avec une contenance fière et orgueilleuse.
Un hypocrite est certainement un homme
bien détestable : il se joue de Dieu et de sa
religion, il ment aux hommes et les trompe.
Cependant

,
parce que les hommes ne con-

naissent pas les dispositions de son cœur
corrompu , qu'ils ne peuvent le juger que
par ce qu'ils en voient, ils s'édifieront de
son maintien modeste, composé et recueilli

;

mais vous qui semblez dédaigner d'entrer

dans le lieu saint, et n assistez aux offices

que hors de son enceinte, plutôt dans la

posture de gens qui en assiègent les portes
que de chrétiens qui prient; vous , au gré
de qui l'heure de la messe sonne toujours
trop tôt, et dont l'arrivée s'annonce par le

tumulte, presque aussi longtemps que dure
le sacrifice ; vous qu'on y voit entrer suivis

de chiens, que probablement vous laisseriez

à ma porte, si vous m'honoriez d'une visite;

vous qui vous y montrez toutes occupées à
caresser, à retenir des enfants turbulents,
qui jouez avec eux pour les apaiser ou re-
tenir leurs cris ; vous qui entrez la tête

haute et l'air évaporé, qui vous y tenez
dans des postures et y montrez des maniè-
res que la décence, l'honnêteté même la

plus ordinaire réprouve, qui semblez, par
des regards curieux , vouloir compter, in-

terroger, deviner tous les assistants, qui
vous y permettez des conversations et des
ris, qui, dans ces moments même où Jésus-
Christ , sur l'autel et entre les mains du
prêlre, reçoit les adorations profondes des
anges anéantis devant lui , daignez à peine
fléchir le genou et nous rappelez, par votre

posture, ces Juifs insolents et cruels qui
ehez Pilule le saluaient un genou en terre,

lui crachaient au visage cl lui donnaient
des soufflets; vous, en un mot, dont tout

l'extérieur annonce l'irrévérence, l'indé-

volion, au point de nous faire désirer de
ne vous y voir jamais

;
que faites -vous,

qu'outrager Dieu, profaner sa maison, alar-

mer la piété, scandaliser vos frères, ébran-
ler leur foi ? Vous changerez, mes frères,

vous réparerez vos profanations, ou ce
temple, et prenez acte, j'y consens, de cette

lugubre prophétie, ou ce temple sera de
nouveau fermé, pour ne s'ouvrir jamais plus
aux exercices d'un culte légitime.

DISCOURS CXXXVII.

NÉCESSITÉ DU CULTE EXTÉRIEUR.
Ciim fecisset quasi flagellum de funiculis, omnes ejecit

e templo... et his dixit : Nolile facere domum Patris mei
domura negotiationis. (Joan., II, tb.)

Ayant fait comme un fouet avec des cordes, il les chassa
tous du temple... et leur dit : Ne faites pas de la maison
de mon Père une maison de trafic.

Jésus -Christ, dans cette rencontre, ne
semble-t-il pas démentir ce caractère de
mansuétude que tous les prophètes attri-

buent au Messie ? Il est écrit de lui : « qu'il

ne sera ni fâcheux, ni turbulent, ni emporté ;

qu'il ne criera point, qu'on n'entendra pas
sa voix dans les rues, qu'il ne brisera pas
le roseau déjà rompu, qu'il n'éteindra pas
la mèche encore fumante , qu'il n'opposera
à ses ennemis même qu'une patience invin-
cible ; qu'entre leurs mains il demeurera
dans le silence, sans ouvrir la bouche

,

comme un agneau est muet devant celui
qui le tond ; qu'il abandonnera son corps
à ceux qui le frapperont et ses joues à ceux
qui lui arracheront la barbe; qu'il ne dé-
tournera pas son visage do ceux qui le cou-
vriront d'injures et de crachats. » Et voilà

que l'indignation le saisit, que la colère le

transporte, qu'il chasse ignominieusement
du temple des gens qui y vendent ou qui y
achètent des choses que la loi permet d'of-
frir dans le temple, et qu'il accompagne
cette action violente des reproches les plus
amers et les plus outrageants. Ainsi rai-

sonnaient les Juifs que le zèle de Jésus-
Christ scandalisait. Mais jamais les hommes
ne se montrent plus extravagants que quand
ils se font juges de ce que doit ou ne doit

pas inspirer l'Esprit de Dieu, et qu'ils

osent condamner tout ce qui ne s'accorde
pas avec leurs petites idées, leurs petites

passions, leurs petites vues. Certes, s'il est

un titre qui convienne à Jésus-Christ, c'est

celui de pacifique; s'il est une vertu qu'i(

ait éminemment pratiquée dans tout le

cours de sa vie, c'est la douceur. Il suffit

d'avoir lu l'Evangile pour reconnaître in-
dubitablement en lui «le prince de la paix.»
Les disciples qu'il s'est choisis sont igno-
rants et grossiers, sans intelligence, pleins

de faiblesses et d'imperfections : il les re-

prend quelquefois avec la charité d'un bon
maître ; mais il n'en rebute aucun, il n'en
congédie aucun ; il les forme, il les instruit,

et pendant trois ans il souffre à sa compa-
gnie le perfide même qu'il sait devoir le trahir.

Il prêche le royaume de Dieu à une nation

incrédule , adultère , méchante, teinte du
sang de tous les prophètes et altérée du
sien. L'aveuglement, l'obstination, l'endur-

cissement, les outrages no l'irritent pas ;

il pleure, il prie, il continue d'instruire;

il rend la vue aux aveugles, fait parler les

muets, délivre les possédés ,
guérit les ma-
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lades ; et Ions ses pas dans la Judée sont

marqués par des bienfaits, lia pour ennemis
déclarés, acharnés, implacables , tous ces

scribes et ces pharisiens dont il a démasqué
l'hypocrisie , et qui lui prodiguent à tout

rqpos les plus grossières injures : que
i:eur oppose-t-il, que la patience et la sa-

gesse de ses réponses? Avec un peu voir
sans bornes, il n'use jamais de sa puissance

que pour faire du bien; et lorsque des

apôtres lui demandent do faire tomber le

feu du ci(d sur une ville qui lui avait fermé
ses portes, il leur reproche de ne pas con-

naître encore à quel esprit ils ont été ap-

pelés. Avec quelle indulgence il traite les

publicains et les plus grands pécheurs!
Avec quelle miséricorde il reçoit les fem-
mes de mauvaise viel Avec quel abandon
de lui-même il se livre à ses bourreaux 1

Avec quelle générosité héroïque, quelle

charité divine il prie et oiïre son sang pour
ceux qui le répandent ! Si donc, a la vue
des profanations qui déshonorent le tem-
ple, Jésus-Christ fait éclater son indigna-

tion, il ne faut pas dire qu'il manque de
douceur. L'Esprit Saint est l'auteur de ce

pieux mouvement; sa colère est toute

sainte. En s'y livrant dans cette rencontre,
il vérifie un autre oracle des prophètes , se-

lon lesquels le zèle de la maison de Dieu
devait le dévorer. Aussi quand les Juifs lui

demandent par quelle autorité il fait toutes

ces choses : « Détruisez ce temple et je le

relèverai en trois jours. » Et pour les con-
vaincre qu'il est en état de tenir parole, il

fait sous leurs yeux des œuvres que Dieu
seul pouvait faire : il éclaire à l'instant

même tous les aveugles, et guérit tous les

boiteux qui s'approchent de lui. Tout ce
que les Juifs, s'ils avaient été moins pas-
sionnés, auraient pu conclure de la con-
duite de Jésus-Christ, et tout ce que nous
devons en conclure nous-mêmes, c'est que
Dieu se lient grandement offensé du mé-
pris qu'on fait de sa maison, et que la reli-

gion nous impose, à l'égard des temples,
des obligations bien sérieuses, et qu'on ne
viole jamais sans crime.
Qu'est-ce qu'une église? C'est un édifice

consacré à l'exercice du culte extérieur et

public que les hommes rendent à Dieu. C'est
dans chaque paroisse le lieu où ceux qui
font profession de la môme foi, se réunis-
sent à certains jours marqués pour offrir

en commun, et par des pratiques que la re-
ligion détermine, leurs adorations , leurs
louanges, leurs actions de grâces, leurs
vœux et leurs prières au Père commun de
tous les hommes. Comme donc il y a pour
tous obligation de rendre à Dieu un culte
extérieur et public, il s'ensuit qu'il j a aussi
pour tous obligation de fréquenter l'église,

et de participer au sacrifice qui s'y offre,

aux hymnes qui s'y chaulent, aux prières
qui s'y foui, aux cérémonies qui s'y obser-
vent. Il est sans doute que Dieu étant esprit
et vé'ilé, c'est en esprit et en vérité que
nous devons l'adorer; je veux dire, par une
foi vivo à sa parole, une espérance ferme

en ses prOflMMea, une confiance filiale en
sa bonté, une reconnaissance rincèred
bienfaits, une soumission sans bonus ans
dispositions de sa providence, une fidélité

inviolable dans I '.h .orn; d i -s»mimijI de sa loi,

un repentir amer des injures que nous lui

avons faites, un amour de préférence qui le

place dans notre estime et dans nos affec-

tions au-dessus de tout ce que nous avons
déplus cher, et que tout hommage que le

cœur désavoue, auquel même le cœur ne
prend point de part, n'est qu'un hommage
faux, qu'un acte d'hypocrisie, qu'une dé-
rision sacrilège. Mais les .sentiments de la

plus tendre et de la plus sincère piété, si

nous les concentrions dans notre âme, sans
jamais les produire au dehors par aucun
signe religieux, ne nous acquitteraient pas
envers Dieu. Pourquoi? Parce que Dieu est
le créateur de nos corps aussi bien que de
nos âmes, et que tout ce que Dieu a créé
doit contribuer à sa gloire, le vermisseau,
comme l'archange. Pourquoi encore? Parce
que, loin qu'il nous soit permis de rougir
dans aucun cas d'avoir et de reconnaître
Dieu pour maître, il exige que nous l'hono-
rions devant les hommes, et que par notre
exemple nous contribuions à le faire hono-
rer. C'est en ce sens que Jésus-Christ di-

sait: «Que votre lumière luise devant les

hommes, afin que voyant vos bonnes œu-
vres ils soient excités à glorifier votre Père
céleste. » Aussi n'y a-t-il jamais eu sur la

terre de religion puremeul spirituelle, de
religion qui n'eût ses solennités, ses assem-
blées, ses prêtres, ses cérémonies, son culte.

Les sentiments religieux, quand ils sont
vrais, ne peuvent pas plus se cacher que
tous ceux qui affectent vivement l'âme.
Mais il convient que la manière dont ils

doivent se produire au dehors soit réglée
par une autorité compétente. Il faut que
nous soyons assurés que le culte que nous
rendons à Dieu est légitime, digne de lui et
propre à l'honorer ; car la superstition ne
lui déplaît guère moins que l'impiété. Eh !

quelles pratiques superstitieuses, ridicules,
bizarres, monstrueuses, si chacun ne sui-
vait que son propre sens dans la manière
de servir Dieu 1 Ma foi n'est exacte que
parce qu'elle est réglée par une autorité
infaillible; mon culte, non plus, n'est rai-

sonnable que parce qu'une autorité infail-

lible et divine en approuve et en prescrit
les pratiques. Car, vous le savez, mes fr

rien ici n'est laissé à l'arbitrage de l'homme ;

c'est l'Eglise de Jésus-Chri>l qui détermine
le jour, le lieu, les cérémoniesdu sacrifice;

la pompe plus ou moins grande des solen-
nités, la mélodie du chant, la nature des
prières, jusqu'à la couleur des ornements.

C'est donc là indubitablement le seul culte
que la religion autorise, le culte que la reli-

gion commande. Par le seul fait île sa pré-
sence dans le lieu saint, le fidèle déclare, à

la gloire de Dieu et nour l'édification de
frères, la foi qu'il professe; il annonce
qu'il vient honorer Dieu, et s'assocerà tous
les hommages qui lui sont rendus; qu'il en-
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tend lui offrir le môme sacrifice que In

i

offre l'Eglise, l'adorer comme elle l'adore,

le louer comme elle le loue, le prier comme
elle le prie, et recueillir les grâces attachées

à cette promesse du Sauveur: Ubi sunt duo

vel très congregati in nomine meo, ibi sum
in medio eorum (Matth., XVilI, 20) : là

où se trouvent deux ou trois personnes as-

semblées en mon nom, je m'y trouve au

milieu d'elles.

Je voudrais bien savoir ce que ceux qui

méprisent nos assemblées, y substituent de

meilleur, et par quoi ils remplacent les

prières publiques auxquelles ils ne parti-

cipent pas. Ou plutôt, croie à leur religion

qui voudra, pour moi, je prends au sérieux

ce qu'ils disent si ingénieusement, qu'il ne

faut pas importuner Dieu, non plus que ses

amis. Je crois, en effet, qu'ils ne l'impor-

tunent pas plus en secret qu'en public, et

que, s'ils ne forment pas secle avec les in-

sensés qui ont dit dans leur cœur: Il n'y a

point de Dieu, dans la pratique, Dieu est

bien à leur égard, à peu près comme s'il

n'existait pas. Eh I le moyen que je me per-

suade qu'un fils honore et aime son père,

lorsqu'il n'aborde jamais la maison pater-

nelle, pas même les jours où la famille se

fait un devoir de s'y réunir?

Mais s'ils sont irréligieux, faut-il qu'ils

soient aussi mal avisés, et qu'ils connais-

sent si peu leurs propres intérêts I Leur
absence habituelle des assemblées religieu-

ses prouve quelle idée ils y attachent et

quel mépris ils en font. Mais les personnes
qui dépendent d'eux: leurs enfants, leurs

domestiques, les ouvriers qu'ils emploient,

sont les premières à s'en apercevoir, les

premières è s'en prévaloir pour secouer le

jouget briser le frein delà religion. Et com-
ment des pères et des maîtres peuvent-ils

se fier à des enfants ou à des domestiques
dont la religion ne leur garantit ni le res-

pect, ni l'obéissance, ni la probité? Au reste,

ces réflexions, vous concevez bien que ce

n'est pas pour les hommes irréligieux que
je les fais; d'abord, parce qu'ils ne sont pas

ici pour m'entendre; puis, qu'un prêtre

n'est, dans leur estime, qu'un vain décla-

mateur qu'ils se font un mérite de mépriser,

et quelquefois une affaire de décrier et de
persécuter. Mais je les fais pour vous , mes
frères, atin de vous prémunir contre des
exemples dont je crains et dont je dois

craindre la funeste influence.

En voyant l'empressement de son peuple
à fréquenter l'église, saint Cbrysostome ne
pouvait contenir sa joie. Je netravailledonc
pas en vain, disait-il : la semence que j'ai

jetée dans vos cœurs y prend donc racine;
car vos progrès dans la piété deviennent
chaque jour plus sensibles; chaque jour
vous devenez plus riches des dons de la

grâce. Et qui m'en fait juger ainsi ? C'est ce
concours toujours croissant que depuis quel-,
que temps je remarque dans le temple

;

c'est votre zèle à le fréquenter ; c'est votre
assiduité à nos offices. Vous imitez vérita-

blement les anges : comme eux, vous offrez

Orateurs sacrés. LXX.V1.

sans interruption au Créateur un sacrifiée

de louanges ; comme eux, vous célébrez
sans cesse et ses grandeurs et ses bienfaits.

Effets admirables, s'écriait ce grand saint
dans un transport de reconnaissance, effets

admirables de la grâce du Rédempteur 1

Dans leciel, l'armée.des anges fait son bon-
heur de chanter à la gloire du Dieu très-

haut; sur la terre, des hommes mortels,
réunis dans l'église, rivalisent avec ces es-
prits bienheureux,forment aussi des chœurs,
et célèbrent h l'envi le nom du Tout-Puis-
sant. Dans le ciel, la plus douce occupation
des séraphins est de répéter cet hymne di-
vin : Saint, saint, saint est le Seigneur, le

Dieu des armées. (Isai., VI, 3.)Suria terrre,

des hommes à qui Dieu n'a pas encore mon-
tré sa face, s'unissent à ce concert , et font

aussi retentir leur église de ce sublime can-
tique : Saint, saint, saint est le Seigneur, le

Dieu des armées : In supernis, seraphim ter

sanctum hymnum illum résonant ; in terris,

eumdem hominum promit multitudo. (Of-
fic.Eccl. )

Il faut espérer, mes frères, qu'un jour vo-
tre piété m'autorisera à vous tenir le même
langage; mais le temps des consolations
n'est pas encore arrivé pour les pasteurs,
et ils ne peuvent guère ouvrir la bouche
que pour faire entendre des gémissements
et des plaintes. Cependant n'exagérons rien :

la vérité est qu'en faisant exception d'un
petit nombre de personnes qui ne parais-
sent jamais ici, ou qui s'y montrent si ra-
rement que leur présence y est remarquée
comme une singularité ; on peut dire, en gé-
néral , que vous fréquentez votre église;

que même à certaines solennités, vous y
accourez en foule; que même il en est beau-
coup qui se dispensent le moins possible

de ce devoir, qui regrettent même de n'avoir

pas des occasions plus fréquentes de visiter

Dieu dans son temple. Je le reconnais avec
plaisir; et j'aimerai toujours à relever tout

ce que je découvre de Jouable en vous.

Mais n'est-il pas vrai aussi que le concours
n'est pas également nombreux à tous les

jours de dimanches et de fêtes, quoique l'o-

bligation soit également rigoureuse, et qu'à

cet égard l'Eglise ne mette point de diffé-

rence entre la plus grande solennité, la fête

de Pâques, par exemple, et un dimanche
ordinaire; comme elle n'en met point pour
l'obligation de l'abstinence et du jeûne, en-

tre le Vendredi saint et le mercredi des
cendres? N'est-il pas vrai que plusieurs

passent les mois entiers sans aborder cette

maison où Dieu a placé son nom pour l'y

faire spécialement honorer? que bien des

fois l'indifférence donne au plus faible pré-

texte tout le poids de la dispense la plus lé-

gitime ? qu'on part de chez soi, le dimanche,
dans l'intention, du moins apparente, (l'as-

sister aux offices, et qu'il se trouve le soir

qu'on n'a visité quo les cabarets et les mai-

sons de jeu? qu'un repas offert, qu'uno
conversation commencée, un marché à con-

clure, une affaire à discuter, une partie

d'intempérance font oublier l'église et l'obi i-

30
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galion de s'y montrer? Oui, mes frères,
loul coin est vrai, el ces causes du vide que
nous remarquons parfois dans le lieu saint,
sonl si (honteuses, que ceux qui n'ont pas
abjuré tout sentiment do religion, n'osent
les avouer, et qne moi-même je rougis d'a-
voir à vous les reprocher. Vous alléguez vos
a ira ires ? mais des affaires assez graves pour
vous dispenser véritablement d'assister sus
Offices, les jours du Seigneur, sont à coup
.sur bien rares. J'ai peine même , en consi-
dérant vos occupations ordinaires, à en ima-
giner de telles. Toute affaire, tout voyage
qui vous détourne notablement du service
do Dieu, et qui n'est pas d'une nécessité
absolue, doit être, malgré tous les calculs
de la cupidité, renvoyé à un autre jour.

Vous, habitants de la campagne, vous al-
léguez l'éloignement, les infirmités, le mau-
vais temps, la nécessité de garder vos en-
fants, vos maisons, vos troupeaux? Rien de
plus juste que ces motifs, quand ils sont
vrais, et que l'esprit de piété vous inspire
d'ailleurs de remplacer chez vous, par des
prières particulières, les prières publiques
auxquelles vous ne pouvez assister. Mais
si ces motifs peuvent valoir durant l'annéo
pour les vieillards, les infirmes, les nourri-
ces, valent-ils indéfiniment pour fous les

autres? Est-ce le caprice qui doit régler

les jours où tels et telles doivent rester

pour vaquer à des soins indispensables, et

tels autres se porter à l'église pour y rem-
plir les devoirs de la religion ? Des pères et

des mères, des maîlres el des maîtresses
font-ils bien d'y assister toujours, et de n'y

envoyer que très-rarement leurs enfants et

leurs domestiques? Font-ils bien de ne s'y

montrer presque jamais, et d'y envoyer as-

sidûment leurs enfants et leurs domestiques?
Parce qu'une femme est de mauvaise hu-
meur, qu'un homme ne compte pas sur la

rencontre ou la générosité de ses joyeux
amis, qu'une fille manque de quelque nippe
pour s'endimancher, font-ils bien de rester

à la maison, lorsque c'est à leur tour d'aller

à l'église? Une ignorance, crasse des pre-
miers devoirs de la religion pourrait seule
tenter d'excuser de pareils obus.
Vous alléguez le malaise que vous éprou-

vez à l'église ; et je conviens que parfois

vous devez y souffrir : vous n'y êtes placés,

la plupart, ni commodément, ni décemment.
Cette considération me détermine à vous
prier enlin , malgré mes répugnances, do
venir au secours de la fabrique dans le pro-

jet qu'elle a d'augmenter votre église d'un

second latéral devenu indispensable. Les
réparations qu'elle a déjà faites ont absorbé

ses moyens; et les démarches qu'elle a ten-

tées pour se procurer du dehors quelques
ressources, ne lui ont valu jusqu'ici que de

ces choses avec lesquelles on ne bâtit pas.

Je fais donc un appel à votre piouse libéra-

lité. 11 ne s'agit pas de sacrifices énormes.
Une les personnes les moins aisées donnent

seulement un sou par dimanche, et peut-

être, avec cette subvention si légère pour

chacun, réussira-l-on a rendre, dans le cours
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de l'année prochaine, votre église aussi
commode que décente.

Enfin, vous alléguez la longueur des offi-

ces; et même on m'a fait menacer de déser-
ter l'église, si je prétendais soutenir les

choses sur le pied où je les ai mises. Je ne
veux ni rire, ni me fâcher de cette menace,
et je ne dirai rien, parce qu'il faudrait trop

dire. Les ofliees ne sont véritablement
ici que dans les jours de solennité ; el dans
la saison rigoureuse, nous abrégeons autant
que le permet la décence du culte divin.
Mais y eût-il quelquefois de ma faute, vou>
devriez me supporter à raison des motifs
qui m'inspirent, et ne pas prendre occasion
d'un défaut de votre pasteur, pour refuser
à Dieu, à votre Ame et au prochain l'hon-
neur, les soins, l'édification que vous leur
devez.

Je me suis étendu sur l'obligation de fré-

quenter l'église beaucoup plus que je ne
me l'étais proposé d'abord ; mais il ne faut

pas que je me repente de vous avoir fait

connaître l'importance que j'attache à l'ac-

complissement de ce devoir. Puisse ce que
j'ai dit vous servir de préservatif eonlr

railleries et les exemples des déserteurs ï

Puisse l'esprit de piété croître en vous et

vous remplir si bien, que, comme David,
vous trouviez « aimable le tabernacle du
Dieu des vertus. Qu'un jour passé dans son
sanctuaire vous paraisse préférable à mille
autres jours passés sous les tentes des pé-
cheurs. » Que vous regardiez comme une
véritable cause d'affliction de ne pouvoir
pas le fréquenter plus souvent. Que vous
appeliez ;< heureux ceux qui habitent dans
la maison du Seigneur, parce qu'ils le

louent et le loueront dans la compagnie des
anges et des saint3 pendant l'éternité. »

[Psal. LXXXIII, 5.)

DISCOURS CXXXV11I.

PHILANTHROPIE ET CHARITÉ.

Induite vos, sicut eleeli Dei sancti et dilecti viscera

niisericordije. (Colos., 111, ïi.)

Revêtez-vous, comme des élus de Dieu, saints el bien-

aimés, d'entrailles de miséricorde.

Parce que je ne vous crois étrangers, mes
frères, ni au langage «le la religion, ni aux
généreux sentiments qu'elle inspire, et en-
core, parce que je ne fais aucun fonds sur
ces motifs humains que l'esprit et la phi-
losophie du siècle ont si vainement tenté

de substituer à la charité chrétienne, c'est

de la religion que j'emprunte les moyens de
vous intéresser au sort de tous les miséra-
bles dont je veux plaider la cause. Pour
servir, en effet, dans un hôpital et ne mon-
trer que bienveillance, que pitié, qu'ail c-

tion à des malades inconnus, souvent gros-
siers, souvent déraisonnables, souvent in-

grats
; pour s'enfermer sous les verroux

d'une prison, descendre dans un cachot, y,
faire naître, y mettre à profit les remords
du coupable qui l'habile, et tenter do le ra-

mener à la vertu par le repentir, et au re-

pentir par les ménagements, les prévenan-
ces, les soins, les bienfaits d'une chanté
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douce et compatissante : pour voir la déso-

lation, entendre les gémissements, essuyer

les pleurs d'une famille que le besoin ob-

sède ou que le malheur accable
;
pour cal-

mer les frayeurs, relever le courage, préve-

nir le désespoir, adoucir la longue agonie

d'un mourant, et le soutenir dans le redou-

table passage du temps à l'éternité; en un
mot, pour s'associer, par les sentiments

d'une tendre compassion, à toutes les mi-

sères de tous ceux qui souffrent, et les

soulager de tous ses moyens, il faut autre

chose que ces vertus factices dont les résul-

tats sont aussi mesquins que le principe en
est équivoque. Il faut des âmes fortes, des
âmes généreuses, des âmes célestes, des

âmes qu'enflamme, que dévore l'amour du
bien, qui bravent tout, sacrifient tout, sur-

montent tout pour devenir secourables à

l'humanité souffrante.

Véritablement, Messieurs, ce n'est pas à

cela que vous êtes tous appelés. Votre obli-

gation, à cet égard, se réduit communément
à fournir, à ceux qui remplissent ce sublime
ministère, les moyens d'utiliser leur zèle.

Mais, pour cela même, il faut autre chose
qu'une imagination romanesque, un esprit

mélancolique, un tempérament mou, des
nerfs délicats, sensibles, irritables à l'excès.

Il faut des entrailles de miséricorde; des
entrailles qui s'émeuvent de pitié sur des
maux que vous ne voyez pas, sur des maux
que peut-être vous croyez mérités. Or,
cette miséricorde, à quelie école s'y forme-
t-on ? Cette pitié compatissante, qui l'ins-

pire? Les fastes de la philanthropie nous
montrent son premier apôtre se déchargeant
sur un hôpital du soin de nourrir ses pro-

pres enfants : les fastes de la religion nous
montrent un de ses disciples fondant un
hôpital pour y recueillir les enfants trou-

vés, et prenant, dans le bagne de Marseille,

les fers d'un jeune galérien, pour le rendre
a sa famille, li y a loin, comme vous voyez,
Messieurs, de l'homme de la nature à

l'homme de miséricorde.

Les hommes de miséricorde 1 qui les

ressuscitera, qui les multipliera parmi
nous '/Notre France leur devait tous ses
établissements de charité; et ces établisse-

ments étaient si nombreux, qu'il aurait
peut-être été difficile d'assigner un genre de
misères auquel l'active, l'inépuisable com-
passion des hommes de miséricorde n'eût
préparé des ressources. La philanthropie
irréligieuse y a-t-elle ajouté quelque chose?
Je cherche, et sur les traces du philoso-
phisme qu'elle avoue pour î>on père, et dont
elle a bien la forfanterie, le charlatanisme,
les dédains superbes, je ne trouve que des
ruines. Comme lui, elle n'est donc puis-
sante que pour détruire. Les malheureux
île toutes les classes sont bien près de pé-
rir, quand, pour alléger le poids de leurs
maux, il devient nécessaire de tourmenter
la sensibilité, d'impOrtUDer la bienfaisance,
d'intéresser la vanité des hommes sans
Dieu, d'inspirer des craintes à leur cupi-
dité, ou de présenter à la légèreté de 'leurs

goûts l'appât enfantin île queique amuse-
ment frivole. Sans tout cela, même avec le

mépris de tout cela, l'homme de miséri-
corde sera compatissant et plus compatis-
sant, parce que la religion lui propose un
motif, lui assigne une mesure, lui promet
un prix, qui est la miséricorde de Dieu
même. Pour qu'il fasse tout ce qu'il peut
faire, rappelez-lui seulement que Dieu l'a

choisi pour être auprès de ceux qui souf-
frent l'instrument de sa miséricordieuse
providence ; et vous le verrez exercer par
reconnaisance, envers les autres, la miséri-
corde que lui-même a obtenue.
En recevant Jésus-Christ dans sa maison,

et en s'employant à le servir, Marthe est

devenue le modèle et la protectrice des
filles généreuses qui, comme vous, Mesda-
mes, se sont consacrées à le servir aussi
dans la personne des pauvres, qui sont ses
membres. J'ai vu partout les sœurs de la

Charité marcher d'une manière si digne do
leur vocation, que je crois superflu d'exci-

ter leur zèle par l'éloge de leur patronne.
Mais Marthe se plaignait de ce que sa sœur
la laissait servir seule. N'auriez-vous pas à

désirer, comme elle, que votre dévouement
aux œuvres de miséricorde fût plus généra-
lement imité ? Puissé-je, en montrant dans
son principe et dans ses effets, la miséri-
corde ou la compassion pour les malheu-
reux, telle que la religion la prêche, vous
donner de nombreux coopérateurs!
Pour se donner le droit de calomnier la

Providence, ses détracteurs ont chargé, à

l'envi, le tableau des misères humaines.
L'homme, à les entendre, est bien le plus
malheureux de tous les êlres. Suivez-le,

vous disent-ils, depuis l'instant de sa nais-

sance jusqu'à celui de sa mort : il semble
voué à toute espèce de douleurs ; il sembla
n'exister que pour servir de jouet aux cruels

caprices d'une puissance ennemie. La na-
ture, qui prend soin^de vêtir et d'armer les

plus vils insectes, jette l'homme sur la terre

nu et sans défense. Tous les dangers le

menacent; et l'on ne conserve le souffle

qui l'anime que par des ménagements et des
precautionsintinies.il faut des années pour
qu'il devienne seulement capable de mar-
cher, seulement capable de manifester ses

besoins aulrement que par des cris; et avec
des années, il faut et des leçons fastidieuses,

et des efforts pénibles pour que sa raison

perce à travers les épaisses ténèbres d'une
ignorance absolue. Sort-il de l'enfance, lo

voilà condamné à un travail aussi dur qu'in-

grat. Il ne mangera plus son pain qu'à la

sueur de son front. Bientôt la guerre se dé-
clare entre ses désirs et ses devoirs, entre
sa conscience et ses penchants. Il soutire,

s'il se contraint. En cédant, il devient cri-

minel et méprisable à ses propres yeux.
L'expérience ne l'instruit, l'âge ne le mûrit
que pour le rendre triste, déliant, chagrin.

Dans la vieillesse, les infirmités l'accabienl ;

et la crainte de la mort, qu'il appelle et

qu'il fuit, le l'ait mourir chaque jour. Com-
bien n'est pas plus désirable la condition
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des animaux ! Tous héritent, en naissant,

île la force ou de l'adresse de leurs pères.

Ils savent, sans l'avoir appris, tout ce qui

importe a leor conservation. Ils trouvent,

sans travail, la nourriture qui leur convient.

L'instinct ne les trompe jamais. Le remords
nevieni pas, pour eux, à la suite du plaisir.

Sans prévoyance, ils sont aussi sans in-

quiétudes ; et, s'ils vivent peu, leur vie, du
moins, n'est pas empoisonnée par le pres-

sentiment de la mort ; ils ne la sentent

qu'au moment où elle les Trappe. A ce mo-
ment, an contraire, l'homme le plus fortuné

peut, en repassant sur tous les événements
de sa vie, demander si c'élail bien la peine

de naître, et maudire, sans être ingrat, le

jour où il fut conçu : Pereat dies in qua nu-

tus sum, et nox in qua dictum est : Conceptus

est homo. (Job, III, 3.) Que sera-ce du pau-

vre ? du pauvre que le riclie humilie, que le

puissant opprime, que le travail épuise, que
la faim dessèche, que la misère défigure, qui

doit toujours souffrir, s'il ne sait trouver les

délices sous les ronces et dans les épines 1

Ainsi, dis-je,
- ont raisonné et raisonnent

encore les ennemis de la Providence; ces

hommes qui, pour se dispenser d'être re-

connaissants envers Dieu et de l'aimer, le

font aussi méchant qu'eux.

Je pourrais répondre, d'abord, que l'état

actuel de la nature humaine n'est pas son
état primitif; que l'homme fut créé dans la

droiture et pour être heureux; que l'igno-

rance, la concupiscence, l'assujettissement

au travail, les infirmités, la nécessité de
mourir , sont la suite et le châtiment
de son péché; qu'ils doivent en être le

remède, servir d'exercice à ses vertus, et

devenir pour lui, quand il souffre avec pa-
tience et résignation, l'occasion d'une féli-

cité sans fin. Je pourrais encore répondre,
que l'homme qui sort nu du sein de sa mère,
vit également bien sous tous les climats :

au milieu des sables brûlants de l'Afrique,

et dans les neiges éternelles des contrées
septentrionales; que l'homme, qui naît fai-

ble, triomphe pourtant de tout : de l'acti-

vité du feu qu'il arrête, de l'impétuosité

des fleuves qu'il enchaîne, de la dureté des
métaux qu'il façonne à son gré, de la féro-

cité dus plus énormes, des plus terribles

bêtes qu'il poursuit, qu'il atteint, qu'il

dompte, dont il fait sa proie, ou qu'il force

à l'aider dans ses travaux; que l'homme
qui naît ignorant, arrive néanmoins à pe-

ser les montagnes, à sonder la profondeur
des i ers, à calculer le mouvement et la

niarclie des astres, à diriger sa course sur
une barque fragile, en dépit des veuls et des
flots mutinés, à s'élever, comme l'aigle, au-
dessus des nues, à plonger, comme l'habi-

tant des eaux, jusqu'au fond des abîmes, à

fouiller les entrailles de la terre, à maîtri-

ser le tonnerre, à imiter, a égaler, à sur-
passe: même quelquefois les ouvrages do
la nal.ne ; que l'homme, qui naît avec des

passioua et capable des crimes les plus ré-

voltants, naît aussi avec d'heureuses incli-

nations, et capable des plus héroïques ver-

tus : capable de modération dans les bons
SUCCès, 'le ('instance dans le malheur, de
résignation dans la pauvreté-, de générosité
dans les injures, de courage dans les pé-

rils, de reconnaissance pour ses bienfai-

teurs, d'attachement à ses maîtres, de dé-
vouement pour son pays, pour son prince,

pour ses parents, pour ses amis; que
l'homme, qui naît sujet à la douleur et aux
infirmités, exposé à des accidents et à des
chagrins, inspire aux autres, quand il souf-
fre, un plus tendre intérêt, et leur fait un
besoin de la compassion : enfin, je pourrais
dire, que l'homme, si malheureux dans les

livres et dans le langage des ennemis de la

Providence, tient de telle sorte à la vie,

que, dans son estime, rien n'est pire que
de mourir ; que la présence de la mort excite

tous ses regrets
; qu'ordinairement mê-

me elle le désespère, si la religion ne
vient, par ses consolations et les espé-
rances qu'elle donne, relever son cou-
rage abattu. Mais on peut convenir que
l'homme, que l'homme pauvre surtout « est

rempli de beaucoup de misères, » et n'eu
être pas moins obligé de rendre hommage
à la bonté du Créateur, parce que tout ce
qu'il souffre n'est pas dans les vues de
Dieu; et que, pour les maux inséparables
de sa condition, ils seraient merveilleuse-
ment adoucis, si ceux qui ont le devoir de
les alléger ne s'écartaient jamais du plan
que Dieu a si sagement ordonné : Quœ per-

fecisti deslruxerunt. (Psal. X, k.)

Dieu pouvait peupler la terre comme il

a peuplé les cieux; créer, d'un mot, tous
les hommes, comme d'un mot il a créé tous
les astres. Il pouvait les faire naître, les

faire croître, les nourrir, les conserver, les

rendre heureux sans le concours les uns
des autres, et ne pas établir plus de rela-

tion entre eux, que nous n'en voyons entre
le ciron et l'éléphant, entre le lion et l'a-

raignée. Il pouvait tout ce qu'il aurait

voulu, parce que sa puissance n'a d'autre

borne que sa volonté, comme sa volonté
n'a d'autre règle que sa sagesse. Laissons
à certains esprits que de vaines spécula-
tions amusent, le plaisir de conjecturera
l'aveniure ce qui serait arrivé dans telle ou
telle autre supposition. Dieu lui-même a

daigné nous instruire du plan qu'il a effec-

tivement suivi ; et, je le répète à la gloire

de sa providence, les plus pauvres, les plus

misérables n'auraient qu'à se féliciter de
leur sort et qu'à l'en bénir, si d'injustes

passions ne dérangeaient pas ce qu'il a fait

de plus sage : Quœ perfeeuti destruxerunt.
El d'abord, dans le plan de Dieu, tel que

nous le tracent les saintes Ecritures, tous
les hommes sont sortis d'uu seul homme :

Ex uno omnes. Ils ont tous une origine
commune. Ils ont puisé la vie 5 la même
source. Le même sang coule dans leurs

veines. Ils sont, à l'égard les uns des antres,
et à l'égard de leur souche commune, ce

que sont les branches d'un arbre à l'égard

du tronc qui les supporte et de la raine
qui les nourrit. Le pauvre le plus abject.
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malgré la différence prodigieuse que la

naissance, l'éducation, la fortune, l'emploi,

les institutions humaines et les vues d'une
Providence toujours adorable ont mise en-

tre vous et lui, le pauvre le plus abject est

donc votre frère; et c'est là son premier ti-

tre à votre bienveillance. Il peut réclamer
près de vous les relations de la famille, les

droits sacrés du sang. Si donc j'ai faim, ne
despexeris, vous dirai-je, en m'adressant
à vous, ne despexeris carnem tuam : ne mé-
prisez pas votre chair. Nourrissez-la plutôt

et l'entretenez. Un pauvre doit être mo-
deste, et je ne prétends pas à l'honneur de
m'asseoir à votre table; mais les miettes
qui en tombent, soutfrez que je les recueille

pour apaiser la faim qui me dévore. Si je

suis nu, ne despexeris, vous dira'-je en-
core, ne despexeris carnem-tuam (Isai., LV1II,

7) : ne méprisez pas votre chair. Loin de
rien haïr en elle, « vous honorez même da-
vantage, par vos vêtements, les parties du
corps qui paraissent le moins honorables, et

vous couvrez avec plus de soin et d'honnê-
teté celles qui sont moins honnêtes.» Voyez
mon humiliation. Je ne demande pas que
vous me vêtiez « de pourpre et de fin lin;
mais une toile qui couvre ma honte, et

m'autorise à paraître une autre fois devant
vous, sans vous forcera rougir 1» Enfin, si je
suis malade, ne despexeris, vous dirai-je
avec le même droit, ne despexeris carnem
tuam : ne méprisez pas votre chair. « Tous
les membres du même corps conspirent
mutuellement à s'entr'aider; » et si l'un des
membres souffre, tous les autres souffrent
avec lui. (I Cor., XII, 26.) Peut-être que
votre délicatesse ne vous permettra pas de
verser vous-même de l'huile et du vin dans
mes plaies, de laver des ulcères infects

;

mais ne dois-je trouver de compassion que
dans les chiens ? Ne despexeris carnem
tuam.

Que si ce langage vous semble arrogant
et vous offense; si de votre part il ne me vaut
que dédain, rebuts, paroles dures, repro-
ches amers, je m'éloignerai plus" affligé et
plus confus. Je me tairai, cependant; car je
sais « qu'un pauvre superbe est en abomi-
nation devant le Seigneur. » Jo me tairai

;

mais la religion vous reprochera l'injure

que vous faites à celui qui nous a créés. Je
me tairai ; mais la raison vous dira qu'un
ruisseau, tant qu'il coule, et quelle que soit
la variété des terrains à travers lesquels il

roule ses eaux, ne laisse pas de tenir à la

source dont il est sorti; que les membres
d'une même famille, en remontant vers un
point plus ou moins éloigné , trouvent le

berceau qui leur fut commun; que le temps,
!*'s alliances, la succession des générations,
d'autres couses encore ont pu mettre de la

viiriélé dans les traits, de la différence dans
les caractères, de l'opposition dans les in-
térêt», de l'inégalité dans les fortunes; mais
que l'esprit de famille n'a pas dû s'éteindre;
qu'il réclame pour tous los membres les
droits du sang, et ajoute le poids do son
autorité aux motifs que nous avons de nous

attacher aux autres, et que les autres ont
de s'attachera nous. Je me tairai; mais la

nature me vengera, puisque, à moins d'a-

voir dépouillé tout sentiment d'humanité,

on partage, même malgré soi, les peines de
son semblable; et, qu'après m 'avoir vu, après

m'avoir entendu, il faudra, pour vous sou-

lager, ou me fuir, ou me prêter assistance.

Je me tairai, et, cependant, je pourrais me
présenter à vous avec tous les droits d'un
créancier. Je pourrais réclamer, comme
l'acquittement d'une dette, ce que d'abord
je demandais au nom de l'humanité. Et
c'est le second titre du misérable aux se-
cours de celui qui ne l'est pas; car, dans le

plan qu'il a suivi, Dieu a mis les riches à

sa place; et tout ce que sa providence doit

et n'a pas donné aux pauvres, les pauvres
ont droit de l'obtenir des riches : Tibi dere-

lictus est pauper ; orphano tu eris adjutor.

(Psal. IX, H.) Le moyen d'expliquer autre-

ment, sous un Dieu juste, sage et bon, l'é-

norme disproportion des fortunes, entre des

hommes qu'il a tous créés à son image, tous
rachetés du même prix, tous destinés à la

même fin?

Nous pouvons rire en toute conscience
d'un prétendu sage qui, pour nous ramener
à ce qu'il appelait notre état primitif, et nous
fairejouir de notre indépendance naturelle,

nous invitait à secouer fièrement les entra-

ves de la sociéfé, et à nous retirer dans les

forêts où, libres de tout soin, de tout asser-

vissement, nous mangerions avec dignité

les fruits du chêne ou du pommier sauvage.
Quand les oracles divins ne nous averti-

raient pas que nous ne sommes tous qu'un
même pain et qu'un même corps: Unus pa-
nis, et unum corpus multi sumus (l Cor., X,
17); aux besoins qui nous assiègent, aux
dangers qui nous menacent, aux chagrins
qui nous poursuivent, aux penchants qui
nous dirigent, aux goûts qui nous dominent,
nous reconnaîtrions l'intention du Créateur.
Nous sentirions qu'il ne nous a pas faits

pour vivre seuls, isolés, étrangers à nos
semblables; et que la société et la récipro-

cité des bons offices que nous devons lui

rendre et recevoir d'elle, font partie des
ressources quo nous a ménagées la Provi-

dence. Mais lasociélésuppose, de nécessité,

l'inégalité des conditions et des fortunes.

Imaginez, en effet, Messieurs, le boulever-
sement qui arriverait dans le système cé-

leste, si la lune, les autres planètes et leurs

plus petits satellites acquéraient tout d'un
coup la grandeur du soleil, roulaient dans
le même plan et brillaient du même
éclat. Si tout le corps était œil, où serait

l'ouïe? et s'il était tout ouïe, où serait l'o-

dorat? (1 Cor., XII, 17.) C'est la comparai-
son de saint Paul. Si vous supposez tous les

hommes égaux un richesses, en grandeur,

en puissance, il n'y a plus de besoins qui

les lient entre eux; il n'y a plus ni ordre,

ni subordination, ni autorité, ni dépen-
dance. La société ne présente plus que l'i-

dée d'un corps dont tous les membres sé-

parés, divisés, n'ayant entre eux d'autre
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rapport que celui cj r; l'égalité, ne se de-
venu ei ne se prêteront Bucun Recours. Et
que deviendra le COrpt, quand l'œil pourra
dire à la main : Je n'ai jias besoin de votre

secours : quand la léte pourra dire aux pieils :

\ousne m'êtes point nécessaires? [Ibid., IX,
21.) Il a donc fallu qu'il y eût dans le monde
des princes et des sujets, dus maîtres et des
serviteurs, et par conséquent des riches et

des pauvres. Cette loi de l'inégalité des for-

tunes, qui blesse l'orgueil et irrite la cupi-
dité de certaines gens, est donc dans l'inté-

rêt de la société, comme elle est dans les

vues de Dieu; car c'est Dieu qui fait le

pauvre et qui fait le riche ; Dieu qui abaisse
et qui élève; Dieu qui, sans rien abandon-
ner au hasard, assigne à chacun le rang
qu'il trouve bon qu'il occupe, la place qu'il

doit tenir, la fonction qu'il doit faire dans
le corps dont il est membre.

Mais prenez garde, Messieurs, et qu'une
doctrine qui vous paraît si favorable, ne
tourne pas au profil de vos passions. D'a-
près l'ordre que Dieu a établi, le riche est

encore plus fait pour le pauvre, que le pau-
vre n'est fait pour le riche. Le pauvre prête
au riche son travail et ses services; le riche
doit au pauvre de quoi soutenir sa vie; et

tandis que l'un honore la Providence par sa

patience et sa résignation, l'autre doit la

faire bénir par ses largesses et ses bienfaits.

Car j'en appelle à votre équité. La condi-
tion du riche, me dit-on, est d'être riche.

Cela est vrai; mais quel droit aviez-vous à

cette condition, que le pauvre n'eût aussi

bien que vous? Et quand le riche recueille

un ample héritage, par quel crime le pau-
vre, enfant du même père, a-t-il encouru la

déchéance? Il y a là choix, préférence, par-

tialité. Pauvres! n'en murmurez pas; Dieu
l'a voulu, et « il n'y a point d'iniquité dans
Dieu. » Dieu l'a voulu: voyez, riches, si

ses dons sont purement gratuits, et ne vous
imposent pas quelque obligation à l'égard

de ceux qu'il n'a pas également favorisés,

qu'il semble plutôt avoir délaissés; car, en-
tin, « il ne fit jamais acception des person-
nes, et il ne hait jamais rien de ce qu'il a

fuit. » Vous n'êtes riches que pour avoir
soin du pauvre qu'il vous a confié: Tibi
derelictus est pauper. La condition du pau-
vre est d'être pauvre. Cela est encore vrai ;

mais sa condition est-elled'élrc abandonné?
de n'avoir pas où reposer sa tête? de souf-

frir la faim ? d'user sa vie dans la douleur
et dans les larmes ? Et quand le Dieu juste
et bon ne lui a pas donné le nécessaire,

où entend-il qu'il le trouve, sinon dans
les aumônes du riche? Tibi derelielus est

pauper. La condition du pauvre csl de de-
mander, parce qu'il est dans le besoin, et

de payer, par des témoignages de respect,

de reconnaissance et d'atfection, les secours
qu'il reçoit. La condition du riche est de
donner, parce qu'il est dans l'abondance, et

de prévenir, en donnant, les blasphèmes du
pauvre et son désespoir: Tibi derelictus i.-t

pauper.
lit voila, pour vous due toute ma pensée,

ce que j'envie dans la condition des riches.

Les richesses, entre les mains d'un homme
qu'elles rendent dur, Orgueilleux, irréli-

gieux, sensuel, débauché, me paraissent

plus méprisables que la boue, BUSSi ti-

reuses que le péché même, et dignes de
toutes les malédictions fulminées par l'E-

vangile contre les richesses d'iniquité. M I

quelles sont précieuses, quand celui qui les

possède peut se glorifier de « n'avoir ja-

mais refusé aux pauvres ce qu'ils voulaient;

de n'avoir point fait attendre en vain les

yeux de la veuve; de n'avoir pas maDgé
seul son pain, mais d'en avoir fait part à

l'orphelin; de n'avoir pas négligé de se-

courir celui qui, manquant d'habits, mou-
rait de froid, mais de s'être fait bénir par

les membres du pauvre, après qu'ils avaient

été réchauffés par la toison de ses brebis 1 »

Je ne vois pas que Dieu puisse fa ire sur la lerre

un plus grand honneur à l'homme, que de
le choisir pour le ministre de sa provid.

que de l'associer au plus aimable de ses at-

tributs : au pouvoir de faire le bien. Sous
ce point de vue, Messieurs, et quand vous
êtes fidèles à votre vocation, vous apparais-

sez véritablement aux malheureux comme
des a fils du Très-Haut, » comme des anges

secourables que sa bonté leur envoie. Vous
pouvez, comme lui, « rassasier |ceux qui

ont faim; » comme lui, « guérir ceux qui

ont le cœur brisé » par l'affliction ; comme
lui, « relever ceux qui sont près de tom-
ber ; » comme lui, « vivifier et ramener des

portes du tombeau » ceux que la continuité

de ieurs mauxyenlraînait. Et en cela même
quelle source de jouissances, de jouissances

toutes pures, de jouissances toujours nou-
velles, Dieu vous ouvrel Parce qu'on vous
voit riches, on vous croit heureux. Le plus

riche et le plus sage des hommes ne jugeait

pas si favorablement de votre condition.

Dans les richesses, et dans les satisfactions

qu'elles procurent, il n'avait trouvé que
vanité et affliction d'esprit. (Eccle., 11, 11.)

Quand on ne l'emploie pas à faire du bien,

l'argent ne paye que des plaisirs coupables
et frivoles; mais s'associer, par les senti-

ments d'une généreuse compassion, au sort

des misérables; devenir, par ses largesses,

le sauveur d'une famille qui se consume
dans les larmes; rassurer, par des secours,

la tendresse d'une pauvre mère sur les sui-

tes d'une fécondité dans laquelle elle ne voit

qu'un surcroit de malheur; augmenter par

des bienfaits les ressources d'un père que
désolent, que déchirent, que désespèrent

les cris de ses enfants affamés; en un mot,

soulager et consoler tout ce qui soeffre ;

nourrir, vèiir l'indigent qui manqua du

tout; l'orphelin privé de ses parents, la

veuve restée sans appui, l'infirme, le vieil-

lard inhabile au travail : ah! Messieurs, vos

cœurs me répondent que ce plaisir vaut

d être acheté par loule espèce de sacrifices.

Quelles retombent donc sur le riche avare,

sur le riche inhumain, sur le riche sans

entrailles, les imprécations du pauvre,

el que la Providence soit justifiée.
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Que dis-je, justifiée î il faut l'admirer,

mes frères, il faut la bénir; il faut l'adorer;

i! faut vous faire un bonheur de vous mo-
deler sur elle et d'entrer dans ses vues. Car
voyez jusqu'où est allée sa tendresse pour
le pauvre, et quel intérêt elle attachée ce
qu'il soit soulagé. Dans le plan qu'il a suivi
Dieu lui-même s'est fait pauvre; Dieu lui-

même s'est mis à la place du pauvre; Dieu
a transporté au pauvre tout ce qu'il a de
droit à votre reconnaissance; et tout ce que
vous faites pour ou contre le pauvre, Dieu
se le tient fait à lui-même: Quandiu fecistis

uni ex his fratribus meis minimis, mihi feci-

stis; ...quandiu non fecistis uni de minori-
bus kis,nec mihi fecistis. {Mattli.,W\, 40,
45.) Ce n'est donc plus seulement à votre hu-
manité, à votre équité que je recommande
les misérables. Je réclame pour eux. les

sentiments, l'effusion d'une charité chré-
tienne, d'une charité dont Jésus-Christ soit

le motif, comme il en est le principe, le

modèle et le prix.

Prenez garde, s'il vous plaît. Je dis le

principe, car la charité et ses merveilleux
effets, c'est à Jésus-Christ que le monde en
est tedevable. Ce fut Jésus-Christ qui ap-
porta du ciel l'amour de l'humanité souf-
frante, qui l'alluma dans le cœur de ses
premiers disciples, et qui l'entretient en-
core dans le cœur de ceux qui sont h lui.

Vainement chercherait-on chez les peuples
anciens quelque établissement qui eût pour
but de soulager l'indigence. Athènes si po-
lie, Rome si opulente, avaient des cirques
et des théâtres, mais point d'hôpitaux. Que
devenaient, cependant, les misérables, les

orphelins, les vieillards, les infirmes, les

pauvres, en un mot? Ce qu'ils devenaient,
Messieurs? L'infanticide, la prostitution,

l'esclavage, le droit barbare dont jouissaient

les pères et les maîtres d'exposer, de ven-
dre, do faire mourir leurs enfants ou leurs

esclaves, en débarrassaient la société. Qui
pourrait, au contraire, mesurer ce déluge
de bienfaits qui du sein de Jésus-Christ s'est

répandu sur la terre? Oh! si les ennemis
de la religion savaient rougir! Ils se disent
les amis du pauvre, et ils ont envahi, dé-
voré son patrimoine! Ils se disent les amis
du pauvre, et ils poursuivent à outrance, ils

voudraient exterminer la mère charitable
qui se fait un tourment de ses peines et

un devoir, un bonheur do les adoucir 1 Ils

se disent les amis du pauvre! Qu'ils rem-
placent donc Mais non. Les pertes que
le pauvre a faites ne seront jamais couver-
tes et réparées que par la munificence de
cette charité dont Jésus-Christ fut le mo-
dèle comme il en est le principe.

La loi, chez le peuple de Dieu, faisait

bien une obligation de la miséricorde et

du l'aumône. On peut môme dire que celle
obligation était inculquée presque a chaque
page des livres saints. L'Ecriture, cepen-
dant, ne nomme aucun personnage doiil la

charité, telle que je l'entends ici, ait l'ait

le caractère dislinctif. \u temps du Sau-
veur, le prêtre et le lévite voyaient un mal-

heureux, tombé entre les mains des vo-

leurs qui l'avaient couvert de blessures,

et passaient outre. Un paralytique de trente-

huit ans, couché sur son srabat, près de

la piscine, ne trouvait personne qui prît

la peine de l'y descendre, au moment où
l'eau en avait été remuée. Mais la compas-
sion pour les malheureux, l'amour de l'hu-

manité souffrante, fut la vertu qui distin-

gua éminemment Jésus-Christ. Du jour

qu'il se manifeste au monde, pour qui se

dit-il envoyé? Pour les pauvres. Dans quelle

classe d'hommes se choisit-il des apôtres?

Dans la classe des pauvres. En faveur de

qui usa-t-il plus souvent de son pouvoir?

En faveur des pauvres. Ses miracles, dit

Bossuet, sont plus des prodiges de bonté

que de puissance. Il n'a ni or, ni argent;

mais ses entrailles s'émeuvent de compas-
sion sur une troupe qui le suit et n'a pas

de quoi manger.; et, pour la rassasier, il

multiplie, il crée des pains dans un désert.

Il n'a ni or ni argent, mais il guérit les

malades, délivre les possédés, ressuscite

les morts; et tous ses pas, dans la Judée,

dans la Galilée, dans le pays de Sainarie,

sont marqués par des bienfaits. Il n'a ni

or ni argent; mais, pour engager ceux qui

en possèdent à être miséricordieux envers
les pauvres, il fait de la miséricorde une
béatitude. 1! assigne la charité comme le

caractère auquel on reconnaîtra ses disci-

ples. Il promet tout à l'aumône; et la ré-

mission des péchés, et la bénédiction de

son Père, et la possession du royaume pré-

paré aux amis de Dieu, dès le commen-
cement du monde. Il promet d'en être

lui-même le prix, qu'il en soit donc aussi

le motif.

Parfois les dehors du pauvre sont re-

butants, et le premier sentiment qu'il ins-

pire n'est pas toujours celui de la commi-
sération. Parfois il fatigue, il excède par

la forme et par l'importunité de ses deman-
des; et il faut quelque chose do plus

qu'une patience ordinaire pour ne pas ré-

conduire avec humeur. Contre lui, encore,
s'élèvent des prévenions plus ou moins
légitime^, mais que ne manque pas d'écou-
ler le riche qui n'est pas généreux par
inclination, ou qui prodigue, outre ses dé-
penses, et sacrifie tout à la vanité ou au
plaisir. Dieu veut, cependant, que lo pau-
vre, le supposassiez-vous vicieux, le sup-
posassiez-vous méchant, soit secouru dans
sa nécessité. Il faut donc au riche, pour
qu'il fasse l'aumône, lors même que ce de-
voir lui est pénible, des motifs d'un or-

dre supérieur, des motifs qui l'élèvent au-
dessus des répugnances ou des goûts de
la nature. Dieu, pour l'acquit de sa pro-

vidence, lui en propose un contre lequel

il ne tiendra pas, s'il n'est barbare, ingrat,

impie. Vous ne jugez du malheureux qui
implore votre secours, que par les hail-

lons dont il est couvert; et sous des hail-

lons vous ne savez voir qu'un objet de
mépris, que le rebut, le dernier des hom-
mes. Eh! pourtant, si vous le connaissiez,
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j'aime à croire que vous tomberiez à ses

pieds, que vous tiendriez a honneur, que
tous vous feriez un bonheur d'avoir l'occa-

sioode lui rendre un service. Mais comment
donc? Je vous l'ait dit, rues frères, Dieu
lui-même s'est fait pauvre, Dieu lui-môme
s'est mis à la place du pauvre. Jésus-Christ
a transféré au pauvre tout ce qu'il a de droit

a votre reconnaissance. Il se lient fait à

lui-même tout ce que vous faites pour ou
contre le pauvre. Soyez donc durs envers
les pauvres, si vous ne devez rien à Jésus-
Christ; mais si dans Jésus-Christ vous ado-
rez le Dieu qui vous a créés, le Dieu qui
vous a rachetés, le Dieu qui juslilie les pé-
cheurs et qui doit couronner les saints, ce
que vous feriez pour lui, faites-le pour les

pauvres qui sont ses membres.
Du reste, je conviens, Messieurs, qu'il y

aurait en tout cela de quoi me iaire honnir
si je parlais dans une loge maçonnique, ou
dans une assemblée de philanthropes tels

que les forment l'esprit et la philosophie
du siècle ; car, de l'aveu d'un athée, lui de-
mander l'aumône au nom de Dieu, c'était

lui glacer le cœur et lui fermer la main.
Mais je savais quels principes vous profes-
sez; et avec quelle faveur vous écoutez ce-
lui qui s'applique à établir les doctrines re-

ligieuses. C'est bien, en effet, à ces doc-
trines qu'il faut revenir, si nous voulons
conserverie peu de vertus qui nous restent

et réparer nos déplorables pertes. On a pré-

tendu remplacer la charité par l'humanité,

et les établissements de la religion par
des bureaux de bienfaisance et des sociétés

philanthropiques; mais, encore qu'il faille

applaudir au bien, de quelque manière et

h quelque titre qu'il se fasse, pouvons-nous
voir autre chose ici que la forfanterie du
charlatanisme et les efforts puérils d'une,

impuissance orgueilleuse ? Nous avions des

hôpitaux pour les malades, des hospices

pour les vieillards, pour les incurables,

pour les enfants trouvés, où chaque jour,

plus de trois cent mille individus étaient

nourris, secourus soignés. Qui les avait

ouverts? qui les entretenait? qui en faisait

le service ? La charité. Nous avions des uni-

versités, des collèges, des séminaires, des

écoles pies, ou plus de trois cent mille jeu-

nes gens recevaient chaqueartnée une édu-

cation aussi solide que gratuite. Qui les

avait fondés? qui les dirigeait? qui les sol-

dait? La charité. Et ces Français tombés
au pouvoir des infidèles, et réduits au plus

dur esclavage, qui s'intéressait à leur déli-

vrance? qui payait leur rançon? La chante.

Et dans les villes et dans* les campagnes,
qui essuie le plus souvent les larmes des

allligés? Qui pourvoit plus promplement
aux besoins des nécessiteux ? Qui ménage
mieux la délicatesse de certains pauvres

«juedes secours publies humilieraient? Qui

porte plus assidûment, au lit des malades,

les consolations de l'espérance? Qui va s'as-

seoir au chevet du mourant, pour relever

son courage, par la pensée de I immortalité?

La chanté. Ah ! la charité ! elle n'abandonne

pas même ces grands coupables que la so-

ciété rejette de son sein. Llle descend dans
leurs cachots, soulève le poids de h-urs

Chaînes, met leurs remords à profit, leur

adoucit les horreurs du suppliée, surmonte
toutes les répugnances de l a nature pour

les suivre jusque sur l'échafaud, et leur

montrer, sous la hache même du bourreau,

le ciel également ouvert et à l'innocence

opprimée et au crime repentant. La charitêl

Au nom de la charité chrétienne , les Char-
les Borromée et les Beizunce remplissaient

leurs palais de pestiférés, vendaient jus-

qu'au dernier de leurs meubles, couraient
les rues , entraient dans les maisons ,

bravaient mille morts pour servir, as-

sister, consoler, administrer des malheu-
reux qu'abandonnaient leurs plus proches
parents. Au nom de la charité un évêque
de Brixen, captif à Tunis , employait le

prix de sa rançon à racheter d'autre? captifs,

et restait lui-même dans les fers. Au nom
de la charité, des missionnaires achetaient
la permission de descendre et de s'enfermer
dans le bague empesté de Constantinople,
pour y soigner les esclaves et les galériens

malades. Au nom de la charité, une dune
de la Pelleterie vendait ses biens, franchis-

sait les mers, pour devenir, au Canada, la

mère et la servante des sauvages convertis.

Au nom de la charité, une princesse de

Conti, une duchesse du Nivernais se portait

tous les jours, dès quatre heures du matin,

à l'Hôtel-Dieu de Paris, pour y panser, net-

toyer les malades, faire leurs lits, laver

leur linge. Nous avons vu.de nos jours,

ces filles charitables, si cruellement outra-

gées, revenir, au nom de la charité, prodi-

guer les plus tendres soins à des indifférents,

à des ingrats, à des ennemis. L'humanité

irréligieuse opérera-t-ellc jamais de pareils

miracles? Est-ce bien des incrédules qu'il

faut attendre ces exemples de dévouement ?

Qu'ils nous laissent donc la charité. Elle

seule donne des entrailles de miséricorde.

Elle seule apprend à « ne point aimer de

parole et de langue, mais par des œuvres

et en vérité. »>

FRAGMENTS D'UN' DISCOURS SIR L\ CHA-
RITE ENVERS LES PRISONNIERS.

C'est donc à titre de miséricorde, c'est

au nom de la charité chrétienne, que je

réclame et que j'attends de vous, chrétiens,

des secours pour les malheureux dont la

cause m'est confiée. J'établirai que les pri-

sonniers, malgré les préventions qui s'élè-

vent contre eux, doivent avoir part à vos

pieuses libéralités.

Renfermez cet homme dans la prison, di-

sait du prophète Michée le roi d'Israël, en

parlant pour le siège de Ramolli; renfer-

mez cette homme dans la prison, et nour-

rissez-le de pain de douleur et d'eau d'af-

fticiion, jusqu'à ce que je revienne : Miltitc

rirum iitum in caricran, cl sustcnlalc <>i»>

pane tribulalionia cl uqua otujusliœ, doute

revertar.{lll Ilc<j.,XXll,±~). Plus juste, sans

doute, niais non moins sévère, la loi intime
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le môme ordre au gardien de la geôle en
lui consignant un prévenu. Vous me ré-

pondrez de cet homme ; avisez aux moyens
d'en prévenir l'évasion : Mitte virutn islum

in carcerem. Aucune peine encore n'a été

prononcée contre lui ; mais il ne saurait

être tenu pour innocent, du moment qu'il

est devenu suspect. Qu'il soit traité à l'égal

des autres prisonniers : Sustenlate eumpane
tribxilationis et aqua angustiœ. C'est en effet

tout ce qu'ils reçoivent, et tout le reste

leur manque, quand eux-mêmes manquent
de ressources, ou que la charité ne vient

pas à leur secours. Et comme il est rare,

j'en fais l'aveu, que « la sagesse descende
avec eux dans la fosse, » il est rare aussi
qu'elle leur fasse trouverj grâce aux yeux
de leurgardien, et l'autorise à relâcher quel-
que chose de ia rigueur de son ministère.
Cependant, Messieurs, je puis, sans affai-

blir l'intérêt que je cherche à vous inspi-

rer, convenir que la sollicitude du gouver-
nement a sensiblement adouci le régime des
prisons, et que l'humanité des magistrats
qui en surveillent la police, en écartent sé-

vèrement toutes les rigueurs arbitraires, tout
ce qui n'est pas exigé par la turbulence
des détenus pour la sûreté de leurs geô-
liers. Mais une prison cessera-t-elle d'être

une maison de douleur, parce qu'on n'y
respire pas un air empesté, qu'on n'y est

pas jeté dans un cul de basse-fosse; qu'on
n'y est pas mis aux ceps, qu'on n'y est pas
lie de grosses chaînes, qu'on n'y a pas les

mains chargées et meurtries de fers pesants?
La prison la plus salubre, la prison sous
les ordres du concierge le plus humain, est-

elle, et peut-elle être autre chose qu'une
prison, et, par suite, qu'un lieu où le corps,
lût-il nourri et vêtu, souffrirait de son inac-
tion et de son immobilité; où l'imagination
troublée, égarée, croit lire et entendre à
tous les instants ce que les démons enten-
dent et lisent sur les murailles de l'enfer :

Malheureux 1 une fois ici, il ne reste plus
d'espérance; où le cœur est déchiré par
le sentiment de ses pertes et par !a crainte
d'un arrêt foudroyant 1

Parmi vous, Messieurs, je reconnais des
hommes qui ont plus ou moins longtemps
habité les prisons. « Ils se font gloire » au-
jourd'hui « d'avoir été jugés dignes de souf-
frir » cette humiliation pour la plus sainte
des causes. Mais sous la garde de leurs im-
pitoyables geôliers, jouissent-ils d'un cal-

me inaltérable? Ne regrettaient-ils rien?
ne pleuraient-ils rien ? ne craignaient-ils
rien? Et pourtant ils s'honoraient de leurs
fers; ils les portaient avec le courage et la

résignation qu'inspirent l'innocence, l'at-

tachement, le dévouement à des devoirs sa-
crés; ils le» portaient dans la compagnie
de leurs amis, de leurs parents, de leurs
compagnons d'infortune qu'ils estimaient,
qu'ils aimaient, et dont ils étaient estimés
(i aimés; ils les portaient la plupart avec
des moyens de tempérer par des adoucisse-
ments, qu'à la vérité ils payaient clier.mais
qu'enlin ils pouvaient payer, la rigueur do

leur captivité. Ces moyens, ces adoucisse-
ments, ces consolations, ces motifs man-
quent à nos prévenus. Ce sont pour l'ordi-

naire des hommes pauvres, obscuFS, gros-
siers, ignorants, inconnus, à qui l'éducation,

l'habitude des réflexions n'ont préparé au-
cune ressource dans le malheur, qu'une
épreuve, ou qu'une peine si rigoureuse ac-

cable, et qui, innocents ou coupables, ne
savent que souffrir.

Car si vous supposez le détenu innocent,
et vous savez, et les jugements de vos cours
d'assises ne permettent pas de douter que
plusieurs en effet sont victimes de préven-
tions injustes; si, dis-je, vous supposez le

détenu innocent, combien doit lui paraître

affreuse la perle de sa liberté ! combien il

doit pleurer Péloignement de sa famille I

combien il doit frémir de se voir traduit au
tribunal de l'opinion publique comme un
vil fripon ou un odieux scélérat 1 combien
il doit concevoir d'alarmes sur l'issue d'un
procès capital, et dans lequel, peut-être, il

n'a pour lui que le témoignage de sa cons-
cience 1 Si, au contraire, vous le supposez
coupable, que voulez-vous qu'il fasse de ses

remords, qu'il fasse de ses terreurs, puisque
« la méchanceté est timide, qu'elle se con-
damne par son propre témoignage, qu'épou-
vantée par la mauvaise conscience, elle se
figure toujours les maux plus grands qu'ils

ne sont, et se grossit les sujets qu'elle a de
se tourmenter ? » Que doit-ce être quand à
tout cela se joignent des besoins de toute
espèce, la nudité, le froid, la faim, les plus
pénibles privations?

Il est une école où l'on apprend à sonder,
à contempler de sang-froid cet abîme de
misères; à entendre sans émotion le bruit
des chaînes ; à ne voir dans les prisonniers
que des hommes que l'humanité désavoue,
parce qu'ils la déshonorent ; que la société

repousse, parce qu'ils ont violé ses droits
;

que la religion elle-même devrait abandon-
ner à leurs souffrances pour la terreur des
méchants. Dans les prisonniers, la religion

voit des malheureux qu'elle doit secourir,

ou si l'on veut, des coupables qu'elle s'ef-

force de ramener à la vertu par le repentir,

et au repentir par les ménagements, les pré-
venances, les soins, les empressements, les

bienfaits d'une charité douce et compatis-
sante. Je n'ai encore, Messieurs, parlé qu'à
votre esprit, et déjà vos cœurs me répon-
dent qu'ils seront de partie avec la religion

dans une œuvre si méritoire.

Quand nous devons solliciter votre bien-
veillance en faveur des misérables, nous
vous faisons souvenir que Dieu, qui pouvait
peupler la terre comme il a peuplé les

cieux

Mais pourquoi ce titre ne vaudrait-il pas

pour les prisonniers quand ils souffrent?

L'humanité, me dit-on, les désavoue, parce

qu'ils la déshonorent. L'humanité les désa-

voue 1 Pauvro humanité 1 eh 1 d'où te vient

tant d'orgueil? livrée à toi-même, et sans

l'influence de la religion, qu'as-lu produit
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et que peux-tu former, que des coupables?
Un faux sage du dernier siècle a bien dit

que los hommes naissent bons etvertueux,
el qu'ils ne doivent leurs vices qu'à leur
éducation; mais la manie

Jugez d'après tout cela, Messieurs, si nous
avons droit d'agir envers les prisonniers,
même envers des coupables, comme une na-
tion qui aurait toujours pratiqué la justice,

et supérieure à toutes les faiblesses. Haïs-
sons le mal; évitons-en jusqu'à l'ombre;
mais plaignons ceux qui le commettent;
compatissons à leur misère, et quand ils

souffrent, ne nous dispensons pas de les

soulager.

Quand nous sollicitonsauprès de vous des
secours pour les indigents, nous nous pré-
valons de votre fortune. Nous ne craignons
pas de vous dire que le pauvre est un créan-
cier qui peut réclamer comme une dette ce
que lui refuse la bienfaisance

de nous montrer même envers eux aussi

bons que nous voudrions les trouver à notre
égard; cette probité, dis-je, ne nous est

pas plus naturelle que les autres vertus :

je la crois môme la plus rare de toutes, non-
seulement parce que rien n'est plus com-
mun que de nous entendre nous plaindre
des injustices des autres nommes; mais
encore pane que l'injustice est comme aux
gages de toutes nos passions. Comprenez
ma pensée. Tous les nommes ne sont pas
ambitieux, tous ne sont pas avares, tous
ne sont pas haineux, vindicatifs, impudi-
ques; mais tous les impudiques, tous les

vindicatifs, tous les avares, tous les ambi-
tieux sont injustes ou disposés à le devenir,
quand une injustice est jugée nécessaire ou
seulement utile à la passion qui les domine.
C'est donc surtout pour attacher les hommes
aux devoirs de la probité, que la religion

est nécessaire

Mais ce titre peut-il être invoqué par des
misérables que la société repousse, parce
qu'ils ont méconnu et violé ses droits? Ici

je pourrais répondre que ces misérables,
avec tous les torts qu'en voudra leur sup-
poser, sont pourtant dignes de compassion,
parce que souvent ils n'ont été poussés au
crime que par l'excès de la misère et le dé-
sespoir; je pourrais répondre que, en en-
trant dans la prison, ils n'ont pas cessé d'être

pauvres, et que vous n'avez pas cessé d'être

riches; que la loi, en les privant de leur

liberté, ne vous a pas déchargés de l'obli-

gation de subvenir à leurs besoins; cnûn,
que là où commence la vindicte publique,
doit s'éteindre la colère, la vengeance, la

haine dos particuliers. Mais voici une ob-
servation à laquelle je vous prie de vous
rendre attentifs. Elle n'est pas à l'avantage

de la société, et je ne me la permettrais pas
partout ; mais, outre qu'ici je ne serai pas
entendu des malfaiteurs, vous. Messieurs,
vous n'êtes point, par vos principes, du
nombre de ceux qu'elle pourrait et devrait

humilier. Je demande donc si la société

n'est jamais pour rien dans les délits dont
son intérêt commande, exige la répression?
H me semble que souvent elle y contribue

;

que souvent elle s'en rend complice et par
les doctrines qu'elle accrédite, et par les

mœurs qu'elle autorise.

Vous m'accorderez bien, Messieurs, que
le repos, la sécurité, le bien-être, l'existence

môme de la société dépendent beaucoup
moin* des lois qui la régissent, que de la

probité de ses membres. Car de quoi ser-

vent les meilleures lois quand les mœurs
sont mauvaises? f.a société a donc le plus
grand intérêt à conserver, à propager, à

maintenirdans toute lourforce les doctrines
qui attachent le mieux les hommes aux de-
voirs do la probité. Cette probité, en effet,

cette voionté constante de rendre au I autres
tout ce que nous leur devons, de ne jamais
rien faire contre eux de ce que nous ne
voudrions pas qu'ils lissent contre nous;

La société a donc toujours raison de s'affli-

ger des délits qui la troublent, et d'en sou-
haiter la répression ; mais souvent elle ne
les doit qu'à la funeste influence des doc-
trines irréligieuses qu'elle accrédite.

Je dis encore que souvent elle ne les doit
qu'aux mauvaises mœurs qu'elle autorise.
La probité, eu effet, oonsiste-l-elle unique-
ment à ne pas verser le sang de ses
frères?

Non certes. L'homme de bien
Eh 1 cependant Mais non, Mes-
sieurs, je ne veux pas faire une satire. Fous
conviendrez seulementque le crime ne doit
pas être rare, quand le vice est bien com-
mun, et que pour déterminer certains
hommes à des actes de scélératesse, il ne
faut pas tant d'exemples d'improbilé c
sans punition. Laissons donc à la loi toute
son action contre les coupables ; mais de ce
qu'elle est juste, ne prenons pas droit d'être
durs et impitoyables à leur égard.

Enfin, Messieurs, parce que vous êtes
ebrétiens, nous ne nous contenions pas de
recommander les pauvres à votre humanité,
à votre équité : nous vous demandons pour
eux les sentiments, l'affection, l'effusion

d'une charité dont Jésus-Christ soit le

motif

. . . Mais la religion ne devrait-elle pas,
dans l'intérêt même de la vertu et pour
la répression du crime, abandonner les

coupables à toute la rigueur de leur sorl '.'

Sans doute, Messieurs, que tel serait l'esprit

cl telle serait la conduite do lu religion si,

comme les lois politiques, eile était l'ou-

vrage des hommes. Pour les lois humaines
l'individu n'est rien; la société est tout.

Elles ne blâment, ne condamnent, ne pu-
nissent dans les membres que ce qui nuit

au corps. Impuissantes à régler les désirs,

à diriger les penchants du cœur, elles lui-

laissont ses convoitises et ses vices. Elles

ne pensent qu'à arrêter la main ; elles s'oc-

cupent moins de faire aimer la vertu, de faire

même haïr le crime, que d'en faire craiu-
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dre la peine. Elles ne savent le prévenir et

le punir qu'en menaçant, qu'en exterminant

le criminel : une fois qu'elles l'ont saisi, il

ne leur échappe que par la duplicité, le

mensonge et le parjure. L'aveu le plus sin-

cère, la confession la plus humble, le repen-

tir le plus amer ne le sauvent pas ; ce n'est

qu'une preuve de plus que les juges sont

bien aises d'avoir pour condamner sans scru-

pule, lors même qu'ils condamnent avec ri-

gueur. En un mot, excessivement indulgen-

tes pour les choses et dans la détermination

des délits, elles sont sans miséricorde pour
les hommes. La religion, au contraire, par-

ce qu'elle nous vient d'un Dieu également
saint et miséricordieux, ne se borne pas à

régler les actions extérieures ; elle exerce

son autorité sur les sentiments, sur les af-

fections les plus intimes ; et elle ne fait grâce

à aucun vice, et elle interdit jusqu'au désir,

jusqu'à la pensée volontaire du mal : elle

veut que nous en évitions l'apparence même.
Mais pleine d'indulgence pour les hommes,
elle ne tolère pas seulement, elle ne mé-
nage pas seulement les grands coupables,

elle pleure sur eux, elle prie pour eux, elle

aspire, elle travaille à les toucher, à les ga-

gner, à les convertir, à les sauver ; et en cela

sert-elle mal les intérêts delà société? J'ose

aflirmer que par cette seule maxime : Non
concupisces (Exod., XX, 17), tu ne convoi-

teras pas, que la religion « place comme en
sentinelle à la porte du cœur » pour en fer-

mer l'entrée à tout ce qui est mauvais, elle

prévient plus de crimes que les lois humai-

nes n'en peuvent punir. J'ose affirmer qui;

les larmes d'un criminel repentant et rési-

gné à son sort, profitent plus à la vertu que
le sang d'un criminel mourant endurci, blas-

phémant Dieu et maudissant ses juges. En-
fin je crois que la charité d'une fille chré-
tienne prodiguant les plus tendres soins à

des prisonniers, et que l'héroïsme d'un prê-
tre qui surmonte toutes les répugnances
pour suivre un condamné jusque sur l'écha-

faud, et lui montrer sous !a hache même du
bourreau le ciel ouvert au repentir, comme
à l'innocence, donnent une leçon plus utile

à l'humanité, que l'appareil d'un supplice.

Oh 1 Messieurs, ne méritons pas le repro-

che de ne pas savoir à quel esprit nous avons
été appelés. Souvenons-nous que Dieu pré-

fère la miséricorde au sacrifice, et que la mi-
séricorde l'apaise, lors même que les sa-

crifices ont été inutiles. Souvenons-nous
de ce Sauveur charitable qui ne rebuta
jamais aucun pécheur, qui refusa de con-
damner la femme adulière, et qui sur la

croix promit le ciel à un voleur crucifié à

ses côtés. Souvenons-nous de la miséricorde
que nous avons déjà obtenue ou dont nous
avons besoin. Car, pour n'être redevables
de rien à la justice des hommes, sommes-
nous quittes envers la justice de Dieu ?

Revêtons -nous d'entrailles de miséricorde
(Colos., III, 22), afin que nous soyons les en-

fants de notre père qui est dans les deux, qui

fait lever son soleil sur les bons et sur les mé-
chants et fait pleuvoir sur les justes et sur les

injustes. [Malth., V, 45.)

ALLOCUTIONS.

PREMIÈRE ALLOCUTION
Prononcée dans des prières publiques,

POUR UN TEMPS DE CALAMITÉ.

Sous un Dieu juste et bon, personne ne
souffre sans l'avoir mérité. Nous sommes
donc coupables, mes frères, puisque nous
sommes malheureux ; nous sommes donc
grandement coupables, puisque Dieu qui
est aussi notre père, semble avoir oublié
ses anciennes miséricordes ; et que, sourd
à nos prières, insensible-à nos besoins, il

prolonge et multiplie sur nous les effets de
son indignation.
Après nous avoir abandonnés pendant dix

ans à un esprit de vertige, et nous avoir,
pendaot dix ans, châtiés par des désastres
inouïs, sons exemple dans l'histoire des au-
tres peuples, et tels que nos descendants
iiuront peine à les croire, la justice divine
semblait satisfaite. Combien do calamités ne
marquèrent pas l'année dernière ! Pendant
l'hiver, des inondations alfreuses couvrirent
et dévastèrent les campagnes de plusieurs
départements. Au printemps une gelée pres-

que universelle anéantit dans une seule

nuit les espérances du laboureur et du vi-

gneron. L'Automne, une maladie cruelle

promena de tous côtés ses ravages, multi-
plia d'une manière effrayante les victimes, et

ouvrit , dans cette seule paroisse, vingt

tombeaux en moins de vingt jours. Cette

année-ci n'a pas été plus propice : à un froid

long et rigoureux a succédé une tempéra-
ture bizarre, variable, alarmante. Pendant
trente jours nous avons craint qu'un nou-
veau fléau ne.nous amenât les horreurs de la

famine. Si, après bien des dangers et des
alarmes, nous avons conduit nos moissons
dans nos greniers, le pain aussi est l'uni-

que ressource que nous ail laissée la Pro-
vidence. Le feu et le vent, qui, comme la

glace et la neige, sont les ministres de sa

volonté, ont tout desséché, tout dévoré, tout

détruit. Les vallées, non plus que les mon-
tagnes, ne produisent plus d'herbe ; et les

bêtes créées pour l'usage de l'homme man-
quent de pâture. Que le ciel reste inflexi-

ble
;
que quelques semaines encore il nous

refuse le secours do ses eaux salutaires, ce
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fruit de la vigne ) ar lequel nous comptions
remplacer, au mohs en partie, co qui nous
manque, périra sur son cep ; et la terre,

trop ilure pour se prêter aux travaux du
laboureur, ne pourra recevoir, avec la se-
mence, l'espoir de l'année suivante. Il ne
m'a pas été donné de lire dans l'avenir ;

mais le père des veuves, des orphelins, des
pauvres et de tous les misérables, n'a-t-il

pas motif do s'alarmer et de craindre pour
eux, quand il les voit entrer, après une an-
née mauvaise, dans une année plus mau-
vaise encore, où iis n'auront rien de ce qui
fait leur nourriture ordinaire

; quand il sait

qu'ils ont déjà tant souffert ; que depuis si

long-temps ils ne mangent qu'un pain do
douleur, et ne boivent que de l'eau d'.ifflic-

tion
; que la cherté des denrées a épuisé

tous leurs faibles moyens
;
que plusieurs

même n'ont pu subsister jusqu'à la récolte
qu'en contractant des engagements oné-
reux ? Le Seigneur ne m*a point appelé à
son conseil, ni manifesté les desseins de sa
providence

; mais nous ne pouvons pas
douter, mes très-chers frères, qu'il ne soit
irrité contre nous. Jamais il n'a traité, corn me
il nous traite, un peuple qu'il aimait tendre-
ment, a Ecoutez la voix du Seigneur votre
Dieu, en gardant et en observant ses ordon-
nances,» disait Moïse aux Israélites, « et le

Seigneur votre Dieu vous élèvera au-dessus
de toutes les nations qui sont sur la terre.

Toutes ses bénédictions se. répandront sur
vous, et vous "en serez comblés; vous se-
rez bénis dans la ville ; vous serez bénis
dans les champs ; le fruit de votre ventre,
le fruit de votre terre, et le fruit de vos bes-
tiaux sera béni. Vos greniers seront bénis,
et les fruits que vous mettrez en réserve
participeront à la même bénédiction. Le Sei-
gneur répandra sa bénédiction sur vos cel-
liers, et sur tous les travaux de vos mains ;

il vous mettra dans l'abondance de toutes
sortes de biens; il ouvrira le ciel qui est
son riche trésor pour répandre sur la terre
la pluie en son temps, pourvu néanmoins
que vous observiez les ordonnances qu'il

vous a prescrites. » Dieu, sans doute, ne
fait point de promesses trompeuses. Que
devons-nous donc penser de nous-mêmes,
quand, au lieu de' ressentir les eirets de
ses bénédictions, Dieu envoie parmi nous
l'indigence et la faim; qu'il maudit nos tra-

vaux, qu'il nous frappe de misère et de pau-
vreté, de tièvre, de froid, d'une chaleur
brûlante; que le ciel qui est au-dessus de
nous est d'airain, et que la terre sur laquelle
nous marchons est de fer? Nous avons pé-
ché ; nous avons commis l'iniquité; nous
avons fait des actions impies ; nous nous som-
mes retirés de Dieu ; nous jwus sommes dé-
tournés de la voie de ses préceptes et de ses

ordonnances. (Dan.,\X, 5.) « C'est pour cela

que tous ces maux sont tombés sur nous ; »

et Dieu continue de nous punir, parce que
nous continuons de l'otfenser, et qu'en nous
présentant devant sa face pour trouver gràco,
nous lui avons demandé toute autre chose
que do nous retirer de nos iniquités pour

nous appliquer à la connaissance et à la

pratique de sa loi. Mais si nos péchés towt

la seule cause de nos maux, la pénitence eu

est le seul remède. Sans pénitence, c'est

bien vainement que nous fatiguons le ciel

de nos plaintes et de nos supplications.

Tant que nous ne regretterons pas d'avoir

péché ; tant que nous voudrons pécher en-

core, il faudra nous résoudre à boire à cette

coupe d'amertume que la justice et la sain-

teté ont mise entre les mains de Dieu, et

dont il abreuve tous les pécheurs de la

terre. Ce que je vous dis aujourd'hui, je

vous le disais en d'autres termes, il y a

quinze jours, et peut-être vous l'ai-je "dit

sans aucun fruit. Cependant, mes frères,

que voulez-vous que je vous prêche 1 La
pénitence des Ninivites fit révoquer l'arrêt

de destruction prononcé contre eux. La pé-

nitence sauva Bélhulie des maux que lui

préparait l'orgueilleux Holopherne. La péni-

tence arracha les Juifs aux fureurs meur-
trières du cruel Aman ; mais, pour n'avoir

pas fait pénitence, ces mêmes Juifs virent

leur ville ruinée, leur temple brûlé, et ex-

pièrent par une captivité de soixante-dix

ans Je mépris qu'ils avaient fait des exhor-
tations de Jérémie. Mais le Fils de Dieu,

uniquement venu pour sauver les pécheurs,
déclare aux pécheurs que, s'ils ne font pé-

nitence, ils périront tous. Pénitence donc,
pénitence ! La miséricorde n'est que pour
les cœurs contrits et humiliés.

ALLOCUTION II.

SUR LE MÊME SUJET.

Il n'y a donc point de justes parmi nous,
mes très-chers frères, puisque les prières

des justes étant si efficaces, les nôtres jus-
qu'ici ne nous ont rien obtenu, alarmés
par les effets déjà si funestes d'une séche-
resse dont la constance fait redouter de
plus grands maux encore, nous réclamons,
depuis huit jours, celui qui, « assis au plus
haut des cieux, règle par sa puissance le

cours des nues ; » et Je ciel ne s'est pas ou-
vert, et « la pluie n'est pas descendue sur
nos campagnes; » et la terre, au lieu de
produire son fruit, dévore les semences que-

nous lui avons confiées I Dieu ne seraii-il

plus le père des hommes? cesserai!-il de dis-

tribuer la nourriture aux peuples, lui « qui

nourrit les petits des corbeaux qui invoquent
son secours?» Ah ! peut-être, mes frères,

que Dieu ne diffère de nous secourir, que
pour éprouver notre foi. Attendons a\ee pa-

tience et sans murmure le moment de sa mi-

séricorde. Lui prescrire des termes, lui mar-
quer des jours, ce serait l'éloigner, nous en
rendre indignes. Peut-être aussi nous re-

poussons ses grâces par les dispositions dans
lesquelles nous sommes en les sollicitant,

et nous ne recevons pas, parce que nous de-
mandons mal. L'Ecriture dit des Hébreux
que, quand « le Seigneur les taisait mourir,
ils le recherchaient, ils retournaient à lui,

ils se balaient de venir le trouver ; ils su

souvenaient que Dieu était leur défenseur,
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et que le Très-Haut était leur Sauveur; mais

qu'ils l'aimaient seulement de bouche, et

qu'ils lui mentaient en le louant de la lan-

gue, parce que leur cœur n'était pas droit

devant lui, et qu'ils ne furent pas fidèles

dans l'observation de son alliance. » Soyons

vrais, mes trôs-chers frères; notre conduite

n'est-elle pas celle de ces Israélites ingrats

et charnels? Nous oublions Dieu dans la

prospérité; nous jouissons de ses bienfaits

sans lui en faire honneur; souvent même
nous en abusons pour l'offenser davantage.

A nos discours, et plus encore à nos actions,

on dirait que nous devons tout à notre ha-

bileté, à noire industrie, au travail de nos

mains. La Providence n'est pour rien dans

le bien qui nous arrive: jnous ne la voyons

que dans les fléaux dont elle nous châtie.

Quand pensons-nous à la bénir de la santé,

du bon succès dans nos affaires, de la fé-

condité de nos troupeaux, d'un temps favo-

rable à nos espérances, de l'abondance de

nos récoltes ? Quand nous faisons-nous, des

soins paternels de Dieu, un motif de nous

attacher à lui et de le servir avec une in-

violable fidélité ? Il faut des coups pour

nous rappeler à la pensée d'un maître que

nous devrions chérir, et que nous rédui-

sons à la nécessité de se faire craindre. Si,

sensible à nos mépris, si lassé de nos ingra-

titudes, Dieu nous force à boire au calice

de sa vengeance, nous commençons par des

plaintes, nous continuons par des murmu-
res, l'extrémité seule du mal nous appelle

h lui (eh ! combien encore qui s'endurcis-

sent sous la verge du châtiment 1 ) , l'extré-

mité seule du mal nous amène à nous hu-

milier et à demander grâce. Comme nous

sentons alors vivement, et notre propre in-

firmité, et l'impuissance des créatures à

nous secourir, nous sommes bien aises que

la religion nous offre des consolations et

des motifs d'espérance dans la bonté du Sei-

gneur, dans le souvenir de ses anciennes

miséricordes. Nous désirons que l'Eglise

prie pour nous. Nous prions nous-mêmes

arec elle. Nous appelons Dieu notre refuge,

noire Sauveur, notre Père, et nous lui de-

mandons avec instance de nous conserver

des biens dont la perte nous serait extrême-

ment sensible; d'éloigner des maux qui

déjà pèsent sur nous, ou dont la crainte

nous effraye. Mais ces biens, les demandons-

nous en déplorant l'abus criminel que nous

en avons fait pour contenter notre orgueil,

notre avarice, notre intempérance, toutes

nos passions ? Les demandons-nous dans

la résolution sincère de ne les employer à

l'avenir que conformément aux fins pour

lesquelles Dieu les donne, sa gloire et notre

sanctification? Mais ces maux dont nous de-

mandons qu'il nous délivre, confessons-

nous qu'ils sont la peine méritée de nos

iniquités? Pour l'aire cesser l'effet, délrui-

sons-nous la cause? Dieu lrouve-l-il dans

notre repentir, dans nos œuvres de' péni-

tence, dans lo changement de notre cœur,

un dédommagement à sa justice, un motif

pour user de clémence? Voit-on l'usurier,
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l'homme injuste, l'usurpateur du bien d'au-

trui faire des restitutions ? l'avare, aux en-

trailles de fer, s'attendrir sur le sort des mi-

sérables et répandre des aumônes dans lo

sein des pauvres? l'ivrogne crapuleux re-

noncer à la débauche? le cœur haineux dé-

poser ses ressentiments? l'ennemi recher-

cher son ennemi ? le mari infidèle, la femma
adultère, la fille, le jeu-ne homme déréglé

dans ses mœurs, rompre un commerce cri-

minel, cesser des pratiques damnables?

Voit-on les pécheurs revenir à l'a piété, se

présenter au tribunal de la réconciliation ?

En voit-on se convertir? Rien de tout cela.

Au point où nous sommes, personne ne s'ac-

cuse des calamités publiques; personne ne

les attribue à ses propres péchés; personne

n'y veut voir le fruit de son irréligion, do

ses prévarications journalières, de ses scan-

dales publics, de ses désordres secrets. On
priera encore; on se prêtera à quelques

pratiques extérieures de religion; mais si,

pour dissiper un orage qui gronde sur tou-

tes les têtes, la pénitence est nécessaire,

chacun se décharge sur les autres du soin de

réconcilier le ciel avec la terro. Nous vou-

lons bien la paix avec Dieu; mais nous ne

la voulons pas au prix de nos passions, 'et

sous la condition d'être fidèles à garder ses

commandements. Nous aimons encore mieux
courir les risques d'une vie coupable, que

de devenir sages pour devenir moins mal-

heureux. Or, nous présenter à Dieu dans

de pareilles dispositions, et avec la volonté

persévérante de méconnaître son autorité,

d'abuser de ses grâces, de violer sa loi, de

lui refuser notre amour, est-ce le moyen
de le trouver propice et d'obtenir l'effet de

nos prières? n'est-ce pas plutôt exciter sa

colère, allumer sa fureur? Il est bien vrai

que « Dieu ne menace pas comme un homme ;

qu'il ne s'enflamme point de colère comme
les enfants des hommes; qu'il est bon et

compatissant, patient et riche en miséri-

corde; » mais il est également vrai qu'il a

l'iniquité en horreur, qu'il ne la laisse ja-

mais impunie; qu'il afflige les familles, les

paroisses, les grandes villes, les nations en-

tières, comme les particuliers, à cause de

leurs prévarications; et que, s'il ne veut

pas nous perdre, en nous punissant comme
le mériterait la grandeur de nos péchés, il

veut que les fléaux nous corrigent et nous

rendent meilleurs. Hélas l mes très-chers

frères, jusqu'à quand lui résisterons-nous?

Depuis si longtemps le bras de sa justice

s'appesantit sur nos têtes 1 il nous châtie

depuis tant d'années et en tant de manières !

Ahl « l'insensé tout seul se moque de la

correction de son père. » Ne luttons pas da-

vantage contre Dieu. Convertissons-nous à

lui, et il se convertira à nous. Soyons tels

qu'il nous veut. « et il se repentira du mal

dont il nous a menacés. Après avoir enlevé

jusqu'aux moindres gouttes de la pluie, il

répandra les eaux du ciel comme des tor-

rents. » Il nous rendra ces années promi-

ses aux observateurs de la loi ; ces années

a où lès greniers seront remplis de blé;
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où les. pressoirs rogorgor.mt de vin, et où,

délivrés du toute crainte, nous n'aurons
qu'a bénir, dans l'abondance du tonte» les

choses, le bon maître qui nourrit ceux qui
le servent.

ALLOCUTION III,

PRONONCÉE DANS UN SERVICE CKLÉliltE POLR
LE I'aim: PIB vi.

Qu'il est touchant, mes frères, le specla-
clo que voire piété nous présente en ce
jour 1 C'est celui d'une famille pleurant sur
la cendre d'un père tendrement aimé, et

cherchant, dans le souvenir de ses vertus,

un adoucissement à l'amertume des regrets

que lui cause sa perte. A l'époque où la

mort frappa, dans le chef suprême de l'E-

glise, le père commun de tous les fidèles,

nous dûmes cacher nos larmes, imposer si-

k-nceà notre douleur : les temps sont heu-
reusement changés. Les Français détrompés
ne voient plus un ennemi dans Pie VI. Le
gouvernement a rendu hommage à ses émi-
nentes qualités : il lui a décerné des hon-
neurs. Osons sur cet exemple manifester le

respect, sincère, la vénération profonde,
l'amour filial dont nous fûmes pénétrés
pour ce grand et saint pontife. Ces senti-
ments ne nous seraient reprochés que par
ceux qui ne le connurent pas. Ces senti-

ments, qu'il mérita si bien, prendraient en
vous-mêmes un nouveau degré d'activité,

si je savais vous le peindre tel qu'il fut en
effet. Ah! j'ai suivi cette fois l'impression

de mon cœur sans consulter les forces de
mon esprit. J'ai cédé au plaisir de parler

d'un des plus grands papes qui aient occu-

pé le siège de saint Pierre, sans penser
même si je le pourrais faire dignement. Je

me rassure toutefois, parce qu'il ne faut

point d'art pour louer Pie VI. Il n'y a ni

vices à pallier, ni fautes à excuser. Une vie

de quatre-vingt-deux ans consacrée tout

entière par la pratique des plus aimables,
des plus pures, des [«lu s saintes vertus, est-

il un plus bel éloge? C'est celui do notre
saint pape. Les panégyriques les [dus pom-
peux ne sauvent pas le nom du méchant do
l'opprobre attaché à l'iniquité, et Dieu,
sans les vaines louangesque dispensent les

hommes, sait bien rendre éternelle la mé-
moire du juste. C'est par leurs actions qu'il

faut louer les morts. On ne doit parler d'eux
que pour l'instruction des vivants.

Le vénérable pontife, dont la mort nous
cause de si justes regrets, naquit a Césène,
petite ville de la llomagne, en 1717, d'une
famille ancienne, mais que la piété distin-

guait beaucoup [dus que les biens de la

fortune. Son éducation fut celle que des
parents chrétiens doivent donner à leurs

enfants, et qu'ils ne manquent jamais do
leur donner, quand ils les aiment selon

Dieu, qui les leur a conliés comme un dépôt
dont il leur demandera un compte sévère.

On les ignorait alors, du moins ils étaient

peu connus, du moins ils étaient géné-
ralement abhorrés, ces détestables principes

qu'unejeunesse ignorante et présomptueuse
adopte si légèrement aujourd'hui, sur la pa-

role de maîtres corrupteurs, parce qu'ils

nattent son orgueilleuse indocilité et légi-

timent tousses penchants. La religion trouva
toujours dans le jeune Brsschi un esprit

soumis et un cœur docile; elle lui [tarai

d'autant plus belle, d'autant plus respecta-
ble, d'autant plus divine, qu'il en lit une
élude plus réfléchie et plus profonde ; et

mieux il la connut, plus il s'appliqua i < u

remplir scrupuleusement les devoirs. L'âge
des passions fut pour lui la saison des vic-

toires; il n'en connut les écarts que pour
les déplorer dans les autres et s'en préser-

ver lui-môme. A vingt ans il élait ce qu'il

se montra toute sa vie, le modèled'une pu-

deur et d'une modestie angélique. Sa répu-
tation en fait de mœurs était si solidement
établie, que dans une ville où la pauvreté,
l'oisiveté, l'envie, rendent la médisance
peut-être plus commune qu'ailleurs, où le

plus haut rang, les plus éminentes qualités,

la vertu môme ne dérobent pas toujours à

la censure, jamais le libertinage le plus

éhonté, la jalousie la plus soupçonneuse, la

haine la plus envenimée n'osèrent lenler

d'obscurcir ou de rendre douteuse sa vertu.

Je veux croire que la pratique de la sagesse

dut lui coûter moins qu'à beaucoup d'au-

tres; car le Seigneur, qui avait sur lui des

desseins si extraordinaires, sembla l'avoir

prévenu de ses plus douces bénédictions.

Simplicité, candeur, générosité, esprit fa-

cile, cœur magnanime, sentiments nobles et

élevés, horreur invincible du mal, goût dé-
cidé, attrait puissant pour tout ce qui est

bon, telles, et plus excellentes encore, fu-

rent les qualités qu'on admira de bonne
heure en lui. Mais combien d'heureux na-
turels le vice ne déprave-t-il pas ! combien
d'heureuses dispositions ne rend-il pas inu-

tiles, quelquefois même dangereuses et fu-

nestes I

Braschi, sans rien soupçonner des vues
merveilleuses de la Providence, sentit l'o-

bligation de faire valoir les talents qu'elle

lui avait confiés. Avec une fortune qui le

mettait beaucoup au-dessus des besoins,

avec un cœur trop grand pour connaître
les petitesses de l'ambition, par devoir, par
conscience, il se livra aux éludes les pi us
sérieuses, et y porta une application que
rien ne put rebuter. Bientôt on trouva en
lui une étendue de lumières que sa modes-
tie n'y soupçonnait pas. Il ?e vil consulte
par les plus habiles jurisconsultes, les plus

savants canouisles, les théologiens les plus

profonds. Deux cardinaux qui avaient fait

l'heureuse expérience de son habileté dans
les affaires les [dus épineuses, voulurent

se l'attacher. On désirait >a présence, l t

toujours son avis daus ces congrégations
où se discutaient les plus grands intérêts

delà religion et de l'État. Clément XI

1

1 et

Clément XIV l'employèrent dans les com-
missions les pi us délicates, et toujours le

succès justifia leur contiance, surpassa leurs

espérances. Aussi les dignités qui ue don-
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neut jamais le mérite qu'elles supposent,

vinrent le chercher dans un âge où les au-

tres communément s'estiment heureux d'a-

voir jeté les fondements de leur fortune.

Clément XIII, qui depuis longtemps l'avait

nommé à une prélature, lui confia l'admi-

nistration de ses finances. Les grandes vues
3u'il manifesta et l'incorruptible probité

ont il fit preuve dans cet emploi, engagè-
rent Clément XIV à le lui continuer, en
quelque sorte contre l'usage; et, parce que
son mérite le rendait toujours supérieur
aux dignités, il s'empressa défaire pour lui

tout ce qu'il pouvait faire, et le nomma car-

dinal.

Dans ce poste éminent, Braschi ne vit

rien de ce qui flatte la cupidité humaine :

les richesses, les litres, les prérogatives; il

crut seulement ses obligations doublées. Sa
conduite avait été jusque-là irréprochable;
il s'appliqua à la rendre encore plus édi-

fiante. Sa modestie s'accrut des honneurs
qu'on lui prodiguait. L'accroissement de
sa fortune ne servit qu'à augmenter le pa-
trimoine des pauvres dont il s'était toujours
montré le tuteur et le père. Placé plus
haut sur le chandelier de l'Eglise, il jugea
lui devoir toutes ses lumières ; il lui con-
sacra tous ses soins.

Ce fut par ces voies ineffables que celte

Providence qui dispose tout dans sa sagesse
« et arrive à ses fins avec autant de force
que de douceur, » l'amena au conclave as-

semblé pour donner un successeur à Clé-
ment XIV. Entre un grand nombre de su-
jets, lous éminents en lumières et en sain-
teté, le choix fut longtemps douteux. Si les

dignités pouvaient être une récompense di-

gne de la vertu, je dirais que ce choix fut

d'autant plus glorieux pour Braschi, qu'il

fut plus fortement contrarié; car ce ne fut

qu'après avoir balancé la tiare sur diverses
tôles, que les pères du conclave la fixèrent
sur celle de notre pieux et savant cardinal.
L'univers catholique applaudit à son élec-

tion ; et personne qui, sous un pontife que
tant île vertu avait déjà rendu recomman-
dable, ne se promît de voir renaître les

beaux jours de l'Eglise. Mais, ô profondeur
dis jugements de Dieu! le pontifical de
Pie VI devait être l'un des plus orageux
dont les fastes chrétiens fassent mention.
Le prince des pasteurs sembla l'avoir choisi
comme un autre Paul, pour monlrer dans
sa personne jusqu'où la Providence pousse
qui Iquefois les épreuves auxquelles elle

soumet ses plus fidèles serviteurs, et pour
montrer aussi de quels sacrifices, de quels
efforts héroïques une ardente charité rend
capable un vrai ministre de Jésus-Christ.

Pie VI, que des lumières supérieures,
une prudence consommée, une équité in-
flexible, avaient fait admettre depuis plu-
sieurs années aux secrets les plus intimes
du gouvernement de l'Eglise, sentit toute
la pesanteur du fardeau dont on le char-
geaiL Sa grande âme n'en fut point élon-
Dée; plein de confiance, il compta sur l'as-

sistance de celui qui l'appelait, et se dé-

voua magnanimement aux sacrifices qu'il

pressentait déjà. Je n'ai pas la vertu de
Pierre, di»ait-il, mais j'ai safoi. Vénérable
pontife 1 eh 1 qui pourrait la méconnaître
en vous cette foi de Pierre, à la vue de tout
ce qu'un zèle constamment soutenu pen-
dant vingt-trois ans vous fit entreprendre
et souffrir pour les intérêts de la religion?
Comme Pierre vous auriez pu aussi prendre
"e Sauveur à témoin de votre amour pour
lui, puisque vous consentiez à paître son
troupeau, au milieu duquel commençaient
à siffler des serpents venimeux, et que me-
naçaient les puissances de la terre ; car, il

faut le dire, le calme dont on jouissait n'é-

tait qu'apparent. Le prédécesseur de Pie VI,
avec les intentions les plus pures et seule-
ment pourprévenirde grands maux, vaincu
par les instances, intimidé par les menaces
de quelques princes que trompaient des
ministres irréligieux, venait de frapper un
coup dont la piété gémit encore et dont la

philosophie se promettait tout. Celle doc-
trine, qui gagne comme le chancre, parce
qu'elle caresse l'orgueil de l'esprit et brise
le frein qui gêne l'action des passions, avait

déjà étendu bien loin ses ravages. Déjà on
avait creusé ces mines dont l'explosion a
de nos jours couvert l'Eglise de ruines. Le
saint pontife, qui prévoyait l'orage, cher-
chait à le conjurer par ses prières, ses lar-

mes, la pratique de toutes les vertus et les

soins continuels d'une sollicitude vraiment
apostolique. Chaque jour il prévenait le le-

ver du soleil pour offrir à Dieu le sacrifice

de ses prières; chaque jour il immolait l'a-

dorable Victime qui s'est faite la propitia-

tion pour les péchés du monde; chaque
jour i! allait au tombeau des saints apôtres
implorer par leur intercession la divine
miséricorde ; on retrouvait en lui l'homme
dont il est parlé au livre des Machabées,
l'homme « qui prie beaucoup pour le peu-
ple. » Il n'interrompait la prière que pour
vaquer au travail que rendaient indispensa-
ble les besoins toujours renaissants, les

dangers toujours croissants de l'Eglise, et

ne se délassait du travail que par la prière.

Mais les prières du juste semblèrent celle

fois être sans force. Les crimes de la terre

avaient formé un nuage épais qui ne leur
permit pas d'arriver jusqu'au ciel ; et parce
que nous étions plus coupables que les Hé-
breux, quoique notre ponlife fût saint et

agréable à Dieu, comme Moïse, il n'obtint
pas comme lui de iléchir sa colère. Il nous
fallait des fléaux ; il fallait que le danger
de perdre la foi nous apprît à l'estimer da-
vantage, à nous y attacher plus fortement,
à en respecter mieux les dogmes, à en ob-
server plus fidèlement les devoirs.

Le signal de la guerre qu'on allait faire à

Dieu et il son Christ, fut donné en Allema-
gne par ce Joseph II, que certain parti dé-

prisa longtemps, qu'il exalta beaucoup Irop

ensuite, et qu'il a fini par oublier. Tant que
vécut Marie-Thérèse, son fils dissimula ses

opinions religieuses; mais à peine il se vit

mailre, qu'il lit preuve des connaissances
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qu'il avait rapportées de "-es longs voyages.

Il se crut un grand homme, parce qu'il ne
pensait plus en chrétien. Sous préleIte de
reformer ce qu'il appelait des abus, il porta

des atteintes funestes à la religion, et bou-
leversa ses Etats. A la première nouvelle de

ces entreprises et des troubles qu'elles oc-

casionnaient, le cœur du Suverain Pontife

fut pénétré de douleur. Il avait connu Jo-

seph: il l'avait vu remplir avec édification

les devoirs que l'Eglise prescrit à ses en-
fants, et si des coups devaient la frapper, ce

n'était pafc de cette main qu'il s'attendait à

les voir partir. Longtemps il se flatta de re-

trouver en lui la docilité d'un fils. Avertis-

sements, remontrances, prières, tout coque
le zèle le plus ardent, tout ce que la charité

la plus tendre peuvent inspirer fut mis en
œuvre. Modèle parfait du bon Pasteur qui
laisse pour un temps les quatre-vingt-dix-

neuf brebis, et va courir après la centième
qui erre hors du bercail, le zéié pontife con-
çut et exécuta le dessein d'aller jusqu'à
Vienne, plaider, auprès du fils indocile, les

intérêts de la mère affligée. La colère d'A-

lexandre contre les Juifs était tombée à la

vue du grand prêlre Jaddus : la présence du
pape Léon avait arrêté les fureurs d'Attila.

Joseph n'accorda presque rien au chef su-

prême de cette religion, qu'il disait profes-

ser encore. Le saint pontife revint à Home
avec la seule consolation d'avoir donné au
monde cet exemple inouï do charité pas-
torale.

La mort du réformateur arrêta bien le

cour» de ses entreprises : ses erreurs furent
réparées en partie par ses successeurs ; mais
la plaie qu'elles avaient faite au cœur pa-

terne! du saint pontife n'était pas encore
fermée, que de nouveaux coups viennent le

frapper. De l'Eglise de Trêves sort un de
ces esprits à qui Dieu permet de parcourir
la terre quand il veut la punir par des trou-

bles et des séditions. En Toscane, un astu-

cieux hérétique, fier de la protection du
prince qu'il a trompé, veut établir par sé-
duction et par violence, la doctrine tant de
fois analhémalisée dansl'Augustin d'Ypres.

Fidèle à ses principes, Pie VI emploie les

voies do la douceur. Elle lui réussit à Trê-
ves. Fébronius brûle son livre et se sou-
met ; mais tous les moyens sont inutiles

en Toscane : l'évoque de Pistoie résiste à

tout, et réduit le pontife à l'extrémité si

douloureuse pour un père, de frapper,
après quinze ans de patience, ce fils indo-
cile.

Tout cela pourtant n'était, si j'ose ainsi
parler, que le commencement de ses dou-
leurs. Que de larmes ne doivent pas vous
coûter les malheurs d'une Lgliso naguère
la plus belle portion de l'héritage de Jésus-
Christ, menacée d'en être arrachée pour
toujours! Nous savons, et la postérité ap-
prendra avec reconnaissance tout ce que
vous fîtes pour les prévenir, tout ce quo

vous •'•lie/, disposé à faire pour les réparer.

Noos lavons, el la postérité ne lira paa
sans sdmirstioo, avec quel intérêt, quel
charité paternelle vous accueillîtes ceux
que nos troubles religieux avaient obligés

a chercher un asile auprès de vous. Il h s

vêtit, les logea, les nourrit, les consola. Il

aimait à les voir, à s'entretenir avec eux;
il s'informait de leurs besoins, adouci
toutes leurs peines. Sa tendresse s'alai

lorsque quelques-uns pensaient au retour.
Ne suis-je pas votre père, leur ilisait-il :

n'ètes-vous pas mes enfants 7 OÙ irez-VOU* ?

Je crains pour vous des dangers. Modérez
votre zèle ; réservez-vous pour des temps
plus tranquilles; ne cédez pas à l'ennui.
Vous soutirez, je m'en afflige ; que ne pùis-

je vous rendre tous heureux I Ils l'eussent

été près d'un si bon père, si des Français
savaient l'être hors de leur patrie. Ahl le

consolateur de tant d'affligés devait-il

éprouver lui-même le malheur !

Oui.mesfrères.il l'éprouva; et combien no
fut pas amer le calice que lui présenta l'adora-

ble Providence 1 Je dis la Providence, car, à

l'exemple de notre pieux pontife, nous ne
devons voir dans les hommes, que des ins-
truments dont elle se sert pour l'exécution
de ses desseins. Notre faiblesse avait be-
soin d'un grand exemple : peut-être nos
péchés demandaient une grande victime, et

l'immense charité de ce Dieu qui n'avait

pas épargné son propre Fils pour notre sa-
lut, sacrifia encore aux intérêts de notre
salut un des plus dignes ministres qu'il ait

jamais eu sur la terre. Ce sont les seules
réllexions que des chrétienspuissent se per-
mettre sur ces déplorables événements, ou,
si nous devons en parler, n'oublions pas, en
célébrant la résignation du pontife, de rendre
justice à la générosité du vainqueur. Il té-

moigna toujours hautement son respect
pour la dignité et les vertus personnelles
du chef suprême de la religion (5). A la tête

d'une armée triomphante, la conquête de
l'Etat pontifical ne lui eût coûté que de la

vouloir. Si l'on exigea des sacrifices, sans
doute que les sacrifices, comme la guerre,
furent commandés par les circonstances.
Eh I plût à Dieu qu'au prix de ces sacrifices

le pape eût conservé la paix que lui promet-
tait le traité de Tolenlinol Pie VI siégerait

encore sur li chaire de saint Pierre ; il y
édifierait encore le momie par ses vertus ;

du moins il n'eût pas éprouvé le seul mal-
heur que son cœur sembla redouter, celui

de ne pas mourir au tombeau des saints

apôtres. Le ciel en avait autrement ordonné.
Pie VI y eût perdu des occasions qui ont si

bien fait ressortir ses éminentes qualités,

et jeté tant d'éclat sur sa vertu ; nous-mê-
mes, nous y eussions perdu les exemples
d'une douceur inaltérable, d'une patience
invincible, d'une soumission sans réserve
dans un long cours des plus accablantes
disgrâces. Mais, mon Dieu, qu'il est péni-
ble a mon coiur, le détail que j'ai à vous

(5) Ce discours fut prononcé la première année du consulat de Bonaparte.
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faire 1 La douleur vous permettra-t-elle à

vous-mêmes de l'entendre?

Le saint pape avait constamment joui,

jusqu'à près de quatre-vingts ans, d'une

santé robuste, fruit d'une jeunesse ver-

tueuse et d'une vie sobre et réglée. Les in-

firmités étaient les seules épreuves aux-

quelles Dieu ne l'eût pas encore soumis.

Elles vinrent l'accabler tout à coup. Dans
celles-ci, comme dans les autres, il se mon-
tra fidèle. Depuis deux mois il était cloué

sur un lit de douleur, et ne pouvait plus

donner aucun soin aux affaires, lorsqu'une

catastrophe, préparée dans l'ombre du mys-
tère, vint renverser son trône. Que Dieu
soit béni de tout, s'écrie le pontife malade,

en apprenant cet événement. Rien n'arri-

vera sans sa permission. Bientôt quelqu'un
entre pour lui signifier qu'il faut se dispo-

ser à partir. Le saint vieillard priait. Il ré-

pond avec une noble fermeté qu'il ne quit-

tera le tombeau de saint Pierre que lors-

qu'on l'en arrachera, et il continue sa priè-

re. C'était là, en effet, sa résolution la plus

fixe. Il l'avait manifestée dès la première in-

vasion de ses Etats. Sollicité par les cardi-

naux, par sa famille, par ses domestiques,
de se retirer à Malte ou en Sicile, menacé
même d'être abandonné : Je ne trouve pas
mauvais, leur avait-il dit, que vous pensiez
à votre sûreté ;

je vous sais gré de penser
à la mienne ; mais le moyen que j'aban-

donne le troupeau que m'a confié Jésus-
Christ ? Je resterai seul, s'il le faut, mais je

resterai. C'était aussi ce que ses ennemis
craignaient le plus, et ils étaient bien dé-
terminés à ne le pas souffrir. Le secrétaire

d'Etat est employé à vaincre ce qu'ils appe-
laient l'obstination du saint-père. On lui

fait craindre des violences contre sa per-
sonne, des malheurs pour sou peuple. On
ne peut résister à la violence, dit-il alors,

je cède : heureux si, comme Jonas, je puis
attirer sur moi seul Jes fureurs de cette

tempête. La nuit suivante est fixée pour le

départ. On voulait en hûter le moment ; il

fallut des représentations sur l'accablement
et l'état de faiblesse du malade octogénaire,
pour obtenir qu'on lui accordât quelques
heures de repos. Un commissaire qui avait
couché près de son appartement, y entre
vers minuit. A la vue d'un autel dressé par
ordre du pontife, il s'emporle et veut qu'on

f>arte à l'instant même. Inutilement pour
'adoucir on emploie les prières. Il se calme;
toutefois sur la proposition qu'on lui fait

d'aller arracher lui-même le saint pontile
par ses cheveux blancs du pied de l'autel.

La célébration des saints mystères achevée,
le pape aperçoit les soldats destinés à for-
mer son escorte. Il lève les yeux au ciel, se
prosterne au pied de l'autel pour y faire son
sacrifice ; puis il demande à la troupe : que
vouloe-vous de moi ? Il faut nous suivre et

partir, lui répond-on. Faites ce que vous
avez à faire, leur réplique le pape, et il se
livre à eux. Il descend I escalier do son pa-
lais, soutenu par ses domestiques qui fon-
dent en larmes. Dieu le veut, me> enfants,

Orateurs sacrés. LXXVI,

leur dit-il, patience. On le met dans une
voiture; il traverse Rome à la lueur de deux
pâles flambeaux, et au bout de trois jours
il arrive à Sienne, où il est logé dans un
couvent.
Là un horrible tremblement de terro

ébranle et renverse en partie son apparte-
ment. Peut s'en faut qu'il ne reste enseveli
sous des ruines. Il évhappe comme par mi-
racle : la Providence le réservait à de nou-
velles épreuves. Le séjour d'une chartreuse,
près de Florence, où il fut transféré, parut
d'abord favorable à sa santé. Il recouvra
assez de forces pour pouvoir célébrer les

saints mystères, les jours de dimanches et

de fêtes. Il put recevoir quelques visites, et

s'entretenir avec sa famille. Mais ces con-
solations furent de courte durée; ses infir-

mités recommencèrent; ses parents les plus
intimes, confidents de ses peines, eurent
ordre de s'éloigner. On a dit que celui de
le déporter en Sardaigne avait été donné,
plusieurs fois réitéré, et que le délabrement
de sa santé, plus encore la crainte qu'il ne
fût enlevé par les vaisseaux ennemis qui
couvraient alors les mers de Toscane, en
avait seule suspendu l'exécution. Parme et

Turin lui servirent quelques jours de pri-

son; mais ni l'une ni l'autre de ces deux
places ne furentjugées assez sûres. Pour as-
souvir la haine implacable de ses ennemis,
ou pour calmer les inquiétudes si gratuites

que leur inspirait un vieillard plus qu'oc-
togénaire, accablé d'infirmités et presque
mourant, il fallut le confiner dans une for-

teresse de France. Toujours résigné, le saint

pontife arriva àBriançon, sans s'être informé
ni du lieu où on le conduisait, ni du motif
de tant de translations si brusques, si hu-
miliantes et si pénibles. Voilà jusqu'où
allait son abandon aux dispositions de la

Providence. Jamais on ne l'entendit mur-
murer ou se plaindre de ses persécuteurs:
jamais il ne montra la moindre inquiétude
sur le sort qu'on lui destinait. Aux nouvelles
les plus affligeantes, il joignait les mains,
se recueillait un instant, levait les yeux au
ciel, puis disait: Dieu soit béni 1 C'était

toujours le même calme, la même sérénité.

Si quelquefois la tristesse se peignait sur
son visage, si quelques larmes coulaient do
ses yeux, les maux de la religion en étaient

la seule cause. Froid jusqu'à l'insensibilité

sur tout ce qui lui était personnel, les in-

térêts de la religion avaient seuls droit d'é-

mouvoir sa grande âme.
La route de Turin à Briançon avait été

extrêmement pénible pour le saint vieillard.

Il n'était pas encore remis de ses fatigues,

qu'il dut partir pour Grenoble. Oh I pour
cette fois, son cœur, depuis si longtemps
flétri par la douleur, put s'ouvrir à quelque
consolation, à la vue d'un peuple immense
qui, pendant toute la route, accourait de
toutes parts sur son passage, lui prodiguait

des marques de respect, lui exprimait la

joie qu'inspirait sa présence, tombait à ses

genoux, l'appelait du nom de père, lui de-

mandait sa bénédiction: J'ai donc retrouvé

31
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des enfants, disait-il I Non, la France n'a

pas perdu la foi; elle mérite (Je la conser-
ver. El il levait au ciel des yeux baignés «Jo

douces larmes, et il priait sur ce peuple, et

il le bénissait avec attendrissement. Ce
voyage fut pour le saint-père un véritable

triomphe.
i !

e

I u i de Grenoble à Valence lui présenla
un spectacle bien différent: triais il devait y
trouver le terme de ses longs travaux. Il

était depuis six semaines dans cette dernière
ville, lorsqu'une nuit il est frappé d'une
«iliaque d'apoplexie qui lui fait vomir beau-
coup de sang. Les médecins appelés déses-
pèrent d'abord du malade. Cependant la na-

ture lit un effort, et Je saint-père recouvra
la connaissance dont il avait été privé pen-
dant trois jours. Il sentit bien qu'il touchait
à sa fin, et il la vit approcher avec la sé-

curité et la confiance que devaient lui ins-
pirer sa vie, ses travaux, ses soutrrances et

surtout la miséricorde de son juge. Il ne
voulut plus s'occuper que de l'éternité. Son
confesseur, l'archevêque de Corinthe, qui
avait volonlairement partagé toutes ses in-

fortunes, lui donna le saint viatique, que ie

malade, par respect pour l'auguste sacre-
ment, désira recevoir revêtu de ses orne-
ments pontificaux. Le lendemain on lui ad-
ministra l'extrême-onction. Trois jours se
passèrent dans une agonie douloureuse qui,

pourtant, laissait au pontife tout l'usage de
sa raison. Il employa ces précieux moments
à se faire répéter plusieurs fois les prières
des agonisants. Il consolait les gens de sa
maison, leur exprimait, dans les termes les

plus tendres, sa reconnaissance, et les bé-
nissait. Enfin, les angoisses de la mort lui

annoncent qu'il touche au port. Il appelle
.son confesseur, et lui demande la béné-
diction qu'il est d'usage de donner aux
jfontifes mourants. Interrogé s'il pardonne
à ses persécuteurs : Hé I oui, répondit-il

effusion de cœur, oui, Je leur par-
donne. Et il rendit son aine I Dieu.

Cette mort plongea tous !es fidèles dans
la douleur : elle fut un triomphe pour les

ennemis de la religion. Ils s'étaient promis
que Pie VI serait le dernier des papi i, i

:

ipéraient bien ensevelir l'Eglise avec
lui. Dix-huit siècles d'expérience n'avaient
donc

|
as suffi pour les convaincre qu'elle

e>-t assise, celle Eglise, sur un fondement
inébranlable , et que k-s portes de l'enfer no
prévaudrontjamais contre elle?Que la barque
«Je saint Pierre peut être ballottée par les

vents, battue par les tempêtes, mais jamais
engloutie sous les (lots, parce qu'elle est

conduite par celui qui commande aux vents,
aux Ilots, aux tempêtes? Pour la consolation
de ses enfants et la confusion de ses enne-
mis, l'Eglise montre aux uns et aux autres
le successeur de Pie VI, le successeur de
Pierre. Jésus-Christ, dans aucun temps,
peut-il manquer à sa promesse?
Nous, mes frères, ne nous bornons pas à

verser des lai nies stériles sur le tombeaa
de noire vénérable pontife. Hélas 1 Dieu a

trouvé des taches dans le soleil, et de l'ini-

quité dans les anges. Quelque irréprochable,
quelque admirable , quelque sainte qu'ait

été la vie de Pie VI , le suffrage de nos
prières peut lui être utile : ne le lui refusons
pas. Profitons des grands exemples qu'*l

nous a laissés. La douceur, la patience , la

résignation, le pardon des injures, l'amour

des ennemis, sont des vertus de tous les

étals. Que ce qu'il fit, que ce qu'il souffrit

pour celte Eglise, dont il fut le chef et don t

nous so:::mes les enfants, nous apprenne
jusqu'où doit aller notre aliachement pour
elle. Respect, docilité, soumission, amour,
tels furent les sentiments dont nous fûmes
animés pour Pie VI : nous les devons à

son successeur. Fasse le ciel que nous ""

nous en écartions jamais I

NOTICE HISTORIQUE SUR J. LABOUDERIE

LICENCIÉ EN DROIT ET VICAIRE GÉNÉRAL D'AVIGNON.

Jean Labouderie est ne ie 19 février 1756,
;i Chalinargues, petite commune du canton
de Mural, dans le Cantal, d'une famille hon-
nête, mais dénuée des biens de la fortune.

Ses parents le destinèrent de bonne heure
;i l'état ecclésiastique; et, dès l'Age de sept

ans, ils le placèrent au séminaire de Saint-

Flour. Dès son entrée dans cet établisse-

ment, le jeune Labouderie se fil remarquer
par son intelligence, et les facilités dont il

était doué, autant que son amour du travail,

bu méritèrent constamment la première

place parmi ses condisciples. Nous nous

permettons, à celte occasion, de rapporter

une anecdote qui, toute puérile qu'elle pa-

raisse, a eu une immense influence sur
toute la vie de M. Labouderie ; c'est le pre-
mier anneau de cette chaîne de persécutions

qui le poursuivirent jusqu'au delà du tom-
beau. Le jeune Labouderie, comme premier
de sa classe, avait reçu de son professeur la

charge de faire réciter les leçons à ses con-
disciples. Un jour, plus presse qu'à l'ordi-

naire, il se contenta de demander à son voi-

sin s'il savait sa leçon; ce dernier répondit

affirmativement , et notre séminariste a

transmis cette réponse au professeur. Mais
celui-ci, voulant s'assurer de la vérité, in-

terrogea lui-même l'élève qui assurait sa-

voir sa leçon, et il n'en put réciter un mol.
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Labouderie, pris en défaut, fut condamné à

ôlie fouellé publiquement; mais i! se ven-

gea de celte confusion en donnant un souf-

flet à celui qui l'avait trompé. Ce fut dès

lors une guerre déclarée entre les deux sé-

minaristes, et elle dura autant que leur vie.

Loin 'Je s'éteindre, la haine fomentée parla

jalousie s'accrut avec le temps, à un tel

point que M. Labouderie eut toujours un
ennemi acharné à sa perte dans ce sémina-

riste devenu prêtre. Il ne cessa de le pour-

suivre partout où il portait ses pas; ce fut

comme un vautour qui s'attachait à ses en-

trailles pour les dévorer : il n'avait pas

honte de recourir aux moyens les plus igno-

bles : calomnies, interprétations malignes,

lettres anonymes adressées aux supérieurs ;

tout a été mis en œuvre pour perdre celui

dont il s'était fait l'ennemi. Rien ne nous
indique que M. Labouderie lui ail jamais

rendu le mal pour le mal, ni qu'il ait cher-

ché à lui nuire en quoi que ce soit; nous
sommes même persuadés que sa foi et sa

piété lui tirent plus d'une fuis imiter le Sau-

veur priant pour ses bourreaux.

M. Labouderie n'avait encore que dix-

huit ans, lorsqu'il eut terminé son cours de
théologie ; il professa la rhétorique au sé-

minaire de Sainl-Flour jusqu'à l'époque de

son ordination, en 1789. Déjà l'orage révo-

lutionnaire qui devait fondre sur la Fiance
commençait à gronder, lorsque l'abbé La-
bouderie se présenta pour recevoir les

saints ordres. L'évêque qui devait l'ordon-

ner crut devoir l'avertir des dangers aux-

quels il s'exposait ; mais, inébranlable dans

sa résolution, il suivit sa vocation avec une
sainte intrépidité. Après la fermeture des

églises, il se relira dans sa famille, où il fut

obligé de pourvoira ses besoins par un tra-

vail manuel. Il fil, dit-on, du salpêtre pour
le compte de la république.

Dès que la tourmente révolutionnaire se

fut un peu apaisée, il ouvrit l'église de Cba-
linargues, et il y dit publiquement la sainte

messe; il fut très-probablement le premier
prêtre de Fiance qui osa exercer les fonc-

tions sacerdolales dans une église fermée
par ordre du gouvernement. Aussi fut-il sur

le point d'être arrêté pour ce fait ; son cou-

rage seul et sa présence d'esprit calmèrent
l'orage soulevé contre lui. Enhardi par ce

premier succès, il parcourut les paroisses

voisines et y rétablit partout l'exercice du
culte catholique, aux applaudissements du

fieuple. Il continua jusqu'en 1803 à exercer

es fonctions de vicaire dans sa paroisse

natale. En décembre de la même année,
son évoque l'envoya à Langeac, pour y rem-
plir les mêmes fonctions. A peine y fut-il

arrivé qu'une circonstance toute particu-

lière lui attira l'estime et la confiance pu-
bliques.

Un ofïicier des armées républicaines, na-
tif de celle ville, s'y trouvait atteint d'une
maladie mortelle : plusieurs prêtres s'é-

taient déjà présentés chez lui; mais il s'ir-

ritait dès qu'on lui parlait des sacrements,
lu point qu'il avait défendu qu'on en lais-

sât pénétrer aucun autre dans sa chambre;
il s'était même armé de deux pistolets char-

gés pour tuer le premier prêtre qui se pré-

senterait. Monsieur l'abbé, dit M. le curé
de Langeac à M. Labouderie, il faut rame-
ner ce pécheur dans le sein de l'Eglise, à

quelque prix que ce soit, même au péril de
votre vie. J'accepte, dit le jeune vicaire.

Les autorités de la ville sont informées do
sa résolution ; elles cherchent à le détour-
ner de son projet : Vous allez, lui repré-

sente-t-on, sacrifier inutilement votre vie.

Hien n'ébranle le zélé ministre de la reli-

gion. Il se rend donc chez l'officier; il par-
vient à pénétrer dans sa chambre. A sa vue,
le malade s'arme de son pistolet et le met
en joue. Je viens d'arriver dans votre ville,

lui dit M. Labouderie; j'ai appris qu'un
brave officier, qui avait vaillamment com-
battu pour son pays, était malade

; j'ai cru
qu'il était de mon devoir de lui faire ma vi-

site. L'officier laissa tomber le pistolet et

tendit la main au visiteur, en lui disant :

D'où venez-vous, Monsieur? tous ceux qui
portent votre robe m'ont dit que j'étais

damné pour avoir porté les armes en faveur
de la république. Non, répondit M. Labou-
derie, je ne croirai jamais qu'un homme qui
a si bien combattu pour son pays ne serve
pas son Dieu. Après une conversation ana-
logue à l'état du malade, l'abbé Labouderie
se retira, et l'officier lui lit promettre de re-

venir le lendemain. Le malade reçut les sa-

crements avec piété, en présence d'une
nombreuse assistance , et [tendant long-
temps la ville et les environs s'entretinrent

de cette conversion que l'on regardait

comme miraculeuse, et dont on faisait tous
les honneurs au jeune vicaire.

Mais l'ennemi dont nous avons parlé ne
s'endormait pas ; sa jalousie ne put souffrir

la réputation que se faisait déjà M. Labou-
derie. Il adressa donc au curé de Langeac
une lettre anonyme où le mensonge et la

fourberie le disputaient à l'ignominie. Le
curé, après l'avoir communiquée à son vi-

caire, voulait l'envoyer à l'évêque, avec
[trière d'en rechercher et d'en punir l'auteur
qui se disait curé du diocèse; mais l'abbé

Labouderie s'y opposa et ne voulut pas
même nommer le coupable, et il obtint de
son curé que la lettre fût jetée au feu. Mais
cette circonstance ne fit qu'augmenter le dé-
sir qu'il avait de se rendre à Paris pour y
satisfaire son goût pour l'étude. Une petite

ville du Cantal ne pouvait convenir à M. La-
bouderie; il n'y trouvait pas les ressources

nécessaires pour satisfaire la soif ardenlo
qui le dévorait pour la science. Il supplia
donc son évoque de le laisser partir pour
la capitale, pour s'y livrer à l'élude des
sciences.

En réponse à sa demande, l'évêque de
Sainl-Flour lui adressa la lettre suivante, le

19 mars 180k.

« Monsieur l'abbé,

« Je reçois votre lettre: je suis bien sur-

pi i-. de la détermination dont vous me fai-
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tes part. Je compte trop sur voire bonne
volonté, dont vous m'avez donné une
preuve en vous rendant è Langeac , pour
croire que vous changeriez si protuplement
de dispositions. Croyez que la meilleure
étude est celle que vous faites: c'est du
moins celle qui esi le plus dans l'ordre de
la Providence, et celle, par conséquent, qui
satisfait le plus. Après le jubilé et les pi-

ques vous aurez plus (Je temps à vous, soit

pour vous reposer, soit pour vous livrer à

l'étude. Je ferai en sorte de rappeler ce con-
frère aux règles de l'honnêteté et de la cha-
rité. Le suffrage de votre respectable curé
et de tout Langeac vous dédommage abon-
damment. Croyez que je saurai rendre jus-

tice et aux talents et à la bonne conduite,
et qu'il me sera toujours infiniment agréa-
ble de vous prouver le bien sincère atta-

chement avec lequel je suis,

« Monsieur,
« Votre très-bumble et très-obéissant

« serviteur.

« jEleo., év.de Saint-Flour. »

Il est visible que l'évoque voulait rete-

nir l'abbé Labouderie dans son diocèse,

parce qu'il avait déjà su l'apprécier. Cepen-
dant ce jeune prêtre avait pris son parti;

il voulait se livrer à des études sérieuses,

et il pria si instamment son évoque, que
le 12 octobre il lui envoya son exeat. Nous
avons cette pièce sous les yeux , et cepen-
dant la malignité répandit le bruit qu'il

s'était enfui de son diocèse sans l'autori-

sation de ses supérieurs; comme s'il était

possible que l'archevêque de Paris l'eût

accueilli et lui eût permis d'exercer les

fonctions sacerdotales, s'il n'eût été muni
de la recommandation de son propre évo-

que.
Arrivé à Paris, M. Labouderie se livra

tout entier à l'élude. 11 s'appliqua d'abord

à celle des langues orientales; puis il suivit

assidûment les cours du collège de France,

ceux de l'école de droit , et le 8 mai 1810,

il fut reçu licencie en cette faculté. Toute-

fois l'amour de l'élude ne l'entraînait pas

tellement qu'il ne se livrât aussi à son zèle

pour le salut des âmes.
En 1808, il ramena dans le sein de l'é-

glise catholique Mgr Sermet, évoque consti-

tutionnel métropolitain de Toulouse, et sa

rétractation fut faite entre les mains de

M. Lemaire , curé de Sainte-Marguerite, à

Paris, muni à cet effet de pouvoirs spé-

ciaux de l'archevêché de Paris. C'est en vain

que, dans l'oraison funèbre qu'il prononça
sur sa tombe, l'abbé Grégoire voulut jeter

le voile sur dette rétractation de Mgr Sermet,

et qu'il osa môme la démentir en termes

ambigus; elle est très-réelle, et M. Labou-
derie publia avec l'oraison funèbre un

supplémeni qui en donne les preuves au-

thentiques : « On ne doit pas souffrir, dit-il,

que le nom de Mgr Sermet soit tlélri après

sa mort et couvert d'opprobre par son pané-

gyriste. Non , il ne parviendra jamais à

mettre les erreurs de son esprit à la place

de l<i férllé. Telles furent les dernières

paroles de Mgr Sennei : J>- veux mourir,

comme ma mire suinte Thériee, dons le sein

de l'Iùjlise catholique; je reçois ce qu'elle re-

çoit, et rejette ce qu'elle rejette; je lui $ou-
n, ils me» écrits tt mu conduite. M. le curé de
Saint-NlCOlas lui ayant demandé s'il con-
damnait la constitution civile du clergé, il

répondit: De tout mon cœur; plût </ Dieu
qu'elle n'eût jamais existé : Okl la grande sot-

tite .'...

Lu 1811 , M. Labouderie fut nommé
vicaire de Notre-Dame «le Paris. Quelques
années plus tard, ne voulant pas prêter ser-

ment à l'empereur, il fut obligé de s'éloi-

gner de Paris pendant les Cent-Jours. Il

tint en cette occasion délicate une conduite
pleine de sagesse. Le chapitre de Notre-

Dame et le curé de la paroisse en même
temps, avaient prêté le serment que l'on exi-

geait à celte époque. M. Labouderie qu'on
venait d'appeler nommément à la mairie
pour la même cérémonie, ne voulait pas
s'y soumettre; mais d'un autre côté il lui

faisait peine de paraître condamner la con-
duite du chapitre et celle surtout de M. De-
laroue , curé de Notre-Dame, vénérable
vieillard octogénaire, qui avaient fait le

serment qui lui répugnai! tant. Il partit

donc pour la campagne, el l'on disait dans
le quartier qu'il était exilé ; mais en s'éloi-

gnant il écrivit à son curé la lettre sui-

vante :

« Monsieur et très-respectable pasteur,

« Je pars pour la campagne. J'y vais soi-

gner ma sanlé délabrée. Si je ne prends pas

congé de vous, c'est pour épargnera vous
et à moi un moment de sensibilité et d'émo-
tion. Je vous supplie de ne pas me regarder
comme un homme singulier dans ses opi-

nions, je ne fais que suivre les lumières de
ma raison et celles de ma conscience. Je

vous supplie aussi de ne pas blâmer ma
conduite. Que la bienveillance dont vous
m'honorez ,]elte un voile de miséricorde

sur ce qu'elle peut avoir de tranchant; et

puis, à mon retour, je montrerai tant de

soumission, tant d'obéissance, tant de ce

respectueux attachement qui me lie si

étroitement à vous, que je vous forcerai à

m'appliquer ces paroles de l'Evangile :

Multa peccata dimitluntur ei, quoniam dite-

xit mullum. (Luc, Vil , V7.)

« J'ai l'honneur d'être, avec des senti-

ments de vénération et de dévouement qui

vous sont connus, Monsieur el très-respec-

lable pasteur, votre très- humble et très-

obéissant serviteur el vicaire.

2-V avril 1813. « J. Laboiokrik. »

Le même jour le curé de Notre-Dame lui

fil la réponse que nous reproduisons tex-

tuellement; elle est une preuve du motit

qui avait obligé M. Labouderie à s'éloigner

oe l'ai is :

Paris , le ih avril 1815.

« Votre lettre, Monsieur, achève de

m'ai câbler; votre détermination met le com-

ble à II triste situation où vous me laissez.
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Je vous avais donné toute ma confiance,

vous avez répondu à mes sentiments d'une

manière qui ajoute infiniment à mes regrets;

j'aurais pu espérer que le prix que vous

avez mis à ma confiance sans réserve m'au-

rait obtenu assez puissamment la vôlre

pour que vous ne paraissiez pas condamner
ma conduite par le parti exlréme que vous
prenez, et qui peut avoir des suites fâcheu-

ses et augmenter les peines sensibles dont

je suis pénétré. Vous me faites espérer

qu'au retour du bon ordre, vous me conso-
lerez par le retour de votre amitié. Je crains

bien que l'intervalle ne soit aussi long qu'il

sera pénible pour moi; conservez-moi, du
moins, des sentiments que j'ai voulu mé-
riter par les miens ,

qui sont inaltérables,

jvec lesquels j'essayerai de calmer ma dou-
eur , et avec lesquels j'ai l'honneur d'être,

très-humble et très-obéis-Monsieur, votre

sanl serviteur;

o Delaroue, curé de Notre-Dame. »

Les persécutions contre M. Labouderie
se renouvelèrent en 1814. Les calomnies
firent impression à l'archevêché de Paris, et

l'Ami de la Religion lui-même se déclara

contre le vicaire de Notre-Dame. Mais la

cour l'accueillit toujours avec bienveillance;

il fut même chargé de l'éducation de deux
demoiselles que le duc de Berri avait eues
en Angleterre, et il fit faire la première
communion a l'aînée dans la chapelle parti-

culière de la duchesse de Berri, aux Tuile-
ries. A cette occasion, Charles X , alors

comte d'Artois, lui fit remettre la noie
autographe suivante :

« Je suis bien aise de vous voir, mon-
sieur l'abbé; je vous souhaite toute sorte
de bonheur et de prospérité. L'abbé Gallard,

que je connais un peu, est nommé évêque
de Meaux; j'espère que je vous verrai aussi
un jour une mitre sur la tête. »

Les préventions conçues par l'esprit de
parti contre M. Labouderie, ou plutôt les

petites jalousies qu'il excitait furent cons-
tamment des obstacles qui s'opposèrent à

son élévation , malgré la bienveillance de
quelques amis, et surtout celle du roi et

des princes. Cependant il fut nommé, en
1819, chanoine honoraire de Saint-Flour;
en 1820, chevalier du Saint-Sépulcre de
Jérusalem; en 1821, commandeur du même
ordre; le 10 janvier 1822, par ordonnance
de Louis XV11I, premier commissaire géné-
ral survivancier, en place de M. Lacomhe
du Crouzet; c'est la première dignité ecclé-
siastique de cet ordre. Il eut bien des con-
currents en cette occasion; mais, malgré
toutes les intrigues, l'abbé Labouderie
remporta et il fut nommé.
Lu 1822. M. Maure! de Mons ayant été
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approuva sa résolution , et il lui conserva
le titre de vicaire général honoraire. La
malveillance qui poursuivait M. Labouderie
sut trouver encore en cette occasion de quoi
s exercer, en niant l'honneur qui lui était

fait par M. Maurel de Mons
;
puis, forcée par

l'évidence de se rétracter, elle ne le fit qu'à
demi , de manière à laisser toujours planer
des soupçons injurieux sur le prêtre ver-
tueux qui n'avait pas ses bonnes grâces.
On sait que l'Académie française avait

l'habitude de choisir chaque année un pré-
dicateur pour prononcer devant elle, le

25 août, le panégyrique de saint Louis. Ce
fut M. Labouderie qui fut désigné pour
l'année 1823. Les journaux de l'époque
rendirent compte de ce discours , et tous
unanimement rendirent hommage aux ta-

lents de l'orateur, et quelques-uns même
ne craignirent pas d'avancer que ce pané-
géryque était le plus beau et le plus élo-

quent qui eût été prononcé depuis 1789.
Mais la coterie ne put souffrir les éloges
décernés à M. Labouderie; plusieurs ar-

ticles furent en conséquence publiés dans
YAmi de la religion, où son discours était

amèrement critiqué. Ce journal ne craignit
poini, en celle occasion, de se déjuger; car,

d'abord , il avait été spontanément de l'avis

des autres journaux et avait payé à fauteur
un juste tributd'éloges. M. Labouderie avait
été proposé pour trois évêchés, celui de
Beauvais, celui deClermontet l'archevêché
d'Avignon, et toujours les envieux parvin-
rent à empêcher sa nomination.

Il n'est pas facile de dire d'où provenait
ce partage des opinions, relativement à
M. Labouderie. D'un côté ses talents , les
services qu'il avait rendus à la religion, son
affabilité lui avaient conquis, pour ainsi dire,

l'estime universelle; son éloquence attirait

la foule dans les églises où il prêchait; il

avait bien compris les dispositions des esprits

de son siècle à la suite de la perturbation géné-
rale de la Fiance; il ne s'agissait pas de porter
ses auditeurs aux pratiques de piété qui no
sont pas obligatoires; mais il voulait qu'on
fût franchement chrétien , et que l'on eu
remplît les devoirs. Soit par caractère, ou
parce qu'il se sentait appelé à un autre mi-
nistère, il avait peu de rapports avec les per-
sonnes qui font profession de piété: mais
ses manières franches et ouvertes attiraient

autour de lui la foule de ceux qui, voulant
satisfaire à leurs devoirs religieux, ne sy
sentent pas d'inclination pour ce que l'on

appelle les pratiques de dévotion, li parta-
geait sou temps entre la prédication et le

confessionnal. Sa chapelle était presque
toujours remplie de pénitents qui venaient
lui faire l'aveu de leurs fautes. L'on a re-

nommé à l'archevêché d'Avignon, il dé- marqué que seul il confessait plus que tous
les autres prêtres attachés à la métropole.
Que d'hérétiques n'a-l-il pas ramenés au
giron de l'Eglise; que de pécheurs n'a-l-il

pas fait rentrer dans les sentiers de la vertu !

Ces succès auraient dû , ce semble , désar-
mer les plus prévenus; la Providence n'au-

rait pas répandu de si abondantes bénédic-

signa M. Labouderie pour sou premier vi-

caire général titulaire, et il le chargea d'al-

ler prendre possession en son nom. Mais
l'éducation des demoiselles de Berri n'élail

f>as terminée; M. Labouderie ne put ac-
cepter l'emploi qu'on lui confiait. Il in pari
de son embarras «u nouvel archevêque qui
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lions sur l»;s travaux (l'un prêlre qui c'au-

rait pas été selon son cœur.
Si d'ailleurs M. Labouderie eût été em-

preint des opinions dont l'accusaient sour-

dement ses ennemis, n'en aurait-on pas sur-

pris quelques traces dans ses nombreux
écrits? mais, malgré la surveillance la plus

attentive de la part de ceux qui désiraient

le prendre en défaut, jamais ils ne purent
trouver dans ses sermons de quoi for-

muler l'ombre d'une plainte contre sa doc-
trine. Je me trompe: un vicaire général, iri-

lormé que M. Labouderie devait prêchera
Seint-Gervais un sermon sur l'Unité de l'E-

glise, s'y rendit dans le dessein de l'épier.

Ce vicaire général crut avoir trouvé l'occa-

sion qu'il cherchait de flétrir M. Labouderie
par une condamnation. 11 déféra le prédi-

cateur a l'officialilé diocésaine et on le pria de
déposer son manuscrit. Voici le texte de la

lettre oui fut adressée à M. Labouderie.

Archevêché de Paris.

Paris, 2-2juin 1818.

« Monsieur

,

« MM. les vicaires généraux désirent de
connaître le sermon que vous avez prêché
hier à Saint-Gervais; ils vous prient de vou-
loir bien leur envoyer votre cahier.

« J'ai l'honneur d'être, Monsieur
, parfai-

tement votre très-humble et très-obéissant
serviteur.

« Jalabert, vie. gén. »

Le cahier fut déposé et une commission
nommée pour l'examiner; et malgré le dé-
sir de l'un des commissaires, il fut impos-
sible de trouver une seule phrase répré-
hensible , au point de vue de la docirine ;

J'officiai soutint même qu'il y aurait une
souveraine injustice à formuler un blâme.
Les ennemis de M. Labouderie ne se tin-

rent pas néanmoins pour battus; ils ne ces-

sèrent de lui susciter des entraves. La Pro-
vidence, voulant sanctifier son serviteur par
les tribulations , la persécution du dehors
ne s'arrêta que lorsque la maladie et les

infirmités l'eurent étendu sur son lit de
douleur. Quand ses amis lui témoignaient
leur étonnemenl d'une malveillance si per-
sévérante , il se contentait de répondre :

Je sais bien ce qu'il faudrait faire; je ne le

puis pas : je suis convaincu, il m'est impos-
sible déjouer la comédie.

Pour ôter tout prétexte à ceux qui jetaient
•les doutes sur la sincérité de sa foi, il in-
séra sa profession de foi à la fin de la pré-
face, dont il lit précéder son édition des
Lettres inédites de Fénelon. Elle est conçue
on ces termes :

Je ne laisserai pas passer cette occasion
sans renouveler ma profession de foi sur les

importantes questions qui uni été agitées dans
les deux derniers siècles. Je me soumet» à tout
ce qui a été décidé sur les livres de Jansénius
et de Quesncl, par le saint-siége apostolique,
et par l'Eglise universelle, simplement, abso-
lument et sans ombre de restriction. Je con-
damne tout ce qui a été condamné ; j'approuve
tout ce qui a éle approuvé ; je ceux vivre et

mourir dans ces sentiments, moyennant la

grâce d<- Dieu,
M. Labouderie fut frappé, le lojanvier 1838,

d'une attaque d'apoplexie et de paralysie.

Depuis cette époque jusqu'au moment de sa

mort, sa vie ne fut plus qu une suite d'infirmi-

tés et de souffrances; il avait complètement
perdu l'usage de la parole; [tendant les six

dernières années de sa vie. Enfin, le i mai
18V5, le Seigneur mit fin à ses souffrances,
cl le bon prêtre rendit tranquillement son
flme a son Créateur, dans sa 8'.»' année.

M. Labouderie était bibliophile, et il s'é-

tait amassé une riche collection de livres

rares et précieux, il possédait aussi un
grand nombre de manuscrits autographes.
Sa bibliothèque passait pour être une des
plus belles de la capitale, à ne considérer,
bien entendu, que celles des particuliers.

Nous avons de M. l'abbé Labouderie les

ouvrages suivants :

Pensées théologiques , Clermont- Ferrand,
1801, in-8°; Précis de la vie de M. Renaud,
Paris, 1807, in-8° ; Supplément à l'oraison

funèbre de M. Sermet, pur M. Grégoire, an-
cien évéque de Blois, Paris 1819, in-8"; Un mot
sur la constitution, par un vicaire de Paris,

Paris, 181i, in-8°; Fragment du discours

prononcé à Notre-Dame, le jour de l'Assomp-
tion, Paris, 181'*. in-8"; Adresse aux Pari-
siens, par un ami de l'ordre et de la paix.

Puis, 1815, in-8" ; Discours prononce à Notre-

Dame, le lk juin 1815, à l'occasion du bap-
tême de Jean-Baptiste Lévy, juif converti,

Paris, 1813, in-8°; Oraison funèbre de M. de

la Houe, archiprêtre de Notre-Dame , pro-
noncé dans l'église métropolitaine, le diman-
che, 15 octobre 1815, Pans, 1815, in-8"; Dis-

cours pour la profession de mesdames Sainte-

Gertrude, Saint -Benoit, VAnge-gardien, reli-

gieuses hospitalières de Saint-Augustin, pro-
noncé à l Hôtel-Dieu de Paris, le i novembre
1816, Paris, 181(3, in-8"; Discours prononcé à
Notre-Dame, le 7 mars 1817, à l'occasion du
baptême, du mariage, delà première commu-
nion du sieur AI/dionsc-Jean-Sébastien-Louis

Jacob, juif converti, Paiis, 1817, in-8"; dis-

cours prononcé dans la chapetle du collège

royale des Ecossais, pour l'abjuration de

Jean-Jacques-Frédéric Botnke, le dimanche,
11 mai 1817, Paris, 1817, in 8°; Discours

prononcé pour l'abjuration demadame Louise-

Françoise C. ,,dans la chapelle du collège des

Ecossais, le 19juin 1817, Paris, 1817, in-8'; Dis-

cours prononcédans la chapelle du collège royal

•les Ecossais, pour l'abjuration de J. F. B.,

calviniste du canton de Vaud, le 21 novem-
bre 1817, Paris, 1817, in-S ; Précis his-

torique du méthodisme, Paris, 1817, in-8";

Discours prononcé dans la chapelle du collège

royal des Ecossais, pour l'abjuration de

M. John Mac Gaige, méthodiste irlandais, le

dimanche 19 octobre 1817, Paris, 1817, in-8' ;

Considérations net \ix aspirants au
ministère de l'Eglise de Genève, faisant suiic

aux considérations de M. Empaytaz sur ta

divinité) de Jésus-Christ, Pans, 1817, in-8*

s

Discours pour le baptême d'Angc-Alexamlrc-

Bcrnard-Jcan Muyr, juif converti, prononcé
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à Saint-Nicolas du Chardonnet, le 23 avril

1818. Paris, 1818. in-8"; Discours pour le

baptême de Joseph-Marie-Louis-Jean Wolf,

juif converti, prononcé à Saint-Eustache, le

23 mai 1818. Paris, 1818. in-8"; Discours

pour l'abjuration de Joachim-David Voigtin,

luthérien, prononcé dans la chapelle du col-

lège royal d<>s Ecossais, le dimanche 16 août

1818, Paris, 1818, in-8"; Discours prononcé
au baptême de Philippe-Iîigobert-Jean Vahl,

juif converti, dans la chapelle du collège

royal des Ecossais, tejeudi 12 novembre 1818,

Paris, 1818, iu-8°; Discours pour le baptême
de Annah et Louise Vahl, prononcé à Saint-

Germain l'Auxerrois, le 24 mars 1819, Paris,

1819, in-8"; Le christianisme de Montaigne,
ou Pensées de ce grand homme sur la reli-

gion, Paris, 1819, 1 vol. in-8" ; Vie des saints,

trois parties in-24, avec des figures sur
bois, Paris, 1820,3 vol. in-24; Lettres de

M. de Saint-Martin, évêque de Caradre, vi-

caire apostolique du Su-Tchwin, à ses père

et mère, et à son frère, religieux bénédictin;

précédées d'une notice biographique, et sui-

vies de notes et d'un essai sur la législation

chinoise, par M. Delloc, avocat à la cour
royale de Paris, Paris, 1822, 1 vol. in-8";

Notice historique sur l'abbé de Dienne, cha-
noine, comte de Brioude, vicaire général de
Saint-Flour , missionnaire apostolique au
Tong-King, Priris, 1823, ip-8°; Lettres iné-

diles de M. de Fénelon, archevêque de Cam-
brai, extraites des archives de Rome; avec
deux Mémoires, l'un en latin, l'autre en fran-
çais, en partie inédits, Paris, 1823, 1 vol.

in-8°; Notice sur Fénelon, Paris, 1823, in-
4°; Notice sur Boileau-Despréaux, Paris,

1823, in-4"; Controverses d'e saint François
de Sales, évêque et prince de Genève, formant
le douzième volume de ses œuvres, Paris,

1823, sous la date de 1821, 1 vol. in-8";
Imitation de Jésus-Christ, par lieauzée, avec
une notice historique et des notes explicati-
ves, Paris, 1824, 1 vol. in-8"; Lettre d'un
théologien catholique à MM. les rédacteurs
des ablettes du clergé, Paris, 1824, in-8°;
Le Psautier, par la Harpe, avec une notice
historique et des notes explicatives, Paris,

1824, 1 vol. in-8"; Notice sur Pierre-Alphonse
et sur ses ouvrages, suivie du Disciplina cle-

ricalis, et de la traduction en français, Paris,

1824, 2 vol. in-8" ; La fêle du Marrabe noir
et autres pièces pour la société des biblio-

philes français, Paris, 1824, iu-8 ; Notice
sur Mably, Paris, 1824, in-4"; Notice sur
Condilluc, Paris, 1824, in-4 ; Notice sur
Fléchier, Paris, 1824, in-4"; Panégyrique de
saint Louis, roi de France, prononcé, le 23
août 182V, devant messieurs de l'Académie
française, dans l'église de Saint-Germain
l'Auxerrois, Paris, Itignoux, 1824, in-8°;
Notice sur Boardaiow, suivie de pièces iné-

diles, Paris, 1823, in-8", imprimée aussi en
tôle de l'édition do Hourduloue, in-8", pu-
bliée pas le même libraire; Notice hislori-

Îue sur dom Mabillon, Paris, 1823, in-8";
lègle générale de la foi catholique

, par
Tronçoxt Véron, arec une notice sur la vie cl

les ouvrages de Véron, dédiée () M. de Mau-

rel de Mons, archevêque d'Avignon, Paris,

1825, * vol. in-12; Le livre de Ruth, en

hébreu et en patois auvergnat ; parabole de

l'enfant prodigue ; sermon de Michel Menol ;

parabole de l'enfant prodigue, en syriaque et

en patois auvergnat, Paris, 1823, in-8°;

Aphorismata opposila aphorismatibus ad
quatuor arliculos declarationis, anno 1682,
édita, autore J. L , Paris, 1826, in-8°; Ser-
mon de François-Olivier Maillard, prêché à
Bruges en 1300, et autres pièces du même au-
teur, avec une notice, Paris, 1826. in-8",

tiré à 200 exemplaires; L'art de vérifier les

dates, chronologie historique des papes et

chronologie historique de l'ordre de Malle,
Paris, Denain, 1826, in-8"; La religion

chrétienne , autorisée par la témoignage des

anciens auteurs païens, par le P. Dominique
de Colonia, de la Compagnie de Jésus, deuxième
édition, revue, et précédée d'une notice his-

torique, Paris, 1826, 1 vol. in-8°; Lettre de
saint Vincent de Paul au cardinal de Laro-
chefoucauld sur l'étal de dépravation de l'ab-

baye de Longchamps, en latin, avec la tra-

duction française et des notes, Paris, 1827,
in-8°; Notice.historique sur saint Vincent de
Paul, Paris, 1827, in-8° ; Discours prononcé
au mariage de M. le vicomte de Rémusat et de
mademoiselle de Lasteyrie du Saillant, dans
l'église de l'Assomption, le 18 août 1828,
Paiis, 1828, in-8° ; Discours prononcé au
mariage de M. le vicomte Portails et de ma-
demoiselle Adrienne Mounier, dans la cha-
pelle de la Chambre des pairs, au Luxem-
bourg, le 11 décembre 1828. Paris, 1828,
in-8° ; Notice historique sur Zwingle, Paris,

1828, in-8° ; Lettre de Piron à Hugues Muret,
de Dijon, Paris, 1828, in-8"; Ordres reli-

gieux, Paris, de 1829 à 1830, in-8"; Discours
prononcé au mariage de M. le comte E. An-
gles et de mademoiselle Albertine Mounier,
dans la chapelle de la Chambre des pairs, au
Luxembourg, le 4 septembre 1830, Paris,

1830, in-8° ; Vocabulaire du patois usité sur
la rive gauche de l'Allognon, depuis Murât
jusqu'à Molompise (Mémoires de la société des

antiquaires de France, tome XII, page 338),
Paris, 1830, in-8"; Une suite d'articles dans
le Journal des paroisses, sur l'explication du
mol de messe, prédication schisme, Paris,

1830 et années suivantes, in-8"; Discours
prononcé au mariage de M. Francisque de
Corcelles et de mademoiselle Mélanie de Las-
teyrie du Saillant, dans l'église de l'Assomp-
tion , le 22 septembre 1831, Paris, 1831,
in-8°; Sermons de frère Michel Ménot sur la

Madeleine, avec une notice et des notes, tiré

ci 200 exemplaires, Paris, 1832, in-8"; Un
grand nombre d'articles dans l'Encyclopédie
des gens du monde, répertoire universel des

sciences, des lettres et des arts, par une so-

ciété de savants ; Paris, Treuttel, 1833, in-8';

Notice historique sur M Lcdru, Paris, 1833,

in-8°; Rapport sur le Sibbnb Liolam (tour du
monde), Paris, 183V, in-8"; Nouveau Journal
des paroisses, Paris, 183V, in-8"; Discours

prononcé au Congrès historique européen,
tenu à l'hôtel de Ville dr Paris, à la séance du
\\ décembre 1834, $w cette question : « Déler-
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miner le caractère de la langue française aux
mi* et xiii* siècles , « Paris, 183b, in-8";

Rapport fait à la société <les Anti</uairrs de

France, sur la Hible de Cuhen, lûmes IV, V
el VI, Paris, 183V, in-8" ; Rapport fait au
congrès histori(/ue européen, tenu à l'hôtel

de ville, Ici décembre 18.15, sur cette question :

« La propriété défendue contre les papes, d'a-

l'ord par les fi ères Mineurs, ensuite par les

iiremiers réformateurs ; et les ç/randes discus-

sions sur l'usure et sur l'anatocisme, mais
vins tard entre les théologiens catholiques,

n'impliquent-elles pas au fond le problème
proposé depuis quarante ans à l'économie

politique? faire l'histoire de ce problème, de-

puis Jean XXII jusqu'à ce jour. » Paris, 1836,
in-8°; Discours sur la propriété des Fran-
ciscains au congrès historique européen réuni

à Paris, Paris, 1 836, in-8°; Notice historique

sur l'abbé de Montesquiou, Paris, 1836, in-8";

Dissertation religieuse sur Robinson Crusoé,
extrait de l'édition de Robinson Crusoé, tra-

duit par Petrus Borel, Paris, 1836, in-8";

La France catholique, ou recueil de nouvelles

dissertations religieuses et catholico monar-
chiques sur l'état actuel des affaires de l'E-

glise, suivant les principes de Bossuet. On y
trouve la description du Balatus ovium, loiue

U, page 257 ; Paris, 1825, 4 vol, in-8".

Jl a en outre coopéré très-activement à

plusieurs publications importante* , te'lt-s

que la Biôgragkie universelle de Micbaod ,

OÙ il a fourni environ irois cents articles sur
des personnage* de l'Ancien et du Nouveau
'I csiauicnt, d éei ivaini ecclésiastiques,

braisants, de rabbins, de réformateurs et «Je

divers savants : I''Encyclopédie moderne de
If . Courtjn f où se trouvent les articles Dieu,
Ordres religieux, Prédication, Providence,
Reliques, Schismes, Traditions, qui ont clé

imprimés séparément, quelques-uns sont

trés-élendus ; la Revue encyclopédique de
Julien de Paris; le Journal les Tablettes ecclé-

siastiques; le Journal des paroisses et du
clergé; le Journal des artistes, où a élé

publié un article très-étendue sur le lemp e

de Jérusalem ; la Gazette des cultes ; les

Mémoires et dissertations sur les antiquités

nationales et étrangères de la société des an-

tiquaires de France, où se trouve le livre de

Ruth, en hébreu et en patois auvergnat,
ainsi que la parabole de l'Enfant prodigue;
les Mélanges de la société des bibliophiles

français; le Voyage pittoresque et romantique
dans l'ancienne province d'Auvergne. Il a
laissé en manuscrit, trente-quatre sermons
et dix-huit prônes. De toutes ces œuvres,
nous no donnons ici que les sermons qui
sont publiés dans notre édition pour la pre-
mière fois

ŒUVRES ORATOIRES

DE JEAN LABOUDERIE,
LICENCIÉ EN DROIT, VICAIRE GÉNÉRAL D'AVIGNON.

SERMONS

SERMON PREMIER.

sur l'unité de l'église.

lÏQum corpus et unus spiritus, sicut vocati cslis in
oruspe vocalionis veslra:. (Èphcs., IV, 4.)

// n'q a qu'un corps et qu'un esprit, comme il n'y a
qu'une espérance à laquelle vous avez été appelés.

Le sujet de l'unité de l'Eglise est de ceux
que l'usage bannit en quelque sorte de la

tribune sacrée, et relègue dans les traités
polémiques ou dans des dissertations. Ce-
pendant son importance semble le rappeler
an premier rang des instructions que vous
pouvez recevoir dans tous les temps , el

principalement en ce joui- destiné à célé-

brer la dédicace de nos temples. Quoi de
plus important en ell'et pour le chrétien
élevé dans le giron de l'Eglise, que de con-
naître les caractères de son unité el tous
les avantages qui y sont attachés ? Quoi d*
plus propre à nous pénétrer des sentiments
de la plus vive reconnaissance pour le Sei-
gneur qui nous a discernés de tant de peu-
ples errants qui déligurent sa religion et

son culte, ou qui ne chantent pas ses

louanges dans la maison qu'il a choisie?
Quoi de plus capable de nous attacher de
plus en plus à cette tendre mère qui nous
a nourris du lait de la parole dans un
âge peu avancé, qui a proportionné les
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aliments à notre accroissement et à nos

forces; qui nous a ouvert les trésors de la

clémence et de la miséricorde du Toui-
Puissant durant le cours de la vie, et qui

ne nous abandonne pas même au delà du
tombeau ?....

Qui jamais a médité le mystère de l'unité

de l'Eglise sans être louché, attendri de tous
les avantages que le Seigneur y a placés?
L'unité est une note qui dislingue éminem-
ment l'Eglise de loule société qui n'est pas
elle. C'est dans l'unité que se trouve le sa-

lut qu'on chercherait vainement ailleurs.

C'est dans l'unité que Dieu fait habiter tant

d'hommes de mœurs différents et les réu-

nit comme en un faisceau; et pour mieux
vous découvrir mon dessein et tout le fond
de ce discours, c'est dans l'unité qu'il n'y
a qu'une seule et même âme, premier
point; un seul et même corps, deuxième
point. En suivant ce principe, je dis : l'E-

glise est une dans la foi, premier point;
l'Eglise est une dans son gouvernement,
deuxième point.

PREMIER POINT.

Le dessein du Fils de Dieu, en établissant

son Eglise , fut de la rendre dépositaire de
l'ensemble de sa doctrine, et de confier à

sa garde le trésor de la révélation; il vou-
lut renfermer dans son enceinte les élus

qu'il s'élait acquis au prix de tout son sang
sur la croix, et fermer les portes du ciel à

quiconque n'aurait pas le bonheur de vivre

et de mourir sous ses lois. Il la fit donc
une dans la foi, qui est ie commencement
de la justification chrétienne, le lien qui
unit au dedans, comme sa profession exté-

rieure unit au dehors. D'où il s'ensuit ,

1° que l'Eglise n'admet à sa communion
que ceux qui professent sa croyance; et

2° qu on ne peut être sauvé hors de son
sein. Reprenons.

1° L'Eglise est une dans la foi. Fidèle et

sûre gardienne d'un précieux dépôt, dit

Vincent de Lérins , dont je citerai quelques
textes, l'Eglise ne change rien dans les

dogmes qu'elle a reçus de son divin fonda-
teur ; tout son devoir est de conserver et

de transmettre d'âge en âge les vérités ré-

vélées; la moindre innovation deviendait
un forfait.

L'Eglise condamne même jusqu'à ces pro-

fanes nouveautés de paroles dont parle

saint Paul , qui introduisent tôt ou lard des
nouveautés dans les choses. Elle est tou-

jours la même au milieu des vicissitudes

humaines et des révolutions des empires.
Elle se maintient dans sa stabilité sur la

lerre, où elle ne fait que voyager jusqu'à
ce qu'elle devienne permanente dans la

contemplation de l'immuable vérité. C'est le

flambeau de l'Apocalyse, qui se meut sans s'é-

teindre et qui fera le tour du monde sans su-

bir aucun obscurcissement essentiel. Jésus-
Christ l'a promis, les portes de l'enfer ne pré-
vaudront jamais contre l'Eglise et contre sa

foi. Jamais le divin Paraclet ne cessera de lui

enseigner intérieurement , de lui suggérer

L'UNITE DE L'EGLISE. 9S6

tout ce que le Verbe lui avait enseigné de
vive voix. Les cieux et la terre passeront .

la parole de Dieu ne passera jamais : Nihil
in his unquam permutât.

L'Eglise n'ajoute rien , elle ne retran-
che rien à l'enseignement de son Maî-
tre. Ces terribles menaces de l'apôtre bien-
aimé ont été proclamées sur la montagne de
Sion. Si quelqu'un ajoute un iota aux pa-
roles de Jésus-Christ, Dieu le frappera des
plaies réservées aux impies. Et si quelqu'un
en retranche un iota, Dieu le retranchera
du livre de la cité céleste et ne lui donnera
point de part à ses bénédictions. Elle n'i-

gnore pas que Dieu ne fait aucune diffé-

rence entre dérober aux fidèles une partie
de sa doctrine, ou leur donner, comme sor-
ties de sa bouche, les paroles de l'homme;
le prophète lui apprend à ne point se van-
ter que Dieu lui a parlé, lorsqu'il ne lui a
point parlé; il lui apprend en même temps
à ne point retenir la vérité captive, à lui

laisser un libre essor, pour qu'elle produise
son effet. Elle lit avec docilité cet avertis-
sement du Sauveur dans l'Evangile, qu'il
ne faut point cacher la lampe sous le bois-
seau, mais la placer sur le chandelier, afin
qu'elle éclaire tous ceux qui sont dans la

maison. Elle lit aussi, avec le même esprit,
ce verset du Lévilique, par lequel il est ex-
pressément défendu de se servir pour le
sacrifice d'un feu terrestre et sacrilège :

Nihil minuit , nihil addit.

En vain des enfants de ténèbres ont cher-
ché à marier le mensonge avec la vérité et

à corrompre l'œuvre de Dieu. Ce mystère
d'iniquité n'a jamais pu s'opérer; la vérité
a toujours conservé sa nature; elle s'est

dégagée des nuages qui l'offusquaient, et
le mensonge s'est dissipé comme une va-
peur maligne. En vain l'homme ennemi a
semé l'ivraie dans le champ du père de fa-
mille; ces plantes parasites ont été aussitôt
arrachées qu'aperçues. En vain des mains
téméraires ont tenté d'ébranler les colonnes
de l'édifice et promené la destruction dans
ses murs, l'Eglise a triomphé de tous leurs
efforts par la puissance victorieuse de Jé-
sus-Christ. En vain on a glissé dans son
sein un levain de corruption; elle l'a re-
poussé constamment, semblable à la mer
qui rejette toute matière fétide et la dépose
sur ses rivages : Despumantes fluclus suos.
{Jud., 13.)

Et qui peut entendre sans indignation les

accusations mensongères que l'on intente
contre l'Eglise d'avoir varié dans sa foi et

de changer la doctrine suivant les circons-
tances et la politique de ceux qui gouver-
nent? Qu'on nous indique un seul dogme
ajouté au symbole , et qui ne se trouve pas
dans la masse de la tradition? qu'on nous
désigne un seul article qui ait disparu de
renseignement public et solennel ? nous
sommes sûrs du fait, on n'en trouvera
pas un seul. Non , jamais l'Eglise n'a tran-

sigé sur sa foi avec les puissances de la

terre; elle ne le peut pas. Ce n'est [tas un
bien qui lui appartienne, elle en a seule-
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nn'iit le dépôt ; elle doit le rendre Bdèle-
ini'iit à celui qui le lui a coi lié. Si des prin-

ces entreprenant! se sont immiscés quel-
quefois dans (les choses purement spiri-

tuelles, elle leur | toujours représenté,

avec les ménagements qui sont dus aux
oints du Seigneur, mais avec coite fermeté
qu'elle lient d'en haut, qu'ils outre-pas»
saient leurs pouvoirs , ut leurs entreprises

ont oie' sans succès.

Il est vrai, et je l'avoue, l'Eglise a sou-

vent varié dans sa discipline extérieure;

elle a cru devoir condescendre aux besoins

de ses enfants, et user de quelques tempé-
raments, suivant les circonstances des temps
et des lieux ; mais elle n'a jamais éprouvé
aucune altération dans sa discipline inlé-

rieure, constitutive, hiérarchique, apostoli-

que. Il est vrai encore et je l'avoue égale-

ment, l'Eglise a expliqué, développé sa

doctrine dans la suite des siècles, elle a en-

seigné plus clairement, plus nettement,
suivant l'expression de saint Augustin, ce

qu'elle croyait plus obscurément, quand il

s'est élevé des hérésiarques qui ont cherché
a tout bouleverser, à tout confondre, à dé-

praver le sens des Ecrit tires; mais elle n'a rien

inventé ;ellen'a l'ail que metlredans un plus

beaujour la doctrine qui lui venait desapô-
tres, que les apôtres tenaient de Jésus-Christ,

et que Jésus-Christ avait puisée dons le sein

de son père : Non amputât necessaria, non
apponit superflua.

Parlons sans détour : l'Eglise n'a jamais
été violée dans l'intégrité virginale de sa

foi ; elle ne s'est point enrichie non plus des
dépouilles d'aulrui. Si les secles hétéro-
doxes tiennent quelques vérités, elles les

ont emportées avec elles en quittant l'unité;

mais elles n'ont point appauvri le trésor

inépuisable de la bien-aimée du souverain
Roi, qui est infiniment riche en grâces et

en perfections. Un faible ruisseau a été dé-
tourné, mais la source subsiste toujours
intarissable; quelques branches ont été
coupées, mais la sève toujours féconde, tou-
jours vivace, ne circule pas moins abondam-
ment dans le tronc qui les portait. (Quelques
étincelles ont jailli au dehors, mais le foyer
jeste toujours aussi ardent. A quoi sert à

ces misérables révoltées de posséder l'Ecri-

ture et le vrai sens de quelques passages?
ce n'est pas leur propriété, mais un voi

qu'elles ont fait; c'est la propriété imom-
mulable de l'Eglise qui est la seule héri-
tière des apôtres: Hœres apostolorum.

L'Eglise n'a pas emprunté non plus de ses
orgueilleuses rivales : elle a une origine
qui la met à l'abri de cet injurieux soup-
çon. Elle a pour auteur et pour i oiisoniina-

leur le Dieu de toute sagesse. Est-il conce-
vable qu'elle soit sortie informe, imparfaite,

de ses mains divines, et qu'elle ail été

obligée de se former, de se perfectionner à

force d'art et de travail! Est-il concevable
qu'elle n'ait pas reçu de son divin Epoux
onedotassez riche pour n'avoir pas besoin
d'acquérir et d'emprunter i son déhonneur
et à sa houle? Qui oserait supposer que 1*

Dieu de toute r< I lé, le père des lumières,
ait été réduit à recueillir de toute part, pour
composer |e trésor qu'il devait laisser à

son Eglise, ou qu'elle ail été contrainte elle-

même de s'approprier les systèmes des sa-
vants, de se revêtir des haillons de la phi-

losophie, de mettre à contribution et l'enfer

et le monde ? Coin de nous une pareille sui>-

posilion. L'Eglise sortit parfaite delà pensée
du Verbe éternel ; ce modèle en avait été

montré sur la montagne au législateur des

Hébreux, avec celte différence queles vaines
richesses de l'Egypte seraient inutiles au
nouveau tabernacle qui en devait posséder
de si solides et de si magnifiques; elle peut
donc dire avec la noble fierté d'Abraham,
nul ne pourra se vanter de m'a voir enri-

chie -.Nonamittitsua, non usurpât aliéna.

2" J'ai dit que l'Eglise est une dans sa

foi, parce qu'elle ne reçoit à sa communion
que ceux qui admettent le symbole qu'elle

admet, parce qu'elle rejette tous les opi nia très

qui s'en écartent dans quelque point que ce

soi I. Jésus-Christ n'a pas dit: Si quelqu'un n'é-

coule pas l'Eglise dans telle ou telle circons-

tance, qu'il soit comme un païen et un pu-
blicain; il a parlé d'une manière absolue

et qui ne soutire point d'exception. Si quel-

qu'un n'écoule pas l'Eglise dans tout ce

qu'elle enseignera, dans tout ce qu'elle or-

donnera, qu'il soit comme un païen et un
publicain. Il n'a pas dit : Celui qui croira un
certain nornbred articles, quichoisira dansle
symbole ce qui répugne le moins à sa rai-

sonnera mon disciple; il n'accorde ce beau
litre qu'à quiconque croira indistinctement

tout ce qu'il a révélé à son Eglise, tout ce

que les apôtres onl eu ordre de publier à la

lace de l'univers :Omnia quœcunque manduti
rouis. (Matt/i., XW11I, 20.)

Que nous recommande l'Apôtre en termes
si formel*, dans la personne de son cher
Timothée? Gardez le dépôt tout entier,

fuyez tout ce qu'oppose une doctriue qui
porte faussement le nom de science, dont
quelques-uns faisant profession se sont éga-
rés dans la foi : Depositum custodi. (II Tim ,

1, 14.) Que nous recommande—t-il dans son
épîlre aux Corinthiens? Soyez unis de cœur
et d'esprit, ayez tous les mêmes sentiments,

et le dieu de paix et d'amour habitera dans
vos cœurs : Idem snpilc. (Il Cor., XIII, 11.) Il

n'est permis à qui que ce soit d'avoir une opi-
nion particulière sur les dogmes décidés par
l'Eglise; il faut que tousse conforment à ses
décisions, et embrassent sa croyance; c'est

à ce prix seulement qu'ils méritent le beau
nom de catholiques, lequel, suivant un saint

évèque mai lyr, exclut toute singularité, pour
établir l'uniformité dans l'universalité. Que
chacun abonde eu son sens, dans les ques-
tions obscures qui ne sont point définies

par l'Eglise, qui ne sont point évidemment
reconnues appartenir au domaine do la loi,

il lui esl permis, )l peut user de son droit.

Se> égarements ne lui son! point imputés;
ils sont innocents, pourvu qu'il soit disposé
à corriger ses erreurs dès que la vérité sor-

tira du sanctuaire et (pie le tubuual su-
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jirêrae aura prononcé sa sentence, pourvu qu'il

conserve en toutes choses la charité et la

paix. Mais lorsque l'Eglise a parlé, toute

discussion est déplacée, toute incertitude

doit cesser. Ce n'est plus le temps d'exami-
ner, c'est le temps d'obéir; il ne reste plus

qu'à se soumettre avec sincérité; tout pré-

texte est un relard, et tout retard est un
crime.
Que doit-on penser maintenant de cette

distinction entre vérité nécessaire et vérité

inutile à la piété; entre erreur fondamen-
tale et erreur qui ne l'est point? N'est-ce

pas une invention de l'ange de ténèbres
pour obscurcir la lumière 1 n'est-ce pas une
nouveauté inouïe dans tous les siècles, et,

par cela même frappée d'anathème? n'est-ce

pas un démenti formel, donné à ia pratique

perpétuelle et constante de l'Eglise? Car,

dit un des plus savants théologiens des
derniers temps, tel a toujours été le senti-

ment de l'Eglise, qu'une erreur non fonda-

mentale devenait fondamentale et excluait

de l'unité, dès lors qu'elle était condamnée
par un consentement universel.

Que doit-on penser de ces prétendus chré-
tiens, de ces demi-croyants devenus si com-
muns, qui font main basse sur les mystères,
qui adoptent ceux ci, qui rejettent ceux-là,
sans autre motif que leur caprice? qui vou-
lent tenir à la religion par quelques liens,

mais qui craignent de les multiplier; qui se
parent d'une sensibilité de commande pour
se dispenser de souscrire à ses dogmes, trop
durs en apparence

;
qui font sonner bien

haut les privilèges de la raison, pour dimi-
nuer la nécessité de la révélation; qui trai-

tent l'œuvre de Dieu comme si c'était l'œu-
vre de l'homme, comme si, en matière de
foi, il était libre à un chacun de stipuler et

de croire plus ou moisis à son gré.

Que doit-on penser de ceux qui divisent
TEglise en ancienne et nouvelle; qui n'af-

iectent du respect pour la foi dos premiers
siècles qu'aux dépens de la foi des siècles

modernes;qui s'enthousiasment pour l'Eglise

primitive et méprisent l'Eglise actuelle;
qui ne témoignent de l'estime pour tout ce
qui est ancien, qu'alin de calomnier plus à
leur aise tout ce qui est nouveau ? Les in-
sensés! qui ne voient pas que distinguer
ainsi les temps, c'est déchirer l'unitél
Comme si l'Eglise pouvait cesser d'être le

fondement et la colonne de la vérité, en
étendant ses limites et sa durée! comme si

la vertu de Dieu s'épuisait avec les années !

comme si les promesses ne comprenaient
pas également tous les siècles, jusqu'à la

conflagration générale ! comme si Dieu no
s'était pas engagé à une assistance perpé-
tuelle et non interrompue 1 comme s'd fal-
lait mettre des bornes où Dieu n'en a pas
mis et se jouer de sa parole tout en faisant
semblant de l'adorer et de le craindre 1 Qui
ne sait que l'Eglise possède dans ses tré-
sors les choses anciennes et nouvelles,
qu'elle ne peut être plus sage, plus intelli-
gente dans un temps que dans un autro,
parce que l'Espril-Soinl, qui la conduit et

qui l'anime, est toujours le même, dit l'a-

pôtre saint Paul, qu'il était hier, aujourd'hui
et dans tous les siècles des siècles?

Que doit-on penser enfin de ces murmu-
rateurs chagrins dont parle saint Jude :

Murmuratores querulosi (Jud., 16), qui,
criant sans mesure contre des abus qu'ils

exagèrent, exposent l'Eglise aux railleries

et aux insultes des incrédules et des liber-

tins; qui ne soupirent qu'après une réforme
et ne se réforment pas eux-mêmes; qui,
dit saint Augustin, se rendent plus insup-
portables que ceux qu'ils ne veulent pas
supporter?....

O mon Dieu! vous les avez livrés aux
vertiges de leur esprit , et vous les jugerez
un jour comme des impies qui blasphèment
ce qu'ils ignorent

3° J'ai dit enfin que, parce que l'Eglise

est une dans la foi, hors de son sein il n'y

a point de salut. L'Eglise, dit un savant
écrivain , est une communion unique dont
les hérétiques sont exclus, et ceux qui sont

exclus de cette communion unique n'ont

point de part au salut. L'Eglise est une
société unique qui ne rassemble pas les

autels d'un amas de sectes hétérogènes, et

toute secte qui a ses autels séparés est

déjà condamnée. 11 n'y a que la seule Eglise
catholique à qui appartiennent les élus,

ceux mêmes qu'elle engendre pour ses es-

claves. Si quelqu'un veut puiser une eau
vive et pure, qu'il n'aille pas la chercher
dans des citernes de dissipation, qui n'ont

point de source ou qui ne contiennent
qu'une eau sale et bourbeuse; mais qu'il

cherche la fontaine abondante de la vérité ,

et qu'après l'avoir trouvée, il y vienne
s'abreuver à longs traits de sa plénitude.
Il n'y a que la seule Eglise catholique qui
possède le vrai culte et les vrais moyens
de salut. C'est elle qui est le vestibule des
tabernacles éternels et la porte qui y con-
duit. C'est elle qui est le temple de Dieu.
Si quelqu'un n'entre point dans ce temple,
s'il est chassé de ce temple ou s'en relire,

il renonce à l'espérance de la résurrection

et de la vie. C'est elle qui est la piscine do
Siloé; là sont effacées les taches du péché.

C'esl elle qui est la maison de lluhab, of-

frant un asile contre la mort ; hors de là ou
ne peut éviter le trépas. C'est elle qui est

l'arche de Noé, dans laquelle on vogue sans
craindre les eaux du déluge, mais hors

de laquelle on est infailliblement englouti

par les flots. C'est elle enfin qui est cet

unique lieu de refuge où l'on trouve toute

sûrelé, comme les petits oiseaux dans leur

nid, et sous les ailes de leur mère ; mais
hors duquel on ne peut que tomber sous
les serres du vautour cruel ; qui fond avec

impétuosité sur ceux qui s'égarent loin de
la main qui les protège, loin de l'œil qui les

surveille.

Je ne veux point dissimuler le reproche

d'intolérance que l'on fait si mai à propos

à l'Eglise catholique, je ne veux pas non

. plus m'arrôler trop longtemps à le réfuter.

Celle intolérance par laquelle l'Eglise pré-
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tend qu'elle est In seule véritable , et qu'il

n'y a point de salut hors de son sein, est le

caractère le plus distinclif de sa divinité.

La vérité est une ; elle ne l'ait point alliance
avec le mensonge. Partout où elle est ad-
mise, il faut que l'erreur en soit repoussée
et bannie. L'Eglise ne peut ignorer son
origine et ses privilèges ; elle sait qu'elle
vient de Dieu, qu'à elle seule il appartient
de faire le bonbeur de ses enfants; elle ne
peut céder son droit a une autre. Si elle

pouvait convenir qu'on peut se passer
d'elle, qu'on peut se sauver sans elle, elle

serait, par cela môme, convaincue de faus-
seté.

Permettez, mes frères, qu'avant de finir

celle partie de mon discours, j'insiste en-
core un instant. O vous qui voulez raffiner
sur la foi de vos pères, et qui vous moquez
de leur simplicité, ignorez-vous qu'on n'en-
tre pas dans le royaume des cieux à force
de raisonner, mais en devenant semblables
aux petits enfants, par la candeur et la do-
cilité?.... Ignorez-vous que nul n'est sage
contre l'Evangile, ni chrétien contre l'E-

glise, suivant l'expression de Tertullien?...
Et vous qui vous feriez un scrupule de

ne pas croire tout ce que l'Eglise croit, mais
dont le caractère hautain ne peut se ployer
sous le joug de l'autorilé, sachez qu'il ne
suffit pas de tenir à l'Eglise par quelques
Jens, qu'il faut y tenir encore par tous ceux
que le Seigneur a tissus. Sacbez que si la

doctrine de l'Eglise captive votre entende-
ment, l'autorité dont Dieu l'a revêtue doit
captiver votre amour-propre.

DEUXIÈME POINT.

Dans toute contestation qui s'élève en
matière de religion , il n'y a que trois ma-
nières de procéder : la voie de l'examen
particulier, l'inspiration intérieure et l'au-

torité de l'Eglise. La première favorise le

libertinage et l'indépendance de l'esprit;

la seconde conduit au fanatisme ; la troi-

sième seule, qui pare à tous les inconvé-
nients, qui est la plus assortie à la nature
et au génie du christianisme , qui est à la

portée de tous, annonce une institution

divine et convenable à l'homme. Et en
effet, il était de la sagesse du fondateur de
la religion d'entretenir une autorité tou-
jours vivante, qui suppléât au silence des
Ecritures, qui terminât toutes les disputes,
qui résolût toutes les difficultés, qui pros-
crivit les erreurs et corrigeât les errants.

Il fallait que celte autorité , pour dissiper
les ténèbres, marchât elle-même à la clarté

du grand jour; que, pour conserver l'unité

de la foi et être toujours d'accord avec elle-

même, elle lût infaillible sur tout ce qui
intéresse le culte de Dieu et le salut des
hommes ; et que, pour ne pas dégrader la

raison humaine, elle portât l'empreinte
sensible et inimitable de la Divinité. Faites

disparaître l'infaillible autorité de l'Eglise,

vous sapez la religion jusque dans sa base,
vous enlevez aux Ecritures leur authenti
cité et l'unique moyeu de conserver leur

intégrité. Je ne croirais point à VEvangile,
dit lainl Augustin, si l'autorilé de rEglise
catholique ne m'y engageait : « Ego vero

Ecangelio non trederew, nisi me EecleeUB
eatholica eontmoveret auctoritas. » lit que
ferais-je pour l'expliquer, aurait-il pu ajou-
ter avec Tertullien, si la même autorité ne
m'en développait les profondeurs impéné-
trables et ne m'en donnait la clef? [Vincent
de Lérins. ) Vous anéantissez la tradition

qui, seule, et sans le secours des Ecrit

renferme la religion tout entière et suffit

pour résoudre toutes les questions i

saires au salut; vous laissez subsister d in-

nombrables et d'interminables disputes qui
entraîneront la confusion la plus horrible,

et qui, peut-être, feront couler des flots de
sang. Vous multipliez les difficultés par le

défaut de solutions satisfaisantes et raison-
nables, et vous parvenez à rendre tout obs-
cur et problématique. L'erreur se propagera
comme un cancer et finirait par dévorer la

vérité, s'il était possible que la vérité pé-
rît. Les incrédules marcheront tête levée,
en demandant avec arrogance où est le Dieu
des chrétiens ? Les bienfaits de la révélation
seront perdus pour le genre humain et on
en cherchera bientôt inutilement quelques
légers vestiges , dans cet affreux tourbillon

d'erreurs monstrueuses, de systèmes extra-

vagants, d'opinions insensées qui en auront
pris la place.

El pour vous convaincre que ce ne sont
pas de vaines conjectures qu'il me plaît de
de former, jetez les yeux sur les fastes de
l'Eglise, parcourez l'histoire des sectes qui
ont secoué le joug de l'autorité légitime et

déchiré la robe sans couture. Quel triste

spectacle va frapper vos regards I non la

confusion de Babel n'était qu'une image im-
parfaite de la confusion qui règne dans les

rangs ennemis. Ils ont rompu avec tout le

monde, comme s'en plaignait un des prin-
cipaux réformateurs, et ils ne sont pas
d'accord avec eux-mêmes. Ils sont sortis en
tumulte <le la maison de leur mère, et la

tumulle s'est attaché à leurs pas; désormais,
dit le prophète, ils seront appelés tumulte.

Ils ont pris en main le couteau de division,

pour se séparer de l'Eglise, et le couteau de
division est demeuré parmi eux. Voyez en
combien de morceaux ils se sont divisés?
Quiseab unilale prœciiirrunt, in quoi frusla

divisi sunt. Quand il laut attaquer ou dé-
truire, ils unissent leurs bras, vous les

prendriez pour des bataillonsserrésqui com-
battent sous les mêmes drapeaux. Quand il

s'agit de conserver ou de bâtir, c'est autre
chose : ils marchent dans le désordre sans
savoir où ils vont; comptez les v >ix, cha-
cun est réduit à la sienne ; ils s'avancent
par des sentiers détournés , ils marchent
dans le vide et ils périront. {Job , VI,

18.)

Continuez, lisez encore quelques pages,

et vous y verrez en peu de temps le com-
mencement et la lin de chaque secte; les

œuvres de l'homme se ressentent de sa

fragilité. Que sont devenues ces hérésies
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qui menaçaient d'envahir l'héritage do Jé-

sus-Christ? Elles ont péri par le mal inté-

rieur qui les minait sourdement. Ainsi

s'est accomplie la parole du Sauveur : tout

royaume divisé tombera en ruines.

Il n'en est pas de même de l'Eglise catho-

lique. Jésus-Christ y a pourvu dès le com-
mencement; il lui a donné quelques-uns
pour être apôtres, d'autres pour être pro-

phètes, d'autres pour être prédicateurs de
l'Evangile, et d'autres pour être pasteurs et

docteurs , afin que nous ne soyons pas
comme des enfants à qui l'on fait croire

tout ce que l'on veut, ni comme des person-

nes flottantes, qui se laissent emporter à

tous les vents des opinions et des doctrines

par la tromperie des hommes, et par d'a-

dresse qu'ils ont à engager dans l'er-

reur.

Mais Jésus-Christ n'eût pourvu qu'à demi
à la conservation de son Eglise, s'il n'en a-

vait établi le ministère sur la pierre ferme,
s'il n'avait mis le corps de ses ministres à

l'abri de toute séduction et de toute erreur
par l'unité. Voyons ce qu'il a fait pour eux :

c'est dans les termes de leur mission que
sont contenus leurs pouvoirs et les préro-
gatives qui les accompagnent : Allez, ensei-

gnez toutes les nations ; baptisez-les, apprenez
leur à garder tout ce que je vous ai ordonne'...

et voici que je suis avec vous jusqu'à la con-
sommation des siècles. (Malth. , XXVIII ,

19, 20.)

L'Eglise catholique n'a donc point à re-

douter les artifices du démon et la malice
des hommes; Jésus-Christ est avec elle dans
les fonctions augustes qui lui sont attri-

buées pour la sanctification des âmes. Elle

n'a point à redouter que sa doctrine se par-

tage en lambeaux et que chacun de ses en-

fants s'en arroge les parcelles; elle n'a point
à redouter que ses dogmes soient livrés au
pillage et que la fantaisie de quelques par-
ticuliers sauve la règle de sa foi ; elle n'a

point à reclouter que l'enseignement de
Jésus-Christ dégénère entre les mains de
ceux qui en sont chargés, et qu'il tombe de
vélnsié ; enfin, elle n'a point à redouter
que le mauvais grain croissantoutre mesure
suiroque le bon grain. Tout a été prévu,
tous les moyens ont été pris, la prudence
ne saurait aller au delà. L'autorité, suivant
saint Augustin, conduit l'ignorant jusqu'au
but quia été marqué; elle empêche le savant
de dépasser les bornes prescrites, elles ai-

guillonne les esprits paresseux, elle ré-

prime les esprits vifs et qui ne sont que
trop portés à la révolle ; elle est le rocher
contre lequel viennent se briser les vagues
en courroux, et qui écrase tous ceux qui
s'élèvent contre la hauteur des mystères de
Dieu ; elle est le fanal qui prêle sa lumière
à ceux qui sont assis dans la région de
l'ombre de la mort, et une llamme dévorante
consume tous ceux qui osent porter trop
loin la curiosité et la hardiesse.
Comme elle est ravissante I comme elle

est utile, cette Kglisc, dans l'unité de son
gouvernement et de son autorité 1 Sous
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combien d'images ne nous est-elle pas mon-
trée dans les livres saints? qui peut mé-
connaître le dessein de Dieu de nous la re-
présenter sous mille formes? Tantôt c'est
un royaume bien constitué, qui a son mo-
narque et ses grands, ses magistrats et ses
Sujets, dont la divine législation ramène
tout à l'unité, concentre tout dans l'unité;
tantôt c'est une ville descendue du ciel, bâ-
tie sur le fondement des prophètes et des
apôtres unis par la pierre de l'angle (iïph.,

II, 20), sur laquelle tout l'édifice s'élève et

s'accroî' dans de justes proportions et avec
une admirable symétrie; tantôt c'est une
maison régie par un intendant et des ser-
viteurs, responsables de leur gestion envers
cet intendant ; tantôt c'est un navire sans
cesse ballotté par la tempête, mais dont le

gouvernail est dans les mains d'habiles pi-

lotes sous la conduite d'un sage patron;
tantôt, enfin, c'est une bergerie qui renfer-
me dans son sein des brebis saus nombre,
rassemblées des extrémités du monde, dont
la garde est confiée à un corps de pasteurs
solidairement revêtus du même ministère,
mais reconnaissant parmi eux un souverain
pasteur divinement chargé do la sollicitude
universelle....

Ainsi l'unité du gouvernement ecclésias-
tique est fondée sur un chef visible posé
par la main de Dieu même; à lui seul il

appartient de faire jouir les églises particu-
lières du bienfait de l'unité, il est le gar-
dien principal de la table de la loi; autour
do lui se rallient, se suivent, se pressent les

sentinelles d'Israël, il est Je signe qui, sui-
vant saint Augustin, représente l'unité,

pour tous, parce que l'unité est en tous.
Nous le voyons prendre sa naissance

avec le christianisme, et recevoir la pléni-
tude de sa puissance de Jésus-Christ lui-

même. A la dernière de ces trois réponses,
qui effacèrent dans Pierre la honte de sa
triple apostasie, le Sauveur lui dit : Paissez
mes agneaux, paissez mes brebis. (Joan., XXI,
15.) Pourquoi celle distinction dans les pa-
roles de Jésus-Christ? Apprenons-le de saint
Eusèbe Emissène, dont le langage a servi
depuis à former celui des plus illustres

pontifes. Pierre est d'abord chargé de paître
les fidèles qui sont désignés par les agneaux ;

il avait cela de commun avec ses collègues
dans l'apostolat; mais ce qui relève l'éclat

de sa prééminence et ne convient qu'à lui

seul, c'est qu'il est chargé de veiller sur la

conduite des pasteurs des fidèles, de les

mener en quelque sorte dans les pâturages
de la vie éternelle et de les confirmer dans
la foi.

Ces apôtres sont certainement pasteurs
à l'égard du troupeau, mais ils sont brebis
à l'égard d'un pasteur plus distingué, ils

sont brebis à l'égard de Pierre. Fatcit igi'

tur agnos, pascit et oves, régit etsubdilos et

prœlatos.

Jésus voulait édifier son Eglise dans l'u-

nité, il l'éJifia sur Pierre ; Jésus voulait

confier à son Eglise les clefs du royaume
des cieux, mais afin que l'exercice s'en fit
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dans l'unité, il les promit d'abord à l'uni lé

.

Pierre fui choisi par le Sauveur pour rece-

voir la promesse; dirons-nous que ce choix

ne lui conféra aucune primauté réelle?
qu'il fut tout simplement un honneur, une
distinction de rang et rien de plus? Non ce

n'est pas ainsi qu'il faut entendre les pa-

roles de Jésus-Christ : Pierre, je le donnerai
les clefs du royaume des deux; tout ce que
lu délieras, sera délié, etc. Ces paroles sont
ionien-puissantes, elles produisent un effet

soudain, et dès qu'elles sont prononcées,
Pierre, à qui est promise la puissance des

clefs pour I Eglise, la reçoit à l'Instant pour
lui-même; le monde entier est rangé sons

sa juridiction spirituelle : il peut remettre

les péchés, il peut les retenir, il en a lu

pouvoir; ce pouvoir est universel, il s'é-

tend à tous sans restriction de personne et de
lieu; la divine légation du Messie pour lu sa-

lut des Ames [tasse sur sa tête, il est créé son
représentant, et, si je l'osais dire avec toute

la réserve qui convient à ce nom incom-
municable, il est créé vice-Dieu (1) sur la

terre.

Pierre ne se trompe point sur la vraie ac-

ception de ces paroles. Il ne croit point
avoir reçu une simple marque d'honneur,
il l'ait ussjie d'une primauté de juridiction

toutes les t'ois que les circonstances le com-
mandent, et, s il n'en fait pas plus souvent
usage, c'est que, dans ces temps reculés,

les pasteurs et les troupeaux n'avaient pas
besoin d'être réprimés. Pierre paraît le pre-

mierdans loutesles occasions. A peine Jésus-
Christ est-i I monté au ciel que, dans l'assem-

blée des tidèles, Pierre propose de remplir la

place vacante par la prévarication du per-
tide qui s'était donné la mort. Si les apô-
tres remplis d'un feu divin sont outragés

par la populace, Pierre prend la parole pour
leurjuslilicalion. Quand il s'agit d'introduire

dans l'Eglise chrétienne les élus de la Sy-
nagogue, c'est Pierre qui en a tout l'hon-

neur. Le temps e>t-il venu d'appeler la gen-
lililé aux bienfaits de l'Evangile? c'est

Pierre qui en sanctifie les premiers. Il a la

gloire de faire le premier miracle en la pré-

sence du disciple bien-aimé. Il lui est ré-

seivé de tout commencer et de tout con-
clure. Les apôtres lui cèdent toujours le

premier rang; iis le nomment le premier,
quoiqu'ils gardent si peu d'ordre en nom-
mant leurs autres collègues. Saint Paul re-

connaît sa primauté luut en confessant qu'il

ne lui cède point en mérite et en succès
dans la prédication de l'Evangile. Il va le

voir à Jérusalem, dit saint Jérôme, pour
s'unir au pasteur qui avait la principale

autorité, pour rendre au premier pasteur
l'honneur qui lui est dû, et quoique, dans la

suite, il lui résiste en lace, parce que Pierre

accordait trop à la prudence de la chair, il

ne cesse pas néanmoins, disent les Pères,

de respecter en lui le chef de l'apostolat.

Si chacune de ces raisons prise séparé-
ment paraît concluante en faveur de la pri-

mauté de saint Pierre, s'il est facile de dé-
couvrir le genre de cette

i
rimante dans les

traits les plus faibles que je viens de rap-

porter, p' ul-on s'empêcher d'en trouver I é-

ridence dans la masse totale? Kl que sera-

ce quand on aura sous les yeux celte nuée
de témoins qui se succèdent de [«roche en
proche et qui se transmettent de main en
main les rentes évangéliques ? Que sera-ce
quand on sera, pour ainsi dire, accablé sous
le poids des autorités les [dus puissantes,
les plus irréfragables? Toutefois, n'attendez

pas, mes frères, que j en produise ici l'im-

posante multitude. Quelques-un* d s prin-

cipaux cl des plus accrédités suffiront pour
faire connaître l'esprit qui animait tous les

autres. En matière de foi, il existe entre
eux une si étroite union, qu'on ne saurait

les diviser; une solidarité, si je puis parler
ainsi, qui fait que les uns peuvent répondre
pour les autres. Jésus-Christ, dit saint Cy-
prien,a bûti l'Eglise sur saint Pierre, et lui

B commandé de paître ses brebis, pour mon-
trer l'unité. Il a établi une seule chaire; il

en a réglé l'origine par son autorité, en la

faisant descendre d'un seul. Jésus-Christ,
dit saint Jérôme, a choisi un apôtre parmi
les douze, il l'a constitué le chef des autres,
atin d'ôler par là toute occasion de schisme.
Pierre, dit saint Augustin, représentait

loute l'Eglise à cause de sa primauté. Pierre,
dit saini Epiphane, é lai t le prince des apô-
tres. Saint Cyrille de Jérusalem, saint Ba-
sile, saint Fulgence lui donnent les mêmes
titres. Saint Chrysostome, saint Grégoire,
saint Ambroise, saint Léon ne l'appellent

pas autrement. Tous ont le même langage,
parce que tous ont la même foi. Les Grecs
sont d'accord avec les Latins ; une voix s'est

fait entendre et elle a rempli l'univers; une
main toute-puissante a gravé dans tous les

cœurs ce dogme sacré, et il ne s'effacera

jamais. Jésus-Christ a posé le fondement et

tous ont édifié dessus. Le souverain législa-

teur a daigné s'expliquer et un éternel amen
retentira dans son Eglise jusqu'à la consom-
mation des siècles.

Avoir démo Uré que saint Pierre était

le chef du collège apostolique, c'est avoir
démontré que le pape est le chef du collège

épiscopal, puisqu'il est le successeur de
Pierre, et qu'en héritant de la chaire de
saint Pierre, il a dû hériter des prérogatives
dont Pierre jouissait lui-même. A quoi bon
maintenant les laslidieuses discussions sur
le voyage, l'épiscopal et le martyre de saint

Pierre à Home? loule l'antiquité en recon-
naît la réalité. Les plus sages, les pi us ha-

biles d'entre les hétérodoiesen conviennent
S'il reste quelque difilcuhé, elle se trouve
résolue par le fait. L'évêque de Rome est

en possession du titre de successeur de
Pierre. Cette possession est immémoriale;
elle n'a jamais été contestée que par des
hommes en délire, dont les extravagances
et les excès font rougir ceux qui les suivent.

De quel front les adversaires du sainl-siége

(t) Expression employée par les Romains, mais une j'ai cru devoir mo lifter.
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osent-ils maintenant réclamer? Ne peuvent-

ils pas, ne doivent-ils pas être repousses

par la prescription, suivant la méthode

de Terlullien I

Je ne veux ajouter qu un seul raisonne-

ment; il sera péremptoire. Jésus-Christ a-

t-il donné un chef au collège apostolique?

l'Ecriture et la tradition attestent l'affirma-

tive. Jésus-Christ a-t-il agi sans dessein?

qui osera proférer un pareil blasphème?
mais quel a été le dessein de Jésus-Christ

en donnant un chef à ses apôtres? Tous les

Pères nous enseignent qu'il s'est proposé

d'ôter toute occasion de schisme, d'établir

un centre de communion, une chaire prin-

cipale d'où dérivât l'unité, une principauté

qui conservât toute la vigueur apostolique,

quedirai-je enfin? un chef qui réunît tous

les membres et n'en fit qu'un seul et même
corps : Ut schismalis tollatur occasio. Or, je

le demande, si ces graves motifs ont porté

Jésus-Christ à donner un chef à son Eglise,

è peine sortie de son côté sur la croix, ces

mêmes motifs et mille autres plus graves

encore n'onl-ils pas dû le porter à perpétuer

cet établissement dans la durée des siècles?

Quel est donc le chef, dont la puissance

éinanede Jésus-Christ, qui peut se glorifier

justement de remonter à Jésus-Christ par

saint Pierre? Tous les regards des enfants

de Dieu se tournent simultanément et comme
par instinct vers cet antique siège qui brille

avec tant d'éclat, et nous indiquent le véné-

rable pontife dont les oracles ont été reçus

dans tous les temps avec le plus grand res-

pect ;
que tous les évêques du monde se

sont fait un devoir de consulter dans les

affaires majeures; dont les conclusions ont

fourni les décisions canoniques ;
qui a fait

exécuter toutes les sentences synodales, qui

a étendu la plénitude de sa puissance sur

ceux mêtm s qui entraient en participation

de. sa sollicitude ; qui a présidé aux grandes

réunions, comme le chef à ses membres
;

que tous les Pères, que tous les docteurs

ont exalté à l'envi, que les siècles les plus

reculés et les plus purs ont unanimement
reconnu pour l'héritier de Pierre; que des

temps moins heureux ont surnommé apos-

tolique en mémoire de son origine, et quo

nous vénérons tous comme le vicaire de

Jésus-Christ et le chef visible de son

Eglise.

Mais quelque étendue que soit l'autorité

dont Jésus-Christ a révolu son vicaire, elle

n'est pas sans bornes dans l'exercice. C'est

une puissance lutélaire et conservatrice,

ce n'est pas une puissance destructive et

désordonnée. Elle a été établie pour conser-

ver l'unité et non pour tout absorber dans

un seul. Le successeur de Pierre a tout reçu

pour édifier, il n'a rien reçu pour détruire;

il se doit au salut des fidèles, il devient pré-

varicateur, s'il les oublie pour son agran-
dissement personnel. Il peut tout pour le

bien, les canons lui lient les mains pour
le mal. La victoire accompagne ses pas,

quand ij marche h la tête des légions du
Seigneur; il est sur d'être vaincu quand il

combat sans elles ou contre elles (2).

Dans l'ordre spirituel, pourquoi la puis-

sance des successeurs de Pierre ne serait-

elle pas subordonnée, sur certains points et

en quelques circonstances, à celle de l'Eglise

universelle, dont il est une partie et non
pas le tout? L'Eglise sans un chef ne pour-
rait subsister; le chef qui voudrait s'arro-

ger les fonctions de tous les membres de-
viendrait monstrueux et nuisible. Ce n'est

pas au chef, ce n'est pas à l'Eglise incom-
plète que Jésus-Christ a donné le privilège

ineffable de ne point so tromper; c'est à

l'Eglise tout entière, à l'Eglise indivise,

composée du chef et des membres, qu'il l'a

communiqué. Que l'homme ne sépare ja-

mais ceque Dieu a uni, et tous nos doutes
seront résolus, toutes nos difficultés seront

coupées à leur racine. Une seule autorité

infaillible est le garant de la paix de l'E-

glise, deux ou plusieurs en seraient la sub-
version et la ruine. Il ne peut pas plus y
avoir deux autorités infaillibles dans l'E-

glise, que deux substances en Dieu, ou
deux divinités dans la nature (3).

Eglise de Jésus-Christ qu'il a acquise de

son sang sur le Calvaire et qu'il nourrit de

sa parole et de tout lui-même, Eglise fondée
sur l'unité, consolidée dans l'unité, con-
sommée dans la foi et la connaissance du
Fils de Dieu, reçois la profession de ma
croyance, profondément empreinte dans le

fond de mon âme, et dont Dieu me fera la

grâce de ne m'écarter jamais.

Je sais que tu es la colonne et le fonde-

ment de la vérité, qu'on chercherait en
vain loin de toi la science du salut et de la

vie éternelle. Je révère tes décisions comme
les décisions de Dieu même. Je crois tes

oracles comme ces lignes tracées par lo

doigt de l'Eternel dans les deux Testaments

de la loi. J'adopte tout ce que tu as défini,

soit dans tes conciles, soit par le consen-
tement unanime de les pasteurs, de quel-

que manière qu'il soit intervenu. Je rejette

tout ce que tu rejettes. Je regarde avec hor-

reur tout ce qui se trouve dans les églises

des méchants au mépris de ton autorité

Je sais aussi que celui qui ne bâtit pas

sur toi bâtit sur le sable mouvant, et que
sa maison deviendra le jouet des vents et

des orages; que celui, au contraire, qui ne

porte point d'autre fondement que toi, édi-

(2) Purement nypoiliéliquc, quoique fondé sur

l'expérience.

(3) L'orateur nous parait ici trop absolu ; il au-

rait dû au moins appiiycrson opinion sur l'Ecriture

et la tradition, comme il l'a fait pour établir la

primauté du souverain pontife. Si l'infaillibilité du

.lui de l'Eglise éiah aussi évidemment nuisible a

sa constitution que ledit 1 orateur, il faudrait dire

que la presque totalité des Eglises particulières qui

admet celte infaillibilité est tombée dans l'erreur,

et que quelques docteurs fiançais seuls ont bien

compris l'institution do l'Eglise par Jésus-Christ.

(Soie de l'âiLtenr.)
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lu- mit il ii rocher inébranlable nu fort 4e la

loin mente. Je sait que tu es la mère et

<i maîtresse de tous les chrétiens el leur

conductrice dans cetie vallée de lénèbrei el

de misères... Je m'appuie sur loi, faihlo

roseau que je suis, tu seras mon soutien.
Et toi, auguste siège de Pierre, comment

puis-je mieux exprimer les sentiments de
vénération et de dévouement qui m'animent,
qu'en empruntant le langage éloquent et

respectueux de saint Jérôme : Que d'autreS
se laissent enlraîner par un esprit de ver-
tige el de schisme , pour moi, ne connais-
sant de parti que celui de Jésus-Christ,
ne marchant sous aucun aulre étendard que
sons celui de Jésus-Christ , je m'attache
fortement à la communion :C'athedrœ Pétri
communione consocior. Analhème à celui qui
te méconnaît I Salut à l'homme droit el sou-
mis qui respecte dans ton autorité l'auto-

rité de Jésus-Christ» qui s'attache à l'unité,

qui vit el meurt dans l'unité. Amen.

SERMON 11.

TEMPLE DE JÉRl-

unique de
parle Ji-
lerre pour

SUR LA DESTRUCTION DU
SALEM.

El erit in teraplo abominatio desolationis, et usque ad
cnDgiirnmationem el finem perseverabit desolal'o i Dan .

IX, 27.)

L'abomination de la désolation sera dans le temple, et la

désolation persévérera jusqu'à la consommation el jusqu'à
lu (in.

Qu'elles sont grandes, qu'elles sont ter-

rihles les leçons de Dieu 1 La nature, à ses

ordres, se prête à nous instruire, Je genre
humain leut entier devient notre maître.
Jérusalem change souvent d'état, et à cha-
que changement nouveau sujet d'instruction

pour nous. Florissante sous le règne de la

postérité de David et l'unique centre de la

religion, elle rompt le pacte qu'elle a fait

avec Dieu, et le châtiment qu'elle reçoit

par la main des Chaldéens et de Nabucho-
donosor est à jamais mémorable. Relevée
par un effet de la miséricorde divine, elle

met le comble à ses prévarications en con-
damnant le Messie. Tite s'avance à la tête

de ses Romains, et lui redemande le sang
qu'elle a répandu. 11 la réduit en cendres,
il emmène ses enfants en servitude, il porte
dans le lieu saint l'abominalion de la dé-
solation. Cette fois la punition est si grande
qu'elle etl'raye les vainqueurs et arrache
des larmes à son propre juge. Enfin l'idolâ-

trie tente un dernier effort pour lui rendre
son existence el la replacer au rang des
cités; mais le Seigneur indigné achève de
verser sur ses débns la coupe de ses fureurs

el d'enivrer ses téméraires protecteurs de
folie et de vertige.

Chrétiens, accourez sur ses ruines; mais
ne vous bornez point à les arroser de vos

pleurs; songez à vénérer la main de Dieu,

qui y a laissé son empreinte; cherchez dans
ce qu'il vous montre de ses adorables des-

seins, à vous instruire de ses voies et à

vous pénétrer de la crainte de ses jugements,

^ue veut-il vous apprendre dans ces deux
Jerniers événements? les Ecritures vont

uous le révéler. Jérusalem est renversée

pour avoir mis à mort Je Fils

Dieu, et son cadavre, comme
luliien, demeure étendu sur la

perpétuer le souvenir du déicide qu'elle à

commis. Jérusalem est convertie en masure
où les oiseaux nocturnes font entendre
leurs chanta funèbres, la punition de son
crime, et sa gloire demeure souillée dans
la poussière, pour attester à tous les siècles
que Jésus-Christ est Dieu. D'où il >uii, el

c'est à quoi je m'arrête : le renversement
de Jérusalem et de son teni| le prouve in-
vinciblement la divinité de Jésus-Christ
el de sa religion, premier point. Les ef-

forts que l'on a laits |*iur rétablir le

temple de Jérusalem ne prouvent pas moins
invinciblement la divinité de Jésus-Christ
et de sa religion , deuxième point. En
d'autres termes, divinité de la religion
prouvée par la ruine de Jérusalem et de
son temple , sous le commandement de
Tite; par l'inutilité des efforts que l'on a
faits sous le règne de Julien pour leur
rétablissement.

PREMIER POINT.

A quelle marque certaine reconnaît-on la

Divinité et quel est son caractère dislinclif,

dont aucun être ne puisse s'emparer? la

prophétie. Nul ne connaît l'avenir que celui
devant qui tout est présent, qui n'est point
entraîné par des vicissitudes et par Celle

soumission, en quoi consiste l'apanage de
la créature

; que celui qui détermine toutes
choses selon ses décrets immuables, sans
blesser toutefois la liberté des êtres intel-
ligents et actifs. On est demeuré convaincu
que les prophéties de l'Ancien Testament
étaient émanées de laDivinté, quand on en
a vu, dans le Nouveau, l'accom[»lissement
de point en point, et on n'a plus eu de
doute sur la science infinie de celui qui les

avait dictées, lorsque l'événement s'est

trouvé d'accord avec la promesse. En par-
lant de là, la ruine de Jérusalem et de son
temple, arrivée précisément à l'époque et

avec les circonstances annoncées par Jésus-
Christ, est une preuve sensible que Jésus-
Christ connaissait l'avenir. Or, il ne pouvait
le connaîlre qu'en qualité de prophète ou
parce qu'il était Dieu. Certes, trop de traits

de grandeur se réunissent en lui pour qu'il

soit possibledelelaisserau rang des simules
prophètes el ne pas convenir nécessaire-
ment que la Divinité résidait en lui cor-

porellement, suivant l'expression de l'A-

pôtre, qu'il était Fils de Dieu comme il le

déclarait hautement et le prouvait si bien
par ses œuvres. Démontrer la divinité de
Jésus-Christ c'est démonirer la 'divinité de
sa religion; on le sent, c'est évident.
Voyons maintenant queiles sont les prin-

cipales circonstances qui devaient précéder,
accompagner et suivre le grand événement

;

qui devaient le distinguer de toul aulie, en
faire un événement comme il n'en futiamais
depuis l'origine du monde, et comme il n'en

sera jamais jusqu'à la consommation des

siècles. Nous trouvons trois lameulutions
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de nolro divin Sauveur sur Jérusalem* dont

celles de Jérémie n'égalent ni la force ni la

tendresse : trois prédictions de la ruine de

celte ville criminelle et de son temple,

plus restreintes ou plus étendues. La pre-

mière, lorsque le jour de son entrée triom-

phante a Jérusalem, Jésus-Christ commen-
çait à en découvrir les édifices et les mu-
railles; la seconde, le soir même de sort

triomphe, quand ses apôtres lui faisaient

remarquer la belle structure du temple; la

troisième enfin, le jour de sa mort et sur le

chemin du Calvaire. Recueillons ce qu'il

y a de plus important dans ces trois pré-

dictions, et corrimehçons par les signes

avant-coureurs et les préludes de la catas-

trophe.

On peut réduire à six chefs principaux

les circonstances qui devaient annoncer ce

grand événement. 1* Il s'élèvera de faux

prophètes et des imposteurs ;
2° il y aiira

des guerres et des combats: les nations s'a-

vanceront contre les nations, et les royaumes
contre les royaumes ;

3° il surviendra des

famines, des pestes et des tremblements de

terre; k° il paraîtra des prodiges extraordinai-

res et des signes effroyables dans les cieux ;

5° il se déclarera dés persécutions contre les

saints et surtout contre les apôtres; 0° en-

fin Jérusalem sera investie par une armée
formidable, elle éprouvera une espèce de
siège, etc. (Matlh., XXIV, 5 et seqq.) Je vais

reprendre chaque texte en particulier, et en

faire voir l'accomplissement dans l'histoire

de la guerre des Juifs écrite par urt des

leurs, et digne d'une entière confiance* ou
même dans des auteurs contemporains^

1° Il s'élèvera de faux prophètes et des
imposteurs. A compter du retour de Ba-
bylone; Juda n'avait point élé trompé par
de fausses prophéties; et depuis que les

oracles du Très^Haut gardaient le silence,

l'imposture ne se faisait point entendre non
plus pOur induire les peuples en erreur.

Mais aux temps qui précédèrent le siège

de Jérusalem, le démon du mensonge redou-
bla ses efforts, et multiplia ses prestiges,

pour séduire les faibles. De faux Christs qui
avaient chacun leur parti , entraînèrent le

peuple dans le désert et le portèrent à des
extravagances sans nombre : des séditieux

se dirent envoyés de Dieu, quoique Dieu
ne les eût pointenvoyés. Le fanatisme le plus

violent et le plus emporté s'empara de la

multitude;, et leè meilleurs esprits ne furent

point à l'abri des inlluences de l'astuce et

de la fourberie.

2° Il y aura des guerres et des com-
bats. Ceci semblait d'autant plus in-

vraisemblable a l'époque où parlait Jésus-
Ghristjque l'univers était en paix : mais sa
parole ne se vérifia pas moins. L'empire
Romain .devint tout à coup le théâtre des
guerres les plus sanglantes, et l'es préten-
dants à la succession do Néron remplirent
toutes les provinces de carnage et d'hor-
reur. La révolte, autorisée par tant de césars

éphémères, fit des progrès étonnants, cire

Ouaîkuhs sacrés. LXXVI.

ne laissa pas une ville, pas un hameau à
couvert de ses ravages.

3° Il surviendra des famines, des pestes,
des tremblements de terre; jamais ces
fléaux n'avaient été plus fréquents que
durant ces temps-là. La mortalité répan-
dit le deuil le plus universel, chaque
famille eut des pertes à pleurer, chaquo
contrée fut eduverte de tombeaux, des
cités en grand nombre furent détruites
par de violentes commotions, l'ordre des
saisons interverti frustra les désirs et les
vœuy les plus justes; là terre, frappée de
stérilité, refusa son tribut aux travaux du
laboureur

k° Il paraîtra des prodiges extraordi-
naires et des signes effroyables dans les
cieux. Or, je le demande, quel prodige
plus extraordinaire que celui dont parlent
Josèphe et le talmud : Le jour destiné à cé-
lébrer l'anniversaire de la promulgation de
la loi sur le mont Sinaï, du fond du sanc-
tuaire une voix se fit entendre, elle glaça
d'épouvante les descendants d'Aaron : Sor-
tons d'ici, sortons d'ici! « Les saints anges,
protecteurs du temple, dit saint Jean Chry-
sostome, déclarèrent hautement qu'ils l'a-

bandonnaient, parce que Dieu qui y avait
établi sa demeure durant tant dé siècles,
l'avait réprouvé. » Quels prodiges plus ex-
traordinaires que ceux dont les mômes his-
toriens sont les garants? Desarmées parurent
se battre dans les airs, une lumière éclatante
environna le tabernacle, les portes d'airain
s'ouvrirent d'elles-mêmes. Riais quel pro-
dige est comparable à celui que Dieu lit

éclater dans la Judée quelques années avant
la déclaration de la guerre. Un paysan nommi
Jésus se mita crier: Une voix est sortie du
côté de l'Orient, une voix est sortie du côté
de l'Occident; une voix estsortie du côté des
quatre vents : voix contre Jérusalem et sort
temple, voix contro les nouveaux mariés,
voix contre tout le peuple. Depuis ce temps]
ni jour ni nuit; il ne cesse de crier: Mal-
heur! raalheurà Jérusalem I 11 redoublait ses
cris les jours de fête et sa voix ne s'affaiblis-
sait pas. Pendant le dernier siège, renferme
dans la ville, il tournait int'atigablementau-
tourdeson enceinte, et criait de toute sa
force: Malheur au temple 1 Malheur à la

ville 1 Malheur à tout le peuple 1 et à la fin

il ajouta: Malheur à moi I et en même temps
il fut emporté d'un coup de pierre lancée'
par une machine. N'est-il pas évident que
la justice divine avait choisi cet homme'
pour être son organe, pour publier ses me-
naces, et qu'elle n'en lit une victime, que
pour mieux autoriser les prophéties.

'

5° Il se déclarera des persécutions Contre
les saints et contre les prédicateurs de l'E-
vangile. Il est vrai que les persécutions
avaient commencé à la naissance do la reli-

gion, et que le juif charnel s'était prononcé
durant la vie do Jésus-Christ contre la pé-
nible abnégation prescrite a ses disciples?
mais ce peuple barbare ne montra jamais
plus de fureur que lorsqu'il était déjà sous la

main vengeresse du Trèi-Haui. C'étaient les

il
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derniers efforts de u rage expirante» Il eûl
manqué un traita son endurcissement, s'il

no l'avait aggravé a sou dernier soupir ; les

gontils eux-mêmes persécutèrent les chré-
tiens, ils semblaient rivaliser d'ardeur et

de cruauté avec les Juifs les plus fanatiques.

Les apôtres turent uns à mort et ils scel-

lèrent de leur sang la doctrine de leur
divin Maître , ainsi que les prédictions
qu'il leur avait tant de fois renouvelées.

6" EnQn Jérusalem sera investie par une
armée considérable, elle éprouvera une
espèce de siège. Alors des légions victo-

rieuses déployèrent autour de ses remparts
les enseignes des empereurs, elles y arbo-
rèrent leurs drapeaux cl les aigles romaines:
jamais les idoles des nations n'avaient été

portées en triomphe sur les terres des Juifs.

Tant que les conquérants du monde eurent
pour eux queljue considération, ils respec-

tèrent leurs lois et ne voulurent pas les

contraindre de-souffrir des images taillées

qui leur étaient si odieuses et si désolan-
tes. Mais dès que l'arrêt fut prononcé et

qu'ils furent mûrs pour la moisson, les

Juifs ne durent s'attendre à aucun ménage-
ment. Leurs contrées, si fécondes en mira-
cles et consacrées parlant de grâces et de
laveurs signalées, furent souillées honteu-
sement par la présence des divinités païen-

nes. A cette apparition des armées enne-
mies commandées par Cestius Gallus, les

chrétiens se souvinrent du signal que leur

avait donné Jésus-Christ et suivirent son
conseil. Ils se hâtèrent de sortir d'une ville

vouée a ranalhème et de fuir de devant la

face d'un Dieu irrité qui s'apprêtait à la

vengeance. De peur que l'innocent ne pérît

avec le coupable, ils se réfugièrent dans la

petite ville de Pella, devenue si célèbre
pour avoir recelé les précieux restes de la

maison de David. Le bon grain est séparé
de l'ivraie et l'aire va gémir sous les pieds
de ceux qui la fouleront. Loti) est sorti de
Sodome afin que le feu du ciel tombât tout

à son aise, il ne se trouve plus assez de
justes qui désarment le bras vengeur et qui
relardent ses coups.

Ici commence le siège de Jérusalem et

sa destruction. Jésus-Christ en avait si

bien particularisé les circonstances, que
Josèphequi les a rapportées dans le plus

grand détail et avec la plus scrupuleuse
exactitude, paraît n'avoir fait que copier les

prédictions et les traduire en faits.

1. Jésus-Christ avait dit que Jérusalem
serait environnée d'une ligne de circonval-

Bienheureust i le$ttérilt -. bit nheur eûtes les en-

traillet qui n'ont jiutitt enfanté et les mamelles
qui n'ont point allaité. (Luc.,X.XIII, 29.J <>n

vit desmalheureill le repaître des cadavres
de leurs concitoyens et renfermer d.-msleur,

sein la mort qu'ils croyaient éviter, on vjt

les immondices devenu Is pâture
le i ambulants qui se les disputaient avec
une incroyable avidité.

III. Jésus-Chiist avait dit que Jéruv
serait abreuvée de douleurs, et elles ne lui

manquèrent pas. Qui pourrait raconter tous
les traits d'horreur et de barbarie que les

historiens ont recueillis 1 qui pourrait en-
tendre sans frémir toutes les monstruosités
de ces fameux zélateurs qui s'étaient ren-
dus ses maîtres; la violence et le brigan-
dage des deux factions, acharnées l'une

contre l'autre, et se déeh'rant entre elles

comme des bêtes féroces 1 qui pourrait sup-
porter le récit de tant d'excès, qui faisaient

de la ville sainte une image de l'enfer, ou
comme un vaste cimetière jonché de ca-
davres fétides! Josèphe ne craint pas de
dire que si les Romains n'avaient détruit

Jérusalem, cette ville eût péri par un dé-
luge, ou parle feu du ciel, comme Sodome.

IV. Jésus^-Chrisl avait dit que l'abomina-
tion de la désolation serait dans le lieu

saint, et ce temple , ses deux sanctuaires
furent indignement profanés par les meur-
tres, les sacrilèges et les impiétés les plus

révoltantes. Les faux zélés montrèrent
moinsderespectpourla maisondu Seigneur,
que n'auraient pu faire les Romains eux-
mêmes.

V. Jésus-Christ avait dit que ta généra-
tion présente ne [tasserait pas sans voir

1'accomplisseruent de ses menices. L<

châtiment de Jérusalem n'est point différé

à une époque où se soit perdu le sou-

venir du forfait qui l'attira. Il faut que
tes mêmes hommes qui ont commis le

crime en subissent la peine ; il faut que ces

lieux où fume encore le sang de l'Iiomme-
Dieu soient abreuvés incontinent du s.mg
des bourreaux qui l'ont versé. Généra-
lion perverse , lu seras châtiée et ton

châtiment sera la terreur des générations

futures. Dieu qui veut donner à ses élus

le loisir de se sauver, mais qui
pas laisser le crime impuni, saisil

opportun.
Moins de quarante ans

de Jésus-Christ arrive cette effroyable ca-

tastrophe : [tendant que lout le peuple juif,

assemblé dans sa capitale, célébrait la fêla

après

ne veut
le temps

Il morl

lation, et ce lui une ligne de circonvalla- del'âque, les Romains l'assiégèrent et y
lion que Titus fit tracer pour l'empêcher
de recevoir aucun secours du dehors el pour
l'attaquer avec plus de succès. Il lit cons-

truire aussi quantité de forts, pour la serrer

de plus près et se mettre à couvert des sor-

ties des assiégés.

IL Jésus-Christ avail dit que Jérusalem
sérail réduite à une extrême détresse, et

on vit une mère dévorer son propre fils et

se nourrirdu fruit de ses entrailles. ODieuI
c'est bien alors que l'on put s'écrier :

portèrent le feu et la Qamme.
VI. Jésus-Christ avait dit que Jérusalem

serait rasée. L'heure fatale est arrivée, les

deslins s'accomplissent, la destruction se

met en possession de ce temple superbe,

qui faisait l'admiration de l'univers: elle

s'empare de ces magnifiques ouvrages, qui

semblaient devoir être immortels. Vaine-

ment le général de l'armée romaine veut

conserver le temple et ses dépendes
que peul sa volonté? Celui qui est appelé U
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Dieu dos armées elà qui tout obéit a donné
ses ordres et ils seront exécutés. Vainement
les Hébreux font des prodiges de valeur

pour proléger l'admirable objet de leur

culte, il tombera et ils seront exterminés

avec lui dons sa chute. L'orgueilleux Phi-

listin ne vantera plus la reine des cités;

son nom sera rayé du catalogue des villes

et on chercherait en vain la place qu'elle

occupa, si lé salutaire et terrible spectacle

qu'elle donna sur la montagne qui l'avoi-

sine ne lui avait en quelque sorte imprimé
un caractère de sang qui ne s'effacera ja-

mais et qui servira à la faire connaître bien

mieux que deux ou trois tours laissées

par Titus pour être des monuments de sa

victoire.

Jésus-Christ avait dit que les habitants

de Jérusalem seraient traités avec une ri-

gueur inouïe, que ceux qui échapperaient

à la rage de leurs fi ères seraient mois-
sonnés par le tranchant de l'épée ou trans-

plantés dans des régions lointaines pour
être le rebut et le mépris des vainqueurs.

Peuple perfide 1 Jésus-Christ s'est-il trom-

pé en l'annonçant une si cruelle destinée?
Souviens-toi de ces jours de deuil et de dé-

sespoir où tes pères tombèrent sous le

glaive et furent ensevelis sous les décom-
bres de leur patrie embrasée. Souviens-loi

de la fureur du soldat qui n'épargna ni

l'âge, ni, le sexe, et qui inonda de sang
eus portiques si vénérés où l'on se

croyait en sûrelé. Considère l'état où te

voilé réduit. Fut-il une douleur semblable
a ta douleur? Je ne prolonge pas davantage
les rapprochements, les comparaisons des
prophéties et des événements. Mais ce qu'il

m'est impossiblede taire et ce qui fait beau-
coup à mon sujet, c'est que les Romains
reconnurent qu'ils n'étaient que les exécu-
teurs de la sentence du Très-Haut, et qu'ils

publièrent dans l'ivresse même de leur

triomphe, que la victoire leur venait d'une
main toute-puissante qui leur avait livré

son peuple rebelle pour en faire justice ;

c'est que les Juifs , suivant la prédiction

de Jésus-Christ, toujours de plus en plus

aveuglés par une audace effrénée, étaient

b'S seuls à chercher une autre cause de leur

perle que la cause véritable et à recourir à

des raisons étrangères pour expliquer ce

qui provenait de l'horrible sacrilège qu'ils

avaient commis. Triste et déplorable effet

des crimes énormes i ils obscurcissent
tellement l'entendement, qu'ils ne l'ji lais-

sent pas apercevoir d'où lui viennent ses

ténèbres.

(Juello conséquence devons-nous tirer

de tout ceci? que les circonstances sont

telles qu'il n'est pas possible d'y mécon-
naître la puissance divine qui en guida le

lil et de ne pas remonter aux prédictions

de Jésus-Christ pour en trouver le principe

et la source. D'une pari, toul est prophétisé,
tout est marqué trente-huit ans auparava-
vanl, rien n'y est oublié, et de l'autre l'é-

vénement correspond avec tant de justesse

à la prophétie, qu'il n'existe aucune ambi-

guïté, aucune place au doute. Ce n'est pas
tout, Jésus-Christ no se borne pas à pré-
dire la ruine de Jérusalem et de son tem-
ple, comme un serviteur qui proclame les

décrets de son maître : on voit qu'il con-
tribue à ce terrible événement parce que
Sion n'a pas profité du temps où il l'a visi-
tée et qu'elle s'est rendue coupable du sang
innocent, il parle en son proprenom.il
prononce en souverain. Aussi lorsque la
peine est appliquée, ses disciples en sont
confirmés dans la foi, et ils voient plus que
jamais que sa parole n'est point trompeuse.

Vainement on prétendrait qu'il n'était
pas difficile à Jésus-Christ de prévoir la

ruine de la cité sainte, et la dispersion de
ses habitants : quoi! il n'était pas difficile

deprévoir les circonstances les plus carac-
téristiques de celle catastrophe et d'entrer
dans les particularités les plus minutieuses?
il n'était pas dillicile de savoir au juste l'é-

poque du siège, la manière
conduit, l'interruption qu'il

Jes désordres qui
assiégé

régneraient

dont il serait

éprouverait ,

parmi les

es? jamais, non, jamais les conjec-
tures humaines n'auraient pu atteindre ce
degré de précision, il n'appartenait qu'à la

prescience de Dieu d'aller jusque là.

Vainement encore on prétendrait que
des écrivains postérieurs à l'événement ont
intercalé dans les Evangiles les prophéties
qui le concernent. Les premiers chrétiens
avaient trop de respect pour la parole de
Jésus-Christ pour permettre qu'elle fût fal-
sifiée. Celle intercalalion aurait suffi pour
leur inspirer du soupçon sur l'authenticité
de tout le reste. Voyez avec quelle sagesse
l'Esprit-Saint dispose l'économie de la reli-
gion. Les évangélistes.qui seuls ont rapporté
les prophéties, étaient morts avant la ruine
de Jérusalem* et saint Jean, qui vivait en-
core aprSs l'événement, n'en a point parlé.

Mais ne lardons pas à compléter le ta-
bleau et à joindre les deux miracles, dont
le second n'est que le complément du pre-
mier, et qui n'en font qu'un dans la pensée
de l'Hoinme-Dieu. Divinité de la religion
chrétienne prouvée par l'inutilité des elforlS

que l'on a faits sous Julien pour rétablir le

temple de Jérusalem.

SECOND POINT.

Si la destruction du temple do Jérusalem
est une preuve irréfragable de la divinité

de la religion chrétienne, combien cette

preuve ne doit-elle pas acquérir de force

par l'inutilité des ciïorts qui ont été faits

pour le rebâtir f Alors; surtout, achèvent
de s'accomplir les prédictions de Jésus-

Christ, et les oracles des anciens prophètes
qu'il avait rappelés : Le temple sera détruit

pour toujours.

Transportons-nous dans ce siècle où les

césars couronnés du diadème de la foi

avaient communiqué aux dehors do la reli-

gion quelques rayons de la splendeur dont

le trône est environné, et avaient voulu lui

vendre bien cher cet éclal emprunté dont

elle peut se passer, en prétend ml se servir
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, Telle comme d'un instrumenl pour appuyer
leur -i m i • i 1 1 « > 1

1 , ou lui dicter des lois, comme
h une sujette , toute indépendante qu'elle

est dans ce qu'elle lient <lu ciel. Après un
ou « 1 en x princes, véritables enfanta de l'E-

glise, et un pareil nombre de partisans d'A-

rius, parut cet empereur philosophe, dont
il y a beaucoup de bien à «lire, et peut-ôtre

plus de mal encore, à ne le considérer que
sous le rapport politique, mais sans con-
iredit plus dangereux a l'Eglise que ces em-
pereurs ouvertement persécuteurs, parce
qu'il faisait usage d'une tactique jusqu'alors

inconnue* parce qu'il obtenait par I artifice

ut les caresses ce que ses prédécesseurs

avaient arraclié par la terreur et les suppli-

ces. Tout rempli du désir impur de donner
un démenti public aux prophéties et à Jé-

sus-Clirist qui en était la fin, Julien conçoit

le projet de rebâtir le temple de Jérusalem
et d'y rassembler les Juifs dispersés. Si ce

projet vient à s'exécuter, il est un impos-
teur; si ce projet vient à manquer, Jésus-

Christ est vraiment Dieu. L'univers est dans
l'attente de ce qui doit arriver ; l'Eglise tou-

jours certaine de ses promesses, et rassurée
encore par saint Cyrille qui ne cesse de pu-
blier la prophétie de Daniel liéo à celle de
Jésus-Christ, n'est point alarmée pour son
existence, mais elle gémit et s'afflige de ce

qu'on tend des pièges a la simplicité. L'i-

dolâtrie relève sa tète abattue par l'exalta-

tion du christianisme et se félicite de pou-
voir l'humilier à son tour. Les enfants do
Juda sont au comble de la joie de rentrer

dans leur patrie sous d'heureux auspices,

et de voir se rétablir ce superbe monument,
l'objet de leur adoration et de leur culte.

Avec quelle ardeur, avec quel enthousiasme
ils s'empressèrent de contribuer de tous

leurs moyens 5 l'avancement d'un ouvrage,
auquel sont attachées leurs destinées et

qui doit anéantir la religion du crucifié I

Encore une fois ils renouvellent ces offran-

des du désert, ces dons de ce qu'ils possè-

dent de plus précieux pour enrichir le sanc-

tuaire, ils se dépouillent de tout, sans écou-
ter les conseils de l'avarice qui est un des
caractères les plus marqués de ce peuple
maudit. Et les sophistes ne prennent- ils

aucune part à la commune ivresse? Peut-
on croiro qu'ils restent dans la neutralité et

l'indifférence. quand on machine la ruine

de la religion. La haine dont ils sont animés
excite toute leur activité. Qui oserait répé-

ter l'indécence de leurs railleries et de leurs

sarcasmes? Cjui ne rougirait pour eux de la

bassesse des moyens qu'ils emploient pour
parvenir au but ? Ainsi tout est prêt pour
commencer le travail ; des ouvriers en grand
nombre démolissent les anciens fondements
du temple et n'y laissent pas pierre sur

pierre. Non relinquetur lapis super tapidem,

[Matth., X.X1V, 2.)

Jusqu'ici les prophéties se sont accom-
plies à la lettre. Les obstacles n'ont servi

qu'à leur donner plus de lustre et plus de
solennité. SeronUclles tn défaut dans le

moment décisif? Oui remportera? Sera ce

Julien ' Seraw o Jésus-Christ ? Loin de nous
un pareil doute. Que les chœurs des ai

fassent résonner leurs mélodieux instru-
ments , et célèbrent par anticipation la

nouvelle victoire du Très-Haut. Le Seigneur
sort de BOB secret, il s'avance pour délit!

l'ouvrage des méchants, et dissiper leurs

projets. A sa voix, la nature entière se met
en mouvement, et enfante les phénomènes
les plus étranges; les ouragans, les

tes, et une confusion générale dans l'atmos-
phère précèdent ses pas, et annoncent v,

venue ; les éclairs et les foudres l'accom-
pagnent ; tous les outils de fer, qui servent
aux ouvriers, sont fondus; les ouvriers
eux-mêmes sont écrasés ou mutilés. Ceux
qui échappent au ravage de la foudre, con-
servent sur leurs corps et sur leurs habits
des marques de ses atteintes. Ce sont autant
de signes de la toute-puissance de la mam
qui les a frappés, et comme des médailles
de ce terrible événement. La terre s'unit
avec le cieî, pour servir do ministre à la co-
lère d'un Dieu irrité et manifester la divi-
nité de son Fils unique. Elle s'ébranle Jus-
tine dans ses fondements. Tous les maté-
riaux, ramassés avec tant de peine, sont dis-
persés. Les terriers s'éboulent, et remplissent
les fossés de leurs éboulements. Los mai-
sons d'alentour s'écroulent avec fracas. Les
églises seules subsistent au milieu de tant
de débris et de ruines, comme pour offrir

un asile à ceux que poursuit la vengeance
céleste. Une éruption de feu termine celte
affreuse scène. Elle achève do disperser et

de détruire tout ce qu'avaient épargné les

autres éléments. Autant de fois les ouvriers
reviennent à la charge, autant de fois le

môme phénomène se répète, et il ne cesse
de se répéter que quand les plus opiniâ-
tres perdant toute espérance abandonnent
une si fatale entreprise et vont porter au
loin la honte de leur défaite elles témoigna-
ges d'un miracle effrayant et incontestable.

Un •chrétien ne s'atlend pas que parmi
tant de traits de vengeance, le Seigneur ne
fasse miséricorde à personne? Non, non,
alors même qu'il frappe avec le plus de ri-

gueur, il se souvient toujours qu'il est père,

qu'il a des enfants, et dans le temps que
Jérusalem et ses environs ne présentent aux
Juifs et aux gentils que le spectacle et les

horreurs de la mort, le Seigneur fait bril-

ler dans les nues le signe de la rédemption
du genre humain, ce signe qui, naguère,
avait converti Constantin; ce signe, par le-

quel on est assuré de vaincre , et sans le-

quel on est toujours vaincu. C'était leur

dire assez que ce signe adorable, qu'ils se

proposaient de fouler aux pieds, était plus

fort que la force et la malice des hommes, et

que toutes leurs tentatives deviendraient
inutiles contre Jésus-Christ et sa croix.

Je satisferais trop mal votre piété, si je ne
vous parlais «le l'effet de ces prodiges sur

les malheureux qui en furent les témoins

et sur Julien lui-même.Hélas 1 il en fut de
ce miracle comme de tous ceux que le Sei-

gneur s faits: salut pour les uns et scandale
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pour les autres. Quelques-unscrurent, d'au-

tres furent seulement émus, sans que celte

émotion ait eu un succès durable; et le plus

grand nombre!.. le plus grand nombre, insen-

sible aux coups du Seigneur, persévéra dans

l'aveuglement du judaïsme ou dans le crime

de l'idolâtrie.

Pour Julien, l'histoire se tait sur la ma-

nière dont il reçut la nouvelle d'un si dé-

sastreux événement. «Tout ce que nous sa-

vons, dit le savant Théodore!, c'est qu'il

s'endurcit de plus en plus, comme Pharaon

s'était endurci à chaque plaie dont Moïse

frappa jadis l'Egypte et ses habitants. »

Est-ce donc la, dira-t-on pout-êlre, tout

le fruit que Dieu se promettait en faisant

avorter le projet de Julien? Mes frères, gar-

dons-nous de vouloir pénétrer trop avant

dans les secrets de Dieu. Ses ennemis ne

se sont pas tous convertis, mais tous ont

servi a ses desseins éternels. « La Providence

a voulu, dit saint Jean Chrysostome, que
ce miracle se soit opéré, afin d'ôter tout

prétexte à l'incrédulité. » Jésus-Christ avait

prédit que le temple ne serait jamais relevé,

et ses ruines seront foulées aux pieds, jusqu'à

ce que le temps des nations soit accompli,

c'est-à-dire, comme l'explique le saint pa-

triarche, jusqu'à la fin des siècles. N'étail-il

pas de la sagesse divine de metlre cette Dré-

diclion en sûreté, et d'écarter tout ce qui

pouvait y porter les plus légères atteintes?

Qui oserait contester que le Seigneur, en
renversant le projet de Julien, n'ait obtenu
cet heureux résultat, qu'il n'ait affermi

pour toujours les oracles de ses prophè-

tes? Qui osera nier que le Galiléen, pour

me servir d'une expression attribuée à Ju-

lien, n'ait complètement vaincu.

Maintenant, il ne s'agit plus que de savoir si

ce miracle est certain, et si les écrivains

qui nous l'ont transmis méritent d'être

crus. 11 ne me sera pas difficile d'en venir

à bout. Peu de faits, dans l'antiquité, ont

un degré de certitude qui égale celle du
projet que forma Julien de rebâtir le tem-
ple de Jérusalem, et du miracle qui le lit

échouer. Tous les partis nous fournissent

des témoins irrécusables. Les païens parais-

sent ici, avec Ammien Marcellin, et Julien

lui-même, les Juifs, avec des rabbins accré-

dités dans leurs synagogues ; et les chré-

tiens avec leurs Pères les plus savants, les

plus pieux, les plus dignes de foi, contem-
porains de l'événement, et qui ont écrit

quand la mémoire en était toute récente :

les Ambroise, les Chrysostome, les Grégoire
de Nazianze, les Rufin, les Théodorel et au-

tres presque aussi illustres que ceux-là.

Venons aux preuves, eu suivant l'ordro que
j';ii indiqué.

« Julien, dit Ammien Marcellin, entreprit

de rebâtira grands frais le fameux temple
de Jérusalem qui, après plusieurs guerres
sanglantes, n'avait été pris qu'avec peine
par Vespasieo et par Tile. Il chargea Alj-
pius d'Anliocho de la direction do cet- ou-
vrage.

« Pendant qu'Ai vpius et le gouverneur de
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la province employaient tous leurs efforts

à faire réussir l'entreprise, d'effroyables

tourbillons de flammes, qui sortirent par

des élancements continuels des endroits

contigus aux fondements, brûlèrent les ou-

vriers et leur rendirent la place inaccessible.

Cet élément persistant toujours, avec une
espèce d'opiniâtreté, à repousser les ou-
vriers, on fut obligé d'abandonner le travail.»

Tel est le témoignage d'un homme respec-

table par son mérite, à qui il n'a manqué,
pour être doué des plus solides verlus, quo
de les sanctifier par la profession du chris-

tianisme; qui devait être instruit du fait,

puisqu'il avait vécu à la cour et qu'il était

près du lieu où tout s'était passé; qu'on ne

peut accuser d'avoir voulu favoriser la reli-

gion chrétienne, étant lui-même très-attaché

à l'idolâtrie; et qui enfin, sous aucun rap-

port, ne saurait être récusé par les incrédu-

les. Ce témoin est si considérable, qu'il

peut, à lui seul, tenir lieu de tous les

auteurs païens. Tournons-nous vers les

Juifs.

a Environ l'an du monde 4349, dit un rab-

bin .(Gédaliah), nos annales rapportent

qu'on ressentit dans toute la terre un si

grand tremblement, qu'il détruisit le temple
que les Juifs avaient élevé par ordre de
l'empereur Julien. Le lendemain de ce dé-
sastre, le feu du ciel tomba sur les ouvra-
ges, mit en fusion tous les instruments de
fer et consuma un grand nombre de Juifs.»

«Julien, dit un autre rabbin (David Ganz),
voulut rétablir le temple de Jérusalem, mais
le ciel opposa à ses desseins des obslacles
insurmontables. «Voilà pour les Juifs. 11 est

aisé de s'apercevoir qu'ils sont contraints
par la force de la vérité de reconnaître quo
le Très-Haut se déclara contre le projet de
Julien, et s'ils glisspnt sur une foule de
traits avantageux au christianisme, ils don-
nent la mesure do leur entêtement, mais il

leur en échappe toujours assez pour consta-
ter le miracle.

On sait bien que les Pères ont dû recueil-

lir toutes les circonstances d'un fait qui
leur était si favorable, et les transmettre h

la postérité sans aucune omission. Il n'est

pas inutile de faire parler ces grands hom-
mes, pour vous convaincre combion ils

étaient instruits du miracle, et combien peu
ils craignaient d'être démentis dans co
qu'ils en ont raconté. « Ne savez-vous pas,

écrit saint Ambroise à Théodose I",
que lorsque l'empereur Julien ordonna de
rebâtir le temple de Jérusalem, les ouvriers

occupés à cet ouvrage impie furent frappés

du ciel?»— « Allez, disait saint Chrysostome à

ses auditeurs, allez à Jérusalem, et vous y
verrez les fondements du temple, dans l'état

où je viens de vous les dépeindre. Si vous
interrogez ceux qui sont sur les lieux, ils

vous diront tous : Il n'y a pas longtemps que
les choses sont arrivées ; elles se sont pas-

sées sous nos yeux; nous onjavons été les lé-

moins. «—«Ceux qui étaient présents clspcc-

laleurs du prodige, ûit saint Grégoire de Na-

zi ui/.e, lotit encore voir aujourd'hui les croix
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qui furent alors imprimées sur leurs rête-
ments.a— «si (|iicli|u'uii refuse de croin
choses, dit Sozornene, il sera facile do le

convaincre, d'abord par la déclaration de
ceui qui les onl apprises de témoins oculai-
res, donl quelques-uns vivent encore; en-
suite.

|
>ti r l'aveu des Juifs et des païens qui

onl abandonné l'ouvrage, à peine commencé,
OU plutôt qui se sont vus dans l'impossibi-
lité de lecommencer.» N'allons pas pus loin.
Un plus grand nombre de citations devien-
drait fastidieux, sans être (dus couvain-
eau».

Et maintenant qui refusera de croire un
fait aussi bien attesté? Qui refusera d'y voir
le doigt do Dieu qui s'y montre d'une ma-
nière si frappante ? Qui refusera d'en lirer

lus conséquences qu'eu liraient jadis les

apologistes de la religion, et après eux, tous
ceux qui étaient capables de quelque rai-

sonnement. 1° Le dessein de la Divinité, en
détruisant le temple des Juifs, est de le te-

nir enseveli sous ses ruines tant que le

christianisme durera ;
2° la destruction du

temple, qui fait l'objet de leurs prophéties,
est non-seulement une destruction entière
et complète, mais encore une destruction
finale et perpétuelle, une abolition réelle du
culte qu'ils y rendaient au Dieu de leurs

pères; 3° le rétablissement de ce peuple, à
quelque époque qu'on le suppose, ne peut
être pris dans le sens littéral, mais dans le

sens adopté par tous Les Pères de l'Eglise,

lorsqu'ils parlent de la conversion future des
Juifs ;

4° le projet que forma Julien de re-

bâtir le temple, à grands irais, était un pro-
jet pernicieux et qui tendait à la subver-
sion du christianisme; 5° le miracle qui fit

échouer le projet n'a pas peu contribué au
tiiomphe de la religion chrétienne, à l'affer-

missement et à l'accomplissement des pro-
phéties.

Ouvrez les yeux, aveugles volontaires, et

voyez, avec tous les siècles qui ont suivi ce
grand événement, la main de Dieu qui l'o-

père, pour humilier les méchants et pour
exalter dans l'univers la gloire de son
nom.
Que de moyens sont réunis pour consom-

mer l'entreprise et démentir les Ecritures?
Dieu ne fait que se montrer et tout est con-
fondu, tout est déconcerté. Que de circons-

tances servent à nous convaincre que Dieu
seul a pu commander les phénomènes qui
onl empêché Julien d'exéculer un plan, le-

quel, de s.on propre aveu, favorisait ses des-
seins sacrilèges? que d'écrivains irrépro-

chables ont raconté les circonstances de ces
phénomènes? Il ne se trouve da*ns leurs ré-

cits ni trop grande uniformité, ni trop

grande opposition de sentiments, ainsi que
le veulent les critiques, et par conséquent
ils sont revêtus de tons les caractères qui

conviennent à la vérité.

Ouvrez les yeux, encore une fois, et con-
fessez que, puisque le christianisme a ré-

sisté aux attaques de Julien, il est descendu

du ciel et en relire toute sa force ; adoptez

ses dogmes, pratiquez sa morale, conformez
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fous a ion culte et vous aurez part à la ré-

compense qu'il annonce. Amen.

SKItMON III.

H II II 11 Mil ^1 1 .

Cantemua Domino, gloriole enta magnlflcaloi

[Bxod., Vf, 1.)

Qhmàcm iet hmmu m Stiijncur, parce qu'il a (ait

éclater su grandeur et ui ijloire.

Le Seigneur venait de manifester la toute-
puissance de son bras, en faisant traverser

a pied sec les abîmes de la mer Rouge aux
enfants de Jacob et en ensevelissant sous
les Ilots Pharaon et une grande partie de
son armée, quand Moïse, rempli de l'Es

divin, fit chanter dans l'assemblée de son
peuple, sur les rivages mêmes témoins de
tant de merveilles, ce sublime cantique :

Cantemus Domino, gloriuse enim magnificutus
est. Le Seigneur est un guerrier puissant, il

a frappé l'ennemi qui triomphait déjà dans
son cœur, il l'a précipité comme une pierre

au fond des eaux, Je Seigneur est magnifi-

que dans ses œuvres, il a été le conducteur
de son peuple qu'il a racheté, il le portera

eh toute sûreté dans la demeure qu'il lui

a préparée, il l'affermira sur la montagne
sainte qu'il lui destine pour être son héri-

tage 5 jamais. Cantemus Bomino, etc.

Le Seigneur a opéré en notre faveur fie

plus grands prodiges encore qu'en faveur
des Hébreux. Il nous a délivrés d'un ennemi
plusredoutable,il nous a fait passer par des
eaux plus miraculeuses; toutes ces chosesar-
rivaient aux Israélites en signe, dit l'apôtre

saintPaul (I Cor, X,2 elseqq.),et elles nous
arrivent à nous en réalité : ils ont été bapti-

sés dans la mer et sous la nuée, nous sommes
baptisés par le Saint-Esprit et comme par

le feu. Quels molifs n'avons-nous donc pas
de chanter avec plus d'ardeur que Moïse les

louanges du Très-Haut et de répéter avec
lui dans les sentiments de la plus vive re-

connaissance : Cantemus Domino, etc.

Ne nous lassons pas, chrétiens, de con-
sidérer les bienfaits du Seigneur et d'en

nourrir notre piété. C'est le souvenir de ce

que Dieu a fait pour nous qui contribue
non-seulement à nous acquitter envers lui,

mais encore à centupler sa libéralité, s'il est

permis de parler ainsi. Ne cessons d'appro-

fondir de plus en plus les grâces que nous
avons reçues dans le sacrement du baptême,

afin que nous puissions comprendre toute

l'étendue des obligations qu'elles nous im-

posent et pour cela, suivez-moi, je tous

prie. Effets que produit en nous le bap-

tême, premier point ; obligations que nous

impose le baptême, deuxième point.

imu:mii:ii toint.

Quand je réfléchissais sur les effets du

baptême, une illumination soudaine a rap-

pelé dans ma mémoire ces paroles du Fils

de l'homme rapportées dans l'Apocah( i( ;

elles caractérisent admirablement les fruits

de ce sacrement, les voici : Celui qui sera vic-

torieux, je le ferai comme une colonne dtri>le

lempU démon DitU. [Apoc, 111, 12.) i
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Christ se bornera-t-il à celle inauguration

solennelle ? Non, j'écrirai dessus, poursuit

le Sauveur-, j'élèverai la colonne, mais en

même lempsje mettrai dessus une inscrip-

tion mémorable. Hé ! qu'écrirez-vous, ô

Seigneur, demande Bossuet? trois noms
seulement, afin que l'inscription soit aussi

courte que magnifique : j'y écrirai, dil-il, le

nom de mon Dieu, le nom de la cité de mon
Dieu, la nouvelle Jérusalem, et mon nom
nouveau, (lbid.) Que signifient ces trois

noms? la suite va le faire paraître.

1° Le Sauveur écrit dans l'âme de celui

qui est baptisé le nom ineffable de Dieu, et

il le fallait bien puisque cette âme n'avait

aucune idée de son Créateur et de ses per-

fections infinies; il le fallait bien puisque

cette âme adultère portait le caractère d'un

usurpateur et d'un étranger. Le Sauveur la

scelle du sceau de celui à qui elle appar-

tiendra désormais, il ctface l'ancienne mar-
que et il en grave dessus une autre qui est

la seule que l'homme puisse porter, c'est le

nom de Dieu môme, ce nom qui doit être

loué du couchant à l'aurore.

Qu'est-ce que nous étions avant le bap-

tême? peut-on y penser sans trembler? cette

auguste ressemblance de la Divinité qui

avait été mise en nous, s'était étrangement
défigurée, elle était devenue méconnaissa-

ble; le démon, qui s'était emparé de notre

âme y avait gravé ses traits, nous étions

devenus semblables à lui. Comme tout se

renouvelle, le nom du Seigneur a élé invo-

qué sur nous. Nous avons élé baptisés au
nom de l'adorable Trinité, Père, Fils et Saint-

Esprit, son empreinte a été réparéo. Nous
avons recouvré tous nos droits, en recou-

vrant nos titres, non-seulement nous pou-
vons appeler Dieu notre Père, mais il l'est

en e fie l d'une manière particulière, et si

nous sommes ses enfants, nous ne sommes
pas moins ses héritiers. Cette connaissance
de l'auteur de nos jours qui s'était entière-

ment perdue, nous a été donnée de nou-
veau; cet amour que nous devons à l'être

infiniment parfait a élé répandu dans nos
cœurs. Nous avons reçu avec le nom ineffa-

ble du Très-Haut la vraie manière de l'in-

voquer. Désormais il est impossible qu'on
ne sache ce que nous sommes à l'égard de
Dieu puisqu'il est écrit en nous : et toi, âme
raisonnable faite à l'image de Dieu, âme
chrétienne, renouvelée par sa grâce, n'ou-
blie jamais ton auguste qualité, l'inscription

que tu portes te rappellera qui tu es. Scri-
bam super eum nomen Dci mei.

2° Le Sauveur écrit dans l'âme de celui

qui est baptisé le nom de lu cité de mon
Dieu, la nouvelle Jérusalem, Y

r

oulcz-vous
savoir, chrétiens, quelle est l'excellence do
celte inscription? Prêtez-moi un moment
d'attention. L'Eglise est le bercail qui ren-
ferme flans son sein tous les éius du Sei-
gneur. Nul ne peut trouver lo salut, s'il ne
marche sous la houletle pastorale, dans le

seniier de l'unilé. L'Eglise est l'épouse du
Dieu vivant; elle seule a le droit d'engen-

drer par elle-même ou par ses esclaves des

enfants pour la vie éternelle. Qui ne la re-

connaît pas pour sa mère, ne reconnaît pas

Dieu pour son père, suivant l'expression

de saint Cyprien. L'Eglise garde le dépôt
de la vérité. En vain, on s'efforce de culti-

ver son esprit et sa raison ; en vain, on se

consume en recherches pénibles, jamais
on ne parviendra à connaître la vérité do
mon Dieu si ou ne s'adresse à l'autorité qui

en est la gardienne et la dépositaire. Et pour
tout dire en un mot, l'Eglise est le canal

ordinaire des grâces du Très-Haut, c'est

par elle que circule, comme une sève vivi-

fiante du tronc dans les sarments, la vertu

du sang de Jésus-Christ dans tous les fidèles

qui sont ses membres. Quiconque ne com-
munique pointa ce canal est frappé de se-

cheresse et de stérilité.

Précieux avantage du baptême, il nous ou-
vre l'entrée de l'Eglise chrétienne et nous
offre tous ses trésors. L'inestimable bien-

fait du baptême I il nous porte, pour ainsi

dire, aux fontaines du Sauveur et nous
donne le droit d'y puiser avec joie et sans
discontinuation 1 grâce à jamais digne
de mes louanges! non-seulement le baptême
imprime dans notre âme le nom de l'Eglise,

il inscrit aussi notre nom dans les registres

immortels de cette épouse chérie. Il nous
associe è l'espérance des élus, il nous fait

entrer en communauté de biens avec eux.
Il nous, fait jouir du pouvoir accordé à

l'Eglise de racheter un seul par tous, comme
dit saint Ambroise, il nous fournit des ap-
puis dans nos faiblesses. Il nous procure
dans les deux, des modèles des plus su-
blimes vertus et des protecleurs assurés
contre tous les dangers.

Eglise, cité de mon Dieu, ton nom
gravé profondément dans mon cœur par la

main de Jésus-Christ ne s'eiracera jamais. Je
le conserverai, avec soin, ce nom qui fait

ma gloire, ce nom qui me remplit d'espé-
rance* ce nom qui subsistera dans l'éternité

pour être ma couronne et mon bonheur.
Q Eglise, cité de mon Dieu, qu'il est à

plaindre celui qui n'est point marqué de
ton nom : mais qui n'envierait la destinée
d'un homme que Jésus-Christ a inscrit

parmi tes enfants : Scribam super eum nomen
civitalis Dci mei, novœ Jérusalem.
3 Le Sauveur écrit dans l'âme de celui qui

est baptisé son nom nouveau. Il est bien juste

que celui qui fournit la rançon prenne ins-

cription sur la chose achetée, et que puisque
nous appartenons à Jésus-Christ d'une ma-
nière incontestable par droit de rédemption
ce divin Sauveur inscrive en nos âmes ce
nom qu'il a reçu du Père et que tout doit
respecter depuis l'archange glorieux jus-
qu'au derûior des êtres. Kéjouissez-vous,
chrétiens, il vous marque de son nom pour
vous posséder eu propre, et pour être pos-

sédé par vous. Il vous marque do son nom
pour vous assurer la jouissance des biens
qu'il s'est acquis sur la croix et vous trans-

férer ensuite dans son royaume éter-

nel. Il vous marque do son nom afin <juo
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comme il

veut Cire entièrement à vous. Il vous m.ir-

quede son nom afin que vous (missiez user
de tous les privilèges qui y sont attaché*,
afin que le Très-Haut se plaise eu quelque
sorte à reconnaître en vous son propre (ils,

afin qu'il vous aime de l'amour dont il |

aimé son Verbe et vous glorilie do telle

gloire qu'il lui a donnée dès le commence-
ment; il vous marque enfin, selon ladoctrine
de saint Paul, de son propre nom pour Être

le gage et les arrhes de I immortalité bien-
heureuse, le sceau de votre parfaite déli-

vrance, et la louange de sa grandeur infinie.

Mais pourquoi ce nom nouveau de l'épouse

de préférence à tout autre? Ecoulez le mys-
tère. Le Verbe de Dieu avail tout fait avec
le l'ère el rien n'avait élé fait sans lui. Le
nom du Verbe de pieu se trouvait partout
où se trouvait le noru, du Père, et ils ne se
pouvaient trouver nulle part l'un stns l'au-

tre, aussi ils avaient l'un el l'autre, s'il

m'est permis de parler ainsi, subi les mê-
mes destinées, ils avaient péri ensemble
dans la mémoire des hommes. Quand le

Fils fait revivre le nom de son Père, v) fail

revivre le sien avec un surcroît de splen-

deur et de majesté, il l'investit de tout ce

que peut apporter de gloire la qualité do
Sauveur. Il y ajoute une dignité nouvelle et

en cela ce nom devient nouveau.
Héjouissez-vous donc, encore une fois ,

d'èlre marqués de ce nom que nul autre que
lui ne connaît. 11 vous transfère sa propre
vertu. Il vous rétablit dans l'état du pre-
mier homme qui fut créé dans la justice et

dans la sainteté. Il répare les malheurs de
sa rébellion et vous ramène aux beauxjours
de son innocence. 11 détruit entièrement
l'ouvrage de l'homme et ne laisse subsister

que l'ouvrage de Dieu. Tout paraît nouveau
el tout l'est en effet. Le péché originel est

clfacé , et c'est là, dit Bossuet, de l'aveu de
tous les chrétiens, le fruit principal du
baptême. L'espril est éclairé dans ses voies,

le cœur est redressé dans ses penchants, le

corps même se ressent des qualités admi-
rables qu'il reçut dans là création et de
• elles qu'il recevra dans la résurrection

bienheureuse! Scribam super cum nomen
vicinn novum.

Voyez-les, mes frères, ces chrétiens qui
sortent de la piscine sacrée comme des en-

fants nouveau-nés, eux qui y étaient entrés

avec la vieillesse du péché, dans ces temps
reculés qui suivirent immédiatement la For-

mation de l'Eglise. Ce ne sont plus dans
leurs mœurs de misérables mortels sujets à

tous les vices et couverts de souillures; qui

ne les prendrait pour de simples intelli-

gences, pour de purs esprits, séparés de
lont ce qui appartient à l'humanité et dont

toute la conversation est dans le ciel?

Voyez les, ces Constantin, ces Clovis humi-
liant leur lète superbe sous le joug de l'E-

vangile, inclinant devant les ministres du

Christ leur fronl orné du diadème devant lé-

quel s'incline l'Univers. Quelle magie,

quelle puissance a pu eU^cer jusqu'aux ua-
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i lui,
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ces de leori cruautés et expier tant de bar-

barie el de férocité? les eaus du baptême.
Voyez-les, ces Cyprien, ces Clément, tes
Justin, ces Arnohc, ces Laclance ne vou-
lant plus savoir autre chose que Jésus et

Jésus crucilié, méprisent la sagesse hu-
maine et n'estimant que la folie de la croix:
où ont-ils [misé celle étonnante doctrine?
dans les eaux du baptême. Vos e/- les, ces
voluptueux qui mortifient leur chair avec
tous ses désirs déréglés ; ces ambitieux qui
se renoncent eux-mêmes; ces idolâtres qui
ne prostituent plus leurs hommages à des
divinités ridicules ou détestables ; ton-

hommes enfin qui adorent ce qu'ils avaient
outragé et qui foulent aux pieds ce qu'ils

avaient adoré. Comment s'est opéré un si

merveilleux changement? par les eaux du
baptême.
Q Dieul qu'ils sont simples, les moyens

que vous employez pour opérer vos mer-
veilles çt qu'ils démontrent bien évidem-
ment votre puissance infinie! ...

Voyez-les, mes frères! mais dans des sen-
timents d'admiration, ces hommes trans-
formés en hommes tout nouveaux dans le

bain salutaire mêlé avec le sang de Jésus-
Christ, réchauffé par la vertu de Jésus-
Christ, remué par la main de Jésus-Christ
Ne dirait-on pas.ee divin Sauveur lui-même
sortant du Jourdain environné de toute la

gloire qui appartient au Fils unique de Dieu
consacré par la plénitude de la divinité qui
habite en lui, proclamé solennellement par
la voix du Père céleste, désigné par la des-
cente miraculeuse du Saint-Esprit sous la

forme d'une colombe; l'adorable Trinité no
contribue-l-elle pas à leur sanctification? lo

Père, en les adoptant pour ses enfants; le

Fils, en leur appliquant les mérites de sa

mort ; le Saint-Esprit en les consacrant rots

el prêtres d'un ordre tout spirituel, suivant
la doctrine du prince des apôtres, el pour
que rien n'y manque, le ministre n'inter-

vient-il pas pour représenter le précurseur
et en remplir les fondions?
Saintetédesea.ux du baplûmeque l'Eglise se

plaît à reconnaître dans une multitude de cir-

constances avant la venuede Jésus-Christ, et

que peuvent signifier ces eaux du vaste

.-.bime sur lesquelles plane l'Es| rit-Saint

,

lorsque tout le reste est dans la contusion

el le désordre? que peuvent signifier les

eaux du déluge qu; détruisent la masse cor-

rompue du genre humain et qui purifient

un petit nombre d'hommes sages et ver-

tueux? que peuvent signifier ces eaux mi-

raculeuses qui se séparent, pour laisser un
libre passage au peuple île Dieu, el qui se

rejoignent pour engloutir le peuple du 'li-

mon, courant à la poursuite du premier?
que peuvent signifier ces eaux respectueu-

ses devant l'arche de l'Ancien Testament,

en attendant que la véritable arche du Nou-
veau Testament vienne les honorer de sa

présence? ne le demandez plus, chrétiens:

l'explication en es: donnée par tout ce que
Dieu fait dans le sacrement de la régénéra-

lion, pourquoi, dans le dvn\ t, ces eaux tan-
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tôt douces tantôt amères? si ce n'est pour
figurer que les eaux qui jaillissent pour la

vie éternelle, tempérées de douceur ot d'a-

mertume, retranchent impitoyablement tout

ce que l'homme a de plus cher et lui l'ont

aimer celte circoncision douloureuse, Pour-

quoi ces eaux changées en sang dans les

campagnes de Tanis et changées en vin aux
noces de Cana? n'eshil pas visiblement an-

noncé que les eaux du baptême recevront

leur efficace du sang de Jésus^Christ , et

3u'elles communiqueront une force toute

ivine qui remplira le cœur de l'homme
d'espérance et de joie?

Sainteté des eaux du baptôme que l'Eglise

aime à conserver dans notre mémoire par

des cérémonies commémoratives d'un sa-

crement si nécessaire. Ainsi cette eau lus-

trale entretenue, renouvelée avec soin aux
portes de nos temples et avec laquelle nous
imprimons sur notre front, en y entrant, le

signe de la croix, nous fait souvenir que
nous avons été purifiés par les eaux du bap-
tême par la vertu du Calvaire, et que, par

cette purification nous sommes devenus les

héritiers du Père tout-puissant et les cohé-

ritiers de Jésus-Christ. Ainsi les aspersions

par lesquelles on prélude à la célébration

des saints mystères, nous rappellent que du
baptême nous viennent et la faculté d'y être

admis et les dispositions convenables pour

y participer dignement. Ainsi ce mélange
ile l'eau avec le vin dans le sacrifice de la

messe nous rappelle, suivant le moino saint

Paschase, l'eau du baptême unie au sang qui

a été le prix de notre salut. Ainsi ces béné-

dictions que l'eau accompagne sans cesse,

nous entretiennent sans cesse dans des sen-

timents de respect pour cette eau régénéra-

trice dont l'Eglise s'est servie pour nous con-

server nous-mêmes comme des vases d'hon-

neur destinés ado sublimes emplois et à

une gloire ineffable. Ainsi ces ablutions

extérieures dans des jours de salut et de
propitiation nous représentent avec toute

vérité que nous sommes devenus nous-mê-
mes, par une plus réelle ablution, les tem-
ples du Pieu vivant et les sanctuaires de
l'Esprit.

Il est impossible do ne pas se former une
idée précise de l'excellence du baptême
par la magnificence des expressions et la

noblesse, des images dont on s'est servi dans
tous les temps pour la rendre sensible.

Dans ce sacrement Dieu entoure noire âme
d'une haie vive et épaisse qui estson Evan-
gile et sa loi, son inspiration et sa grâce.

Nous sommes habillésde Jésus-Christ, nous
portons les livrées de l'Agneau, noire robe
est blanchie dans son sang. Celte blancheur
est un symbole parfait de notre innocence
çt de la candeur do notre âme. Nous tous,

qui avons élé baptisés en Jésus-Christ, nous
avons été révolus de Jésus-Christ. Ce divin

Sauveur se revêt aussi de nous et do nos
péchés, afin de nous rendre saints et irré-

préhensibles devant Dieu, nous mourons
au vieil Adam pour revivre de la vi<! du
nouveau. Nous sommes ensevelis avec Jé-

sus-Christ pour ressusciter avec lui dans la

gloire. « Ce sacrement, dit saint Grégoire de
Nazianze, est un creuset qui nous purifie,

c'est une prodigieuse transformation de
notre être, c'est un retour dans le sein du
Père, c'est la réparation de la nalure dé-
chirée, c'est le correctif des vices de noire
origine, c'est l'enfantement de l'homme nou-
veau, c'est un feu qui consume les impu-
retés du cœur, c :est un fleuve qui entraîne
mille immondices, c'est la destruction de
l'homme du péché, c'est l'abolition de nos
délies, c'est une dissipation des ténèbres
qui environnent notre berceau, c'est un
attachement à Jésus-Christ qui nous rend
étrangers sur la terre, c'est la cause dusalui,
c'est le perfectionnement de l'a me, c'est la clef

du royaume des cieux, c'est l'affranchissement

de la servitude et la rupture de nos chaînes,

c'est un rétablissement dans l'état qui nous est

propre. — En doit-on dire davantage, pour-
suit le docteur? c'est le plus magnifique et

le plus excellent de tous les dons de Dieu,
c'est le plus abondant et le plus nécessaire

épancheraient de la lumière divine qui se

fasse en nous. »

J'avoue, mes frères, qu'en répétant ces

dernières paroles de saint Grégoire -de Na-
zianze, je me sens agité par des pensées di-

verses, je craindrais que l'illustre patriarche
ne trouvai plus de termes assez i'orls pour
exprimer la dignité, la prééminence du sa-

crement auguste qui renferme Jésus-Christ
lui-même réellement et essentiellement, si

je n'élais convaincu que le saint évoque ne
parlait point au hasard et qu'il se sentait en
état de concilier ce qui convient a l'un et à

l'autre sacrement, si je ne connaissais toulo
l'étendue des dons du Seigneur.

ODieu I quelles immenses ressources dans
vos faveurs I quelle admirable variété dans,

vos largesses! que votre nom est saintement
glorifié sur les enfants des hommes! que les

émanations de voire bouté sont abondantes
el remplies d'efficace !

J'insiste boaucoupsur l'excellence du bap-
tême, car il vous importe infiniment; et pour
ne pas rester trop au-dessous de mon sujoi^

j'ajoule encore ce trait. Le baptême nous
donne droit aux autres sacrements : nous ne
pouvons en recevoir aucun que nous n'ayons

reçu celui-là. C'est la doctrine de l'Eglise.

Il y a [dus, nous ne relirons aucun fruit des.

sacrements des vivants si nous n'avons

conservé l'innocence baptismale, ou si nous
ne l'avons réparée par la pénitence; et dans
ce sacrement môme que les Pères ont ap-

pelé le baptôme laborieux , une planche
après le naufrage, nous ne recevons pas une
secondo robo nuptiale, mais nous sommes
revêtus do nouveau de la première après

qu'elle a élé lavée de toutes ses taches,

nous suppléons par l'eau des larmes aux
eiux du premier baplênioquc nous avons
violé, nous recouvrons la vie qui déjà nous
avait été donnée. Ainsi les sacrements sem-
blent tirer leur valeur du baptême, comme
de leur source et ne produisent d'elfels que

par la représentation cl le renouvellement
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des effets du baptême, Lotis soal renfermés
dans celui-là comme dans leur germe, tous

sont subordonnés à celui-là, comme les

conséquences a leurs principes, il est véri-

1/iblemeDl le sacrement de la passion et de
la résurrection du Seigneur, suivant un
l'ère, le titre fondamental et primitif de tous

nos droits au royaume des cieuz.
Ne croyez pas, rues frères, que ce soit

diminuer la grandeur du bienfait en COOS-
tatant qu'il nous impose des obligations et

des devoirs. C'est au contraire, comme pro-

che ltossuct, en honorer la niagniliccru <.

Le père do famille ne peut jamais semer que
dans la vue de recueillir une ample moisson,
il veut que nous fassions valoir les dons
qu'il nous confie et il nous menace de nous
en demander un compte rigoureux. Sa gloire

et notre intérêt vont toujours de concert.

C'est après les marques les plus signalées
de sa bonté, que le Seigneur a exigé de
l'homme un tribut de reconnaissance, de
soumission et d'amour! il a accordé, co
semble, dans l'intention d'obtenir. Après le

déluge, il donna à Noé les préceptes que les

rabbins ont appelés Noachides ; après le

passage de la mer Rouge, il fit proclamer la

loi sur le mont Sinaï:de môme après le

baptême , dont ces grands événements
étaient la figure, il veut que le chrétien
s'attache à lui par des engagements et par
des vœux, il exige que le chrétien con-
tracte alliance avec lui. Voyons en quoi elle

consiste.

DEUXIÈME POINT.

Il n'est sans doute aucun de vous qui n'ait

présentes à l'esprit les obligations solennel-
les que tout chrétien est tenu de contracter
sur les fonds sacrés du baptême ou par lui*
môme, ou par le ministère des parrains. Je
les rappellerai néanmoins afin de fixer votre
attention et parce qu'elles serviront de texle
à tout ce que je vais dire. Nous renonçons
à Satan, au péché, à l'éclat trompeur du
monde et à ses maximes corrompues. Vous
entendez ma pensée , suivez-moi je vous
prie, dans le développement: 1° Nous re-
nonçons à Satan, l'auteur de tous nos maux.
Nos premiers mouvements en entrant dans
la vie ne sont pas pour le Seigneur qui nous
la donne, le démon en recueille les prémi-
ces et les infecte de son souille empesté,
nous devenons ses esclaves aussitôt que-
nous augmentons le nombre des habitants
de la terre; mais le Seigneur qui a sur nous,
de toute éternité, des desseins de miséri-
corde, nous rachète de ce dur esclavage et
nous appelle à la liberté de ses enfants; il

nous fait passer des plus épaisses ténèbres à
son admirable lumière, il efface le caractère
delà hèle pour nous marquer de son sceau,
il inspire aux élans do noire cœur une
sainte direction : en un mot, il nous consa-
cre dans nos trois puissances où consisle
l'image de Dieu, ou si l'on veut, dans nos
trois actes principaux : le jugement, l'intel-
ligence et l'amour.
Au moment où va se consommer ce mys-

tère de charité de la part du Seigneur, nous
noua lions à loi paf le plus saint des con-
trats en témoignage de noire reconnais-

sance pour l'inestimable don que nous
départ sa bonté infinie, nous loi jurons de
ne renouer jamais les liens qa'iHdaigne bri-

ser et de renoncer pour toujours à la tyran-

nie dont il nous délivre. Voilà les bienfaits

du Seigneur d'une part, et de l'autre, l'obli-

iiion qui y est attachée de notre propre

consentement.
El maintenant, faisant à votre égard l'of-

fice que faisait autrefois Moïse à l'égard des

Hébreux, puis-je m'empécber de vous re-

procher amèrement la violation de la plus

sainte alliance? Vous avez tout reçu, vous
avez tout promis ,

qu'avez-vous exécuté? à

peine avez-vous pu faire usage de votre rai-

son que vous avez regretté de ne plus por-

ter les livrées du plus impitoyable des maî-

tres , vous êtes rentrés sans répugnance
sous sa domination et vous avez fait gloire

de lui appartenir; vous avez rendu inutile

la victoire de Dieu et contribué au triomphe
de son rival. Du sommet des montagnes
éternelles, vous êtes retombés dans l'abîme
infernal. Hace de Chanaan, vous vous êtes

enivrés du raisin de Sodomc et do poison
de Gomorrhe. Vous avez changé la capacité

de votre âme pour la faire servir de retraite

aux légions de Satan.
2" Nous renonçons au péché. L'apôtre

saint Paul écrivant' aux Corinthiens leur

disait autrefois : Est-ce que vous ignorez

que les injustes ne seront point héritiers du
royaume de Dieu? Ne vous y trompez pas ;

m tes adultères, ni les idolâtres, ni les intem-

pérants, ni les ravisseurs du bien d'autrui, ni

les avares, 7ii les détracteurs n'entreront

point dans le royaume des deux ; et il ajoutait

avec un sentiment de consolation : C'est ce

que quelques-uns d'entre vous ont été yjdis,

mais vous avez été lavés, vous avez été sanc-

tifiés au nom de Jésus-Christ et par la vertu

de Dieu. (1 Cor., VI, 9-11.) Ne puis-je pas vous
dire avec un sentiment bien différent : Vous
avez renoncé à l'idolâtrie, à l'impudicité, à

l'injustice, à la calomnie, à l'avarice, à l'in-

tempérance, mais où en étes-vous mainte-
nant? Avez-vous tenu la promesse de ne ja-

mais tomber dans ces horribles péchés ; les

anges témoins de vos serments , n'ont-ils

pas été les témoins de vos prévarications?

et ce grand Dieu qui vous mit dans le cœur
des désirs vertueux, n'a-l-il pas été cruelle-

ment outragé, n'a-l-il pas été indignement
trompé par le changement qui s'est opéré
en vous et par la dépravation do vos

mœurs?...
Que d'hommes ont substitué au culte in-

sensé des idoles le culte non moins insensé

de l'objet qu'ils ont divinisé dans le délire

de leurs passions I Que d'hommes plongés

dans ce vice infâme , dans cet abominable
péché que la bouche du chrétien ne doit

jamais prononcer! Que d'hommes ne se font

aucun scrupule de dépouiller la veuve et

l'orphelin et de s'approprier le bien d'au-

Iruir Que d'hommes placent tout lebonhvui
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do la vie dans leurs richesses et ne respi-

rent que pour en amasser 1 Que d'hommes
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dont la langue envenimée n'épargne pas les

réputations les mieux établies et attaque ce
qu'il y a de plus sacré! Que d'hommes en-
fin, adonnés aux excès de la table, n'ont

pas d'autre Dieu que leur ventre, suivant
l'expression de saint Paul. (Philipp., III, 19.)

Je veux, mes frères, que parmi vous il

s'en trouve peu qui se soient souillés de ces

crimes énormes dénombrés par l'Apôtre
;

mais sont-ce les seuls qui excluent du
royaume des cicux, et en est-il beaucoup
qui puissent se flatter d'être à l'abri de
tout reproche? vous êtes exempts de ceux-
là, mais êtes-vous exempts de tout autre?
Vous êtes purs , mais l'êtes-vous entière-

ment 9 Ah 1 Jésus-Christ répond pour moi :

Vous êtes purs, mais non pas tous (Joan.,

XIII, 10), maisnon pas tout à fait.

3° Nous renonçons au monde et à ce qui
est dans le monde. Quoi donc! que nous
offre-t-il de si dangereux pour le fuir avec
tant de précaution? apprenez-le de l'apôtre

bien-iiimé : Tout ce qui est dans le monde est

ou concupiscence de la chair ou concupiscence
des yeux ou orgueil de la vie ; ce qui ne peut
venir du principe de tout bien, mais du père
du mensonge. (1 Joan., II, 6.)

Il est donc vrai que nous avons renoncé
à la concupiscence de la chair, c'est-à-dire

à tout ce qui fomente en nous les désirs dé-
réglés de nos passions brutales. Hélas! s'en
aperçoit-on dans le cours ordinaire de la

vie, ou plutôt ne s'aperçoit-on pas du con-
traire?.Que d'inventions nouvell-es pour
multiplier les jouissances et réveiller les

sens émoussésl tous les efforts de l'esprit

humain ne sont-ils pas tournés de ce côté ?

Ici, les théâtres enfantent des prestiges pour
ravir à l'innocence son trésor et sa beauté,
pour apprendre à secouer le joug de l'au-

torité paternelle, pour insinuer des leçons
de fraude et d'artifices, pour faire avaler
imperceptiblement la coupe de la volupié.
Là des sons lubriques énervent le courage
de la jeunesse, dégradent son caractère, et

portent dans tous les cœurs l'ivresse des
plaisirs; partout des images obscènes, des
gravures licencieuses enflamment l'imagina-

tion, troublent les têtes et achèvent d'en-
foncer dans l'abîme du vice cette malheu-
reuse génération. Bien loin de réprimer les

aiguillons de la concupiscence de Ja chair,
il semble qu'on s'étudie à les stimuler , on
lui a ôlé tout frein et elle commande en
souveraine dans ce monde dissolu. Les hom-
mes ont renoncé à ce qu'ils tenaient du ciel

et ils ne sont plus attachés qu'à ce qui vient
de la terre.

Il est donc vrai quo nous avons renoncé
à la concupiscence des yeux. Hélas.1 qui le

croirail?je ne viens point exagérer ce tor-
rent des modes qui entraîne les personnes
du sexe, ni tonner sans réserve et sans mc-
suro contre cette inconstance qui les fait

v;irier sans cesse dans leurs ajustements. Il

n'importe pas beaucoup à la religion, je le

confesse avec saint Augustin [Cilé de Dieu),

quelle que soit la forme ,
quelle' que soit la

couleur des habits; mais il importe que la

décence soit respectée , il importe qu'un
faste intolérable ne dévore pas la substance
des familles, il importe que des créanciers

ne soient pas les victimes des caprices d'un
jour, il importe que la vanité ne soit pas
alimentée. Assurez-moi, femmes chrétien-

nes, que vous êtes fidèles à ces règles sa-

crées et, sur ce point, je n'ai plus rien à vous
dire.

Je ne viens point censurer ira pitoyable-

ment cette pompe des ameublements qui

fait de la demeure des opulents du siècle

le séjour des délices, ces ornements qui la,

décorent, cette recherche des tableaux des

grands maîtres, de statues estimées, do
vases antiques, de draperies élégantes et de
tout ce que la magnificence peut étaler de
plus riche et de plus somptueux : je sais

qu'il faut protéger les beaux-arts , favoriser

le commerce , encourager l'industrie , faire

circuler les espèces. Mais cette manie n'est-

elle pas au-dessus de vos forces et de votre

état? Mais, pour la satisfaire, ne laissez-

vous pas mourir vos propres frères dans
la misère? Mais n'est-ce pas du sang des
malheureux que vous exprimez le suc dont
se nourrit ce luxe anttehrétien? Mais ne
vous l'a-t-on pas dit , que s'il n'y avait pas
de luxe il n'y aurait pas de pauvres?

Je ne viens point, frondeur importun et

chagrin, condamner toute espèce de dé-
pense pour des embellissements qui flattent

la vue. A Dieu ne plaise que je fasse le

procès à tant de personnes d'une vraie
piété qui , sans sortir des voies de la per-
fection , ont pu se permettre quelques
satisfactions légères dans leur condition!-

Mais je viens répéter avec l'Evangile qu'il

ne vaut pas la peine d'embellir ce lieu

d'exil d'où la volonté du Seigneur peut
nous rappeler à chaque instant, et qu'il

ne faut pas multiplier les objets capables de
souiller nos regards, de transmettre à notre
Ame des impressions voluptueuses, et de
diminuer le profond recueillement que nous
devons garder au milieu des enchantements
du monde.

Il est donc vrai que nous avons renoncé
à l'orgueil de la vie. Hélas ! disons plutôt,

que nous avons arrosé , cultivé et fait croî-

tre le germe fatal que le malheur de notre

origine avait placé au dedans de nous-
mêmes ; que l'orgueil a suivi en nous lo

progrès des années, qu'il s'est fortifié do
tout ce qui aurait dû l'affaiblir; qu'il n'est

pas jusqu'à la vertu opposée qui n'ait con-

tribué à son accroissement. Où sonl-iis ces

enfants do l'homme sur qui l'orgueil n'ait

aucune prise? Où est-il cet asile sur la terre

où l'orgueil De trouve point d'accès? Où
est-il cet état si privilégié qui prémunisse
si bien ceux qui le professent que l'orgueil

ne vienne point jusqu'à eux? Combien donc,

niêmq en faisant sur nous la plus sincère

attention , pour nous préserver de ses

atteintes, devons-nous craindre qu'il ne :>o
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soit iulroduil à nolro insu et que nous en
soyons les esclaves?...

Nous renonçons aux maximes corrompues
du monde pour ne nous attacher qu'aux
maxime? saintes de l'Evangile. C'est ici

,

j'ose le dire, que lo triomphe du monde
sur Jésus-Christ et sa morale paraît lo plus
complet. La sainte austérité des préceptes
divins a effrayé la mollesse des enfants du
siècle, et ils se sont l'ait des lois mondaines
qui favorisent leurs penchants. Ce monde a

commencé par enfreindre l'Evangile de la

vertu et il a fini par composer l'Evangile

des liassions, pour autoriser, par sa doc-
trine, la malice des omvrcs. Dos théories
funestes sont venues anéantir et perdre la

conscience, même quand les mœurs ont été

anéanties et perdues.
Que lisons-nous dans les livres saints sur

Jes biens de la terre? Que nous ne devons
point y attacher notre cœur

; que leur cadu-
cs. té nous en doit inspirer des sentiments
de mépris; qu'un caprice de la fortune,
parlons plus sainement , que la main de la

Providence peut nous enlever en un clin

d'œil ces richesses entassées avec tant de
peines et nous faire {tasser du sein de la

prospérité et de l'opulence au sein du dé-
nûment et de la détresse; que les plus
riches ne sont pas les plus heureux parce
qu'il leur reste toujours des désirs à com-
bler, et que plus ils s'efforcent de les con-
tenter, plus ils les multiplient, plus ils les

aiguisent: que l'insatiable cupidité ne dit

jamais: C'est assez. Que répond à cela le

monde? Les richesses, en faisant notre
bonheur, constituent tous nos droits dans la

société; les hommes ne sont considérés
qu'à proportion de leurs biens, et le mérite
do la plupart d'entre eux est en espèces
sonnantes; de la s'ensuit qu'il ne faut per-

dre aucune occasion de s'enrichir, qu'il

faut en faire naître.

Quelles sont les maximes de l'Evangile

sur les plaisirs des sens? Qu'il faut y re-

noncer si nous voulons être dévoués disci-

ples de Jésus-Christ et porter notre croix

tous les jours de la vie; que ceux qui nagent
dans les délices seront, comme le mauvais
riche , ensevelis dans les flammes éternelles

et que ceux qui recueillent avec douleur
les miettes qui tombent des tables de la

profusion et de la sensualité, seront

portés avec Lazare dans le sein d'Abra-
ham ; qu'il n'est pas de la dignité de l'hom-
me de s'occuper uniquement des sens

;
qu'il

a reçu une âme faite à l'image de Dieu,
pour une plus noble destination; que les

plaisirs les plus recherchés laissent dans
le cœur un vide alfrcux, qu'ils excitent

,

qu'ils entretiennent le feu des fiassions, et

détruisent la santé. Ecoutons maintenant
les maximes du monde : La vie n'est suppor-
table (pie par les plaisirs qu'on se donne;
puisqu'elle passe vite, jouissons du pré-

sent, et demain, nous paverons sans regrel

le tribut à la nature.

Qu'y a-t-il de plus fortement inculqué
dans le Nouveau Testament que l'oubli des

injures? fut-il de loi plus clair*', plus pré-

cise que celle qui nous ordonne de sacrifier

I la volonté du Seigneur tout ce nue la ven-

geance peut avoir d'attraits 1 Qu'y a-t-il de
plus formellement contredit dans la doc-

trine du monde? Il y a de la lâcheté I ne
pas se venger; la réputation est un bien

dont on ne doit jamais se laisser dépouiller;

tout affront est un coup de poignard qui en

provoque un autre , une tache qui ne
| aut

Cire lavée que dans le sang de celui qui en

est l'auteur; rien n'est comparable au con-

tentement d'un homme qui peut écraser

son rival et détruire son adversaire.

L'Evangile nous dit : Malheur à celui

qui affecte les premières places ;
quiconque

s'élève sera humilié. Le monde nous dit de

son côté : Heureux celui qui n'épargne rien

pour étendre sa domination ; quiconque
est modeste sera traîné dans la boue. L'E-

vangile nous dit: Malheur à celui dont la

bouche impure distille le fiel et l'amertume

qui, dans sa témérité, ne respecte ni le ciel,

ni la terre. Le monde nous dit de son côté:

Heureux celui qui conserve dans ses dis-

cours toute l'indépendance d'un homme
libre et qui parle de tout au gré de son ca-

price. L'Evangile nous dit : Malheur à celui

qui fait le mal pour qu'il eu résulte un bien.

Le monde nous dit de son côté, heureux
celui qui parvient à son but, quels que
soient les moyens qu'il emploie. L'Evangile

nous dit : Heureux celui dont les promesses
sont un gage toujours certain et qui, sous

un air de sincérité ne cache point un cœur
perfide. Le monde nous dit de son côté :

Malheur à celui qui ne sait pas tromper,

qui ne se fait point de faux-fuyants pour se

débarrasser des engagements qu'il a con-

tractés à sa perle.

Grand Dieu! l'édifice sacré de la morale

évangélique n'est-il pas entièrement ren-

versé par ces maximes corrompues ï ELeste-

t-il seulement une colonne debout, au milieu

de tant de débris et de ruines, comme un
mémorial de l'œuvre de votre sagesse?...

Et vous, mes frères, de quel parti vous

ôles-vous rangés dans celte lutte scandaleuse

entre le monde et la religion ?Quelles maxi-

mes avez -vous fait prévaloir dans ces

moments critiques où il s'agissait d'aulo-

riser un intérêt pressant ? Vous èles-vous

opposés comme un mur d'airain au torrent

qui dévaste la maison d'Israël ? Vous ôles-

vous souvenus du pacte que vous aviez fait

avec le Seigneur de défendre sa vérité aux

dépens de ce que vous avez de plus cher?

Avez-vous pensé seulement aux anathèmes

que Jésus-Chrisl a lancés contre le monde
et sa doctrine perverse?

Pour moi, mes frères, quand je pense

que, dans les grandes assises du genre

humain, comme parle Bossuet, le code

sacré de nos obligations sera mis sous les

veux d'un chacun de nous, et nos actions

confrontées avec lui , la terreur et l'effroi

s'emparent de mon être et transpercent

lies OS.

Grand Pi'm! quelle opposition no se
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trouvera-l-il pas outre ma conduite et la

règle invariable que vous m'avez donnée?

Quelle excuse pourrai-je alléguer pour jus-

tifier mes fréquentes révoltes ! J'ai juré

devant vous de porter jusqu'à la fin le joug

de l'Evangile , et je l'ai jeté loin de moi^;

de marcher dans la voie étroite qui condu't

à vous , et j'ai suivi la voie large et semée

de fleurs qui mène à la perdition; de re-

pousser les suggestions de Satan, et j'ai

prêté l'oreille à sa voix insidieuse ; d'évi-

ter le mal , et je m':v suis enfoncé sans re-

mords; de renoncer au monde, et il n'a

cessé d'être l'idole de mon cœur; de con-

damner les fausses maximes, et je lésai

constamment approuvées dans mon esprit

et par mes œuvres. Comme ma propre con-

science va s'élever contre moi ! Quel besoin

aurai-je d'un autre juge que moi-même?
Ne serai-je pas suffisamment condamné par-

le sentiment intime de la violation de mes
engagements.
O mes chers auditeurs, avant que le ju3te

juge nous oppose à nous-mêmes, entrons

dans un examen rigoureux do notre con-
science, et condamnons sans pitié tout ce

qui se trouvera de contraire aux obligations

de notre baptême. Que le livre où sont

contenues nos espérances et qui renferme
également nos devoirs demeure ouvert sous
nos yeux, qu'un chacun y relise sans ce>se

les promesses solennelles qui ne s'efface-

ront jamais : Je renonce à Satan, h ses pom-
pes et h ses œuvres; je renonce à l'éclat

trompeur du monde , à ses maximes dé-

pravées et au péché; c'est a Jésus-Christ

que je veux m'uuir , c'est Jésus-Christ que
je veux suivre , c'est pour Jésus-Christ quo
je veux vivre et mourir. Amen.

SERMON IV.

SUR LA RÉVÉLATION.

PREMIER EXORDE POUR LE JOUR DE NOËL.

Mukifariam miillisquemodisolimDensloquens palribns

ioprophetis, novlssime diebus istis locutus est nobis in

Eilio. (llebr., 1, 1, 2.)

Dieu a parlé autrefois à nos pères en diverses occasions

et en diverses manières, pur les prophètes; et il nous a
parlé en ces derniers temps par son propre Fils.

Les temps prédits par les prophètes sont

enfin accomplis, le Seigneur exécute sa

promesse. La Judée voit paraître celui qui

fait sa gloire et son plus bel ornement; les

nations seront satisfaites : Un fils nous est

donné; un enfant nous est né. (Isa., IX, (i.)

Les nuées s'abaissent pour produire le Juste.

La terre s'entrouvre pour laisser un libre

passage au Sauveur naissant. Le ciel est

ébranlé ; et aussitôt le dominateur va se

mettre en possession de son temple. Le Fils

de Dieu, le Fort par excellence, le Père du
siècle futur, l'Ange du grand conseil, le

vérilablo Emmanuel , incarné dans le

sein d'une Vierge, ouvre les yeux à la lu-

mière et naît dans une étable, au milieu de
la pauvreté et dénué de tout secours.

Des légions d'esprits bienheureux annon-
cent cette grando nouvelle a des hommes
simples, à dei hommes de désirs, quî sou-

piraient ardemment après la venue du salut

d'Israël. Ils entonnent les louanges du nou-
veau-né, et font entendre, sous la voûte des
cieux, un mélodieux cantique en l'honneur
du Très-Haut, dont ils célèbrent la gloire et

les bontés éternelles. Le genre humain a

pris part à leurs chants d'allégresse ; ils lui

annoncent des jours de prospérité, d'abon-
dance et de paix qui vont luire sur lui.

Quelle prospéritélquelleabondance! quelle
paix ! Chrétiens, qui pourrait l'exprimer ?

Quand le Verbe de Dieu descend du sein de
son Père pour habiter parmi nous

,
quand il

met en travail la nature tout entière pour
bâter sa naissance , quand il se fait annon-
cer sous les titres les plus tendres et les

plus favorables, ce n'est pas pour nous
donner une paix par 'mesure et des grâces

bornées : c'est afin que nous puisions dans
sa source et que nous soyons remplis de sa

plénitude : c'est afin que tout ce qu'il pos-
sède devienne notre propriété, et qu'il soit

lui-même notre héritage.

Parmi les nombreux bienfaits que nous
a procurés l'incarnation "du Verbe, j'en

veux choisir deux pour efl faire le sujet de
ce discours. Notre divin Sauveur est venu
éclairer notre esprit abandonné aux plus
épaisses ténèbres, et diriger nos pas dans
les sentiers de la justice. Il est venu nous
révéler de sublimes mystères, et nous com-
mander de grandes vertus. Il est venu nous
apprendre tout ce que nous devons croire <

premier point; tout ce que nous devons
faire ou éviter : deuxième point.

Qui me donnera que mes paroles soient écri-

tes sur une lame de plomb, avec un stylet de
fer, pour se perpétuer d'âge en âge, s'é-

criait le saint homme Job (XIX, 23, 24) tout
rempli de l'esprit prophétique, et ne pouvant
se contenir dans l'admiration des vérités

consolantes que Dieu lui dévoilait?

O mon divin Sauveur, des vérités bien
plus consolantes encore se présentent à ma
pensée. Je me propose de tracer aujourd'hui
le tableau de la foi et de la morale évangé-
liques, moi qui ne suis qu'un roseau agile
par le vent. Mais j'ose compter sur votre
assistance, et je Pimpiore par l'entremise duf

celle qui vous mit au monde. Ave, Maria.

DEUXIEME EXORDE, POUR LA FETE DF L'ANNON-
CIATION.

Verbum caro factum est, et babitavil in nobis. IJoan.,-

1,14)

Le Verbe s'est (ail chair et il a habité parmi nous.

Les Juifs incrédules demandaient sans
cesse des signes de la protection du Sei-
gneur, dans le temps même qu'ils les

voyaient se succéder rapidement sous leurs

yeux. L'impie Achaz, non content des pro-
diges quo le Dieu do ses pères avait multi-
pliés dans la Judée, en provoquo de nou-
veaux, et le Dieu de ses pères lui déclare,

par la bouche d'isaïe, quo celui qu'il lui

prépare surpassera tous ceux qu'il a donnés
jusqu'alors. Quel est donc ce prodige ('ton-

nant ? Une vierge concevra cl enfantera un pis
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qui scralc véritable Emmanuel (Dieuavecnous).
« Ecce virgo conciptet. » (ha., VII, li.)

Des siècles so passent avabt que le Sei-

gneur accomplisse sa promesse. Mais enfin

le jour déléfminé arrive, et le Seigneur
sort de son secret; il députe son ange vers

une vierge de Nazareth, fiancée à un artisan

de la race royale, il lui fait dire ces pa-
roles remarquables : Vous concevrez dans
votre sein, et vous enfanterez un fils que vous
nommerez Jésus. ^Ecceconcipies in utero, »etc.

Jl sera saint, on le reconnaîtra pour le Fils du
Très-Haut : « Et Filius Altissimi vocabitur.»
{Luc, 1,32.) Le Seigneur diffère quelquefois
l'attente des nations, mais il ne les frustre

jamais. Il tient dans ses trésors les grands
événements comme les grandes faveurs, il

les en relire quand il le faut.

Si le Verbe de Dieu descend du sein de
son Père pour habiter parmi nous, s'il met
en travailla nature tout entière pour hûtersa
venue, s'il se fait annoncer sous les titres les

plus tendres et les plus favorables, ce n'est

pas pour nous donner une paix par mesure
et des grâces bornées, c'est afin que nous
puisions dans sa source et que nous soyons
remplis de sa plénitude, c'est afin que tout

ce qu'il possède devienne notre propriété,
qu'il soit lui-même noire héritage.
Parmi les nombreux bienfaits que nous a

procurés l'incarnation du Verbe, j'en veux
choisir deux pour en faire le.sujet de ce
discours. Notre divin Sauveur est venu
éclairer notre esprit abandonné aux plus
épaisses ténèbres, et diriger nos pas dans
les sentiers de la justice, il est venu révéler
de sublimes mystères et nous commander
de grandes vertus. Il est venu nous appren-
dre tout ce que nous devons croire : premier
point ; tout ce que nous devons faire ou
éviter : second point.

PREMIER POINT.

Jésus-Christ, en devenant le docteur du
genre humain, n'a pas prétendu nous in-
troduire dans le sanctuaire impénétrable
de la Divinité qu'aucun homme vivant ne
vit jamaiâ à découvert, ni même anticiper
sur l'état à venir, sur la vie future où
nous connaîtrons Dieu, autant qu'il est
possible de le connaître à quiconque n'est
pas Dieu. Son dessein a été seulement de
nous donner de l'essence divine les no-
tions que la faiblesse humaine peut com-
porter, qui excitent, qui entretiennent en
nous des désirs salutaires et une noble
émulation d'en savoir davantage dans le
ciel, qui nous servent de flambeaux dans les
régions de ténèbres jusqu'à ce que le so-
leil de justice répande dans nos âmes des
torrents de lumière; son dessein a été de
nous laisser entrevoiries profondeurs des
perfections éternelles, mais non pas de
nous faire descendre dans le fond de cet
abîme. De môme, il n'a pas voulu conten-
ter notre curiosité sur une multitude de
questions subtiles, touchant la nature et
les destinées de l'homme; il ne nous a
appris que ce qui importe à notre bon-

heur éternel, que ce qui peut édifier la

foi, que ce qui facilite la pratique du bien

et la fuite an mal. Son enseignement ne
contient qu'un très-petit nombre d'arti-

cles nécessaires a savoir, et qu'on ne sa-

vait pourtant pas aux jours qui ont pré-
cédé sa venue.

1" Je dis que Jésus-Christ nous s fait

connaître tout ce qu'il faut savoir de Dieu;
il a parlé de cet être mieux que personne
avant lui n'avait fait. Des sages, en con-
templant l'univers, avaient admis l'existence

d'un pouvoir intelligent et suprême, éter-

nel et nécessaire. Peut-être était-il impossi-
ble à la raison humaine, destituée de tout

secours divin, de faire un pas plus avant,

et on peut le conjecturer par les extrava-
gances et les contradictions qui ont échap-

pé aux plus grands génies de l'antiquité,

toutes les fois qu'ils ont osé raisonner sur
les attributs de la Divinité, parce que, dit

saint Clément d'Alexandrie, il n'appartient
point à la créature de connaître son Créa-
teur et d'en parler dignement, no pouvant
ni se connaître ni bien penser d'elle-

même; parce que, suivant l'inscription dé
la statue d'Isis, nul mortel n'est capable de
soulever le bandeau qui en couvre le

front. Moïse et les prophètes ont eu le se-

cours qui manquait aux Gentils : l'Esprit-

Saint a parié par leur bouche, il a guidé
leur plume, et cependant, les livres qu'ils

ont écrits, avec leur brillante poésie et

leurs magnifiques images, ne semblent pas
donner de Dieu une idée entièrement par-
faite. C'est dans la

1

doctrine de Jésus-Christ
qu'on trouve ce qu'il est.

.(Saint Augustin.) Dieu est celui qui est

(Exod., III, \k) : celui en qui le non
être n'a point de lieu, celui qui ne souf-

fre point de déclin : Dieu est un vaste

océan d'existence , et c'est de lui qu'elle

émane : Dieu est un dans son essence,
et il opère toutes choses en tous selon
son bon plaisir. Dieu n'est qu'esprit, que
raison, qu'intelligence, et là se rédui-
sent à leur juste valeur les expressions fi-

gurées, ces emblèmes fréquents, qui lui

donnent des organes et des membres com-
me à l'homme; Dieu est invisible à nos
yeux et il ne peut tomber sous nos sens;
Dieu est immense et il est partout tout

entier. Nous sommes en lui, nous vivons en

lui, nous agissons en lui. (le/., XII, 2.) Ces»,

un cercle dont le centre est partout et la cir-

conférence nulle part. Dieu est indépendant,
il donne des lois à (oui ce qui respire et

n'en reçoit que de lui-même, il agit sans

contrainte comme sans nécessité; Dieu
n'est aireclé d'aucune passion, et le repen-
tir, la colère, la vengeance, la jalousie, la

compassion ne peuvent filré attribués litté-

ralement au Père des lumières qui ne reçoit

ni changement ni ombre par aucune révo-
lution. Seul digne do venger le crime et

de couronner la vertu : seul capable de
rendre heureux le cœur de l'homme, par

la possession de son être, et d'en faire le

tourment par son absence. Voyant tout par
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lui-même, il éclaire les abîmes de l«i con-

science. Le néant comparaît devant lui et

en reçoit sa lécondité; tous les temps dis-

paraissent et l'éternité est le présent. Il

régit tout avec sagesse, il pourvoit abon-
damment aux besoins de ses créatures.

Rien n'arrive sans son ordre ou sa permis-
sion. Il ne tombe pas même un seul che-
veu do notre loto que sa volonté suprê-

me ne le fasse tomber. Dieu est charité

(I Joan., IV, 16), et cet attribut éclate si

éminemment dans l'Evangile, qu'il s'est

trouvé des hérétiques qui ont prétendu que
le Dieu de l'Ancien Testament n'était pas le

Dieu du Nouveau. Détestons celte impié-

té, mais reconnaissons pourtant que la

justice divine paraît dominer dans le pre-

mier et que la clémence se montre plus

souvent dans le second; que l'Eternel, ar-

mé de la foudre, répandait la terreur parmi
les Hébreux et ne faisait que des esclaves;

que le Dieu des chrétiens, précédé de sa

bonté, attire tout 5 lui, par l'odeur de ses

parfums, et ne fait que des enfants. Dieu
ne tente personne (J'ctc., I, 13) : il ne permet
pas même que nous soyons tentés au delà

de nos forces (1 Cor. X, 13.). il n'a pas
créé le mal et il en sait tirer le bien. 11 ne
hait rien de ce qu'il a fait, il n'a acception

de personne (Coloss., 111, 25), il aime tous

les hommes sans exception de temps et de
lieu, et il veut sincèrement que tous soient

sauvés. (I Tint., Il, 4.)

O mon Dieu, est-ce là vous créer à notre
image, et vous prêter nos passions, comme
nous le reprochent ces déistes ? Ah 1 s'il

existe un premier être, s'il a daigné se raa-

nifesleraux hommes, peut-il être autrement
que nous le représente Jésus-Christ ? ne
sont-co pas là les traits qui lui convien-
nent, et les attributs pour lesquels nous
conservons son essence?
Dès l'origine des choses, l'adorable Tri-

nité avait imprimé partout l'empreinte de
son cachet. Nous en trouvons des caractè-

res dans l'histoire de la création de l'hom-
me, mais des caractères légers et presque
imperceptibles. Il fallait des grâces spéciales

pour Jes déchiffrer; il n'est pas si difficile,

à mesure que les temps se déroulent et

que le genre humain se multiplie, d'en

apercevoir plus de traces. La Trinité so

découvre un peu plus; mais toujours ce-

pendant un voile mystérieux la dérobe aux
regards de la multitude. Il n'est que quel-

ques patriarches qui aperçoivent dans le

lointain la lumière qui s'avance et qui
doit éclairer le plus sublime dos mystères.
Pour eux les types sont plus frappants et

plus distincts, sans cesser toutefois d'être

des types et des figures: pour le reste des
hommes, la réalité n'a point encore paru.

Il est dit d'Abraham qu'il vit trois anges
et qu'il en adora un seul (Gen.

f
XVIII, 2),

reconnaissant, dit saint Ambroise, l'unité

dans les trois qui le visitaient. Eh I com-
bien d'autres faits viennent à l'appui do
celui-là I

La loi et les prophètes renferment une

foule de témoignages incontestables de ce
dogme fondamental. Mais qui est-ce qui pou-
vaits'en procurer la clef ? Ils étaient comme
scellés et personne n'était en état de le-

ver le sceau. Jésus-Christ devient notre
Maître et nos yeux se dessillent, et nous
apercevons clairement ce qui était enve-
loppé dans l'ombre, il n'est plus possible
de s'y méprendre; celui qui s'est dit la lu-

mière du monde a tout éclairci, il a fixé le
sens des Ecritures, il a fait jaillir des sil-

lons lumineux dans la profondeur delà
nirit; enfin il a développé le germe de la

plus importante vérité; nous a appris que
dans l'unité de nature il y a trinité de
personnes; que les trois personnes divines
sont unies et distinctes tout ensemble

;
qu'il

ne se trouve entre elles aucune inégalité ;

que l'une ne possède rien que les deux autres
ne possèdent comrueelle; que tout leur est

commun, excepté le nom et le rang gui est

propre à chacune d'elles et qui est incom-
municable.

Jésus-Christ nous a appris quelle est celte

puissance du Père qui est le principe et la

source de la Divinité; cette intarissable fé-

condité qui communique son essence sans
aucune diminution à un autre lui-même.

Jésus-Christ nous a appris quelle, est la

génération du Verbe engendré avant l'au-
rore dans le sein de son Père; quelle est la

dignité du Fils unique du Très-Haut en
qui II a mis toutes ses complaisances, à qui
il a donné tout pouvoir dans le ciel, sur la

terre et dans les enfers ; le miroir sans
tache de la majesté de Dieu et l'image de
sa bonté, selon Salomon, ou, comme parle
l'Apôtre, le rayon resplendissant de la

gloire de Dieu et la vive empreinte de sa subs-
tance. L'alpha et l'oméga, le commencement et

la fin, le Seigneur qui est
,
qui était et quiviendra

dans samajesléjuger les vivants et les morts.
(Apoc, 1, 8.) Dieu de Dieu, lumièrede lumière,

vrai Dieu de vrai Dieu. [Offic. Ëccles.)

Enfin Jésus-Christ nous a appris ce que
nous ignorions sur l'Esprit de vérité qui
procède du Père, qui prend du Fils, qui ost

envoyé du Père; l'amour éternel et subsis-
tant du Père et du Fils, sage comme eux,
parfait comme eux, infini comme eux. en
tout semblable à eux.
O mystères inconcevables ! je m'anéantis,

je me confonds devant vous. Quoique je ne
puisse percer les ténèbres qui vous envi-
ronnent encore, pour moi du moins, je n'au-
rai point à me reprocher do vous avoir pro-
fanés dans mon cœur... 2° Je dis que Jésus-
Christ nous a fait connaître tout ce qu'il

faut croire de l'homme. NoUs ne pouvons
être indifférents sur notre propre sort. Il

nous importe de savoir ce que nous som-
mes, d'où nous venons, où nous allons.

Or Jésus-Christ a satisfait à tous ces points.

Il nous a découvert notre nature, notre ori-

gine, notre cliuto déplorable, notre desti-

nation éternelle. Quelques traits de ce ta-

bleau étaient épars çà et là dans les livres

de l'Ancien Testament. Mais ils manquaient
de chaleur et d'harmonie. Il fallait les re-
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cueillir Pi on former un tout complet ; il

fallait leur donner la perfection dont ils

étalent privés et leur imprimer en quelque
sorte le mouvement o[ la vie. N'est-ce pas

la ce qu'a fait le docteur de la nouvelle
alliance?....

Nous lisons dans la Genèse que Jéhovah,

après avoir formé le corps de l'homme du
limon de la terre, répandit sur sa face un
souille de vie, et le rendit ainsi vivant et

animé. Nous y lisons encore que le Sei-

qneur Dieu créa Adam à sOn image et d sa

ressemblance (Gen., 1,27) ; ce qui ne peut
s'entendre que de l'âme, cette fille de son
souffle. Néanmoins le dogme de la spiritua-

lité de l'âme n'avait pas été clairement com-
pris ou la tradition s'en était obscurcie à

travers l'immensité des siècles, et lorsque
Jésus-Christ parut sur la terre, il n'était

guère connu que d'une secte méprisable par

sa fausse piété. Mais Jésus-Christ en raffer-

mit la croyance et ne laissa plus de doute.
Les ténèbres répandues sur le dogme de

la spiritualité de l'âme s'étendaient aussi

sur le dogme de l'immortalité. Dieu n'avait

laissé échapper que quelques faibles étin-

celles de cette consolante vérité. Si la rai-

son ne s'opposait point à cette idée, elle

seule ne la prouvait pas non plus [h); et si

le successeur de David avait vu Yesprit de

l'homme retourner à Dieu qui l'adonné (Eccle.,

XII, 7) ; si le prophète Daniel avait prédit

la résurrection des morts; des uns, pour la

vie éternelle ; des autres, pour une éternelle-

confusion, afin de vivre toujours {Dan., XII,

2), le gros de la nature n'en avait qu'une
idée très-vague, et la Synagogue était si

éloignée d'en faire un artiele de foi, qu'elle

souffrait dans son sein, qu'elle élevait aux
dignités les plus éminentes ceux qui s'en

déclaraient hautement les ennemis. La ré-

compense de la soumission à la loi semblait
être bornée à des biens temporels. Mais
Jésus-Christ a posé pour fondement de sa

religion la certitudede l'existence de l'âme,

après la dissolution du corps, et celle d'un
avenir éternel. Il a révélé en quoi consiste

et le bonheur des élus dans le ciel, et le

malheur des réprouvés dans l'enfer. Il a

fait envisager l'un et l'autre comme un en-
couragement dans la pratique pénible de la

vertu, ou comme un frein salutaire à la vio-

lence de nos passions.

Enfin la chute de nos premiers parents
était, à la vérité, racontée dans le troisième

chapitre de la Genèse. On y lisait avec dou-
leur que les auteurs du genre humain
étaient tombés d'un état de justice, de sain-

teté et d'immortalité, dans un état de dé-
gradation (it.de ruine. Mais il n'y était point

question de la transmission du péché d'A-

dam a sa postérité, et bien que Moïse nous
conduise suffisamment à celte science, en
faisant naître d'Adam des enfants qui lui

ressemblent, bien que l'arabe Job et le Pro-

phète-Roi l'aient enseigné depuis; toute-

fois il est permis de douter que les juifs

charnels Binsi que les sages de la gentilitô

aient été plus loin que le pressentiment sur

ce point. Ils en tentaient les effets sans en
savoir la cause. Mais d< puis l'incarnation

du Verbe, celle vérité est devenue popu-
laire, nous savons que nous sommes tous

maudits dans notre origine ; que notre nais-

sance est infectée daris sa source
; que nous

avons tous péché en un seul
; que nous

sommes tous, en ouvrant les yeux à la lu-

mière, des vases d'ignominie et de rebut;

et que, si nous ne renaissons de nouveau,
nous ne pourrons entrer dans le royaume
des cieux.

Tel est le sommaire de la foi catholique.

Telles sont les vérilés principales que Jésus-

Christ est venu apporter sur la terre et qui
servent de fondement aux autres. Quelles
sont élevées, quelles sont inconcevables!
Et quel autre que Dieu a pu les révéler

aux hommes ? De quel autre principe sonl-
elles émanées? L'homme n'ayant pu les

trouver, ne faut-il pas qu'elles viennent de
Dieu?

Mais, disent les incrédules, n'est-ee pas

outrager la raison que de l'obliger à croire

ce qu'elle ne comprend pas (5) ? N'est-ce pas
vouloir que Dieu lasse les contradictoires,

en le supposant auteur de la révélation

comme il l'est de la raison? Non, mes frè-

res, non, le plus bel usage que nous puis-
sions faire de la raison, c'est de la soumet-
tre aux vérilés que Dieu nous a révélées.

La raison nous apprend qu'elle a ses bor-

nes et son domaine
; que noire intelligence

n'est que ténèbres devant la science de
Dieu; qu'il y a une infinité do phénomènes
dont nous ne nions pas l'existence, quoique
nous n'en puissions comprendre la cause
ni la plus grande partie des effets ; que la na-
ture a la tête couverte d'un voile que per-
sonne ne peut lever ; qu'il y a des proprié9

tés évidentes de la nature dont le principe

ne sera jamais connu de nous
;
que la philo-

sophie avec sa présomption ne donne pas
l'explication de tout; qu'elle est souvent
forcée de répondre : Je n'en sais rien? Que
saisje? que l'homme s'embrouille souvent
à force de recherches et de raisonnements ;

que nous ne devons pas refuser notre ac-

quiescement à des articles que Dieu nous
propose, quoique ces articles nous passent,

parce que Dieu, qui connaît tout, est l'objet

immédiat denotre foi ;que lout ce que nous
avons à l'aire, c'est de no us assurer que Dieu a

réellement parlé ; dès que ce fait esl incon-

testablement prouvé, qu'il est au-dessus de
toute objection, sensible à toutes sortes

d'esprits, il ne nous reste plus qu'à capti-

ver notre entendement, quelque incompré-
hensible que soit le fonds des mystères : la

raison elle-même nous dicta cette marche,
et nous méconnaissons la sagesse du seul

conseil qu'elle puisse nous donner, si nous
ne suivons la roule qu'elle nous trace

(4) Vollaire.

(fi) Lu foi n'est évidemment Qu'une incrédulité soumise. b
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En nous obligeant à croire des mystères
incompréhensibles, Dieu ne s'est point con-

tredit, il s'est montré plus que jamais l'au-

teur et le guide de la raison, en nous don-
nant la révélation, Dieu se contredirait-il,

parce qu'il n'a révélé qu'une partie des cho-
ses, et qu'il nous commande néanmoins de
croire celles qu'il nous a tenues cachées et

dont les autres sont Jes garants? Dieu se

contredirait-il, en réservant pour des temps
de récompense la connaissance parfaite, et

ne laissant pour ces temps d'épreuves, que
des énigmes et des figures ? Dieu se contre-

dirait-il, en faisant luire dans cette nuit pro-

fonde une lumière pâle et à demi-voilée, en
attendant que nous voyons tout en lui?

Parce que Dieu est infiniment bon, faut il

que notre œil soit méchant (Malth., XX, 15),

ii que nous le forcions de comparaître au
tribunal d'une raison orgueilleuse, à cause
qu'il lui a défendu déjuger de ce qu'elle

ne comprend pas ? Et la raison elle-même
devrait-elle s'emparer de ce qui n'est pas
de son ressort ? Est-ce à elle de sonder les

secrets de Dieu et d'oser lui demander
compte de ses impénétrables conseils ?...

Pourquoi chercher à nous tromper ? Dieu
n'a détruit que la sagesse des faux sages, il

n'a rejeté que la science des faux savants, il

nous a défendu d'abuser de la raison, mais
non d'en faire usage. Ce n'est pas ! la

crédulité, ce n'est pas l'ignorance qui l'ho-

norent , c'est la soumission raisonnable,
c'est la docilité que la raison môme autorise.
Croire sans preuves, c'est avilir, offenser la

raison ; refuser de croire, malgré les preu-
ves les plus solides, les plus incontestables,
c'est le comble de la folie ou de l'entêtement.
En déférant à l'autorité du premier venu,
nous nous exposons à devenir le jouet du
fourbe et du fanatique. En secouant le joug
de l'autorité légitime, nous flottons à tous
les vents des opinions humaines, nous nous
livrons è tous les écarts de l'imagination et

au caprice de quiconque voudra nous sé-
duire. Nous tombons dans l'inconvénient
que nous cherchons à éviter. Ainsi, la rai-

son n'est point anéantie par la foi, mais elle

est réduite à sa juste mesure, à son vérita-
ble usage, et il lui est défendu d'usurper
l'empire de la Divinité.

Les mystères, disent encore les incrédu-
les, ont été inventés après coup. Ce sont des
Juifs dissidents, instruits dans les sciences
des Grecs, qui ont allié avec le christia-
nisme les systèmes de Platon, les dogmes
des anciennes théogonies, et qui ont com-
posé le Symbole, tel que nous l'avons au-
jourd'hui. Quelle prévention ne faut-il pas
avoir pour inventer de si étranges suppo-
sitions ? Quelle envie démesurée de tout
renverser pour avancer do pareilles absur-
dités 1 La religion sortit parfaite de la bou-
cho de Jésus-Christ. Après lui, il n'y eut
rien à découvrir, les apôtres apprirent tout

(0) Noire religion, dil Vollairc, a consacré ces
(loi innés; clic a établi ce m les autres avaient
cnirovu, ci ce rpii n'était chez les anciens qu'une
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do ce divin Maître, comme il avait lui même
tout appris de son Père céleste. (Joan., XV,
15.) L'Esprit-Saint envoyé d'en haut ne
vient point pour révéler des vérités nouvel-
les, il ne vient que pour confirmer celles

que le Verbe avait révélées, que pour ren-
dre témoignage a la divinité de sa mission.

Qu'il se trouvedans les systèmes anciens de
théogonie, quelques idées qui ressemblent
aux mystères de la religion chrétienne, nous
en convenons. Mais qu'est-ce que cela
prouve ? Ne peut-il passe faire que leurs
auteurs aie-it eu connaissance des livres ju-
daïques, qui renferment le germe de la doc-
trine de Jésus-Christ (6), ou bien, qu'ils
aient reçu et conservé quelques-unes de
ces vérités précieuses qui remontaient, par
une tradition non interrompue, jusqu'à
l'origine des choses (7) ; que par un esprit

prophétique ils aient figuré d'avance ce qui
devait être un jour? Que les fausses reli-

gions, qui régnent sur la terre, offrent quel-
ques dogmes analogues aux nôtres, nous en
convenons encore. Mais qu'en résulte-il ?

si ce n'est que le mensonge suppose la vé-
rité et n'en est qu'une vicieuse imitation.
En copiant dans son ouvrage la vérité de
Dieu, le démon a voulu faire illusion aux
hommes, et leur rendre impossible le dis-
cernement de ce qui lui appartient d'avec
ce qui vient de Dieu.

Les ministres de Jésus-Christ, qui lui ont
succédé se sont fait un devoir, non-seule-
ment de respecter sa doctrine, mais encore
de ne point la laisser embarrassée de tout
vain attirail, dont elle peut se passer et qui
ne fait que la surcharger. Encore aujour-
d'hui, ils suivent la maxime de l'austère et
sévère Tertullien ; ils ne reconnaissent pour
vrai que ce qui est ancien, pour ancien que
ce qui est dès le commencement, que ce
que les apôtres ont reçu de Jésus-Christ, et
Jésus-Christ de son Père.
De quel front les incrédules osent-ils ac-

cuser l'Eglise d'avoir réformé ses mystères
sur les rêveries. des platoniciens 1 elle qui
a constamment proscrit et condamné le

monstrueux assemblage que faisaient cer-
tains hérétiques de la doctrine chrétienne
avec des éléments étrangers. Elle a permis,
nous le confessons, que les Pères, qui l'ont
défendue, employassent contre ses adver-
saires des autorités et des raisonnements
que ceux-ci ne pouvaient récuser. Mais elle

s'est toujours opposée à tout mélange impur
de la vérité avec le mensongo ; elle s'est

toujours récriée contre la hardiesse de quel-
ques-uns de ses docteurs qui, no pouvant
atteindre à la sublimité de ses mystères,
s'efforçaient de les ravaler au niveau do
leurs conceptions philosophiques et en al-

téraient la pureté. Elle a souffert, nous le

confessons aussi, que ses apologistes tour-
nassent contre les dialecticiens des armes
qu'ils maniaient avec tant de vigueur et

opinion, c»l devenu oar la révélation une vérité

divine.

(7) llyrfc.
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d'adresse qu'ils coupassent la tête du su-
perbe Goliath avec répée dont il était armé,
pour parler avec saint Jérôme ; niais elle est
assez riche de son propre fonds, pour n'avoir
pas besoin d'emprunter do leurs découver-
tes et d»; leur génie.

Ali ! cessez donc, cessez de lancer contre
le end des flèches impuissantes qui retom-
bent sur vous. Reconnaissez, avec ce qu'il y
a eu de plus illustre, de plus vertueux, de
plus savant dans tous les siècles, que la ré-
vélation est le plus beau présent que les
hommes pussent recevoir de leur père et du
leur Dieu

; qu'elle seule a dissipé les ténè-
bres qui cachaient au genre humain les vé-
rités les plus essentielles, et qu'e'le seule
n tiré de ces mêmes vérités les règles des
mœurs les [dus importantes et les plus pro-
pres à conduire au bonheur.

DEUXIÈME POINT.

Jésus-Christ n'est pas un simple docteur
dont la mission se borne a éclairer l'esprit

et à révéler de grandes vérités jusqu'alors
inconnues, il est encore un législateur qui
vient réformer le cœur de l'homme et en
redresser les penchants; qui vient nous ap-
prendre, comme parle l'Apôtre, à vivre
dans le siècle présent religieusement , so-
brement et justement {Tit., Il, 2); qui dé-
termine nos devoirs envers l'Auteur de no-
tre être, envers nous-mêmes, envers nos
frères, voyageurs comme nous dans celte
vallée de misère et de larmes; qui nous les

fait aimer ces devoirs et nous inspire le dé-
sir et la force de les pratiquer. Reprenons.

1° En premier lieu, Jésus-Christ déter-
mine nos devoirs envers Dieu. Quels sont-
ils ces devoirs? ils sont aussi multipliés
que les perfections de l'Eternel qui ont avec
nous des relations particulières, et qui, par
cela môme, exigent de notre part un retour
particulier, un sentiment corrélatif, si je

nuis le dire.

Ainsi, il nous est recommandé d'hono-
rer Dieu par la soumission la plus parfaite

a sa volonté suprême dans les maux comme
dans les biens de la vie; de bénir cette

main puissante qui lient le til des événe-
ment et les conduit à leur fin ; cette main
invincible qui dispose des destinées hu-
maines et à qui rien ne résiste ; celle main
formidable qui balance l'univers et se joue
dans le mouvement des astres ; d'entrer dans
ses desseins incompréhensibles sur nous,
et de ne mettre aucun obstacle à leur accom-
plissement.

Ainsi, il nous est recommandé d'honorer
Dieu par une confiance sans bornes en sa

bunié paternelle. Il s'est déclaré le protec-

teur de la veuve et de l'orphelin ; il entend
les soupirs de l'humble opprimé ; il est tou-

jours prêt à sécher les larmes do l'infor-

tuné el à rassasier celui qui a faim : par une
coulianco, jusqu'à ne demander que le pain
de chuque jour, parce que chaque jour se

suflil à lui-même, el à remettre au lende-
main de nouvelles demandes pour de nou-
veaux besoins; par une confiance qui ex-

clut l'inquiétude et l'agitation de l'esprit,

sans exclure néanmoins une prévoyance
modérée ni un travail réglé; par une con-
fiance enfin qui fasse que nous ne soyons
pas SUSpendoa OU l'air, suivant l'expre-siou

d'un évangôliste, mais solidement appuyés
sur la pierre ferme.

Ainsi, il nous est recommandé d'honorer
Dieu par l'adoration en esprit el en vérité,

parce que loul autre culte est indigne de
lui

;
parce qu'il rejette ces protestations du

bout des lèvres que le cœur désavoue, ces

cérémonies pharisaïques et que la piété* n'a-

nime point; ce simulacre de religion dont
on se pare au dehors, tandis que le dedans,
livré à la corruption, est éloigné de lui.

Ainsi il nous est recommandé d'honorer
Dieu par le sentiment continuel de sa pré-

sence en tous lieux; mais plus particuliè-

rement encore au fond de nos cœurs, qu'il

n choisis pour être les tabernacles de son
Esprit vivifiant et consolateur, et dans nos
temples qu'il remnlit de sa majesté et de sa

gloire.

Quelle religion I comme elle est sublime I

quelle autre fut plus capable d'honorer l'E-

ternel el d'acquitter l'homme envers lui?

quelle autre ordonna jamais rien de plus
rationnel et de plus pur? La nôtre nous or-
donne de consacrer à Dieu loul notre être,

parce qu'il en est le principe et la lin; de
marcher sans cesse en sa présence, parce
qu'il a créé le temps et l'espace ; de lui of-

frir le tribut d'un cœur reconnaissant, parce
que tout ce que nous avons, vient de sa mu-
nificence; d'immoler à son nom l'holo-

causte d'un cœur contrit et humilié, le seul
qu'il daigne agréer après l'holocauste de l'A-

gneau sans tache, quand nous avons eu le

malheur de l'offenser; d'imiter sa boulé, sa

tendresse, sa miséricorde, sa justice, sa

sainteté, dans la conviction que le plus bel

hommage que nous puissions rendre à l'Elie

des êtres, c'est de lui ressembler; ou,
comme parle un philosophe, de prendre sa
défense sans colère; de nous élever jusqu'à
lui, de nous unir à lui par la contemplation
de ses perfections infinies, et de retomber
l'instant d'après sur nous-mêmes, pour al-

lircr ses grilces par la reconnaissance de
noire extrême misère, el pour nous humi-
lier par la comparaison do sa grandeur su-

prême et de notre bassesse.
Cependant il est une autre manière d'ho-

norer Dieu qui surpasse toutes celles dont
nous avons parlé jusqu'ici, qui renferme
tous nos devoirs el qui les sanctifie : c'est

l'amour. Interrogé sur la plus importante
question de la loi, notre divin Maître va
droit au principe: il commence par établir

la grandeur de Dieu dans sa parfaite unité;

de là il s'ensuit qu'il laul l'aimer unique-
ment, parce qu'il est unique et qu'il n'y a

pas plusieurs objets entre lesquels on puisse

partager sou cœur; de là il s'ensuit qu'il

laul lui consacrer celui de tous nos senti-

meuls qui le fait le plus régner dans nos
cœurs, et réunit davantage en lui toutes nos
affections ; de là il s'ensuit encore que l'a-
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mour qu'il faut accordera un Etre si parfait

doit être parfait comme lui; de là il s'ensuit

enfin que Dieu étant établi le centre de l'a-

mour, le chrétien doit aimer Dieu plus que
soi-même; soi-même pour Dieu; le pro-

chain, non pour soi-même, mais comme
soi-même par rapport à Dieu. Oh 1 que cela

est droit 1 s'écrie Bossuet ; que cela est pur 1

Toute vertu est là dedans; toute la morale
de l'Evangile est comprise dans un mot, et

ce mot est aimer. Quelle admirable simpli-

cité 1 quel merveilleux système 1 quel code
sublime, qui est si peu volumineux et qui

ne laisse rien à désirer; qui lie la société

des hommes entre eux par la société des
hommes avec Dieu; qui embrasse la chaîne
immense des êtres dans leurs relations in-

finies et les coordonne entre eux; qui des-
cend dans l'abîme du cœur humain et en
fait mouvoir toutes les fibres; qui guide les

mouvements et les rattache au grand Etre
qui est toute chose en tous, et en qui l'u-

niversalité devient un I

2° En second liou, Jésus-Christ détermine
nos devoirs envers nous-mêmes. Notre
grand devoir comme notre premier besoin,
c'est de nous rendre heureux. Mais com-
ment pouvons-nous assurer noire bonheur ?

Jésus-Christ nous l'apprend. En faisant nos
délices de la paix, de l'innocence; en domp-
tant nos passions ; en réprimant nos désirs,

et en les mettant en harmonie avec l'ordre

de la religion et de la société : car, suivant
la déclaration du Seigneur dans le prophète,
notre perte vient de notre propre volon-
té, et nous en sommes les artisans. (Ose.,

XIII, 9.)

Heureux, nous dit le Sauveur, heureux
ceux qui sont doux (Matth., V, i) 1 ils pos-
séderont dans l'éternité la plénitude des bé-
nédictions. Heureux ceux qui ont le cœur
pur (Ibid.), et qui se conservent sans tache
au milieu de la corruption du monde, parce
qu'ils verront Dieu. Heureux ceux qui pra-
tiquent l'humilité tous les jours de leur vie,

et qui ne perdent jamais de vue qu'ils ne
sont d'eux-mêmes que mensonge et néant 1

Heureux ceux qui font le bien en secret, et

qui n'embouchent point la trompette pour
publier leurs bonnes œuvres, parce que
l'ostentation est la ruine du bien I C'est un
ver rongeur qui dévore intérieurement, lors

même qu'au dehors on conserve tout le co-
loris, toute la fraîcheur de la santé.

Heureux celui qui se renonce soi-même I

Lo monde a produit des héros qui ont
dompté des peuples innombrables et con-
quis de vastes Elats, devant qui des armées
formidables se sont dissipées comme la

paille légère est dissipée par le vent. Mais
la religion seule enlante ces héros éton-
nants qui savent se vaincre eux-mêmes, re-
noncer au moi humain, se compter pour
rien, se haïr. Jamais, non, jamais la philo-
sophie avec ses pompeuses maximes, n'en-
seigna une pareille morale: elle était inca-
pable de la trouver. H n'appartient qu'au
législateur des chrétiens de faire une loi do
l'abnégation jusqu'à la haine do soi-même:

aimer son Ame, c'est la perdre ; haïr son
âme, c'est la sauver. Entendez, entendez
ces terribles paroles, ô vous qui rapportez

tout à vous-mêmes, et tremblez d'épou-
vante I Qui amat animam suam verdet eam.
{Joan., XII, 25.)

Ne croyez pas toutefois qu'il suffise de se
renoncer soi-même pour être digne du beau
nom de chrétien ; il ne faut se haïr soi-

même que pour aimer davantage J^sus-
Christ et ses ignominies ; il ne faut mépri-
ser tous les plaisirs des sens que pour mar-
cher dans la voie étroite et laborieuse que
notre divin Sauveur a arrosée de son sang.
L'abnégation est le premier pas vers la per-

fection évangélique, et l'amour do la croix

en est le complément.
Heureux ceux qui pleurent et qui souffrent

persécution pour la justice! (Matth., V, 5,

10.) Quoi donc! la suprême félicité peut-
elle sortir du sein de l'infortune, et le mal-
heur peut-il produire le bonheur ? N'en dou-
tez pas, mes frères, c'est Jésus-Christ qui
l'assure, ils seront consolés. Jésus-Christ
ne demande que du courage. Mais quel cou-
rage? Non le courage stoïque, enfant de
l'orgueil et de la vaine gloire, mais cette
douce résignation à la volonté de Dieu qui
ne nous châtie que pour nous éprouver.
Non cette morne insensibilité qui prélude au
désespoir, mais celte patience do l'Homme-
Dieu, qui se laisse mener au supplice,
comme un agneau à la boucherie, sans ou-
vrir seulement la bouche pour se plaindre
ou pour se justifier [Act., VIII, 32) ; mais ce
cal/ne imperturbabled'une bonne conscience
qui nous fait envelopper dans notre propre
innocence, et attendre en repos que Dieu
veuille prendre en main notre cause, et la

séparer de la cause des méchants.
Ainsi le christianisme compose la somme

de nos devoirs envers nous-mêmes des plus
sublimes vertus. Il nous élève, sans nous
enorgueillir; il nous humilie, sans nous
abattre; il nous arrache à nous-mêmes,
pour nous faire retrouver dans le sein de
Dieu; il immole l'amour-propre, pour ali-

menter la charité. Toujours cette sagesse qui
évite les excès, qui se préserve des écueils;

jamais ces lâches tempéraments qui avoi-
sinenl le vice. Le christianisme fait plus.
Il dirige, il réprime les passions naissantes,
les empêche de prédominer et do porter
des fruits de mort. C'est là son caractère et
sou triomphe. Chose admirable I il connais-
sait bien la toute-puissance des passions, ce-
lui qui n'attend pas à les modérer, qu'elles

aient atteint ce degré d'effervescence, où
elles ne souffrent plus de réforme. H con-
naissait bien le cœur do l'homme, quand il

a voulu l'entourer d'un triple rempart,
d'un mur d'airain, et en éloigner jusqu'à l'ap-

parence du danger; quand il a voulu que nous
regardassions la seule pensée du crime, avec
autant d'horreur, que le crime lui-même.
En troisième et dernier lieu, Jésus-Christ

«iélcrminc nos devoirs envers le prochain, lit

ces devoirs sont fondés sur des bases iné-

braulablOs. Les devoirs négatifs reposent sur
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relie maxime essentielle du droit naturel :

Ne fait pas À autrui ce que tu ne voudrais pat

qu'il te fût fait. Les devoirs positifs sont

renfermés dans ce précepte qui, suivant lo

disciple bien-aimé, est la loi tout entière.

luis aux autres ce que lu voudrais qu'ils te

fissent. [Maltk., Vil, 12.) De ces principes fé-

conds découlent toutes nos obligations en-

vers nos semblables. Enfants comme nous
du l'ère céleste, quelle que soil leur condi-

tion, quel que soit leur Age, quelque soil

leur pays, quelle que soit leur opinion, la

ebarité chrétienne embrasse tout, réunit

tout, confond louldans les entrailles de la mi-

séricorde du Dieu vivant et véritable. Elle

supporte les défauts du prochain; elle sait

se passer de ses bons ollices ; elle n'épargne

rien pour lui plaire ; elle va au-devant de

ses besoins, de ses désirs, de ses pensées,

contente de la joie commune, heureuse du
bonheur de tous.

Les devoirs envers les supérieurs résul-

tent de cette vérité, si bien exprimée par

l'Apôtre: Toute puissance vient de Dieu, et

celui qui résiste aux puissances, résiste àl'or-

dredeDieu (flom., Xlll, 1,2.) De là les diffé-

rentes ramjlications do devoirs envers les

supérieurs, dans l'ordre de la nature, dans
l'ordre civil et politique, dans l'ordre de la

religion. Enfant, honore ton pore et ta mère,
ne leur refuse pas les consolations qu'ils

ont droit d'attendre dû toi, pour les soins

qu'ils t'ont prodigués. Français, sois sou-

mis au monarque, non-sculernent parce

que c'est l'homme de ton choix, mais

encore par principe de conscience, pour
l'amour de Dieu, et parce que c'est la

volonté de Dieu. Serviteur, respecte tes

maîtres, même ceux qui sont fâcheux. Tu
ne tixeras point des regards indiscrets sur

leur conduite : ton devoir est d'exécuter

leurs ordres, ou d'abandonner leur service.

Femme, affectionne ton mari comme la pre-

mière partie de toi-même : loin de toi, do

souiller ia sainteté du lit conjugal. Chrétien,

écoule tes pasteurs comme Jésus-Christ lui-

môme : ils sont des médiateurs entre le ciel

et la terre; ils sont les instruments de ta

sanctification éternelle. Tu ne saurais les mé-
priser, sans mépriser celui qui les envoie.

Mais de peur que les supérieurs ne se

prévalent de leur autorité, la religion est là,

pour établir un juste équilibre, par la réci-

procité des obligations 01 des devoirs. Elle

commande aux parents de procurer aux en-

fants tout le bien qui est en leur pouvoir,

el de veiller sur ce dépôt dont Dieu leur de-

mandera compte. Elle esl un frein pour lo

prince que les lois humâmes ne peuvent
contenir. Elle lui fait regarder la masse de
ses sujets comme une grande famille dont

il est établi le défenseur et le père. Elle dit

au maître, que celui qui n'a pas soin de ses

domestiques esl pire qu'un infidèle (I Tim.,

V, 8), qu'il ne lui est pas permis de traiter

inhumainement des êtres utiles, créés à

l'image de Diou , et rachetés d'un grand

prix. Elle dit au mari, qu'il est lo soutien,

l'appui do sa femme et non pas le tyran;

qu'il doit être prêt à verser son sang pour
elle, à l'exemple de Jésus-Christ qui a v«rv«
le sien pour son Église. Elle dit au ministre
des autels de respecter son caractère, do
s'éloigner constamment de toul esprit d'am-
bition et de cupidité, de marcher dans l.s

voies do la perfection, de se montrer en tout

le modèle du troupeau confié à sa vigilance et

à sa sollicitude. Elle dit enlin à loua ceux qui
exercent quelque autorité sur la terre, do
s'en servir suivant les règles de la modéra-
tion et de la charité, parce que Dieu les en a re-
vêtus pour l'édification, et non pour la des-
truction de son corps mystique.
Pour exprimer nos devoirs envers nos

égaux, je ne dirai qu'un mol : Nous devont
à tous ceux qui nous doivent. A ne consi-
dérer que l'ordre de la nature, nous leur de-
vons à proportion de ce que nous en rece-
vons. A considérer l'ordre évangélique, c'est

autre chose, le calcul est différent. Les ido-
lâtres, dit Jésus-Christ, font du bien à leurs
amis, mais nous, qui sommes plus parfaits,
ne devons-nous pas rendra le bien pour lo

mal? Ainsi se trouve conservée dans toute
sa perfection, celte admirable sentence : Tu
aimeras ton prochain comme toi même (Matth

,

XIX, 19), pour l'amour de Dieu.
Honneur à la loi qui prescrit le pardon

des offenses, l'amour des ennemis 1 Honneur
à celle loi bienfaisante, une des plus saintes,
des plus étonnantes du code moral des chré-
tiens ! Les philosophes ont fait une vertu
d '. l'oubli des injures, mais une vertu im-
parfaite, une vertu toulo unique , toute
païenne. Moïse lui-même n'en a que sou|>-
çonné la beauté, Jésus-Chrisl seul en a dé-
veloppé toutes les merveilles.

Si Jésus-Christ nous a recommandé l'a-

mour des ennemis , jugez s'il a dû resseirer

les liens de la tendre amitié 1 Ce n'est pas
qu'il ail l'ail un précepte formel d'aimer nos
amis. Ah 1 c'était bien l'impulsion de la

nature, el il ne s'y est point opposé. Il n

commandé la charité, et l'amitié eu est la

perfection. D'ailleurs, en nous rappelant
qu'un ami n'a rien de caché pour son ami ,

qu'il ne reruse rien à ses importunilés,
qu'il donne sa vie pour lui, n'a-l-il pas ap-
prouvé ces généreuses dispositions de la

véritable amitié I El lui-même, il a eu des
amis sur la terre. Il pleure sur le tombeau
de Lazare. 11 frémit de douleur, il ne dé-
daigne pas de laisser paraître la plus vivo

émotion. Les témoins de sa sensibilité en
sont tout étonnés : Voyez, disent-ils entre

eux, voyez comme il t aimait ! (Joan. , XI
,

30!....)

Soyez loué, ô Seigneur Jésus, soyez loué
mille fois , d'avoir Lien voulu qu'on pût re-

marquer la tendresse que vous aviez pour
vos amis , afin qu'il nous fût permis de l'i-

miter et d'aimer à votre exemple : ah 1 les

cœurs durs el insensibles ne sonl pas ceux
qui vous plaisent, et loul ce que vous con-
damnez dans les attachements humains, co

sont les excès qui peuvent les rendre cri-

minels.
Kl maintenant, le croiriez -vous , mes
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frères, la morale chrélienne que des incré-

dules ne rougissent pas de mellre bien au-

dessous des maximes de Confucius, de So-

crate, de Marc-Aurèle , d'Epictète, de Cicé-

ron , est si parfaite, suivant d'autres, qu'elle

leur paraît impraticable pour des hommes
corrompus. Ainsi, ils se tournent de tous

les côtés, ils s'agitent en mille manières
pour trouver un endroit faible, par lequel

ils puissent diriger leurs attaques, et ren-

verser la cité du Seigneur. Tous les moyens
leur semblent bons ,

quand il s'agit de nuira

à l'ennemie dont ils ont juré la perle. Les

plus étranges raisonnements, les contra-

dictions les plus révoltantes ne leur coûtent

rien, pourvu qu'ils puissent assouvir la

haine qui les ronge. Répondons suffisam-

ment aux uns et aux autres.

Vous dites que la morale des sages de
l'antiquité ne le cède point à celle de l'E-

vangile, qu'une page des Offices de Cicéron
vaut mieux que tous les livres ensemble
sans en excepter leNouveau Testament. Ah 1

vous dites ce que vous ne pensez pas, ou
bien vous êtes les plus aveugles de tous les

hommes. Quoi doncl quelques maximes
répandues dans un livre, informes, inco-
hérentes, souvent opposées entre elles,

propres seulement à quelques individus, et

à quelques pays particuliers, peuvent-elles

entrer dans la balance avec un cours com-
plet de morale, avec un système lié, suivi,

qui n'omet aucun devoir, qui remédiée
tout désordre ; aussi élevé dans son objet

qu'immense dans son étendue, qui se fait

aimer et suivre par sentiment et par con-
viction?Quelqucs-unesde ces maximes sont
belles , nul ne le conteste, mais elles man-
quent de sanction et de motif. Quelques-
unes de ces maximes sont utiles , mais le

fondement est ruineux, il croule comme
une vieille masure suivant l'expression du
prophète. Quelques-unes de ces maximes
peuvent soutenir l'homme en certaines oc-
casions , mais sera-t-il bien avancé s'il est

abandonné à lui-même le reste de sa vie ?

et plus souvent encore il n'en lire que des
lumières et n'en reçoit aucun soulagement.
En définitif, ces maximes peuvent convenir
à un petit nombre d'hommes choisis et pri-

vilégiés, mais elles ne sont pas pour la

multitude. Si la raison naturelle suffit pour
en faire adopter une partie, il faut uno
autorité divine, généralement reconnue,
pour les faire adopter toutes et par tous.
Elles sont moins l'objet de l'enseignement
que de la loi.

Vous nous parlez sans cesse des saintes
maximes de la philosophie. Cachez-nous
donc les infamies de ses suppôts et do ses
adeptes. Démentez , si vous le pouvez , cet
ancien Père qui déclare sans exception, que
sans la religion, l'homme ne sort du vice
(jue pour s'enfoncer dans le vice. Démeniez
votre coryphée qui adresse a chacun do
vous cello araère cl insultante invective :

Insensé 1 une de les passions a dévoré les
autres, uHu crois avoir triomphé de loi 1...

Et vous, vous dites que la morale chré-

tienne est trop parfaite pour l'homme. Mais
ce n'est pas à l'homme dégradé , perverti

,

qu'elle a été donnée. C'est à l'homme ra-

cheté du sang de Jésus-Christ , régénéré ,

fortifié. Si le joug est trop pesant par lui-

même, la grâce l'adoucit et lo rend plus
léger. Si lo secours est nécessaire, il est

toujours présent, quand nous le réclamons
comme il faut. Faites ce que vous pouvez,
nous est-il enseigné, et demandez ce que
vous ne pouvez pas.

La morale chrétienne est trop parfaite

pour l'homme, à force d'outrer tous les

devoirs, le christianisme les rend impra-
ticables et vainsl.... Non. Vous vous trom-
pez, la morale chrétienne est accommodée
à notre infirmité. Elle ne détruit pas la na-

ture, elle la guide seulement et la perfec-

tionne. Elle n'exagère pas nos obligations.

Elle ne les déguise pas non plus. Elle a des
conseils pour les parfaits et des préceples

pour tous. En un mot, elle est faite pour
l'homme, et l'auteur du cœur humain est

évidemment l'auteur de la morale chré-

tienne. Qui n'admirerait la condescendance
avec laquelle notre divin Maîire tempère la

douceur de sa doctrine 1 C'est tout ensem-
ble du lait pour les enfants, et du pain
pour les forls.

N'avez-vous pas dit vous-même que les

fausses religions contrarient la nature,
mais que la nôtre seule qui la suit, et la

règle, annonce une institution divine et

convenable à l'homme?
Pour vous, chrétiens , si , transformant

toul à coup celte chaire évangélique en un
tribunal formidable, je venais vousdemander,
à tous un compte rigoureux de votre foi et

vous juger selon vos œuvres
,
quel serait

votre effroi 1 que répondriez-vous? Oseriez-
vous assurer que vous avez conservé tout

entier l'héritage de vos pères? que vous
n'en avez laissé perdre aucune portion, que
vous n'y avez rien ajoulô qui puisse le dé-

parer? Osericz-vous assurer que vos œu-
vres sont pleines devant Dieu et ne démen-
tent point votre croyance? Que vous ne vio-

lez, en aucun point essentiel, la loi de
Jésus-Christ, et que vous l'accomplissez

avec celte boitne volonté qui rend tout fa-

cile?...

Quoi qu'il en soit de votre réponse, que
je n'ose presser, je ne vous dirai pas moins :

Celui-là déshonore la qualité de disciple de
Jésus Christ, qui s'écaile de son enseigne-
ment , et qui ne fait point les œuvres qu'il

a faites; qui croit en paroles, et renonce à

la foi par sa conduilo.
O sagesse incréée 1 je crois tout ce que

vous avez révélé, mais aidez ma faiblesse.

C'est de vous que me vient le commence-
ment de la foi, mais elle va bientôt périr,

si vous no vous hAlez de la préserver du
naufrage. Eclairez les yeux de mon enten-
dement, dissipez les nuages qui s'amon-
cellent autour de mon esprit, et lui dé-

robent l'éclat de vos lumières. Commandez
à mou imagination) à mes sens, à mes pas-

sions , de garder un profond silence, peu-
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liant quo voire parole se fait entendre dans
lu plus intime de mon Soie. Que voire voii
puissante ne se perde pas l'instant d'après
comme un son faufile ; qu'elle ne cesse de
retentir à mes oreilles intérieures, au milieu

du tumulte et des prestiges d'un monde en-
chanteur, qui détournent si souvent mon
attention inconstante et vagabonde 1

O sagesse incréée I je vous le demande
instamment, répandez dans mon cœur celte

charité qui m'attache à votre service par des
liens indissolubles; cette charité, qui me
lasse aimer d'un amour raisonnable, suivre

toujours les lumières de la raison et les ins-

pirations de la conscience; cette charité

tendre, douce, bienfaisante, universelle et

prudente. Que je puisse dire, avec le grand
Apôtre : Qui est infirme, sans que je le sois ?..

Qui est troublé, sans qu'un feu intérieur me
consume? (II Cor., XI, 29. j Que je me ré-

jouisse avec ceux qui sont dans la joie, que
je pleure avec ceux qui pleurent (Rom., XII ,

15), ou plutôt , ô mon divin Sauveur, don-
nez-moi un cœur fait sur le modèledu vôtre,

que je sois compatissant comme vous, ahn
que je sois glorilié comme vous. Amen.

SERMON V.

SIR LA PROVIDENCE PARTICULIÈRE.

In ipso (Deo) vivlmus, et movemur, et sumus. (Act.,

XVII, 28.)

Nous vivons en Dieu, nous agissons en Dieu, nous som-
mes en Dieu.

11 semble impossible de jeter les yeux
sur ce qui se passe au dedans de nous et

hors de nous, sans apercevoir les traces

d'une Providence particulière qui gouverne
tout avec sagesse, et qui conserve l'oFdre

assigné au moment de la création, à l'im-

mense chaîne des êtres, comme à chacun
des chaînons qui la forment.
Comment se fait-il donc que cette divine

Providence soit méconnue par tant de per-
sonnes, au centre des lumières et dans le

sein du christianisme? Comment se fait-il

que l'homme s'exhale si souvent contre elle

en plaintes amères au milieu de l'abon-
dance et de tous les biens réunis ?

Providence de mon Dieul je vous le de-
manderais s'il m'était permis de vous in-
terroger. Vous seule savez pourquoi vous
cachez la main qui prodigue ces faveurs

,

et pourquoi vous souffrez que les murmu-
res indécents de l'homme viennent troubler
l'harmonie qui règne parmi les Cires ina-
nimés....

N'est-ce pas d'abord parce que la plupart
des hommes accoutumés dès leur naissance
aux mômes événements, aux mômes phé-
nomènes, aux mêmes opérations de la na-
ture, ne daignent plus faire attention à un
ordre invariable dont l'uniformité les en-
dort, et qu'entraînés par la fascination

d'un monde enchanteur, ils daignent encore
moins percer le rideau mystérieux derrière

lequel la Providence est cachée?...

f9> J.-J. Ronsaeau, i. XVIII, p. 104,

( (>) Idem, I. Ml, |> fii.

(Test-ce paa ensuite parce que la recon-

naissance pour ces cœurs ingrats, est un
brdeau dont ils croient se débarrasser en

contestant l'existence d'une Providence tu -

télaire et bienfaisante, tout en vivant cha-

que jour de ses bienfaits, et ne se soute-

nant que par sa bénigne influence?...

N'est-ce pas enfin parce que l'homme est

assez orgueilleux pour être humilié de dé-

pendre d'un maître quelconque , ou assez

impie pour repousser la présence d'un té-

moin importun qui marche sans cesse à

ses côtés et qui observe tout?...

Kougissez, mes chers auditeurs, si vous
appartenez à une de ces trois classes. Je

vous dirais : Rougissez. Les sages du pagn-

nisrne vous ont surpassé dans la connais-

sance de ce point essentiel. Ils n'étouffèrent

point le sentiment intime d'un Dieu qui ré-

git tout. Pour vous, non-seulement vous
méprisez les leçons de la nature, mais en-
core celles de la religion. Soyez attentifs à

quelques pensées que me suggère l'amour
de mon devoir, afin de vous ramener à la

vérité. Ecoulez, sourds; aveugles, ouvrez
les yeux, et voyez. (Isa., XLII. 18.) Il existe

une Providence particulière, premier point
;

le senliment d'une Providence particulière

est nécessaire aux hommes, deuxième point.

PREMIER POINT.

« Il est a croire que les événements par-

ticuliers ne sont rien aux yeux du maître

de l'univers; que sa Providence est seule-

ment universelle; qu'il se contente de con-
server les genres et les espèces; de prési-

der au tout, sans s'inquiéter de la manière
dont chaque individu passe celte courte

vie (9). » Telle est l'affection impie d'un
homme que l'incrédulité s'honore de comp-
ter parmi ses chefs, quoiqu'il l'ail atta-

quée de toutes ses forces, et qu'il en ait

dévoilé les horribles desseins avec plus

d'éloquence que qui que ce soit. Telle est

l'affection d'un homme si accoutumé à se

contredire, qu'il a écrit ailleurs ces éton-

nantes paroles : « Je ne sens plus en moi
que l'ouvrage et l'instrument du grand
Etre qui veut le bien , qui le fait , qui fera

le mien ,
par le concours de mes volontés

aux siennes et par le bon usage de ma li-

berté; j'acquiesce à l'ordre qu'il établit,

sûr de jouir moi-même un jour de cet ordre

et d'y trouver ma félicité... E'i souffrant une
injustice, je me dis : l'Etre juste qui régit

tout, saura bien m'en dédommager (10). »

Telle est l'affection d'un homme qui ne

craignit pas de prendre en main la cause

do la Providence contre son grand antago-

niste, et de faire à la lin de sa lettre cette

déclaration solennelle : « Je la sens, je la

crois, je la veux, je l'espère, je la défen-

drai jusqu'à mon dernier soupir (11). »

S'il ne s'agissait quo de ses aitaques, il

me serait aisé de les repousser. Je n'aurais

qu'à opposer à son scepticisme momentané

(II) lli,l., |>. 17"
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sur la Providence, sa constante doctrine

sur cet article important. Mai? il n'est que
trop commun d'entendre répéter avec une
hardiesse tranchante, d'un ton affirinatif,

que, doutant, il faut que je suive une au-
tre marche.

Il y a une Providence particulière pour
le gouvernement des choses humaines.
L'homme prépare son cœur, et Dieu gou-
verne sa langue. L'homme dispose ses

voies, et Dieu conduit ses pas. Notre pro-

pre raison nous en démontre l'existence.

Les causes finales ne la démontrent pas

moins. Elle est consacrée par la conduite
des peuples anciens et modernes dans la

religion et dans la politique, et surtout
dans la révélation , qui n'est fondée que
sur ce dogme consolant.

Providence de mon Dieu! qui ne s'éton-

nerait de vous voir outragée par des en-
fants dénaturés, s'il ne savait ce que dit

l'Apôtre , en parlant des faux sages de la

gentililé : Que l'homme dans le délire de
son orgueil corrompt la gloire du Dieu in-

corruptible; qu'il change la vérité do Dieu
en mensonge; qu'il obscurcit la justice de
Dieu , et ignore que ceux qui agissent ainsi

sont réservés à une mort éternelle. ( Rom.,
1,23.)

Notre propre raison nous démontre l'exis-

tence d'une Providence particulière. Il

existe un Dieu créateur de l'homme; donc,
il existe une Providence qui veille sur les

destinées de l'homme; car, comment sa-

vons-nous qu'il est un premier être, exis-

tant par lui-môme, seul nécessaire, qui a

créé l'homme et qui lui a fait présent de la

vie? N'est-ce pas parce que l'homme ne
peut avoir été de toute éternité, qu'il faut

lui donner un commencement, et qu'il ne
peut l'avoir reçu que d'un Etre supérieur,
qui n'a jamais" commencé et qui ne finira

jamais? N'est-ce pas parce qu'il est aussi

absurde de dire qu'il a été à lui-même sa

cause et son principe, que de dire qu'il est

l'effet du hasard? Mais pourquoi attribuer

la conservation do l'homme à une autre
cause qu'à celle qui l'a créé? La conserva-
tion n'est-elle pas une création perpétuelle

et successive? l'homme qui n'a pu se don-
ner l'existence à lui-môme pourra-t-il se la

conserver? le hasard inlerviendra-t-il dans
Ja conservation de l'homme dont il serait

déraisonnable de lui assigner la formation ?

les lois générales, qui gouvernent le mondo
matériel, sont-elles applicables, quand il

s'agit d'un être intelligent et spirituel, qui
sort de la ligne ordinaire? Et puisque tant

d'absurdités sont impossibles à dénouer, ne
laul-il pas conclure que le même Dieu qui,
dans sa puissance, a créé l'homme, le gou-
verne dans sa Providence; et que les lois,

selon lesquelles il l'a fait sortir du néant,
sont celles, selon lesquelles il l'empêche
d'y rentrer?

, Croirons-nous que Dieu, content d'avoir
créé l'homme, s'est dessaisi do son droit de
Seigneur et de Maître, qu'il a laissé échap-
per le sceptre de ses mains? Dieu aurait

donc voulu exposer sa créature la plus par-

faite à la destruction, en l'abandonnant à
une aveugle fortune ou à sa propre pré-
voyance? Il aurait voulu confondre les actes

humains avec les mouvements involontai-

res ? Quoi !... le Dieu que Moïse nous re-

présente dans une espèce d'admiration à la

vue de son chef-d'œuvre et tout rempli
d'affection pour lui, pourra se résoudre à
laisser flotter les rênes au gré du vent et à

ne plusse mêler de la conduite? Quoi I l'ar-

tiste se complaira dans la matière que ses
doigts ont façonnée ; l'écrivain s'identifiera

avec les productions de son génie, et l'arti-

san suprême dédaignera ce merveilleux as-
semblage d'esprit et de corps qui révèle sa
gloire? Quoi 1 des milliers de inondes gra-
viteront dans l'espace, sous l'œil vigilant du
Très-Haut, et un être qui peut les mesurer
et les comprendre, végétera sur cet amas de
boue, sans pouvoir obtenir un seul regard
de celui qu'il appelle son père?

Est-ce que Dieu se dégraderait en pre-
nant soin de l'homme? Mais tousses attributs
ne brillent-ils pas aussi éminemment dans
l'exercice de son gouvernement que dans
l'emploi de sa puissance créatrice? Chaquo
instant ne voit-il pas renouveler la mer-
veille par laquelle Dieu répandit sur un
morceau d'argile, un souffle vivant et animé ï

Celui qui ne permet le mal que pour un
plus grand bien; celui qui donne un frein
à la fureur des méchants, comme à la fu-
reur des flots, pour qu'ils ne dépassent pas
les bornes prescrites ; celui qui fait concou-
rir une multitude d'agents, doués d'intelli-

gence, à l'accomplissement de ses desseins
éternels, sans ruiner, sans enchaîner leur
liberté; celui enfin qui dispose de tout
comme il lui plaît et quand il lui plaît,

n'est-il pas assis au sommet de la suprême
puissance et de la grandeur infinie ?

Que nos pensées sont vaines, ô mon
Dieu, et que nos jugements sont éloignés
des vôtres I Nous ne craignons de vous
avilir en vous chargeant d'un soin méprisa-
ble à vos yeux, que parce que nous nous
formons de fausses idées sur votre nature et
sur vos rapports avec nous!

Mais, je vous le demande, à ceux qui
rejettent la Providence particulière comme
injurieuse au souverain Etre, sa sagesse se-
rait-elle à l'abri de tout reproche, si sa
Providence ne coordonnait tous les efforts
de l'espèce humaine à sa perfection? Sa
sainteté n'aurail-elle rien à souffrir, si sa
Providence laissait au cœur de l'homme un
penchant violent vers lo crime, sans lui as-
signer un contre-poids, sans le placer dans
la position la plus favorable à la victoire?
Sa justice serait-elle inlinie, si sa Provi-
dence ne tenait registre de nos bonnes et do
nos mauvaises œuvres pour le jour des ré-
tributions? sa bonté mériterait-elle nos
hommages, si sa Providence ne nous sou-
tenait sur le bord des abîmes dont lo mondo
est semé, si elle ne pourvoyait à nos be-
soins fréquents et impérieux; si, semblable
à l'autruche du désert qui abandonne ses
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petits sur les sables ernbrnsés do l'Afrique-,
sans se mettre en peine des accidenta qui
peuvent leur arriver, les oublie lolalemenl
t ne montre fias plus de désir de les sau-
ver que de crainte de les perdre, la divine
Providence, après nous avoirfait présent delà
vie.nes'occupail pas plus de nous la conserver
que si nous lui étions étrangers: Duraturai
filiossuosf)uasinonsintsui.{Jub.WW\,iG.)
O vous qui vous efforcez d'arracher du

fond de vos cœurs ce sentiment d'une Pro-
vidence particulière, que vous êtes injustes !

Alil vous méconnaissez le grand Etre, ou
vous le défigurez dans voire folie! Non, il

ne peut êtro tel que vous voudriez nous le

faire accroire. Ces traits odieux sont indi-

gnes de lui !

Les causes finales nous démonlrent l'exis-

tence d'une Providence particulière. Il faut

êlre dénué de toute espèce d'intelligence

et de réflexion, pour ne pas trouver une
Providence particulière, dans le rapport
des effets et des causes. On peut dire , en
général ,

que tout a été fait pour l'homme,
puisque tout le porte à connaître Dieu , à

le louer, à le servir. C'est la doctrine de
saint Paul expliquée par Bossuet : Omnia
proplcr vos. (Il Cor., IV, 15.) Mais outre
cet usage plus universel de tous les objets
créés, l'Esprit-Saint lui-môme nous y dé-
couvre des propriétés particulières que
nous pouvons tourner à notre avanlage
temporel.
Dès l'origine, l'homme reçut pleine puis-

sance sur tous les animaux que l'Etemel
fit passer devant lui. O Dieu l s'écrie l'évo-

que de Meaux, j'ai considéré vos ouvrages
et j'en ai été effrayé. Qu'est devenu cet

empire que vous nous avez donné sur lous
les animaux ? on n'en voit plus parmi nous
qu'un petit reste, comme un faible mémo-
rial de notre ancienne puissance et un dé-
bris malheureux ue noire fortune passée

;

cependant il existe ce reste; le péché n'a
pu le détruire tout à fait; les animaux
n'ont point été dépouillés des propriétés I

dont Dieu les avaient enrichis. L'industrie
est venue remplacer l'autorité que donnait
sur eux l'innocence. Ainsi, la Providence
n'a jamais été démentie.
Dès l'origine, l'homme obtint également

le domaine de la terre, avec pouvoir de la

cultiver et de se nourrir des productions
de son sein. Il est vrai que la terre a été
frappée de la malédiction du Seigneur, à

cause de la révolte de l'homme. Mais si

ellese fait acheter les fruits qu'elle prodort,
elle ne les refuse point aux soins et a la

culture. Si l'homme est obligé de l'arroser

do ses sueurs, il en recueille de riches
moissons. H jouit de lous les agréments
d'une végétation magnifique. Dieu bénit
son travail el lui donne l'accroissement. La
Providence est prodigue do ses dons. C'est

elle qui l'ail naître lo pain qui nous ali-

mente, le vin qui nous fortifie , et l'huilo

qui sert à parfumer noire tête , comme
pense le Psalmisle. C'esl elle qui peut les

couvrir de leur feuillago pour nous mellre

a rouvert durant les chaleurs brûlantes de
l'été. C'est elle , en un mot , qui pourvoit
• tous nos désirs, elqoi* suivant les expres-
sions de saint Pierre Chrysologue, nous
accorde avec abondance ce qui nous e*l
nécessaire el ce qui fa i t nos délices, qui
iim'Ic l'agréable a rutile. Son neeetsilatibui
tanlum, sed usque ad di lirais nu ma*.
Quel admirable assortimeut de nos orga-

nes avec les éléments qui nous entourent
et qui nous pénètrent l Quelle conformité,
quelle harmonie de nos facultés corporelle s
avec les différentes parties de cet univers 1

Comme loul est lié dans la nature pour
notre bien-être et par rapport à nous I bien
a tout réglé avec une sagesse infinie', el sa

Providence adorable est descendue dans
tous les détails de nos besoins pour n'en
laisser aucun sans soulagement. Dieu a

marqué de son sceau (ouïes ses œuvres.
Dieu a tout pesé; Dieu a loul mesuré; Dieu
a tout compté; Dieu a tout fait par me-
sure, par poids et par nombre ; rien n'ex-
cède, rien ne manque. A regarder le total,
rien n'est plus grand ni plus petit qu'il ne
faut. Ce qui semble défectueux d'un côté,
sert à un côté supérieur et plus caché que
Dieu sait. Tout est répandu à pleines mains,
et néanmoins tout est fait et donné avec
économie. Jusqu'aux cheveux de noire
tête, ils sont comptés. Dieu sait nos mois
et nos jours ; il en a i\\é le terme, qui no
peut être passé. Un oiseau même ne tombe
pas sans notre Père célesle. Ce qui em-
porterait d'une part a son contre-poids de
l'autre ; la balance est égale et l'équilibre
parfait.

Qui peut méconnaîlre dans celle propor-
tion des effets et des causes une Providence
qui s'étend non-seulement aux lois géné-
rales du monde, mais encore aux objets les
plus minces et les pluschélifs en apparence.
Après nous avoir montré eu termes pom-
peux dans les livres sacrés , l'éternel éta-
blissant, ordonnant les temps el les saisons
>our l'avantage des humains , l'Esprit-Saint
nous le montre avec la même pompe d'e\-
pressions conservant l'ordre établi. C'esl !e

Seigneur qui lire la rosée de ses réservoirs
pour humecter la terre et qui commande à

la pluie dont il est le père, paier pluviœ.
C'esl le Seigneur qui fait succéder la douto
haleine des zéphirs aux frimais el aux
glaces de l'hiver.

Oui, mon Dieu, loul ce que vous ave/
fait dans votre puissance est propre au bui
où vous lendez et votre main en dirige sans
cesse la destination. Vous avez créé la lune
pour séparer les saisons. Vous avez appris
au soleil l'heure de son coucher. Vous ou-
vrez les ténèbres sur la terre el la nuil la

couvre de ses ailes. Alors les bêles ues fo-

rêts marchent dans l'ombre; los lionceaux
rugissent après leur proie et vous deman
denl leur pâture. Le soleil reparaît à l'ho-

rizon, el déjà les bêtes sauvages se sont
retirées dans leurs cavernes. C'est le temps
de l'homme; il se met à son travail pour
s'occuper jusqu'au soir. A la vue d'une si
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ravissante narmonic, que mon âme vous
bénisse, o mon Dieu I Iiencdic, anima mer;,

Domino! {Psal. Cil, 1.)

3° L'existence d'une Providence particu-
lière est i onsacrée par la conduite des peu-
ples anciens et modernes dans la religion
comme dans la politique. Si Dieu ne faisait

pas régner les rois; si Dieu n'était pas le

protecteur des nations; si les grandes fa-
milles qui habitent l'une et l'autre hémi-
sphère, si les individus qui les composent
n'attiraient pas l'attention d'une Providence
particulière sur leurs transactions, aurait-on
vu, dans la durée des âges, tous les pactes,
tous les traités confirmés par la puissance
de l'Eternel, et sa justice invoquée pour
châtier les infracteurs? Ce ne sont pas seu-
lement les hommes instruits, par tradition

dans la connaissance du vrai Dieu, qui dé-
fèrent et qui prêtent le serment, sous son
intervention ; ceux môme qui sont enve-
loppés dans les plus épaisses ténèbres , et

qu'on soupçonne à juste litre d'avoir perdu
la mémoire des plus importantes vérités,
ne laissent pas de prendre à témoin la Di-
vinité, quelle qu'elle soit, de la fidélité de
leurs promesses et de la certitude de ce
qu'ils avancent. Tous sont persuadés qu'une
Divinité plus puissante que l'homme n'est

jamais prise en vain, pour garant des réso-
lutions de l'homme, et que sa vengeance
ne manque point d'éclater sur la lôte du
parjure. Ceux qui n'ont point à redouter
déjuge semblable a eux, redoutent le frein

qu'ils se sont imposé par le serment. Ce
Dieu dont ils ont attesté la garantie con-
naît leurs pensées avant qu'elles aient pris

naissance, et peut les punir sur-le-champ,
s'ils s'écartent de leurs promesses.
Hommage éclatant, rendu dans tous les

siècles, à la croyance perpétuelle et intime
d'uneProvidence qui veille sur les moindres
actions des grands et des petits, des riches
et des pauvres! hommage plus éclatant en-
core, lorsque, sous des gouvernements cor-

rompus, chez des peuples dépravés, et mal-
gré les professions publiques d'irréligion,

on ne cesse point d'exiger le serment do ceux
(jui exercent une partie de l'autorité ou qui
paraissent en justice. Nous savons que celte

croyance peut être affaiblie, et nous en
avons des preuves; nous savons aussi et

nous en avons l'assurance, qu'elle ne sera
jamais anéantie, qu'elle présidera toujours
à l'exécution des conventions humaines ,

qu'elle conservera le trésor de la bonne foi

et de la loyauté. Mais qui ne gémirait sur
les efforts de quelques ignorants qui vou-
draient pouvoir l'effacer du cœur de tous
les hommes, et qui s'exposent téméraire-
ment à devenir les victimes do leurs infer-
lales machinations (12)?
Tous les hommes, dans tous les temps,

ont adressé des prières à la Divinité pour

(12) NV.sl-il pas clair, dit Voltaire, que la sain-

teté des serments est nécessaire et qu'on doit se

lier davantage à ceux qui pensent qu'un faux ser-

ment sera puni, qu'à ceux qui pensent qu'ils peu-

lui demander des secours. Par cela seul,

n'ont-ils pas reconnu son intervention dans
les affaires de ce monde, et sa volonté con-
stante de secourir le genre humain dans
ses besoins ?Otezle dogme de la Providence,
les prières deviennent inutiles et dérisoires.

Laissez subsister le dogme de la Providence,
vous agissez sagement et raisonnablement,
en invoquant celui dont les regards em-
brassent les biens et les maux de la vie, et

dont les oreilles sont attentives à la voix do
l'infortune qui l'implore

Tous les hommes , dans tous les temps,
ont offert des sacrifices a la Divinité, pour
la remercier de ses bienfaits, ou pour flé-

chir sa colère. N'est-ce pas supposer que,
du haut de son trône, elle répand sur nous
des largesses, et qu'elle est sensible à nos
outrages? Serait-il conforme à la droite

raison de rendre grâces à celui qui n'aurait

rien fait pour nous, qui ne se mêlerait pas

même de nos destinées? d'immoler des
hosties d'expiation à celui qui regarderait

eveo indifférence l'homme juste et l'homme
pécheur, la violation et l'accomplissement

de ses lois?

Tous les hommes, uans tous ies temps,
ont reconnu des songes, des augures, des
oracles émanés de la Divinité. Mais com-
ment peut-elle connaître l'avenir, si sa Pro-
vidence ne s'étend sur ce qui nous con-

cerne? Comment peut-elle être instruite de
nos actions contingentes, autrement que
par ses décrets déterminants? car, dit Bos-
suet (13), Dieu ne voit que ce dont il est

l'auteur, de sorte qu'il ne verra pas dans la

créature ce qu'il n'y aura pas mis, et s'il

n'a rien en lui-même par où il puisse causer
en nous les volontés libres, il ne les verra
pasquand elles seront, bien loin de les pré-
voir avant qu'elles soient.

Tous les hommes , dans tous ies temps,
ont admis des prodiges opérés par la toute-

puissance de la Divinité, dans la vue de leur

propre bonheur. Mais quelle plus grande
inconséquence, si elle ne daigne pas s'oc-

cuper de ce qui se passe sur la terre et

parmi nous? Peut-on se dissimuler que si

Dieu ne se met point en peine d'avertir les

mortels de ses jugements et de ses desseins,

de les exciter à l'exécution de ses ordon-
nances, le genre humain tout entier porte

faux témoignage contre Dieu, en lui attri-

buant des laits éclatants qu'on a cependant
le droit de prendre pour signes envoyés par
une Providence particulière, suivant les ex-

pressions du prince des sceptiques modernes?

L'existence a une Providence particulière

est consacrée par la révélation, qui n'est fon-

dée que sur ce dogme consolant : Admettre
une religion et une religion qui vient de

Dieu, c'est admettre une Providence par-

ticulière, lit, en effet, lors même que nous

vent faire un taux serment avec impunité, t. XXllL

p. 555.

(15) Traite du libre arbitre

{i) Baylc, p. Ml.
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n'aurions qu'une religion inventât*, Ima-

ginée par l'esprit humain, nous serions

obligea de reconnaître une Proridenee itten-

t j vu à ce qui se passe parmi nous, puisqu'il

ne peut exister aucun lien, aucun rapport

entra des Cires absolument étrangers. Mais

l'obligation de reconnaîlre une Providence

particulière est réelle et véritable, si noire

religion émane de la Divinité; il n'y a plus

de doute qu'elle ne perde jamais de vue

nos plus petites actions, et qu'elle n'ait

l'intention de régler jusqu'ici nos plus se-

crètes pensées. Ce n'est plus seulement la

nature entière, dont le témoignage est Ir-

réfragable au jugement du plus éloquent

des orateurs latins, qui dépose en faveur de

relie vérité, ce ne sont pas môme les na-

tions chrétiennes seules qui la proclament

hautement, c'est l'Eternel qui, par tous les

signes dont nous pouvons être frappés, dé-

clare a la face de l'univers que nous sommes
en lui, que nous vivons en lui, que nous agis-

sons en lui : « In ipso enim vivimus, et move-
tnur, et sumus. »

Je ne veux pas m'en tenir là et c'est par

où je finis. J'ouvre les livres sacrés de notre

religion, et qu'y vois-je? des textes formels

qui m'apprennent que la Providence régit

touteschoses: qu'elle distribue la nourriture,

non-seulement aux enfants des hommes, mais

encore aux petits des corbeaux qui ta lai

demandent par leurs cris ; une série de faits

qui prouvent évidemment que nos Pères

étaient en la main de Dieu, eux et leurs dis-

cours, et toute sagesse et toute science d'agir.

J'ouvre les annales de la religion, et qu'y

lis-je? que si la Providence dirige avec un
cœur fort et puissant le mouvement prin-

cipal par lequel elle donne le branle aux
choses humaines, elle ne néglige point les

menus détails : que l'homme a beau com-
poser tous ses discours, tous ses desseins,

il lui arrive toujours, je ne sais quoi qu'il

n'a pas prévu, dit Bossuet; il reste dans son

coeur un endroit secret par où Dieu agit, et

un ressort caché qu'il remue.
Hâtons-nous de tirer de cette doctrine ,

toutes les conséquences qu'elle nous pré-

sente pour notre bonheur. C'est le sujet de
ma seconde partie.

SECOND POINT.

Oui, mes frères, la Providence particu-

lière de Dieu est une des vérités que la

raison démontre et que les saintes lettres

nous enseignent dans les termes les plus

forts. Quelque part que nous habitions,

c'est la main du Très-Haut qui nous guide,
suivant l'expression de David. Dieu nous
porte dans son sein, dit Isaie. Dieu, dit

aussi saint Augustin, est plus' puissant en
nous, est au-dedans de nous, d'une maniè-
re plus réelle que nous n'y sommes nous-
mêmes.

Mais pourquoi le Saint-Esprit insisle-t-il

sur cet attribut divin, et nous en donne-l-il

des notions si parfaites? le voici, chrétiens :

1* pour relever la gloire, do Dieu ;
2" pour

nous instruire sur les devoirs comme sur

les avantages gui résultent do sa Provi-

dence particulière. Gloire à Dieu qui étend

son domaine dans l'espace et au delà 1e
l'espace. Obligation pour l'homme de se

souvenir partout que Dieu éclaire ses dé-

marches et qu'il doit honorer la sainteté de
sa face par des mo?urs pures et sans tache.

Obligation r°ur l'homme de graver dans sa

pensée cet important avertissement d'un Père

de l'Eglise: Cherche un endroit où Dieu ne te

v lie point, et puis fnisce que tu voudras. Mais

aussi, avantage inestimable pour l'homme

île n'être jamais seul, au milieu de la solitu-

de même et dans des régions inhabitées :

d'avoir un appréciateur impartial de ses

actions les plus enviées, de sentir autour

de soi, au dedans de soi le plus prudent des

conseillers et le plus actif des prolecteurs.

Oui. c'est le sentiment d'une Providenco

particulière qui ne cesse de crier aux cou-

pables heureux, que leurs crimes secrets

ont été vus, et qui fait dire au juste oublié:

Tes vertus méconnues ont un témoin. C'est

ce sentiment d'une Providence particulière

qui donne au vrai mérite tout son prix.

Comme le soleil communique aux corps

célestes la lumière dont ils resplendissent

et qui avertit le vice audacieux du supplice

qui l'attend, c'est ce sentiment d'une Pro-

vidence particulière qui nous fortifie contre

les dangers de la vie, qui nous consoledans

nos peines, qui nous rend véritablement

vertueux. Reprenons.
1° Je dis que le sentiment d'une Provi-

dence particulière nous fortifie contre les

dangers de la vie. C'est une vérité du salut

que Dieu nous défend de nous exposer au

danger, sous peine d'y être abandonnés.

Celui qui cherche le péril, dit le Sage, trou-

vera la mort dam le péril. (Eccli., III, 27.)

Or l'homme qui ne perd pas de vue la dé-

fense du Seigneur ne s'y exposera jamais
volontairement el sans nécessité. Que si, par

des dispositions impénétrables de l'Eternel

ordonnateur, il s'y trouve engagé, il ne dé-

sespérera point, il aura recours au Seigneur
qui le délivrera. Les Israélites, dit le Pro-
phète, ont crié vers le Seigneur, dans le

fort de la tourmente, et le Seigneur les a

exaucés. (Psal. XXXIII, 18.)

Quand le Seigneur place ceux qui sont à

lui dans des positions dangereuses, il les

investit de sa force et de sa sagesse, il ne
veut point qu'ils périssent, il ne veut que
les éprouver. A [dus forte raison, quand ce

n'est pas pour eux qu'il les expose, mais
pour l intérêt général, prend-il soin de les

avertir, pour les encourager, que sa pro-

tection ne leur manquera point. Si Dieu
défend à Isaac de se retirer en Egypte dans
un temps de famine, et lui ordonne de se

fixera Gérare où les mûmes dangers l'at-

tendaient, il lui promet des secours propor-

tionnés aux besoins. Jeserai avec toi, parole

pleine de douceur et d'encouragement, pa-

role plus rassurante que des millions do
soldats armés pour le garder, parole que
Dieu n'a fait entendre qu'à ses élus el dans
des circonstances qu'il a fait uailre pour
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manifester ses desseins adorables et sa Pro-

vidence toujours attentive. Ego ero tecum.

S'il envoie Moïse à la cour de Pharaon, il

surmonte sa répugnance par cette parole

efficace : Je serai avec toi. S'il donne Josué
pour successeur à Moïse et pour chef aux
Hébreux, il se sert de celle parole pour
ranimer son ardeur : Ne crains pas, tu entre-

ras avec Israël dans la terre quefai promise,
Je serai arec toi. (Josue, 1,5.) S'd commande
à Gédéon de marcher contre Madian, il dis-

sipe ses craintes, par cette parole: Je serai

avec toi. (Judic., VI, 16.) Et tu frapperas les

Madianites comme un seul homme. Ego
ero tecum.

Il n'est point de ministre avoué de Sa
Majesté Suprême que le Seigneur n'aver-
tisse, qu'il sera avec lui d'une manière
spéciale; que son bras redoutable le dé-
fendra contre tous, et que ses adversaires
ne pourront tenir devant lui. Je serai avec
toi. Il n'est point de prophète qui ne reçoi-
ve, avec sa mission, l'assurance formelle
de la protection du Seigneur. Jérémie est

chargé d'annoncer à l'ingrate Jérusalem les

maux qui vont fondre sur elle. En vain le

peuple irrité s'agite et le menace: Le Sei-
gneur est là, ne crains point, dit-il au pro-
phète, tes ennemis et les miens ne prévau-
dront pas contre nous. Je serai avec loi. Les
apôtres eux-mêmes, en apprenant de la

bouche de Jésus-Christ que dans la prédica-
tion de l'Evangile au milieu des nations
barbares, ils seront comme des brebis, par-
mi des loups dévorants, entendent en mê-
me temps de leur divin Maître, celte pa-
role ineffable: Voici que je suis avec vous.
(Matth., XXVJII.20.)

Rassurés par l'assistance spéciale du Sei-
gneur, qu'avaient à redouter de la fureur
des hommes les envoyés de l'ancienne et

de la nouvelle alliance? Si le monde était

ligué contre eux, le Seigneur se déclarait
en leur faveur ; et quand le Seigneur protè-
ge, qui est-ce qui peut nuire? Si les tour-
ments les plus cruels étaient préparés pour
quelques-uns d'entre eux, ils avaient plus
de courage pour les endurer, que leslyrars
n'avaient do cruauté et d'industrie pour les

inventer. Si des ennemis cherchaient à
détruire leur corps, ils ne pouvaient rien
sur leur âme, et dans le temps mêmequ'ils
paraissaient triompher, ils étaient réelle-

ment vaincus. Quelle magnanimité dans
ces hommes I Quand tout s'élève contre eux,
ils ne désespèrent point, ils ne perdent
rien de leursérénité et do leur calme, ils

se souviennent de ce qui leur a été promis,
ils le proclament hautement: Le Seigneur
est avec nous, nous marchons sous ses or-
dres, il combat pour nous et avec nous.
Nobiscum Dominus. (Num., XIV, 9.)

Gardons-nous donc, chrétiens, de nous
engager dans des entreprises difficiles, dans
des occasions périlleuses, où la voix de Dieu
ne nous appelle point. Ne le tentons jamais,
c'est un crime d'exiger de sa puissance,
qu'elle change l'ordre établi, qu'elle fasse
des miracles, pour nous retirer de l'abîme

où nous nous enfonçons par notre impru-
dence. C'est un crime de trop présumer de
sa bonté, parce que sa justice permet quel-
quefois que nous soyons livrés à notre sens
réprouvé. C'est un crime de nous mettre
dans une nécessité évidente de l'offenser,

poussés par le fol espoir qu'il nous retiendra

avant le moment fatal. Mais si les obliga-
tions indispensables d'un état embrassé sous
d'heureux auspices, signes infaillibles de la

volonté de D eu, nous exposent à des dan-
gers imminents et à des tentations violentes,

ne craignons rien, le Seigneur ne permettra
pas que nous succombions. Adressons-nous
à lui ; implorons son assistance; il ne peut
abandonner ceux qui exécutent ses ordres,

il ne peut laisser périr ceux qu'il a mis en

mouvement et dont il a dicté les démarche*.
Nul ne s'égare en le suivant, nul ne se perd

en obéissant à ses préceptes, nul ne trébu-

che quand il est soutenu par sa Providence.

Ce n'est pas en remplissant nos devoirs que
nous risquons d'en être délaissés, sa parole

est expresse et les exemples ne manquent
pas pour les confirmer, comme vous l'avez

vu, et comme il serait facile d'en prolonger
les démonstrations. Mais pourquoi recourir

à des témoignages étrangers, quand vous
pouvez en fournir vous-mêmes de person-
nels ? Dites, répondez? Ce sentiment intime
d'une Providence particulière n'a-t-il pas

été pour vous une égide, une sauvegarde au
milieu des dangers? Ne vous ôles-vous pas

sentis plus forts de la force de Dieu et plus

intrépides sous ses regards protecteurs ?

Je dis en second lieu que le sentiment
d'une Providence particulière nous console

dans nos peines et adoucit les amertumes
delà vie. Hélas 1 qu'il est à plaindre celai

qui souffre dans l'isolement, appuyé sur sa

raison qui n'est que faiblesse, ou lassé h la

merci de son semblable qui ne veut pas ou
ne peut pas le secourir 1 II n'en est pas de
même de celui qui souffre en la puissance

de Dieu. Quelle patience l quelle résigna-

lion 1 quelle élévation de sentiments I Dieu
est avec lui, et que sont tous les maux qui
l'assiègent? Dieu devient son appui et les

tribulations ne sont pas capables de l'abat-

tre. Du haut des cieux, Dieu lui présente
l'image de son Fils unique souffrant et mou-
rant pour nous, et il ne cherche qu'à se ren-

dre conforme à l'homme de douleur, il em-
brasse sa croix avec joie, dans la certitude

de partager son triomphe et sa gloire. Do
là, celle soif des souffrances dans sainte

Thérèse dont la devise est si connue : Ou
sou/frir ou mourir. De là ce courage héroï-

que dans lous les saints, qui n'ont pu arri-

ver à l'immortalité bienheureuse, que par

la voie étroite, jonchée de ronces et d'épi-

nes
Il est donc vrai que le sentiment d'une

Providence particulière nous console dans

nos peines. Il est donc vrai qu'un malheu-
reux peut se dire à lui-même : Je soulfre en

la présence de Dieu, je souffre sous ses

yeux, il mo voit, il m'entend. Mon père,

mon p<'re, je souffre violence, soyez ma eau-
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tion. (ha. , XXXVIII, 16.) Vous êtes témoin
îles larmes 006 je répands, des maux dont
On m'accable, des abominations que l'on

m'impute; serez- vous indifférent an sort

d'un serviteur outragé? Mes envieux se sont
acharnés contre moi, ils ont aiguisé leurs
langues comme des stylets. Je gémis dans
l'oppression, nul no me rend justice, les

hommes ne me connaissent pas, ils ne peu-
vent pénétrer dans le secret de mon cœur,
ils s'en tiennent à de vaines apparences
qui me sont contraires. Mais vous, devant
qui je marche, prenez ma défense, ô juste
juge, et séparez ma cause de celle des mé-
chants, faites paraîtra mon innocence au
grand jour, ou du moins tenez-moi compte
des calomnies dont on m'abreuve, est-ce

que le malheureux ne sera point consolé?
Est-ce que Dieu sera sourd à ses lois? Est-

ce qu'il ne lui inspirera pas quelques pres-

sentiments d'un meilleur avenir? N'en dou-
tez pas, chrétiens, c'est pour lui que le Pro-
phète a écrit ces consolantes paroles: Aine
fidèle, pourquoi êtes-vous plongée dans la

douleur, pourquoi êtes-vous troublée? Es-
pérez an Seigneur, et il sera votre salut,

mettez votre confiance en lui, et vous ne
serez point confondue à jamais. ( Psal.

LXX, 1.)

Je dis en troisième et dernier lieu que le

sentiment d'une Providence particulière
nous rend véritablement vertueux. L'Espril-
Saint dans la Bible n'indique pas d'autre
moyen pour arriver au suprême degré de la

vertu que de marcher en la présence du Sei-
gneur. (Gen. , XVII, 1.) Il n'a pas d'autres
termes pour exprimer la perfection des pa-
triarches, que ces mots qui terminent leur

éloge : 7/ marchait en la présence du Sei-

gneur. Ces grands hommes eux-mêmes n'ont
point eu de plus vif désir que celui de mar-
cher sans cesse en la présence du Seigneur.
Omon Dieu, s'écriait l'un d'entre eux , ne
vous éloignez pas de moi, ne détournez pas
votre face de dessus moi. [Psal. XXVI, 9.)

Il savait que cette face ne s'élo ; gne pas en
vain, et qu'on perd tout en la perdant, il

savait que lorsque le Seigneur détourne ses
regards, tout est dans le trouble et l'agita-

tion: ils n'ont jamais témoigné plus de re-
connaissance pour la bonté de Dieu, que
quand ils ont été plus fortement assurés que
Dieu ne les perdait pasde vue. J'ai connu, Sei-
gneur, quel est votre amour pour moi; vous
m'avez mis sons votre protection, et vous m'a-
vez affermi en votre puissance pour jamais ;

enfin ils n'ont pas cru pouvoir laisser de
plus bel héritage à leurs descendants que
l'exemple si constamment suivi pendant
leur vie de marcher en la puissance du Sei-
gneur.

Et n'est ce pas le sentiment d'une Provi-
dence particulière qui affermit dans le bien
tant de personnes qui dérobent une bonne
action aux yeux du public, avec plus de
soin que le méchant n'en cache une mau-
vaise? Quel autre que Dieu peut être le sou-
tien de l'humble vertueux qui ne travaille
pus pour une récompense périssable, qui

laisse ignorer à sa main gauche ce que fait

sa main droite, qui devient sans ostentation
la lumière de l'aveugle, la ressource du
faible, l'asile de fous les infortunés cl un
instrument «le miséricorde pour ceux qui
paraissent abondonnés au sort le [dus dé-
plorable ? Ames généreuses, seriez-vous en
état de supporter, sans vous plaindre, les

caprices et la brutalité des misérables à qui
vous prodiguez vos secours, si un Dieu ré-
nuinéraleur ne rallumait par \r> senti-
ment de sa puissance, les feux de la chanté
que l'ingratitude assoupit ? Ames tendres et

sensibles, pourriez-rous surmonter les dé-
goûts inséparables «le la bienfaisance, sans
la pensée que le Seigneur voit tout ce que
vous faites, et qu'il vous tiendra compte
même d'un verre d'eau froide que vous au-

rez donné en son nom?
Mais si le sentiment d'une Providence

particulière entretient et fortifie la vertu,

l'oubli de ce sentiment engendre tous les

crimes. C'est à ce premier désordre «pie

l'Ecriture rattache tous les désordres. Il n'y

a personne qui me voit. Tel est le langage
que le prophète. Isaïe met dans la bouche
de Babylone, cette superbe corruptrice des
nations et dont le nom est devenu celui du
monderéprouvé et de l'extrême dépravation.
Si Babylone s'était souvenue que l'œil de la

Divinité éclairait ses débauches, elle s'y fût

plongée avec moins de sécurité. Un resto

de pudeur et de crainte en eût suspendu la

fureur. Mais elle oublie que Dieu la voit

et que sa main invisible écrit en caractères
ineffaçables sa sentence éternelle. Dès lors

elle rejette tout frein, elle s'abandonne a

toute sorte de débordements. Remarquez-le
bien, chrétiens, elle ne se rassure dans le

mal, que parce qu'elle a perdu la vue do
Dieu, et qu'elle croit n'avoir aucun témoin.
Ce langage de Babylone est le langage

du pécheur. Celte conduite de Babylone est

la conduite du pécheur. Dieu ne me voil

pas, sedil-il en lui-même, qu'ai-jeàcraindre,

si je puis éviter la justice des hommes?
Dieu ne me voit pas. Et il devient l'esclave

des plus infâmes et des plus abominables
désirs, il commet le mal avec emportement
parce qu'il le commet sans crainte. Le pro-

phète Jérémie, après avoirconsiJéré la pros-

périté des méchants sur la terre, s'adresse

au Seigneur, comme pour se plaindre des

abus qu'i's en font. Il en décrit quelques-
uns et il en trouve la cause dans ce lan-

gage impie. Le Seigneur ne verra point

noire fin. Ezéchiel déclare que la subversion

de tous les principes dans Jérusalem no
peut êlre attribuée qu'à l'oubli de celle im-

portante vérilé : Dieu est présent partout

el il nous regarde. David enfin nous apprend
que de son temps les pécheurs se rassuraient

par la folle persuasion que Dieu détourne
les veux pour ne rien voir de ce qui se passe

ici-bas. « Avertit faciem suam ne vident IN /î-

nem. » [Psal. X, 11.) Premier degré d'aveu-
glement et premier fondement de la sécu-

rité du pécheur dans le crime, l'indifférence

de Dieu à l'égard des actions humaines. La
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malice du pécheur va toujours croissant ; il

s'efforce de se persuader que Dieu est trop

puissant pour s'offenser de ses iniquités

et pour en chercher la vengeance; ou môme
que Dieu ne nous a pas créés pour nous

perdre. Non requiret Deus. Second degré

d'aveuglement et second fondement de sa

sécurité. Enfin la malice du pécheur est par-

venue a son comhle; il se dit à lui-même :

.le ne serai jamais ébranlé : Non movebor.

Dernier degré d'aveuglement et dernier

degré de sa sécurité.

Ce n'est pas le seul endroit où David rap-

pelle ce langage des pécheurs. Dieu ne nous

voit pas, non videt ; Dieu ne comprend
pas, non intelligit. Ce qui arrache au saint

roi ces vives apostrophes : Malheureux, qui

t'abuses tristement dans la corruption de

ton cœur! Dieu ne nie voit pas. Ignores-tu

que rien ne lui est caché et que la nuit la

plus profonde n'a point d'obscurité pour
lui? Insensé, qui t'imagines que Dieu ne
descend pas dans les détails de la vie hu-
maine de peur de se fatiguer 1 Ne sais-tu

pas qu'il comprend tout sans peine et sans

effort? Rentre enfin dans l'intelligence de
la vérité, reviens à la sagesse, ô toi qui l'as

abandonnée. Quoi 1 celui qui a formé l'œil

ne verra point? L'auteur de la lumière sera

plongé dans les ténèbres? Le Tout-Puissant

qui a donné à l'homme la lacullé d'aperce-

voir en sera lui-même privé? L'Etre infini-

ment parfait ne connaîtra point ce qui se

passe dans son empire.
Arrêtez.... m'allez-vous dire, peut-être?

Pourquoi réfulor une impiété dont per-

sonne ici n'est coupable? Que nul d'entre

vous ne se soit jamais exprimé ainsi, je le

veux, chrétiens. Mais n'est-il qu'une seule

manière de faire entendre ce qui parle

au fond de son cœur? Vous pouvez ne pas

dire formellement : Dieu ne voit pas ce qui

se passe en nous, mais vous vivez comme
s'il ne le voyait pas. Vous pouvez ne pas
dire formellement : Dieu ne sait pas ce que
nous faisons, mais vous agissez comme s'il

ne le savait pas. Qu'importe après cela que
vous ne le disiez pas ? dès que votre con-

duite le dit pour vous et mieux que vous,

en êtes sont moins criminels?...

Ecoutez votre condamnation. Le Psalmiste

sera voire juge. Vous apprendrez de lui que
le Saint-Esprit ne fait aucune différence

entre ceux qui agissent et ceux qui parlent

pu impies, que les aclions expriment la pen-
sée tout aussi bien que les paroles. Le Sei-

gneur, dit-il, n'est pas devant les yeux du pé-

cheur et ses œuvres sont souillées en tout

temps. Non est Deus in conspeetu ejus. (Psal.

X, 5.) Saisissez bien le sens du Prophète,
)4 n'est point équivoque. Le Seigneur n'est

pas devant ses yeux. Le pécheur ne parle

point en impie, mais il agit en impie; sa

conduite voile son langage.
Quel malheur pour un homme quand il

ne marche point dans la confiance en la Pro-

vidence; il s'égare dans les déserts, ses

voies le conduisent à la mort. C'est un
ahtme, dit saint Augustin. L'enfer est dans
ses flancs, sa lumière s'éteint, dit saint

Chrysostome, sa raison se pervertit, il de-
vient l'esclave du démon, il roule de pré-
cipice en précipice, il ne se relève d'une
chute que pour tomber encore. C'est un na-
vire sans gouvernail et sans pilote. Rien ne
le guide, rien ne l'arrête; il est abandonné
aux courroux de ses passions et aux vagues
mutinées de sa concupiscence. C'est un
cheval fougueux et indompté; il n'y a pas
de frein qui le retienne. C'est un mulet sans
entendement qui court de lui-même à sa

perle : Sicut equus et mulus quibus non est

intellectus. (Psal. XXXI, 9.)

Quel malheur surtout pour un peuple
quand les chefs sont délivrés de la crainte
importune d'une Providence surveillante et

d'un avenir menaçant. C'est alors, dit un
philosophe chrétien (15), qu'ils lâchent la

bride à leurs passions brutales; qu'ils

tournent leur esprit à séduire et à corrompre
les autres; qu'ils seraient même capables
pour leur plaisir ou leur avancement, de
mettre le feu aux quatre coins de la

terre I

Résumons. Sans le sentiment d'une Provi-
dence particulière, vous donnerez impru-
demment dans les écueils les plus funestes
et vous y ferez de tristes naufrages. Avec
ce sentiment vous prendrez de sages me-
sures, la lumière d'en haut éclairera vos
démarches et guidera vos pas.

Sans le sentiment d'une Providence par-
ticulière vos souffrances seront perdues
pour l'éternité et celle courte vie, remplie
de chagrins et d'angoisses, ne sera que le

prélude des maux infiniment plus cruels.

Avec ce sentiment, voire croix sera moins
pesante et vos peines seront comptées au
jour des justices.

Sans le sentiment d'une Providence par-
ticulière vous multiplierez vos iniquités

comme le sable de la mer, ne pensant point
au jugement du Très-Haut. Avec ce senti-
ment vous craindrez de rendre votre juge,
témoin de vos prévarications et cette crainte
sera le gardien le plus sûr de votre inno-
cence.

Sans le sentiment d'une Providence par-
ticulière, ce bien toujours difficile 5 faire, à
cause de la dépravation de voire cœur, le

sera cent fois plus encore. Mais ce seule-
ment changera vos inclinations corrompues
cl vous facilitera la pratique de la vertu,

vous ferez le bien avec goût, parce que vous
serez certain d'en recueillir le fruit.

Providence de mou Dieu, uni, tout ce que
je suis est dans vos mains puissantes I Rien
de ce que je lais, de ce que je dis, de ce que
je pense ne vous est inconnu. Vous veille*

sans cesse autour de moi, comme une mère
tendre autour de son lils unique. Je fais

gloire de le pub'ier avec plus de fonde-
ment que l'incrédule ; moi aussi, je la sens,

je la veux, je la crois, je l'espère, et je la

(!"») Leibnitt.
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défendrai jusqu'à mon dernier soupir. Heu-
reux, si ces [lieux sentiments servent à ré-

gler mes actions et à me conduire au
bonheur éternel, que je vous souhaite !...

Amen.

SERMON Vl-Vll.

SUR LA NÉCESSITÉ DE LA FOI EN JKSL S-CHItlST.

Qui crédit in eum oonjudleatur : qui aalemnoo crédit,

jani juilicatus est, quia non crédit tOBomioeunigeolli i'ilii

Dei. (Joun., III, 18.)

Celui qui croit en Jésus-Christ ne sera point condamné :

mais celui qui ne croit pas est déjà condamné, purce qu'il

ne croit pas au nom du l'ils unique de Dieu.

Une erreur monstrueuse et qui doit atti-

rer notre sollicitude fait de jour en jour de
nouveaux progrès dans le sein du christia-

nisme. Elle se glisse comme un serpent,

sous le nom de compassion et d'humanité;
elle menace de surprendre jusqu'aux élus

de Dieu, s'il est possible. Des hommes éle-

vés à l'école d'une critique sans frein et du
luléranlisme, méprisant renseignement or-

dinaire, croient pouvoir élargir le chemin
du ciel, renverser les barrières posées par

la main de Dieu même, ouvrir l'entrée des
tabernacles éternels à tout le monde indis-

tinctement et laisser envahir l'héritage de
Jésus-Christ par ses ennemis les plus achar-
nés et par ceux qui ne l'ont jamais connu.
Ils regardent toutes les religions comme
indifférentes. Pour eux, la meilleure n'est

qu'une invention humaine ou l'effet de la

politique des princes. A les entendre, la foi

n'entre pour rien dans l'affaire du salut, et

le Seigneur ne jugera point sa faible créa-

ture sur les égarements de son esprit, mais
sur la malice et la dépravation de son
cœur.

Arrêtez, téméraires, que faites-vous?

Vous anéantissez l'œuvre de Dieu, vous
ruinez le christianisme. Si les hommes peu-
vent se sauver, quelle que soit leur croyance;

si la loi d'un médiateur n'est pas l'unique

fondement du salut, la religion que nous
professons est vaine, et Jésus-Christ est mort
inutilement pour nous. Ergo gratis morluus
est Chrislus? {Galat., Il, 21.;

N'avons pas de notre religion une idée

aussi fausse. Loin de nous la pensée que la

sagesse étemelle ait fait une démarche in-

considérée en venant converser parmi nous,
en mourant sur la croix. Vous allez voir

quelles sont les raisons qu'on oppose au
système insensé des latitudinaires et sur

quelle hase s'élève tout l'édifice de la reli-

gion chrétienne. Ce n'est pas aux seuls mé-
créants que je m'adresse, les tidèles eux-
mêmes trouveront à profiter dans mon dis-

cours. Je n'ignore pas que les plus fermes
vacillent quelquefois et que le soleil a ses

éclipses (1GK La lecture des livres impies,

les conversations libertines, que sais-je ?

l'inquiétude, l'orgueil de l'esprit et les sug-

gestions de Satan ne laissent que trop sou-

vent du louche sur certains articles plus

contraires en apparence, aux lois du rai-

sonnement humain. Je veux les raffermir

dans celle antique crowirne qui I traversé

les Ages sans altération et sans mélange.

Voici tout mon dessein et le partage de ce

discours.
Tous ceux qui sont sauvés ont cru en

Jésus-Christ, aucun de ceux qui ne croient

pal en Jésus Christ ne peut être sauvé. En
deux mots : il n'est de salut que par Jésus-

Christ, premier point; point de salut sans

Jésus-Christ, second point.

PREMIER POINT.

Il n'est de perfection que dans l'unité, et

cette maxime essentiellement vraie , l'est

encore, ce semble, davantage en fait de re-

ligion. Le grand Apôtre ramène tout à l'u-

nité, concentre tout dans l'unité. Il n'y a,

dit-il, qu'un seul Seigneur, une seule foi, un

seul baptême (Ephes., IV, 5), un seul bercail,

un seul pasteur, un seul moyen de sancti-

fication et de bonheur; un seul nom donné
aux hommes par lequel ils puissent être

sauvés; une s/ule pierre angulaire sur la-

quelle les murailles de Jérusalem soient

solidement bâties ; une seule voie pour al-

ler au ciel; et comment y aurait-il deux
voies pour atteindre le même but, si une
seule suffit? La sagesse peut-elle faire ce qui

est inutile ? Comment y aurait-il deux
voies? Quand Dieu daigne nous en indi-

quer une, n'est-ce pas condamne r et exclure

toute autre ? C'est celte voie qui est le che-

min de vie et que le Très-Haut a résolu dans
ses décrets éternels de faire suivre aux
hommes.

Jésus-Christ a été placé au milieu des
temps comme une haute colonne pour diri-

ger les hommes dans la conquête de leur

véritable patrie; d'un côté, elle est téné-

breuse à cause de la simple promesse d'un

libérateur faite dès l'origine du monde, et

des figures qui l'annonçaient; de l'autre

côté, elle est toute resplendissante de lu-

mière, parce que les chrétiens sont posses-

seurs de la réalité, tandis que leurs devan-
ciers ne possédaient qu'en es, érance ; mais
cette colonne sous quelque aspect qu'on
l'envisage, n'en est pas moins le signal

donné parle Dieu de l'univers, par le Dieu
des armées, par le Dieu de loule consola-

tion pour rallier tous les peuples, pour ras-

sembler toutes les nations sous l'invocation

de son saint nom. Jésus-Christ plus ou
moins eu évidence, dans la durée des siè-

cles qui ont précédé ou suivi son avène-
ment, est le grand étendard, arboré par la

main du Très- Haut, autour duquel se réu-

nissent, se suivent, se pressent les élus des

quatre vents pour marcher tous ensemble
comme un seul homme, suivant la belle

expression de l'Ecriture, dans le chemin de

l'immortalité et de la gloire. Les uns ont

eu plus de besoin de s'élever au-dessus des

sens et de tout ce qui peut être connu et

nommé parmi les hommes pour parvenir à

connaître Jésus-Christ ; les autres n'ont qu i

(10 Berruyer.
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suivre les impulsions d'une saine raison,

mue par l'Esprit-Saint, qu'à se laisser aller,

pour ainsi dire, à la clarlé des témoignages,
à l'authenticité des miracles, gu'à se ren-

dre attentifs au grand spectacle que Dieu
leur donne, et ils viennent ainsi à la con-
naissance de la vérité.

Voyez, dit Bossue!, cette délicate vapeur
que la mer doucement touchée du soleil et

pour ainsi parler imprégnée de sa force, en-
voie jour et nuit comme d'elle-même vers
le ciel, sans aucune diminution de son vaste

sein, c'est l'image de la sagesse que Dieu
engendre dans l'éternité et qui est comme
une vapeur de sa toute-puissance. N'est-ee
pas de la vapeur de la mer que se forme la

pluie qui répand l'abondance et la prospé-
rité dans toutes les contrées du monde? N'est-

ce pas aussi de la vapeur de Dieu que se

résout, que découle cette rosée du matin,
qui fait germer la vertu dans les cœurs les

plus stériles? Voyez cette splendeur, co
rayon, cet éclat de IVube du jour, qui é-
claire tous ceux qui m; sont pas privés de
la vue, et cette chaleur qui seconde, qui
vivifie tous les êtres; peut-on imaginer un
plus magnifique emblème du Verbe divin,
qui est une très-pure émanation de la Ma-
jesté de son Père et la lumière de la lumière
à la clarté et à la chaleur duquel nul ne
peut se cacher, dit le Prophète-Roi? Non
es't qui se abscondal a calore ejus. (Psal.

XVill, 7.) Voyez celte religieuse construc-
tion qui se prépare à l'origine des choses et

qui doit s'achever à la fin des temps ; quelle
est la clef qui en lie toutes les pensées,
qui en forme la voûte? N'est-ce pas Jésus-
Christ immolé dès le commencement et de-
meurant dans un état perpétue] d'immo-
lation ? Dei œdificalio eslis.

'

(1 Cor. , III, 9.)

Ces images, ces comparaisons, toutes dé-
fectueuses qu'elles sont, ne laissent pas de
nous l'aire comprendre que Jésus-Christ
est l'unique auteur du salut des hommes et

«pie tous ceux qui y parviennent, n'y par-
viennent que par lui. Mais ce qui nous
en donne l'intolligence la plus complète,
c'est l'accord qui se trouve enlre les deux
testaments et la réunion d'un millier de pas-
sages qui enseignent la même doctrine
Vous n'en douterez pas, après que vous
m'aurez entendu un instant.

L'apôtre saint Paul, dans ses sublimes
Kpîtres, nous montre la religion tout en-
tière, par un point de vue bien simple : la

chute du premier homme et la réparation

du second : Commme tous meurent par Adam,
dit-il, tous aussi revivront par le Christ.

(I Cor., XV, 22.) Quelle conclusion en li-

rera-t-il ? Que la connaissance du souve-
rain médecin est , à proprement parler, la

grande connaissance du chrétien, répond
saint Augustin; que la foi dans le sang de
Jésus-Christ est l'assurance, le brevet de
l'immortalité; qu'elle est la propiliotion do
l'impie et du pécheur qui s approchent du
Dieu; qu'elle est la rédemption du genre
humain. l'er /idem in sanguine ipsius. [Rom.,
ill , ->ly.

J
ht celles, si les saintes let-

tres pouvaient enseigner une aulre doctrine,
eibs se détruiraient elles-mêmes, puis-
qu'elles ne subsistent que par cette doctrine
et pour cette doctrine. Ecoutons maintenant
le Prince des apôtres ; il va, d'un seul trait,

confirmer ce que nous avons avancé. Tous
les prophètes, dit-il, rendent témoignage à
cette vérité et nous affermissent dans cette
croyance divine, que nous obtenons la ré-
mission de nos péchés par la foi en Jésus-
Christ, en croyant en son nom. Huic omnes
prophetœ testimonium perhibent remissionem
peccatorum accipere per nomen ejus omnes
qui credunt in eum. (Act., X, 43.) Après cela
que resle-t-il à désirer?
Quoi donc! et si quelqu'un avait pu se

sauver sans Jésus-Christ, pourquoi lous
n'auraient-ils pas eu les mêmes ressources,

les mêmes avantages? et dès lors quels se-

raient ses titres à l'admiration générale des
chrétiens? Quels droits aurait-il à notre
respect, à nos adorations, à nos hommages,
à notre reconnaissance?.... Se voir entouré
de la masse imposante des élus et com-
me ceint d'une ceinture d'or, s'avançant
avec eux vers les tabernacles immortels,
leur ouvrant l'entrée de ces lieux sacrés
par son sang; n'est ce pas le voir dans
toute sa gloire et dans le plus beau des
triomphes? Quand l'Ecriture nous le repré-
sente dès ici-bas, tantôt sous l'image
d'une poule, ramassant ses petits sous ses
ailes ; tantôt sous la figure d'un aigle qui
porte ses aiglons et les provoque à voler en
volant avec eux, que veut-elle nous faire

entendre, si ce n'est que Jésus-Christ est

le Sauveur universel et que lui seul a re-
cueilli ce faisceau de prédestinés, épais
cà et là, disséminés sur la face de la terre,

de toute tribu, de toute langue, de toulo
nation; leur a communiqué sa justice et

les a réformés sur son modèle? Et quand
elle nous le représente dans l'éternité com-
me un roi bien-aimé, au milieu de ses su-
jets, ou mieux encore,comme l'Agneau sans
tache, escorté de ces âmes pures, vêtues
d'une robe blanche et éclatante, qui le sui-

vent partout où il va,. n'es;-ce pas déclarer

3ue sa royauté, reconnue de lous, est lou-

ée sur le salut acquis et accordé à tous,

et que cette intimité, qui unit les bienheu-
reux à sa personne et qui l'unit aux bien-
heureux, ne peut venir que de la conviction
qu'ils ont tous d'avoir été lavés dans son
sang, et que nul d'entre eux n'a reçu d'au-
tre aspersion?
O mon divin Sauveur, lorsquesous la voûlo

des cieux, on chante les merveilles de la

rédemption, que vous êtes proclamé le vain-
queur de la mort, quo vos bienfaits inef-

fables sont exaltés par la reconnaissance,
est i] croyable qu'il se trouve dans l'assem-

blée des saints, quelqu'un qui ne vous au
pas connu sur la terre et qui garde le si-

lence dans cet alléluia sans lin, qui ne me e
la voix à ce concert unanime et ne vou*
loue à jamais comme son salut et sa joie.

Loin douons une si étrange supposition:

tous ceux qui sont présents devant le trône
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de l'Agneau, prennent part a la louange,

narre <iua loui oui eu part au bienfait, tous

célèbrent dans la splendeur «le la sainteté

le Christ, qu'ils ont entrevu [dus ou moins
clairement par les yeux de la loi.

Inierrogez les saints qui ont vécu avant
la venue de Jésus-Christ ; demandez-leur
s'il était nécessaire do croire en ce divin

Sauveur? s'ils ont en eux-mêmes celte foi ?

et tous vous répondront avec le (ils de Si-

raeh et l'apôtre saint Paul , que le juste vit

de la foi {Galat., |||, 11), ou plutôt, l'Es-

prit de Dieu leur servira d'interprète el ré-

pondra pour eux, que l'homme n'était point
justifié par les œuvres de la loi, mais par
)a foi en Jésus-Chris', l'unique médiateur
entre le cie! et la terre; que l'Ancien Tes-
tament n'était qu'un squelette inanimé, et

«ju'il attendait de Jésus-Christ le mouve-
ment et la vie ; que toute la loi était, pour
ainsi dire, enceinte de Jésus-Christ et toute

proie a l'enfanter. Abel, le juste Abel croyait
en Jésus-Christ, dont il était la figure par
les sacrifices qu'il offrait tous les jours, et

par la mort violente qu'il endura ; Enoch
ne fut agréable à Dieu que par la foi en Jé-
sus-Christ ; Noé ne condamna le monde que
par la foi en Jésus-Christ ; Abraham, juste-
ment nommé le père des croyants, désira
de voir le jour du Seigneur, il le vit et tres-

saillit d'allégresse (Joan., VIII, 56) ; Isaao,

cette vive image de Jésus-Christ, immolée
par la volonté de son père; Jacob qui révéla

a Juda son fils, que le Messie naîtrait de sa

race, héritèrent successivement de la foi

d'Abraham el furent des hommes de désir.

Moïse qui mérita de contempler l'humanité
sainte de Jésus-Christ et qui recommanda
à son peuple d'obéir à cet auguste législa-

teur; David dont les sublimes cantiques se

rapportent tous à ce rejeton, la gloire deson
sang; Jérémie, lsaïe, Daniel qui ont annoncé
ses humiliations et ses triomphes; tous les

prophètes dont les différentes prédictions
ramassées forment un témoignage éclatant
et justifient l'Evangile; ces vénérables pou-
tilés, ces Simon, ces Onias, ces Kléazarqui, par
ce privilège du sacerdoce, découvraient l'a-

venir; ces guerriers du Seigneur, ces vail-

lants Miichabées, tous ces admirables per-
sonnages dont les vertus reçoivent un juste
tribut d'éloges dans YEcclésiastique et daus
le chapitre onze de l'Epître aux Hébreu?,
connaissaient Jésus-Christ, croyaient en
Jésus-Christ : ils n'ont été inscrits au livre

de vie, ils ne se sont montrés au-dessus des
autres hommes que par la foi en Jésus-
Christ.

Ne serait-il pas possible d'interroger quel-
ques-uns de ces héros de la genlilité, sanc-
tifiés par la foi en Jésus-Christ , conduits
à la foi d'un médiateur par la philosophie,
comme [tarie saint Clément d'Alexandrie,
ou plutôt par le souvenir des traditions an-

tiques (17)? Pouvez-vous en douter?...

Bossuel assure qu'il y a eu des fidèles

dispersés par-ci par-là hors de l'enceinte du

peuplejuif. Meleliisédeeb etJobse présentent
devant nous avec la signe révéré du salut.

Le premier environné d'une sainte obscu-
rité dans sa généalogie, dans sou comincn-
(«meut et dans SS (in, demeure pour toujours
prêtre d'un ordre eseellent, figuratif du
sacerdoce roval de Jé-us-Chrisl. Ses preu-
ves sont manifestes. La second, au milieu
des maux qui l'accablent, s'écrie dans les

transports de son enthousiasme divin, et

fait entendre cette célèbre profession do foi,

si digne d'un chrétien : Je crois que mon
Rédempteur est vivant : « Credo quoa Kedem-
ptor meus vivit. » (Job , XIX, 25

)

Interrogez les saints qui ont vécu depuis
la venue de Jésus-Christ, et tous vous ré-

pondront avec un ancien Père que : Qui-
conque veut être sauvé doit croire avant
tout ce qui est contenu dans le symbole
louchant les mystères de l'incarnation du
Verbe et de la rédemption des hommes :

Quicunque vult salvus esse, ante omniaopus
est ut teneat catholicam fidem. (Symb. Allmn.)
Tous vous répondront que la vie éter-

nelle est attachée à la foi en Jésus-Christ;
que la connaissance dece divin médiateur
est le premier pas vers la connaissance
des [dus sublimes mystères; que de là, aidé

des secours du ciel, on s'élève, on prend
son vol jusque daus le sein de la Divi-
nité où est fixé le terme de toute connais-
sance. C'est par la foi en Jésus-Christ que
toute chair dont il est écrit qu'elle verra
le salut de Dieu, acquiert la justification,

selon saint Jérôme. C'est par la foi en Jésus-
Christ, dit saint Augustin, que les patriar-

ches ont été purifiés de leurssouiliures et

de leurs imperfections. Tous ont connu ce
divin Sauveurpar des révélations, tous l'ont

eu sans cesse sous les yeux; tous n'ont été

sauvés qu'en croyant qu'il viendrait, comme
nous sommes sauvés par la foi par laquelle

nous croyons qu'il est venu.£f sic suivi facti

sunl credendo quia veniret, sicut nos salvi

efficimur credendo quia venit.

C'est par la foi d'un Messie réparateur,
dit saint Léon, que tous les saints sans
exception de temps et de lieux ont été

justifiés et sont devenus les membres de
son corps mystique. Quoique le mystère
de l'incarnation ail été, clans les siècles pas-

sés, couvert de quelques voiles, il n'a pas
été tellement obscurci qu'il n'ait été connu
des saints qui ont vécu dans ces siècles de
ténèbres et d'ignorance. Le salutqu'il devait

apporter leur était promis par des prophé-
ties et des significations de ce qui se ferait.

Ce ne sont pas seulement ceux qui ont
proche ou prophétisé Jésus-Christ qui sont
entrés en participation de sa gloire, ceux
qui ont entendu prêcher et prophétiser n'en

ont pas été frustrés. Car la même foi jus-
tifie les saints do tous les temps : Una enim
/ides justifient universorum lemporum san-

clns.

C'est par la foi en Jésus-Christ, selon

Théodorel, saint Prosper, saint Fulgonce,

(17) Saint Pj:i1 aux Romains, I, 1G. Saint Aagnstin, Cité de Dio<, I Wlll, oit. 47.
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sainl Grégoire, saint Bernard , tous los

Pores enfin, que les Juifs el les gentils

ont reçu la liberté et la délivrance; que
depuis le commencement du monde, le Sei-

gneur a composé son Eglise
;
que les anciens

el les nouveaux sont entrés dans l'alliance.

Il ne peut y avoir deux sentiments là-

dessus. Tous viennent se ranger autour

de ce principe indubitable, plus ou moins
étendu; que tous les hommes sont justi-

fiés par la foi en Jésus-Chrisl : Omnes ex

fuie Chrisli justificati sunt.

Puis donc que le salut vient de Jésus-

Christ et ne vient que de Jésus-Christ, qui

de nous pourra ne pas tourner ses pensées

vers ce divin Sauveur ? Jetons le» yeux, dit

l'Apôtre, sur Jésus l'auteur et le rémunéra-
teur de la foi, qui s'est assis à la droite du
trône de Dieu. Aspicientes in Jesum aucto-

rem et remuneratorem fidti. (Hebr., XII ,2.)

Appelons par des gémissements ineffa-

bles et par des prières continuelles la grâce

dont il est la source, afin de ranimer une
foi qui périt. Malheur à nous, si nous ren-

dons inutiles les mystères qu'il a opérés
pour le salut des hommes; malheur à nous
si celte foi qu'il est venu apporter sur la

terre, n'est pour nous qu'un vain mot ou
un simulacre sans réalité. Quoi l ces hom-
mes qui vivaient à l'ombre de la loi ou dan»
des régions infidèles, au milieu des nuages
enfantés par l'idolâtrie el la multitude des
liassions, ont pu se sauver avec une con-
naissance informe et imparfaite; et nous,
éclairés des rayons les plus purs du Soleil

de justice, nous laisserons échapper le sa-

lut qui nous attend 1... que ne nous piquons-
nous d'une sainte émulation à la vue de
tant de saints qui nous Gnt précédés avec
le signe de la foi 1 que ne marchons-nous
tout au moins sur leurs traces I... insensés
Galales 1 (Galat., III, i. ) .... No pouvons-
nous ce qu'ils ont pu ? Les moyens sont-ils

épuisés ? Ah! ce n'est [tas ce qui nous man-
que; la source en est intarissable; c'est la

volonté seule qui est en défaut et nous ne
pouvons accuser que nous-mêmes...
Grand Dieu je le crois fermement, la vie

éternelle est de vous connaître et de con-
naître celui que vous avez envoyé. C'est de
sa bouche que nous tenons sur votre majesté
des notions aussi exactes, qu'il est possible
d'en avoir, à des hommes voyageurs sur
cette terre d'oubli. Qui le voit, vous voit

également, puisqu'il vous représente avec
toute vérité et qu'il est un autre vous-même.
Mais c'est par vous que nous avons su qu'il

est votre Verbe éternel, quand, du haut des
deux, vous avez proclamé Irois fois solen-
nellement sa divine génération. C'est par
lui que nous avons reçu l'adoption de vos
enfants el l'inexprimable bonheur d'une
communication intime avec vous ; mais c'est

par vous qu'elle a été consommée, parce
(pie toute paternité, dans le ciel comme sur
la (crie, tire son principe de vous. C'est

par lui que vous nous êles montré* mais
c'est par vous el par celte ostension, s'il esl

permis de parler ainsi, que nos destinées

Orateurs bacrcs. LXXVI.

sont assurées à jamais. ïlœc est vita ecterna ut
cognoscant te, solum Deum vivum, el quem
misifti Jesum Chrislum. (Joan , XVII, 3.)

J'aurais à me reprocher de n'avoir pas as-
sez fait, si, après avoir prouvé que tous
ceux qui sont sauvés ont eu la foi en Jésus-
Christ je ne prouvais aussi qu'aucun de
ceux qui ne croient point en Jésus-Christ
ne peut être sauvé.

SECOND POINT.

Il n'est point difficile de Irouver des rai-
sons pour vous prouver que, sans la foi en
Jésus-Christ, il n'y a point de salut à espé-
rer; elles abondent en tout genre; mais il est
bien plus difficile de faire un choix conve-
nable, et de ne dire précisément que ce
qu'il faut dire. Toutefois faisons notre pos-
sible et Dieu, peut-être, bénira nos efîorls.

Que naut-on ajouter, quand on entend
Jésus-Christ lui-môme s'exprimer de la ma-
nière la plus formelle sur celte vérité fon-
damentale : Personne ne vient an Père que
par moi: «Nemo venit ad Palrem niai per me.»
(Joan., XIV, 6.) Lui seul est la voie qui
mène à Dieu, toute autre conduit à la dam-
nation. Parole haute et qui surpasse le sens
humain I Lui seul est la porte: si quelqu'un
entre par lui, il sera sauvé. Il n'en existe
pas d'autre par laquelle on puisse pénétrer
dans le sanctuaire inaccessible de la lumière
que Dieu habile. Lui seul est la vie. Quelle
expression énergique !... Nous ne vivons
que de sa vie; Jésus-Christ est la cause de
la vie; nul ne peut se dire vivant qu'il ne
vive de Jésus-Christ et en Jésus-Christ ; sans
lui, on peut avoir l'apparence de la vie,
mais on est mort en effet ; on est un cada-
vre ambulant. Lui seul esl la vérité. Voilà
la foi des chrétiens : tenir le Fils qui s'est
fait visible, pour s'élever par lui et tenir en
lui l'invisible vérité de Dieu. Lui seul est
le bon et vérilablo pasteur; il connaît ses
brebis, et ses brebis le connaissent; il les
ramène du plus loin et personno ne peut les
ravir de ses mains

; quiconque ne marche
pas sous sa conduite est un enfant de per-
dition et devient la proie du loup dévorant.
Lui seul est la vigne et nous sommes les

branches. Comme les branches no portent
des fruits qu'autant qu'elles sont unies au
cep, de même nos actions ne comptent
pour le jour des justices que par notre union
avec notre divin chef; eeui qui en sont dé-
tachés ne peuvent que sécher et périr. Lui
seul est ce merveilleux serpent, exposé dans
le camp d'Israël; tous ceux qui le regardent
recouvrent la santé, el on nu peut que lan-
guir dans l'état le plus déplorable, quan I

on est privé de ce remède efficace.

Et c'est de cela môme que personne ne
peut se sauver que par la foi en Jésus-
Christ, qu'il résulte un argument invincible

en faveur de l'incarnation du Verbe; qu'il

se trouve en effet un autre moyen de salut,

et alors il devient inutile que le Fils de Dieu
s'unisse à la nature humaine et qu'après sa

résurrection il envoie, dans toutes les

parties du monde, des hommes instruits de

84
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.s;i iiuiuni ,|.our la propager et la répandre.

( fu'impoi le a un chacun de nous d'être i e

tiré do scs ténèbres, s'il liii était possible

de se sauver avec, elles? n'était-il pas plus

convenable que la lumière demeurât tou-

jours cachée sous le boisseau, si elle ne

nous apporte aucun avantage réel; si elle

nous impose des obligations <|ue nous n'eus-

sions jamais contractées sans elle; si elle

ne fait tout au plus que nous éclairer

sur des voies que nous pourrions ignorer

sans danger? Enseigner qu'on peut se pas-

ser do la foi en Jésus-Christ, n'est-ce pas

relever la condition des idolâtre» qui sont

entièrement étrangers a la connaissance d'un

médiateur, à qui le Fils de Dieu n'a pas

seulement été nommé, et qui ne seront point

jugés par une loi qui ne leur aura pas été

annoncée?... N'est-ce point se jouer de la

mission de Jésus-Christ et de la publication

de son Evangile? N'est-ce pas, commepen.se
l'Apôtre, anéantir la. vertu de la croix de

Jésus-Christ, faire disparaître le scandale

de la croix de Jésus-Christ?...

D'après ce principe, que ferez-vous, me
dira-t-on, de ces peuples innombrables qui

n'ont jamais entendu parler de Jésus-Christ

et qui no croient pas en lui, puisque la foi

vient de ce qu'on entend, suivant la parole

de saint Pau! ? Faut-il penser que Dieu ou-

bliera sa miséricorde, et qu'il perdra pour

toujours la grande majorité du genre hu-

main?...
Je réponds, en premier lieu. Ces peuples,

pour me servir de l'expression de l'Esprit

de Dieu, en parlant de Judas, dans le livre

des Actes, ces peuples s'en iront en leur

lieu, in locum suum. Ils sont compris par

la naissance dans la masse de perdition, et

ils y consomment volontairement leur ré-

probation. Dieu ne leur doit rien que lu

châtiment de leurs crimes ; il ne leur fait

point injure, de quel droit osent-ils se plain-

dre?...
Je réponds, en second lieu. Ces peuples

seront condamnés, non pour n'avoir pas eu
connaissance de Jésus-Christ, ils le seront

pour avoir mérité de ne pas le connaître; ils

le seront pour leur idolâtrie et L'impiété de
leur culte ; ils le seront pour leurs péché»
qui ne peuvent être remis que par la foi en
Jésus-Christ; ils le seront pour n'avoir pas

observé la loi naturelle; ils le seront enfin,

selon la doctrine de la Sorbonnc (17j pour
n'avoir point fait usage des moyens qui leur

s/ont donnés pour sortir de leur aveugle-

ment et s'instruiro do la révélation chré-

tienne.

Je réponds, en troisième lieu. Ces peuples

seront traités moins sévèrement que ceux
qui auront connu Jésus-Christ, suivant sa

propre déclaration dans l'Evangile: Malheur
à vous, Corozain; malheur à vous, Bethsaide:

Je fous le dis en vérité, Tyr et Sillon seront

jugés plus favorablement que vous, parce (/ue

si les miracles dont vous avez été témoins s'<
-

(aient opères dans leurs murs, tes villes eus-

*enl fait pénitence il<\n% lu tendre et U Ctlicc,

{Luc. , \, 13, 1 1 ; Leur condamnation si m
proportionnée BU degré.)'' lumière et de
luire que chacun d'en i aura reçu et a In

manière plus ou moins criminelle dont il

en aura abusé.
Je réponds, en qnati ième lien. J

luen éloigné île vouloir détermim r le genre
de tourment que les peuples iou1Tïh-oi»1

dans l'autre monde, et je n'ai i\n"\ m'érrier
avec l'Apôtre : O profondeur r» de
la sagesse et de la teience de Onu ! 'pte ses

jugement» sont impénétrables ; (pie ses raies

sont incompréhensibles! (Rom. , XI, li'.i
)

Je réponds, enfin. J'ignore quel sera le

nombre des réprouvés en raison du reste

des hommes, mais je sais que tous ceux qui
ne croiront pas seront condamnés. J'ig

jusqu'à quel point le Seigneur peut or-

dinairement oublier sa miséricorde; maia
je suis certain que sur son tribunal il

remplira les fonctions d'u-i juge inesn-
i ahle

El vous, chrétiens ingrats, parce que Dieu
vous a discernés de ces peuples infidèles

qu'il n'a point éclairés du fla.nbnau de la

loi, vous prenez occasion d'outrager sa

boulé et de blâmer sa justice ! quelle folie

est la vôtre?... Ne devriez-vous pas plu-

tôt remercierle Seigm urde qu'il vous
afaites't lela sser sans murmure dieposor de
ceux a qui il les a r< fusées ?. . Est-ce à rousde
vous é'ever contre des décrets qui vous ont
attribué la meilleure part? Un amour factice

de l'humanité peut-il l'emporter dans vos

cœurs sur l'amour de reconnaissance que
vous devez à Dieu ? Si une grande partie

de la race humaine est abandonnée à son
sens réprouvé, faut-il que vous sentiez

moins vivement la grandeur du bienfait qui
vous a appelés à l'admirable lumière de la

vérité? Les moyens de salut ne sont-ils pas

assez abondants sans que vous en imaginiez
d'arbitraires? Dieu ne vous sullil-il pas
pour corn, léter votre félicité? avez-vous
encore besoin do ceux que Dieu rejette?

Voulez-vous faire de l'Eglise du ciel u-j

monstrueux assemblage de ce qu'il y ado
plus immonde et de ce qu'il y a de pus
saint? Prétendez-vous , u l'imitation de
Zwingle, associer des éléments qui seraient

étonnés de se trouver ensemble?
Mais ne dois-je pas faire une exception

en laveur de quelques personnes? Suis-je

monté dans celle tiibunode charité pour
condamner les sages les plus accrédités de
la genlililé, et fermer les portes du ciel à

tant d'hommes qui, d'ailleurs, ont pratiqué
les vertus morales et civiles dans un degré
émineni? Mes frères, il ne m'appartient
point de condamner personne et de fermer
le ciel à mon gré. Je ne prétends point

in'ôriger en juge souverain dos enfants d'A-
dam el lixer à chacun s.i destinée. Mais
Dieu a parlé, qu esl-il besoin d'insister?

L'arrêt est prononce; à quoi nous servirait

de n'être pas contents?

(17) Dni< la censure de Bélisaire.
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Sans la foi en Jésus-Christ, ces vertus bril-

lantes dont on fait tant de bruit, et qu'on a

préconisées si hautement et avec tant d'af-

feclalion, ne pouvaient mériter une couron-

ne éternelle ; il leur manquait le vrai cachet

de la divinité, il leur manquait le sel de Jé-

sus-Christ, sans lequel, dit saint Jérôme,

tout s'affadit et se corrompt. Au reste, ces

vertus n'ont point été entièrement perdues,

elles ont reçu, dès ici-bas, la seule récom-

pense qu'elles avaient droit d'attendre.

L'homme a couronné ce qui avait été fait

pour l'homme; la patrie a exalté ce qui en

faisait l'ornement; le temps doit circonscrire

dans ses étroites barrières un héroïsme qui

est de son domaine; le siècle doit dispeser

de ces vertus éphémères, de ces actes de

bienfaisance, qui ne sont point scellés du
sceau de l'éternité.

Sages de l'antiquité, renommés philoso-

phes ! vous vivrez dans nos annales, les ora-

teurs et les poëies vanteront votre grandeur
d'âme; quelquefois même, sous la voûte do
nos temples retentiront vos noms célèbres

pour la confusion des disciples du Christ
;

mais vous ne vivrez point dans le sein de
Dieu, mais vous serez bannis du séjour des
délices, mais vous ne serez point comptés
parmi les élus du Seigneur, mais vous gémi-
rez loin de la terre des vivants dans la de-
meure des morts; mais vous serez loués où
vous n'êtes pas et vous serez tourmentés où
vous êtes : Laudantur ubi non sunt,crucian-

tur ubi sunt.

Et pourquoi Dieu aurait-il accordé une
récompense surnaturelle à des vertus toutes
naturelles, toutes humaines, que son esprit

vivifiant n'avait point inspirées, que Jésus-
Christ n'avait point sanctifiées? ... Que le

rémunérateur suprême leur ait accordé une
récompense proportionnée au motif qui les

faisait agir, à la bonne heure; sous l'empire

d'un Dieu juste, aucun bien ne demeure
sans rétribution, ni aucun mal sans châti-

ment; au bout do la carrière, il faut que la

palme réponde à l'attente, aux efforts, aux
intentions de ceux qui l'ont parcourue; il

t'aut de même que la volonté de celui qui
couronne soit parfaitement remplie. Ainsi
le Seigneur ne peut être contraint dans ses

jugements et il rend à chacun selon ses œu-
vres; il ne reçoit dans ses tabernacles éter-

nels que ceux qui portent sur leur front ce

trait mystérieux dont parle le prophète; il

examine sur les bonis du Jourdain les pas-

sagers qui se présentent, et ne transporte

sur la rive opposée que ceux qui sont initiés

dans la connaissance du nom de Jésus-Christ

et qui savent le prononcer; il n'admet au
banquet céleste, aux noces qu'il célèbre

éternellement, que ceux qui ont reçu et ac-
cepté son invitation ; à le voir face à face,

que ceux qui l'ont connu par les yeux de la

foi, et a composer sa cour, que ceux qui ont
avec son divin Fils des traits de ressem

107»)

cultivées avec tant de soin, sans la connais-
sance de Dieu et du salut? Vanité des vani-
tés, dit le Sage. (Eccle , I, 2.) Il vaudrait
mieux, pour ces philosophes, qu'ils eussent
été plus ignoranis dans les sciences do la

terre, et plus instruits dans les mystères du
royaume des cieux. De quel prix peuvent
être ces superbes lumières qui n'ont point
servi à diriger leurs pas dans les sentiers de
la vérité et de la justice? Ce sont des astres
errants, dit l'apôtre saint Jude,(/ud. 1,13),
auxquels une tempête noire et ténébreuse est
réservée pour l'éternité ; des flambeaux d'un
momentqui vonts'éteindrepourtoujoursdans
les horreurs de la nuit; des météores falla-

cieux qui ne produisent que la puanteur et

l'infection ; des lumières douteuses et chan-
geantes qui n'enfantent que l'erreur et l'in-

quiétude.

Jésus-Christ est la véritable lumière qui illu-

mine l'esprit de l'homme„et la raison suprême
qui conduit la raison chancelante dans la

recherche et dans la découverte du souve-
rain bien. Il ne substitue point, comme les

sages du siècle, à de fausses lueurs des
lueurs plus fausses encore; les rayons qu'il

darde sur nous sont aussi purs que lumi-
neux; il dissipe les ténèbres les plus épais-
ses, et les ténèbres n'osent plus reparaître

;

il citasse la nuit devant lui, et le jour qu'il

fait luire constant et serein, sans obscur-
c ssement comme sans orage, n'aura point
de couchant, dit le Vénérable Bède, et ne
sera suivi d'aucune nuit. Qui peut aperce-
voir le chemin qu'il doit suivre, quand il

n'est point éclairé de cette étoile bienfai-
sante placée dans les cieux, pour présider
au grand voyage de la vie, et servir de l'a-

nal sur cette immense mer si féconde en
naufrages ? Qui peut ne pas s'égarer quand
il se met en route, sans ce guide infaillible,

l'Orient qui part d'en haut et s'arrête immo-
bile au point déterminé? Qui peut ne pas
tomber dans la fosse, si déjà frappé d'un
aveuglement déplorable, il se livre a la mer-
ci d'un aveugle qui lui ressemble ?

Mais, puisque la médiation de Jésus-Chist

était nécessaire pour le salut des hommes,
d'où vient que l'éternel Créateur ne l'a pas en-

voyé plus tôt sur la terre? D'où vient que le

moi Heur des pères a laissé si longtemps ses en-

fants assis à l'ombre de la mort?.. Soyez atten-

tifs et dans le recueillement... Dieu dispose

avec un ordre admirable tout le tissu de ses

desseins. Il sait prendre le temps opportun,

et c'est 15 un des traits les plus admirables

de sa sagesse. Il fait tout convenablement
et selon que ses créatures le peuvent porter.

Dieu a voulu que les hommes tissent l'essai

de leurs forces et de leurs lumières, et que
l'impuissance île réussir dans leurs moin-
dres tentatives leur inspirât une juste dé-

fiance d'eux-mêmes et une humble défé-

rence pour le Dieuquisupplée aux faiblesses

de l'humanité. Dieu a voulu que les gentils

blance et qui sont revêtus de sa livrée soupirassent longtemps après un envoyé

Que sont devant le Seigneur les vastes du ciel qui vînt leur découvrir la vérité que

connaissances acquises avec tant de piineel Dieu seul peut connaître et manifester, de
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l'aveu (is
/

îles plus sages el des plus élo-

queoli d'antre eux. Dieu a voulu que les

Juifs sentissent toute la pesanteur du joui,'

qui leuravait été imposé» et qu'ils reconnus-
sent, sans détour, qu'il leur était par lui-

même insupportable. Dieu a voulu que la

nature dégradée gémit dans l'oppression en
Btlend/Ult son Libérateur, et que, dans le

temps qu'il apparaîtrait, il Ml impossible
de no pas appercevoir son influence salu-

taire, el de se refuser à une reconnaissance
sans bornes. C'est au milieu de la nuit, dit

l'Ecriture, que la lumière s'est fait voir el

que la vérité s'esl fail entendre : Media
nocte.

Ne pourrais-je pas donner d'autres rai-

sons ? Oui, nies frères, saint Augustin, à qui

celte objection de Porphyre, réchauffée par

les modernes, n'était point inconnue, y a

répondu dilïéremment, et Jésus-Christ, qui
est venu après lui, a adopté sa réponse.
Proclamons ce principe lors môme- qu'on
menace de le tourner contre nous : La mé-
diation de Jésus-Christ était nécessaire aux
hommes pour le salut, el sans lui ils ne de-
vaient s'attendre qu'à une condamnation
éternelle. Mais faisons cesser les plaintes

des sophistes contre le retard d'un envoi si

nécessaire. Disons-leur avec les deux saints

docteurs : Jésus-Christ, attendu ou donné, a

élé, dans tous les temps, la consolation et

l'espérance des enfants de Dieu. Il a sauvé
nos pères par la promessede son incarnation

comme il nous sauve par l'accomplissement.
Le sacrement du salât n'a jamais manqué
dans l'antiquité la plus reculée ; il ne man-
quera pas jusqu'à ce que l'œuvre de Dieu
ait obtenu sa perfection et sa plénitude.
Tous ceux qui connaissent Jésus-Christ et

qui croient en lui, en quelque pays, en
quelque temps qu'ils vivent, peuvent se sau-
ver par lui. La variété des temps et des
lieux ne change rien à l'objet de la foi. Lo
salul n'est pas différent (19), c'esl toujours la

même religion, quoique sous d'aulres si-

gnes, avec un peu plus ou un pou moins de
développement selon les desseins do Dieu,
et comme nous croyons au Verbe demeurant
dans le sein de son Père el venu en .s»

chaire , de môme les anciens croyaient au
Messie demeurant dans le secret de sou
Verbe et devant venir à la lin des temps.
Snlus ipsa diversa non est. Ainsi le Seigneur,
dans sa miséricorde, a pourvu abondam-
ment au salut du genre humain, en lui assi-

gnant, dès l'origine, une cause qui subsis-
tera jusqu'à la consommation
Quelle utilité pouvons-nous retirer de

celte doctrine? Une grande, el celle même
qu'on relire do la connaissance do la reli-

(18) Sociale, Platon.

(19) Voltaire, loin. XXVIH, paj. "it.'i ci mi-
vanle-.

(20) Si l'on examine lliéolo';ii|uemcnl la docli inc

dr M. Lal.oiuleiic dans cel alinéa, l'on y trouvera

oc» Iraccs de celte exagération qui l'a fail accuser

Je jansénisme pendant sa vie. Il esi taux que (oui

soil rire <lai.s l'homme .pii ne vivifie pas ses pin

sets el se* actions par l'union avec lesus-Chrlsl.

«ion; elle NOUS appre'i.l que, jusque dans
l'abîme de la corruption et du vice, l'hom-
me élevait quelquefois sa pensée vers I au-
tour dr son existence et en attendait le sa-

lut ; elle nous apprend que sous la loi do
nature le juste avait besoin de remontera
celte vénérable et primordiale tradition
de la promesse bile au père commun des
hommes, d'un rédempteur universel ; eltu

nous apprend que, sous la loi judaïque, les

observances d'un cullo pompeux n'auraient
conduit personne à une justice parfaite,
sans la foi en Jésus-Christ qui en était l'a-

me el la vie ; elle nous apprend que depuis
l'incarnation du Verbe, il est nécessairo
plus que jamais de croire en lui et de balir

sur co fondement l'ouvrage de la sanclili< fc>

tion éternelle, puisque nous l'avons pour
garant de ses promesses. Elle nous apprend
aussi à louer le Seigneur de « e qu'il no
nous a poinl abandonnés avec ces barbares
qui n'ontjamais entendu parler duSaureur
el qui vivent dans une malheureuse igno-
rance, dans une privation totale de ce trésor
caché, de ce bien inestimable, sans lequel
tous les autres ne sont que des biens inuti-
les pour la vie éternelle.

Ah 1 si nous étions bien persuadés de la

foi en Jésus-Christ, quelle serait notre ar-
deur à nous y conformer de plus en plus !

avec quelle constance nous nous efforce-
rions de connaître Jésus-Christ, puisque
c'est par lui seul que nous pouvons con-
naître nos devoirs d'une manière qui nous
soit utile? C'est lui qui est le vrai Dieu
des hommes, c'est-à-dire, comme parle un
éloquent apologiste de la religion, le Dieu
des misérables el des pécheurs. Il est le

centre de tout; il est l'objet île tout. Qui
ne le connaît pas, no conçoit rien dans l'or-

dre du monde, ni dans soi-même. Car, non-
seulement nous ne connaissons Dieu que
par Jésus-Christ, mais nous ne nous con-
naissons nous-mêmes que par Jésus-Christ.
Sans Jésus-Chrisl, il faut que l'homme soit
dans le vice el dans la misère (-20). Avec
Jésus-Christ l'homme est exempt de misère
el de vice ; en lui est tout n ( ; t ro bonheur,
notre vertu, notre vie, notre lumière, notre
espérance; et, hors de lui, iln'v a que mal-
heur, péché (21), ténèbres, désespoir el

néant. En lui, nous voyons clairement ce
qu'il nous importe de voir; el hors de lui,

nous ne ro/ons qu'obscurité et confu-
sion dans la nature de Dieu eldansnolro
propre nature.

Il est donc incontestable que, sans la loi

en Jésus-Christ il n'y a point de salut es-

pérer, et que la foi en Jésus-Christ est la

voie du salut. Mais il est également iocoil-

l'n Mte de bienfaisance exercé par un païen qui m
tonnait pas Jvsus Christ, n'tsl pas |t<ioi nota mau-
xais lie sa nature el ne peut ûlre appelé tic*. L'o :i-

leur tût rie ii.ms le vrai, s'il Mail dit que sans
J<^ i i.hiisi nous ne pouvons rien faire de méri-

toire pour le ciel.

(îlj Celle expression est fausse et continue

noire remarque dans la noie prcccdcule.
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teslahle que lotis ceux qui croient en Jésus-
Christ ne seront pas pour cela sauvés. Celto
foi ne suffit pas seule, il faut que les œuvres
l'accompagnent. Quelle foule, parmi les in-
fidèles; je les vois suivie la mort qui en est le

pasteuretqu'elle conduit dans ses pâturages,
comme parle le prophète I... Quelle fouleje
vois déserter les drapeaux du Messie et se
précipiter avec fureur sur les pas des infi-

dèles !... Qui a persévéré dans sa vocation?
Est-ce vous qui, depuis longtemps, avez
négligé tous les devoirs de la religion et

vous glorifiez de tourner en ridicule tout ce
que l'Eglise révère ?... Est-ce vous qui ne
conservez la qualité de chrétien que parce
que vous croyez qu'il ne vaut pas la peine
de s'en défaire?... Est-ce vous qui marchez
dans les voies du Seigneur d'un pas incer-
tain, comme si son autorité était elle-môme
incertaine ?... Est-ce vous dont les mœurs
scandaleuses contrastent d*une manière si

frappante avec la sainteté de l'Evangile?
Est-ce vous?... Hélas ! si je voulais faire le

dénombrement de tous ceux qui, eu égard
à leurs dispositions présentes, peuvent
avoir part avec les démons, s'en trouverait-
il beaucoup parmi vous qui n'y fussent com-
pris ? S'en trouverait-il cinquante? s'en
trouverait-il vingt?... Je n'ose diminuer
davantage. A Dieu ne plaise que je veuiilo
jeter le découragement dans vos âmes! Mais
saint Jean Chrysostome craignait autrefois
de ne pas trouver ce petit nombre do jus-
tes parfaits dans la ville de Conslantinople.
Quelles doiventôlre nos craintes?
Dieu tout-puissant, Dieu de miséricorde,

vous nous avez donné voire Fils bien-airaé
pour la rémission de nos péchés et le salut
de nos âmes. Mais nous avons abusé de cet
ineffable bienfait, nous en avons fait le su-
jet de notre condamnation. Ne nous aban-
donnez pas néanmoins dans notre aveugle-
ment. Ne cessez de faire couler sur nous
ce sang précieux qui opère les plus admi-
rables effets. Ne cessez d'éclairer nos es-
prits et de réchauffer nos cœurs, afin que
notre foi soit vive et agissante par la cha-
rité, afin que nous obtenions la vie éter-

nelle... Amen.

SERMON VIII.

SUR LA PRIERE.

Si qiiid prtierilis Palrem in nomine meo, dabil vobis.

(Joflii.,X\l,23.)

Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il

vous le donnera.

Le Sauveur du monde, qui n*a jamais trahi

sa parole ni déçu nos espérances, s'engage
à nous faire obtenir du l'ère céleste tout ce
que nous demandons on son nom ; pour-
rions-nous exiger une plus solennelle ga-
rantie et une meilleure caution?

Mais à combien d'entre nous ce divin
Maître n'aui ait-il pas le droit de reprocher
pliisjusleraent qu'aux apôtres d'avoir oublié
ses promesses, de n'avoir encore rien de-
mandé en son nom? la religion qui, dans
ces temps do refroidissement, ne consiste
guèro qu'en pratiques commodes souvent

étrangères au règlement des mœurs, ne va

pas môme toujours jusqu'à la prière pour
la plupart d'entre nous. Ce qui paraît si

aisé à la piété et à la raison, effraye noire

malheureuse caresse et finit par être né-
gligé.

Ahl mes frères, si vous étiez tentés de
nie taxer d'exagération

,
je vous lépondrais

pour toute apologie: J'en appelle à votre bonne
foi. Qui de vous n'a fréquemment omis d'of-

frir son travail à Dieu le matin, de lui de-
mander le soir la grâce de bien passer la

nuil, de le prier avant et après le repas ,

d'élever sa pensée vers Dieu pendant la

journée et surtout dans les tentations? Qui
de vous s'est acquitté du devoir de la prière

avec exactitude et avec dévotion comme
nous le commande Jésus-Christ dans son
Evangile? Qui do vous n'a jamais trébuché
dans le chemin de la vertu, faute d'avoir in-

voqué les secours du Tout-Puissant. A cha-
cune de ces interpellations nul de vous, j'en

suis sur, ne peut répondre sans se condam-
ner lui-même; nu! ne peut se dire exempt
de reproches.

O enfants des hommes, faudra-t-il donc
sans cesse vous rappeler à vos devoirs?
Faudra t-il tous les jours promulguer de-
vant vous les préceptes de la loi et la faire

retentir à vos oreilles? Hélas! il le faut bien,
puisqu'elle pénètre si difficilement dans
vos cœurs et quo vous l'en chassez si vite;

puisque vous no demandez rien ou que vous
demandez mal, pour me servir des expres-
sions de saint Augustin. Demandez donc et

demandez au nom de Jésus-Christ , c'est-à-

dire priez et priez avec les dispositions

requises : Il est nécessaire de prier, premier
point. M n'est pas moins nécessaire de bien
prier, second point.

PREMIER POINT.

La nécessité de la prière se déduit, 1° du
précepte de Dieu; 2° du sentiment intime de
notre misère ;

3° des avantages qu'elle nous
procure; 4° de l'obligation oCi nous sommes
de rendre à Dieu nos hommages. S'il est

certain que Dieu nous ordonne do le prier;

si la conviction de notre néant nous excite

à réclamer l'assistance de celui qui est tout;

si la prière est le moyen le plus ordinaire

dont Dieu se sert pour nous communiquer
ses grâces; s'il est juste enfin de ployer sous
l'empire souverain de la Divinité, il est cer-

lainque la prière est de toute nécessité. Or
que cela soit ainsi, veuillez bien m'écouler,

je va*s vous le prouver.
1" Dieu nous ordonne do le prier

;
je no

vous dirai point que co précepte se trouvo

évidemment jusquo dans les premiers li-

vres do la loi mosaïque, je ne vous dirai

point que ce précepte est un de ceux que le

Seigneur recommande le plus souvent aux
Israélites etdont no se sont jamais écartés les

Eslhcr, les Daniel, les David, les Josias et

tous ces magnanimes personnages qui ont

Henri avant Jésus-Christ et qui ont illustré

la Synagogue; nous avons dyns le Nouveau
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Testament des passages p!ui formels ot dos
exemples plus éditants. Il faut prier sans
cesse, disait notre divin Sauveur ii ses dis-

ciples, il faut, prier tans discontinuer. Faites
attention, s'il vous plflîf, à la force de ce mot.
li établit sans réplique le commande-
ment de la prière; ce n'est pas un simple
conseil que nous ne soyons tenus de suivie

qu'autant que nous voulons tendre a la per-
fection; ce n'est pas une pratique de sub-
rogation que Jésus-Christ abandonne au
zèle et à la discrétion de ses serviteurs;

. c'est un précepte qui oblige indistincte-

ment tous les bomines; c'est un ucle essen-

. liel de religion qui a été constamment re-

gardé comme un sacrifice spirituel que nous
devons oirrir au Très-Haut sur l'autel de
notre âme, il le faut. Jésus-Clirisl dont la

conduite confirma toujours la doctrine, priait

très souvent ; il passaildes nuits et des jour-
nées dans cet exercice, il n'enlrej reliait

jamais rien sans avoir prié son Père célesle.

L'Apôtre des gentils, toujours d'accord
avec son Maître, recommande aux Thessa-
loniciens de prier sans relâche. Tenez vos
cœurs dans un étal de prière continuelle, que
tout ce qui est en vous prie : que votre vie

tout entière soit une vie de prière. Je ne
crois pas devoir insister davantage sur un
précepte si souvent et si fortement inculqué
dans l'Evangile et dans saint Paul. Mainte-
nant, il faut que je l'avoue, si quelque chose
m'étonne, ce n'est pas que Dieu ait imposé
aux hommes l'obligation de le prier, parce
qu'il est le maître, mais qu'il ail daigné per-

mettre, qu'il ail voulu que les hommes
eussent la faculté d'entrer dans sa confi-

dence, dans son inlimilé, el de jouir de
l'honneur le plus insigne, celui de parler à

l'Etre des êtres avec autant de familiarité

qu'un ami parle à son ami, de paraître en
la présence de l'Eternel, de s'identifier en
quelque sorte avec, lui par la méditation de
ses perfections infinies, de s'abîmer dans
cet océan do lumière et d'amour. Ce qui
met le comble à mon étonnement c'est de
voir que les hommes si avides d'honneur
et de gloire, et qui courent avec lant d'em-
pressement après un entrelien avec les

grands de la terre, se mettent si peu eu
peine de parler à celui qui fait régner les

rois, de l'écouler et de lui répondre.
2° Nos besoins pressants nous comman-

dent du prier. Représentez-vous ici , tues
frères, l'extrême misère qui nous accable
et l'aflreux dénûment où nous sommes ré-

duits. Interrogez la raison, l'expérience, et

vous apprendrez combien nous sommes
ici-bas isolés et malheureux, combien nous
devons peu attendre de nos semblables dans
la plupart de nos besoins; interrogez la re-

ligion et elle vous répoudra que
i
ar le

pti ho toutes nos facultés nul élé viciées et

que nous avons perdu les plus magnifiques
prérogatives ; que dans l'ordre de la nature
nous sommes en proie à des passions fou-

gueuses, et que dans l'ordre de la grâce

nous sommes incapables d'opérer notre sa-

lut de nous-mêmes, que dis-Je, do pronon-

cer comme il faut le nom de Jésus-Christ.

Interroges encore la religion el elle vous
répondra que Dieu a pourvu à tout; qu'en
nous adressant à lai nous obtenons tout ce
qui est nécessaire pour l'âme et pour le

corps. La prière est la grande ressource qui
nous reste dans nos privations multipliées.
Bile répare en nous les malheurs dej

blés de notre origine et les malheurs non
moins graves dont nous sommes la cause.
Si nous ne trouvons en nous, par un
meu réfléchi , que des sujets de désespoir,
nous trouvons en Dieu, par la prière, toutes
sottes de consolations , el un remède à tous
nos maux. On ne se trompe donc pas quand
on attribue tout à la prière. Dieu qui la

commande et qui L'inspire, ne lui peut rien
refuser.

Ainsi le sentiment de nos propres misè-
res nous porte à désirer d'en être délivres
el la considération de la bonté «le Dieu nous
invile a recourir à lui pour le conjurer de
devenir notre libérateur. Nos besoins nous
désolent et nous humilient, mais les pro-
messes de Dieu nous encouragent et nous
élèvent. Cardons-nous de nous arrêter trop
longtemps sur l'étrange ravage que le péclié

a fait en nous, sur l'état d'abandon elde dé-
tresse dans lequel nous somme s plongés sans
lourneraussiiôt nos regards du ce e* Jes mon-
tagnes éternelles d'où nous vient lesalut. Ne
nous replions su r nous-mêmes qu'au lant qu'il

le faut pour nous instruire de notre corrup-
tion et jetons-nous sur-le-champ dans les bras
de Dieu qui nous revêtira de sa sainteté.

Si la religion nous fait un devoir rigoureux
de travailler a nous connaître, elle nous dit

aussi que cette connaissance sans celle de
Dieu et de sa clémence ne peut que nous
être nuisible. Saint Augustin ne séparait
jamais ces deux choses: il demandait ins-

lamment la double connaissance delà gran-
deur infinie du Créateur et de la vanité do
la créature dans celle prière qui renferme
louiela philosophie chrétienne, et que cha-

cun devrait se rendre propre I Que je vous
connaisse, ô mon Dieu el que je me con-
naisse! Noverimte, Domine, noverim me.

3° La prière est un des moyens dont Dieu
se sort ordinairement pour nous communi-
quer ses grâces. Enfin nous pouvons retirer

de celte sainte pratique les plus beaux avan-
tages et les fruits les plus précieux.

Elcs-vous pécheurs, élevez vers Dieu des
mains suppliantes. Que vos cris parviennent
jusqu'au trône de sa clémence. Priez, el Dieu
se laissera fléchir, il vous enverra l'esprit

de componction, l'esprit de son divin Fils

qui sera bientôt suivi de ces paroles conso-
lantes : Vos pèches vous sout remis

,
Match., IX,

2); allez ri ne péchez j'Ius désormais. (Joun.,

Mil, 11.)

<\vez-vous le bonheur de vivre dans la

Vertu? pour vous y établir dans un état de

stabilité, pour obtenir de Dieu ledondeper-
sévérance, priez. La prière nous unit à Dieu,

et tout ce qui nous unit à Dieu nous atrer-

ti) i L dans le bien. La prière est le lien de la

charité, et la charité est le gage de la perse-
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vérance; toutes lesverlus sont le fruit natu-

rel d'une âme unie à Dieu par l'oraison.

Vous que Dieu se plaît à éprouver par la

tribulation, vous que la malice des hommes
persécute injustement, vous que des cha-

grins cuisants minent depuis longtemps;
priez, et vous obtiendrez, s'il est expédient à

la gloire de Dieu et au salut de votre âme,
quelque adoucissement à vos peines, ou du
moins vous puiserez à la source le courage
nécessaire pour les supporter chrétienne-

ment.

O vous que la Providence a comblés de
ses dons, si vous désirez de vous sanctifier

dans l'opulence et de faire un saint usage
des biens de la terre, priez; c'est le moyen
de ne pas vous laisser corrompre par la vo-
lupté et les p'aisirs des sens qui sont les

suites presque inséparables de la grandeur
et des richesses. Malheur au riche du siècle

qui néglige l'exercice delà prière; il encourt
doublement les anathèmes de Jésus-Christ,

et le salut toujouis si difficile è faire devient
alors impossible pour lui!

O vous qui que vous soyez, voulez-vous
repousser lu tentation et vous préserver du
mal? C'est peu de veiller; priez conformé-
ment à ce que dit l'Evangile, nos forces
consistent principalement d;ins la prière.

N attendez pas la tentation, car alors le trou-

ble et l'agitation de l'esprit vous empêche-
ront de prier. Priez avant la tentation et

prévenez l'ennemi. Si cependant vous y
êtes engages, priez encore, et Dieu, qui est

fidèle dans ses promesses ne sou Ifrira pas
que fa violence de la tentation s'élève au-
dessus de vos forces; il no permettra pas
que vous succombiez lâchemcn'.

Enfin, en toutes circonstances, la prière,

suivant saint Jean Chrysosiome, est un bien
infini, et ce mot renferme tout: Magnum bo-
num. La prière nous fournil des armes di-

vines pour combattre les ennemis du salut

el remporter sur eux la victoire : Magna
arma sunt preces. La prière fait toute noire
sécurité contre le démon, contre le monde,
contre nous-mêmes : Magna securitas. La
prière est un trésor inépuisable, qui ne re-
doute ni la prodigalité ni la dissipation;
plus nous y puisons, plus il s'accroît et

s'augmente : Magnus thésaurus. La prière
est un port essuré après la tempête j,ur la

nier orageuse de ce monde. Qu'il est doux
d'y trouver un asile à l'abri de l'orage et

que nous serions insensés de n'eu pas pro-
lilerl Magnus portas.

k' La prière est un hommage rendu a la

Dimiilé qui exige de nous le culte de l'es-

prit et du cœur. Ne faut-il pas que le chré-
nen reconnaisse, autant qu'il est en lui, que
tout ce qu'il possède vient de Dieu, qu'il at-
tend toui de Dieu, et qu'il est pénétré pour
Dieu des sentiments de la plus vive recon-
naissance? Ne serait-ce pas un crime, do la

part du chrétien, s'il n'élevait sans cesse; son
Juiio vers Dieu pour lui demanderses grâces
et le remercier de celles qu'il en a reçues?
La religion suppose et consacre l'obligation

de la prière. L'anéantissement de l'une de-

viendrait l'anéantissement de l'autre.

Mais, disentquelques personnes, prouvez-

nous que nos prières opèrent des miracles,

et qu'elles peuvent intervertir l'ordre des

décrets éternels; si Dieu a résolu de nous

refuser ses grâces, nous les accordera-l-il

en le priant? s'il a résolu de nous les accor-

der, arrêterons-nous ses faveurs en ne le

priant pas?
Je n'ai qu'un mot h répondre. Qui vous a

dit que votre prière ne coïncide pas avec le

plan de Dieu, tout aussi bien que le don de

ses grâces? Quelle idée avez-votis du Sei-

gneur, si vous le croyez capable de vous
imposer une biche el de la laisser sans suc-

cès? Où. ayez-vous appris que Dueu ne

puisse pas déroger à des lois qu'il a faites

et commander en maître, dans l'ordre spi-

rituel et moral, tout aussi bien que dans
l'ordre physique et naturel?

Mais, disent les mômes personnes, Dieu
connaît nos besoins, il p-jit mieux que nous
ce qu'il nous faut, et nous n'avons que
faire da le prier !.. .

Oui , sans doute, Dieu connaît nos be-
soins comme il connaît toutes choses; il

connaît notre natur\ puisqu'elle est l'ou-

vrage de ses mains; il sait que nous ne
sommes qu'une ombre qui passe et dis-
paraît sans retour; il sait que celle ma-
chine qu'il a formée du limon de la terre,

ne peut se soutenir sans lui ; il siit que nous
attendons de lui la nourriture qu'il nous
donne dans le lemns opportun; il sait que
nos pensées sont vaines et qu'il faut un
frein qui en modère l'impétuosité; il sait

que sans sa grâce nous ne pouvons rien pour
noire salut, que nous ne trouvons de repos
qu'en lui, qu'il est notro principe et noire,

lin dernière; il le sait et c'est pour cela qu'il

nous invite, qu'il nous presse, qu'il nous
ordonne de recourir à lui et de le prier.

Dieu connaît nos besoins , mas il connaît
aussi ses droits et il ne veut pas s'en dé-
partir; tocs les êtres le louent à leur ma-
nière, el l'homme seul demeurerait muet
dans celle touchanto harmonie! Les petits

des corbeaux crient vers le Seigneur et lui de-

mandent leur pâture (Psal. GXL.VI, 9), et le

(ils de l'homme ne lui demanderait pas ce

dont il a besoin? Dieu pourrait-il consentir

que le roi de l'univers, que celui qui jouit

de tous les avantages (pie l'univers présente,

en méconnût l'auteur? Dieu pourrait-il re-

noncer à son domaine imprescriptible sur

toutes nos facultés, el combler de ses bien-

faits le chef-d'œuvre de sa toulo-puissance,

sans rien exiger de lui

Dieu connaît nos besoins..., mais nous,

mes îrères, les connaissons-nous? en som-
mes-nous convaincus?... Ali! si nous n'avions

pas les yeux fascinés sur la cause de nos mi-

sères, nous saurions ipi'eiles. ne vieunenlque
d'une iutolérablo présomption, et que nous
ne pouvons y remédier qu'en recourant à

Dieu, qui est la source do tout bien eldout

la nature est de donner. Nous saurions que
cet état d'indépendance à. l'égard de Dieu
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dans laquelle nous nous plaisons, parce

qu'elleflatte notre orgueil, e^l lo pire de loua

les ciiis, (i que nous tic sommes vraiment
indépendants que por notre soumission .'i la

volonté du Baigneur. Nous saurions que
c'esl un outrage sanglant envers le Soigneur
ilo ne correspondre à sa bonté <juo par

1'indifFérenee î un Inconcevable délire Je
méconnaître le be'soin, pour n'être pas con-
traints de reconnaître le bienfait; nous sau-
rions que, dans cet aveuglement qui nous
est si funeste, Dieu nous a obligés de nous
épancher dans son sein, afin que, par cet

épancheraient, un rayon de lumière dissipât

les ténèbres de nos âmes, et qu'en nous en-

tretenant avec lui de ce qui nous manque,
nous nous accoutumassions à no pas nous
déguiser à nous mômes notre ignorance, et h

nous glorifier dans le Seigneur de ce que
nous avons d'intelligence et de raison ; nous
saurions enfin, qu'en humiliant notre fai-

blesse devant Dieu, nous augmentons nos
forces, et qu'en implorant son secours, nous
apprenons ce que nous ne pouvons pas par
nous-mômes. •

Grand Dieuljusques à quand fera i-je va-
loir de si misérables sophismes? Oui, mon
Dieu, vous connaissez mes besoins, vous
savez qu'ils sont infinis, mais vous no vou-
lez pas les soulager à mon insu. Vous vou-
lez que le pauvre implore son prolecteur ;

que no puis-je le reconnaître à mon tour et

m'écrier avec le Prophète: Souvenez-vous,
Seigneur, de ce qui m'est arrivé, et voyez,
considérez l'opprobre où je languis; ne m'a-
bandonnez pas plus longtemps, ou je péris

sans ressource.

Encore un autre prétexte pour se dispen-
ser de prier. L'exercice de la prière est pé-

nible, assujettissant par lui-même, et sou-
vent sans consolation.

Je pourrais d'abord vous répondre que
peuUotre vous n'apportez pas à la prière uno
préparation suffisante, que vous paraissez
en la présence de Dieu sans perdre de vue
le mondo et tous ses embarras; qu'en trai-

tant avec Dieu de l'importante all'airo de
votre salut éternel, vous êtes encore tout

plein des affaires du siècle; d'après cela

vous devez vous en prendre à vous-même,
si votre cœur, partagé par des soins diffé-

rents et des désirs contraires, ne trouve pas
dans la prière le repos qu'il y cherche, s'il

est frustré des consolations qui ne peuvent
s'allier avec un tiraillement perpétuel.

Je pourrais vous répondre en second lieu

(pie la dissipation dans laquolle vous vivez
vous rend peu propres a porter le don de
Dieu. C'est dans le désert seulement que
Dieu fait pleuvoir la manne pour les Israé-

lites et qu'il les rassasie du pain des uiges;

on ne peut pas cumuler et la joie bruyante
dé la terre, et la paix inaltérable du ciel; il

faut nécessairement renoncer à l'une ou
à l'autre. Vous voudriez que dans le cours de
vitre vie, il n'y eût aucun vide, aucun in-

tervalle de plaisirs, et que, lorsque le mondo
se montre sans attraits, le Seigneur servit a

vus amusements; mais, me.- frères, cela n'est

pis possible. Commencez i
ar oublier l'E-

gypte et ses délices i et puis vous ponrez
prétendre de goûter dans la prière l'onction
,i| a <-s laquelle vous .soupirez, et encore vous
ne devez pas vous attendre, dans les com-
mencements, I trouver la prière exempte de
toute peine, de toute sécheresse; il faut que
voire cœur s'accoutume aux communn atbwis

intimas avec son Dieu; il faut qu'il supporte
tout ce que peuvent avoir de pénible de
nouveaux penchants et de nouvelles habi-

tudes. Dieu épargne quelquefois, il est vrai,

à un petit nombre d'âmes privilégiée* le dé-
goût d'un changement; mais, plus souvent
encore, il fait expier aux pénitents les I

joies dont ils se sont enivrés loin de lui,

dans les entretiens d'un monde dissolu ; il

veut éprouver si c'est lui qu'ils recherchent;
il no conviendrait point à sa justice de nous
donner la récompense sans l'avoir méritée,
et de nous payer notre vertu d'avance, et

nous n'avons pas le droit d'exiger la cou-
ronne avant la victoire, et le salaire avant
le travail.

Je pourrais enfin vous répondre que jus-

qu'à co que nous jouissions do la vue de
Dieu sans aucun nuage, quelque effort que
nous fassions, à quelque degré de perfi c-

tion que nous arrivions, de quelque don que
Dieu nous favorise, la prière ne sera jamais
pour nous sans quelque mélange d'ariJilé

et d'amertume.
Mais co qu'il convient de vous dire, c'est

que, quoi qu'il vous en coûte de prier, ce
n'est pas une raison pour vous autoriser à

enfreindre la loi qui vous y oblige. Parce
que la prière est accablante pour vous, se-
riez-vous exempts do vaquer à cet exercice?
faut-il que vos devoirs disparaissent devant
vos répugnances et que le joug du Seigneur
soit anéanti par votre aversion? quand est-

co que la difficulté de remplir une obliga-

tion on est devenue l'affranchissement ? Hé
quoi ! mes frères, voudriez-vous écha-i^er

des consolations éternelles contre des con-
solations passagères? voudriez-vous que
Dieu aplanît pour vous les voies de la

vertu? Ali 1 vous ne savez ce que vous de-

mandez, et ce serait un malheur pour vous
que vous fussiez exaucés
Mon Dieu, ne permettez pas que je mécon-

naisse jamais votre empire sur moi, et que

je transgresse volontairement les devoirs

que vous m'imposez ; ne permettez pas quo
je cherche dans l'excès de ma misère des

prétextes pour me dispenser d'en sortir; no

permettez pas que je m'attache tellement à

mes chaînes, qu'elles me deviennent comme
impossibles à rompre ;

pénétrez-moi de la

nécessité de la prière, et donnez-moi votre

Esprit qui prie en nous et pour nous.
De noire côté, mes frères, ne niellons au-

cun obstacle aux opérations do l'Esprit; lo-

uons notre cœur tout prêt à recevoir ses

divinos inllueuces, appelons-le par l'ardeur

de nos vieux, ne le coa Irisions pas quand
il habitera en nous. Suivons ses vives im-

pulsions, laissons-nous aller aux gouiisso-

uiciiis qu'il nous fera pousser,
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N'oublions jamais que nous tenons noire

existence de Dieu , que nous ne puisons

qu'en Dieu la prolongation de notre exis-

tence , que nous ne vivons que des secours

que Dieu nous envoie , et par l'espérance

de le posséder lui-même. N'oublions jamais

que toutes nos pensées, toutes nos paroles,

toutes nos actions doivent ôtre pour Dieu
seul et ne peuvent lui appartenir que par la

prière. Ne comptons , pour les mieux em-
ployer, que les moments que nous donnons
à Dieu dans la prière. N'ayons de goût et

d'ardeur que pour la prière où l'âme est en

la présence de Dieu, et Dieu en la présence

de l'âme ; où Dieu regarde l'âme avec des

yeux de complaisance, où l'âme regarde

son Dieu avec des yeux d'humilité, où
l'âme s'épanche avec confiance dans le sein

de son bien-aimé, où Dieu ouvre à l'âme

tous les trésors de sa bonté et de sa tendresse.

Qui pourrait, dit l'éloquent archevêque
do Constantinople, qui pourrait trouver

rien de plus rempli de vertu et de sagesse

qu'une âme qui sort de converser avec son
Dieu? Si, pour fréquenter les sages et les

entendre discourir, on devient sage en peu
de temps, que sera-ce de n'avoir point

d'autre entretien qu'avec Dieu et de l'écou-

ler continuellement ? Qui pourrait exprimer
combien l'assiduité à la prière communique
de ces vertus qui agrandissent noire ôtre et

le rapprochent de l'Etre divin ; mais il ne
suffit pus do prier, il faut encore porter à

la prière les dispositions convenables.

SECOND POINT.

C'est une grande marque do la bonté de
Dieu d'avoir attaché tant do grâces et d'a-

vantages à la prière de l'homme, et ce

n'est pas une obligation déraisonnable qu'il

nous impose, quand il exige que nous y
apportions certaines dispositions sans les-

quelles la prière ne serait plus prière. Quel-
les sont-elles ces dispositions? les vomi :

l'humilité, la confiance, l'intention pure,
l'attention, la ferveur, la persévérance.
Reprenons en peu de mots:

1° L'humilité, Quand nous serons bien
convaincus de notre pauvreté, nous sau-
rons bien nous humilier sous la main toute-
puissante de Dieu, qui est riche en misé-
ricordes , et qui les répand avec profusion
sur l'humble qui l'invoque, semblables à ce
misérable qui considère sa situation, qui
en voit tout le désespoir, qui en sait toute
l'horreur, et qui manifeste au dehors les

vives sensations qu'il éprouve au dedans;
qui, sans autre artifice, s'insinue dans le

cœur des riches , et sait émouvoir leurs en-
trailles en sa faveur; de même si nous des-
cendons au fond do notre cœur, nous fixe-

rons un regard attentif sur l'extrême misère
qui y règne, et nous n'hésiterons pas de la

découvrir à notre Dieu et de lui en de-
mander le soulagement.
Que penseriez-vous d'un pauvre qui de-

manderait l'aumône avec arrogance, qui
exigerait comme une dette ce qui est une
pure guene et qui croirait trouver en lui-

même des droits à la libéralilé d'aulrui.

Vous seriez révoltés, j'en suis sûr, d'une
fierté si déplacée. Prenez garde, vous pro-

noncez votre sentence. Mais , mes frères ,

n'êtes-vous point vous-mêmes ce pauvre
orgueilleux et insensé? et la bonne opinion
que vous avez de votre mérite ne vous fait-

elle pas vous atlribur tout l'honneur des
dons du Seigneur?
Ah! le publicain s'élèvera contre nous

au jour du jugement et servira à nous con-
damner. II s'est humilié devant Dieu, il a
confessé son ignominie; il en a demandé
pardon et il s'en est retourné justifié. La
Chananéenne s'élèvera pareillement contre
nous et viendra nous confondre. Rejeton
d'une race maudite, étrangère au peuple de
Dieu , élevée dans le culte des idoles, elle

se montra si humble dans sa prière, qu'elle

obtint du Sauveur la guérison de sa fille

bien-aimée. Et nous, instruits à l'école du
Fils de l'homme, nous oublions que le pé-
cheur, suivant l'expression d'un célèbre

orateur , n'a jamais de meilleur tilre pour
obtenir des grâces, que le sentiment de son
indignité, et cela môme d'un Dieu qui ne
lui doit quo le châtiment de ses crimes.
Nous oublions ce que dit saint Augustin :

Que s'il n'y a personne de plus digne de
commisération qu'un misérable qui s'humi-
lie, il n'y a personne de plus indigne deoom-
misération qu'un misérable qui est sup< ri.e<

2° La confiance. Celui qui, dansses prières,

ne se sent point animé d'une ferme con-
fiance en Dieu, ne connaît pas toute l'é-

tendue de sa libérale bonté. Il n'a jamais
lu, dans l'Ecriture sainte, ces promesses si

fréquentes que le Seigneur nous fait de nous
exaucer toutes les fois que nous aurons
recours à lui , ces tendres reproches de ce

que nous n'épanchons point assez souvent
notre âme dans son sein toujours accessible,

celte assurance qu'il nous donne de ne
point tromper l'infortuné qui met son
espérance en lui, ces tableaux fidèles de sa
tendance et ces touchantes allégories qui
inspirent je ne sais quoi do doux et de con-
solant au milieu des peines de la vie. Non

,

il n'a jamais lu combien le Seigneur se

montre compatissant envers ceux qui le

cherchent, ou son cœur est en contradiction
avec son esprit.

Dieu est un père h noire égard : c'est lui-

môme qui nous l'apprend. C'est la qualité

qu'il veut que nous lui donnions dans nos
prières : Pater.

Toutes les fois que le besoin se fera sentir

en moi, et se peut-il passer un seul instant

qu'il ne mo presse, toutes les fois, dis-jo,

que le besoin se fera sentir en moi , je me
lancerai de l'abîme de ma misère , je fran-

chirai par la vivacité do mes désirs l'inter-

valle immense qui sépare lo lieu de mou
exil des tabernacles éternels, je m'appro-
cherai du trône du Très-Haut. J'implorerai

son assistance ; et quand mon père selon

la chair pourrai! , dans cette extrémité, être

inexorable à mes vœux , lo Pèie célesto nu

le sera point ; il a soif que j'aio soif de lui

,



10K3 (IRA II. I Ils SACIU.S. I.VIiOl ftilUl. les;

suivant la belle expression de saint Gré-
goire de Nozianze : il m'exaucera dans sa

bonté et répandra sur moi l'abondance do
ses bénédictions.

Dieu grand et redoutable, dont la ma-
jesté fait trembler les anges, les princi-

pautés et les trônes, souverain dominateur
des mondes, je puis donc vous appeler
mon père. Ah ; je n'aurais jamais osé, de
1'abtmede ma bassesse, proférer un tel mot.
mais vous me l'ordonnez. Votre Fils unique
vient de voire part m'annoncer vos ordon-
nances et m'encourager à les suivre. Je ne
balance plus. Je sens, je sens l'Esprit divin
qui m'anime et sans craindre de vous im-
portuner, je crie en lui et avec lui : Mon
père, mon père, ayez pitié de moi.

3° L'inlenlion pure. Celle disposition vient
rectifier ce qu'un excès do conliance pour-
rait nous enhardir à demander de mauvais
ou de superflu. Sans doute nous parlons au
meilleur des amis toujours prêt à se lever
pour nous, comme l'enseigne l'Evangile

;

mais il ne faut pas oublier que ce n'est là

qu'un de ses attributs à noire égard, il a en
borreur tout ce qui n'est pas conforme à ses
divines lois; il rejette avec indignation les

demandes indiscrètes et insensées qui se
bornent à des biens temporels et à des
jouissances charnelles, qui contrarient ses
desseins éternels, qui insultent à sa sa-

gesse en lui prescrivant un plan qui n'est

pas le sien; qui renversent
, qui détrui-

sent toute l'économie du salut; qui tendent
à supplanter le prochain et à élever, sur les

débris de sa fortune, l'édifice d'une fortune
brillante et rapide.
Ne le voyons-nous pas avec des senti-

ments mêlés d'horreur et de pitié; ce n'est
pas la rosée du ciel que l'on souhaite le

plus, mais la graisse de la terre. Qui
croirait qu'on puisse former des vœux aussi
profanes, et, disons-le dans l'amertume do
notre douleur, des vœux aussi honteux à
l'espèce humaine? On contraint en quelque
sorte l'Eternel d'entendre des prières qu'il ne
peut exaucer; onleforcedesoulfrir des hom-
mages dictés parle damnable désir de l'enga-
ger à favoriser des entreprises qu'il déteste et à
bénir des penchants qu'il réprouve par sa loi.

Grand Dieu 1 combien est profonde la cor-
ruption du cœur de l'homme, et à quels ex-
cès ne se porte-t-il pas quand vous l'aban-
donnez à lui-même ?

El sans chercher ailleurs des coupables,
où sont ceux qui oseraient se dire inno-
cents? où sonlceux qui n'ont jamais désiré
de supplanter leurs adversaires? où sont
ceux qui n'ontjamnis voulu substituer leurs
propres caprices à la volunté sage de celui
qui lègle tout avec poils et mesure? où
sonl ceux qui ont commencé par chercher
le royaume de Dieu cl sa justice, ne se met-
tant point en peine de tout ce qui se passe
avec tant do promptitude et nous échappe
si vite? où sonl ceux enfin qui se sonl con-
formés en tout aux saintes dispositions de
celte sublime et magnifique prière qui porto
le nom de sou auguslc auteur? où sonl -ils

,

qu'ils se montrent? et nous les comblerons
d'éloges?

L'attention. C'est une des qualités de la

prière qui n<' manque que trop souvent. Il

est bien vrai que nous tommes entraînés
malgré nous par les dislocations des sens
et par les écarts d'une imagination i

bonde qu'il nous esi impossiblede subjuguer
entièrement ; mais n'est-il pas vrai aussi

que nous entretenons par noire faute ce

vice déplorable, que nous fortifions ce pen-
chant de la nature dégradée, et que nous
donnons l'essor à des idées qu'il faudrait

comprimer? n'est-il pas vrai que, bien loin

de porter à la prière un esprit dégagé de
toutes les inquiétudes de la vie, nous le

laissons se remplir, se mouvoir, s'enivrer,

je no dirai pas d'images fantastiques, mais
encore d'images obscènes et dissolues.

Hélas ! ne vous a-t-on pas dit mille fois

que Jésus -Christ nous recommande de
nous préparer à la prière, de n'être pan

comme ceux qui tentent Dieu, de rappe-
ler notre esprit fugitif, de le mettre tout

entier devant le Seigneur que nous adorons?
Ne vous a-l-on pas dit mille fois que l'a-

bandon de toule aulre occupation nous rend
plus propres à celle du salut; que le renon-
cement à tout ce qui n'est pas Dieu, nous
disposeà IraileravecDieu; queledé'acliement
de la créahirc nous élève jusqu'au Créateur?

Ces grandes et importantes vérités vous on-
elles séparés de ce qui vous éloigne de Dieu?
Ne vous a-t-on pas dit aussi que, pendant la

prière, vous devez rejeter toute pensée qui
serait étrangère à l'unique pensée qui

doit vous occuper sans partage; que Dieu
seul doit captiver voire attention et vous
posséder de telle sorte, qu'il ne vous rest>

aucune faculté disponible, aucun endroit

faible par lequel puisse se glisser l'ennemi
de notre salut; que, débarrassée de toute

alfection terrestre, votre âme doit planer dans
une sphère surnaturelle où règne seul en
maîlrole Dieu de sainteté? Hélas! on vous l'a

dit, mais l\ vi z-vous rail? et que verrions-nous
s'il plaisait à Dieude nous révéler en ce mo-
ment ce qui se passe entre vous el lui dans
un des plus saints exercices de notre reli-

gion? Que d'iniquités dérobées à nos regards

par un voile mystérieux ? quelle corruption
sous le manteau do la piélél quelle foule

d'idées lubriques, ambitieuses, intérêts

venant égarer vo'ro esprit dans de coupables
écarts !....

La ferveur. Loin do nous celle tiédeur

dans la prière, qui la rend faible et languis-

sante, et qui nous f.iit rejeter de la bouche
de Dieu, suivant le langage des Livres saints :

loin de nous celle apathie qui dégénère en

froideur. La prière ne peut subsister parmi
les giaces ou cœur, le froid en est le dépé-
rissement el la ruine; elle ne reçoit do vi-i

gueur et de force que des feux de l'amour,

dont la chaleur vivifiante anime tout notre

être el circule pour ainsi dire dans nos vei-

nes. Ah! quand on est bien frappé, bien

pénétré de son objet, on ne s'exprime pas

fuiblcincul ; c'esl alors que la bouche parle
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de l'abondance du cœur; c'est alors que l'on

senls'allumerdans tous ses membres ce chaste

feu qui réchauffaitDavid dans sa méditation.

Oh ! combien de chrétiens qui n'éprou-
vent dans la prière que tiédeur et lassitude,

combien de chrétiens qui traitent de leurs

propres intérêts avec la même indifférence

que s'il s'agissait des intérêts d'une per-

sonne ennemie; qui ressentent dans cet

exercice b ; en moins d'avidité de se donner
à Dieu que Dieu n'en ressentde se donner à

eux; qui le repoussent de leur cœur en ne
lui apportant que des désirs lâches et sans
consistance

;
qui ne répondent à tant d'em-

pressement que par le dégoût et la lan-

gueur. Se peut-il qu'on pense froidement
de ce qui importe le plus, et qu'on soit

tout de feu pour des objets méprisables ou
pour des bagatelles ! quel étrange renver-
sement dans notre esprit ! nous substituons
dans noire estime ce qu'il y a de plus vil à

ce qu'il y a de plus précieux; nous deman-
dons avec indolence la possession de Dieu
même dans l'éternité et nous retrouvons,
toute l'énergie de l'éloquence, quand il

s'agit d'obtenir ce qui flatte nos passions!
Nous employons dans nos prières ces ex-

pressions étudiées où le cœur ne dit rien

de lui-même, mais va tout emprunter à l'es-

prit, et nous dédaignons le langage du cœur
qui seul plaît à Dieu, ot nous ne voulons
pas nous servir de l'unique moyen d'être

entendus de Dieu 1....

La persévérance. Co n'est pas tout de
prier avec ferveur et de toute notre

âme, il faut persévérer dans la prière

jusqu'à ce que Dieu se laisse toucher.

Quand Dieu no nous accorde pas d'à

bord ce que nous lui demandons, c'est qu'il

veut nous convaincre davantage du besoin
que nous avons de recourir à lui; il veut

nous donner l'expérience de notre misère,

nous faire mieux apprécier la grandeur du
bienfait et exciter de plus en plus notre re-

connaissance. Si sa main libérale s'ouvrait

au premier cri que nous poussons vers lui,

nous cesserions bientôt de montrer de la

soumission et de solliciter sa clémence, lo

don de sa grâce mettrait fin à l'ardeur de
nos supplications. Dieu veut que noire âme
s'élève, s'épure, se fortifie, se divinise en

quelque sorte par la contemplation de sa

divine essence. S'il accomplissait nos désirs

aussitôt qu'ils sontformés, nous nous ratta-

cherions bien vite aux objets charnels; l'ins-

tant d'après nous verrait retomber sur la

terro appesantis par notre propre poi ls

cl entraînés par nos inclinations mauvaises.
Il est arrêté dans les conseils éternels que
si nous frappons un certain nombre de
coups on nous ouvrira. Dieu ne peut se re^

lâcher cl nous accorder au premier coup ce

(ju'il a résolu de n'accorder qu'à des ins-

tances réitérées, qu'à I imporlunité. lùilin,

les mêmes raisons qui nous obligonl de
prier pour obtenir, nous obligent de per-

sévérer dans la prière pour conserver co

que nous avons obtenu. H esl donc essen-

tiel depricr avec persévérance dans le senti-

ment de nos faiblesses, car l'âme qui ne prie

pas ainsi, tombe bientôt dans le sommeil et

de là dans la mort.
On se lasse, dit-on, de demander tou-

jours ce qu'on n'obtient jamais. Hé quoi !

mes frères, vous lassez-vous dans les dé-
marches que vous commande l'ambition ou
la cupidité? Vous savez bien dire alors qu'il

ne faut pas s'épargner, que le succès dépend
des efforts redoublés, et que celui qui ne
demande rien n'obtient rien. Pourquoi
vous démentir? N'est-ce donc que quand il

s'agit de la grande affaire de votre salut

,

que vos forces vous abandonnent, et que
le découragement s'empare de vous? Si

jamais la constance fut nécessaire , c'est

sans contredit dans la prière. Poursuivez,
à la bonne heure, sans vous rebuter, la

réussite d'un projet équitable, mais con-
servez dans la poursuite de la grâce la même
fermeté. Ne vous épuisez pas tellement,

dans la recherche des biens périssables, qu'il

ne vous reste que la langueur et le refroi-

dissement pour les biens éternels.

Grand Dieu 1 je prends dès à présent la

ferme résolution d'apporter à la prière tou-

tes les dispositions que vous exigez de
nous; mais je ne le puis do moi-même.
Aidez mon impuissance. Je me traîne loin

de vous, comme un vil reptile. Prêtez-moi
des ailes pour prendre mon vul jusqu'à

vous. Le don de la prière est nn don spé-
cial. Je le désire, je le demande, ne me
le refusez pas.

Que je vous prie avec humilité. Hélas l

que faut-il de plus pour m'humilier; je ne
suis à mes yeux qu'un misérable pécheur,
et devant vous je ne suis que néant. Je me
suis rendu l'esclave du démon. J'ai fait un
pacte avec l'iniquité. J'ai aggravé la dette

que j'avais contractée par mon origine. Ce-
pendant, ô mon Dieu 1 quelque méprisable
que je sois, vous ne dédaignerez pas do
prendre pitié de moi. Vous permettez que
je vous raconte mes misères, que je vous
exprime mes besoins. Quelle confiance ne
doit pas m'inspirer une telle condescen-
dance de voire part? N'ai-je pas d'ailleurs

un autre garant du succès que je dois atten-

dre de mes prières dans cotle parole évan-
géliqtie? Demandez, et vous recevrez. (Joan.,

XIV, 2V
)
Quelle bonté el quel amour I...

Laissez, ô mon Dieu 1 laissez tomber une
étincelle de ce feu divin dans mon cœur,
afin que j'en sois embrasé, et que, tout brû-

lant do votre charité je fasse passer dans
mes demandes toute l'ardeur convenable.
Ah 1 si la force de mes sentiments doil éga-

ler l'importance des intérêts (pie je traite

avec vous, que j'obéisse à la violence do
voire esprit qui ne pousse pas mollement ,

mais qui fait gémir et crier avec dos gémis-
missemc-Bls inexprimables.
Que je vous prie sans cesse, ô mon

Dieu! puisque j'ai sans cesse besoin de vos

grâces; que le dégoût cl l'ennui no vien-

nent jamais s'emparer de moi dans cil

exercice. Kt que deviendrais-je , ô mou
Djeu! au milieu d'un monde pervers, eu-
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vironné de dangers de toute espèce , si

j'avais le malheur de mo priver par ma pro-

pre fauto do la seule ressource qui mo
reste I que je ne m'abandonne jamais à

celle répugnance naturelle pour tout ce qui

sent la contrainte, à cette malheureuse pa-

resse qui me fait négliger les devoirs les

plus essentiels ; è cette fatale indifférence
pour le salut à laquelle je ne suis que trop

enclin. Que je vous conjure chaque jour de
me nourrir de celle parole sacrée qui pro-

cède de votre bouche. Que je ne suspende
jamais les fonctions de mon état, qu'alin do
me recueillir en vous, et de puiser, dans
vos entretiens ineffables, les forces qui me
sont nécessaires pour les remplir digne-
ment. Que je n'interrompe jamais, autant
qu'il est possible, la méditation de vos
perfections infinies, jusqu'à ce que je les

contemple a découvert dans l'élernité bien-

heureuse. Amen.

SERMON IX.

SUR LA PRUDENCE CHRETIENNE.

Estote prudentes sicut serpentes el simplices sicut co-
lumba;. {Malili., X, IG.)

Soyez prudents comme des serpents et simples comme
des colombes.

Tel est l'avertissement du Fils de l'homme
à ses disciples, quand il est sur le point de
les envoyer annoncer l'Evangile à loules
les nations, et qu'il ne sera plus avec eux
pour diriger leurs démarches. Soyez pru-
dents comme des serpents et simples connue
des colombes. Il les place sous la garde de
la prudence, non de celle prudence si esti-

mée dans le monde, et qui n'est que ruse
el finesse; mais de cette prudence que la

simplicité accompagne, et qui descend d'en
haut du Père des lumières et de la source
de tout don excellent.

Tel est aussi l'averlissemcnt que ce di-
vin maître adresse à chacun de nous au
milieu des circonstances les plus embarras»
santés de la vie, et dans ces moments cri-
tiques où il serait à craindre qu'un intérêt
actuel

, qu'une passion violente ne nous
détournât des voies de la vérité, no nous
précipitât dans l'abîme du vice : Soyez pru-
dents comme des serpents el simples comme
des colombes.
La prudence chrétienno est la première

des vertus morales ; c'est-à-dire des vertus
qui règlent nos mœurs, en nous faisant rap-
porter à Dieu toutes nos actions, et qui,
suivant saint Augustin , sont des ramifica-
tions de l'amour divin, aussi varié qu'ad-
mirable dans ses effets.

Je commence par définir la prudence
chrétienne, et je dis qu'elle esl cette vertu
morale qui nous fail discerner ce qui nous
conduit à Dieu d'avec co qui nous en éloi-
gne, el qui nous fait regarder l'un commo
bon, et l'autre comme mauvais. Je distin-
gue ensuite le but où nous tendons, et les

moyens par lesquels nous y parvenons
;

d'où résulte la division de mon discours.
Quels doivent être les motifs do nos ac-

tions?

S. I kBOI M RIE. MS8

Quelles doivent cire les règles de lue.

actions 1

Ou bien :

' Pureté des motifs que nous devons nous
proposer dans nos actions, premier point;

Sainteté des règles par lesquelles nous
devons diriger nos actions, deuxième
point. Ave, Maria.

PREMIER POI\ I .

S'il est un spectacle qui alllige le co-ur du
chrétien, quand il considère la conduite des
hommes, c'est moins la malice do tant d'ac-

tions condamnées dans l'Evangile, que
l'inutilité el la porte de tant d'autres qui,
paraissant conformes aux règles de la pru-
dence, ne laissent pas d'èiro essentiellement
destituées d'esprit et do vie, parce qu'elles

ne sont pas faites avec une intention droite
et pure.
Grâce à Diou, on voit parmi nous les indi-

gents secourus, les infirmes soulagés, les

prisonniers visités, les malheureux consolés.
La bienfaisance n'a rien perdu de ses droits

;

ses impulsions aussi saintes que douces,
produisent les effets les plus étonnants de
toutes parts; des âmes sensibles se mettent
en mouvement, se cherchent, se devinent,
se réunissent pouradoucir les maux insépa-
rables de la conditioti humaine; d'un autre
côté, la religio 1 compte de nombreux par-
tisans, qui remplissent avec exactitude les

devoirs qu'elle impose; qui vont même au
delà du précepte, et parviennent jusqu'à la

pratique des conseils évangéliques. Mais
si, suivant l'ordre divin donné au prophète
Lzéchiel, vous creusez plus avant (pie ce
qui paraît à vos yeux, si vous percez la mu-
raille, si vous rompez l'écorce qui vous en
dérobe l'intérieur, vous trouverez que ces
œuvres, en apparence pleines de vigueur
et d^ force, sont mortes devant Dieu; que
ce christianisme <st, pour ainsi dire, frappé
de stérilité, au milieu d'une fausse abon-
dance

; que de tant de personnes qui courent,
il en est peu qui atteignent le but; que l'en-

ter, le monde et la vanité sont servis, que
Dieu seul ne l'est point; enfin, que tout ce
pompeux étalage d'actions éclatantes se dis-

sippe comme des nuées légères, au premier
rayon do l'aurore naissante.
Arrêtons-nous sur la cause de ce mal, <l

apprenons à nous en préserver. Songeons
(pie nos actions ne sont méritoires devant
Dieu que par la pureté et la droiture des
motifs qui nous font agir; que Dieu consi-
dère bien plus l'intention qui nous inspire

et qui nous dirige, que les actes eux-mêmes,
(pu émanent de nous. Signalons quelques-
uns des vices principaux qui corrompent nos
meilleures œuvres, et leur enlève-il tout lo

prix qu'elles pourraient avoir devant le ré-
Euuoéraieur suprême.

1° lin premier lieu, nous devons évi-

ter la vaiuo gloire, qui esl la source
dune foule do péchés, ainsi que lo dit lo

Sage. C'est elle qui nous l'ail préférer l'a-

mour des hommes à l'amour de Dieu; c'est

elle qui nous l'ail renoncer à la réalité, pour
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nous repaître do chimères, et courir après

des fantômes qui nous échappent au mo-
ment où nous croyons les serrer dans nos

bras ; c'est elle qui nous porte à sacrifier le

témoignage de notre conscience et l'appro-

bation d'un juge intègre et incorruptible,

à un peu de renommée, toujours payée

Irop chère, quand même elle ne s'évanoui-

rait pas comme la fumée ; c'est elle qui nous

fait découvrir imprudemment le trésor que

nous devons tenir caché, de peur que les

Assyriens ne nous le ravissent ; c'est ellequi

nous fait sonner de la trompette, pour con-

voquerautour.de nous la troupe des flatteurs,

et les rendre témoins de quelques modi-

ques aumônes versées pompeusement dans

le sein des indigents; c'est elle qui choisit

le lieu le plus apparent, le temps le plus fa-

vorable pour un exercice de piété, pour un

acte de religion que nous ne ferions pas dans

d'autres circonstances; c'est elle enfin qui

voudrait pouvoir graver sur le marbre le

plus dur, avec un stilel de fer, inscrire dans

les annales qui transmettent les exploits des

héros à la postérité la plus reculée; faire

voler do bouche en bouche, perpétuer

d'âge en âge, quoi ?... le souvenir d'une

chétive fondation en faveur de l'humanité

souffrante ou de l'Eglise de Jésus-Christ?

Mais c'est elle aussi qui nous attire, de la

part du Sauveur, celle foudroyante sen-

lence: Ils ont reçu leur récompense (Matth.,

VI, 1G), et comme ajoute Saint-Augustin,

aussi vaine que leur intention.

Concevez combien grande est la folie de
l'homme, qui ne cherche que la réputation

dans tout ce qu'il fait 1 il court ie risque de
ne point la rencontrer, et, quoi qu'il arrive

à cet égard, il est bien assuré de ne jamais

obtenir d'autre rétribution ; il a déjà reçu

son salaire, et il n'a plus non à prétendre;

il se contente du présent, et il renonce à ses

droits sur l'avenir; son espérance est anéan-
tie, et il ne lui reste, dit le saint homme
Job, que le déplaisir de son peu d'entende-

ment et de sa fatale méprise; il a bâti sur

le sable, et l'impétueux aquilon a renversé
de fond en comble son frêle et ruineux édi-

fice ; il a beaucoup travaillé, beaucoup sué,

et il se trouve les mains vides.

Grand Dieu 1 qui no serait saisi d'épou-
vante, en lisant, dans le prophète Aggée,
ces effrayantes lignes que votre doigt y a

burinées pour notre instruction : maison
d'Israël I écoutez : vous avez beaucoup planté,

et vous avez peu recueilli; vous avez mangé
et vous n'avez pas été rassasiés; vous uv.cz

bu, et vous n'avez pas étanclié voire soif;
vous vous êtes couverts, et vous n'avez pus
été réchauffés ; celui qui avait amassé plu-
sieurs récompenses, le» a toutes mises duns
un sac percé. (Agy., I, 6.)

Enfants des hommes, voilà le châtiment
dont vous serez punis, si vous agissez par
ostentation, et dans l'unique vue d'attirer

sur vous les regards publics; vous verserez
dans un vase lôlé, et toute la liqueur s'écou-

lera au mémo instant; vous sèmerez sur les

borda du chemin, et les passants fouleront

aux pieds la semence, et l'empêcheront de
croître; vous chargerez votre vaisseau des
plus riches marchandises, et, suivant la

pensée de saint Basile, un corsaire adroit

l'attendra dans la traversée pour s'emparer
de la cargaison ; il vous réduira par là à

l'extrême misère : Quedirai-je encore ? Vous
frapperez l'air de vos coups, et vos coups ne
feront même pas toujours du bruit.

Que ne réfléchissez-vous sur votre con-
duite insensée I que ne suivez-vous les avis
de la prudence !... Que n'employez-vous,
dit Jsaïe, votre argent et votre travail à
vous procurer du pain et à vous alimenter !

puisque vous prenez la peine de faire de
bonnes œuvres, que ne les faites-vous de
telle sorte qu'elles vous profitent et que
vous en retiriez du fruit au centuple !....

2n En second lieu, nous devons éviter la

vaine complaisance qui vicio également
nos meilleures actions. Elle est semhlab'e,
selon saint Grégoire le Grand, à un larron
dissimulé, lequel s'accosted'un voyageur, et

feignant de tenir la même route que lui, le

vole, l'assassine, lorsqu'il est le moins sur
ses gardes et qu'il se croit le plus en sûreté.
Hélas 1 cependant il est bien rare qu'après
avoir fait du bien on ne le considère avec
un sourire d'approbation, et qu'on ne se
mette, en quelque sorte, au niveau du Créa-
teur qui approuvait son onvrage à la fin de
chaque jour !... Il est bien rare qu'on ne
s'applaudisse en secret d'avoir été capablo
d'une bonne action, et qu'on ne s'érige un
trophée au dedans de soi, pour honorer ses
vertus 1 Dieu nous a donné les métaux les
plus précieux et nous les changeons, comme
dit lo prophète Osée, en idoles de Baal, en
idoles de vanité.

Tel esl l'homme, depuis qu'il s'est enivré
dans la coupe de l'illusion et du mensonge.
Toujours habile à se tromper, toujours sa-
tisfait de sa conduite, il a des raisons tou-
tes prêles pour excuser le mal qu'il a com-
mis sciemment et volontairement, et des
sentiments d'admiration pour le bien qui
souvent lui est échappé malgré lui. Il s'ex-
tasie à la vue de ses bonnes œuvres; il s'en
féiicile, il en est enchanté: pauvre infortuné 1

il se ravit ainsi à lui-même tout le mérite
qu'il en aurait retiré devant Dieu, il se fait

plus de torique n'aurait pu lui en faire son
ennemi mortel.

O vous, qui que vous soyez qui avez opéré
lo bien 1 pourquoi vous en glorifier, comme
si vous en étiez l'unique auteur? Il esl tout
entier de vous, je l'avoue avec saint Ber-
nard ; mais il est aussi tout entier de Dieu.
Vous avez voulu, vous avez agi. Mais c'est

Dieu qui a produit en vous le vouloir et le

faire selon son bon plaisir. Pour mesurer
avec clés regards de complaisao.ee l'espace

que vous avez parcouru, achevez de rem-
plir la carrière, et quand vous serez au bout,

assis sur les bornes de la vie, peut-être vous
sera-t-il permis sans danger do rappeler

vos jours do triomphe et do gloire, afin do

ranimer voire courage aux approches du
royaume des cieux et d'en terminer lacon-
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quête ; de vous souvenir de vos anciens

succès pour en obtenir do nouveaux. Jluycn-

nant In grâce de Dieu, en qui ei pour qui

vous avez vaincu, loulos les l'ois que vous
avez vaincu; mais tout qu'il vous reste quel-

que chosoafnire, gardez-vous d'entonner
d'avance le chant do la victoire, de peur de
la laiaaer échapper par trop de précipitation.

Souvenez-vous que la vaine complaisance,
non-seulement vous fera perdre tout I

1

rite que vous pouviez attendre Je vos bon-
nes œuvres, mais encore que, convertis-

sant le bien en mal, suivant la doctrine de
saint Basile, elle attirera sur vous la ven-

geance divine. Souvenez-vous que le prix,

avec lequel vous auriez acheté le bonheur
du ciel, servira à payer les supplices de
l'enfer ; qu'il ne vous en coûte pas plus

pour l'un que pour l'autre, mais que l'in-

tention seule décidera de quel côté sera

votre partage.

:i° En troisième lieu, nous devons éviter

un intérêt sordide dans le bien que nous
ferons ; et ne point envisager une récom-
pense temporelle, quand nous pouvons pré-

tendre à une récompense éternelle. Oue
ceux qui n'ont pas d'autre espérance après
cette vie, s'empressent de retirer sur-le-

champ le loyer de leurs services, ils rai-

sonnent conséqueinmunt à leurs faux prin-

cipes ; mais que des chrétiens, appelés à

une meilleure vocation, s'attachent à un
salaire qui périt, c'est le comble de la con-
tradiction et du délire.

Quoi donc 1 pourriez-vous consentir à un
échange, aussi peu proportionné, des biens
de l'éternité contre les biens du temps, et

de la rosée du ciel contre la graisse de la

terre ? n'auriez-vous pas honte d'imiter !e

coupable Esaû, qui céda tous ses privilèges
pour un mets vil et grossier? est-ce la rapi-
dité du temps qui vous presse de jouir?
Mais quand le temps, qui court si vite, sera
passé, la jouissance le sera aussi, et il ne
restera devant vous que la triste exspecla-
live du jugement de Dieu. Ah 1 mieux vaut
se priver d'une jouissance agréable pendant
quelques instants, que de verser, pour
l'avoir obtenue, des larmes de regret et do
douleur, durant tous les siècles !...

Qu'il est beau de voir l'homme de bien
s'oublier lui-môme dans la pratique des
plus sublimes vertus 1 mettre toujours de
côté les intérêts de ce monde, quand il

s'agit des devoirs du christianisme, travail-

ler de toutes ses forces, non pour avoir une
nourriture périssable, mais pour en avoir
une qui demeure incorruptible ; ne jamais
ambitionner des distinctions dans l'accom-
plissement des exercices de piété ; distri-

buer des largesses aux pauvres, sans en
attendre aucune marque de reconnaissance;
former les plus nobles projets, exécuter
l^s plus magnifiques entreprises pour ) avan-
tage du prochain, et ne se proposer pour ob-
jet essentiel que la soumission entière à

la volonté de Dieu. Auguste religion ! c'est

là ton triomphe et l'unique dessein de ton
divin fondateur I...

Après avoir indiqué ce que nous d i

éviter dans nos a lions, puis-je no pas in-

sister sur ce que nous devons nous propo-
ser '.' Et quelle au.rc fin que la gloire de
Di'Mi peut et doit nous diriger dans la con-
duite d • la vie ? quelle autre est [d us di-

gne de l'être créateur, plus propre à procu-

rer le bonheur de l'être créé ? Si la rel -

désavoue les motifs qui naissent de l'amour-
propre, elle ne peut recommander que i

qui dérivent de la volonté de Dieu. Ici, je

ne veux point accumuler les raisonnements
et les autorités pour prouver une véi

palpable ; puissé-je seulement vous parler

le langage affectueux de la piété ! puissé-je

vous persuader de tout faire pour Dieu ?...

Ce grand être a tout créé, tout ordonné
pour lui-même ; unique auteur de tout ce

qui existe, il en est l'unique fin. C'est à lui

que se rapportent tous Ivs êtres qu'il a for-

més ; tous sont soumis à son empire, tous

reconnaissent ses lois, tous répètent, à leur
manière et dans les temps marqués : A Dieu
seul soit honneur et gloire. Placés avec tant

de distinction dans la chaîne des êtres vi-

sibles, combien plus il nous convientde con-
tribuer à la gloire de Dieu cl de lui tout rap-
porter ! Malheur à nous, si nous interrom-
pons les ravissants concerts de toutes les

créatures qui célèbrent à l'envi le roi de la

nature I... Malheur à nous, si nous nous
approprions quelque parcelle de ces hom-
mages qui ne sont dus qu'à Dieu seul ! Mai-
heur à nous, si nous essayons de remplir
d'estime de nous-mêmes des cœurs destinés

par le Seigneur à être remplis de louan-
ges de sa grandeur infinie! Malheur à nous,
si nous nous figurons de nouveaux dieux et

si nous offrons un encens sacrilège à l'ou-

vrage de nos passions I enfin malheur à

nous, si 'nous ne mettons le Seigneur au
commencement de toutes nos actions ,

comme l'arbitre suprême qui nous imprime
le mouvement et la vie ; si, dans le cours
de nos actions, nous ne le regardons comme
celui qui nous fait fructifier dans toutes

sortes de biens ; s'il ne se trouve à la lin de
nos actions, pour en recueillir l'honneur cl

nous préparer la couronne de justice, pour
le jour des rétributions !...

Quoi que vous fassiez , dit l'Apôtre, faites

tout pour la gloire de Dieu. (I Cor., X, SI.)

Sentence pleine do sens, et qui renferme la

règle invariable de nos pensées , de nos ju-

gements, de nos paroles et de nos actions:

sentence toute divine que nous devrions
porter continuellement sur notre front, sur

notre poitrine et dans nos mains , et qui
devrait être gravée en traits de feu sur lo

frontispice de nos demeures, comme nnu
explication et un appendice du premier
commandement de la loi. L'Apôtre n'admet
aucune exception pour les actions, par-

ce que tout ce que nous faisons est inscrit

dans les registres de l'Eternel, et que rien

de ce que nous faisons, soit eu bien soit en
mal, ne saurait être indifférent au juge-

ment do Dieu.

Ce qui nous semble minutieux, humai-
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nemcnt parlant, ne l'est point quand il est

pesé dans la balance du sentiment; tout est

grand avec Dieu, tout est petit sans Dieu.
Les moindres actions s'ennob'issent et

prennent un caractère de majesté parla droi-
ture du motif; les moindres actions ont les

suites les plus funestes et deviennent des
monstres, quand l'intention n'est pas droite.

L'Apôtre n'admet aucune exception pour le

topips ; tous les moments qui composent
notre existence sont des dons du Seigneur
et nous devons les emploiera latin pour
laquelle il nous les accorde. Ce n'est pas
trop de la vie entière pour servir un si bon
maître et acquérir le poids immense de
gloire qui nous sera révélé dans lescieux.
Heureux celui qui p<"re au Seigneur lu

tribut de son temps et de ses œuvres ! qui
lui consacre toutes les facultés qu'il en a

reçues, qui les emploie selon ses adorables
desseins! on verra s'accomplir en lui la pro-
messe du Psnlmiste: Ses jours seront pleins
devant D'eu, et le livre de vie n'en laissera

point échapper la plus légère circonstance.
Chacune de ses heures, sagement ménagé' 1

,

comptera pour le cie !

, il ne s'y trouvera
rien d'inutile; à quelque veille de la nuit
que le Seigneur arrive, il ne pourra le sur-
prendre. Pour avoir fourni une immense
carrière, il ne faudra pas, ainsi que le dit

Salomon, qu'il ait vécu de nombreuses an-
nées; k's jours de son pèlerinage paraîtront

assez longs, s'ds se sont écoulés dans la

pratique du bien ! . . . .

Il ne suffit donc pas de faire le bien a

demi, il faut le faire en entier; il ne suffit

pas de produire un squelette hideux et dé-
charné, il faut répandre sur lui un souffle

de vie qui le rende vivant et animé; gardez-
vous du levain des pharisiens. Cachez vos
vertus, vous dit saint Bernard, avec autant
de soin que vous cachez vos vices. Enve-
loppez vos exercices religieux dans l'ombre
du mystère. Si vous êtes depuis peu établi

dans la piété, que les cicatrices de vos pé-

ehés encore titres saignantes vous rappellent

le souvenir de votre étal et servent de contre-

poids à la vanité. Si vous êtes avancé dans
la perfection, craignez de retourner en ar-

rière; le degré d'avancement où vous êtes

parvenu deviendrait la mesure de l'espace

que vous franchiriez en rétrogradant. Gar-
dez-vous d'une vaine complaisance, que
toutes vos actions soient vides de vous-
mêmes et pleines du Dieu qui vous les ins-

pire. Que votre gauche ne sache point ce
que fait votre droite. Que vos regards ne
se fixent jamais sur le bien dont vous avez
été l'instrument et l'organe; l'héroïsme de
la venu consiste à s'ignorer soi-même.
Pius vous vous serez anéanti , plus Dieu se

complaira à vous montrer au grand jour et

avons élever en présence de l'univers as-
semblé; plus vous vous serez cru un ser-

viteur inutile, et plus Dieu vous donnera
de part dans son administration.

() mon Dieu 1 je vous eu supplie instam-
ment, accordez-moi la gr«ke de tout faire

pour votre gloire. Je sais qu'il est bien dif-

ficile que l'amour-propre ne retienne rien
de ce qu'il croit lui appartenir; mais, ômon
Dieu! tout est possible à votre puissance in-

finie. Formez en moi ce détachement do
tous les objets terribles, cet anéantissement
de moi-môme, cette abnégation évangéli-
que, qui ne détruit point la nature, mais
qui la rend propre à sa destination. Accor-
dez-moi encore d'arriver à ce point de per-
fection qui bannisse de mon cœur tout ce
qui n'est pas vous; qui substitue voire vo-
lonté à la mienne, et me la rende praticable
sur la terre comme dans le ciel.

Ce n'est point assez de connaître les mo-
tifs que nous devons nous proposer dans
nos actions, il faut encore connaître la sain-
teté des règles par lesquelles nous devons
diriger nos actions. Sujet du deuxième
point.

DEUXIÈME POINT.

La prudence chrétienne qui nous sert do
règle dans nos actions, repose sur deux
bases fondamentales, la conscience et la loi

du Seigneur: elle nous défend de rien faire

contre les jugements de la première ; elle

nous ordonne de suivre en tout les maxi-
mes de la seconde. Elle nous prescrit d'em-
brasser, dans le doute, le parti le plus sûr.
Reprenons.

1° Je dis que la prudence nous défend
de rien faire contre les jugements de la

conscience, car elle est l'instinct de l'âme,
son œil et son flambeau. Nul ne sent que
par elle dans l'ordre moral, nul ne voit que
par elle; nul ne l'abandonne qu'il n'erre
dans des voies détournées qui conduisent
à la mort. Toute la moralité de nos actions
est dans lejugement qu'elle en porte. Elle

crée le mal qui n'existerait pas dans nos
mœurs, quand elles sont faites sans son
consentement. Elle imprime une tache au
bien qu'elle n'approuve pas: c'est la doc-
trine de saint Thomas d'Aquin.Tout ce qui
est contre la conscience est mauvais, dit cet

illustre docteur, quoiqu'il no soit pas con-
tre la loi de Dieu ; et l'on pèche contre la

conscience, soit que l'on connaisse certai-

nement que ce que l'on fait est mauvais,
soit que l'on n'en ait qu'une connaissance
vague et indéterminée.

Celui qui agit contre la conscience est

son jugea lui-môme,comme parle l'Apôtre,

et il est condamné à son propre tribunal;

il voit le mal, il le hait et le commet néan-
moins, malgré l'horreur qu'il en ressent; il

le repousse loin de lui par un instinct divin

et il s'élance vers lui avec impétuosité, mal-
gré la voix céleste qui l'avertit en secret.

Comment se justi liera- t-il devant Dieu ?

Il méprise sa conscience, que dis-je, il mé-
prise Dieu môme qui la lui a donnée dans

sa sagesse, et qui en conserve le sévère

discernement comme un frein pour le rete-

nir sur les bords du précipice: il avilit ce

qui fait l'excellence de sa nature, ce qui le

distingue éminemment du reste des êtres

organisés.

Ah! gardons«uous d'un si punissable al-
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lenta t. On n'outrage
i

»-is impunément la

conscience, le chfllimcnt suii rie prèa I*on-

Irage. Dieu permet <juc son aiguillon s'é-

inons.ee et ne se fasse sinlir h la longue

qu'imperceptiblement. Dieu l'abandonna à

son sens réprouvée! la laisse se précipiter

d'abîme on abîme. Itespeelons les répu-

gnances salutaires de la conscience; la con-

traindre est un crime d'autant plus con-

damnable que nous nous ôtons toute ex-

cuse à nous-mêmes, que nous déshonorons

la ressemblance de la Divinité, que nous

forçons la vertu dans son dernier asile,

(pic nous profanons ce sanctuaire qui n'a

point été fait de main d'homme et que Jésus

a purifié par son sang.

Quoique ce soit toujours un crime d'a-

gir contre la conscience, on n'est pas tou-

jours à l'abri du reproche, ni exempt de

péché, en suivant ses impulsions. La cons-

cience peut avoir aussi sa justesse primi-

tive par nos misérables raisonnements, ou

garder le silence à forco d'avoir été écon-

duile et opprimée. Alors, l'Evangile est là

avec son flambeau, et sa règle, pour re-

dresser nos jugements, ou lui rendre l'ac-

tivité qu'elle a perdue. C'est legrand avan-

tage de la loi do servir de complément à

la conscience, et de la réveiller de sa léthar-

gie

Il faut en convenir, quel que soit le fond

de raison que nous apportons en naissant,

quelle que soit l'illustration même (pie nous
recevons du Verbe de Dieu, qui éclaire

tout homme venant en ce monde, nous som-
mes encore en proie à un funeste aveugle-
ment. Noire esprit est enveloppé d'épais-

ses ténèbres qui nous dérobent la connais-
sance de la vérité, et notre cœur, déchiré
pardes penchants contraires,ébranlé par des
seemsses continuelles, n'a ni fermeté dans
le bien, ni constance dans ses goûts ver-

tueux, ni roule assurée, vers Dieu. Il est

nécessaire qu'une loi immuable et parfaite

corrige les instabilités, les imperfections de
notre étal, et remédie au mal que nous a

fait le |)éché. Il est nécessaire, selon saint

Bernard, non-seulement que l'œil intérieur

de l'Ame soit bon, pour ne [tas vouloir
tromper, niais encore qu'il soit circons-

pect, pour ne pouvoir être trompé. Celle

bonté, dont parle le saint docteur, est l'a-

panage de la conscience. Mais la circons-

pection qui doit l'accompagner, nous vient

de la loi de Dieu, sans laquelle, dit saint

Augustin, on chancelle et on ('mit par tom-
ber dans l'iniquité.

Qui pourrait refuser de la suivre celte

loi sainte, celte loi désirable, comme j'ap-

pelle le prophète? Qui pourrait se priver

des consolations et de la sécurité qu'elle

donne dans le temps, et des grandes ré-

compenses qu'elle promet dans I éternité?...

Ahl chrétiens, attachons-nous II elle forte-

ment, constamment, invariablement. Que
rien ne soit capable de nous troubler dans
la possession des avantages qu'elle pro-

cure I que rien ne soit capable d'allérer l'a-

mour (pie nous devons avoir pour l'auguste

objet qu'elle nous propose
Grand Dieol les méchants m'ont raconté

d - labiés grossières et danger» uses; il i.'cn

(si pas ainsi de votre loi. Leurs difcoara
respirent le mensonge et l'illusion. Yot
préceptes ne respirent que la vérilé ou la

verlu; leurs paroles sont des [lierres d'a-

choppeuienl, les vôtres éclairent mes démar-
ches. J'en prends la résolution, 6 mon Dieu I

et je jure devant vous de garder jusqu'à
la fin les jugements de votre justice.

Oh ! que de frivoles prétextes ne se forgi-

t-on pas pour éluder la loi 1 Tantôt c'est do
.sa trop grande sé\érilé que l'on se plaint;

tantôt c'est la faiblesse humaine qui nous
empêche de nous élever à la sublimité de
ses préceptes; quelquefois on lait valoir

la corruption du siècle pour canoniser d'af-

freux débordements ; d'autres fois on allè-

gue les sentiments et les maximes des ha-
bitants de Cédar, parmi lesquels on est

exilé. Pitoyables allégations I ridicules sul>-

terfuges 1 h quoi servent les excuses, quand
Dieu commande en maîlre? quand la rai-

son nous défend de penser qu'il puisse
nous ordonner des choses impossibles,
qu'il se rencontre des circonstances dans
la vie où la vertu devienne impraticable! ..

Nous nous trompons, dit le grave et sa-
vant Tcrlullien; il n'y a point de lieu, point

de temps, où ce que Dieu condamne puisse
elre justifié. Il n'y a point de lieu, point de
temps où ce que Dieu défend puisse être

permis. Le caractère dislinctif de la vérité,

c'est d'élre toujours et partout la môme;
le propre de l'obéissance parfaite, de la

soumission respectueuse, de la lidélité in-

violable que nous lui devons, c'est de ne
jamais changer dans les sentiments qu'elle

nous inspire, de ne jamais varier dans les

jugements qu'elle nous dicle. Ce qui est

essentiellement bon ne saurait éTrc mau-
vais, ce qui est essentiellement mauvais ne
saurait être bon. Tout est lise et invariable

dans la vérilé éternelle qui est Dieu même.
Nous nous trompons de nous imaginer que
la coutume anéantit la loi, et que l'ancien-

neté des usages de l'homme déroge à la

sainteté des préceptes de Dieu. Jésus-

Chrisl ne s'est point appelé la coutume,
mais la Vérité. La longue durée des abus
ne les sanctionne point, ne les consacre

point ; elle démonire seulement l'antique

dépravation de l'espèce humaine. Nous
nous trompons encore si nous croyons que
le sentiment de quelques docteurs est ca-

pable de donner du poids aux maximes qui

ilaitent nos passions. Qu'est-ce que l'hom-

me devant le Seigneur? Les conjectures

des savants peuvent-elles prévaloir contre

les déclarations du Très Haut? des déci-

sions incertaines peuvent-elles entrer en
comparaison avec l'oxprtsse révélation do
la Divinité ? quand l'Eternel prononce lo

néant sera-l-il rc<;ii h faire entendre ses ré-

clamations? A quoi pensons-nous, chrétiens,

de vouloir abaisser la loi jusqu'à uotri

sesse, au liée de nous élever jusqu a sa
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hauteur; de chercher a la fairo p!ier pour

nos caprices, lorsque nous devrions nous

dépouiller de tout ce qui se trouve en nous

d'opposé à ses dispositions ? Que gagnerons-

nous par nos sophismes et nos subtilités?

Nous ne réussirons pas même a nous cal-

mer sur nos infractions; et si nous étions

assez malheureux pour nous fasciner les

veux, que nous resterait-il, que la certitude

d'un arrêt sans appel? Car, c'est Jésus-Christ

qui l'assure, la parole qu'il est venu appor-

ter sur la terre nous jugera au dernier jour,

et le jugement sera d'autant plus terrible

alors que nous nous constituons à présent

les juges de cette parole divine. C'est un
grand malheur de ne point connaître la

foi du Seigneur, et c'en est un bien plus

grand encore de ne la connaître que pour la

violer impudemment, ou la soumettre aux
interprétations arbitraires d'une raison

passionnée!
Ne peut- il pas se faire, ma dira-t-on,

q:ie la loi paraisse tellement obscure que
nous ne sachions à quoi nous en tenir ?

Je le confesse, a forcé de sophismes, nous
sommes parvenus à confondre le bien et

le mal, et à ne pouvoir discerner l'un

d'avec l'autre; et comme nous avons obs-
curci les notions les plus simples de là

ïoi naturelle, nous avons de même répandu
des ténèbres sur ce que l'Evangile présente
de plus facile à comprendre. Quoique le

précepte du Seigneur, ainsi que parle le

Prophète, soit en lui-même lumineux et

propre à éclairer les esprits, sa clarté néan-
moins ne pénètre pas toujours jusqu'au
fond de nos âmes, à travers les nuages qui
les offusquent, ou nous la repoussons par les

préjugés qui naissent de l'orgueil et de la

corruption. Delà celte diversité d'opinions
et celte incertitude dans le choix de celle

que nous devons préférer. C'est en ce point
surtout que la prudence nous devient indis-

pensablt et qu'il serait criminel d6 ne la

pas consulter. Or, que nous dit-elle dans le

cruel embarras où nous sommes plongés ?

Ecoutons ses enseignements et ne les né-
gligeons pas.

")eux situations, deux états se partagent
notre vie: l'action et l'inaction ; la néces-
sité d'agir* et la faculté de ne pas agir.

Sommes-nous libres de ne pas agir? nous
ne pouvons demeurer indécis sur le parti

que nous avons à prendre. Une voix s'est

fait entendre depuis l'origine des siècles,

d'un bout de l'univers à l'autre; elle a
frappé également le gentil tremblant aux
pieds de son idole et le sage méditant les

vérités éternelles dans le silence du Porti-

que et de l'Académie : homme, dans le

doute, abstiens-toi. Elle a relenti sur le Cal-
vaire, et l'Apôtre en est devenu l'organe :

Abstenez vous de toute apparence du mal.
(I Thess., V,22i) Précieuse maxime! qu'ello
ne soit pas perdue pour les disciples du
Nouveau Testament

; qu'elle soit h jamais
le guide do leurs actions, la règle de leurs
sentiments et la base de leur morale !

Sommes-nous forcés d'agir? Dans lo

Obatuuus saches. LXXV1

doute, il faut choisir le plus sûr, donner la

préférence à ce qui est conforme à la loi

sur ce qui favorise nos inclinations. La
prudence demande que^ comme notre espril,
dans le jugement qu'il porte des opinions-,
préfère toujours celles qui sont plus proba-
bles à celles qui le sont moins , notre cceur
préfère de même les plus sûres dans lo

choix qu'il est tenu de faire. Puisque Ja

moindre méprise devient dangereuse en
matière de salut, n'esl-il pas à propos de
prendre toutes les mesures possibles afin do
nous en préserver ?

Convient-il d'agir légèrement dans l'alter-

native du bonheur et dii malheur éternel,
et de livrer au hasard nos irrévocables des-
tinées ?

Permettez- moi maintenant de vous lo

demander: est-ce la conduite que vous
tenez? sont-ce les précautions que vous
prenez? O inconcevable délire! ô étrange
perversité! toutes les vérités ont été alté-

rées par les enfants dos hommes ; le nom-
bre même en a été diminué. Du haut uô
son trône, le Seigneur a abuissé ses regards
sur la terre; il a considéré avec attention

;

il a multiplié les recherches pour décou-
vrir quelqu'un qui le serve , qui l'adore eil

esprit et en vérité ; mais il n'en a pas trou-
vé ; il n'en est pas un qui fasse le bien; il

n'en est pas un seul, s'écrie douloureuse-
ment le prophète. Les hommes sont épris
de la beauté do leurs systèmes, et ils dédai-
gnent la folie de la croix; ils sont séduits
par la nouveauté, et les principes de la re-
ligion leur deviennent problématiques; i.ls

ont corrompu leurs voies, et ils su sont ren-
dus incapables de goûter le don de Dieu ;

un esprit de contention et de vertige s'est
emparé d'eux, et il les a entraînés dans des
égarements les plus étranges; ils sont sortis
du vaisseau tutélaire, et se sont confiés
imprudemment aux vagues d'un élément
trompeur, Israël, dit le Seigneur dans Jéré
mie, m'a délaissé, moi qui suis une fonlaitia

d'eau vive , et il s'est creusé des citerne»
enlr'ouvertes , des citernes qui ne peuvent
contenir l'eau. Ce peuple n'a point de sens ;

il manque d'intelligence ; il aime le danger;
il s'y expose sans cesse; il ne peut man-
quer d'y périr,

Si jamais il a été nécessaire de fairo

usage de la prudence chrétienne, n'est-ce
pas surtout quand il s'agit de notre sort
éternel? Si jamais la sagesse qu'emploient
les enfants du siècle a dû nous servir de
modèle, attendrons-nous des intérêts plus
pressants que ceux du salut? Que dans la

conduite ordinaire de la vie, on accorde
quelque chose aux conjonctures, il est pos-
sible, après tout, de remédier aux suites
d'une imprudence; et, que sont d'ailleurs

les affaires les plus considérables de ce
monde auprès des affaires du ciel? Mais
que dans co qui concerne les biens do l'é-

ternité, on abandonne le parti le plus cer-

tain [tour embrasser lo moins certain, c'est

le plu« haut point de l'incurie, le dernier

degré de l'insouciance. Oh 1 combien soi;»

r.
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coupables ces hommes qui calculent avec

lyni d'exactitude ei de scrupule toutes les

probabilités, toutes les chances de fortune,

qui ne lui laissent rien de eo qu'ils peuvent
lui ravir, et qui montrent si peu d'empres-
sement dans la recherche 'les moyens qui

assurent la possession du souverain bien !

Combien plus coupables encore, ces hom-
mes qui connaissent tout M qui est lion,

tout ce qui est saint, qui l'approuvent
même, mais qui n'en t'ont pas moins le

mal qu'ils désapprouvent ol qu'ils con-
damnent.

l'our vous, chrétiens, si jusqu'à présent
vous avez encouru le blâme que le Seigneur
adresse à la cité qu'il appelle, dans son

affection, la tille de son peuple, remettez-vous
sous le sceptre de la prudence ; il en est

temps encore. Quelque éloignés que vous
ayez été de sa direction, il n'est pas impos-
sible de vous en rapprocher. Considérez
.seulement dans quels effroyables désordres
vous a entraînés sa rivale. L'homme qui
n'écoute point les conseils de la prudence
ne connaît plus de frein. Il est comparé aux
hôtes qui n'ont aucune raison ; il leur est

devenu semblable
l'our trouver la prudence, il ne faut pas

traverser l'Océan , ni voyager dans des ré-

gions lointaines
;

jil suflit de vous recueillir

eu vous-mêmes. Dieu a placé le trône de
sa sagesse dans le fond de voire conscience;

à toute heure, à tout moment, vous pouvez
l'aborder. Interrogez ses oracles , et vous
apprendrez vos devoirs; prêtez l'oreille à

ses avertissements, et vos pieds ne trébu-

cheront point dans les sentiers de la jus-

tice.

Mais comme le pécneur peut aisément
travestir la sagesse en folie, dénaturer ses

jugements, paralyser son action, Dieu
nous a donné sa loi pour nous servir de
modérateur et de règle, pendant cet inter-

règne de la conscience , s'il est permis 'de

parler ainsi. Dans ces éclipses de la raison
naturelle, !e précepte du Seigneur est ce

second luminaire qui nous éclaire durant
la nuit, dans l'absence du premier; qui lui

prête du secours et sert à le rallumer quand
il vient à s'éteindre. Voyez donc, chré-
tiens, vous dirai-je avec le Sauveur du
monde, voyez si la lumière qui est en vous
ne serait pas ténèbres, et recourez à cette

autre lumière indéfectible qui brille, comme
l'étoile du matin, dans le crépuscule qui
annonce et devance le jour unique de I é-

ternité.

Vivez de telle sorte qu'il vous soit inu-
tile de corrompre la parole divine et de la

détourner à des sens étrangers, d'adoucir la

sainte austérité des commandements et de
les interpréter au gré de vos désirs ; de
faire parler à Dieu le langage do l'homme

;

de souhaiter que le juge suprême autorise
des prévarications que sa justice réprouve;
en un mot, d'ériger en lois vos propres il-

lusions, et de les substituer aux décrets du
Seigneur. No vous en tenez pas là : si quel-

qu'un manque de prudence, dit l'apôtre

saint Jacques, il doit la demander a Dieu,
qui donne à tous abondamment et san*
reproches. C'est la grande ressource dans
les fluctuations et les incertitudes qu'en-
fantent l'ignorance et la corruption. Implo-
rez les secours d'en haut, et Dieu, qui < ^t

tout* puissant , saura bien produire en
vous ce que saint Bernard appelle la cha-
rité dans l'intention et la vérité dans le

choix; ce que Jésus-Christ appelle la sim-
plicité de la colombe et la prudence du
serpent, qui nous fait discerner ce qui nous
conduit à Dieu d'avec ce qui nous en
éloigne.

Grand Dieu 1 je vous implore avec le roi

Salomon ; donnez-moi la prudence pour
discerner entre le bien et le mal. Vous le

voyez
,
je ne sais de quelle manière je dois

me conduire; éclairez mon esprit de vos
plus vives lumières, afin que je connaisse
ce qui est juste. Rendez mon cœur docile,

atin que je marche dans la voie de vos pré-

ceptes, et que j'obtienne la vie éternelle

Amen.

SERMON X.

si r LE iio.NHrart des saixt*.

GamÎPte et oxsultale, quoniam merces veslra copias*
est tn ca-!is. (Matilt., Y, 12.)

Réjouissez - tous et tressi.illez d'allégresse, parce <p*#
une grande récompense vous est réservée dans le ciel.

Bien (pie Dieu nous commande de l'aimer

par-dessus tout et pour lui-même, il ne nous
défend pas néanmoins de chercher notie
bonheur en l'aimant, et de mêler ainsi notre
intérêt à sa gloire. S'il a mis dans le fond
de notre Ame un désir ardent d'être heu-
reux, et qui ne nous quille jamais durant le

cours de la vie, ce n'est pas pour nous en
faire un crime et nous en punir éternelle-

ment; il a voulu seulement qu'ensuivant
cette inclination naturelle, au lieu de nous
attacher à des objets sensibles, incapables
de nous satisfaire par eux-mêmes, notre
cœur s'attachât à lui seul, qui peut nous
rendre heureux : de là ces promesses si fré-

quentes dans les livres saints d'une meil-
leure vie, si nous faisons de celle-ci l'usage

convenable; de là ces douces espérances
quenous laisse Jésus-Christdans son Evan-
gile, de voir finir nos maux el de jouir dans
l'éternité d'une félicité sans bornes.
Jamais ce divin Sauveur ne nous parle

des devoirs que nous avons à remplir, sans
nous parler aussitôt de la récompense qui
nous attend, si nous les remplissons avec
fidélité. Jamais il ne nous impose de- far-

deau qu'il ne nous fasse envisager en même
temps le terme où nous devons le déposer ;

jamais enlin il ne sort de sa bouche divine
aucune instruction dont l'objet principal ne
soit, pour ainsi dire, le ciel et ses délices ;

aucune parabole qui ne se rapporte au
royaume des cieux.

mon Sauveur 1 qui refuserait de s<>

conformer à votre conduite serait un in-

sensé. Vous connaissez le cœur de l'homme,
ô vous qui l'avez fait! et vous savez qu'il

est impossible de lui plaire, si on ne .ui
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parle de ce qui l'intéresse; et vous nous

apprenez à nous servir de ce moyen pour

le porter à la vertu.

Je vaisdonc, chrétiens, en suivant l'exem-

ple de mon adorable maître, vous entretenir

du bonheur des élus
;
je vais tâcher de vous

inspirer le désir efficace de le posséder un
jour. Je ne m'écarterai point de l'analogie

de la foi ; je prendrai pour guide les écri-

vains sacrés et les docteurs de l'Eglise, dont
j'emprunterai les expressions autant qu'il

me sera possible.

Voici tout mon dessein et le partage de ce

discours : le bonheur du ciel est l'exemp-

tion de lout mal; premier point. Le bon-
beur du ciel est la possession du souverain

bien; deuxième point.

Fortunés habitants des demeures éter-

nelles, j'ose entreprendre de décrire le bon-
heur dont vous jouissez dans le sein de
Dieu. Daignez jeter un regard favorable sur

mon entreprise; purifier mes lèvres afin

que je ne profane pas le langage sacré dont

vous vous êtes servis pendant que vous
habitiez parmi nous; captivez mon imagi-

nation, alin que je n'en donne pas les fan-

tômes et les illusions pour la doctrine de
l'Eglise, qui est pure et sans affectation.

PREMIER POINT.

Le bonheur du ciel est l'exemption de lout

mal. Pour bien apprécier ce bonheur néga-
tif, il faudrait avoir une connaisiance dis-

tincte des maux que l'on souffre dans ces

lieux do ténèbres et d'horreur où la miséri-

corde divine ne fait luire aucun rayon d'es-

pérance; de ce bain d'amertume qui sert à

purifier les saints des restes du péché, et

qui est comme une introduction dans le

palais du Très-Haut. Mais comme nous ne
pouvons juger que par approximation des
tourments d'un monde surnaturel, je me
bornerai à un simple aperçu de ceux que
nous connaissons par une triste et fatale

expérience; et par là nous saurons ce que
n'est pas la félicité éternelle plutôt que ce

qu'elle est.

Nous souffrons dans notre âme, dans no-
tre cœur, dans notre corps.

1° Le mal de l'âme, c'est l'ignorance. Rien
île plus borné que notre intelligence; rien

de plus incertain que notre raison. Nous
n'avons que des notions confuses sur ce

qu'il nous importe le plus de savoir. Nous
allons à tâtons sur nos devoirs les plus es-

sentiels ; el, pour glisser rapidement sur cet

article qui reviendra dans ma deuxième
partie, notre esprit, ce flambeau allumé au
sein de la divinité, qui nous conduit quel-
quefois jusqu'à elle, n'est le plus souvent
pour nous qu'une occasion d'erreurs et de
méprises.
Dans le ciel, nous en apprendrons plus

eh un instant que sur la terre durant des
milliers de siècles; le plus ignorant des
hommes surpassera en connaissances ces
vains génies qui ont fait l'étonnement et la

gloire du monde : ils connaîtront leur bon-

nos

heur el l'auteur de leur nonheur, et sau-
ront en jouir sans inquiétude. Que leur
faut-il de plus?

2° Le mal du cœur, c est le péché; oui,

c'est le péché qui rend le cœur malheureux,
et c'est l'affranchissement du péché qui doit
assurer son bonheur.

Le péché nous sépare de Dieu, et, sépa-
rés de Dieu, il ne nous resle plus que le

néant, el un néant malheureux ; séparés de
Dieu, notre cœur^ courant à l'aventure, se
prend au premier objet. Comme un homme
entraîné par le courant d'un fleuve rapide,
saisit avec avidité une plante, une racino
qui lui tombe sous la main, el fait de vains
efforts pour n'être pas submergé par les

flots, de même notre cœur s'attache à tout
ce qu'il rencontre, sans pouvoir jamais trou-
ver le bonheur qui le fuit, et il ne lui pro-
vient, dit le S3ge, de toutes ses fluctuations,

do tous ses mouvements, qu'une intolérable
affl ction et que vanité.

Le péché ne va jamais tout seul, il mar-
che accompagné de la honte et de la doub-

leur qui le suivent partout. La face du pé*>

cheur, nous dit l'Esprit dé Dieu, est cou-
verte de confusion et de honte; on remar-
que sur ses traits l'ignominie qui l'accablet

Ainsi, incontinent après leur chute, nos
premiers parents rougirent de l'état de nu-
dité dans lequel ils se surprirent, eux qui
n'en rougissaient pas auparavant. Ainsi, le

fratricide Caïn, marqué du sceau de la ré-
probation et lout couvert du sang de sa vic-
time, toujours fugitif, toujours tremblant,
ne savait où fixer ses pas vagabonds pour
cacher son crime et sa honte. Voyez ce mal-
faiteur qui se fait horreur à lui-même, qui
s'éloigne du monde, qui désire avec tant
d'ardeur qu'une terre inconnue lui prêle
un asile inaccessible aux regards des hu-
mains; tout ce qu'il rencontre le trouble;
son ombre lui fait peur ; il gémit, il se plaint

de son triste et douloureux fardeau. Voyez-
le chanceler sur ses pieds mal affermis,
fuir la lumière comme un spectre, trembler
à la vue d'un être vivant. C'est la honte
qui le poursuit ; le crime déteste le grand
jour, il ne se repaît que de ténèbres.

Mais quand il serait vrai que le pécheur
échappe quelquefois à la honte el à l'humi-
liation, est-il possible qu'il échappe au re-

mords, lequel, suivant l'expression origi-

nale de Moïse, est couché à la porte do son
cœur, et s'empare de lui comme d'une proie

que lui livre le péché? Est-il possible qu'il

émousse entièrement l'aiguillon vengeur de
sa conscience, inséparable de sen ôtro : qu'il

se détache de son âme qui est lout à la fois,

ainsi que le dit Tertullien, le coupable et

le témoin, l'accusaleur et le juge ? Est-il

possible qu'il se dérobe à la sentence géné-
rale de l'Apôtre: La torture et le serrement

de cœur sont le partage de tout homme qui

fait le mal?
Ecoutez, écoulez le prophète Isaie et re-

connaissez dans ses paroles la vérité des

sentiments que vous avez si souvent éprou-

vés : Il n'y a point do paix pour les tué*
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chants; ils «ont comme une mer agitée qui
n'e jamais do repos, qui regorge du mauvais
déairs. Les flots rie son crime, j e 1 1'- s sur ses

bords, seront foulés aux pieds ni ne seront
que de la boue. 'Isa., LVII, 20, 21.)
Tant quêtions dem lirons dans le péché,

notre rœur est virie de vrai plaisir; il est

puni, tourmenté par sa folle joie; il nous
en coule môme de sortir de l'empire du pé-
ché; alors le repentir vient s'emparer de
nous et nous tourmenter à sa manière. Dans
le premier étal, c'est le péché qui nous lient

dans ses fers et qui nous Iraile en esclaves;
dans le second, c'est le souvenir du péché
à soutenir qui nous désole.

Ce qu'il y a de plus déplorable encore,

c'est que le juste môme a beau combatire
sur la terre, il aura toujours besoin de ré-

citer ces paroles de l'Oraison Dominicale '.

Pardonnez-nous nos offenses. Il parviendra
s'il le veut, avec le secours de la grâce, à évi-

ter chaque péché séparément et en particu-

lier, mais il ne parviendra jamais à ruiner
entièrement la convoitise qui est inhérente

eu lui et qui est passée jusque dans la

moelle de ses os. Quelque volonlé qu'il ait

de faire le bien, il trouve en lui-môme un
mal qui lui est incorporé et dont il ne peut

se délivrer ; il sent à tout instant que sa

Dj»ladie est extrême et que les plaies de la

nalure corrompue sont bien profondes.
Mais le péché n'a point d'entrée dans le

ciel. Ce monstre hideux, enfant de l'enfer,

est absolument banni du séjour do la justice

et de la saintelé. El comment le Seigneur
qui déteste l'iniquité pourrait-il en suppor-
ter la présence? Est ce dans la résidence
de sa majesté qu'il souffrirait son ennemi
le plus odieux, lui qui déclare par l'organe

de l'A| ôlre qu'il ne peut y avoir aucune so»

ciété entre le Saint des saints et Bélial ? S'il

foudroya dans sa colère les anges rebelles

et les précipita du sommet des montagnes
éternelles jusqu'au fond des abîmes, per-
melira-t-il que les nouveaux habitants des
demeures célestes fassent le mal a ses yeux V

Si un chérubin, porteur de ses ordres su-
prêmes, chassa Adam prévaricateur du dé-
licieux Eden qu'il avait déshonoré par sa

défection, s'il se tint à la porte sous une
iorme terrible, armé d'une épée flamboyante
pour l'empêcher d'entrer, ce grand Dieu
sera-t-il moins sévère quand il s'agit des
lieux qu'il remplit do sa gloire? Enfin, s'il

a constamment repoussé les impiétés el les

profanations loin de son temple et de ses
autels, consentira-t-il que ce qui est impur
entre dans le royaume des cieux? Non, et il

nous l'assure lui-même.
Que dis-je? Les bienheureux, suivant la

doctrine de saint Augustin, en faisant un
bon usage do la liberté et de la grâce, ont
mérité [tour récompense un immuable affer-

missement de la volonlé dans le bien qui
fait leur tidélilé éternelle. Désormais, leur
justice est inadmissible et leur vertu conso-
lidée; ils n'onl plus h redouter ce ver inté-

rieur qui les ronge peu à peu, ni ce venl brû-
lant de l'orgueil qui en flétrit la beauté; ils

f loi

tiennent en quelque sorte de l'immutabilité
de Dieu même, et ils ne peuvent p-'<s plus
que lui tomber dans le péché. La robe dont
ils sont vêtus, lavée dans le sang de l'A-

gneau, ne perdi a jamais son éclalanîe blan-
cheur

;
jamais leur innocence virginale n'é-

prooveri la plus légère atteinte. Ils ne por-
tent plus comme autrefois leur trésor dans
des vases d'argile, sujets à se briser; ils

l'ont déposé pour toujours dans le lieu le

plus sûr ; désormais leur lampe suffisam-
ment garnie d'huile no s'éteindra plus, et

l'éclat qui en sort constant el invariable, no
subira aucune mutation.
Quel bonheur de ne pouvoir plus pécher

r

Les saints qui, sur la terre, donneraient mille
vies pour éviter un seul péché mortel, ne se
voyant plus exposés à souiller l'image do
Dieu et à violer sa sainte loi, seront au
comble de lajoie, affranchis pour toujours
du joug pesant de la concupiscence, éloignés
d*un monde séducteur, préservés des ten-
tations du démon. Leur vertu sera sans
nuage et leur persévérance sans effort. Dé-
pouillés du vieil homme, revêtus du nou-
veau, ila ne s'attacheront plus qu'à ce qui
est dans le ciel, où Jésus esi assis à la droile-

du Père: ils n'auront d'affection que pour
les choses de Dieu ; ils célébreront une pâ-
quo éternelle, non avec le vieux levain, ni
avec le levain de la malice et de la corrup-
tion, mais avec les azymes de la sincérité et

de la vérité

Pécheurs, qui traînez avec tant de fracas
les chaînes funestes de la volupté et qui
vous roulez dans la fange du vice, vous no
pouvez concevoir le bonheur de ne plus
offenser Dieu; votre cœur dégradé est in-
capable de tant d'élévation et voire esprit

obscurci se refuse à l'idée d'un si noble
bonheur. Ah! que ne vous est-il donné de
goûter le don du Seigneur et vous en seriez
pénétrés 1

3° Des maux sans nombre affligent le corps
de l'homme et ils sont le salaire du péché.
C'est la doctrine du Hoi-Prophèle ; le péché
en a répandu l'effroyable cohorle sur la face

de la terre, et il l'augmente sans cesse : c'est

la doctrine de l'Apôtre. Comme ils accourent
à sa voix se ranger en foule autour de
ses drapeaux et lui servir d'escorte, les be-

soins pressants, les infirmités, les douleurs,
les maladies el la mort, la pâle mort qui

ferme tristement la barrière après eux 1 O
homme! voila donc ton partage lant que lu

végéteras sur cel amas de poussière ! Et

comment se fait-il que tu y pousses de si

profondes racines el que tu oublies la véri-

table destination?...

Comme il n'est personne exempt ae pè-
che, il n'est personne aussi qui soit exempt
des maux que le péché entraîne après lui.

Nul, dit le saint homme Job, depuis l'enfant

d'un jour jusqu'au vieillard le plus avancé
en âge, nul n'est sans tache aux yeux du
Seigneur, il n'en esl poinl non plus à qui ne

conviennent les suolitues élégies de ce

chantre du malheur el qui ne puisse due
avec lui : Pourquoi la lumière a-i-clle é »
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donnée à un misérable, et la vio à celui qui

est dans l'amertume du cœur? Périsse 'la

nuit dans laquelle je suis né, parce qu'elle

n'a point fermé le sein qui m'a porté et

qu'elle n'a point détourné de moi les maux
qui m'accablent 1

Considérons, chrétiens, l'état dans lequei

nous gémissons ici-bas. Oh! que de maux
nous viennent de notre origine, mais aussi

que de maux nous nous sommes faiisà nous
mêmes 1

Imaginons une douleur qui no soit pas

notre douleur, une peine qui nous épargne,
un fléau qui ne pèse sur nos têtes, nous
n'en trouverons point. Il semble que toutes

les rigueurs oient été épuisées pour nous
rendre malheureux. Bourrelés au dehors
par des maux réels et plus encore au dedans
par des maux imaginaires et factices, nous
souffrons dans nous-mêmes, nous souffrons

dans ceux qui nous sont chers. Il n'est pas

jusqu'à des inconnus dont nous ne ressen-

tions les souffrances par l'effet de ce senti-

ment naturel qui unit tous les hommes. Qui
jamais est descendu dans ces sombres ca-
chots où le crime est enchaîné à côté de
1'iruprudencc et quelquefois à côté de la

vertu opprimée sans être attendri? Qui ja-

mais a dirigé ses pas dans ces vastes édi-

fices, consacrés au soulagement de l'huma-
nité souffrante, sans verser au moins quel-
ques larmes de commisération et de pitié

sur les infortunés qui y sont entassés, en
attendant que la tombe les engloutisse

dans ses cavités ténébreuses? Qui jamais a

parcouru d'un œil attentif, même d'un re-

gard rapide et fugitif, les annales des na-

tions, et n'a point senti son cœur navré de
la plus amère douleur, à la vue du genre
humain aux prises avec tous les éléments
conjurés pour sa ruine, avec les puissances
de l'air, jalouses de son existence et de ses

hautes destinées, et avec lui-même, se dé-
chirant de ses propres mains et sonnant gaie-

ment l'heure fatale des plus affreux désas-
tres?

D'après cet exposé et pour nous rappro-
cher de la destinée commune, je vous le de-
mande, chrétiens, elje vous ledemando en gé-

missant, qu'est-ce que la vie pour une per-

sonne élernellemenlséparée de l'objetde son
amour et condamnée à ne revoir jamais ou les

auteurs de son existence, ou les compagnons
de sa fortune, ou les amis de sou cœur?

Qu'est-ce que la vie pour une personne
privée du bien inestimable do la santé, en
proie à des inquiétudes de toute espèce, se

consumant en expédients, ne subsistant que
par artilice, et ne prolongeant des jours fu-

gitifs que par des ressources plus dégoû-
tantes et souvent plus douloureuses que les

in.au x mêmes qui les nécessitent?
Qu'est-ce que la vie pour une personne

tiélrie dans l'opinion publique, obligée de
s'enterrer toute vivante pour ne pas enten-
dre les cris de malédiction qui la poursui-
vent ou de se dépouiller de tout sentiment
de pudeur et de bienséance?

Qu'est-ce que la vie pour une personne

H Où

parvenue à une vieillesse décrépite, sus-

pendue sur les bords du tombeau, et jetant

chaque jour une partie de son être; objet

continuel de compassion ou de mépris, à

charge aux vivants et ne pouvant se résou-
dre a descendre parmi les morts ?

Ai-je tout dit ? Qu'est-ce que la vie pour
tant de personnes sans cesse poursuivies
par le 'dégoût et l'ennui au milieu do fous
les biens réunis pour la jouissancedel'esprit
et des sens? Kt y en a-l-il beaucoup qui
ne soient comprises dans une de ces caté-

gories? Je vous laisse le soin de l'aire les

réponses, je m'en rapporte à vous.
Considérons maintenant l'état des bien-

heureux dans le ciel : rien de tout cela n'en
troublera la sérénité. Dieu essuiera les lar-

mes de tous les yeux et ils ne s'ouvriront

plus pour en verser. On n'y entendra ni

murmures ni plaintes, parce que le premier
état sera passé. Les élus ne souffriront ni

la faim, ni la soif, ni les glaces de l'hiver,

ni les ardeurs de la canicule ; rien de mal-
faisant ne les incommodera désormais. Plus
de vicissitudes de temps et de saisons ; les

souffrances et les maladies seront reléguées
du séjour de la béatitude. La mort ne sera
plus ; elle sera dévorée parla mort, elle sera
engloutie dans l'étang de feu.

Aucune des misères qui nous assiègent
sur la terre ne nous suivra dans le ciel.

Nous ferons avec elles un divorce éternel.

En nous séparant de tout ce que nous avons
do terrestre , nous nous séparerons égale-
ment de tous les maux; ils ne viendront pas
jusqu'à nous, et ils ne pourront approcher
de nos tontes.

O vous qui gémissez ici-bas dans l'infor-

tune, consolez-vous !(Isai.
t
XL, 1.) Le temps

des tribulations passera, le temps des con-
solations n'aura point de (in, vous pleurez
et vous êtes dans la tristesse, tandis que le

monde se réjouit, mais chaque chose a son
temps, dit le Sage; aux plaisirs bruyants du
monde succéderont les convulsions do la

rage et du désespoir. Le calice qui est dans la

main du Seigneur est rempli d'un vin mêlé.
Dans ce siècle on s'enivre du vin pur, mais
la lie n'en est pas épuisée; c'est ce que boi-
ront les pécheurs, ces pécheurs surpris
dans leurs crimes, ces pécheurs repoussés
par la justice de Dieu ; ils boiront touto la

lie jusqu'à la dernière goutte ; ils boiront
toute l'amertume de la vengeance divine.
Pour vous, votre tristesse se changera en
joie, votre cœur tressaillera d'allégresse et

personne ne pourra plus ni ravir m troubler
votre joie.

O vous qui soufflez do l'injustice des
hommes, consolez-vous ! Le Seigneur saura
bien discerner ce qui esta présent confondu,
et placer chacun au rang qu'il doit occuper
dans l'éternité. Il connaît ses amis, qui ne
sont pas ceux du monde, il leur a promis
de lesenvironner d'honneur elde puissance,

de montrer combien ils lui sont chers et

précieux.

O vous qui soupirez sans cesse vers l>n u

dans l'enceinte du la Boby lotie des nations,
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<onxnlez retts /Voyait votre nédempteurassix
an sein do la gloire; i.1 vous d il avec bonté :

Venez à moi, vous ions qui des fatigués,
quiètes surchargés, cl je vous soulagerai.
J'essorerai le repos à vos floues; venez vous
réunir à voire bien-eimé el savourer avec
lui, dans les doux epanchements de l'amour,
la félicité la plus parlai te.

O vous enlin qui, brisés de componction
cl de regret, accablés par les austérités el

Ici macérations, abreuvés de larmes amères,
exercez sur vous-mêmes des rigueurs salu-
taires, nlin d'expier vos fautes et d'achever
en vous ce qui manque aux souffrances de
Jésus crucifié, consolez vous! Votre douleur,
dit l'Apôire, produit une pénitence stable,

et la pénitence produira une réconciliation
entière avec Dieu et une surabondance de
consolations dans l'éternité.

Pour vous, pécheurs, dont les pensées
vous niellent sans cesse dans les nécessités
corporelles et qui, par les inclinations les

plus basses semblez avoir fixé voire de?
meure sur la terre et renoncé pourloujours
à l'héritage du Seigneur, que vous files à

plaindre ! malheureuxdans le temps, mal-
heureux dans l'éternité i Ah 1 revenez, re-
venez à de meilleurs sentiments, connais-
sez mieux vos intérêts. En suivant la bruta-
lité de vos fiassions, vous ne pouvez et vous
le savez vous-mêmes par expérience, vous
ne pouvez trouver la paix du cœur : la paix
n'est pas dans le vice. Dieu a semé d'épines
toutes les voies par lesquelles nous pour-
rions nous écarter de lui ; il a répandu
l'amertume sur tout ce qui pourrait nous
attacher. H n'est de consolation que dans
la verlu, il n'est d'espérance que pour la

vertu, comme il n'est de véritable bon-
heur que dans la récompense de la vertu,
eiue dans le ciel qui est non seulement
1 exemption de tout mal, maisencore la pos-
session du souverain bien.

SECOND POINT.

Le bonheur des saints dans le ciel est la

possession éternelle du souverain bien, qui
est Dieu même. Mais comment lesélus pos-
séderont-ils le Seigneur? le voici : tout ce
qu'ils sont sera mis en possession de son
Etre suprême. 1° Leur esprit sera rempli de
Ja claire vue de son essence; 2" leur cœur
sera établi dans une paix inaltérable ;

3*

leur corps même recevra dos qualités toutes
divines. Reprenons.

1° L'esprit des élus du Seigneur sora rem-
pli de la claire vue de son essence. Nous
verrons Dieu face à face ; quelle parole !

quel bonhcurl quelles délicesl Nous ver-
rons Dieu face à face, c'est-à-diro l'image
sera confrontée à son original, la ressem-
blance sera couverte de toute la majesté de
son auteur, de toute l'effusion de sa magni-
ficence. Nous envisagerons ce Dieu terrible
dont on ne saurait ici-bas soutenir les re-
gards sans mourir de frayeur; ce Dieu re-

doutable dont la présence sur le mont Sinai
jeta le peuple juif dans la consternation et

l'énouvanlej ce Dieu trois fois saint devant

qui Ici chérubins te voilent de leurs ail>->;

C6 Dieu enfin que l'Arabe J"h n'osait sbor-i

der, nous l'en visa.,'

i

ris en fil re éblouis,

sans en êlre épouvantés. Il rabaissera si

grandeur jusqu'à nous. Il t' Opérera l'éclat

de sa gloire, il l'accommodera à notre por-

tée, ou plutôt il nous élèvera jusqu'à lui

par un effet merveilleux de sa toute-puis-

sance et de son adorable bonté. Il fortifiera

nos débiles paupières afin de pouvoir su|>-

porter le grand jour. Il réveillera, dit un
éloquent prélat, ces veux spirituels et tout

intérieurs qui sonl cachés bien avanl au
fond de noire «Ime, et les rendra propre

contempler son immuable vérité.

Dans celte vallée de larmes où règne une
nuit ténébreuse, nous ne voyons le Sei-

gneur que comme un énigme. Dans l'em-

pire de la lumière et du bonheur, nous le

verrons tel qu'il est. Toutes les ténèbres
seront dissipées, les ombres feront place à

la réalité; tout ce qui se dérobe à nos re-

gards disparaîtra entièrement. Le voilo du
tabernacle sera déchiré d'un bout à l'autre,

cl il ne restera aucun intermédiaire entre

lui et nous. Dans le désert de la vie, nous
ne connaissons le Seigneur que par ses ou-
vrages, que par ses manifestations exté-

rieures, que par ses dehors, que par la me-
sure de son ombre, suivant la belle expres-
sion d'un Père, et nous ne pouvons le con-
naître par sa nature. Dans la terre de promis-
sion, nous le connaîtrons comme nous en
sommes connus ; il n'aura rien de caché
pour nous, comme il n'est aucun repli de
notre cœur qui lui soit caché. Il se révélera

tout entier à ses amis, qui entreront dans
sa confidence et jusque dans le plus intime
de son être, pour admirer les inépuisables

trésors de ses perfections infinies. Il le^

introduira dans son impénétrable sanctuaire

pour contempler à découvert la majesté du
son visage; il les remplira de son esprit

pour sonder ses secrets; car, dit l'Apôtre,

nul ne connaît les secrelsde Dieu quei'es-

prit de Dieu. Il armera leurs mains de ceito

mesure mystérieuse dont parle le prophète,

pour prendre toutes les dimensions de sou
immensité.
O mon Dieu, quel merveilleux change-

ment va s'opérer en moi ! Quels nouveaux,
sentiments s'élèveront en mou Ame, lorsque,

conduit par Tango do la mort devant eu

trône immortel de justice el de vérité, du
clémence et de miséricordejdevenl ce trône

dont les saintes lettres nous donnent îles

descriptions si pompeuses, je découvrirai à

mon réveil la gloiro qui vous environna
et je la verrai dans tout l'éclat qui accom-
pagne l'éternelle majesté '

(Juel effet ne produit pas dans l'âme de
ceux qui les contemplent, le spectacle des
grandeurs humaines ? La reine do Saba, a-

près avoir considéré toutes les richesse*,

route la pompe de la cour de Salomon, no
peut s'empêcher de lui due dans sou admi-
ration : Heureux les servileursqui ïoea en-

tourent. Elle envie leur bonheur, elle r««

gretledene puu\uii le partager avec eux.
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C'est ici plu,s que Saloraon : lonte la gloire

do la lerre n'est que vanité devant la gloire

du Très-Haut ; toute la magnificence des

mis n'est qu'un écoulement, un faible é-

coulement de la magnificence de celui qui
fait régner les rois et qui les interroge

dans sa justice.

Qui est-ce qui n'est pas touché, demande
saint Augustin, de la beauté de la vertu,

et de la charité ? Antoine frappé de l'air vé-
nérable de Paul, crut voir Jésus-Christ en
lui ; il adora l'esprit de Dieu dont il était

rempli. Et cependant ce premier-né du dé-

sert, ce patriarche de la solitude, n'était

qu'un simple mortel, sujet au péché, et qui
tenait de la miséricorde divine toutes les

vertus dont il était orné.
Non, tout ce que l'univers renferme de

p. us riche.de plus varié, de plus magnifique
do plus ravissant, ne peut nous donner une
idée de la majesté du Seigneur, qui est in-

finiment au-dessus des cieux. La sainteté

même de ses serviteurs, qu'il s'est plu à

combler de ses dons, ne peut entrer en
comparaison avec sa sainteté ineffable,

Qu'est-ce donc qui peut nous aider à con-
cevoir tout ce que verront les élus îdans
cette vision intime qui fera leur bonheur?
Moïse conjura le Seigneur de lui montrer
sa gloire, et le Seigneur ne lui accorde
pour toute grâce que de le voir de loin,

après qu'il est passé par l'ouverture d'un ro-

cher, c'est-à-dire, comme l'explique Bos-
quet, par une réflexion de sa lumière, com-
me le soleil qui se retire, qui se couche est

vu par quelques rayons qui restent sur les

montagnes a l'opposite; et son cœur, dit

l'Apôtre, ne se sent plus de joie, et son vi-

sage est tout resplendissant de la gloire

de l'Eternel, et sou front conserve toujours
l'empreinte de cette faveur signalée. On
aperçoit visiblement en lui le caractère de
Dieu profondément marqué.
Que sera-ce dans le ciel où l'Ancien des

jours, comme l'appelle Daniel, ne se mon-
trera pas seulement en apparence et dans
des moments rapides, mais dans toute sa

splendeur et durant tous les siècles? Que
sera-ce lorsque les élus verront la justice,

non dans des ruisseaux troubles et des
images défigurées, mais dans sa source
même ?Que,sera-ce lorsque la divinilé.se ma-
nifestera à eux dans ce jour unique de l'éter-

nité, sans obscurité, sans nuage, dans fou-
tes ses perfections et telle qu'elle est en
elle-même?

Ils verront, ils connaîtront les grandeurs
infinies de l'Etre divin, et les profondeurs
incompréhensibles de sa nature; ils verront
ils connaîtront, que sais-jo ?.. .. Ah 1 mon
Dicul si je pouvais le dir.o, c'est que j'aurais

joui et que jejouirais encore du bonheur de
vous contempler face à face, car il est im-
possible, en redevenant ce que nous som-
mes, de conserver le souvenir complet de
ce (pic nous aurions vu dans votre sein

Ils verront, ils connaîtront cette série do
mystères qui sont enveloppés cl comme
scellés pour uous durant la vie présente,

mais que le lion delà tribu de Juda dévoi-
lera à nos yeux, couverts jusqu'alors d'un
impénétrable bandeau.

Par cette vision béatifique, nos idées faus-

ses seront rectifiées, nos idées obscures se-

ront éclaircies, nos idées imparfaites seront
perfectionnées, nos idées désordonnées se-

ront combinées dans leurs relations, nos
idées incomplètes seront complétées dans
leur nombre.
O mon âme, ne l'abandonne pas à la

tristesse dans ce lieu d'obscurcissement et

de ténèbres! espère au Seigneur, ton Dieu, qui
t'enveloppera de sa clarté comme d'un man-
teau. Bientôt l'aurore va commencer à luire

au dedans de toi ; bientôt l'astre du jour va
paraître pour l'éclairer de sa lumière et te

réchauffer de ses feux! Quelque éloignée
que lu sois encore de Dieu, ne te désole
pas, tu t'en rapprocheras, lu le connaîtras,
il te donnera la vue perçante de l'aigle pour
le regarder en face et dans sa pure et uni-
verselle lumière tu verras la lumière.
La cour des élus du Seigneur sera éta-

blie dans une paix inaltérable : 1" ils seront
en paix avec Dieu; 2" ils seront en paix
avec eux-mêmes ;

3° ils seront en paix avec
les compagnons de leur félicité. O aimable
paix que chante le Prophète et qui doit ré-
gner sur tout Israël céleste ! O aimable pais
que le Seigneur a faite, qu'il a mise pour
fondement de la cité sainte , dont il est

l'architecte et l'auteur, qu'il a fixée irrévo-
cablement dans son enceinte! O aimable
paix, le cher objet de mon cœur, quand
jouirons-nous de loi, quand serons-nous
enivrés de tes délices ?...

Les élus dans le ciel seront en paix avec
Dieu, ou plutôt Dieu sera leur paix, et cette

paix leur tiendra lieu de lout ; ils seront en
paix avec Dieu, qui aimera en eux son ou-
vrage et ses dons; ils seront en paix avec
Dieu qu'ils aimeront de toule la plénitude
de leur cœur. Dieu se complaira dans ses

saints qu'il a prédestinés de loule éternité,

pour être conformes à l'image de son Fils

unique, qu'il soutient sur la mer orageuse
du monde, qu'il conduit comme par la main
à travers l'iniquité du siècle, et qu'il enri-

chit des richesses de sa grâce. Les saints

reconnaîtront en Dieu, l'auteur et le consom-
mateur de leur sanctification éternelle, en
qui et pour qui ils ont vaincu le monde et

ses attraits. Pleins d'amour et do reconnais-

sance, ils feront retentir les voûles éter-

nelles d'un cantique toujours nouveau;
ils chanteront sans cesse la miséricor-

de du Seigneur, qui couronne ses dons
en couronnant leurs mérites.

Dans la vie présente, nous ne pouvons
aimer Dieu parfaitement, parce que nous
ne le connaissons pas parfaitement. Dans la

vie future, nous le verrons clairement et

sans ombrage. Voir, c'est connaître : con-

naître, c'est aimer. Maintenant nos affec-

tions sont partagées entre mille objets qui

se les disputent; dans l'éternité, toutes nos

affections seront concentrées en Dieu seul.

Sur la terre, de* distractions sans nombre



î.ii OIIAÏI l U» SACRES. LABOtDERIl .
1112

nous déiournent eonlinocllement de l'a-

mour du souverain bien ; dans le ciel , déli-

vras pour toujours de toute espèce de dis-

tractions, nous nous attacherons a Dieu de
toutes nos forces. Sur la terre, les bienfait!
du Seigneur nous arrachent à peine quel-
ques faibles sentiments de reconnaissance]
dans le ciel, nous saurons apprécier loul ce
qu'il a fait pour nous, nous l'aimerons sans
ombre d'ingratitude, Enfin sur la terre, noire
amour est un amour d'épreuve conforme à

notre état de misère et d'infirmité; dans lo

ciel, notre amour sera un amour de récom-
pense et de fidélité fort comme l'enfer, dit

l'Ecriture, incapable d'être éteint par les

eaux Un vaste abîme et seul subsistant sur
les ruines de l'espérance et de la foi.

union parfailo et ravissante où Dieu,
comme un océan do lumière et d'amour ,

absorbera tout notre être et où omis serons
engloutis et perdus pour toujours I O union
ineffable où Dieu enlicra dans notre âme
comme un fleuve impétueux entraînant dans
la rapidité de son cours éternel tout ce qui

est terrestre et périssable, et ne laissant

subsister que l'amour de la grâce! O union
inconcevable ! qui ne te désirerait s'il te

connaissait? qui ne formerait les vœux les

plus ardents pour jouir bientôt de loi ?

O Seigneur Jésus, venez et venez promp-
lemenl ! mon âme vous invile, elle désire

avec une ardeur immense votre règne im-
niortell Venez l'arracher à ce monde per-
vers, et l'enlever avec vous dans le sein

d'Abraham, dans le sein du Pèrel
2° Les bienheureux seront en paix avec

eux-mêmes; ils n'auront que des désirs ré-

glés, el tous leurs désirs seront satisfaits.

La cause des désordres de l'homme n'est

autre que le dérèglement de ses désirs et ki

contrariété qu'il éprouve dans leur accom-
plissement. Hélas 1 nous ne voulons pas ce

qui nous convient, ou nous ne le voulons
pas comme il nous convient. Notre esprit

convoite contre la chair el la chair s'élève

contre l'esprit. De là vient que, pour peu
que nous trouvions d'opposition à nos
vœux, l'angoisse ou le désespoir s'empare de
notre âme et nous met à de rudes épreuves.
Dans le ciel nous n'aurons plus à craindre

ces contrariétés importunes. Notre volonté
immuablement attachée a la volonté du ré-

gulateur suprême ne se portera à rien qui
puisse troubler l'harmonie do ces beaux
lieux.

La possession assurée de l'objet de nos
désirs peut seule établir noire âme dans
une paix profonde, et rien ne troublera les

bienheureux dans la possession du souve-
rain bien. Ils seront dans la main de Dieu;

aucune main étrangère n'aura de prise sur

eux. Dieu ne changera point à leur égard; il

a juré par lui -même de consolider dans I éter-

nité le liône de la postérité de David, et il ne
se démentira point; il ne se repentira point.

(Psul. CIX, V) Ses dons sont sans repeolance
tomme ses promesses sont inébranlables.

Ainsi les bienheureux jou iront d'une fé-

licité parfaite et invariable. Le Dieu rému-
nérateur versera dans leur sein une me-
sure pleine, une mesure capable de con-

sommer leur bonheur sans qu'il y manque
lien. Ainsi les bienheureux n'auront de

1 que pour les voir comblés, que pour
n'être pas dégoûtés, que pour jouir avec
plus d'agrément et plus de charmes.
O mon Dieu ! vous les enivrerez de l'a-

bondance de votre sainte maison et des
biens dont elle regorge. Ils boiront non
pas goutte à goutte, mais à longs traits, du
torrent de vos délices dont ils seront inon-

dés. Quelque vaste que soit leur cœur,
quelque étendus que soient leurs désirs,

ils trouveront en vous de quoi se rassasier,

parce que c'est vous , ô mon Dieu , qui êtes

celte source d'eau vive rejaillissante dans la

vie éternelle 1

Pour redondance de la possession do
Dieu, comme parle Bossuet , cet être infini

changera le cœur de ses élus; il en dilatera

la capacité, il en étendra les limites, il ré-

lèvera à un état plus parfait. Mais non , dit

saint Augustin , ce n'est pas assez : l'esprit

humain périra el il en naîtra un loul divin.

Saint Grégoire de Nazianze renchérit en-

core, s'il est possible.Toute la Divinité, dit-il,

se mêlera dans l'âme des élus. Quelle mix-
tion ! C'est l'âme qui se confona dans la Di-
vinité, c'est la Divinité qui se mêle dans
l'âme. O langage humain! reconnais ta fai-

blesse 1 comme lu es insuflisaut pour ex-
primer tant de bonheur et tant de gloire!

3° Enfin les bienheureux seront en paix
entre eux. L'union la plus parfaite régnera
dans le sanctuaire de l'Eternel. Jérusalem

,

dit le Prophète, s'élève comme une ville

dont tous les habitants sont unis ensemble.
Toutes les pierres qui entrent dans sa cons-

truction admirable sont étroitement unies

par la pierre angulaire qui est Jésus-Christ :

elles sont liées ensemble par le ciment du la

charité, collées, pour ainsi dire, à la Divi-

nité. Tout ce qui unit les élus à Dieu les

unit entre eux •. il est le contre unique, lo

foyer où les rayons viennent aboutir el so

perdre.

Là .s'accomplira à la lettre la prière atten-

drissante du Sauveur du monde après la

cène: Père saint, comme vous êtes en moi
el moi en vous, que vos élus soient do

même en nous. Mon Père, je désire que là

où je suis ceux que vous m'avez donnés y
soient aussi avec moi, afin qu'ils contem-
plent la gloire que vous m'avez donnée,
parte que vous m'avez aimé avant la créa-

tion du monde. Pèrejusle, qu'ils aient eu
eux ce même amour donl vous m'avez aimé
et que je sois moi-même en eux. atin qu'ils

soient consommés dans l'unité.

Non-seulement les habitants de la cité du
Dieu vivant, seront unis entre eux par les

liens do la charité , ils le seront encore par

la participation au même bonheur. Chacun
d'eux . dit saint Augustin (22), connaîtra le

Ci -de Dieu, XXII, "
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bonheur dont tous seront comblés et ils ne
se porteront point envie. Semblables à des

astres dans le firmament, chacun brillera do
sa clarté, mais tous seront contents delà
lumière que leur aura départie le soleil de
justice. Assis sur des trônes plus ou moins
éievés , il n'existera entre eux aucune riva-

lité; ils ne feront tous qu'une nation sainte,

une race choisie, un sacerdoce royal. En-
richis inégalement des dons de Dieu et de
sa munificence, cette gradation dans leur

béatitude ne répandra aucun nuage sur la

sainte intimité qui les unira. Chacun y pos-
sédera tellement son don, qu'il aura encore
le don de n'en point désirer de plus grand
que celui qu'il aura reçu,

Je me trompe, chrétiens, bien loin que
celle diversité de mesure dans la distribu-
tion des récompenses, trouble l'harmonie
des bienheureux dans le ciel , ils y trouve-
ront des motifs de louer l'indépendance de
Pieu, qui souffle où il lui plait et comme il

lui plaît , sa justice qui rend à chacun selon
ses œuvros, sa grandeur infinie; parce qu'é-
tant un et tout, il se suffit à lui-même, et qu'il

est encore tout à tous les élus dont il rem-
plit par sa plénitude , la capacité tout en-
tière. Se réjouissant du bonheur les uns des
autres , ils se réuniront tous ensemble [tour

célébrer de concert les louanges du commun
bienfaiteur.

A In pensée d'une si sainte union, qui n'en-

trerait dans la joie du Prophète et ne s'écrie-

rait avec lui : Ohl qu'il est avantageux et

qu'il est doux de voir ses frères sincère-
ment unis; il en est comme de la rosée
d'Hermon, qui tombe sur les collines de
Sion ,

parce que c'est là que le Seigneur a

ordonné que fût la bénédiction et la vie

jusque dans l'éternité. IPsal. , CXXX1I, 1,
3,4.)

Enfin le corps des élus du Seigneur re-

cevra des qualités toutes divines. La foi

nous apprend que notre âme reprendra au
temps marqué la dépouille dont elle aura
été séparée par la mort, et qu'elle sera en-
tourée de nouveau de cette enveloppe
qu'elle aura confiée momentanément au
tombeau. Nous ressusciterons tous, dit l'A-

pôtre. (I Cor., XV, 51.) Vérité bien conso-
lante pour le chrétien qui voit déjà avec
tlTroi une partie de lui-môme devenir la

pâture des vers et s'en aller en poussière,
mais qui serait plongé dans le plus affreux
désespoir à la vue de celte triste fin, s'il

ne savait qu'au dernier jour cette mémo
poussière entendra la voix de son Dieu, et

que les os s'approcheront des os, et se place-
ront chacun dans sa jointure, pour servir
encore de demeure à l'esprit qui les anima.
{Exech. , XXXVII.)

Il est donc vrai ,je ressusciterai au son
de la trompette , à la voix de l'archange.
Cette espérance est imprimée bien avant
dans mon cœur. Elle repose dans mon sein.
Oui, mon Rédempteur est vivant, et c'est la

destinée qui m'attend. Si Jésus-Christ est
ressuscité, je ressusciterai aussi. Ces deux

points se prêtent un mutuel appui , l'un ne
peut aller sans l'autre.

Si tous doivent ressusciter, tous ne chan-
geront pas. Les réprouvés reprendront ce
corps de mort qui restera toujours vil et

méprisable, si toutefois il n'empire point.
Mais celui des bienheureux sera transformé
sur /o modèle du corps glorieux du Verbo
incarné ressuscité.

Dieu rendra donc nos corps încorrup^
tibles. Nous laisserons dans le tombeau la

corruption et la difformité ; nous en sorti-

rons tout radieux d'immortalité et de gloire.

Une clarté toute divine prendra la place de
celle boue épaisse dont nous sommes pétris.

Il ne doit y avoir rien d'obscur et d'im-
monde dans la maison du Père céleste;

tous les vases d'honneur qu'il y ras-

semblera seront purs et lumineux ; aucune
tache n'en ternira la beauté merveilleuse;
le métal n'est pas plus brillant au sortir du
creuset que notre corps ne le sera devant
Dieu. Ce n'est pas tout; rien ne surpassera
son étonnante vitesse, il aura plus d'agi-

lité que l'éclair qui silonne les cieux, et il

pourrait, si nous le voulions, dit saint

Bernard , suivre en tout, sans retard et sans
difficulté , la vélocité de nos pensées.

Chrétiens, j'ai exprimé de mon mieux
la peinture du bonheur céleste. Elle est

sans doule aussi éloignée des couleurs ma-
gnifiques qu'elle a dans nos livres sacrés,

que ces couleurs elles-mêmes sont éloi-

gnées de la réalité ! Au reste,quelque espaco
que parcoure l'imagination elle n'ira jamais
au delà de ce résultat : La récompense des
élus est digne de celui qui la prépare et

qui la donne. Mais aussi une grande ré-

compense ne s'acquiert que par un grand
travail. Elle ne saurait être le prix de l'in-

dilférence et de l'oisiveté.

Travaillons donc, chréliens, travaillons

si nous voulons obtenir le salaire que le

père de famille promet à ceux qui cultivent

sa vigne. Travaillons avec application , tra-

vaillons avec ardeur. Ne craignons pas de
porter le poids de la chaleur et du jour ,

nous en serons amplement dédommagés
dans le lieu du rafraîchissement et de la

paix. No craignons pas d'arroser de nos
sueurs la terre où nous semons, elle pro-
duira au centuple des fruits de vie vérita-

blement beaux à la vue et agréables au goût.
Ceux qui sèment dans les pleurs, dil le Pro-
phète, recueilleront dans la joie. Ils s'en

vont maintenant traînant péniblement, le

fardeau de la semence, ainsi que porte l'ori-

ginal et la répandent dans les larmes , mais
ils reviendront triomphants , chargés d'une
ample moisson qu'ils auront recueillie.

{Psnl. CXXV.)
Courez dans la carrière du salut qui est

ouverte devant vous, mais courez de telle

sorte que vous remportiez le prix. Voyez
ces athlètes do l'antiquité, comme ils gar-

dent en toutes choses une exact': leulpéi

rance. Us s'exercent longtemps d'avance.

Ils vivent sobrement, ils se sèvrent de tous

les plaisirs des sens qui amollissent le cœur
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et quand l heure de la lutlo est venue, pour
Cire plus agiles h la course et moins embar-
rassé! dans le combat, ils se dépouillent
<Ig tout, ils s'oignent d'une huile de force.
Cependant ce n'est que pour gagner une
couronne périssable, aussi raine que leurs
désirs, une couronne qui se fane, qui se

dessèche comme une fleur du malin au soir.

Mais vous, vous en attendez une incorrup-
tible. Combien, plus soigneusement, vous
devez donc vous préparer au combat et

vous débarrasser de tout ce qui pourrait
vous surcharger d'un poids inutile, ou pré-
senter à l'ennemi le moyen de vous abattre
à ses pieds , tout couverts de confusion et
de honte,

Çardez-vous ne vous attacher à celte terro

qui dévore ses habitants, qui s'use elle-

même comme un vêlement. Portez plus
haut vos prétenlions et vos vœux. Ce n'est

qu'en matière do salut que l'ambition est

permise. Cherchez à vous emparer par la

violence de cette terre délicieuse où cou-
lent des ruisseaux de lait et de miel , et qui
est éternellement fondée sur son axe. Imi-
tez la prudence des enfants du siècle, qui
n'épargnent ni fatigues, ni soins ,

pour so
repaitre quelques instants de la fumée d'un
encens qui s'exhale en un clin d'œil , pour
entasser de l'or qu'ils ne retrouvent plus
après un court sommeil, pendant lequel
tout a disparu comme un songe, ou pour
des projets aussitôt avortés que formés.
Que tous vos désirs se portent sans cesse
vers !a Jérusalem céleste, et que vos regards
y demeurent comme fixés.

Je te salue, ô ma pairie, je te salue, ô
terre des vivants! Mon âme, loin de toi lan-
guit et se consume à la vue de l'iniquilédes
hommes el des maux qu'elle enfante, forcé
de vivre parmi les pécheurs, dans la capti-
vité la plus rude et la plus déshonorante,
je soupire sans cesse après ma délivrance.
Quand est ce que j'habiterai tes régions
fortunées d'où tous les maux sont bannis ,

où l'on trouve avec abondance tous les biens
à la fois, où l'on possède le souverain bien
qui les renferme lotis? Ah I du moins, ton
souvenir que je ne perdrai jamais viendra
mêler sa douceur à l'amertume de ma vie,

encourager mes efforts et mo donner, dès
à présent, un avant-goût du bonheur que je
ne savourerai pur et sans mélange que
dans les tabernacles éternels. Amen

SERMON XI.

SI U L AMOl'R DK l)!i:t

Diligcs Dominum Deum tuun. (ttatth., XIII, 57.)

Vous aimerez le Seigneur voire Dieu.

Le plus beau caractère de la religion
chrétienne, celui qui la dislingue éminem-
ment de celte foule de secles , enfants des
ténèbres et du mensonge, c'est l'amour do
Dieu. Aucune religion ne s'est imaginée de
donner à ses partisans le commandement
d'aimer Dieu, parce qu'aucune ne connaît
la grandeur de la Divinité, ni la misèro de
l'homme. Le christianisme seul, qui connaît

ORATEURS SACRES. LABOUDERIE. ItM

l'une el l'autre, en a tait le sommait c de sa

morale, la base de ses lois, l'essence et

l'âme de son culte.

Quelle est sublime, celle religion qui,
suivant l'expression do saint Augustin,
n'adore Dieu parfaitement qu'en l'aimant]

qui bâtit l'édifice de sa divine législation

sur le fondement le plus solide, les affec-

tions du cœur de l'homme, entraîné par

les affections de Dieu même; qui sanctifie,

qui consomme dans l'unité le Créateur et

la créature; qui rattache, par des anneaux
sacrés, les deux bouts de la chaîne : le ci< I

et la terre 1

C'est par l'amour que nous pouvons trou-

ver ici -bas quelque ombre du bonheur
céleste. Dieu est ma fin dernière, el quand
je l'aime de tout mou cœur, je le possède

lui-môme. Il vient en moi , il demeure eu
moi, il s'unit à moi , selon sa parole, non-

seulement par son immensité, mais encoro

par sa grâce et d'une manière particulière.

C'est par l'amour que nous pouvons ac-

quérir la félicité éternelle. Sans doule, la

créalure raisonnable, en rendant hommage
à chacun des attributs de l'être souverain ,

trouve grâce devant lui et s'allire sa bien-

veillance. Mais les livres saints nous ap-

prennent que la récompense des biens futurs

n'est promise qu'à ceux qui aiment le Sei-

gneur;
C'est par l'amour que nous accomplissons

la plénitude de la loi; et, sans anéantir la

distinction des vertus, ne peut-on pas dire

que tous les commandements se réduisent

à celui de l'amour, que tous les comman-
dements dérivent de celui de l'amour et

nous conduisent à celui de l'amour?...

Grand Dieu 1 je vous rends grâce de ce

que vous avez bien voulu réordonner de
vous aimer; en vous obéissant

,
je conserve

mon âme pour la vie éternelle, et j'anticipe,

dès à présent , sur les délices inexprimables
dont vous rassasiez vos amis dans vos taber-

nacles immortels!
Pourquoi devons-nous aimer Dieu? com-

ment devons-nous aimer Dieu? ce sont les

deux questions qui se présentent naturel-

lement à l'esprit. Je me propose de répondre

successivement à l'une et a l'autre. Je par-

lerai d'abord des motifs qui nous portent à

l'amour de Dieu; je ferai voir ensuite eu

quoi consiste l'amour île Dieu. Je prouverai

que nous sommes obligés d'aimer Dieu,

premier point ; je montrerai de quel

nièro nous sommes obligés d'aimer

second point: Ave, Maria.

le nia-

Dieu.

PREMIER IM1NT.

La raison d'aimer Dieu, c'est Dieu lui-

même, dit saint Bernard : Causa diligendi

Deum, Deus est.Dieu, considéré en lui-même,

possède dans sa nature tous les attributs

qui rendent infiniment aimable. Dieu,

considéré par rapport à nous, réunit tant

de titres, qu'il est également digne d'amour.
Qui pourrait connaître les uns et dénom-
brer les autres? Essayons toutefois d'en

dire quelque chose, et restreignons-nous a
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quelques données simp.esqui ne nous obli-

gent pas de nous enfoncer dans les profon-

deurs de In métaphysique. Dieu nous com-
mande de l'aimer, Dieu mérite d'être aimé.

Honorez-moi de votre attention, je n'en

abuserai pas.

1° Dieu nous commande de l'aimer. Le
devoir d'aimer Dieu est inné dans nos
cœurs, nous l'apportons en naissant. Aus-
sitôt que nos yeux s'ouvrent à la lumière,

nous contractons l'obligation deconsacrer à

Dieu notre existence tout enlièro et de lui

rendre l'hommage de notre cœur par l'a

rnour, quand l'âge aura développé en nous
la raison et que nous sentirons nos engage-

ments. Mais, hélas 1 les hommes, qui avaient

perdu jusqu'à l'idée d'un Dieu créateur, ou
qui rendaient les honneurs divins au pre-

mier objet qui les frappait, comme à la pre-

mière sensation qu'ils éprouvaient, étaient

bien éloignés de lui témoigner leur amour.
Aussi, le Seigneur, en se choisissant un
peuple particulier et en lui donnant des

lois, grava de son propre doigt ce précepte

sur la première table : Vous n'aurez pas

devant moi des dieux étrangers. Je suis le

Seigneur fort et jaloux. (Exod., XX, 5)
Celait la première fois que Dieu daignait

notifier à l'homme, par un précepte solen-

nel, l'obligation de 1 aimer, et il le fit avec

toute la sagesse qui lui appartient et toute

ja condescendance que demandait la gros-

sièreté du peuple auquel il se communi-
quait. C'était plutôt, en quelque sorte, par-

donnez-moi cette expression, une ébaucho
d'amour, que l'amour môme qu'il pouvait

exiger. Mais dans la suite, le Seigneur se

prononça d'une manière plus formelle. Le
conducteur qu'il avait mis à la tète des tri-

bus d'Israël leur déclara de sa part, dans la

seconde publication do la loi, quo le Sei-

gneur neseconlentait pas d'un simulacre d'a-

mour, qu'il voulait un amour véritable. Vous
aimerez le Seigneur. (Dcut., VI, 5.) Ce n'élail

pas encore assez : leSeigneur sembla bientôt

réduire tous ses préceptes à celui de l'amour.

Que demande de vous le Seigneur, si ce

n'est quo vous l'aimiez?

Grand Dieu, que demanaez-vous d'un
peuple charnel que l'intérêt conduit, et qui
se montre incapable d'un sentiment aussi
noble que celui de l'amour? Avez-vous ou-
blié que ces ingrats sacrifient aux dieux des
nations étrangères, dès que vous laissez en
repos le glaive vengeur de votre alliance

méprisée, et qu'ils su prostituent aux idoles
de Chanaan ?

Non, nies frères, non, Dieu ne perd pas
le souvenir des iniquités des Hébreux. Il

conçoit la dureté de leur cœur; il sait que,
bien loin do l'aimer, ils se porteront aux
derniers excès de l'ingratitude. Mais l'Eter-
nel peut-il renoncer à ses droits? sa sagesse
scra-l-elle en défaut ? ne faut-il pas quo
tout s'accomplisse, que tout ail son co«"-
mencemonl et ,sa perfection? Ce peuple
va servir do précurseur à un peuple nou-
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veau, dont le cuite prendra sa source dans
le fonds de son cœur et qui mettra l'amour
au premier rang de ses devoirs. Le Seigneur
votre Dieu, dit Moïse, circoncira voire cœut
et le cœur de vos enfants, afin que vous
aimiez le Seigneur votre Dieu, et que vous
jouissiez d'une vie heureuse

Ah I ce n'est point pour le peuple juif,

que ce commandement est donné, mais pour
un peuple nouveau qui doit succédera l'an-»

cien, et qui verra se réaliser ce que celui-
ci n'avait vu qu'en figure. Je donnerai un,
cœur docile aux enfants de ce peuple nou-
veau, dit le Seigneur dans ses prophètes»
afin qu'ils me connaissent et qu'ils sachent
que je suis leSeigneur. Voici l'alliance quo
je contracterai avec eux : j'imprimerai ma
loi dans leurs entrailles et je l'écrirai dans
leurs cœurs; je leur donnerai à tous un
même cœur; je répandrai dans leurs en-
trailles un même esprit; j'arracherai de leur
chair le cœur de pierre et je mettrai à la

place un cœur de chair, afin qu'ils marchent
dans la voie de mes préceptes et qu'ils gar-i

dent mes ordonnances. {Ezcch., XXXVI.)
Qu'ils sont admirables les effets de ces

transmutations, et quelle félicité les accom-
pagne 1 Heureux, dit le Psalmisle, heureux
ceux qui cherchent Dieu de tout leur cœur.
Ils sont comme les forts d'Ephraïm, dit Za-
charie, leur cœur est dans l'ivresse de la

joie. Ne vous plaignez donc plus que le Sen
gneur, en donnant ce précepte, ait com-
mandé l'amour qui ne se commande pas ;

qu'il ait poussé le cœur d'un être essentiel-
lement libre vers un objet qui lui répugne
Non, Dieu n'a pas prétendu gêner nos in-
clinations et nos goûts, il a voulu les ré-
gler seulement et leur donner un but légi-

time; à des penchants dépravés il en a subs-
titué de plus conformes à la droile raison;
il a ramolli la durelé de nos cœurs insen-
sibles pour Dieu et pour les choses de Dieu,
Kn un mot, ilnousaôlé nos cœurs de pierre
et nous a donné des cœurs de chair.

Par là, se trouve expliquée l'énigme que
présente cette parole de saint Jean : Ce com-
mandement dont je vous parle est un com-
mandementnouveau. (Joan., H, 8.) Il est nou-
veau à cause du cœur nouveau qui le reçoit;

il est nouveau parla facilité que les enfants de
la nouvelle alliance ont à le remplir, depuis
que la charité a été répandue dans leurs

cœurs, par ï'Esprit-Saint qui leur a été

donné. Il est nouveau, parce que la circon-

cision du cœur, que les chrétiens ont reçue,

a retranché tout attachement charnel cl

terrestre pour ne laisser subsister que l'a-

mour do Dieu saint et incorruptible. Il est

nouveau ,
parce qu'il n'est point gravé,

comme du temps de Moïse, sur des labiés

de pierre; mais sur des tables de chair qui

sont nos cœurs ; non avec le burin, mais

par l'esprit du Dieu vivant. Il est nouveau,

parce qu'il a été continué, promulgué, non
par le ministère des anges ou des hommes,
mais par Jésus-Christ, Fils unique de Dieu,
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qu'il. a constitué héritier do toutes choses
el

i

i/ir lequel il a crût: le* siècles. Il esi nou-
veau enfin, parce que les ténèbres ton) pas»
mVs et que nous sommes établis sous l'em-

pire de la lumière» Si Dieu a comme révolu
du nouveau testament de liberté, selon

< que <lit saiut Irenée, toutes les ordon-
nances de l'ancienne loi, qui avaient été

données en signe do servitude el comme
des arrhes d'un avenir plus heureux; .s'il

a renfermé tous les préceptes naturels et

inoraux dans celui de l'amour de Dieu,
quelle doit ôtre notre ardeur à nous libérer

(il'une dette ainsi réduite? Laissons, laissons

le peuple.juif sécher et se consumer de ter-

reur et d'effroi, sous la main terrible du
Très-Haut; pour nous, enfants d'adoption,
peuple d'acquisition, honorés du sacerdoce
royal, citoyens de la cité des saints, membres
de la famille du Dieu vivant, nous avons
une lâche plus douce, plus facile à remplir.
C'est à nous d'aimer le Seigneur dont la

charité nous presse, suivant l'expression
d • saint Paul, à accomplir par l'amour un
commandement tout d'amour.

2* Dieu mérite d'être aimé. Il nous a
donné, dit saint Bernard, tout ce que nous
sommes, il nous a tirés du néant, il nous
conserve, il nous protège, il nous comble
de biens. In primo opère me mihi dédit.
Avant que nous soyons, il nous appelle par
notre nom el nous assigne une place dans
ce vaste univers. Quel droit avions-nous à

la vie, lorsque nous étions dans le néant ?

Il pouvait nous y laisser, s'il l'avait voulu,
el quand il nous en a tirés, n'est-ce pas do
sa pari un acle de bonté purement gra-
tuit?

O homme, prosterne-loi devant l'auteur

de Ion existence. Adore le Dieu trois fuis

.saint qui l'a rendu vivant el animé, et si la

vie te paraît un bienfait, bénis l'Être puis-
sant el bon qui te l'a donnée, quoiqu'il ne
te la dût pas.

Ainsi, nous tenons do Dieu l'existence
et tout coque nous avons. Il n'est aucun
don que le Seigneur ne nous ait prodigué :

il nous a assigné le premier rang sur. le

globe terrestre. Que l'homme est grand
parmi les ouvrages do la création, et qu'il

est facile de reconnaître en lui le chef-
d'œuvre de toute la puissance du Très-
Haut et l'objet de ses complaisances parti-
culières! Si d'un côté, dit le Psalmisle,
l'homme est un peu inférieur aux subs-
tances célestes, qui sont de purs esprits, il

a, de l'autre, cet avantage sur elles, par h
malièro môme dont son corps est composé
et par les sensations dont Dieu l'a enrichi,
d'être le centre el l'abrégé mystérieux de
toutes les merveilles répandues dar.s l'uni-
vers ; et, parce privilège honorable, il est
en état do faire fléchir avec lui, devant le

Créateur, toute la nature el de la rendre ca-
pable d'adoration et de culte; il est en étal,

suivant l'expression d'un célèbre écrivain,
contemplant l'univers entier el le ramas-
suit en soi, de rapportera Dieu el lui-même
et toutes choses. Les anges peuvent vous

bénir, O mon Dieu ! VOUS admirer, VOUS
louer ; mais ils lOOl comme étrangl rs à l'é-

gard de cet iinivi rs, et ils ne peuvent s'ac-

quitter de ton! ce qu'il vous doit. L'houim»-

seul en est le « bef et l'interprète ; il en est

le sacrificateur et le chantre, et sans lui, la

nature entière garderait le silence devant
vous.
L'homme est établi seigneur de toutes

les créatures privées d'intelligence queO i

lui a assujetties. Il est fut pour donner
l'exemple, pour conserver sou rang. Qu'il
se garde de s'asservir à aucune, d'atlendro

son bonheur d'aucune. Il doit user de (ou-
ïe";, rendre grâces pour toutes, s'acquit-

ter pour toutes envers le commun Créateur,
leur prêter à toutes sa reconnaissance et

son amour, leur servir à toutes d'intermé-
diaire et de voie pour retournera Dieu. S'il

1rs arrêle en lui, s'il les lie en lui, il pei-

veriit la lin de son institution et devient
un monstre dans la nature. Tout est à vous,

dit l'Apôtre écrivant aux Corinthiens, mais
vous êles vous-mêmes à Dieu et vous ne
devez tout posséder que pour l'amour et

la gloire de Dieu.
L'homme, cet animal divin, ainsi ou

l'appelle Bossuel, est, comme Dieu, capable

de connaître el d'aimer. Jl s'élève par ii

pensée jusque dans les régions célestes où
roulent avec une pompe ravissante des
millions de globes do feu; il mesure l'im-

mensité de l'espace qui sépare sou hum-
ble habitation de leur orbite ; il plonge dans
les abîmes de l'Océan et en sonde la pro-
fondeur. Lt son cœur ?... Son cœuraiiuaul
et sensible soupire sans cesse u'ainour.
Pourquoi celle raison, celle intelligence ?

Pourquoi cette capaci lé, ce besoin d'aimer ? -i

ce n'est pour connaître et pour aimer Dieu?
Tout don doit retourner à son auteur. <)

hommes, jusqu'à quand abuserez-vous de
vos facultés ? jusqu'à quand vous égare-
rez-vous loin de Dieu qui vous a créés pour
lui, et hors duquel vous êtes dans un ce-
rnent étranger ?...

Si Dieu seul nous a tirés du néant; m
Dieu seul nous a enrichis, des dons les plus
précieux, n'est ce pas également lui (pu
nous protège? N'esx-o pas lui qui nous
conserve ? N'e^t-ce pas en lui que nous sub-
sistons? A combien de périls ne sommes-
nous pas exposés? Combien d'ennemis me-
nacent notre existence? Combien de préci-

pices sont ouverts sous nos pas? Kl quel
autre que le Seigneur députe ses ai

pnur nous garder dans toutes nos i

pour nous porter dans leurs mai is, de
peur que nous ne heurtions contre la pierre ?

A la vue de tanl de bienfaits, pourrions-
nous ne pas entrer dans les sentiments du
Psalmisle, et ne pas dire avec lui dans
l'effusion do la plus vive reconnaissance?...
Je vous aimerai, Seigneur, vous qui tt<t

ma force. (Psal. XL1I, -2.) Vous avez pris

plaisir à diversifier voire protection eu mille

el mille manières , ci à la conformer à tous
mes besoins. Vous m'avez affermi contre

toutes les terreurs qui .sont venues foudre.
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sur moi. Vous avez été pour moi un rocher

IlH

inébranlable sur lequel j'ai été rempli d'as-

surance et île fermeté : Dominus ftrmamen-
lum meum (Psal. XVII, 3); quand des en-

vieux se liguaient contre moi, quand le

nombre de mes persécuteurs égalait le nom-
bre de mes cheveux

; quand je suis devenu
le rebut de mes proches

;
quand des cha-

grins cuisants, plus a craindre pour moi
que les ennemis du dehors, m'ont assiégé

de toute paît, j'ai trouvé en vous un asile

où je suis en sûreté : Diminus refughtm
meum. (Ibid.) Quelquefois attaqué par des
maladies cruelles, mon âme s'est approchée
des portes de la mort ;

j'ai crié vers vous,

et vous m'en avez retiré. Quelquefois en
proie aux horreurs de la faim et de la soif,

je sentais mes entrailles se fondre et tout

mon être s'anéantir; mes cris sont parve-

nus jusqu'à vous, et vous m'avez envoyé
le pain du ciel; vous avez fait jaillir des
eaux vives du sein d'un stérile rocher.

D'autres fois, exposé sur une mer orageuse,

tout à coup le vent de la tempête s'est dé-
chaîné et les flots se sont soulevés; les

vagues mugissantes montaient jusqu'aux
nues, ou roulaient jusque dans les enfers.

A la vue du danger j'ai été dans le trou-

ble et dans l'agitation; ma raison s'est

évanouie et mes forces ni "ont abandonné.
Je vous ai invoqué, et voici que l'orale

s'est apaisé. Vous m'avez conduit dans le

port de mon désir : Dominus liberalor meus.

(Ibid.) Oui, je vous aimerai, Seigneur, et

je chanterai sans cesse les louanges de votre

tendresse ! Au souvenir de tant de bienfaits,

mon âme confondue dans l'excès de sa

reconnaissance, no trouvera rien d'assez

fort pour vous exprimer son ardeur : Dili-

gam le. Domine. (Ibid. ,2.)

Que dira i-je encore mes frères? Dieu n'a-

l-il pas fait tout pour vous? N'a-t-il pas le

droit de vous adresser celle interpellation

qu'il adressait jadis à l'ingrate Jérusalem?
Qu'ai-je dû faire pour vous que je n'aie point

fait? (Isa., V, 4.) J'en appelle à votre témoi-

gnage, eussiez-vous fait vous-mêmes ce

que j'ai fait pour vous ? El maintenant, mes
hères, que vous prescrivait une telle bonté

de sa part ? Quelle devait être votre recon-

naissance ? De quel amourdeviez-vous payer

tant d'amour ? Qu'avez-vous fait pour lui,

6 maison d'Israël? Oserai-je poursuivre et

dévoiler le mystère d'iniquité?... Non, je

ne le pourrais, quand je lo voudrais...

Etrange corruption du cœur de l'homme I

détestable malice! l'animal reconnaît la

main qui le nourrit et qui lo flatte; il ex-

prime ce qu'il sent comme il peut j et

l'homme?... l'homme oublie son Dieu. Est-

ce faute de sentiments?... Hélas I il se

tourmente pour témoignera un être comme
lui la reconnaissance dont il est péné-

tré, pour quelques légers services qu'il en a

reçus; il s'efforce (Je proportionner son

amour à l'amour dont il a été prévenu,

mais il ne se met point en peine de re-

mercier le bienfaiteur suprême qui, sans

aucun besoin de lui, l'a comblé de ses dons.

Il y a plus; il se sort du la bonté de son
Dieu pour l'outrager avec plus d'impru-
dence. Monstre d'ingratitude! pécheur qui
souille la terre qui te porte! tu méprises
ton bienfaiteur; lu te ris de ses désirs
lu lui refuses ton cœur; un jour, un jour
il se rira de toi, dit l'Ecriture, il te re-
poussera loin de son sein... et ta plus
grande désolation sera de te sentir porté
vers lui et d'en être rejeté, de connaître
tout le prix de son amour, et de gémir
éternellement d'en avoir abusé ; d'être pour-
suivi par le besoin d'aimer et le déses-
poir de ne le pouvoir plus; de savoir que
ton cœur avait été créé pour lui, et d'en
avoir changé la destination 1

Détournons ces pensées effrayantes, et

achevons l'énuméralion succincte de ce
que Dieu a fait pour nous. Non-seulement
il nous a donné tout ce que nous sommes, dit

saint Bernard, mais il s'est donné lui-même
à nous; non-seulement il nous a donné
tout ce qu'il a , mais encore tout ce qu'iî

est. In secundo opère , se mihi dédit.

Dieu est charité (I Joan., IV, 16), et, dans
son immense, éternelle, ineffable charité,
il embrasse, il renferme, il réchauffe , il

féconde tous les êtres. Dieu est charité, et

il a tellement aimé les hommes, qu'il n'a
pu se résoudre à les abandonner à leur mal-
heureux sort, à les laisser périr, même
après qu'ils ont porté l'audace jusqu'à se
révolter contre lui. Dieu est charité, et il a
tellement aimé les hommes, qu'il les a ar-

rachés à la puissance des enfers et des té-

nèbres, tandis qu'il n'a pas fait la même
grâce aux anges rebelles. Dieu est charité f

et il a tellement aimé les hommes qu'il

leur a donné son Fils unique , l'éternel ob-
jet de son amour, et l'a offert à la mort
pour nous délivrer de la mort.
Mon DieuJ il faudrait être un séraphin ,

pour parler dignement de l'amour que vous
avez pour nous. Et qui suis-je , pour ra-

conter vos merveilles? Qui suis-je, pour
oser révéler les admirables secrets de votre

cœur? O amour ! qui brûlez toujours et ne
vous éteignez jamais ! charité, qui êtes

mon Dieu ! embrasez-moi de vos flammes
,

et rendez-moi digne d'annoncer ce mystère
de piété, comme l'appelle l'Apôtre.

loi , mes frères, dans l'impossibilité où je

suis d'exprimer comme il convient les mo-
tifs d'aimer Dieu, qui nous a donné des
marques si frappantes de son amour, mon
unique ressource est de vous conjurer de
vous transporter par la pensée dans celle

contrée honorée de !a présence de l'Homme-
Dieu, de méditer et do vous instruire sur

chacun de ses pas. Là, il se dévoue poul-

ie salut du genre humain. Plus loin , il

adresse à ses disciples les discours les plus

touchants ,
préludes de son sacrifice; et

sur le Calvaire?... Sur le Calvaire, il con-
somme tout. Malheur à quiconque descend

de la montagne sans être pénétré des senti-

ments de l'amour le plus ardont.

Les voilà.donc i mes frères, les voilà les

véritables motifs d'aiuior Dieu, que.je n'ai
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fait qu'indiquer. Recueillons-les comnio en

un faisceau de myrrhe pour les placer sur

nuire sein , ainsi que parle Salomon. Les

voila tels que les concevait saint Jean Cluy-

sostome, qui Introduit le Seigneur parlant

ainsi à son peuple : Que pouvez-vous trou-

ver qui égale nia bonté? Je suis tout co que
vous voulez que je vous sois, je suis voire

tout. Je suis voire premier principe et vo-

tre tin dernière. Je suis votre bonheur sur

la terre , jo serai voire bonheur dans le Ciel.

Une pouvez-vous désirer de plus? El pour-

quoi fuyez-vous celui qui vous aime d'un

amour excessif? J'ai la confiance que vous

ne fermerez pas vos oreilles à cette invita-

tion lonobante, et que vous correspondrez

à tant d'amour par un amour semblable. La
charité, dit Bossuet, embrasse tout dans la

pratique : elle nous présente Dieu tout en-

tier, si l'on peut parler ainsi, comme très-

bon en soi et comme très-bienfaisant envers

nous, par celte plénitude de bontés. En-
flammés par tous ces motifs, nous nous
écoulons en lui, nous nous y attachons, et

nous y demeurons collés, sans que nous puis-

sions être arrachés de celte source de boulé

aussi féconde que parfaite. Vous venez de
voir que nous sommes obligés d'aimer
Dieu. Voyons maintenant comment nous
devons l'aimer.

SECOND POINT.

Il semble qu'on ne puisse mieux expri-

mer la manière dont nous devons aimer
Dieu que par ces paroles de saint Louis,

dans une lettre à sa fille Isabelle , reine de
Navarre, empruntées de saint Bernard : La
mesure de l'amour que nous devons à Dieu,

c'est de l'aimer sans mesure. Modus dili-

gendi Deum, diligere sine modo. Toutefois ,

les paroles de Jésus Christ môme, telles que
nous les lisons dans l'Evangile : Vous ai-

merez le Seigneur Dieu de tout votre cœur, de

tout votre esprit, de toutes vos forces [Mnlth.,

XX11 , 87) , renieraient un plus grand sens
,

une explication plus parfaite. Elles com-
prennent l'hommage entier et complet de
touies les facultés que nous tenons de Dieu,

et qui composent noire ôlre. L'esprit hu-
main ne les eût jamais trouvées avec la

même clarté et la môme précision.
1° Vous aimerez le Seigneur Dieu de tout

votre cœur, c'est-à-dire, voire cœur ne vi-

vra que d'amour; l'amour sera votre vie
,

l'àrae de voire âme ; toutes vos aHeclions
se porteront vers Dieu , et ne s'attacheront

qu'à Dieu. Vous aimerez le Seigneur Dieu
de tout voire cœur, c'est-à-dire, vous aime-
rez tout en Dieu, vous aimerez tout pour
Dieu, vous n'aimerez rien que pour Dieu:
Ex loto corde tuo.

Si Dieu seul peut satisfaire nos cœurs ,

il en doit posséder toutes les affections; si

Dieu seul est au-dessus de tout, il cloi

t

ôlre aimé d'un amour de [«référence. Or je

dis premièrement que Dieu seul peut salis-

faire nos cœurs; ils ont une soif ardeule
qui ne peut ôlre élanchée par les contente-
ments do celte vie mortelle. Car, dit saint

qui
uonr

François de Baies, si cet. contentements sont
modérés, ils ne nous désaltèrent pas; s'ils

sont extrêmes, ils nous consume il ; s'ils

sont Irop délicats, Ils ne peuvent émouvoir
noire sensibilité ; s'ils sont trop violents ,

ils émoussenl le sentiment et deviennent
bientôt nuls pour nous. D'ailleurs , le biert

est fini termine le désir, quand il

ine la jouissance; il exclut la jouis-
sance quand il inspire le désir ne pou-
vant ôtre possédé et désiré tout ensemble.
Mais le bien infini fait régner le désir dans
la possession , el la possession dans le dé-
sir. Ayant de quoi assouvir le désir par la

sainte présence, et de quoi le faire tou-

jours vivre par la grandeur de son excel-

lence, qui nourrit en tous ceux qui le pos-

sèdent un désir toujours content el un
contentement toujours désireux

Ainsi donc rien ne peut fixer, rien né
peut arrêter un cœur rempli de l'amour de
son Dieu. Toutes les beautés de la nalure
ne lui semblent quelque chose que parce
qu'elles sont l'ouvrage de son Dieu , et

qu'elles peuvent le porter à son Dieu ;

toutes les perfections de la nature ne sont
à ses yeux qu'une faible émanation de l'être

créateur qui les possède dans un degré inex-

primable, el qui les commmuniuue dans la

uesure qu'il lui plaît

Viles créatures qui, jusqu'à présent, avez
dérobé mon cœur à sou divin auteur, à son
unique maître, retirez-vous de moi , dispa-

raissez, vous n'êtes pas dignes de me possé-

der un instant. Et que puis-je trouver en
vous qui remplisse la vaste capacité de mon
âme?qu'avez-vous, qui ne trompe mon al-

tenle? Mortelles comme moi. vous finirez

un jour, vous emporterez avec vous mon
amour dans la tombe et ne me laisserez en
partage que le regret et le désespoir. Impar-
faites comme moi, vous allumerez des (eux
que vous ne pourrez ni entretenir ni étein-

dre, et, dans celte cruelle alternative, je se-'

rai en proie à des tourments sans remède.
Inconstantes comme moi, l'amour qui nous
unit est aussi passager que les fleurs du
printemps , suivant l'expression de saint

Grégoire de Nazianze. Vous vous lasserez

bientôt de moi, ou je medé&oûlerai bientôt

de vous. Le trait que vous aurez enfoncé
dans mon cœur ne pourra en être arraché
sans le déchirer, sans l'ensanglanter, sans

y laisser de profondes blessures. Malheu-
reuses comme moi, vous déposerez dans
mon sein les peines qui vous rongent, les

chagrins qui vous dévorent, sans pouvoir
les adoucir, et je ne m'épam lierai dans le

vôtre, que pour augmenter la somme de
vos maux et ne pouvoir diminuer la somme
des miens.

Si vous êtes plus puissantes quemoi dans
l'ordre des choses humaines, je vous pour-
suivrai par l'envie; si vous êtes moins puis-

santes que uioi, je ferai peser sur vous le

joug de mon autorité, et je finirai par vous
écraser. Douces île qualités brillantes, je

souQrirai avec impatience qu'où vous rap-

porte loule la gloire, que l'éclat el le lusiie,
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qui vous environnent, viennent, rejaillir

sur moi; privées de toule espèce de mérite,

vous ne pourrez ôlre longtemps les objets

de mon culte. Ah 1 ce n'est pas la peine de
faire alliance avec vous, de vous donner
mon cœur et de recevoir le vôtre, puisque
cet échange ne peut être utile ni à vous ni

à moi. Restez, restez à votre place; n'occu-

pez pas celle de votre Créateur et du mien.
Par vous et avec vous, je bénirai l'Eternel;

par vous et avec vous, je m'élèverai à la

source de tout bien et je puiserai dans sa

plénitude
;
par vous et avec vous, je volerai

comme la colombe, j'établirai ma demeure
dans le creux du rocher, mais je ne m'atta-

cherai point à vous par cet amour violent

qui, suivant l'expression de saint Augustin,
lient une âme captive, lorsqu'elle s'aban-
donne aux plaisirs des sens.

Je dis secondement que si Dieu est au-
dessus de tout, il doit être aimé d'un amour
de préférence. Et qui est-ce qui doute que
Dieu soit au-dessus de tout ce qu'il a créé?
ceci a-l-il besoin de preuve?Restedonc que
Dieu soit aimé d'un amour de préférence,

ou, ce qui est la môme chose, d'un amour
sans partage. Qui dit de tout le cœur, selon

saint Basile, n'admet aucune division qui
puisse en détourner ailleurs la moindre par-

celle, car autant nous mettons d'all'eclion

dans lesobjels inférieurs, autant nous ôtons
de ce tout qui est dû à Dieu seul. L'amour
ne peut subsister sans régner, et il ne peut
régner que souverainement.
O mes chers auditeurs, que venez-vous

d'entendre? n'est-ce pas la condamnation
de la plupart d'entre vous? que dis-je, n'est-

ce pas la condamnation de vous tous? Que
d'idoles élevées parmi vous, dérobent nu
Seigneur le tribut de l'amour qui lui est dû.
Et encore, pour qui avez-vous abandonné
le Seigneur, votre Dieu ? O maison de Jacob !

les autels de Nébo s'élèvent à côté des siens,

et Rel reçoit un encens adultère 1

Ne nous y trompons pas, mes frères, nous
pouvons manquer au précepte d'aimer Dieu
île tout notre cœur, quoique nous ne parais-

sions pas lui refuser l'intégrité de notre at-
tachement. Il suffit que nous ne soyons pas
disposés à tout quitter pour Dieu, pour
ôtre censés préférer tout à Dieu; il suffit

que notre cœur souffre quelque partage
,

pour que Dieu ne soit pas l'unique objet de
nos affections. Qu'il se trouve, en effet une
seule créature dont nous ne soyons pas ré-

solus de sacrifier l'amitié, quand elle est en
concurrence avec l'amitié du souverain Etre ;

quo nous ne sentions pas en nous-mêmes
cette détermination universelle et absolue,
de rompre les liaisons les pi us fortes, quand
elles s'opposent à notre liaison avec Dieu,
par l'amour ; non, dès lors Dieu n'occupe
plus dans noire cœur l'empire qui lui ap-
partient ; il n'est plus préféré à lout dans les

témoignages de notre amour, et par consé-
quent, il n'est plus aimé en Dieu, puisqu'il

n'est plus aime de cet amour souverain qui
convient essentiellement a Dieu.
Combien de personnes qui pensent aimer

Dieu d'un amour de préférence et qui ne
laissent pas d'avoir des attachements étran-
gers et des distractions volontaires; qui s'ar-

rêtent à des objets, qu'elles n'aiment pas
selon Dieu, mais hors de Dieu et sans Dieu,
hors de la volonté de Dieu et sans la volonté
de Dieu ! ... Cependant, ô mon Dieu ! s'écrie
saint Louis, qu'il est éloignédubon chemin,
celui qui a placé l'amour de son cœur hors
do vous et ailleurs que dans vous 1

Combien de personnes qui, ayant déjà
fait des progrès dans l'amour de Dieu, et
retranché tout l'amour des choses dange-
reuses, ne laissent pas d'avoir des amours
superflus

, parce qu'elles affectionnent avec
excès, et par un amour trop tendre et trop
passionné, ce que Dieu veut qu'elles aiment.
Car,ô mon Dieu, celui-là vous en aime moins
qui aime quelquo chose en vous, s'il n'aime
pas pour l'amour de vous ! ...

Combien de personnes, avancées dans la

piété, qui aiment dans la créature autre
chose que ce que Dieu y a mis! et néan-
moins, dit excellemment saint Ambroise,
aimer quelque chose qui ne vient pas de
l'Esprit de Dieu , est une dileclion peu
chaste et le tentateur croit avoir assez
gagné, quand, par cette illusion, il a séduit
des âmes d'une piété élevée, et que, n'ayant
pu les porter à des vices grossiers, il les fait

déchoir de cet état de perfection, par un
amour sans ordre.
Combien de personnes enfin qui aiment

Dieu, mais qui n'aiment pas assez l'amour
qu'elles ont pour Dieu

; qui permettent
qu'on ait pour elles des attaches qu'elles no
se permettraient pas d'avoir pour qui que
ce soit; qui se plaisent en elles-mêmes et

qui ne sont pas fâchées de plaire aux yeux
des autres? Pourquoi vous aveugler?
c'est là ne fias aimer Dieu d'un amour do
préférence ; c'est là ne pas aimer Dieu do
toute la plénitude de votre cœur, de toute la

puissance de votre cœur. Ah 1 Dieu vous le

demande, ce cœur que vous prodiguez à la

créature et que vous refusez à lui seul. Dieu
' vous le demande, parce qu'il vous a donné
le sien; Dieu vous le demande, non pour lui,

mais pour vous-mêmes, donnez-le lui tout

entier. Les réserves, les larcins ne convien-
nent point à l'amour. Dieu est un Dieu ja-

loux , il ne peut soull'rir de concurrent.
2° Vous aimerez le Seigneur Dieu, de

tout votre esprit, de toute votre intelli-

gence : Ex tota mente tua.

Il est certain que la connaissance est né-
cessaire pour la production de l'amour,
puisque jamais nous ne saurions aimer co
que nous ne connaissons pas, et qu'à me-
sure que la connaissance l'ait en nous des
progrès, l'amour s'accroît et s'augmente ;

l'amour n'est que le mouvement d'une âme
qui se porte vers l'objet de sa foi. Il est

certain aussi que, par une action récipro-

que, l'atuour donne de l'étendue et de la

solidité à la connaissance : pour tout dire eu
un mot, l'amour est le fruit de la connais-

sance, et la connaissance la compagne in-

séparable de l'aimeur: au^si l'Ecriture con-
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fr.nd-olle ordinairement ces doux termes.

Nous ne pouvons, dit l'illustre évêque do

Meaux, connaître Dieu, sans nous unir à

lui, par un amour chaste, et pur.

Le propre de la foi, amsi que parie saint

Paul, c'est d'être opérante et agissante par

amour : de mémo, nous ne pouvons aimer
Dieu, sans méditer* sailS approfondir tous

les attributs de cet être infini, qui nous
entraîne après lui et qui nous enchante,

sans nous pénétrer, pour ainsi dire, de ses

perfections et de sa substance. Dion, dit

saint Grégoire de Nazianze, est cette lu-

mière vive qui se donne à contempler à

nos unies; et cet objet délectable qui s'of-

fre aux affections de nos cœurs; qui se

fait aimer de nous avec d'autant plus d'ar-

deur que nous nous sommes plus atta-

chés a le contempler, et qui so découvre
d'autant plus clairement à nous, que nous
l'avons aimé avec plus d'ardeur.

Celui qui aime Dieu de toute son intelli-

gence en fait le plus cher objet de ses pen-
sées, les délices de ses pensées. Il renforce

son amour du spectacle de tout ce qui l'en-

toure; il le redemande à toutes les créatu-
res dans le délire amoureux dont il est

transporté; il se plaît à s'entretenir sans

cesse avec elles de son bien aimé. vous,
qui que vous soyez, êtres animés et ina-

nimés, n'avez-vous point vu celui qu'adore
mon âmel Ah 1 si vous l'avez vu, dites lui

que je brûle d'arnour pour lui, que je suis

consumé par l'ardeur de ma flamme» L'a-

mour de tout notre esprit nous élève au-

dessus des sens et nous introduit bien
avant dans le cellier de l'épouse; jusque
dans la profonde et intime contemplation
de sa divine essence.

Celui qui aime Dieu de toule son intelli-

gence n'a pas de plus douce occupation que
tle n.éditer sans cesse sur les mystères
opérés pour notre salut éternel, que de
nourrir sa foi du souvenir attendrissant dus-

bienfaits de son Dieu. Il lit, et relit avec
avidité les annales de la religion et tout

ce qui peut lui rappeler les merveilles de
la tendresse et de la miséricorde de Dieu
envers le genre humain. Ne pouvant le con-
naître dans sa nature, il s'efforce de le con-
naître par ses œuvres. Ne pouvant anticiper

sur la vie future, il se dédommage, en quel-

que sorte, par la connaissance des épan-
chemenls de l'amour divin.

Oh 1 qu'il est douloureux de voir que
cet amour est presque entièrement banni
de celte vallée de misères 1 que l'esprit du
siècle soumette tout à ses investigations.

Qu'il se consume en pénibles éludes, que
rien n'échappe à l'opiniâtreté de son tra-

vail, à la sagacité do. ses recherches, dans
les sciences les plus abstraites comme dans
les opérations les plus cachées de la natu-
re, à la bonne heure mais que Dieu seul

ne soit pas laissé de côté. Hélas 1... ou
voudrait découvrir les effets, mais on con-
sent à ignorer la cause. L'ouvrage excite

la plus vive curiosité, mais on croit pou-
voir se passer de l'ouvrier. Dans l'histoire

ira

même dont chaque ligne est une preuve uo
l'inlluenco de la Divinité sur les événements
humains, on est fâché que l'écrivain en ait

fait la remarque. Déplorable méprise où
nous mèneras-tu? Que servent les résul*
lats! Honneur , mille fois honneur
au petit nombre de chrétiens fervents
qui s'attachent è la véritable science, à celle

qui survit à toutes les sciences, qui a loti

principe en Dieu et qui aboutit à Dieu.
O beauté toujours ancienne et toujours

nouvelle, inspirez-moi une juste aversion
pour toute connaissance qui éloigne de
vous! Eclairez mon entendement de vos
plus vives lumières, dissipez les ténèbres
qui m'environnent. Que jo cherche à vous
connaître dans l'harmonie de l'univers, dans
l'ordre admirable qui préside à tous ses
mouvements, dans les mouvement de la re-
ligion et dans moi-même, afin de vous ai-

mer davantage et de m'unir à vous par les

liens les plus forts. Qui connailrai-je, si

je ne vous connais pas, ô vous qui files la

vérité éternelle? Qui aimerai-je, si je ne
vous aime pas, ô vous qui êtes la félicité

de l'homme?...
3° Vous aimerez le Seigneur Dieu, de

toutes vos forces, ex lotis viriOus tuis. Ai-
mer Dieu do toutes nos forces, c'est n'avoir
en toutes choses d'autre volonté que la

sienne : or la volonté de Dieu se manifestH
dans ses préceptes, dans ses conseils, dans
les épreuves qu'il nous envoie.

1° L'obligation d'aimer Dieu emporté
avec elle l'obligation de marcher dans ses
voies, et jamais le Seigneur ne commanda
l'amour, qu'il ne commande en même
temps l'observation de ,ses autres procop-
tes. L'amour ne va jamais tout seul, lus

œuvres l'accompagnent, elles lui servent do
preuves, dit saint Grégoire le Grand. Nous
flatter d'aimer Dieu et ne faire rien pour lui,

c'est une dérision, c'est un outrage. Les
hommes mêmes ne voudraient pas d'un
amour qui se bornerait à de simples pro-
testations, sans réalité et sans effet. Aimer
Dieu de toutes nos forces, c'est donc, comme
parle saint Loui«,être résolu à plaire en tout

à Dieu et à ne lui déplaire on rien.

Celui qui m'aime, dit Jésus-Christ, garde
ma parole, observe mes commandements
(Joan., XIV, 21) : c'est à celte marque que
je reconnais mes amis, c'est à ce litre que
vous pouvez vous appeler mes disciples;

c'est à ce caractère que je vous avouerai au
gramî jour des justices. Vainement vous
me prolestez que vous m'aimez, si vous ne
faites les œuvres que j'ai faites; je vous
désavouerai devant mon Père et devant ses

anges. Voire partage sera avec les infi-

dèles.

L'apôtre de la charité ne s'exprime pas
autrement dans ses tendres exhortations :

Mes chers entants*, n'aimez pas seulement
de parole et do compliment, aimez en œu-
vres et en vérilé. Si vous aimez réellement
Dieu, il faut que vous remplissiez tousses
préceptes, sans en excepter aucun. Violer
Ja loi dans un point, dit l'apôtre saint Jac-
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ques, c'est la violer dans tous, puisque c'est

manquer à la charité qui est une et oui con-

centre tout dans l'unité. Non : on n accom-

plit pas la loi, tant qu'on ne l'accomplit pas

en entier ; elle est un tout indivisible, dont

l'amour est le lien et que l'amour ne sépare

point. L'essence de la ch 'rite ne souffre ni

restriction ni partage ; elle est attachée à

l'observation de la loi. Si vous aimez réel-

lement Dieu, il faut que toutes vos pen-

sées, toutes vos paroles, toutes vos actions

soient dirigées dans la vue de sa gloire.

Manquer à ce devoir, c'est perdre pour l'é-

ternité les seuls moyens d'y parvenir. Si

vous aimez réellement Dieu, il faut que

vous fassiez sa volonté en tout temps et en

tout lieu. Quiconque fait la volonlé de Dieu

en toutes circonstances, mais la néglige en

une seule, donne lieu de croire que cette

volonté est toujours subordonnée à ses in-

térêts et a ses desseins, qu'il ne s'y sou-

met que quand elle est conforme a ce qu'il

se propose. Quiconque ne fait la volonté de

Dieu que parintervalle donne lieu de croire

qu'il consulte bien moins l'amour qu'il doit

a Dieu et la crainte de lui déplaire, qu'une
certaine horreur toute naturelle pour des

péchés énormes ou l'occasion favorable d'y

tomber.
2° Non-seulement nous devons observer

les commandements de Dieu, il faut de plus

que nous soyons dans la disposition de suivre

ses conseils, autant qu'il dépend de nous, par-

ce qu'ils peuvent devenir à chaque instant

des préceptes pour nous, et que la charité'ne

compte pas rigoureusement avec le bien-

aiiné.
3° Mais en qui caractérise le plus émi-

nemment l'amour de Dieu de tontes nos
forces, c'est la résignation dans les peines

delà vie. Aimer la volonté de Dieu dans
les consolations qu'il nous accorde, c'est, dit

saint François de Sales, un premier degré
d'amour louable, mais sans répugnance,
sans effort et par conséquent sans grand
mérite devant Dieu. Aimer la volonté de
Dieu dans ses préceptes, dans ses conseils,

dans ses inspirations, c'est un second de-

gré d'amour beaucoup plus parfait, puis-

qu'il nous porte à nous dépouiller de notre

volonté propre, et à nous abstenir de quel-
ques jouissances : mais aimer la volonlé de
Dieu dans les souffrances et les afflictions,

c'est le plus haut point, c'est l'héroïsme

de la charité, puisqu'on n'y trouve rien

d'aimable que la seule volonté de Dieu et

que la nature se refuse à souffrir. Telle est

cependant l'étendue du précepte de l'a-

mour de Dieu de toutes nos forces qu'il

doit aller jusque-là, et que chacun de nous
doit être prêt, non-seulement à quitter tous
les plaisirs et b mortitier ses sens, mais en-
core à supporter toutes les croix, tous .les

tourments, tous les travaux.
Que vous dirai-je, en finissant, mes frères,

et de quelles expressions me servirai-je,

pour m élever à la hauteur de mon minis-
tère? je vous dirai avec le grand Bossuel :

Lcoulc, ô Israël ! écoute dans ton fonds, u'é-

OiuTians sacrés. LXXV1.

L'AMOUR DE DIEU. U3!)

coûte pas à l'endroit où se forgent les chi-

mères et les fantômes; écoutée l'endroit où
la vérité se fait entendre, où se recueillent

les'pures et simples idées, écoute là, Israël :

et là, dans le secret de ton cœur, là reten-

tira sans bruit cette parole qui retentit jadis

sur le mont Sinaï au milieu des éclairs et

des tonnerres.
Le Seigneur notre Dieu est unseul Dieu,

à lui appartiennent les cieux qu'il a fon-

dés, et la terre qu'il remplit de son immen-
sité , lui seul domine sur l'ouvrage de ses

mains qu'il peut anéantir d'un souille de sa

bouche et qu'il conserve par la force de sa

parole. Que les grandeurs du monde sont

petites devant lui! que les puissances même
du ciel sont faibles à ses yeuxl il les voit

dans l'humiliation, dit le Prophète, et jus-

que dans le néant.

Ce .grand Dieu, toutefois, ne dédaigne
pas de s'abaisser jusqu'à nous, de prendre
soin de nous ; le Dieu de la nature et de la

toute-puissance est tout ensemble le Dieu
de la bonté et de la tendresse. C'est lui qui

nous a tirés de la maison de servitude et

nous a ramenés du prestige des passions.

C'est lui qui a brisé nos fers et dispersé
nos liens. C'est lui qui a voulu que nous
soyons appelés ses enfants et que nous le

soyons en effet.

Que lui rendrons-nous pourtant de bien-
faits? que nous demande-t-il? la possession
entière de notre vie; l'amour de tout notre
cœur, de toute notre âme, de toutes nos
forces; s'il nous a aimés le premier, disait

saint Louis, pourquoi ne l'aimerions-nous
pas d'un amour réciproque? s'il est infini-

ment aimable, pourquoi lui refuserions-
nous les plus tendres affections de notre
cœur? abl l'amour ne peut être payé que
par l'amour, et il est impossible de refuser
l'amour à qui le mérite infiniment

N'oublions jamais que le Seigneur a tous
les droits à notre amour, qu'il nous com-
mande de l'aimer. Que son précepte soit

écrit dans notre cœur en caractères inef-

façables : que notre esprit le médite sans
cesse au milieu du tumulte etdes embarras
du monde; dans le silence de la retraite et

de la solitude; parmi les occupations et les

fracas de la vie ; dans les intervalles de loi-

sir et de repos que nous laissent les affaires

temporelles, en tout et partout.

Non, mon Dieu, je ne l'oublierai jamais,

ce grand précepte de votre amour, je l'aurai

sans cesse présent à ma mémoire, durant

les jours de mon exil et de mon pèlerinage,

il sera le régulateur de ma conduite, le mo-
dèle de mes actions, la lin de mes pensées,

le bonheur de ma vie, et le gage de la fé-

licité céleste. Que mon âme s'élance vers

vous dans des transports de son amour, cl

vous répète souvent ces paroles brûlantes

d'un de vos serviteurs: Je cours vers vous,

ô mon Dieu, quand csl-ee que j'atteindrai le

but vers lequel je jette tant de soupirs et de

traits enflammés? quand est-ce (pie jo serai

uni cœur à cœur, esprit à esprit avec mon
Dieu, mon bonheur et ma vie? quand est-

30
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ce *
i

ii ainsi étroitement liés, nous vivions

inséparables T puisse De bonheur ne point

échapper à notre attente! Amen.

SERMON XII.

siii i.'avioir DBS ENNEMIS.

Dtligite Inimicoa restros. {Matth , 111, 14.)

%îmtt MM ennemis.

Tout ce qu'il y a de plus utile, tonl ce

qu'il y a do plus honnête, tout ce qu'il y a

de |)lus saint 'lans les divers outrages de la

Sagesse, se trouve n'uni dans la morale de
Jésus-Christ en on degré d'excellence qu'on
chercherait vainement ailleurs ; abrogeant

les lois judaïques, qui n'étaient le plus sou-

vent que des lois de police, condamnant les

abominations des idolâtres, justifiées à leurs

veux par les horreurs qu'ils attribuaient a

leurs fausses divinités, perfectionnant et

rectifiant les maximes de la philosophie,

Ce divin législateur a établi ses préceptes

sur la droite raison : il a dirigé les affections

île notre cœur par les règles immuables de

l'ordre éternel ; il nous a commandé l'amour

du prochain dans l'unique vi:ede plaire à

Dieu même.
Est-ce tout? Non. Que le Sauveur des

hommes, débonnaire envers tous, nous eût

ordonné d'aimer nos semblables, à propor-

tion de ce qu'ils nous aiment, on n'aurait

vu dans cette loi que le retour le plus équi-

table, et la reconnaissance érigée en devoir.

Mais qu'il nous ordonne d'aimer ceux qui

ne nous aiment pas, la nature révoltée se

demande en frémissant, si ce fardeau n'est

pas trop pesant pour son extrême délica-

tesse; s'il est nécessaire d'observer celte

loi à la rigueur; s'il n'est pas possible de

s'en dispenser à son gré 1...

Permettez, mes frères, que je vienne im-

poser silence aux murmures des passions,

apaiser tout mouvement trop impétueux
et trop vif; commander aux vents et à l'o-

rage au nom de Jésus-Christ , et vous dé-

montrer que la religion, dont les pensées,
conformes à celles de Dieu même, ne sont

pas les pensées des hommes, ainsi que parle

JePropbèlo, tout en reconnaissant que le

précepte de l'amour des ennemis est leplus

sublime de tous ceux qui règlent nos de-

voirs envers le prochain, et qu'il faut avoir

une âme grande pour en atteindre la hau-
teur, n'en publie [>as moins la nécessité,

n'en recommande pas moins expressément
l'observation. Voici tout le plan Je mon dis-

cours : Nous devons pardonner à nos en-

nemis, premier point ; nous devons aimer
nos Qtuneiuis, second point.

PREMIBH POINT.

Pour vous exciter à pardonner à vos en-
nemis les oll'enses que vous en avez reçues,

je vais vous soumettre quelques motifs gé-

néraux, que je puiserai dans votre propre
intérêt, dans le bien de l'humanité e' dans
la gloiro de Dieu. lin est-il de plus puis-

sants?
1" lit d'abord notre propre inlérêt, notre

intérêt indiridue., nous commande le par-
don des ennemis, noire repos sur Is t m-,
notre bonheur dans l'éternité. Je dis notre
repos ^ui la terre: représentons-nous id tout

ce qu'un vindicatif se émit a lui-même de
chagrins et d'angoisses, de fureurs el de
tourments ; il se nourrit de Sel et d*ab«

synlhe; il trouve sa jouissance dans b-s

malheurs de son semblable ; il se forme une
couronne d'épines de tous tes ; l'é-

clat qui environne son adversaire bleue ses
yeux malades; sa prospérité est un feu qui
le consume au bruit de son nom , un coup
de tonnerre qui ébranle son entendement;
un vautour dévorant s'attache à ses en-
trailles, pour les déchirer sans relâche : il

est a lui-même son propre bourreau , dit

saint Jean Chrvsoslome : Iram sibi uti car-

nificem a/iponens. Il s'enfonce de plein gré

dans les ténèbres extérieures, poury exer-

cer sur lui-même toute la rage des démons,
ou plutôt il porte l'enfer dans son sein et il

ci ressent , à chaque instant, toutes les hor-

reurs. S'il réussit dans ses desseins de ven-

geance, quels remords il se prépare I sou-
dain, la voix do l'opprimé crie contre lui et

retentit au fond de sa conscieme; s'il vient

à échouer, quels reproches! quels dépits !

quelle honte 1 malheureux par son impuis-
sance, plus malheureux encore par ses sue-

cès, que de dangers à affronter, que d'ob-

stacles à vaincre, pour parvenir a ses fins I

et il n'est pas plutôt venu à bout de ses dé-

testables projets que de nouvelles peines

succèdentaux premières, et qu'il se voit en-

gagé dans un fatal enchaînement de nou-
veaux embarras, dont il est l'artisan el qu'il

ne lui est plus possible de rompre quand il

veut. L'image cruelle de la vengeance le

poursuit nuit el jour el ne lui laisse pas une
heure de repos. C'est le plus actif îles per-

sécuteurs el le compagnon le plus insépa-

rable de son êlre.

Combien plus heureux celui qui rejette

toute pensée de vengeance el qui pardonne
à sou ennemi 1 quelle plus belle victoire que
celle qu'on remporte sur soi el sur son pro-

pre cœur! quel triomphe plus consolant

que celui d'enchaîner, de traîner à son char

le penchant le plus violent de la nature,
et la passion la plus effrénée! quelle force,

pour ne pas se laisser vaincre par le mal,
et pour vaincre le mal par le bien, selon

le précepte de l'Apôtre: quelle gloire, que
celle, en trouvant l'occasion d'écraser un
faible ennemi, de surmonter toute aversion

et de retenir son bras, el d'épargner un
ingrat I

O hommes 1 vous courez après une chi-

mère qui vous fuit ; vous poursuivez des

fantômes qui s'évanouissent devant vous,
et vous dédaignez la gloire solide délie
le maître de vous-mêmes I Nous visez à la

singularité; la soif d'une vaste renommée
vous brûle et vous dévore, el vous ne vou-

lez pas de celle qui est d'autant plus hono-
rable qu'elle est moins commune ? Vous
vous plaignez sans cesse qu'il n'est point

de félicité sur la terre ; mais .que ue vous
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on prenez-vous à vous mêuies ? C'est vous

qui l'en avez bannie. Il n'est point de féli-

cité sans la paix intérieure, et point de

paix intérieure avec un cœur plein d'aigreur

et d'animosité. Dissipez, chassez tous ces

nuages malfaisants qui s'élèvent de la fange

de votre corruption et qui enfantent les

orages dont votre âme est agitée, et vous

sentirez renaître au dedans de vous-mêmes
ce calme, cette sérénité d'une bonne con-
science qui est un avant-goût de la joie

céleste.

Je dis notre bonheur dans l'éternité. Qui
est-ce qui est assez étranger dans la lecture

des livres saints pour ne pas savoir que
Dieu fait dépendre en partie la rémission

de nos péchés du pardon de nos ennemis?
La mesure avec laquelle vous aurez mesuré
servira pour vous-mêmes. (Luc, VI, 38.) Et

nous serons traités comme nous aurons
traité nos frères. Si nous sommes miséri-
cordieux avec ceux qui nous ont offensés,

nous obtiendrons miséricorde du Dieu tout-

puissant. Si nous remettons tout ce qu'on
nous (Joit, l'Eternel créancier nous remettra
de même nos propres dettes jusqu'à la der-
nière obole. Si nous consentons à noyer
dans le fleuve de l'oubli les injures que
nous avons reçues, toutes les injustices

dont nous sommes coupables seront tffacées

dans le sang de l'Agneau. Un abîme, dit le

Prophète, attire un autre abîme. (Psal. XL1,
8. ) L'abîme de notre indulgenee creusera,
pour ainsi dire, l'abîme de la clémence di-
vine, et nous y puiserons sans fin. En con-
sidération de notre condescendance pour
les défauts du prochain, et de notre facilité

à excuser les fautes échappées à sa fragi-
lité, Dieu se souviendra que nous ne som-
mes qu'un souffle qui passe et ne revient
plus. Il ne nous traitera pas selon l'énor-

mité de nos offenses , mais selon la gran-
deur de sa bonté. Il nous reconnaîtra à ce
caractère de miséricorde que la grâce de
sou Fils bien-aimé a gravé dans nos âmes.
Le pardon de nos ennemis couvrira la mul-
titude de nos péchés.
Au contraire , celui qui ne veut point se

relâcher de la rigueur de ses droits envers
ses ennemis

, perd tous ses droits à la bonlé
de Dieu, l'oint d'espérance pour le vindi-
catif. Celui qui ne pardonne pas ne sera
jamais pardonné. Celui qui bouche ses
oreilles aux supplications de son ennemi,
semblable a l'aspic qui n'écoute point la

voix de l'enchanteur, se ferme tout accès
dans le coeur de son Dieu, et endurcit, en
quelque sorte , les entrailles de sa miséri-
corde.

Combien de fois le Seigneur ne vous l'a-

t-il pas déclaré dans le code sacré de ses
volontés augustes? Celui qui veut se venger
tombera dans la vengeance du Seigneur, et
Dieu lui réservera ses péchés; celui quittait
son frère est un homicide; il demeure dans
un état de mort. (1 Joan., III , 13.) Ana-
thème à celui qui laisse coucher le soleil

sur sa colère et qui entretient dans Son
cœur des sentiments de vengeance. Com-

bien de fois les terribles conseils du Très-
Haut sur les vindicatifs ne se sont-ils pas
manifestés dans la suite des temps? Com-
bien de fois la sévérité de sa justice n'a-
t-elle pas réalisé le redoutable traitement
du père de famille envers le serviteur qui
ne voulut pas remettre une modique somme
à un de ses compagnons après qu'on lui en
eut rerais à lui- même une beaucoup plus
considérable? Combien de fois Dieu n'a-t-il

pas détourné sa face de dessus ces méchanls
qui ont vu sans compassion le repentir de
leurs ennemis? Soyez attentifs à ce trait si

connu et si effrayant que nous lisons dans
les Actes des marlyrs et instruisez-vous :

Vers la fin du m» siècle, l'Eglise d'An-
tioche se glorifiait de compter parmi ses
membres deux hommes vertueux, liés de-
puis longtemps par la plus étroite amitié.
L'un se nommait Saprice,et il était prêtre;
l'autre Nicéphore , simple laïque : le dé-
mon, jaloux de leur union, secoua sur eux
les brandons de la discorde, et la haine la

plus envenimée succéda au plus parfait

accord. Ils se fuyaient avec autant d'ardeur
qu'ils en avaient mis autrefois à se recher-
cher.

Nicéphore revint le premier de son em-
portement, et résolut de se réconcilier avec
Saprice. 11 employa, à diverses reprises,
des amis communs pour faire agréer son
repentir et le désir sincère d'un rapproche-
ment; il se soumit lui-même aux démar-
ches les plus propres à le toucher. H lit

toutes les avances qu'inspire la charité
;

il voulait, à quelque prix que ce fût, effa-

cer jusqu'aux traces d'une rupture qui les

déshonorait également aux yeux de Dieu
et devant les hommes; vains efforts I ten-
tatives infructueuses ! Saprice fut inexora-
ble; il ne se rendit ni à la douleur de Ni-
céphore, ni à ses larmes, ni à ses humilia-
lions, ni aux plus vives instances, ni à
toutes ses raisons

Tout à coup le feu de la persécution s'al-

lume, Saprice est arrêté et conduit au tri-

bunal du gouverneur. Il confesse généreu-
sement la foi de Jésus-Christ et soit victo-

rieux de la torture. Le gouverneur, Irrité de
ce qu'il qualifie de révolte, le condamne à
perdre la tête

Nicéphore apprend qu'on mène Saprice
à la mort; il court au-devant de lui et se
jette a ses pieds, en lui disant : Martyr de
Jésus-Christ, pardonnez -moi , parce que
j'ai péché contre vous. Saprice ne répond
rien ; Nicéphore, se relevant, va l'attendre

plus loin sur son passage; à son approche,
il fend la foule, et , se jetant une seconde
ibis à ses pieds, il lui dit en fondant en
en larmes : Pardonnez - moi

,
je vous

en conjure, par celte glorieuse confession
que vous venez de faire de la divinité de
Jésus-Christ. Saprice ne daigne pas seule-

ment le regarder. Nicéphore ne se rebute
ni de tant de durelé, m du dédain de la

populace, ni des railleries des soldats, il

le suit jusqu'au lieu du supplice, où, étant

arrivé, il redouble sa soumission et ses
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humbles prières ; mais il ne l'ait qu'endur-
cir lo cœur de Saprice , il no peut obtenir

de lui aucun signe de pardon.
Dieu se lassa d'un si grand endurcisse-

ment, et il rejel.ï le sacrifice de Saprice.

Au moment où il allait le consommer, ce
malheureux abandonna lâchement la foi

de Jésus-Christ. Nicéphore, affligé d'une si

honteuse désertion, le pressa dans les ter-

mes les plus loris de réparer son apostasie

et de retourner au vrai Dieu. Saprice lut

insensible aux remontrances de Nicéphore,
comme il l'avait été à l'empressement qu'a-

vait témoigné cet ancien ami de se récon-
cilier avec lui. Cependant Dieu ne voulut

pas laisser sans récompense la charité de
son serviteur. Il lui inspira le courage de
déclarer hautement qu'il était chrétien et

de demander à mourir à la place de l'apos-

tat. Sa demande lui fut accordée par le

gouverneur, et il obtint ainsi la double
couronne du pardon des ennemis et de
l'attachement à la foi. Ici , mes réflexions

seraient inutiles, je vous abandonne aux
vôtres.

2° Le bien de l'humanité nous commande
le pardon des ennemis. La société repose
sur lu bienveillance réciproque que se doi-

vent tous les membres qui la composent :

Se rendre mutuellement tous les services

possibles; prévenir toutes les divisions qui
naissent de l'amour- propre; travailler 5

resserrer les liens de la fraternité : enseve-
lir dans un éternel oubli toutes les iaules

de l'inadvertance ou même de la méchan-
ceté .- tel est, ce semble, le sommaire des
obligations des hommes arrachés à l'état

de pure nature, assemblés en corps de peu-
ple et instruits par la religion. Et maime-
nant, quelles sont pour la société les suites

de la vengeance? tous les crimes, tous les

maux; parcourez l'histoire des nations, et

vous verrez à chaque page ses funestes at-

tentats. Mais pourquoi consulter des monu-
ments profanes? j'ouvre la sainte Bible, et

j'y vois en caractères de sang combien la

vengeance est injuste dans ses coups : toute

une ville est saccagée par les enfants de
Jacob, parce qu'elle renferme dans son en-
ceinte le coupable qui a ravi et déshonor
Dina 1

Combien elle est barbare 1 l'impie Hérode
ordonne le massacre des innocents pour se

débarrasser du Messie. Combien elle est

dénaturée 1 la superbe Alhalie immole sa

postérité, afin de venger sur la maison de
David le meurtre de Jézabel. Combien elle

est abjecte 1 l'impudique Hérodias contem-
ple avec des regards de satisfaction la lêle

cence, ni de la douleur qu éprouvera /eue
vieux père, et qui fera descendre avec
amertume ses cbereui blancs dans le tom-
beau, ni de tout ce que la qualité de frère
peut inspirer de plus tendra 1 1 de plus tou-
chant. Combien elle est capable de circon-
venir les plus saints ei du retarder l'œuvre
de Dieu 1 saint.Paul, prisonnier à Ron
plaint que quelques-uns annoncent l'Evan-
gile, par un esprit de jalousie et de pique,
avec une intention qui n'est pas pure, -

ranl de rendre ses fers plus durs et d'ajou-
ter uni' affliction de plus à toutes celles dont
il est accablé.

O vous qui m'écoutez, transportez-vous
sur les ruines des empires, promeut i

regards sur Ips cendres mal éteintes de tant
de villes jadis florissantes, sur les débris do
tant de merveilles de l'art; exhumez les os-
sements poudreux de tant d'années formi-
dables, de tant de peuples célèbres : voilà
l'ouvrage de la vengeancel Des victimes de
toute espèce attesteront à jamais ces som-
bres fureurs et la postérité gémissante
transmettra d'âge en âge, avec ses propres
excès, ceux des générations qui l'auront
précédée. Désolante perspective 1 H.
faut-il que chaque siècle ne fasse qu'allon-
ger cette terrible liste de forfaits, et qu'il
n'apparaissequede loin en loin un petit nom-
bres d'actes de bienfaisance et d'huma-
nité?....

Ne croyez pas, mes frères, que tous ces
traits, pour être empreints du cachet de la-

barbarie, ne vous regardent pas ; c'est de
vous-mêmes qu'on peut raconter toutes ce*
choses, et, sans rappeler ici de douloureux
souvenirs, qui de vous peut se flatter d'être
demeuré ferme dans la charité au fort de
la tourmente, d'avoir vécu sans reproche
au milieu des tentations, d'être sorti in-
tact du creuset des épreuves ? à qui de vous
ne pourrais-je pas adresser les paroles de
Nathan a David : Vous êtes cet homme que
je viens d'indiquer ? qui de vous n'a jamais
sacrifié sur l'autel de la vengeance, et ployé
le genou devant l'idole de celle iufernaie
divinité?....

Souverain dominateur du monde, vous
le savez et vous le souffrez, nous ne cher-
chons qu'à ravir la foudre de vos mains,
pour la lancer sur ceux qui nous déplaisent ;

qu'à nous saisir de votre autorité, pour
étendre sur nos ennemis une verge de fer.

Quand est-ce que nous reconnaîtrons enlin
un si coupable aveuglement ? quand est-ce
que nous délesterons une usurpation si it-

inéraire et si impie? quand est-ce que nous
cesserons detoutbouleverseraulour de nous
par des prétentions intolérables? Vous e:i-de Jean-Baplisle, que le faible Hérode a

l'ail trancher pour lui plaire, et qu'il lui voyûtes jadis l'ange du Testament pour L'-

envoie dans un bassin. Combien elle est

féroce 1 les lévites d'Ephraïm, furieux de

l'outrage sous lequel la femme d'un des

leurs a succombé à Gabaa, dans la tribu de

Benjamin, courent aux armes et se livrent

aux plus monstrueux excès. Combien elle

est impitoyable! les frères de Joseph ne
sont touchés ni de son âge, ni de son niuo-

loulfer lout ressentiment, pour taire dispa-
raître loule inimitié. Voyez comme sou
œuvre a été détruite jusqu'au fondement,
et ses maximes oubliées. Ah! prenez pitié

de nous et ne nous abandonnez pas daus
nos déplorables divisions; réveille/, réveil-

lez les dernières étincelles d'un l'eu qui
fume à peine, et la flamme qui tm sortirs,
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semblaoïe a celle qu'Esdras fit jaillit d'un
bourbier infect, portera la lumière et la

chaleur dans nos Ames dégénérées; hâtez-
vous de purifier de nouveau tout ce qui est

dans le ciel et sur la lerre : réunissez ceux
qui sont le plus éloignés.

3° La gloire de Dieu nous commande le

pardon des ennemis, et n'est-ce pas rendre
grâce à Dieu, que de confessersa puissance
infinie sur toute chair et son droit incontes-
table de tirer du pécheur la vengeance qu'il

lui plaît? La vengeance m'appartient, dit-il

dans l'Ecriture (Dcut., XXXII, 35), et je sau-
rai choisir le temps opportun pour la prendre;
la vengeance m'appartient et je percerai du
glaive de ma fureur quiconque osera se ser-
vir du sien contre son ennemi ;la vengeance
m'appartient et qui est-ce qui m'a résisté
et est demeuré en paix ? (Job, IX, 4.)

N'est-ce pas rendre gloire à Dieu que de
faire ressortir ses divins attributs par le

sacrifice de tous nos ressentiments? Nul
autre que lui ne peut à la rigueur exiger
l'oubli des offenses que nous avons reçues:
l'accordera lui seul, est donc le plus grand
aveu que nous puissions faire de l'empire
souverain qu'il conserve sur nous ; nul au-
tre n'est assez riche pour nous dédommager
de l'abandon que nous faisons de nos droits
à un ennemi intraitable et pervers; nul au-
tre n'est assez fort pour prendre en main
ivoire défense et rendre au superbe la ré-
tribution qu'il mérite; nul autre, enfin,
n'est assez juste pour tenir la balance égale
entre l'offenseur et l'offensé et ne faire ac-
ception de personne.

N'est-ce pas rendre gloire à Dieu que d'ac-
quiescer à ses ordres suprêmes et de courber
la tôle sous le joug qu'il impose? Et ici,

mes frères, faut-il vous répéter que Dieu
n'a jamais tant insisté sur aucune loi que
sur celle qui regarde le pardon des ennemis;
il y revient sans cesse, pour l'inculquer
plus profondément dans l'esprit des hommes
et empocher qu'elle ne s'efface de leur mé-
moire, il a voulu prévenir les oppositions
sans nombre que nous ne manquons pas de
former toutes les fois qu'il s'agit de rabat-
tre quelque chose de notre orgueil et de
nous relâcher do ce que nous.'appelons nos
droits; il savait que nous remplissions sans
beaucoup de peine ces devoirs de morale
qui sont dans la nature et dont ne s'écar-
tent pas môme les païens; mais que pour ces
obligations, qui contrarient nos inclinations
les plus chères et qui nous dépouillent en
quelque sorte de notre existence, en nous
dépouillant des passions inhérentes à la

pauvre humanité, il nous en coule infini-
ment, et c'est pour cela que sa voix puis-
sante s'élève à de si courts intervalles pour
nous défendre de haïr notre frère, de cher-
che!- à nous venger de lui, de nous réjouir
de sa ruine, de nous attrister de ses succès;
c'est pour cela qu'aucun précepte no laisso
moins de lieu au doute et à la méprise que
celui qui prescrit lo pardon des enne-
mis.

N'est-ce pas rendre gloire a Dieu, -pie de

voir dans nos ennemis les instruments de
sa miséricorde et de bénir en eux la main
paternelle qui nous châtie; que de recevoir

nos disgrâces comme des moyens dont
Dieu se sert pour nous ramener à la vertu

ou pour nous éprouver ? C'est ainsi que Da-
vid,fuyant devant le rebelle Absalon, reçoit

les outrages de Sémeï, et ses imprécations.

Il répond à Abisaï.qui le presse d'en tirer une
prompte vengeance , qui lui offre même le

secours de son épée : Qu'y a-t-il de com-
mun entre vous et moi, fils de Sarvia? laissez-

le faire ; c'est le Seigneur qui lui a ordonné de

maudire David, et qui est-ce qui osera lui de-

mander pourqu'oi il Va fait? Laissez le mau-
dire selon l'ordre qui! en a reçu du Seigneur.

(Il /?<;#., XVI, 10, 11.) Ce religieux prince ne
considère en ce moment que le bras du
Très-Haut qui s'appesantit sur lui à cause
de ses péchés, il ne s'irrite point contre

son sujet qui l'insulte avec tant d'indignité;,

i! compare l'insolence de ce misérable avec
la révolte de son fils chéri, et cette compa-
raison incline son cœur en faveur de l'é-

tranger. S'il attend un terme à ses maux, ce

n'est pas par le glaive, c'est par la patience

et la résignation : Peut-être que le Seigneur

aura pitié de mon affliction et qu'il me fera-

quelque bien pour les malédictions que je re-

çois aujourd'hui. (Ibid., 12.) Chan're de l'E-

ternel, vous ne vous êtes point trompé en re-

mettant voire cause entre ses mains divines,

vous acquittez une dette sacrée et vos droits

sont en sûreté.

Enfin, n'est-ce pas rendre gloire à Dieu
que de travailler à représenter en nous sa

vivante image, et à régler notre conduite
sur l'ordre de sa sagesse I nous sommes ap-
pelés à être parfaits comme Dieu est par-
fait, à devenir les enfants du Père céleste,

qui ne fait pas lever son soleil plus tard ni

avec des couleurs moins vives sur les mé-
chants que sur les bons, qui fertilise égale-
ment le champ du pécheur, et le champ du
juste, qui ne retire pas sa main lutélaire de
dessus nous, malgré notre malice, qui nous
a pardonné en Jésus-Christ, quand nous
étions encore dans le pécbé. Que d'efforts

réunis pour briser Popiniâire inllexibilité

de noire caractère ! Que de charbons allu-

més pour fondre la glace de notre cœur et

en ramollir la dureté! Que de motifs nous
présente la religion, pour nous empêcher
de fomenter au dedans de nous un funeste
levain et de nous endormir dans des pen-
sées d'inimitié 1 Gardez-vous de les mépri-
ser, mettez-les à profit, pardonnez à vos
ennemis, je dis plus, aimez vos enne-
mis.

SliCOÎSl) POINT.

Le pardon des injures tenait un rang
distingué dans la morale de quelques-uns
de ces sages révérés qui, dans des temps
antiques, ont donné des lois au monde, ou
l'ont éclairé par leurs veilles. Confucius,Zo-
roaslre, Epiclètc, Anloniu l'ont enseigné
à leurs disciples, mais ce qu'on ne trouvo
nulle part que dans le Nouveau Testament.
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i -'csi l'amour, dei ennemis, pour l'amour
de Dieu. La philosophie Dfl pu étendre
Jusqn e-lh ses attributions et son domaine,
sea instructions et son éloquence ; il était

réservé à ia religion chrétienne d'en faire

un de ses préceptes, c'est le chef-d'œuvre
de 'a législation, le triomphe de l'Evangile
et l'empreinte inimitable de la Divinité.

El comment les sages du paganisme au-
raient-ils connu l'amour des ennemis, eux
dont les pensées timides ne s'élevaient ja-
mais au-dessus des affections terrestres et

du raisonnement humain ? Pour remettre
les offenses, la prudence des enfants du siè-

cle sudit toute seule; mais pour aimer ce-
lui qui en est l'auteur, il faut une vertu
plus qu'humaine, qui descend d'en haut du
Père des lumières. C'est de lui que nous
vient cette charité divine, dont parle l'apô-

tre saint Paul, cette charité qui a été répan-
due dans nos cœurs par VEsprit-Saint qui
nous a été donné {Rom., V, 5); celte charité
qui est pleine de douceur et de bienveil -

lance; qui ne cherche point ses propres imé-
rôts, qui ne s'aigrit point, qui ne pense point
le mal, qui souffre tout, qui ne dédaigne rien,

qui ne précipite rien
; (1 Cor., XIII, 4 et

suqq .); c'est en lui que se réunissent toutes
nos affections, pour se rectifier et découler
ensuite sur tous les hommes qui sont l'ou-

vrage de ses mains et les objels de sa ten-
dresse parternelle ; c'est en lui que nous ai-

mons nos ennemis, ou plutôt c'est lui-même
que nous aimons dans nos ennemis.

Sainte et sublime vertu, que ne règnes-
tu dans tous les cœurs! et l'Eglise de la terre

se trouverait bientôt le spectacle enchan-
teur de l'Eglise des premiers-nés, dont les

noms sont écrits dans les cieux; tous les

hommes unis à Dieu, tous les homrues unis

ensemble L...

Voulez-vous savoir, mes frères, jusqu'où
s'étend l'amour des ennemis et si c'est

lui qui vous anime et qui vous conduit?
Ecoutez: Jésus-Christ lui-même, va vous
l'apprendre. Il a été dit aux anciens : Dent
pont dent, œil pour œil, vie pour vie (Dcul.,

XIX, 21); et moi je vous dis: Aimez vos enne-

mis, faites du bien à ceux qui vous haïssent

priez pour ceux qui vous persécutent et qui

vous calomnient. (Slatlh., V, kk.) Le Sauveur
parle de tout; il spécifie tout ; il a tout

prévu, tout réglé; rien ne lui échappe. Je

ne fais que traduire sa pensée et trans-

mettre sa doctrine : il nous ordonne de
rendre à nos frères ,a tendresso que nous
avions pour eux avant qu'ils fussent nos
ennemis ; de leur accorder tous les secours
qui sont en notre pouvoir; d'eu dire du
bien toutes les fois que les occasions se

présentent; de demander à Dieu pour eux
ce quo nous demandons pour nous ; ce qui

comprend en peu de mots le temps présent

et la vie future, les avantages du corps et

les avantages de l'Ame , les biens de la for-

tune et ceux d'un ordre plus relevé ; ainsi

reçoivent leur accomplissement, ces ma-
gnifiques promesses si souvent renouvelées

quw la brebis innocente poitrail à côté du

loup ravissant, que lt*s enfants se joueraient
sur le trou du basilic, que des hommes,
jadis de mesura opposées, habiteraient sous
le même toit el ne feraient qu'un seul et

même cœur. (Isa., XI, G.j Repr- nons :

I" Jésus-Christ rions ordonne de rendre
à nos frères la tendresse (pie nous avions
pour eux avant qu'ils nous fussent devenus
odieux. Prenez et lisez encore une fois: Ai-
mez vos ennemis; ce n'est pas assez, pour ac-
complir la loi, de ne conserver contre eux
aucun ressentiment, d'oublier les loris qu'ils

se sont donnés envers nous; il faut encore
les aimer du fond de nos cœurs, avoir pour
eux cette bienveillance, celle cordial il

nérale que nous devons à la grande famille

du genre humain, dont Dieu est le principe
et le chef; les aimer comme nous-mêmes.
c'est-à-dire de la même manière que nous
nous aimons quoique avec une mesure dif-

férente. Sii est un penchant irrésistible

formé par la nature qui nous entraîne vers
ceux qui nous sont unis par les liens du
sang et de l'amitié, il en est un aune plus
parlait, l'ouvrage de la grâce, qui nous crie

sans cesse, avec l'accent de la persuasion,
que nous sommes tous frères en Jésus-
Christ, enfants adoplifs du Dieu béui dans
tous les siècles

, que nous sommes tous
héritiers des mêmes promesses et appelés
à jouir du même bonheur; et que par consé-
quent il ne nous est pas permis de rtluser
ici-bas notre amour à ceux que nous de-
vons aimer dans le sein de Dieu, d'exclure
de notre tendresse des hommes qui la par-
tageront un jour avec ceux qui nous sont
maintenant les plus chers.

Ce n'est pas assez de nous en tenir avec
eux aux bienséances commandées par la po-
litesse humaine et de ne point choquer les

convenances; ce n'est pas même assez de
leur faire extérieurement l'accueil que nous
étions dans l'usage do leur faire avant la

rupture, si nous ne changeons rien à nos
inclinations intérieures; il faut que cet ac-

cueil parte du cœur, il faut que l'alfanilité

des manières dérive d'un motif surnaturel;

il faut que ces démonstrations soient ac-

compagnée* de la sincérité qui en fait tout

le prix.

Qu'on ne s'imagine pas que j'ajoute au
précepte et que je confonds les rangs dans
l'ordre de la charité. Non, mes frères, nonl
et mettre de côté ce sentiment inné envers
vos parents, celte soumission que nous de-
vons à nos maîtres, ces égards pour ha vieil-

lesse, celle intimité qui natl de la SJ mpalhie,
de la conformité des inclinations et des
goûts, ce retour que commande la boule,
ce je ne sais quoi qu'inspire la vertu, reslo

toujours celle charité inépuisable que.

outrages n'affaiblissent pas, celle charité,
immense comme son principe , qui s'étend
ii tous les hommes, qui embrasse tous les

hommes; celle chante enfin qui ne connaît
point d'ennemis, qui seule peut former les

amis véritables.

Qu'importe, après cela, que nos ennemis
ne méritent de nuire pael uue dédain, que



!»ii SERMONS. — XII, SUR L'AMOUR DES ENNEMIS. U42.

mépris et aversion? Dieu mérite notre

amour, et c'est Dieu que nous devons envi-

sager en tout et partout. Qu'importe de
quels sentiments nous serons payés? Dieu
veut bien être notre garant, notre caution ;

il inscrira dans le livre de vie le moindre
mouvement de notre âme pour lui.

2* Jésus-Christ nous ordonne de rendre à

nos ennemis tons les services qui sont en
notre pouvoir. La charité n'est pas simple-
ment un sentiment concentré au dedans de
nous-mêmes, une tendance du cœur vers
l'objet aimé, une affection fantastique. C'est

quelque chose d'effectif et de réel qui se
produit au dehors et qui porte du fruit en
son temps. La charité fraternelle est agis-

sante comme celle de Dieu môme, plus elle

domine en nous, plus elle se manifeste par
des œuvres dignes d'elle, c'est un fleuve qui
se déborde et qui répand au loin , dans les

camps des Philistins, comme dans les murs
d'Israël, l'abondance et la paix.

C'est déjà beaucoup, me dira-ton peut-
être, de ne pas faire du mal à notre ennemi.
Pourquoi serions-nous tenus de lui faire du
bien? la religion ne l'exige pas. Vous vous
trompez, mon cher auditeur, en vous abste-
nant de nuire à votre ennemi et de le per-
dre, vous accomplissez une partie de la jus-
tice, mais vous ne l'accomplissez pas tout
entière ; vous êtes honnête homme selon le

monde, mais vous n'êtes pas chrétien ; ce
n'est pas de la charité, elle n'est jamais inu-
tile, elle ne se contente pas de s'abstenir du
mal, elle fait encore le bien.

D'autre part, je sais que certains hommes,
par une ostentation toute pharisaïque, se
l'ont un point d'honneur de rendre le bien
pour le mal et d'obliger ceux mêmes qui les

ont traversés dans leurs desseins. Ce n'est
pas là non plus de la charité, c'est de la va-
nité. Ils ont besoin, ces hommes, d'être vus
du monde pour se montrer magnanimes; il

faut que la louange encourage leurs efforts
et que la renommée célèbre leur victoire.
L'opinion publique est leur unique soutien
comme leur unique mobile. Que ces mêmes
hommes soient livrés à eux-mêmes , ils

sont bien éloignés d'une telle générosité :

les ténèbres les énervent et leur ôtent toute
leur vigueur; ils sont sûrs d'être vaincus
quand ils combattent sans témoin; la bien-
faisance leur manque dès que l'éclat les
abandonne. Il n'en est pas ainsi de la cha-
rité : elle ne se dessaisit jamais de notre
cœur, elle nous suit dans tous les lieux et
«lans tous les temps, elle nous rend capa-
bles des plus nobles sentiments, lors même
que le grand jour ne nous éclaire plus et
que la trompette de la renommée ne peut
taire retentir nos louanges, parce qu'elle
nous apprend que Dieu nous. voit en secret
cl qu'il n'accepte que ce qui est offert à sa
gloire et non pas à la nôtre.

3° Jésus-Christ nous ordonne do dire du
du bien de ceux qui nous maudissent; il

nous défend d'autoriser par noire approba-
tion, do quelquo manière que ce soit, les
bruits injurieux qui courent sur le compte

de nos ennemis, il veut que nous excusions

leurs défauts qui n'ont point de racine dans
leur cœur, que nous fassions valoir, autant

que la vérité le permet, leurs bonnes quali-

tés et leur mérite.

Ici, le vindicatif va se récrier sur la diffi-

culté du précepte; il va exagérer le mépris
qu'il faut avoir de soi, pour consentir ainsi

à son déshonneur et à sa honte. Il vous est

bien aisé, nous dira-t-il sans doute, de por-.

1er dans vos discours la vertu au plus haut
point d'élévation, mais il m'est plus difficile

à moi de la réduire en pratique; il doit être

permis de me défendre par tous les moyens
dont je puis disposer; de couvrir d'ignomi-
nie la face de mon ennemi, afin de l'obliger

à reconnaître ses torts ou du moins pour
décrier son témoignage , affaiblir le venin
que distillent ses lèvres, émousser les dards
que décoche sa langue.

N'allez pas plus loin, mon cher auditeur,

je vous entends; je connais tous les prétex-

tes que vous suggère l'amour-propre ; je

sais quelles sont sur ce point les maximes
du inonde; je n'ignore pas ce que l'on dit,

et sans m'arrêter à des réponses victorieu-

ses que peut me fournir un sentiment plus

droit et plus éclairé, sans vous répéter avec
de très-savants auteurs que Dieu ne nous
défend pas de mettre notre réputation à

l'abri de tout soupçon, ni de soutenir nos
droits dans leur intégrité, qu'il ne blâme en.

cela que l'aigreur, l'emportement et la vio-
lence

;
qu'il permet une défense légale et

nodérée, en un mot, qu'il veut que nous
conservions ce qui nous appartient , mais,

sans préjudice de ce qui peut appartenir

aux autres et de ce que la charité prescrit.

Que ce qui vient de la terre disparaisse et

cède la place à ce qui vient du ciel, je vais

parler le langage du prince des apôtres, et

ce langage doit être tout -puissant pour
étouffer les murmures de la vanité offensée :

Aimez vos ennemis, dites du bien de ceux qui
vous maudissent. Ne rendez point outrage
pour outrage; ne répondez aux malédictions

que par des bénédictions; c'est à cela que
vous avez été appelés et que l'héritage de la

gloire de Dieu est attaché. (1 Pelr., II, 21.)
Qu'avez-vous à répliquer, le précepte n'esl-

il pas clair? Pouvez-vous vous en dispenser
et continuer à vous dire chrétien. Ali ! le

vrai chrétien obéit sans restriction et sans
délai, plus il découvre en soi de répugnance
à l'accomplissement de la loi, plus il en re-

connaît la nécessité, plus il s'efforce de s'y

conformer; il ne se fait point de règles à

part, il n'en a qu'une invariable ; c'est l'o-

béissance de l'amour.
Le Sauveur a dit : Tous connaîtront que

vous êtes Jrtcs disciples, si vous vous aimez
les uns les autres. (Joan., XV, 35.) Voilà le

caractère du chrétien; voilà le caractère du
disciple de Jésux-Clirist. Qui renonce à la

charité renonce à la foi, abjure le christia-

nisme, sorlde l'écolede Jésus-Christ. Trem-
blez donc, cœurs endurcis ; tremblez, cœurs
insensibles ; tremblez, ô vous tous dont les

aversions sont implacables cl les inimitiés
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irréconciliables. Vous n'êtes [lus disciples
de Jésus-Christ; vous n'êtes plus chrétiens.
Ce litre n'est plus cher pour vous, pnisqoe
vous n'en remplissez pas les devoirs.

k° Jésus-Christ nousordonne de prier pou

r

ceux qui nous persécutent. C'est un prin-
cipe reconnu dans la religion, que la cha-
rité est le sceau de Dieu , lequel étant ap-
pliqué à nos oraisons les rend infiniment
agréables à sa majesté suprême; que toute
prière qui ne comprendrait pas l'universa-
lité des hommes, ne serait pour aucun

; que
quiconque voudrai! s'approprier h lui seul
les bénédictions du Père de famille, tombe-
rait sous l'analhème et deviendrait l'objet

du courroux céleste; qu'il est un monstre
dans l'Eglise, suivant saint Léon, celui qui
désire que Dieu retire ses dons de ceux
qui lui déplaisent, qu'ils cessent d'être ver-
tueux et qu'ils s'enfoncent dans l'abîme du
vice. De là il est aisé de conclure que vous
n'aimez pas votre ennemi, si vous consen-
tez à l'oublier pendant que vous adressez
vos vœux au Père commun des hommes;
(jue vous n'aimez pas votre ennemi si, à
l'ardeur de vos prières pour vous-mêmes,
vous refusez de joindre les supplications
les plus pressantes pour son bonheur sur la

terre et pour son salut dans l'éternité; que
vous n'aimez pas votre ennemi, si vous
lî'olFrez pour lui comme pour vous, si vous
ne l'associez au sacrifice de paix et d'amour

;

a plus forte raison, si vous lui souhaitez du
mal, si vous désirez sa perte éternelle, si

vous l'excluez de la communion des saints,
autant qu'il est en vous. Nous ne sommes
bien sûrs de plaire au Seigneur que quand,
d'ailleurs remplissant nos devoirs, nous
nous présentons à lui avec un cœur sensi-
ble et bon. Le sacrifice d'un cœur cour-
roucé, qui s'attendrit à son invitation ; d'un
cœur saintement réconcilié avec nos enne-
mis, est agréable à la divine bonté. Dieu,
dit Bossuet, considère la charité fraternelle

comme une partie essentielle de son culte.

Mais cet illustre prélat semble ne pas dire
assez ; Dieu néglige l'honneur qui lui est dû,
pour y substituer la charité envers le pro-
chain. C'est la pensée do saint Jean Chry-
sostome: Dieu veut que nous abandonnions
l'autel pour aller nous réconcilier avec no-
tre ennemi, et puis, que nous venions con-
tinuer notre offrande : ce sont les expres-
sions de l'Evangile.

Jusqu'ici j'ai tâché de vous rappeler, par
l'autorité des livres saints et par les raison*
nemenlsqu'ils nous fournissent, l'obligation

OÙ nous sommes de pardonner à nos enne-
mis, d'aimer nos ennemis. J'ai cité quel-
ques traits de l'Ancien Testament pour ap-
puyer cette obligation

; je pourrais en citer

davantage, et vous arrêter longtemps sur
l'admirable conduite du patriarche Joseph
envers ses frères ; |e pourrais surtout met-
tre à contribution le Nouveau Testament
qui ne respire que charité, et môme les

annales de l'Eglise; vous représenter ce
généreux lévite dont il est parlé dans le

livre des Actes, près de recevoir le dia-

' dôme d'honneur el "de gloire , se tannât
dans une posture moini suppliante, et s'ex-

primuit avec moins de Teneur et d'éner-
gie, lorsqu'il prie pour lui-même, que lors-

qu'il fait BU Fils du Dieu vivant celle invo-
cation si touchante pour les ministres de
la Synagogue : Seigneur Jésus, ne leur im-
putez point ce péché {Ad., Vil, ii'Jj; pro-
Juire avec confiance des passades mémora-
bles du Testament de Louis XVI, qui ap-
narlient désormais au domaine de l'his-

toire ecclésiastique, et qui devient l'orae-
nient du Martyrologe français :— Je par-
donne de tout mon cœur à ceux qui se sont

faits mes ennemis, sans que je leur en aie
donné aucun sujet; et je prie Dieu de leur

pardonner ; de même qu'à ceux qui, par un
faux zèle, ou par un zèle mal entendu ,

m'ont fait beaucoup de mal Je pardonne
encore très-volontiers à ceux qui me gar-
daient, les mauvais traitements et les gènes
dont ils ont cru devoir user envers moi...

Malheur à nous si nous ne sommes louches
de tant de magnanimité et de résignation 1

malheur à nous, si nous ne prenons pour
nous-mêmes les dernières volontés d'un si

bon roi! malheur à nous, si ses paroles sa-
crées ne servent point à notre édification,

et ne parviennent à réunirlous les cœurs 1...

Mais que sont ces grands traits en com-
paraison de ce qu'il me reste à dire? Je
veux, en finissant, réunir les deux objets

sous le point de vue principal, et couron-
ner !e tableau par le trait de ITIomme-Dieu,
qui est tout ensemble le législateur qui
commande et le modèle que nous devons
suivre : que chacun de vous, en ce moment,
porte ses regards sur le signe vénéré de la

rédemption des hommes; qu'il oublie même
ce qu'il vient d'entendre. Ce n'est plus la

parole de Jésus -Christ seulement que je
vais vous parler, c'est Jésus-Christ lui-même
que je vais vous montrer

Ce divin Sauveur, pendant sa vie mor-
telle, a signalé tous ses pas par des grâces;
il a parcouru la Galilée en faisant du bien ;

il a réalisé ces louchantes paraboles par
lesquelles il exprimait sa douceur. Ses per-
sécuteurs ont éprouvé sa bonté; ses pro-

ches ne l'ont pas reconnu, et il n'a cessé de
de les appeler à lui ; les scribes et les pha-
risiens l'ont condamné à la mort, et il leur

a donné des marques de sa tendresse, dans
le temps même qu'ils le rassasiaient d'op-

probres. Jésus-Christ, dit saint Bernard, dé-
chiré dans tous ses membres, attaché à un
bois infâme, oublie cependant toutes les

injures qu'il a reçues, toutes les ignominie!.

dont il a été abreuvé; il s'écrie sur l'instru-

ment de son supplice devenu l'autel de la

chanté: Mon Père, pardonne* -leur, parce

qu'ils ne savent ce qu'ils font. (Luc, XX111,
h.)

Admirable leçon 1 exemple digne il être

suivi 1 l'ouï riez-vous, mes Frères, vous eu
écarter désormais? L'Homme - Dieu par-

donne, à ses bourreaux, il aime ses bour-
reaux ; et vous ne voudriez pas pardonner

a tqs ennemis? vous ne voudriez ras aimer
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vos ennemis? L'Homme-Dieu, vous a par-

donne" à vous-mêmes est-ce trop exiger

de vous, quand il demande que vous en

usiez envers vos frères comme il en a usé

envers vous? que vous ne traitiez pas [dus

sévèrement vos frères qu'il ne vous a traités

vous-mêmes? Ahl craignez, craignez qu'en

lui refusant un pardon qu'il a droit de

prescrire, vous n'attiriez sur vos tètes ses

foudres vengeresses et ne le rendiez impla-

cable dans sa colère. Accordez-lui un sacri-

fice dont il vous tiendra compte dans le

temps, et plus encore dans l'éternité.

Oui, grand Dieu 1 quelque pénible qu'il

soit à la nature, je veux désormais vous

obéir, je veux accomplir vos ordonnances,

je veux marcher sur les traces de votre di-

vin Fils. Je ferai taire cette nature rebelle,

je tâcherai de surmonter ses malheureuses

résistances. Hien ne peut empêcher mon
union avec mes frères; les offenses môme
ne l'empêcheront pas. Je leur pardonne de

bon cœur, ô Seigneur, parce que je veux
que vous me pardonniez

; je leur pardonne
avec sincérité, parce que c'est elle qui vous
plaît; je ne réserve rien, parce que je veux
«pie vous ne réserviez rien à mon égard; je

leur rends mon amour, afin que vous me
rendiez le vôire. Puisse votre justice être

satisfaite de mou obéissance ! puisse votre

clémence se déployer sur moi et m'accorder

la rémission de toutes mes fautes.

Atnen.

SEItMON XIII.

SUR LA CONFIANCE EN LA MISERICORDE.

Misericordias Domini in œlernum cantabn. ( Psal.

LXXXV1II, 2
)

Je chanterai éternellement les miséricordes du Sei-

gneur.

Après celte inclination au mal, qui nous

y tient attachés par des chaînes de fer; après

les angoisses qu'on éprouve dans un chan-
gement de vie, il n'est point de prétexte

dont on se serve plus souvent, pour ne point

se convertir, que la crainte des rigueurs de
la justicedivine. Ledémon.ne voulant point

abandonner sa proie, ni se dessaisir de
l'empire qu'il a sur le pécheur, s'attache à le

précipiter dans le trouble et le désespoir; il

grossit à ses yeux le nombre et ''énormité

de ses péchés; il lui exagère l'inexorable

sévérité du jugement de Dieu, et il l'empê-
che ainsi de sortir de l'état déplorable dans
lequel il est plongé.

Ce qui décourage également le pénitent
qui, d'ailleurs, embrasse avec joie la croix
de Jésus-Chrisl, c'est la crainte queson repen-
tir ne lui serve de rien, et qu'en mortifiant
sa chair avec s<*s désirs corrompus il ne
puisse parvenir a fléchir la colère de Dieu
et à entrer en grâce avec lui. il n'est pas
jusqu'à l'homme de bien qui ne soit arrêté
.souvent dans sa marche par des terreurs
excessives, et qui, venant à considérer,
d'un côté, les fauies qui lui échappent mal-
gré lui tous les jours, l'imperfection de
m'S bonnes œuvres, son entière faiblesse;

l'un autre côté, la justice de Dieu, qui juge

les;ustiees,et sa sainteté, devant laquelle rien

n'est exempt de souillure, ne soit tenté de
désespérer de son salut et de se jet r dans
le relâchement, comme dans l'unique res-

source qui lui reste.

C'est à ces trois classes d'hommes, que je

viens apporter quelques paroles de consola-

lion, et faire luire à leurs yeux quelques
rayons d'espérance. Cependant, mes frères,

tout en vous exhortant à mettre votre con-
fiance en Dieu, je ne dois pas vous laisser

ignorer que plusieurs abusent de sa bonté,
et la font servir à leur perte. Il ne convient
pas non plus que je laisse ceux-ci dans
leur funeste méprise: ainsi donc, je tâche-

rai d'établir votre confiance en la miséri-

corde, et je ferai en sorte ensuite de désa-

buser ceux qui déshonorent cette miséri-

corde par un excès «le confiance. Je porterai

une main secourable aux malheureux qui

désespèrent, et) j'abattrai le fol espoir du
présomptueux qui se flatte sans raison : en
deux mots, je prouverai qu'il faut se confier

en la miséricorde de Dieu, premier point;

je prouverai qu'il est criminel d'abuser de
a miséricorde, de Dieu, second point.

PREMIER rOINT.

Que de monuments érigés en l'honneur
de la miséricorde de Dieu s'élèvent de toute
parti quelle multitude de trophées 1 toute
la terre est remplie de ses admirables effets,

dit le prophète. Les livres saints en sont
pleins ; les annales de l'Eglise en renferment
des témoignages innombrables, tout an-
nonce, tout publie un Dieu clément et mi-
séricordieux, tout nous invite à mettre
notre confiance en lui, dans cette multiplicité
de motifs, qui nous portent à nous confier en
la miséricorde divine, on n'est en peine que
du choix. Heureux si je pouvais saisir

quelques uns des principaux et les présen-
ter de manière à dissiper lesj terreurs des
âmes abattues par une crainte excessive.

1° La miséricorde est dans la nature de
Dieu : quoiqu'il possède dans un souverain
degré toutes les perfections qui composent
son essence, la miséricorde semble l'em-

porter dans ses rapports avec nous ; les

commencements lui appartiennent; elle an-
ticipe en quelque sorte sur ies droits de la jus-
tice. Et que deviendrions-nous, en effet,

mes frères, si Dieu n'était plein de tendresse
etde compassion pour nous? Combien de foi s

n'avons-nous pas mérité d'être effacés du livre

des vivants, et de rentrer dans le néant
d'où nous sommes sortis. En est-il un seul

parmi nous qui puisse se rendre témoi-
gnage qu'il n'a jamais offensé son Seigneur
et son Dieu? En est-il un seul qui ne soit digne
de sa haine, plutôt que de son amour, et qui
ne provoque sans cesse ses foudres venge-
resses ? Alais en avons-nous été traités selon

nos mérites. Ah I s'il en était ainsi, qui de
nous serait en paix, demande le prophète?
Puis donc que Dieu nous supporte, que
nous avons été épargnés, ne faut-il pas

conclure que la miséricorde sollicite , in-

tercède pour nous, et qu'elle est infinie
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dans IT.lro des êtres? Ne faut-il pas con-
clure que Dieu ne peut se résoudre à punir,

ci que sabonlé éclate jus. pic dans 1rs occa-
sions où nous provoquons ses vengeances.
Oui, mes frères, ne cessons de le répéter
avec le Prophète : C'est en Dieu seul que
se trouve la miséricorde; c'est en Dieu seul

qu'il faut la chercher. Il est comme un ré-

servoir, ou plutôt comme une source inta-

rissable de miséricordes. Or, là où est la

miséricorde, ià est aussi la rédemption
;

Dieu dissimule les iniquités des hommes';
le repentir est l'innocence à ses yeux. Tou-
jours prêt à pardonner, il semble qu'il y
fonde son éternelle félicité. Toujours acces-

sible au pécheur qui le cherche, il ne le

laisse point languir dans les transes d'une
pénible incertitude; il ne le rebute point

dans son empressement. Toujours bon
après les outrages les plus sanglants, et les

marques de la plus noire ingratitude, il se
laisse encore loucher: il oublie le passé; il

ne se souvient (dus de notre malice; le re-

gret a tout anéanti. Toujours inépuisable
dans ses moyens, il l'enrichit sans se dé-
pouiller; il s'attendrit sans se dégrader; ,il

s'épanche sans s'épuiser,
2* Promesse de la part de Dieu de faire

miséricorde: quand bien mémo Dieu ne s'en-
gagerait pas à nous traiter dans sa miséri-
corde par une promesse formelle, pourrait-
il nous traiter autrement? il ne lui est pas
naturel, dit un célèbre orateur, de fermer
les avenues de son cœur, et de cesser d'ai-

mer ses créatures qu'il a aimées d'un amour
sans bornes, et auxquelles il permet de lui

donner le plus tendre des noms. Que sera-
ce donc s'il jure par lui-même de faire mi-
séricorde, lui qui n'a jamais manqué aux
engagements qu'il a contractés avec les en-
fants des hommes, lui qui ne se repent
point de ses serments, lui qui garde invio-
lablement ses traités jusqu'à mille généra-
tions. Or quel engagement plus solennel
que celui qu'il prend par lo ministère d'Isaïe

en faveur de Sion et sous la figure de Sion en
laveur de tous les hommes? Je vousai aban-
donné pour tin peu de temps, mais je revien-
drai à vous pour toujours; fui détourne mon
visage dans les jours de ma colère, mais je

vous regarderai avec bienveillance dans les

jours de mamiséricorde, je vous découvrirai
ma face ; comme fai jure à Noé de ne plus
répandre sur la terre les eaux du déluge

,

ainsi j'ai juré de ne point vous détruire, je
retirerai ma main gui soutient les fondements
de l'univers, mais je ne retirerai point ma
miséricorde de dessus vous; les montagnes les

plus profondes seront ébranlées jusqu à leurs
racines, mais mon alliance demeurera ferme
et inébranlable, parce que je vous ai achetés et

(juej'aipour vous une tendresse de compassion.
(Isa., L1V, 7 et Seqq.)

3° Miséricorde de Dieu justifiée par une
continuité de faits depuis l'origine du
monde, par sa patience envers ce peuple
qu'il porta, dit Moïse, dans tout le chemin
par où il h; lit passer, comme une mère a

coutume de potier son petit enfant entre

ses bras, à travers les horreurs d'une vaste

solitude jusque dans la terre fertile oti

laierit des ruisseaux de lait et de miel,

qu'il ne cesse de protéger malgré l'endur-

cissement de son cœur et son penchant con-
tinuel S l'idolâtrie, qu'il reçoit si tendre-
ment toutes les fois que le repentir les ra-

mène vers lui, La miséricorde de Dieu jus-

tifiée par l'absoluiionde la pécheresse, pario

pardon accordénu larron pénitent, par tanl de
paraboles qui rendent l'Evangile si touchant

et si beau. Mais pourquoi recueillir desf.uis

particuliers pour constater la grande misé-

ricorde du Tout-Puissant? l'ouvrage ineffa-

ble de la rédemption du genre humain
n'en est-il pas le chef-d'œuvre et le dernier

elfort? oh 1 hommes, que faut-il pour vous
en convaincre, si ce mystère d'amour ne
suffit pas? C'est par les entrailles do la

miséricorde de notre Dieu que le Fils uni-

que, le Verbe glorieux nous a visités d'en

haut, qu'il est venu apporter la lumière
dans le sein des ténèbres, diriger nos pas
dans les sentiers île la justice et de la paix
(Luc, I, 77, 78), appeler les pécheurs à la

pénitence et guérir les malades. C'est par

sa grande miséricorde que l'Hoiume-Dieu a

consommé son sacrifice.

O Dieu clément et bon, qui peut mesurer
toute l'étendue de vos miséricordes, qui
peut comprendre loutes vos dimensions?
qui peut nombrer tous vos prodiges 1 ah!

vos voies sont aussi variées, aussi multi-

pliées qu'elles sont incompréhensibles ei

inconcevables 1 Pécheurs qui craignez de
sortir de l'abîme du péché , à ia vue
des rigueurs des jugements de Dieu, con-
sidérez aussi la grandeur de sa miséricorde,

et prenez courage! Pourquoi ce cri do dé-

sespoir comme le fratricide Caïn : Mon
iniquité est trop grandepour quej'en obtienne

le pardon! (Gen., IV, 13.) Ecoulez ce que
dit l'Apôtre: La miséricorde du Seigneur est

encore (dus grande que votre iniquité, la

grâce abonde où le péché avait abondé (Rom.,

V, 20), elle esta l'égard du péché, comme
le vaste Océan est à l'égard d'une goulte

d'eau, selon la pensée de saint Jean Cbry-
SOStOme. Pourquoi ces accents de la désola-

lion d'Israël consterné : Nos iniquités sont

sur nous, elles nous accablent, elles nousjet-
tent dans la défaillance, nous reslc-t-il encore

quelque espérance d> vivre? Oui, mes frères,

vous répond le prophète Ezéchiel, il vous
reste encore quelque espérance? Tout n'est

pas perdu sans ressource, il vous est possi-

ble de revenir à la vie : Dieu ne. veut pat la

mort du pécheur, mais il veut qu'il se con-

vertisse et qu'il vive. (Eseeh,, XVIII, -J.'J.)

Dieu ne se plaît pas parmi des cadavres et

des ossements arides, il aime à étendre sur

eux sa miséricorde et à les ranimer encore
d'un souille de sa bouche. Dieu n'est pas le

Dieu des morts , nuiis le Dieu des vivants :

« Non est Deut mortuorum, sed vivorum. »

[Marc, XII, 17.)

Im désobéissant aux commandements do
la loule-puissauce de Dieu, vous l'avez ou-
tragé sans doute, mais vous l'outragez bien
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autrement en doutant dos effets do sa mi-
séricorde. Tous les péchés sont horribles

aux yeux du Seigneur, mais il n'en est

point qui le soit davantage que le défaut
de confiance en sa miséricorde. C'est celui

qui ne sera remis ni dans ce monde ni dans
l'autre. Tous les|grands pécheurs dont parle
l'Ecriture qui se sont convertis et qui ont
mis leur confiance en Dieu en ont obtenu
le pardon, et ceux que l'esprit de Dieu con-
damne à jamais, ce sont ces pécheurs obs-
tinés qui, par leur désespoir, ont mis le

sceau à leur réprobation éternelle. L'im-
mortel Bossuet ne craint pas de le dire :

Si Adam, si Eve, avaient pu avouer véri-

tablement leur faute et se confier en Dieu,
qui sait jusqu'où se serait portée sa misé-
ricorde divine! Si Esaii) avait voulu et

qu'il n'eût point manqué de confiance, il

aurait recouvré tous ses droits. Selon h
sentiment dos Pères, si Judas lui-même
mes frères, si Judas, par une mort précipi
tée, n'avait pas arrêté le cours de sa misé-
ricorde, il aurait pu obtenir la rémission
de son horrible déicide et laver dans le

sang qu'il avait fait répandre la noirceur de
sa perfidie, tant il est vrai qu'il n'y a point
de crimes impardonnables, qu'il faut espé-
rer contre l'espérance même, ou comme dit

saint Jean Chrysoslome, nous appuyer avec
confiance sur la vertu de la miséricorde do
Dieu lors même que nos yeux nous feraient
voir des choses qui paraîtraient contraires à
nos espérances.
O vous qui , revenus de vos égarements,

déchirez votre cœur par le glaive du repen
tir, et détrempez un pain de douleur dans
les larmes de la pénitence, rassurez-vous,
ne perdez jamais de vue la miséricorde de
Dieul elle vous soutiendra dans le baptême
laborieux où vous êtes plongés; elle allé

géra le poids d'un fardeau toujours pénible
à porter dans les commencements; elle

aplanira les difficultés qui se recontrent à
chaque pas dans une vie nouvelle. Montrez
que vous n'avez pas dégénéré de ce cou-
rage héroïque qui vous a fait surmonter
tous les obstacles qui s'opposent ordinai-
rement à la conversion du pécheur, mon-
trez que vous connaissez, que vous sentez
plus que jamais le bon plaisir de Dieu, et

sa volonté toute gratuite, qui vous a retirés
de la perdition pour vous faire passer dans
le royaume de son Fils bien-airné. Ainsi
que parle l'Apôtre, jetez dans le ciel l'ancre
de l'espérance, et vous recevrez au milieu des
fluctuations dont votre âme est agitée toute
la consistance qu'il est possible de recevoir
dans cette vie d'épreuves. Quel malheur
pour vous de perdre les fruits de la victoire
que vous avez remportée sur vos passions,
en tombant de nouveau dans l'esclavage du
péché parle désespoir qui y conduit. Mais
que viens-jc d'entendre? quoi donc 1 la

voix des pénitents abattus qui osent de-
mander à Dieu des garants de sa miséri-
corde, qui ne craignent pas de diie dans
des accès do découragement et do désespoir:
Qui tst-cc <jui nous en a montré les signes?

Seigneur, permettez que j'emprunte le lan-

gage sacré de David et que je réponde en
votre nom. Vous demandez, mes frères,

des signes certains de l'a miséricorde de
Dieu? et vous en faut-il d'autres que la

haine que vous ressentez pour le péché et

voire amour pour la justice? Vous on faut-

il d'autres que. celte généreuse audace qui
vous fit exécuter le noble dessein de vous
relever de vos chutes et de retourner à
Dieu ? vous en faut-il d'autres que ce pres-

sentiment surnaturel que vous avez eu
d'obtenir la rémission de vos péchés? Rap-
pelez ces moments heureux qui suivirent

depuis votre réconciliation, vous ne déses-
périez point alors de sa miséricorde et

vous étiez bien loin de douter de ses effetsl

D'où vous viennent maintenant ces nuages
ténébreuxqui vous en dérobentles éclatantes

marques? Ah 1 défiez-vous des suggestions
du méchant qui, n'ayant pu vous empêcher
de vous donner à Dieu, ne cherche qu'à vous
inspirer la funeste résolution de rétracter

le don que vous lui avez fait ; tenez ferme
dansl'espéranceque vousavezeuedepénétrer
jusqu'au dedans du voile où Jésus notre
précurseur est entré pour nous, jusqu'au
plus intime secret de la Divinité, comme
parle Bossuet. Et vous, âmes fidèles, que
Dieu se plaît à consoler, pour ainsi dire, des
regards de sa prédilection, ne laissez point

affaiblir votre confiance en sa miséricorde,

ne vous est-elle pas parfaitement connue? n'en

avez-vous pas éprouvé les salutaires effets?

toute votre vie n'est-elle pas un enchaîne-
ment desbienfaitsdu Seigneur et un merveil-
leux tissu de faveurs et de dons? Qu'Israël

espère au Seigneur, dit le Prophète, depuis la

veille du matin jusqu'à la veille du soir. [Psal.

CXXIX, 6); c'est-à-dire, suivant l'explication

de saint JeanChrysostome, dès le commence-
ment de lavie, jusqu'à la mort qui la termine.

Dieu s'honore d'être son prolecteur et son sa-

lut. S'il se montre clément et miséricordieux
envers ceux qui l'abandonnent et qui l'of-

fensent, que nesera-t-il point envers ceux
qui le servent et qui n'ont cessé de marcher
en sa présence.

Ameschères au Seigneur, si jusqu'à présent
vous avez été ((réservées du mal, si vous avez
persévéré dans le bien, à qui le devez-vous?
n'est-ce pas à la miséricorde de Dieu qui
vous a choisies pour être des vases d'hon-
neur et en qui il l'ail éclater toutes ses ri-

chesses, toute sa magnificence ? Laissera-t-il

son ouvrage imparfait ? N'aclièvera-t-il pas ce

qu'il a commencé. Celle confiance que vous
avez toujours montrée, et sans laquelle

vous n'eussiez pu vous maintenir dans la

vertu, vous abandonnera-t-elle au moment
décisif? Ne voyez-vous pas (pie Dieu s'ap-

prête à vous conserver, et qu'il vous tend

la main pour vous attirer doucement à lui,

et vous établir dans un étal lixo et perma-
nent. Enfants de lumière, souvenez-vous
que voire salut dépend radicalement d'un

Dieu bon, puissant et miséricordieux. Voilà

le fondement de votre espérance et de votre

sécurité. S'il dépendait eu tout ou en partie
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d'un être borné, vous auriez tout à crain-

dre ; il est bien plus sur qm* le salut re-

nose sur la volonté do Dieu qui est toujours

le morue, que sur une volonté pleine de fai-

blesse, d'inconstance el de légèreté. Tant
que vous mettiez voire force dans l'invoca-

tion du nom du Seigneur, il vous exaucera
du liant du ciel, il accomplira vos désirs, et

sa droite vous suivra. Mais pour ceux qui
allendent leur salut d'un bras de chair, ils

se trouveront comme liés, dit le Prophète,
cl ils tomberont avec leur appui.

Dans quelque situation que nous nous
trouvions, soit que nous gémissions dans
la servitude du péché, soit que nos bens
commencent à se rompre, et que les élans

d'un cœur 'bien louché nous ramènent
vers l'éternel bienfaiteur que nous avons
offensé; soit enfin que nous ayons cons-
tamment suivi le chemin de la vertu, ne
cessons d'espérer au Seigneur qui est riche en
miséricorde, et qui n'esl pas avare envers
ceux qui l'invoquent. Ne cessons d'implorer
le secours de sa clémence

; qu'elle soit notre
unique asile, qu'elle soit le grand objet
de nos cantiques et de nos actions de grâce.
Commençons ilèsh présent du plus profond
de nos cœurs l'hymne de miséricorde pour
le continuer dans les tabernacles éternels.

Hélas ! mon Dieu, avant de les chanter
dans l'éternité, vos miséricordes, que ne
dois-je pas faire pour en attirer sur moi
la bénigne influence et vous engager à

prendre pitié de ma misère? Combien je
dois gémir d'avoir outragé le meilleur des
pères , d'avoir conlristé l'Esprit - Saint
('ans mon cœur? Combien la considéra-
.ion de mes iniquités doit me couvrir
de confusion et de honte I Combien le sou-
venir de vos antiques bontés doit m'en-
courager à me jeter dans vos bras, et a me
réfugier dans voire sein paternel d'où per-
sonne n'a jamais été repousséi

Maintenant donc, Seigneur tout-puissant,

Dieu de toute consolation, mon âme dans la

douleur qui l'oppresse, et agitée par l'in-

quiétude qui l'accable, crie vers vous. J'ai

pi'-ché contre le ciel et en votre présence ;

ayez compassion de moi parce que vous
êtes miséricordieux et débonnaire. Que fait

le scandale de ma conduite; que fait l'o-

dieux de ma révolte ? Votre bonté surpasse
nia malice, et rien ne la surpasse. Je ne sub-
siste que par vous. Voudriez-vous briser
'argile que vous avez formée ? Vous régnez
éternellement dans une paix souveraine;
souffrirez-vous que je périsse à jamais. Le
Tout-Puissant est votre nom ; vous est-il

impossible d'écouter votre miséricorde sans
blesser votre justice ? Non, mon Dieu 1 il

n'est pas impossible ; vous le pouvez en ef-

façant mes péchés et en réformant mes pen-
chants dépravés.

SliCOM) POINT.

Telle est la destinée de la doctrine de Jésus-
Christ: elle esttout ensemble la résurrection

Elleeslà l'égaiddes uns ci la ruine des oulrt

de la même personne, dans des tomps diffé-
rents, la porte du .-..t ï n i ou une pierre d'achoi -

pem en l et de scandale. Nous portons en nous-
mêmes un besoin do corruption qui ne
cherche qu'à s'étendre, et qui se commu-
nique avec rapidité à tout ce qui g quelque
point de contact avec nous et en vicie les

efforts. Si ce que je vous ai dit sur la misé-
ricorde I pu relever l'espoir de quelques
Ames débiles, abattues sous le poids do
leurs iniquités, n'est-il pas à craindre que
d'autres ne s'en prévalent pour vivre dans
le crime sans inquiétude et sans remords
et pour mourir dans l'impénilence finale ?

N'est-il pas à craindre que la considération
de la miséricorde de Dieu ne conduise le

pécheur à l'ombre delà mort, qu'elle ne
l'empêche d'apercevoir l'abîme où il est prêt
de tomber ? Ce serait bien peu connaître
les travers de l'esprit humain et ses folles
illusions si l'on ne savait quels sont là-
dessus les faux raisonnements de la multi-
tude des chrétiens de nos jours, et les dé-
plorables abus qu'ils font d'un des dogmes
les plus consolants de la religion. Faut-il
donc revenir sur nos pas et réiracler la

doctrine que nous avons enseignée ? A Dieu
ne plaise qu'un ministre de l'Evangile en
voile jamais l'auguste vérilél Quelles qu'en
soient les suites, il est de notre devoir de
célébrer les miséricordes du Seigneur, et

d'en raconter les merveilles. Tout ce que
nous commande la prudence, c'est de mon-
trer en même temps combien il est horrible
de pousser à bout le Seigneur, et d'outrer
tellement sa miséricorde qu'elle paraisse
anéantir ses autres perfections, qu'elle de-
vienne une imperfection ? Ne changeons
tien au tableau que nous avons tracé des
miséricordes du Seigneur, mais empêchons
qu'on ne le regarde dans un faui jour; pu-
blions de nouveau les grandes bontés ne
notre Dieu , mais réformons l'étrange opi-

nion que le monde s'en fait. Corrigeons ses
erreurs, rectifions ses idées, et, après avoir
rassuré les âmes timorées, hâtons-nous
de repousser la présomption du pécheur

;

excitons l'homme de bien, l'homme juste

qui s'endort dans une fatale sécurité, et

qui se laisse ravir pendant son sommeil
louies les richesses qu'il avait amassées
par des soins assidus et à la sueur de son
iront.

Ne nous y trompons pas, mes frères, il

nous est impossible d'avoir part à la miséri-

corde de Dieu si nous ne faisons point ce qui

nous est ordonné : elle nous cherche, j'en

conviens, elle nous prévient dès l'aurore ,

elle nous aide dans les combats contre nos
fiassions; elle nous encourage dans nos
dégoûts, elle nous console dans nos tra-

verses, elle vole au-devant de nous, elle

nous tend les bras pour nous recevoir, elle

nous rétablit dans tous les privilèges que
nous avions perdus, mais elle exige notre

correspondance el noire fidélité. Mais elle

n'aide que ceux qui s'efforcent d'eux-mê-
mes , dit saint Augustin : Mon adjurai nisi

sponle conanlem, Dieu qui vuus a créés sans
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vous ne nous sauve pas sans vous, dit en-

core le môme docteur. Dieu ne consulte

d'abord quesa bonté paternelle , mais quand

«151

il voit notre ingratitude consommée, il ap

pelle la justice, et la justice accourt. Dieu
nous attend avec patience, il nous laisse le

temps de nous connaître, et il ne se presse

pas de recourir à la vengeance, parce qu'il

a loule l'éternité en son pouvoir, mais si

nous ne profilons pas de sa longanimité ,

son courroux devient implacable, et il fait

pleuvoir sur nos têtes, ainsi que parle le

prophète, une pluie de soufre et de feu,

comme une partie des maux qu'il nous ré-

serve. Il nous frappe d'un coup d'ennemi,

dit Bossuet, et son amour méprisé devient

la mesure de nos tourments. O Dieu ! il est

bien juste que la miséricorde dont on abuse
se tourne en fureur, et que le pécheur
qui vous outrage soit sévèrement puni. 11

est bien juste que celui qui a dédaigné la

douceur de l'Agneau qui efface les péchés

du monde ne retrouve que la force in-

domptable du lion terrible de la tribu de
Juda.

Il faut que le souvenir de nos péchés
passés nous humilie sans nous décourager,
et que la vue de la miséricorde nous sou-
tienne sans nous rendre présomptueux. C'est

là le juste équilibre que doit établiren nous
la connaissance approfondie de la miséri-

corde. Nousdevons nous rappeler sans cesse

qu'elle est une ressource pour la faiblesse

humaine , et non pas un appui pour l'au-

dace; la voie qui conduit au salut, et non
pas une occasion de dérèglement et de li-

cence; le refuge du pécheur pénitent, et

non pas l'asile des cœurs endurcis; que nous
trouverons en elle toutes les facilités oour
revenir des portes de l'enfer, mais non une
indigne complicité dans le crime ; toutes les

forces nécessaires pour dompter nos pas-

sions, mais non une ridicule imbécillité qui
nous laisse vivre au gré de nos désirs, et qui
favorise nos penchants. Ainsi donc la con-
fiance excessive est souverainement inju-

rieuse à Dieu et directement opposée à nos
vrais intérêts, puisqu'elle nous fait prendre
le change sur la nature de la miséricorde,

et nous endurcit dans le désordre, puis-

qu'elle trompe le pécheur et même l'homme
juste.

Reprenons ces dernières idées.

Hn premier lieu la confiance excessive est

nuisible au pécheur qu'elle empêche de
sortir de ses mauvaises voies et de se con-
vertir a Dieu. Combien de pécheurs crou-
pissent dans les plus airreux désordres,
parce qu'ils fondent l'espoir de leur salut

éternel uniquement sur la miséricorde sans
se croire obligés de quitter le péché 1 Com-
bien de pécheurs vont toujours s'endurcis-
sanl de plus en plus parce qu'ils se fient

sur la miséricorde en demeurant dans les

mêmes occasions, dans les mêmes plaisirs,

et peut-être dans les mômes habitudes.
Maudite sois-tu, pernicieuse erreur qui as

séduit tant de mortels et qui as peuplé
royaume de Satan. Maudite sois-tu mille fois

comme l'ennemie la plus cruelle du genre
humain et l'opprobre de la religion I

Pécheurs infortunés, c'est en vain que
vous comptez sur la miséricorde de Dieu
si vous refusez d'exécuter ses ordonnances;
vous vous enivrez d'une chimérique espé-
rance; vous vous repaissez d'une vaine pen-
sée, Lisez les saintes lettres

;
jamais le Sei-

gneur ne s'est montré miséricordieux quo
le pécheur ne se soit montré pénitent, qu'il

n'ait poussé vers lui de tendres soupirs,
des gémissemenlsefdes désirsd'unesincère
componction ; jamais il n'a accordé la ré-
mission des péchés qu'à ceux qui s'en sont
repentis. Tel est l'ordre de ses décrets éter-

nels; le pardon suppose le regret, elle feu

du ciel ne descend que pour consumer l'ho-

locauste d'un cœur contrit et humilié.
Lisez les saintes lettres, et vous y verrez

quelquefois le pécheur qui refuse de se

convertir, abandonné à sou sens réprouvé,
livré à toute la violence de ses penchants,
s'éloigner sans cesse du souverain bien et

courir à sa perte. Vous y verrez le Seigneur
poursuivre sans relâche et sans pitié ce
pécheur obstiné; faire peser sur lui toute la

force de son bras redoutable ; se rire et se

moquer de lui dans les tortures de sa dou-
leur. Saiil en est un effroyable exemple :

il déplaît au Seigneur, il transgresse ses
ordres : aussitôt l'Esprit-Saintse relire de
lui et l'esf-rit de ténèbress'en empare pour
le tourmenter. V&inement ce prince infor-

tuné vient invoquer l'Eternel dans son
tabernacle et lui offrir des victimes d'expia-

tion. Le Seigneur ne peut se laisser fléchir,

il le rejette de devant sa face. Parce que
Saiil a lui-même rejeté la parole du pro-

phète, et qu'il n'esl pas véritablement
repentant; vainement Samuel répand* des
larmes amères sur son sort et intercède pour
lui. Le Seigneur s'en indigne et lui dit dans
sa colère ; Jusques à quand pleurercz-vous

sur Saiil, puisque je l'ai rejeté? « Usquequo
tu luges Saul? » (I Iteg., XVI, 1.)

Dieu est miséricordieux, dit-on, et sa

bonté est infinie. Et moi aussi je l'ai dit eu
principe, Dieu est miséricordieux et sa bonté
est inlinie ; mais c'est pour cela que nous
ne devrions pas l'offenser. Quelle horreur

de multiplier ses crimes, d'en aggraver la

malice, poussés pai l'espérance frivole d'en

obtenir aisément le pardon l

Dieu est miséricordieux et sa miséricorde
plaide sans cesse notre cause devant son
tribunal. Elle retient sa vengeance sur le

point d'éclater!

Le Prophète nous dit, il est vrai, que
Dieu ne se met point en colère tous les

jours et qu'il s'apaise aisément ; mais n'a-

joute-t-il pas dans d'autres endroits : Pé-
cheurs, si vous ne vous convertissez, Dieu
a déjà lendu son arc, il a choisi des flèches

ardentes, il a aiguisé des instruments de
mort; il les lient suspendus sur vos têtes

et il s'apprête à vous moissonner comme
l'herbe des toits ? [Ptal. VII, 12 et seq.)

le Le Seigneur lui-même ne nous déclare-l-il

pas qu'il ne tera pas miséricorde à tous
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ceux qui demanderont miséricorde; qu'il

n'exaucera pas ces méchants qui iuiplorenl

sa clémence le cœur loul plein de U-ur pé-
ché; ces Antiochus dont la pénitence im-
pénitente est abominable devant lui ?

Dieu est miséricordieux.A quelque heure
qu'on se converti bse à lui, il se convertit à

nous; mais esl-il raisonnable ilo combler
sur un temps qu'il ne vous a point promis,

sur une grâce qu'il ne vous doit point et

qu'il refuse souvent, sur des disposition*

dont VOUS vous rendez incapables? Est— il

chrétien de changer sa libéralité toute li-

bre en une servile nécessité, ainsi que
pense Tertullien ? Est-il sage de renvoyer à la

fin une affaire aussi importante que celle du
so Su l? Est-il équitable decommencer par of-

fenser un Dieu que vous vous proposez d'ai-

mer un jour? Si vous avez Tin ten lion de vous
convertir, que tardez-vous? Que ne vous le-

vez-vous à l'instant lorsque Dieu est debout
pour vous recevoir? Ah 1 celui qui rejette la

miséricorde du Seigneur quand elle vient à

lui, en sera rejeté à son tour lorsqu'il la

cherchera. Il ne veut pas maintenant de la

bénédiction, dit le Prophète, et la bénédic-

tion s'éloignera de lui pour toujours. La
malédiction s'emparera de lui, elle s'iden-

tifiera avec lui ; elle pénétrera comme l'eau

au dedans de scsenlrailles ; elle se glissera

comme l'huile jusque dans la moelle d*;

ses os. {Psal. CVIII, 18.)

En second lieu, la confiance excessive

est nuisible même à l'homme de bien

qu'elle fait languir dans une honteuse

pensée ou qu'elle porte a s'élever dans son

orgueil, Securilatem capere non oportet, ne

torpeas nul clatus fias.

Je dis que la confiance excessive fait lan-

guir le juste dans une criminelle indolence,

il se prévaut de la miséricorde toute-puis-

sante de Dieu et ne se met point en peine

de lever les obstacles qui en arrêtent les

secrètes opérations, il laissée Dieu loul le

soin de son avancement et se repose sur lui

de la part même qui lui esi réservée et dont

Dieu ne décharge jamais ses serviteurs. Le
salul est l'affaire de Dieu, pour lui il sem-
ble n'y avoir qu'un mince intérêt.

Mais, mes frères, si la doctrine chrétienne

nous enseigne que nous devons avoir une
ferme confiance en Dieu, qui commence en
nous le bien et qui l'achève, elle nous en-

seigne pareillement que nous devons tra-

vailler île concert avec Dieu et ne jamais

nous lasser, si nous ne voulons pas que
Dieu nous abandonne ; elle nous enseigne

que, bien loin de ralentir notre ardeur dans

la carrière où nous marchons, nous devons

de pfus en plus nous embraser d'amour à

la vue do tout ce que Dieu fait pour nous
;

elle nous enseigne qu'au lieu de nous lais-

ser surprendre par une langueur mortelle,

nous devons chercher les moyens de survi-

vre au zèle qui s'éteint et de nous exciter

ù la perfection.

Ce sont ces âmes molles et languissantes

que le Fils de l'homme avait en vue et qu'il

voulait instruire quand il ordonna à l'apô-

tre bien-aimé d'éuriro à l'auge de l'Rglise

de Sarde : J< ne trouve pus i oy/ u\ rrs pleine»

devant mou Dieu. Voue avez lu réputation
d'être vivant, nais voue êtes mort ; rézeiiUx-
ruus dont il rwuêritex en votre cour la

gréée au* vous avez reçut- rappelez tee bien-

fnts dont vous avez été combles et fuites pé-
nitence de les avoir négligée. Si tout m oeil-

let, fapparaîtrai avec lu promptitude d'un
éclair, et je vous .surprendrai dans votre lâche
apathie. Apoc, 111,1 et seqq.j l'exigera* avec
lu plus grande rigueur jusqu'à lu dernière
drachme que je vous ai confiée, et que vous avez
dû faire fructifier au centuple. « Securilatem
capere non oportet, ne torpeas »

Je. dis de pi us que la confiance excessive
porte l'homme de bien à s'élever dans sou
orgueil. Quand il vient à se représenter
toute la bonté de Dieu pour lui, les grâces
dont il a été enrichi, les dangers qu'il a
évités, les bonnes œuvres qu'il a faites , il

ne peut se défendre d'un mouvement de
vanité, il se complaît dans sa propre excel-
lence; il s'imagine que Dieu ne lui man-
quera jamais, il se croit en possession de la

couronne de justice, il se flatte follement
du don de persévérance, il n'est plus le dé-
biteur du Seigneur, c'est le Seigneur qui est

devenu le sien; i! n'est point un serviteur
inutile à ses propres yeux, il est l'artisan

de son salut éternel. C'est ainsi qu'il se

perd, et que, pour avoir trop compté sur la

miséricorde, ses espérances s'évanouissent
comme un songe, et la palme de l'immorta-
lité lui échappe des mains.

Et n'allez pas vous persuader, mes frères,

que ceci n'est qu'une pure supposition et

que la confiance en la miséricorde ne peut
élever le cœur de l'homme puisqu'elle lui

rappelle sans cesse son extrême nudité et la

dépendance de l'empire de Dieu. Quoi
donc ? Et sans vous rappeler ici ce que tout

le monde sait, que nous abusons de tout,

que nous tournons à notre malheur ce qu'il

y a de plus propre à faire notre bonheur,
n'est-il pas d'ailleurs certain qu'entourés,
pour ainsi dire, des miséricordes du Sei-

gneur, il nous semble que ce cortège nous
est consubstantiel, n'est-il pas certain que,
placés sous la protection immédiate de la

droite du Très-Haut, nous nous disons h

nous-mêmes que nous n'en sommes pas
indignes? n'esl-il pas certain qu'enflés de
nos victoires nous parvenons à nous les

attribuer à nous seuls, et à méconnaître le

véritable moteur de la force intérieure qui

les fait remporter?
Oui, mes frères, il est certain que la con-

fiance en la miséricorde Je Dieu, sans un
frein raisonnable qui la guide et qui la rè-

gle, nous jette infailliblement dans les trom-
peries et les séductions de l'amour-propre;
(jue ceux qui ont placé leur nid dans les

eieux sont devenus pauvres et abandonnés,
dit le pieux auteur de ['Imitation; il faut

que l'espérance soit accompagnée de la

crainte qui en est le contre-poids, et que
dans notre marche triomphale une voix

amie nous redise sans cesse : Souviens-loi,
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ô homme, que tu peux déchoir de l'élat d'é-

lévation où tu es placé, non-seulement en

te fiant dans tes propres forces, mais encore

en l'enorgueillissant de celles que tu liens du
Dieirfort el puissant. Securilatem capere non
oportet, neelatus fias.

Ah ciel! quelle est donc la position du
chrétien dans la vie do ce monde ? Qu'elle

est pénible! qu'elle est dangereuse 1 nous
marchons entre deux abîmes, d'un côté le

désespoir, de l'autre la présomption. Si

nous manquons de confiance en Dieu, tout

est perdu pour nous, sans l'espérance point

rie salut! si nous mettons notre confiance en
Dieu, nous ne sommes pas pour cela sau-
vés; il n'est point de salut pour le méchant :

périra avec
agiles

ui. Si

d'une
l'espérance du pécheur
nous chancelons sur les flots

mer oragousp, le Seigneur nous crie comme
autrefois à Pierre : Pourquoi avcz-vous hé-

sité, homme de peu de foi? (Match., XIV, 31.)

Si nous avançons en assurance, soutenus
par la main des anges parmi les ronces et

les épines, l'Apôtre vient nous glacer d'ef-

froi en nous avertissant que celui qui croit

être ferme prenne garde de tomber. (1 Cor.,
X, 12.)

Que vous dirai-je donc, chers auditeurs,
et que faut-il vous conseiller ? Je vous di-

rai : Evitez également l'un et l'autre écueil,

craignez de ne considérer la miséricorde
du Seigneur qu'à travers le voile épais de
vos faiblesses; craignez de vous dérober la

vue de vos crimes en ne considérant que la

miséricorde du Seigneur; soyez en garde
contre les terreurs d'une imagination ef-

frayée qui vous précipiteraient dans l'abîme
du désespoir; soyez en garde contre les

erreurs qu'enfantent les passions qui, vous
berçant d'un fol espoir, vous laisseraient
ensevelis dans la chair et le sang. j.

Oh! s'il nous est donné de connaître la

grandeur des miséricordes du Seigneur, et

de voir en même temps toute l'étendue des
obligations qu'elles nous imposent, quels
seront nos efforts pour nous arracher aux
malheureux prestiges qui réduisent nos
âmes, pour échapper aux filets des chas-
seurs qui nous tiennent enlacés!... Nous
opérerons notre salut avec crainte et trem-
blement, sans pourtant oublier que nous
pouvons tout en celui qui nous fortifie (Phi-

lip., IV, 13) ; exempts des reproches de la

conscience, nous ne nous croirons pas pour
cela justifiés ; après avoir bien combattu
sous les yeux du Seigneur, nous attendrons
comme une grâce de la main du juste juge
le diadème de gloire que je vous souhaite.
Amen.

SERMON XIV.
SUR LES DISPOSITIONS NÉCESSAIRES POUR ADO-

lUCI» DIEU DANS SON TEMPLE.
Ejfdebat omoes vcndcntcs et cmcntcs in irmplo

(»latih.,\X\\, 1S.J

Jésus chassait du temple ceux qui y vendaient et u aclic
latent.

* 3

Vous n'avez peut-être pas entendu sans
étonuement le récit que fuit l'évangelisle

de la conduite du Sauveur qui chasse les
vendeurs du temple et renverse leurs comp-
toirs. Vous vous êles peut-être dit à vous-
mêmes : Comment, Jésus la bonté même,
qui rie saurait éteindre un tison fumant, ni
achever de briser le roseau froissé, est il

sorti de sa douceur ordinaire? Comment
l'ami des pécheurs el des publicains leur
est-il tout à coup devenu si redoutable, sa
face divine qui fera dans le ciel la joie des
bienheureux, ses yeux dont les regards sont
si favorables aux pénitents, ont-ils pu se
couvrir des apparences de la colère et de
l'indignation? Est-ce qu'il n'avait pas eu
d'autres occasions de faire éclater sa jus-
tice? Que votre élonnement cesse, mes frè-
res, il est écrit de Jésus-Christ: Le zèle de
la maison de Dieu le dévore (Joan., II, 17), et
les outrages qu'on fait au Père céleste re-
tombent sur le Fils.

Cette démarche de Jésus-Christ nous
donne la mesure du péché que i'on commet
par les irrévérences dans nos temples: il

n'en est pas, en effet, qui renferme en quel-
que sorte plus d'orgueil, plus d'ingratitude,
plus de noirceur, parce que nos temples sont
la demeure de Dieu, la maison de prières,
la maison de libéralités el de grâce, où I on
demande, où l'on obtient, où les dons du
ciel se répandent sur les hommes.

Il n'en est pas qui soit plus sévèrement
puni de Dieu dès cette vie même; ainsi,
Héliodore est frappé de verges par la main
d'un ange, au moment où il s'efforce d'en-
trer dans le temple de Jérusalem pour en-
lever les trésors qu'il renferme; le témé-
raire Ozias est couvert d'une lèpre honteuse
pour avoir porté la main à l'encensoir; les
enfants d'Héli qui ont profané la maison du
Seigneur et souillé ses sacrifices tombent
sous le fer des Philistins.

Il n'en esl pas de plus commun, le tem-
ple est devenu un lieu de scandale et d'im-
piété. La demeure du Très-Haut, le trône
de sa miséricorde n'est plus que le théâtre
du vice et de l'hypocrisie; les asiles de la

réconciliation et de la pénitence sont chan-
gés en des occasions de dérèglement el do
licence; les moments rapides que l'on y
consacre à la religion, et qui devraient sanc-
tifier le reste de la vie eu sont souvent le

plus grand crime, et nous pouvons dire,
avec plus de raison que saint Chrysostome,
que l'éclat de la maison de Dieu s'est éclipsé
et qu'il ne reste plus rien de son antique
splendeur.

11 vous importe donc de connaître l'énor-
mité de ce péché et l'injure qu'il fait à Dieu,
afin d'arrêter sa main toute proie à lancer le

tonnerre de sa vengeance; il vous importe
de vous pénétrer de la grandeur du Sei-
gneur qui habile dans nos temples, il vous
importe enfin d'être instruits des disposi-
tions-nécessaires pour venir l'adorer et lui

présenter vos hommages: c'est ce que je me
propose de trailer dans ce court entretien.

Jo ne vous parlerai pas dos dispositions
extérieures qui contribuent, tant à la ma-
jesté du culte; je me bornerai à celles qui
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regardent le cœur el qui sont l'âme de la

véritable piété et l'essentiel de la religion.
On peut remarquer trois principales dispo-
sitions (jiic nous devons apporter dans nos
temples: une disposition do sainteté, une
disposition de prière, une disposition de
reconnaissance.
Première disposition. Nous devons Cire

saints, parce que Dieu est saint. Sancti cstotr,

quia eijo sanctus sum. (Lcvii., XI, fcfc.j

C'est un piécepte souvent répété dans l'E-

criture et qui porte avec soi sa raison. Or,
ce précepte n'est jamais d'une pi us grande
obligation que lorsque nous avons à traiter

avec le Seigneur ou que nous paraissons
dans son temple pour l'adorer , parce qu'il

faut, s'il est permis de parler ainsi, que
nous ayons avec lui un point de rapport et

de contact qui n'est que la sainteté ou, du
moins, le désir

Pour prouver ma proposition , il suffit du
recueillir dans l'Ecriture les traits où nous
voyons l'homme se purifier avant d'aborder
le Seigneur, ou l'homme rejeté de sa face

quand il néglige cette précaution néces-
saire.

Le Seigneur ne s'est jamais communiqué
aux hommes qu'il ne leur ait ordonné de se
purifier avant de paraître en sa présence, et

tous les lieux où il a manifesté sa gran-
deur et sa bonté ont été si vénérés, que nul
n'eût osé s'en approcher couvert de taches
el de souillures. Des cérémonies et des
purifications, emblèmes des sentiments du
cœur, sont ordinairement employées par
ceux que Dieu veut honorer de quelque
faveur, avant de pénétrer dans l'endroit

destiné à celle dispensation. Ainsi Moïse
reçoit l'ordre de défaire ses souliers et de
se tenir dans le respect à la vue du buisson
ardent. Et le grand législateur n'est jamais
admis à l'honneur de parler avec son Sei-
gneur et son Dieu sans s'être auparavant
sanctifié par le jeûne et la prière. Partout
dans l'Ecriture une foule de faits déposent
en faveur de cette vérité: elle nous montre
le Seigneur si jaloux de sa gloire et si atten-

tif à rejeter loin de sa sainteté tout ce qui
est impur que l'homme ne trouve point
assez de précautions pour se rendre digne
de paraître devant lui.

Considérez, je vous prie, les lois crimi-
nelles de la terre, et vous y verrez que le

Seigneur n'ordonne la mort ou les séques-
trations des coupables qu'alinque le mal soit

Ole de devant ses yeux. Ut uuferalur malum tib

oculis ineis. (Isa., 1, 16.) Le camp dans le dé-
sert , la terre qu'il leur donna dans la suile

étaienlsanctifiés, il fallait que ceux qui les

habitaient lussent purs devant le Seigneur et

ne les déshonorassent pas par l'état de leuis

corps corrompu
Quand Moïse eut érigé le tabernacle de

l'alliance, il fut expressément défendu aux
impurs de s'y présenter. L'entrée eu était

sévèrement interdite aux lépreux. Oui-
conque avait contracté une impureté légale

en était écarté tout le temps qu'elle durait.

Les maladies corporelles n'étaient que des

ligures 'du péché, véritable maladie do
l'aine. Aussi ceui oui étaient coupables

de quelque crime défendu par la loi du
Seigneur étaient -ils plus sévèrement ic-

poussés de son autel.

Les mêmes précautions, el de plus sévères
encore furent prises pour empêcher la pro-

fanation du temple de Salomon. Jo ne lis

pas sans admiration la description <'

beau monument et les sages dispositions

de ses parties, détaillées dans le troisième
livre ''es Rois. Il semble <pie Dieu vou-
lait habiler avec les hommes et ne le vou-
lait pas, tant il use de rigueur et de pré-

cautions. [Il fallait traverser Irois enceinb s

pour parvenir au tabernacle que Dieu s'étali

choisi pour manifester sa gloire. La pre-

mière était destinée aux genlils, qui ve-
naient adorer le vrai Dieu ; la seconde
recevait les Israélites; la troisième, les

enfants de Lévi , et le Saint des saints n'é-

tait ouvert qu'au seul souverain pontife uno
fois par an, après des expiations sans
nombre, et portant dans les mains l'encen-

soir et le sang de la victime qui lui ouvrait

l'entrée de ce lieu sacré.

D'abord, l'abomination ne paraît fias dans

le sanctuaire: les Juifs, fidèles observa-

teurs des ordonnances du Dieu de Jacob et

du pacte fait entre lui et Salomon , respec-

taient le lieu saint; mais lorsque les mœurs
se furent corrompues , el que le peuple eut

oublié ce qu'il devait au Seigneur, qui

l'avait tiré de la terre d'Egypte, comblé de
biens; lorsque le respect pour lout ce qui

appartenait au culte se fut affaibli , l'irré-

ligion pénétra dans le temple, et fut bientôt

après suivie de la désolation. Dieu ne souf-

frit fias qu'on l'insultât impunément dans
son temple. Sa main redoutable s'appesantit

sur ces criminels et tous les tléaux dont il

les avait menacés du temps de Salomon
fondirent sur eux pour les accabler.

Cependant la bonté de Dieu ne lui per-
mettait pas de frapper sans avoir averti b s

coupables et lâcher de les porter à la péni-

tence. De là le zèle des prophètes contre

ceux qui , avec une conscience souillée,

osaient paraître dans le temple et présenter

leurs offrandes au Dieu trois fois saint; de là

les menaces d'isaïe elde Malachie, de la part

du Seigneur; de là , enfin , l'a douleur d'E-

zéchiel qui , à l'aspect des irrévérences
commises dans le temple et du peu de soin

que l'on mettait à se rendre digne d'y en-
trer ne cessait de crier: Voulez -vous
donc forcer le Seigneur d'abandonner sa

maison ? N'est-ce pas assez pour vous d'avoir

lout le reste de la terre à remplir d'iniquités?

Cherchez-vous exprès son sanctuaire pour
irriter sa fureur? Vous n'y souillerez plus

son nom ; il renversera le lemple ; il vous
consumera vous-mêmes dans sa colère

Si , dans l'ancienne loi , Dieu exigeait

une conscience pure de ceux qui entraient
dans le temple de Jérusalem , qui ne con-
tenait , après tout

, que les ombres des

biens à venir, que ne doil-il pas exiger de
ceux qui viennent dans nos temples où est
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puretédes Israélites, que ne méritent pas la

vérité et l'accomplissement des promesses.

Les descendants d'Abraham étaient rigou-

reusement punisquand ils paraissaient dans

Je temple avec des impuretés légales, et les

chrétiens seraient innocents eu paraissant

devant Dieu avec une conscience chargée

de crimes ?

Aussi, quoique Dieu n'ait pas mis dans

nos temples les mêmes barrières et les

mêmes distinctions que dans celui de Jéru-

salem , il n'en est pas moins vrai que la

discipline antique avait formé sur ce mo-
dèle les quatre degrés de pénitence. On
n'eût pas permis dans ces temps de ferveur

qu'un chrétien, qui aurait flétri ce b3au

nom par sa vie c. iminelle , entrât dans l'as-

semblée (Jes saints , et déshonorât par sa

vue corrompue l'enceinte qui les contenait.

On eût craint d'attirer surtout la colère du
Seigneur, en souffrant que des individus

souillés forçassent, en quelque sorte, la

majesté suprême à se familiariser avec le

crime et n'élevassent à côté de son trône

l'autel de Baal et des divinités païennes.

On aurait cru insulter aux cendres des martyrs

et à la mémoire des saints , en tolérant des

hommes dont la conduite, en contradiction

avec la foi , aurait démenti l'Evangile.

Et croyez- vous , mes frères, que Dieu

exige moins de nous qu'il n a exigé de nos

pères. Il ne transige pas avec le crime:

Les deux et la terre pusseront (il/at£/t.,XXIV,

35)., mais la vérité de Dieu demeure éternel-

lement. (1 Pelr. , 1, 35.) Ce point de disci-

pline a pu subir des variations suivant les

circonstances des temps et des lieux, mais
l'esprit qui l'a dicté ne changera point.

Croyez-vous que Dieu dans la loi de
grâce demande moins de pureté de la part

de ceux qui entrent dans le sanctuaire qu'il

habile et jusqu'au pied de ses autels, qu'il

n'en demandait sous la loi de Moïse. Ce
serait s'abuser. Nous devons être main-
tenant d'aulant plus saints, que les grâces

sont plus abondantes. Nos dispositions

doivent être autant au-dessus des disposi-

tions des Juifs, que nos temples l'empor-

tent en excellence sur celui de Jérusalem;

qu'une loi d'amour est préférable à une loi

de crainte et de servitude ; en un mol
,
que

l'orient est éloigné de l'occideni : Quantum
distat ortus ab occidenle. (Psul. Cil, 12.)

Eh , mes frères, si vous u êtes pas purs

en venant ici dans le temple, que direz-

VOUS à Dieu? Que vous l'aimez? Mensonge
horrible et digne de toute sa colère: Celui

qui l'aime guide ses commandements (Joun.,

XIV, 21) ; et vous les méprisez. Oserez-vous
l'appeler votre Père? il vous répondra que
votre père est dans les enfers

; que ce doux
nom est le partage de ses enfants , et qu'il

ne vous reconnaît pas en celte qualité.

Oserez-vous porter vos regards souillés sur

la victime sainte que nous immolons mysti-

quement à l'autel ? Les Belhsainilcs
,
pour

avoir regardé indiscrètement l'arche d'aï-

Orateurs sacrés. LXX.NI.

liance, furent frappés d'une contagion

générale. Si Dieu ne vous punit pas sur-le-

champ d'une manière sensible, il vous
portera des coups invisibles dont les suites

sont mille fois plus terribles.

Chanterez-vous les cantiques de l'Eglise?

mais ils sont l'expression des sentiments de
l'âme fidèle , ou les gémissements d'un
cœur pénitent, et le vôtre est en proie à
des passions injusles qui l'asservissent, et

votre langue a servi d'organe a l'impiété

ou à l'impudicité. Mêlerez-vous votre voix
à celles des assistants? mais vous ne pensez
pas comme eux ; vous n'agissez pas comme
eux. Ces paroles dont ils se servent ne vous
conviennent pas. Livrés au crime, aimant
le crime , résolus de commettre le crime,
que ferez-vous donc dans ce temple? Vous
y serez déplacés et l'on aura droit de vous
dire comme autrefois le ministre aux pé-
cheurs endurcis. Loin de ces temples et de
ces autels ces âmes faibles qui ont détesté

cent fois leurs égarements et leurs péchés,
et qui cent fois sont revenues à leur vomis-
sement : Foriscanes. Loind'icilesimmondes,
les impurs

,
qui souillent le vase de leurs

corps par des abominations qui ne devraient
pas être nommées parmi les saints, qui se
vautrent dans la fange du vice : Foris
impudici. Loin d'ici les frauduleux qui
empoisonnent les âmes par des arts détes-
tables et deviennent par leurs ouvrages les

corrupteurs des mœurs publiques. Loin d'ici

les femmes mondaines qui se parent avec
tant d'artifice pour tendre des pièges à l'in-

nocence : Foris renefici. Loin d'ici les vindi-

catifs qui abjureraient tout pour assouvir
leur haine, qui gardent dans le fond de
leur cœur une rancune invétérée contre
leurs frères; qui, ne faisant aucune grâce,
exigent impitoyablement jusqu'à la der-
nière obole; qui portent un œil d'envie sur
la prospérité du prochain , et ne savent se

réjouir que quand il est dans la détresse :

Foris homicide. Loin d'ici les idolâtres du
monde et de ses maximes corrompues , les

partisans du théâtre et de sa morale lubri-

que, les adorateurs de la créature et qui
se glorifient dans leurs faux dieux , les ou-
vriers d'iniquités qui s'en sont fait une
habitude, les contempteurs de Dieu et de
ses mystères : Foris idolis servientes. Loin
d'ici les partisans du mensonge et de la

vanité, ils ont appelé bien ce qui était mal,
et mal ce qui était bien (Isai., V, 20); ils

ont empoisonné la loi du Seigneur et l'ont

livrée au mépris de leurs complices. Ils se

sont endormis dans leurs projets ambitieux,
et à leur réveil ils se sont trouvés les mains
vides : Et omnis qui amat et facit mendacium.
(Apoc, XXII, 25.)

Mais si l'état de péché mortel, sans désir

de changement et ave.; lu volonté d'y nersé-

vérer, nous exclut de l'assemblée des fidèles

et aggrave noire malice quand nous avons

la témérité d'y paraître malgré notre indi-

gnité et la défense du Seigneur; il est infi-

niment plus Lirave de ne se montrer dans le

37
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temple que pour offenser Diou et combler
la mesure do nos crimes.

Quelle abomination de faire do ce lieu de
sanctification un rendez-vous d'iniquité,

mille- t'ois plus dangereux que les lieux de
débauche ei de libertinage ! quelle abomi-
nation de chercher dans le temple d'autres

divinités que le Diou du ciel et de la terre,

de lui ravir en sa présence les hommages
d'un cœur qu'il n'avait fait que pour lui 1

quelle abomination devenir dans le temple
s'y distraire des amusements frivoles du
monde, s'y repaître des idées impures que
l'imagination retrace et former de nouveaux
projets, de nouvelles fêles! quelle abomina-
liiin de venir dans le temple spéculer sur le

luxe, et changer la maison de Diou en ca-

verne de voleurs 1 (Mutth., XXI, 13.)

Verbe fait chair, pendant le cours de vo-
tre vie mortelle, vous avez armé vos mains
d'un fouet vengeur pour chasser du temple
de Jérusalem ceux qui le déshonoraient par
un trafic honteux, et vous vous taisez dans
cet abandon de toutes les bienséances? vous
retenez la foudre que des sacrilèges provo-
quent avec tant d'audace ? Ah 1 le temps des
vengeances arrivera et votre justice sera

d'autant plus inexorable qu'elle aura été plus

lente et plus tardive.

Mais, îlira-t-on, s'il en est ainsi, il vaut
mieux ne jamais entrer dans l'église, de
peur qu'étant en péché mortel nous ne de-

venions encore plus coupables 1 Non, mes
frères, vous n'êtes pas réduits à cette dure
extrémité; où est la nécessité de commettre
!o mal en vous interdisant l'entrée de ces

lieux sacrés, ou de le commettre en y pa-

raissant couverts de taches et de souillures?

Celle triste alternative n'est pas la vôtre,

vous pouvez adorer sans mettre ordre à vo-

tre conscience, ou du moins vous devez ve-

nir devant le Seigneur avec l'intention ferme
et constante de gémir sur vos fautes et de
lui demander la conversion de votre cœur,

d'autant plus que le temple est la maison de

prière, domus mea, domus orationis. (Ibid.)

L'univers entier,dit le Psalmiste, est rempli

ne la bonté et de la miséricorde de Dieu, et

partout il exauce nos vœux et nos prières;

mais il se rend encore plus propice dans le

temple, il y devient plus accessible à l'ex-

position de nos misères pour les soulager.

.Après que Salomon eut achevé de bâtir le

temple, il conjura le Seigneur, dans la belle

prière qu'il lui adressa, d'accorder à son
peuple l'objet de ses demandes, et le Sei-

gneur lui promit qu'il serait favorable à tous

ceux qui l'invoqueraient.

La grûco que je vous demande, ô mon
Dieu 1 lui dit ce sage monarque, c'est qu'il

vous plaise de jeter les yeux jour et nuit

sur le temple et sur ceux qui viendront in-

voquer voire saint nom, afin que de celle

demeure sublime, où vous habitez dans le

ciel, vous exauciez les vœux qu'ils vous

adresseront en ce lieu et que vous vous ren-

diez favorable à votre peuple dans toutes les

nécessités pressantes où il aura recours à

votre miséricorde.

Que l'opprimé j trouve on vous un pro-
tecteur, que le juste j reçoive la récompense
de sa justice, que l'humble pénitent en
sorte absous et délivré de ses péchés, que
l'étranger mémo, exaucé , éprouve que
vous éles le seul Seigneur, le Dieu de toute
la terrel

Le Soigneur répondit a Salomon dans un
songe quelquesjours après: « J'ai eiaueé vo-
ire prière et j'ai choisi ce lieu pour enf.nre
une maison de sacrifice; si le peuple s'éloigne
de moi et qu'il revienne ensuite, je lui par-
donnerai ; si dans ma colère je répands sur
lui des fléaux du haut du ciel et qu'il s'hu-

milie dans le temple, je les ferai cesser; je

regarderai ses offrandes, j'écouterai ses

vœux et mon cœur s'attachera à lui. »

M is ce temple où Dieu manifestait sa

bonté en accordant à son peuple tout ce
qu'il lui demandait, qu'était-il encore une
fois, en comparaison des nôtres? Jésus-Christ
est ici toujours présent sous les yeux de
son Père pour intercéder pour nous ; il n'est

jamais refusé a cause de sa dignité, et nous
sommes assurés d'obtenir tout ce que nous
demanderons en son nom. Ajouterai-je, mes
frères, que dans le temple l'ange du Sei-

gneur reçoit nos vœux et nos prières et les

présente devant lui. Ici le prêtre sert à sa

manière de médiateur entre le ciel el la

terre, le Créateur et la créature; il expose
les misères de l'homme et sa faiblesse, il

rappelle l'attention de celui qui l'a créé et

le fait souvenir que nous ne sommes qu'un
souffle qui passe et ne revient plus ; ici les

fidèles réunissent leurs prières qui s'élè-

vent comme la fumée de l'encens, ou du sa-

crifice du soir vers le trône de Dieu; ici

tout prie, tout adore.
Que de motifs d'encouragement pour

nous 1 comme tout se réunit pour nous en-

gager à porter dans le lieu saint nos vœux
les plus ardents I comme tout sert à rani-

mer noire confiance. C'est un Dieu qui pro-

met de nous exaucer ; c'est un Dieu qui
prie pour nous et avec nous; c'est l'Eglise

entière qui se réunit à nous, pour faire une
sainte violence au Seigneur qui obéit à la

voix d'un seul homnur.Obedienle Domino voci

hominis. (Josue, X, li.)

Venez, venez donc dans le temple, vous
qui gémissez sous le joug du démon 1 un
Dieu brisera vos fers et vous donnera la li-

berté de ses enfants, et qui est la vraie li-

berté . Les obligations qu'il impose sont
douces et légères, elles sont faciles à rem-
plir, parce qu'elles sont pleines d'amabi-
lité et d'attraits. Nous sentons alors la ditl'é-

rence qui se trouve enire le service du Sei-

gneur et celui du démon : l'un ne présente

que des soucis et des peines, el l'autre sait

laire aimer ce qui coûte le plus à la nature;

car ce qu'on aime, dit saint Augustin, ne
peut être un travail, ou ce travail lui-même
est une consolation : Cum twuittir non labo-

ratur, aut si laboratur, tabor ametur.

Venez dans le temple, ô vous qui depuis

, longtemps marchez dans la voie du Sei-

gneur ! venez y demander le don de perse-
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vérance, dit saint Chrysostome; vous ne

tomberez pas de cet excellent état : Ne a

justitia excidas ; vous éprouverez toujours

avec un nouveau plaisir qu'un seu! jour

passé dans cette enceinte vaut mieux que
des années entières passées dans les tentes

des pécheurs. (Psal. LXXXIII, 11.) Vous
goûterez la douceur qui accompagne les en-

tretiens de l'âme fidèle avec son bien-aimé,

et celte consolation en ranimant vos espé-

rances, vous fortifiera contre les ennemis

du salut et les maux de la vie; vous y senti-

rez un avant-goût des choses du ciel qui

doit être le terme de vos désirs et la fin de

vos travaux.

Venez dans ce temple vous qui cherchez

entre le devoir et la crainte, qui ne savez

quel parti prendre dans vos délibérations

interminables, qui aimez la vérité, mais qui

vous laissez entraîner par l'erreur, venez
demander à Dieu qu'il fixe enfin les irré-

solutions de votre esprit et de votre coeur,

qu'il yous élève au-dessus du respect hu-
main, qu'il fasse cesser celte indécision qui
vous deviendrait fatale et vous établisse

dans un état conslant à l'abri de tout dan-
ger.

Venez dans ce temple, âmes timorées, qui
gémissez sur les maux de la religion, sur
les schismes et les hérésies qui déchirent
le sein de l'Eglise au lieu d'en parler si

souvent aux hommes avec tant d'affectation

et d'aigreur; venez au pied des autels

répandre vos soupirs et vos larmes devant
le Seigneur qui seul peut y remédier; de-
mandez-lui qu'il conserve son ouvrage, qu'il

protège son Eglise, qu'il extirpe les erreurs,
3u'il convertisse autour de vous cette foule
'incrédules qui blasphèment ce qu'ils igno-

rent; qu'il conserve à la vérité ceux qui
s'en écartent, qu'il répande au loin les

semences de la foi pour lui faire porter un
jour un fruit abondant.

Venez dans ce temple, vous tous qui que
vous soyez qui avez besoin des faveurs du
ciel, et qui est-ce qui n'en a pas besoin?
Venez les implorer dans le lieu le plus pro-
pre à les obtenir sans délai.

Cependant ne croyez pas qu'en paraissant
ici sans respect, sans attention, sans humi-
lité, nous obtenions du ciel ce qui nous est
nécessaire. S'il est ouvert à la piété, il est d'ai-
rain pour celui qui n'apporte pas à la prière
les dispositions requises. Rappelez-vous le
trait si connu et pourtant si peu imité du
publicain dont il est parlé dans l'Evangile,
qui se tenait prosterné à la porte du temple,
vivement pénétré de son indignité, le cœur
contrit et humilié, se frappant la poitrine
dans l'excès de sa douleur, et demandant
à Dieu le pardon de ses fautes.
Rappelez la conduite desjustes de l'Ancien

Testament, qui ne montèrent au temple qu'a-
vec le sentiment intime de la grandeur de
Dieu, de leur propre bassesse, et en chan-
tant ces cantiques admirables dont l'Eglise
se sert encore pour élever nos regards et
nus vœux vers la céleste patrie.
En sortant do vos maisons, dépouillez-

H6tJ

vous de tous les embarras, de tous les soins

temporels, et en entrant dans l'Eglise, re-

vêtez-vous du nouvel homme, de l'homme
spirituel qui foule aux pieds les biens ter-

restres et n'estime que les biens éternels.

Les yeux du Seigneur, il est vrai, sont

tournés sur ceux qui le prient dans sa mai-
son sainte, il voit dans sa miséricorde leur

humiliation et leur abaissement : Oculi mei
erunt aperti (II Paralip., VII, 15); mais il

voit aussi l'orgueil secret qui nous dévore,
les passions qui nous subjuguent, il le voit

et il en est indigné.

Les oreilles du Seigneur sont attentives

à nos cris; s'il permet quelquefois que nous
les redoublions, ce n'est pas qu'il se com-
plaise dans notre désespoir, c'est qu'il veut
nous éprouver et nous convaincre de sa
puissance et de notre néant : aures meœ
ereclœ (Ibid.) Mais il entend aussi, et pour
les rejeter, ces demandes indiscrètes, que
l'intérêt, la chair et le sang nous mettent
dans la bouche.
Le cœur du Seigneur a établi son trône

dans le sanctuaire pour être plus près de
nous et faire ses délices d'habiter avec les

enfants des hommes ; mais il veut aussi que
notre cœur habite avec lui, que nous soyons
consommés dans l'unité, que nous sentions
tout le prix de ses grâces pour les lui de-
mander avec ferveur, avec instance, et pour
le remercier de colles qu'il nous accorde
dans sa bonté, et c'est la troisième disposi-
tion que nous devons porter dans le temple,
une disposition de reconnaissance.

Il n'est personne qui n'ait reçu de Dieu
des faveurs; dans l'ordre de la nature, il

nous a créés, il nous conserve; dans l'ordre

de la grâce, il nous a appelés des ténèbres du
péchéason admirable lumière (I Petr., II, 9):

il n'est donc personne qui ne doive porter
constamment dans son cœur la plus vive
reconnaissance pour les bienfaits du Sei-
gneur; il est juste surtout que nous la ma-
nifestions dans le temple, puisqu'il faut que
les grâces retournent à leur source, et que
Je temple où Dieu nous les accorde soit le

lieu où nous l'en remercions.
Anne, femme d'Elcana, était demeurée

longtemps stérile, Dieu lui accorde Samuel
après de ferventes prières dans le taber-
nacle, et c'est dans ce même tabernacle
qu'elle vient, en action de grâces, l'offrir au
Seigneur dont elle l'a reçu. Le Prophète-
Roi ne parle des dangers qu'il a courus et des
maux qu'il a soufferts, que pour glorifier la

bonté de Dieu qui l'en a délivré; il promet
d'aller dans son tribunal renouveler en sa

présence les témoignages de sa reconnais-
sance ;j'enlrerai dans la maison du Seigneur,
j'y accomplirai les vœux que ma bouche a

prononcés.
Ezéchias demande et obtient quo ses jours

soient prolongés : un prophète lui annonco
que le Seigneur les a prolongés et qu'il ne
mourra point. Quels sont alors ses senti-

ments? J'irai dans voire temple, ô mon
Dieu l et j'y chanterai des hymnes en votre
honneur tous les jours de ma vie. Psalmos
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Telle était la conduite des patriarches,
tel était l'esprit do la loi des Hébreux;
loules les fêles de ce peuple antique étaient

commémoratires do grands événements, et

toutes se célébraient d'abord dans le taber-

nacle et ensuite dans le temple ; tel est aussi

l'esprit du christianisme , il n'est point de
solennité qui ne retrace la mémoire de
quelque mystère relatif à la rédemption du
genre humain; nos livres liturgiques sont
remplis de prières composées exprès pour
demander à Dieu les forces dont nous avons
besoin, ou le remercier de ce qu'il nous
accorde. Qui serait donc assez indocile pour
ne pas se soumettre à la loi de la Synagogue
et de l'Eglise, assez ingrat pour refuser
à Dieu des témoignages de reconnaissance
qu'on se pique d'accorder si facilement aux
hommes. La louange vous appartient, 6 mon
Dieu 1 et c'est dans ce tabernacle de Sion
qu'il convient de vous louer. Honneur,
gloire et actions de grâces pour tant de bien-
faits dont vous nous avez comblés, dans le

lieu que vous avez choisi vous-même. Te
decet hymnus , Deus, in Sion. (Psal. LX1V,
2.

C'est au temple, en effet, que se rattachent

les souvenirs précieux des boutés du Sei-

gneur pour nous, et des lieux les plus fé-

conds eu merveilles. Il est pour nous un
nouveau Jourdain ; c'est ici le temple où
nous sommes régénérés en Jésus-Christ;

par notre origine , nous n'étions que té-

nèbres, par le baptême nous avons été éclai-

rés de la lumière de Dieu; par notre nais-

sance corporelle nous étions enveloppés
dans la condamnation générale , par notre

naissance spirituelle nous avons été ap-

pelés à partager l'héritage de Jésus-Christ;

qu'avons-nous fait pour mériter un si grand
avantage? avant que de naître nous étions

incapables du bien et du mal , mais Dieu
par un décret de sa bonté infinie, nous a

choisis de toute éternité pour nous faire

participants de ses dons; plus nous étions

indignes d'être séparés de la masse de per-

dition, plus la bienveillance de Dieu est

gratuite et mérite notre reconnaissance I

Le temple est pour nous un nouveau cé-

nacle ; c'est ici que nous avons été admis
aux noces de l'Agneau, que nous nous
sommes munis du pain des anges; jour
précieux, jour de fête, où, pour la première
lois, je me suis approché de la table sainte.

Ah 1 combien il me tardait de le voir arriverl

mon Ame loul entière volait au-devaut de
l'objet do mon amour; lo cerf altéré ne dé-
sire pas plus ardemment après l'eau dus
lointaines, queje ne désirais de me rafraîchir

dans cette source d'eau vive qui rejaillit à

la vie éternelle. Se sont-ils écoulés pour
toujours ces jours fortunés? Oh 1 non, il»

luiront encore pour moi, il me sera permis
de prendre le calice du salut et d'invoquer
le nom de mon Dieu, il me sera permis de
m'asseoie au festin délicieux parmi les en-

tants de Dieu, et de célébrer avec eux dans

des chants de jo e el de reconnaissance

grandeurs du Seij ir. C'est l'unique

moyen de m'acquiiter envers lui.

Le temple est pour nous la piscine pro-

batique; ici, après avoir souillé si souvent

la robe d'innocence, roui êtes renus la laver

de ses taches; Ici vous avez trouvé après le

naufrage une seconde planche qui vous a

préservés du désespoir et de la mort; ici vous

avez entendu de la bouche du prêtre cette

parole consolante: Vos péchés vou^
remis; ici avec le fardeau de vos crimes
vous avez déposé le poids énorme de vos

inquiétudes; ici la justice de Dieu a fait

place à sa miséricorde; ici enfin, en vous
réconciliant avec Dieu, vous lui avez promis
d'expier par les larmes du repentir et par

une vie plus chrétienne les égarements de
vos premières années. Et cependant l'aspect

de ces tribunaux ne touche point vos cours
;

ils ne vous disent rien sur vos engagements
passés, il semble que le souvenir du bien-

fait a disparu avec l'instant rapide où vous
l'avez reçu.

C'est ici que Jésus-Christ renouvelle sans

cesse le sacrifice de son amour pour nous,

sacrifice spirituel et digne de la nouvelle al-

liance, où la victime présente n'est aperçue

que par la foi, où, selon l'expression du grand
Bossuet, le glaive est la parole qui sépare

mystiquement le corps elle sang, où ce sang

n'est répandu qu'en mystère, où la mort
n'intervient que par représentation ; sacri-

fice néanmoins très-véritable en ce que Jé-

sus-Christ est véritablement contenu et pré-

senté h Dieu sous celle figure de mort.

Or, tandis que nous considérons ce qu o-

père Jésus-Christ dans ce mystère, el que
nous le voyons, par la foi, présent actuelle-

ment sur la sainte table avec ces figures de

mort, nous devons nous unir à lui en cet

état, le présentera Dieu comme notre unique

victime et notre unique propitialeur, par

son sang; protestons que nous n'avons rien

à offrir à Dieu, que Jésus-Christ et le mé-
rite infini de sa mort; nous devons con-

sacrer loules nos prières pour cette divine

offrande, et en présentant Jésus-Christ à

Dieu , ,apprendre en même temps à nous
offrir à ,la majesté divine en lui el par lui

comme des hosiies vivantes. Je ne m'atta-

cherai poinl à relever le contraste de votie

conduite avec vos devoirs, j'aime mieux
vous renvoyer à votre propre conscience;

que chacun" de vous y descende et uu'il

écoute.

Non-seulement, mes frères, le sacrifice

de l'autel nous rappelle la mémoire de la

passion de notre divin Mettre, i'image de la

croix, sans cesse arborée dans les lieux les

plus apparents de l'édifice, nous le rappelle

aussi très-vivement, quoique d'une manière
moins parfaite. Cependant le spectacle d'un

Dieu mourant pour nos pèches a-l-il pu
jusqu'à présent attendrir votre cœur? Si

quelquefois vous avez frémi d'indignation

au récit des crimes de l'ingrate Jérusalem
et des atrocités donl elle se rendit coupable

à l'égard de son Sauveur et de son roi , ce
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mouvement a-t-il eu quelque suite? d'ail-

leurs, le crime de Jérusalem n'est-il pas le

vôire? Je me trompe, n'êtes-vous pas plus

criminels que les Juifs qui n'auraient jamais
crucifié le roi de gloire s'ils l'avaient connu,
tandis que vous, les confidents de ses secrets,

qui mangiez à sa table, en êtes venus à cet
excès de barbarie. Les spectateurs de sa mort
lui dirent sur le Calvaire: descendez de la

croix cl nous croirons en vous. (Maltk.,
XXVII, 4-2.) N'est-ce pas là votre langage?
les ignominies de la croix ne sont-elles pas
pour vous un scandale comme autrefois pour
les gentils iScanclalum genlibus improperium
crucis. Les miracles qui ont converti vos
pères, le monde entier idolâtre, ne trou-
vent-ils pas en vous des contradicteurs.

Il est pour nous un nouveau Sinaï, le

temple enfin ; Dieu y donne la loi et ses
préceptes , non plus comme autrefois au
bruit effrayant du tonnerre et à la lueur des
éclairs, mais par le ministère de ses apôtres.
Plût à Dieu, quel souhait nous venons de
faire! que nous puissions entendre ces pa-
roles des justes: nous ferons tout ce que le

Seigneur a commandé. Combien y en a-l-il

qui disent dans leur orgueil plus téméraire:
Je nen ferai rien ; « non faciam. »

Réunissons, en finissant, tous les motifs
dont je me suis servi pour vous porter à
honorer le temple par la sainteté de vos
mœurs, par la ferveur de vos prières, par
la vivacité de votre reconnaissance.
Le temple du Seigneur est saint (I Cor.,

III, 17), nous ne saurions trop nous purifier
avant d'y entrer; le temple du Seigneur est
saint, c'est une raison pour nous d'être saints,
et de croître de perfection en perfection
jusqu'à la mesure de l'homme parfait qui
est Jésus-Christ. Le temple est la maison de
prière, accourons aux pieds des autels cher-
cher premièrement le royaume de Dieu et sa
justice, et toute vertu nous sera donnée par
surcroît. (Matth., VI, 33.) Le temple est
destiné à rendre au Seigneur des actions de
grâces pour les biens que nous en avons
reçus : et qu'avous-nous que nous n'ayons
reçu de lui, pourquoi ns pas s'en glorifier?
a lui donc soit honneur et gloire dans tous
les siècles des siècles. (Rom., XVI , 27.)
Amen.

SERMON XV.
SUR LA MORT.

Pour le mercredi des Cendres.
Mémento, homo, quia pulvis es, et in pulvcrem rêver-

ions. (Gcn., III, 19.)

Souviens-toi, ô homme, que tu es cendre et que lu retour
neras en cendre.

Il est donc vrai que toutes les conditions
sont tributaires de la mort et que sa faux
tranchante moissonne indifféremment tous
les Ages 1 11 est donc vrai que la cruelle se
bouche les oreilles aux supplications de
l'homme et qu'elle détruit impitoyablement
les plus justes espérances comme les pro-
jets les plus frivoles ! Il est donc vrai que
rien ne peut nous mettre à couvert do ses
coups et qu'elle aime à frapper dans le temps

que nos yeux obscurcis par les folies et les

enchantements du monde, ne peuvent aper-

cevoir sa main redoutable ! L'Esprit de Dieu
ne nous permet pas d'en douter et l'expé-

rience est ici terrible.

O funeste dissipation I ô insensibilité dé-

plorable I Cette vérité pratique ne fait au-
cune impression sur nous ! Le spectacle

des funérailles qui s'offre si souvent à nos
regards ; les symptômes d'une fin prochaine
et inévitable nous trouvent indifférents !

Cette pieuse et triste cérémonie qui se ré-

pète toutes les années, ces lugubres paroles

qui retentissent dans tous les temples -.Sou-

viens- toi, 6 homme, que tu es cendre et que tu

retourneras en cendre, réveillent à peine
notre attention ; mais, que dis-je, ne me
trompé-je pas? Est-ce qu'on ne pense ja-

mais à la mort? Eh I qui est-ce qui peut
s'empêcher d'y penser? nous ne sommes
pas les maîtres de l'effroi qu'elle inspire;

heureux s'il était plus durable et plus effi-

cace I

La pensée de la mort peut être d'un grand
intérêt pour le chrétien. Il est bon, il est

nécessaire que, relégué dans le désert de la

vie, il envisage sans cesse la fin de son
exil; que, condamné à la mort parle crime
et le malheur de sa naissance, il s'accou-
tume à mourir peu à peu avant de mourir
en entier

;
qu'il se fasse une loi, suivant la

doclrine d'un Père, de contempler sans,

horreur et sans émotion ce rapide torrent
qui emporte dans le gouffre de l'oubli, tout
ce qui se montre sur son passage ; qu'il

se serve de la pensée de la mort pour opé-
rer son salut. Je vous invite à méditer avec
moi sur cet important sujet, et pour le faire
avec plus d'ordre, je vous dirai : Il ne faut
pas craindre la mort; il faut pensera la

mort.
La crainte de la mort est opposée à l'es-

prit de la religion, premier point ; la pensée
de la mort est parfaitement dans l'esprit

de la religion, second point.

PREMIER POINT.

Ne croyez pas, mes frères, que je fisse le
moindre effort pour venir vous rassurer
sur la crainte de la mort, si je ne savais par
une malheureuse expérience combien cette
crainte a été funeste h un grand nombre de
personnes, vivant d'ailleurs assez bien;
lesquelles, par une déplorable délicatesse
et la peur d'avancer l'heure talale, n'ayant
pu se résoudre à entendre parler des de-
voirs de la religion, à recevoir les sacre-
ments des mourants, ont rendu le dernier

j

soupir, sans s'être munies des secours né-
cessaires dans ce moment décisif, au milieu
des regrets et des inquiétudes de leurs
amis sur le sort qui les attendait dans l'é-

ternité; si je ne savais combien il est op-
posé à l'esprit du christianisme de regim-
ber ainsi contre l'aiguillon du Seigneur qui
dit dans le prophète que la vie et la mort
sont à lui

;
qu'il fait vivre et mourir quand

il lui plaît; de souhaiter de pouvoir se

soustraire à la sentence générale pronon-
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fiée par PApôlre; quoi qu'en dise Condor-
cet: // est arrêté (tue tous les hommes meurent
une fois (Ilebr., IX, 27) ; et l'affranchir de
la dure nécessité imposée au genre humain
tout entier; de vouloir prolonger un dou-
loureux pèlerinage dont le moindre incon-
vénient encore est celui qui se borne au
temps présent, d'aimer la vie quand elle est

insupportable, de faire de celte faiblesse

ridicule un de nos penchants les plus enra-
cinés. Car y a-t-il n'en de plus insensé que
de vouloir porter continuellement un far-

deau qu'on veut toujours jeter par terre;

d'avoir son être en horreur et de tenir for-

tement à son être; de caresser le serpent
qui nous dévore, jusqu'à ce qu'il nous ait

rongé le cœur 1...

Chrétiens, vous craignez la mort! A quoi
donc aboutissent ces élans affectueux de
votre âme vers Dieu; ces soupirs que vous
poussez quelquefois dans des redouble-
ments de ferveur 1 Est-ce ainsi que vous
vous démentez? Et que, dans le même
temps, que vous demandez à Dieu la fin de
votre exil, vous ne souhaitez rien tant que
d'en voir éterniser la durée? Est-ce ainsi

que vous vous jouez du Seigneur, lorsque
vous le conjurez de vous délivrer de ce

corps de mort et de vous enlever avec lui

dans le séjour de la gloire, pendant que
vous sentez une si forte répugnance à vous
séparer de ce qui vous enchante dans ce
inondect a passer dans un monde nouveau.
Quelle confiance peut-on avoir en ces pro-

testations sans cesse réitérées, que vous ne
tenez plus à rien; que le sacrifice en est

fait; que la vie vous esta charge; que vous
êtes prêt à tout quitter quand Dieu l'or-

donne, puisque vous tenez à tout par des
chaînes de fer et que la volonté de Dieu
est le lien le plus faible pour vous?...

O hommes ! telle est donc la sincérité

des protestations que vous faites à Dieu!
Telle est donc la bonne foi qui préside au
commerce que vous avez avec lui ! Telle est

donc l'harmonie qui règne entre vos sou-
haits et vos intérêts véritables ! Comment
voulez-vous que Dieu vous exauce dans le

reste de vos prières? Quel fond peut-il faire

sur vous, après une contradiction aussi

avérée?
La crainte de la mort est dans la nature

de l'homme.., je l'avoue et il est vrai... hi

crainte de la mort n'est autre chose que
l'horreur que sent tout être vivant pour sa

destruction... je l'avoue encore et il est

vrai; mais le chrétien est-il fait pour se li-

vrer sans réserve aux craintes de la nature ;

n'a-l-il pas devant lui des espérances éter-

nelles ; n'est-il pas assuré que la plus noble
portion de lui-même survivra aux débris de
son cadavre; n'est-il pas môme assuré
qu'un jour son corps sera réuni à son âme
pour ne s'en plus séparer?...

O toi qui voudrais me faire accroire que
tout finit avec la vie et que le tombeau dé-
vore mon être tout entier, ah ! garde la

doctrine désolante qui m'assimile à la bête

des champs. Si c'est une erreur de croire

l'immortalité de mon âme, c'est une erreur
qui me plaît, c'est une erreur qui [n'enno-
blit et ta prétendue vérité m'avilit et me
désole. C'est une erreur qui me remplit
de consolation pour l'avenir, et tes dogmes
sinistres ne me laissent en partage que le

désespoir et le néant.

O Dieu! se pourrait-il que vous m'eus-
siez trompé ! Vous m'avez promis l'immor-
talité, vous en avez gravé dans mon cœur
le désir et l'attente. Vous me la devez et

j'ose dès cet instant la réclamer devant
votre tribunal auguste.

Chrétiens, mes frères, Jésus-Christ n'a-
t-il pas daigné subir pour nous une peine
à laquelle il n'était point obligé, n'est-ce
pas par la mort qu'il est entré dans Ta

gloire? Notre condition serait-elle donc
plus douce que la sienne? Oh! laissons,
laissons à ces âmes de boue le soin de se
lamenter à la vue du cercueil qui doit les

engloutir avec tout ce qui leur appartient ;

pour nous qui sommes appelés à la jouis-
sance du souverain bien, consolons-nous,
réjouissons-nous aux approches de la mort
qui doit nous mettre en possession de co
qui fait ici-bas l'objet de nos désirs et de
nos vœux les plus ardents. Tant que nos
fers ne seront pas brisés, nous est-il pos-
sible de prendre l'essor vers les montagnes
éternelles? Ne sommps-nous pas contraints

de végéter, de ramper sur ce vil amas de
poussière, frappés de la malédiction divine?
N'est-ce pas par la déposition de ces lam-
beaux de chair et de sang, que nous entre-

rons en participation du sort des saints dans
les lumières ?

La mort est donc un bien pour le chré-

tien !... Peut-on en douter? la religion nous
l'enseigne : Oui, la mort est une flamme qui
consume en nous tout ce qu'il y a de ter-

restre et de périssable, qui nous purifie et

nous rend propres à être placés au rang des
vases d'honneur dans la maison du père

de famille. La mort est le messager du Très-
Haut, qui vient nous annoncer de sa part la

cessation d'un étal d'incertitude et le com-
mencement d'un état plus stable dans la ci-

té permanente. Que dirai-je enfin? la mort
n'anéantit pas l'être, elleen change la situa-

tion. En niellant fin au combat elle assure

la victoire et le triomphe ici-bas ; l'homme
ne vit que dans ce qu'il a d'imparfait, la

vie de l'âme ne commence qu'à la morl du
corps : Fila mutalur, non tollitur. (Offir. >/<-

(unet.)

O mort I comme lu le dépouilles île tes

formes barbares! Comme lu l embellis à

mes yeux de milles charmes ! Comme lout

ce qui te rendait hideuse se détruit el l'ef-

face! Quand je te considère dans la lumière
de Dieu, je ne peux m'empêcher de m'é-
crier avec l'Apôtre : O morl ! que sont de-
venus cet arc, ce carquois, ces flèches

acérées, la terreur de l'espèce humaine et

la désolation de la terre ? Des palmes immor-
telles croissent à la place des cyprès funè-

bres que tu avais plantés sur les bords des

tombeaux; une partie du troupeau, quj
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marchait devant toi, ainsi que parle le pro-

phète, t'échappe pour se réfugier dans le

sein d'une immortalité glorieuse. Le juste

renaît de sa cendre et se reproduit plus

partait, pour s'enivrer dans un torrent de
délices, pour jouir d'une félicité sans bor-

nes.

C'est sous ces traits qu'elle apparaissait

jadis à ces généreux athlètes qui versaient

jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour
Ja cause du Seigneur et de son Christ, qui

souffraient sans murmure les plus affreux

tourments; c'est sous ces traits qu'elle ap-

paraissait à ces religieux cénobites qui

exerçaient sur leurs corps des rigueurs

inouïes. Ils ne l'appelaient dans leur pieux
langage que la porte des tabernacles éter-

nels, le vestibule de l'immortalité. C'est

sous ces traits encore qu'elle se montre
aux enfants de Dieu qui vivent sobrement
dans le siècle présent et qui voyagent sans

s'y arrêter dans cette région d'épreuves.

A Dieu ne plaise cependant, qu'en vous
exhortant à ne pas craindre la mort, je

veuille encourager ce funeste dégoût delà
vie, cette rage inconcevable d'attenter à ses

jours. Le vrai chrétien attend la mort, le

furieux seul y court. Hélas ! elle n'est que
trop commune, cette frénésie détestable et

les scènes d'horreurs qu'elle multiplie

chaque jour avec une si effrayante progres-
sion ne font que trop couler des pleurs à

Ja religion et h l'humanité. Des vieillards,

des femmes, des enfants, des hommes dans
la vigueur de l'âge s'ensevelissent, de leurs

propies mains, dans le suaire de la mort....

Il semble qu'une aveugle fatalité les en-
traîne.... il semble que le démon du sui-
cide ait fixé son empiro parmi nous, qu'il

étende sur nous un glaive de destruction,
un sceptre ensanglanté

Où courez-vous, malheureux? .. . Pour-
quoi précipiter vos pas dans l'abîme du
tombeau? pourquoi déserter lâchement le

poste que JaProvidence vous avaitassigné?
Pourquoi frustrer la société des droits
qu'elle a sur vous? Pourquoi tromper vos
destinées? Qu'irez-vous présonter devant
Je tribunal du souverain juge que vous
affrontez avec tant d'audace? une vie toute
criminelle, couronnée par une mort plus
criminelle encore. Quelle excuse allégue-
rez-vous pour justifier vos forfaits? les so-
phisraes d'une fausse philosophie, ennemie
de la révélation et des mœurs ? Ah I que de
regrets suivront cet acte do fureur et de
désespoir I .. . Combien vous vous repen-
tirez d'avoir levé sur vous un bras sacrilè-
ge et meurtrier? Mais à quoi vous servira
ce tardif repentir, si ce n'est à vous tour-
menter sans relâche durant l'éternité?
quelle flélrissuro vous allez imprimer sur
votre nom dans la mémoire des hommes 1

quel honteux souvenir pour ceux qui vous
sont unis par les liens du sang ou de l'ami-
tié! quel scandale pour d'autres in-
sensés qui ne chercheront qu'à s'autoriser
dans leur affreux, délire 1 quelle ignominie
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pour ce siècle qui peut d'ailleurs se glori-

fier de ses lumières ! . .

.

Ah! sentez mieux tout le prix de la vie,

faites un meilleur usage de ce présent des

d'eux, que tous vos moments soient rem-

plis par des œuvres utiles, et l'ennui ne

viendra point s'emparer d'un cœur où il

ne trouverait aucun vide. Fuyez cette mau-
dite liberté qui vous apprend à déposer le

fardeau dès l'instant qu'il vous pèse. Ne
lâchez point la bride à ces passions vio-

lentes qui conduisent tôt ou tard à la per-

dition leurs misérables esclaves. Retournez,

à la vertu sans laquelle on ne peut être

maître de soi. Pratiquez la religion qui

seule peut nous préserver des fureurs et.

du libertinage de l'esprit et du cœur. Four-

nissez la tâche pour laquelle vous avez été

placés sur la terre, et vous attendrez avec

patience que l'ange de la mort commande à

votre âme de quitter sa prison ténébreuse et

de s'envoler sur ses traces au sein de l'E-

ternel. Vous attendrez, sans le hâter, ce

moment où votre poussière sera rendue à

la masse commune d'où le Seigneur l'a tirée

pour en former votre corps.

Soupirez, à la bonne heure, après votre

délivrance, après le bonheur d'habiter

avec Jésus-Christ ; l'Apôtre vous le per-

met et vous le pouvez ; mais ne refusez

pas de continuer le combat, si Dieu le juge
expédient à sa gloire et au salut de votre

âme. Que vos gémissemenls, ainsi que ceux
du prophète s'élèvent du milieu des habi-

tants de Cédar, vers la Jérusalem d'en

haut, mais que voire résignation l'emporle

sur tout autre sentiment. Criez avec Israël

que depuis longtemps vous êtes captifs dans
Babyloneet que vous désirez ardemment
de sortir d'un séjour si pernicieux à l'in-

nocence. Mais attendez que le grand légis-

lateur prononce la révocation de votre cap-

tivité ;
gardez-vous de rien entreprendre

sur ses droits. Réservez cette force stoïque

dont vous faites trophée pour supporter la

mort quand Dieu vous l'enverra, pourmou-
rir de la mort des saints, pour mourir sans

regrets et sans déchirements; ne la prodi-

guez pas si cruellement pour vous. Le chré-

tien doit attendre le signal delà retraite, le

devancer est un attentat condamné par les

lois divines et humaines; ne craignez pas

la mort, la religion vous approuve ; ne vous
donnez point la mort, la religion le défend.

Soyez toujours prêts à remettre le dépôt
de la vie entre les mains de Dieu de qui
vous la tenez, il serait horrible de tourner

contre Dieu les marques de sa confiance

en vous? Malheur à vous! si vous vous
constituez dans un état d'indépendance, il

vous sera funeste....

A Dieu ne plaise aussi qu'en m'efforçant

de dissiper la crainte excessive de la moit,

je veuille autoriser le combat singulier. Mais

jo ne vais pas plus loin; il n'y a personne

ici qui puisse en profiler. On ne saurait le

regarder (pie comme la confusion la plus

extravagante de toutes les notions du véri-

table honneur, un témoignage bien, équi-
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voquo de l)ravoure dans ceux qui le pro-
voquent, une manière atroce de le laver des
torts que l'on n'a pas, le renoncement
de la société, la ruine des empires, le mé-
pris le plus formel des règlements les plus

sages, une semence de honte et de remords
pour le vainqueur, une fausse excitation de
vertu qui se pare des plus grands crimes,
un préjugé barbare, digne de sa féroce
origine et des siècles qui l'adoptèrent; in-

connu dans les temps antiques si féconds
en héros, dédaigné par les chrétiens les

plus renommés, et abandonné à ces hôtes

cruelles accoutumées à étouffer les lois de
la nature et de la conscience; le dernier
dpgré de la brutalité où les hommes puis-
sent parvenir, et pour tout dire en on mot,
l'infraction la plus manifeste des principes
de l'Evangile.

Braves guerriers, ce n'est pas contre
vos frères que vous devez tirer l'épée

dont vous êtes armés, c'est contre les en-
nemis du dehors; que des maximes insen-
sées ne vous fassent pas abreuver d'un
sang précieux la terre qui vous vit naître;

alterniez que vous puissiez le répandre sur
le champ de bataille pour la gloire du prin-

ce et le salut de l'Etat. Votre vie n'est point

à vous, von* ne pouvez en disposer contre
la défense des lois. Pourquoi ce bouillant
courage est-il si mal employé? il pouvait
èlre l'orgueil de la patrie et il en devient
le fléau. Consultez la saine raison, elle vous
apprendra que l'honneur d'un guerrier dé-
pend d'une longue suite de vertus et non
d'un acte d'emportement et de cruauté, ne
bravez pas les menaces de la religion; on
ne les brave jamais impunément.

Je ne puis finir ces réflexions sans exa-
miner à la hâte une mauvaise conséquence
d'un principe excellent en soi. Les juge-
ments de Dieu sont terribles, disent quel-
ques personnes, et c'est pour cela que nous
craignons la inori, ou plutôt ce n'est pas la

mort qui nous effraye, ce sont les suites de
la mort qui nous font trembler.

SI I "Ml l-OINT.

Il n'est point de sujet qui doive être

moins épuisé .pie celui de la pensée de la

mort. Aie considérer «>\t< toutes les racesfc'aat
le moven de lasser l'attention el de se rendre
inutile. Pour éviter cet inconvénient, parmi
les avantages que nous procure la pensée
de la mort, je ne veux choisir que quel-
ques-uns des principaux pour vous les ex-
poser sonvenf et avec simplicité. La
sée de la mort nous fait estimer les biens de
ce monde à leur juste valeur: elle nous for-

tifie contre les tribulations de la vie; elle

non* préserve du péché : elle nous fait tenir

prêts à paraître devant Dieu.
1° La pensée de la mort nous fait esti-

mer les biens de ce monde à leur juste va-
leur. Ils ne réveillent l'ardeur de nos dé-
sirs, ils n'excitent notre cupidité, ils n'ai-

guillonnent la vivacité de nos appétits, les

empressements de la convoitise, que pan e

que nous ne les apercevons qu'à travers

le prisme de nos passions et que nous en
exagérons l'importance. S'il nous était dé-
montré qu'ils re sont que vanité, nous les

croirions plus dignes de notre mépris que
de la nossess ; on de noire cœur. Le charme
de l'illusion cesserait dès qu'ils uous paraî-

traient tels qu'ils sont en effet.

Cependant, plus nous avons de l'altachp-

ment pour les objets terrestres, plus il

nous sera pénible de nous en séparer. Pour-
quoi ne pas adoucir l'amertume de cette

séparation en ruinant de jour en jour noire

attache? En usant de ce monde comme n'en
lisant pas, suivant le conseil del'Apôtre? Pour-
quoi ne pas nous dire à nous-mêmes, que
quand le moment de mourir est venu, avoir

joui pendant des siècles ou avoir joui une
seule minute, avoir possédé l'univers ou
avoir possédé une obole, c'est précisément
la même chose ? Pourquoi ne pas nous ac-

coutumer a sacrifier par degrés les riches-

ses qui échappent tôt ou tard de nos mains
défaillantes? Pourquoi ne pas amortir la

Vous craignez les suites de la mort ? violence, d'un coup si terrible el si as<om
Ali 1 descendez au fond de votre cœur, dé
mêlez avec soin lous les artifices dont il

s'enveloppe, et vous verrez que sous des
apparences louables, vous vous déguisez à

vous-même une crainte toute servile ! vous
découvrirez dans celte prétendue frayeur
des jugements de Dieu I effroi le plus pro-
noncé qu'inspire le tombeau...
Vous craignez les suites de la mort?... Mais

s'il en est ainsi, vous devriez soupirer après
l'instant fortuné où la mort mettra un terme
à vos débordements, où il ne vous sera plus
possible d'augmenter le nombre de vos
crimes; plus vous vivrez sur la (erre, plus

rous rendre/, les suites de la mort terribles

» t formidables
Vous craignez les suites de la mort?...

mais le moyen d'atténuer celte crainte,

c'est d'y penser souvent. Ce n'es! pas le si lll

effet que produise la méditation delà mort,
j'en réserve le développement pour ma se-

conde partie.

mant pour quiconque n'est pas averti ?

Pourquoi ne pas couper peu h peu les fi-

laments et les racines par lesquelles nous
tenons à la terre, avant que la coignée soit

à la souche de l'arbre et en abalie le

Ironc?
Lorsque placés sur le lit de la mort

nous nous sentirons arracher à tout ce que
nous avions de plus cher, et que la plus

brillante fortune, que la puissance même,
ne pourront nous acheter- un moment de

plus sur la lerre, ah ! que i os idées seront

bien différentes de ce qu'elles avaient été

durant les jours de noire santé, et que ce

nouvel aspect va renverser de fond en com-
ble la fermeté de nos systèmes et confon-

dre l'illusion de nos sentiments sur la na-

ture el la valeur de* choses I Comme la lu-

mière qui sortira du cercueil sera vive et

pénétrante! Gomme tout enchautnmenl s'é-

vanouira, comme tout prestige se dissipe-

ra I Comme tout ce que nous admirions da-
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vantoge paraîtra vil et méprisable l Comme
le monde semblera trompeur 1 Comme nous

nous reprocherons à nous-mêmes d'avoir

pu fonder notre bonheur sur des objets fu-

gitifs I Or, mes frères, la pensée de la

mort peut produiro dès à présent ce que
l,i mort elle-même produira immanqua-
blement. Elle nous transporte d'avance à

ce moment redoutable, et ne nous cèle rien

de ce qui doit s'y passer. Elle nous re-

présente avec une affreuse vérité les plus

lugubres événements. Elle anticipe sur la

séparation générale de tous les objets des

sens, de tous les genres de plaisirs, de

toutes les jouissances possibles, sur la rup-

ture de tous les biens de la nature, de tou-

tes les amitiés humaines. Elle nous fait

entrevoir le mystère de vanité que le dé-

noûment qui 's'approche nous dévoilera

tout entier d'une manière si tragique.

Qui peut imaginer l'état d'une âme qui

n'y a jamais réfléchi, dans ce fatal abandon
de toutes les créatures, privée de tout appui,

de tout support, de toute consolation et li-

vrée à elle seule ?.... Oh ! combien il s'est

épargné d'angoisses celui qui a sérieuse-

ment pensé à ce délaissement universel 1 il a

rompu tous ses liens dans un temps où il

lui était moins douloureux de les rompre;
ou plutôt il n'en a jamais contracté de fra-

giles, il s'est accoutumé à ne pas attendre

son bonheur des créatures, ou il les a aban-

données avant qu'elles l'abandonnassent : La
figure de ce monde passe (I Cor., VII, 31),

et il n'en est point ému; il avait mieux pla-

cé ses affections, tous les mouvements de
son cœur étaient dirigés vers le ciel ; les

idoles qu'adorent la plupart des hommes
s'anéantissent devant lui et il n'est point

réduit à déplorer leur vanité pour la pre-

mière fois; on ne l'entend point exhaler sa

douleur en plaintes lamentables, comme
ce roi d'Amalec qui s'écrie sous le couteau
de Samuel : Est-ce ainsi que la cruelle mort
me sépare de ce que j'aimais le plus 1 (l

Iteg., XV, 32.) Il voit tout ce qui périt du
même œil dont il l'a toujours vu ; rien ne
change pour lui, parce qu'il a tout pesé
dans la balynce du sanctuaire, parce qu'il a

fondé son jugement et son amour sur la

vérité qui ne change jamais.
2° La pensée de la mort nous fortifie

contre les tribulations de la vie; il n'est de
souverain mal (pie celui qui est éternel,

lout ce qui finit mérite à peine ce nom; tout

ce qui est momentané est léger, suivant la

conséquence de l'Apôtre
;
quelque grandes,

quelque vives que soient les peines que
nous endurons ici-bas, puisqu'elles auront
un lerme, peuvent-elles abattre, peuvenl-

,
elles émouvoir un cœur généreux et magna-
nime? Or la pensée de la mort nous décou-
vre ce terme et nous le rend présent, elle

nous encourage à tout supporter, à tout

souffrir encore quelques instants qu'il nous
reste à passer sur la terre, dans la vue du
poids immense de gloire qui nous sera ré-

vélé dans les cieux.

O sagcbse I o bonté I qui le croirait que

la mort si horrible pour lout ce qui respirn

puisse devenir l'espérance de l'homme et

sa consolation? Grâces au souverain dis-

pensateur de tout bien qui a mêlé d'ab-
sinthe la coupe même des plaisirs, afin de
nous inspirer du dégoût pour cette terre

d'exil, et de nous faire soupirer après la

céleste patrie, et qui a condamné à ia mort
l'homme prévaricateur, afin que, devenu
malheureux par la suite de son péché, il

ne fût pas obligé de traîner éternellement
le pénible fardeau de ses iniquités et de ses
maux

;
grâces à ce Dieu bienfaisant et mi-

séricordieux qui, ayant forcé l'homme 5

conserver sa vie, par l'instinct le plus puis-
sant, la lui rend néanmoins si insupporta-
ble que la dissolution lui paraît un gain et

la mort un avantage, suivant la parole de
saint Paul : Oh 1.... que celui qui souffre

suspende ses gémissements et ses plaintes,
la religion lui offre une source de consola-
tions et de joies.... c'est l'attente de la

mort.

Quand le Seigneur veut récompenser le

roi Josias de sa fidélité dans l'accomplisse-
ment des préceptes de la loi, il lui fait dire
par la prophétesse Holda : Je vous réunirai

à vos pères et vous serez enseveli en paix,

afin que vos yeux ne voient point les maux
que je dois faire pleuvoir surJuda. (IV Iieg.,

XXII, 22.) Satisfait du courage de son ser-
viteur dans les épreuves qu'il lui avait en-
voyées, le Seigneur veut lui en épargner
de nouvelles, il l'appelle dans le séjour du
'bonheur, avant de répandre sur la fille de
son peuple le calice de sa colère et de s*

vengeance ; toute la vie de Josias n'a été

qu'une chaîne de maux, il n'entre point
dans les desseins du Seigneur de la prolon-
ger davantage.Josias a vaillamment combattu
pour l'indépendance de sa patrie, il est juste
3u'il se repose de ses travaux, à l'ombre

il trône immortel de Jéhovah. Josias a rem-
pli tous les devoirs du rang suprême, il ne
lui reste qu'à recevoir la couronne impé-
rissable de la main du souverain rémunéra-
teur: au moment où le bouleversement gé-
néral va commencer, une mort précipitée
termine sa carrière.

O mort, viens donc, je t'implore comme
ma libératrice ; je me jette dans ton sein

pour y trouver un soulagement que je ne
puis trouver dans la vie, je réclame de toi

un repos qui me fuit ; je sais que lu anéan-
tiras le monde avec ses amertumes ;

que
tu ne laisseras subsister que les biens im-
muables et purs de l'éternité. C'est pour
cela que je te demande un asile inviolable

et un remède universel.
3° La pensée de la mort nous préserve du

péché, c'est l'assurance que nous en donne
l'Esprit de Dieu dans le livre do l'Ecclésias-

tique : Souvenez-vous de votre fin dernière

et vous ne pécherez jamais. [Eccli., VII, 4-0.)

Ah 1 si l'homme emporté par la fougue de

ses [tassions et déjà sur le penchant de sa

ruine, se disait à lui-même : Malheureux,

que vas-tu faire? la mort peut le .surpren-

dre la main dans le crioie et te livrer a la
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justice. irrévocable (J*iin Dieu vendeur ! lel

lu sortiras de la vie, tel lu seras pendant
l'éternité; peut-on croire que celle terrible

pensée ne suspendit au moins la violence

des plus fortes inclinations. N'en douiez
pas, mes frères, le pécheur ne s'enivre dans
la coupe de la proslilution, que parce qu'il

ne pense pas à la mort ; mais qu'il vienne à

en faire le sujet de ses méditations sérieu-

ses et vous le verrez obéir en pâlissant à

ce frein salutaire et s'éloigner en frémis-
saul de l'objet qui flattait auparavant ses
penchants.

Admirable effet de la pensée de la mort!
on a vu, par sa puissance, des hommes ver-
tueux persévérer dans la justice; on a
vu ceux qui étaient près de succomber, s'ar-

mer d'une nouvelle vigueur et résister avec
succès aux atlrails .de la volupté ; on a vu
des pécheurs invélérés sortir de la fange
du vice et rompre les plus longues habi-

tudes ; on a vu l'image de la mort opérer
des prodiges de conversion et changer tout

à coup des vases d'ignominie et de honte
en vases d'élection ; on a vu les Bruno, les

ltorgia, les Hancé, porter dans la solitude

les vives émotions causées par le spectacle

de la mort et donner à Dieu des cœurs na-
guère épris des charmes du monde et des
douceurs des liaisons humaines, renoncer
aux fluctuations de leur caractère et se User
pour toujours dans le service du Seigneur

;

on a vu la clémence divine se servir de ce

moyen, pour rappeler à la vertu des prodi-

gues, qui erraient, loin de son royaume,
dans des contrées assujetties au démon.
Mais d'où vient que cette pensée ne frappe

pas tous les cœurs de terreur et d'effroi ?

d'où vient qu'elle n'empêche pas plus de
crimes? d'où vient que tant de pécheurs
s'endurcissent dans la révolte, malgré l'ap-

pareil de la mort et toutes les leçons qu'elle

donne?....

Grand Dieul c'est un secret que vous dé-

robez à nos faibles regards , et que vous
tenez enfermé dans les mystérieux abîmes
de voire justice éternelle. Tout ce qu'il y a

de certain, mes frères, c'est que vous devez
trembler pour votre salut, si la pensée de la

mort ne vous ramène pas des voies de l'i-

niquité. Dieu n'a pas de digue ordinaire
plus forte à opposer au torrent de vos pas-

sions et il faut presque un miracle de la

grâce, quand la pensée delà mort demeure
infructueuse.

l'Enfla, la pensée de la mort nous fait

tenir prôls à paraître devant Dieu; le temps
de la mort étant si incertain pour nous et

pouvant ôlre si proche, de quels noms
méritons-nous d'être appelés, si nous né-
gligeons do nous tenir prêls à tout mo-
ment? Veillez, nous dit le Sauveur du
monde, parce que mon avènement ne sera
point prévu; veillez, parce que si le père
de famille savait l'heurt; à laquelle le voleur
doit venir, il se tiendrait sur ses gardes et

ne permettrait pas que sa maison fût la proie

delà rapacité et du brigandage; veillez,

parce que si le Seigneur prémunit quel-
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ques-uns do ceux qu'il veut sauver contra
loule surprise, bien plus souvent encore il

frappe quand on y pense Je moins.
A la mort il n'y a rien qu'on ne voulût

donner pour son saint ; pendant la santé on
n'y pense Seulement pas ; on ne veut rien

faire quand on le peut ; on voudrait tout
faire quand on ne p-ul plus rien : étrange
illusion 1 le genre humain n'en reviendra-
t-il dune jamais, après lant d'exemples ?....

Quoi ! le tonnerre de la colère divine
gronde sur nos lêtes et nous nous étourdis-
sons (tour ne le pas entendre ? un effroya-
ble volcan couve sous nos pas, et nous mar-
chons sans crainte; de toutes paris des dan-
gers nous menacent et nous les méprisons !..

Quelle folie ? A l'air d'indifférence que nous
montrons, ne dirait-on pas que I infernal
serpent nous a persuadé comme aux pre-
miers coupables que nous ne mourrons pas,
ou bien qu'il a tellement renversé notre en-
tendement, que nous sommes devenus inca-
pables d'êire attentifs au son de la cloche
funèbre qui annonce le trépas 1...

Infortunés mortels, réveillez-vous donc et

considérez les symptômes de la mort qui se
déclarent avec tant d'évidence : la fosse est

ouverte, elle réclame sa proie, elle vous ap-
pelle dans ses entrailles. Autour de vous
tout est couvert des symboles de la désola-
tion et du deuil, le juste juge va paraître;

déjà il fait briller le glaive vengeur dans
ses mains éternelles ; il ne vous reste qu'un
moment.... Ah 1 mettez à profit ce précieux
moment ; réglez sans délai les affaires de
votre conscience, ramassez des provisions
pour la saison mauvaise, entrez dans les dis-

positions dont la fatale absence va vous
causer de si cuisants remords, employez
l'intervalle qui vous est encore réservé,

selon les vues que les approches de la mort
doivent inspirer au chrétien. Que les aver-
tissements du Fils de l'homme ne soient

pas perdus pour vous, ne vous abandonnez
pas à un lâche sommeil, afin que, quand il

frappera à la porte, vous puissiez lui ouvrir

avec confiance.

La pensée de la mort est trop désespé-
rante, dit-on, pour pouvoir s'y arrêter long-

temps. Si l'on avait sans cesse devant soi

tout l'appareil des funérailles et ce cercueil

et ces derniers langes de notre misère et

ce morne silence qui règne dans l'empire

des morts, pourrait-on vivre dans ce monde?
Le moyeu do s'occuper d'autre chose avec

une si irisle pensée ?...

On ne pourrait pas s'occuper d'autre

chose, el plût à Dieu qu'on eût moins de sol-

licitude pour le lendemain qui n'est pas à

nous 1... Plût à Dieu qu'on songeât moins
à amasser des trésors pour des héritiers

avides qui se les disputent en maudissant
l'avare, et qui les dissipent avec plus do
promptitude qu'ils n'onl été amassés !.. plût

à Dieu qu'on formât un peu moins de pro-

jets ambitieux et qu'on lût avec plus d'appli-

cation ces paroles de l'Evangile : Insensé, celte

nuit même an te redemandera ton âme ! [Lue.,

XII, 20.)
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On ne pourrait pas vivre dans ce monde !

Hélas ! hélas I et quand nous ne vivrions

plus que pour l'éternité, quel mal y aurait-

il donc ? en serions-nous plus à plaindre,

quand nous penserions un peu plus à la

vie future qui ne nous paraît pas digne d'oc-

cuper nos loisirs ? quand nous ne vivrions

plus d'une vie animale, mais d'une vietoute
spirituelle, et que, nous apercevant de la

caducité des choses humaines, nous met-
trions nos espérances dans des biens plus
solides ?...

On ne pourrait pas vivre !,.. mais les

saints ont vécu et de plus longues années
que les mondains; la pensée de la mort a

servi à modérer leurs passions et à prolon-
ger leur vie, tandis que les mondains ont
ruiné par l'intempérance et la débauche les

forces de la nature et avancé le trépas

On ne pourrait pas vivre !... dites, dites

que la pensée de la mort vous empêche de
vivre dans l'indépendance et au gré de vos
désirs ;

qu'elle vous réduit à votre juste

mesure, qu'elle réprime cet amour-propre
qui vous rend le fléau de la société; c'est là

ce qui vous déplaît et ce que vous ne vou-
lez pas....

On ne pourrait pas vivrel Ah ! ne prenez
pas le change si facilement : ce n'est pas une
pensée non interrompue de la mort que
nous vous demandons, nous savons bien
qu'il est impossible à l'homme de se fixer

longtemps sur le même objet. C'est une pen-
sée qui est censée subsister toujours en
vous tant que vous ne faites rien de con-
traire à ce qu'elle produirait si elle était

toujours présente, c'est une continuité qui
s'explique bien mieux par ses effets que par
l'acte....

Loin de vous, chrétiens, un langage aussi
criminel ; la pensée de la mort n'est redou-
table que pour ceux qui vivent dans le dé-
sordre. Elle ressemble à cette main céleste
qui traça dans le palais de Ballhazar des
caractères sinistres et plongea cet impie
dans la consternation et le désespoir. La
pensée de la mort n'accourt avec furie que
pour troubler les plaisirs du mondain et

empoisonner ses orgies ; mais elle produit
un tout autre effet sur l'esprit du chrétien

;

elle se fait regarder dans les principes de la

foi, comme une amie ; importune il est vrai,

pour nos intérêts les plus chers, et non
comme une ennemie qui se plaît à tourmen-
ter sans but et par malice.

Loin de vous de nous reprocher de venir
ici réveiller des idées qui vous attristent,

rassembler des images sombres et désolan-
tes, vous rappeler un souvenir qui n'est,

selon la chair, que trop profondément em-
preint dans votre âme. Hélas 1 mes frères,

à qui parlerons-nous do la mort, si ce n'est
à ceux qui, remplis d'espérance pour l'ave-
nir, ne doivent pas craindre le seul moyen
de les voir s'accomplir el se réaliser ? Hé-
siterions-nous à vous proposer de méditer
.sans cesse sur la lin de l'homme, quand un
ancien nous dit que toute la vie des sages
est une continuelle méditation de la mort.

Qui est-ce qui voudra nous entendre discou-
rir du passage à l'immortalité, si les disci-

ples du Christ refusent de nous prêter une
oreille attentive ?...

Pour moi, je ne veux désormais avoir de
plus sérieuse occupation que celle de me
préparer à mourir dans le Seigneur : tou-
jours cet inséparable censeur veillera sur
mes sens ; toujours ma pensée errante parmi
les tombeaux interrogera leurs tristes habi-
tants, pour apprendre d'eux à quoi aboutis-
sent les vastes prétentions de l'homme. Si

je rencontre la pourriture, je lui dirai avec
Job : Vous êtes ma mère. (Job, XVII, 14.)

J'appellerai les vers des noms les plus ten-
dres, je ne cesserai de regarder le sépulcre

comme devant être ma demeure jusqu'au
réveil général

; je me préparerai mon lit

dans les ténèbres, et là, environné des dé-
bris de l'humanité, couvert de cendre et de
cilice, dans l'humiliation de mon âme, je
m'écrierai avec saint Paulin : Etre des êtres,

apprenez-moi à mourir, avant ma mort,
d'une mort évangélique, à mourir à tout

volontairement d'esprit et de coeur, avant
de mourir réellement et par nécessité. Ap-
prenez-moi à user de la pensée de la mort
pour éteindre le feu de mes passions. Ap-
prenez-moi à me familiariser avec la mort,
afin que, lorsque votre angedescendra pour
trancher le fil de mes jours et m'arracher
d'entre les bras de mes amis et de mes pro-
ches, il me trouve disposé à ce grand sacri-

fice. Hélas ! ce ne sont pas les années qui
donnent de l'assurance, mais une bonne
préparation ; l'habitude de vivre ne fait

qu'en accroître le désir. Donnez-moi donc
de me préparer sans relâche à la mort et

d'en supporter le coup pour l'expiation de
mes péchés et le salut de mon âme. Amen.

SERMON XVI.

SUR LE PURGATOIRE.

Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquaruni,

ita desiderat anima meaad te, Deus. (Psal. XLI, 2.)

Comme le cerf altéré soupire après l'eau des fontaines,

ainsi mon âme demmde à se rafraîchir en vous, ô mo)i

Vieu !

Telles sont les paroles que l'Eglise met à

la bouche de tant de fidèles qui expient

dans le purgatoire les fautes vénielles dont

ils étaient eoupables, en sortant de ce

monde, ou qui achèvent de satisfaire à la

justice divine, pour la peine temporelle qui

est due au péché, après qu'il est remis.

Quant à la coulpe et quant à la peine éter-

nelle, des désirs et des vœux pour un sort

plus heureux sont dans la nature, et

l'homme ne perd jamais l'espérance de l'at-

teindre, que quand les décrets éternels lui

ravissent sciemment cette consolante res-

source. Ainsi les âmes détenues dans les

lieux expiatoires, ne cessent de soupirer

après leur délivrance et de la demander à

Dieu, par l'intercession des élus glorifiés, et

par les suffrages de ceux qui traînent encore

une péniblo existence dans cette terre

d'exil.
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Pauvres infortunés! vos cris plaintifs no
pénètrent pas jusqu'à nous, où nous les re-

poussons dans lu folie de nos systèmes, et

dans I.) dureté de nos cœurs. Vous avez
beau gémir sous la main du Très-Baut, nous
nous imaginons que vos tourments ne sont
point réels, où nous nous accoutumons à

les considérer avec indifférence 1....

Que faisons-nous, chrétiens? nos vaines
déclamations peuvent-elles anéantir les ar-
rêts d'un Dieu juste et les lieux qu'il s

creusés pour les exécuter? Pendant que
nous nous amusons à disserter sur l'exis-

tence d'un purgatoire, nos parents, nos
amis soulfrent, et le temps se passe, sans
qu'ils reçoivent de notre part le plus léger

adoucissement. Cependant, ces mômes sen-
timents d'humanité dont nous faisons pa-
rade, et qui nous portant à révoquer en
doute la réalité de leurs souffrances, plus

éclairés, mieux dirigés, suffiraient pour
détruire l'effet qui nous afflige. Insensés 1

nous crie le Prophôle, écoutez, et devenez
plus sages : Slulli, aliquando sapile. IPsal.

XCII1, 8.)

Il existe un purgatoire pour les fidèles

qui, étant morts dans la justice, n'ont point
achevé de satisfaire a Dieu : première vé-
rité, premier point ; il est possible de sou-
lager par vos bonnes œuvres les âmes des
fidèles détenues dans le purgatoire, seconde
vérité, second point.

Pltli.MlEK POINT.

Jamais on ne connut mieux les contra-

dictions et les faiblesses de r'esprit humain
que dans les siècles raisonneurs, parce que
jamais on n'en tit une plus triste épreuve.
Quand on parle de l'éternité des peines de
l'enfer, devant la plupart des hommes du
monde, ils en sont révoltés; ils ne peuvent
concevoir que Dieu punisse sans lin et sans
relâche les fautes d'un mourant ; ils aiment
a se persuader que Dieu mettra des bornes
à sa colère. Ne sachant que faire de l'amo
des méchants, ne pouvant ni la damner ni

les inellre avec les bons, jusqu'à ce qu'ils

se soient acquittés envers lajusticede Dieu,

des châtiments temporaires et passagers leur

paraissent plus conformes à la bonté cé-
leste. Mais quand on parle devant ces mômes
hommes des soullïauces d'un purgatoire,

on les entend s'exhaler en plaintes indis-

crètes; ils font tout ce qu'ils peuvent pour
en ruiner la croyance; ils ne l'épargnent pas
plus que celle de l'éternité des peines de
l'enfer. Que voulez-vous donc, hommes in-

conséquents? quand est-ce que vous serez

d'accord avec vous-mêmes ? quand est-ce

que vous cesserez d'avoir un poids et un
poids, une mesure et une mesure? Chose
abominable devant Dieu I quand est-ce que
vous imposerez un frein à celle fatale li-

cence, qui vous met les armes à la main
conlro la religion et ses mystères, qui vous
porte à attaquer, l'une après l'autre, les

grandes vérités de la foi, et à vous entourer
de débris et de ruines?...

L'existence d'un purgatoire pour lésâmes

124) Session XXV.

saintes qui soot redevables lia justice divine',

n'est point an problème pour le chrétien,

et elle no saurait l'ôlre. Cet article est fonde

sur des preuves, aussi solides qu'aucun au-

tre article quel qu'il soit; je vais vous en
offrir quelques-unes ; je laisse de côté toutes

celles qui ne paraîtraient point convain-

cantes à un esprit exempt de préjugés; je

m \eux pas étaler en pure perle une vaste

érudition, et cherchera repaître votre piété

de raisons dont j'aurais de la peine à me
contenter moi -môme ? Je neveux pas non plus

en lier dan s des discussions purement th>

giquos, et traiter devant vous des questions

sur lesquelles l'Eglise n'a rien prononcé.

A Dieu ne plaise, que je prêle de fausses

armes à la vérité, comme si elle n'était pas

munie de la force nécessaire pour se défen-

dre seule avec avantage- A Dieu no plaise

que j'oublie jamais les sages règlements du
concile de trente (2i-), qui ne permettent
point qu'on avance, ni qu'on agite sur

celte matière des choses incertaines, et qui

ont quelque apparence de fausseté ;
qui dé-

fendent comme tin sujet de mauvaise édifi-

cation pour les fidèles,, tout ce qui lient a

une inquiète curiosité, tout ce qui mène à

la superstition, tout ce qui ressent un intérêt

sordide et messéant. Fidèle à ce dessein, j«

souhaiterais môme, pour faire tomber toute

prévention, sans néanmoins, m'écarter en
rien du sentiment commun, établi parmi

nous, de ne dire précisément que ce qu'a-

vouent nos adversaires les plus modérés et

les plus sages.
Je consens donc, en protestant toutefois

contre l'abus qu'on pourrait faire de ma con-

cession
, je consens, dis-je, qu'il soit difficile

de découvrir le purgatoire dans celte mul-
titude de passages de l'Ancien Testament
que des conlroversisles inconsidérés ont

coutume d'entasser sans discernement et

sans choix. Je consens à passer sous silence

ces paroles de Miellée : Quand je serai as-sis

dans les ténèbres, je porterai tout le poids de

la colère du Très-Haut , jusqu'à ce qu'il juge
ma cause. Alors il me fera passer à son admi-

rable lumière, et je contemplerai sa justice.

(Mich., VU, 8, 9.)Je consensqu'on ne puisse

rien conclure formellement de < eque chante
le Psalmisle : Vous nous avez conduits, Sei-

gneur, par le feu cl l'eau dans le lieu de votre

repos. [Psal.LW, 12). Je consens enfin à un

point faire usage de ce verset de Malecbie : Le

Seigneur sera comme un feu dévorant ; il pu-
rifiera les enfants de Lévi et les rendra sembla-

bles à l'aryent affiné. [Malach., III. S.) Mais

que dire de ces mots de l'Apôtre , écrivain

aux Corinthiens : Si sur le fondement de

Jésus-Christ on bfttit avec de l'or, .les pierres

précieuses, ou avec du bois, du foin, d'j

chaume , l'ouvrage de chacun sera connu,

car le jour du Seigneur fera voir ce qu'il

est; parce qu'il s^ra découvert par le feu,

et (jue le feu mettra à l'épreuve l'ouvrage

d'un chacun. Que si l'ouvrage que quel-

qu'un aura élevé subsiste, il en recevra la

récompense; que si, au contraire, l'ouvrage
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que quelqu'un aura élevé, est consumé, il

en souffrira la perte; et pour lui il sera

sauvé, mais comme ayant passé par le feu :

Jpse aulem salvus eril, sic tamen quasi per

ignem. (1 Cor., 111, 11 et seqq.) Je ne vous

dissimule point que ce passage a toujours

paru très-difficile aux plus savants inter-

prètes, et qu'il présente des obscurités impéné-

trables. Mais on ne saurait disconvenir que,

dans ce qu'il offre de clair, il ne s'adapte

è la croyance d'un purgatoire, et que les

Pères, à qui l'Esprit de Dieu a donné de

connaître le vrai sens des Ecritures, ne

l'aient généralement entendu de ce dogme sa-

cré. On voit un l'onderaent inébranlable, sur

lequel quelques élus bâtissent un édifice qui

lui ressemble, maisque d'autres déparent, en

y mêlant des matériaux fragiles ou combus-
tibles. Si l'édifice des premiers résiste à

l'ardeur des flammes dévorantes, celui des

derniers n'a pas la môme consistance dans

toutes ses parties; et c'est beaucoup pour

eux, qu'ils ne soient pas consumés avec

leur ouvrage. La purification, dont parle

l'Apôtre, se fera-t-elle dans le ciel? il serait

absurde de le penser ; le séjour des délices

n'aduiel aucune peine. Celte purification se

fcra-t-elle après la résurrection? il ne se-

rait pas moins absurde, parce qu'il s'ensui-

vrait que les corps des élus ne seraient

point impassibles, et qu'ils pourraient être

souffrants et glorifiés tout ensemble.

Voici qui est plus fort et plus décisif :

c'est le sentiment de Judas Machabée, le-

quel, lors même qu'on ne lui accorderait

pas l'inspiration que tout lui assure, ser-

virait du moins à nous faire connaître la

croyance de la Synagogue, à une époque où
elle était encore l'autorité infaillible sur la

terre. Ce grand homme ne regardait pas la

résurrection des morts coiume l'unique mo-
tif de sa religieuse démarche; il considé-

rait aussi qu'une miséricorde infinie était

léservée à ceux qui étaient morts dans la

piété, et que les péchés véniels, dont ils

s'étaient rendus coupables dans celte vie,

pouvaient être expiés dans une autre : Con-

siderabat quod hi, qui cum pictate dormilio-

n'em acceperant, optimam haberent repositam

yruliam. (11 Mac, XII, 45.) Il ne sert de

lieu de refuser à ce livre sa canonicilé,

puisque, tout incontestable qu'elle est, je

ne prétends le faire valoir que comme mo-
nument historique, renfermant un article

Ue loi des Juifs uo ce temps-là. Il ne sert

pas davantage de nous opposer les analhè-

mes de Jésus-Christ contre les traditions

pharisaïques. La croyance d'un purgatoire

venait de l'Esprit de Dieu, et n'était pas du
nombre de ces traditions condamnées par

lo Législateur Ues chrétiens, puisqu'elle a

passé dans son Eglise et s'y est propagée du
touseniemenl Uc ceux qui devaient bien

Bavoir ce qu'il avait rejeté, ou ce qu'il avait

approuvé.
.Mais ce qui établit le purgatoire d'une

panière invincible, c'est ce que dit notre

divin Maître dans son Evangile: Quiconque
aura parle' contre le Fils de l'homme, il lui

sera pardonné; mais quiconque aura parlé

contre le Saint-Esprit, il ne lui sera pardonné
ni dans le siècle présent, ni dans le siècle à
venir. « Neque in hoc sœculo, neque in fu-
turo. » {Matlh., XU, 32.) Certes, s'il n'exis-

tait pas d'état d'expiation dans un monde
lutur, le Docteur dp la nouvelle alliance ne
se serait pas exprimé de cette manière ; il

n'aurait pas voulu induire ses disciples en
erreur, en leur faisant entendre qu'il est

des (léchés qu'on peut expier après la mort,
comme pendant la vie, et qu'il en est d'au-

tres entièrement inexpiables. Mais s'il est

un état d'expiation après la mort* ce ne peut
être l'état des bienheureux dans le ciel, ni

celui des réprouvés dans l'enfer : l'un et

l'autre demeurent irrévocablement fixés.

Suivant la croyance de l'Eglise, il n'y a point

de pénitence pour les damnés, ni de révo-

lution pour les élus ; ils doivent être cons-
tamment les uns et les autres cequ'ilssont

en entrant dans la gloire ou en tombant
dans l'abîme. Reste donc que ce soit un état

intermédiaire, l'état des justes qui sont

encore souillés en sortant de ce monde, et

vont se purifier ailleurs par des peines se-

crètes, mais qui ne sont point expliquées,

comme parle Bossuet (25), de la même sorte

par les saints docteurs.

Ne croyez pas, chrétiens, que mes inter-

prétations soient arbitraires, dénuées d'au-

torité et de fondement. C'est ainsi que,
dans tous les temps et dans tous les lieux,

on a entendu ces passages ; et si quelque-

fois la piété leur a attaché un sens allégo-

rique, on n'en a pas moins conservé toute

la force du sens liitéral, tel que je viens de

le répéter; et, par ce sens littéral, la doc-

trine du purgatoire estinébranlablement ap-

puyée. C'est par ces passages qu'on a re-

poussé, combattu les erreurs qui se sont

élevées dans le moyen Age au sujet du pur-

gatoire, et qu'on a expliqué, développé, dé-

fendu la vérité catholique; ce sont ces pas-

sages que les plus célèbres coatroversistes

n'ont cessé d'employer avec tant de gloire

et de succès contre Luther, Calvin, Zuingle,

Bernardin O.-hin et les autres prétendus ré-

formateurs du xvi" siècle.

Que si nous étions forcés d'abandonner

cet appui inébranlable , oserait-on espérer

que la foi catholique serait renversée de

fond en comble ! Espérance frivole l elle ne
serait nullement affaiblie, pas même enta-

mée ; elle subsisterait entière dans l'en-

seignement de nos Pères. Saint Grégoire do
Nysse nous apprendrait qu'à la sortie du
corps, l'âme du juste ne peut devenir parti-

cipante de la Divinité, si le feu du purga-

toire ne consume les immondices qu'elle

s'est pour ainsi dire attachées par le péché.

Nisi maculas, animo immistas, purgatorius

ignis abslulcrit. Saint Augustin nous dirait

qu'il est constant que lelidèle, qui emporte

do ce monde quelques taches légères, souf-

(25j II itt. de s variation*, liv. XV, [>. IGU.
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1 ri ra des peines temporelles avant le jour

du jugement; mais qu'il ne sera point jeté

dans l'étang <le feu. Saint Grégoire le Grand
nous enseignerait qu'il faut admettre pour
des fautes peu graves un état expiatoire dans

lequel, après celte vie, quelques âmes sont

purifiées, tandis que d'autres sont condam-
nées aux flammes de l'enfer pour des fautes

plus graves. Saint Eusèbe Emissène nous
assurerait que ceux qui ont mérité d'être

punis temporairement passeront comme par

des flammes embrasées, comme par des tor-

rents de feu. Saint Grégoire de Nazianze
nous parlerait de ce qu'il appelle le dernier

baptême, qui doit séparer la matière de
l'esprit, et en enlever les moindres vices:

Vitiique levitatem assumit. Saint Jérôme
,

saint Paulin, saint Anselme, saint Bernard,

nous tiendraient le même langage , figuré

pour le genre de peine, mais propre et lit-

téral pour le fond ; et de ce parfait accord,

de ce consentement unanime, il sortirait un
jugement irréfragable en faveur de l'exis-

tence d'un état d'expiation pour les fautes

vénielles après la mort; il en résulterait la

croyance du purgatoire.

Les bornes peu étendues d'un discours

ordinaire ne permettraient pas d'entrer dans
de plus grands développements, et la briè-

veté, dont je me suis imposé le devoir, me
le permet encore moins. Au reste, je crois

en avoir assez dit pour vous convaincre que
la loi d'un purgatoire est étroitement liée à

la masse imposante, indestructible de la ré-

vélation, et qu'on ne pourrait j porter at-

teinte, sans renverser du même coup l'édi-

fice tout entier. Respectons à jamais ce

dogme salutaire où brillent de toutes parts

les perfections infinies du Très-Haut: sa

sainteté dans la punition du péché, le moins
indigne de pardon ; sa justice, dans le dis-

cernement impartial de la culpabilité ; sa

clémence, dans la permission qu'il accorde
à tous les membres de l'Eglise d'intercéder

pour le coupable et de le racheter, en quel-

que sorte, par leurs bonnes œuvres; sa cha-

rité immense, dans celte union intime de
tous les croyants entre eux, dans celte com-
munauté de biens spirituels qui est l'es-

sence et la merveille de l'union. De quel
poids peuvent être les railleries des incré-
dules, les sarcasmes des libertins? où est la

vérité qu'ils ne se soient permis de blas-

phémer? où est le rêve qu'ils n'aient point

enfanté dans leur délire? où est la vertu
qui ait été à l'abri de leur superbe dédain ?

où est le vice qu'ils n'aient osé préconiser?..

De quel poids peuvent êlre les sophismes
des hérétiques?... N'avons-nous pas, dit

l'Apôtre, pour leur imposer silence, la pa-
role de Dieu, dont !a certitude est affermie*

et qui est comme une lampe allumée dans
un lieu ténébreux, jusqu'à ce que le jour
commence à nous éclairer, et que l'étoile

du malin se lève dans nos cœurs? (MPelr.,

I, 19.) Ne sommes-nous pas persuadés, avant
toutes choses, (pie nulle des paroles pro-
phétiques de l'Ecriture ne s'explique par

une interprétation particulière, mais par

l'autorité de l'Eglise, à qui l'Esprit de vé-

rité en a confié le dépôt? Yavons-nous pas
les prières pour les morts, dont l'usage
nous conduit à la croyance du purgatoire,
puisque(

sans celte croyance, les prières
deviendraient inutiles et dérisoires?... Il

vous sera plus facile de tirer cette consé-
quence, après que vous aurez entendu ma
seconde partie. Je vous en laisse le soin.

SECOND POINT.

Je n'ai jamais récité cet article du Sym-
bole : Je crois la communion des saints

(Offic. Eecl.), sans éprouver une vive émo-
tion et sans rendre grâces à Dieu le Père
qui, par la lumière de la loi, m'a associé
au sort et à l'héritage des saints. In partem
sortis sanctorum. [Colos., (, 12.) Celle belle

portion de l'Eglise de Jésus-Christ qui
triomphe déjà dans lescieux, intercède au-
près de l'arbitre suprême pour les fidèles

qui souffrent dans le purgatoire et pour
ceux qui combattent encore sur la terre

;

et elle en reçoit à son lour un tribut de re-

connaissance et d'honneur. Tout le bien
que nous faisons ici-bas non-seulement est

commun enlre nous, mais encore il va em-
bellir la couronne des élus du Seigneur et

porter quelques rafraîchissements à nos
frères qui gémissent dans un état d'expia-

tion; et ces âmes un jour élevées au faîte

du bonheur se souviendront dans le sein de
la gloire des compagnons deleur infortune

et de ceux qui les ont aidées à en sortir.

Avouons-le, chrétiens, si celte communion
des saints n'était l'ouvrage de Dieu, elle

serait le chef-d'œuvre du cœur le plus ai-

mant et de l'esprit le plus éclairé. Mais
quel autre qu'un Dieu, I auteur de tout don
excellent, a pu former le plan d'une si ad-
mirable économie, d'une si parfaite confra-
ternité?....

D'après celte seule considération, sans
aucun autre motif, je n'eusse pas hésité
d'avancer qu'il est possible de soulager par
nos bonnes œuvres les âmes qui sont déte-
nues dans le purgatoire. Mais combien je

dois être ferme dans mon assertion, quand
je puis me glorifier de compter en ma fa-

veur l'autorité des saintes Ecritures et de
la tradition et la pratique la plus constante
et la plus universelle de l'Eglise!

plu

lis(

Nous voyons dans un livre que j'ai déjà

cité celte sentence mémorable qui tranche
toule difficulté et qui établit sans réplique
la prière pour les morts. C'est une sainte et

salutaire pensée de prier pour les morts, afin

qu'ils soient délivrés de leurs péchés. (II Mac,
XII, iG.) Nous y voyons en même lemps la

maxime confirmée par l'exemple. Le vail-

lant capitaine, qui avait triomphé à la tête

des légions du Seigneur, fit une collecte et

envoya à Jérusalem une somme considéra-
ble alin qu'on offrit des sacrifices pour les

péchés des soldats qui avaient été tués dans
le combat. Précieuse coutume 1 Elle ne s'est

point éteinte avec le flambeau du judaïsme.
Nous en avons hérité et nous en faisons

gloire. El nous aussi nous répétons avec

la Synagogue : C'est une sainte et salutaire
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pensée de prier pour les morts, afin qu'ils

soient délivrés de leurs péchés.

Chrétiens, qui pourrait désormais s'en

rapporter a des hommes qui ne rougissaient

pas d'assurer que nous n'avons pour nous
aucun texte de l'Ancien Testament?....
Ecoutez et jugez. Le vénérable Tobie parle

ainsi à son fils : Mettez votre pain et votre

vin sur le tombeau du juste et gardez-vous

d'en manger et d'en boire avec les pécheurs

(Tob., IV, 18), c'est-à-dire ces viandes que
vous offrez à Dieu pour les morts sont des-

tinées principalement aux pauvres et à

ceux qui craignent Dieu, parce que leurs

prières sont méritoires et dignes d'être

exaucées ; parce que, dit saint Paulin, elles

peuvent procurer quelque soulagement aux
âmes des justes. Mais abstenez-vous de tout

commerce avec les iuqries, qui n'est pour
vous d'aucune utilité, d'aucun fruit, ni à la

vie ni a la mort.

Le fils de Sirach, dans son Ecclésiastique,

donne les mêmes leçons de piété et recom-
mande les mêmes œuvres de miséricorde.

La libéralité, dit-il, est agréable à tous

ceux qui y participent durant la vie ; elle

ne se borne pas la, elle s'étend même jus-

que sur les morts. Comment ? Si ce n'est en
faisant aux pauvres des aumônes qui les

portent à prier pour les fidèles détenus dans
le purgatoire et qui prient elles-mêmes.
Dans le t^mps des apôtres, nous trou-

vons la pratique de la prière pour les morts.

C'est saint Jean Cbrvsostome, c'est saint

Augustin qui nous l'apprennent. El d'où

viendrait cette pratique ? pouvons-nous de-

mander avec Tertullien, si elle ne venait

de ces saints hommes qui l'avaient eux-
mêmes reçue de Jésus-Christ. Quelle en se-

rait la source, si elle en avait une autre que
celle de la religion ? Serait-elle si respectée,

si elle ne remontait à l'origine du christia-

nisme, si elle n'avait été religieusement ob-
servée sous les yeux des apôtres? N'en
doutons pas, chrétiens, elle est aussi an-
cienne que l'Eglise; elle s'est répandue
avec l'Eglise, elle s'est perpétuée avec l'E-

glise, et, pour vous le [trouver, je n'aurais

que faire d'interroger ses docteurs et de
compulser ses archives. Ses ennemis eux-
mêmes paraîtraient devant vous et ser-

viraient de témoins. C'est de la bouche
des coryphées de la Réforme, c'est de la

bouche de ses [dus habiles sectateurs

que sortirait l'aveu le plus formel de
l'antiquité et de la perpétuité de la prière

pour les morts. Mais jej ne veux point

souiller la parole de Dieu , en la fui-

sant passer par des organes impurs.
D'ailleurs, qu'ai-je tant à vous dire? La
cause peut être jugée, terminée en un
instant. Ouviez les liturgies les plus an-
ciennes, les plus authentiques, vousy ver-

rez la prière pour les morts en caractères

ineffaçables. Dans les vives supplications

qu'elle adresse à Dieu pour les besoins gé-

néraux de ses enfants, l'Eglise n'a garde
d'oublier ceux qui sont décédés avec le si-

gne de la foi et qui dorment d'un sommeil

de paix. Lisez les ouvrages des Pères, tous
célèbrent, tous recommandent le pieux
usage d'intercéder auprès de la Miséricorde
divine en faveur des morts; consultez les

conciles
;
parmi les canons qui concernent

cette matière, il n'y en a point qui établis-

sent la prière pour les morts, mais il y en
a qui en règlent l'ordre et l'économie, parce
que l'usage en étaiteonstant et que les abus
qui commençaient à s'y introduire en
étaient eux-mêmes la preuve Tournez-
vous vers l'Orient, vers l'Occident, au Sep-
tentrion et au Midi, partout une voix una-
nime proclamera hautement les maximes
des Machabées; et demandez-le à l'histoire :

Ceux qui ont attaqué l'utilité de la prière
pour les morts n'ont-ils pas été retranchés
du sein de l'unité avec les autres héréti-

ques, et ceux qui l'ont défendue n'ont-ils

pas acquis la palme de l'immortalité tout
aussi bien que les délenseurs des vérités

les plus augustes? Ne nous en tenons pas
là. Il est utile de prier pour les morts :

le faisons-nous? Cependant la charité, no-
tre propre intérêt, la justice nous 'le pres-
crivent comme an devoir.

1° Je dis d'abord que la charité nous
commande deprier pour ceux qui souffrent
dans le purgatoire et de les soulager par
nos bonnes œuvres. La charité!.... Salut à

ce nom révéré!.... La charité!.... Quels
prodiges n'a-t-elle pas enfanlés dans la du-
rée des siècles? C'est elle qui a brisé les

fers des captifs, visité les infirmes, assisté

les malheureux, vêtu ceux qui étaient nus ;

c'est elle qui est descendue dans les détails

les plus pénibles de la misère humaine
pour en adoucir l'amertume; c'est elle qui
a couvert la surface de la terre de monu-
ments destinés à distribuer perpétuelle-

ment ses bienfaits ;c'est elle qui, sous milfe

formes différentes, s'est étudiée à cacher
ses bonnes œuvres, pour en sanctifier le

mérite. Celle charité, qui ne meurt pas, se-

lon l'Apôtre, nous abandonnera -t- elle

quand il s'agitdesâmes souffrantes dans un
monde inconnu? Parce que leurs peines ne
frappent point nos regards, nous trouveront-
elles insensibles? Faut-il, pour nous émou-
voir, qu'elles se présentent devant nous
avec tout l'appareil de leurs supplices? Ne
nous sulïit-il pas que les prophètes et les

apôtres nous transmettent leurs gémisse-
ments, pour nous arracher à notre indiffé-

rence ? El, si ce n'est pas assez des paroles

de l'Esprit-Saint, ne serait-il pas à craindre

que, quand bien même Dieu évoquerait
quelques-unes de ces Ames détenues par sa

justice, ce spectacle ne produisît aucune
impression sur nous? Que peuvent les

prières les plus attendrissantes, quand le

cœur ne dit rien?....

Cependant telle est la force de la charité

fraternelle, que la faux de la mort ne doit

point en rompre les liens. Telle est son
étendue, qu'elle doit embrasser tous les

hommes sans exception et porter son tri-

but dans ces régions lointaines, OÙ règne
un repos sjlenciejH. L'épouse, dit Terlut-
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lien, répudie son époux autant qu'il est on
elle, si elle ne prie pour lui, si elle no sol-

licite pour lui du rafraîchissement, si elle

D'offre pour lui le saint sacrifice tous les

ans au jour do sa mort. Et le chrétien, con-
servcra-t-il la plénitude, l'intégrité de ses
droits, s'il ne remplit tous les devoirs que
la charité prescrit envers les morts, s'il ne
se conforme ft la sainte et pieuse pratique
de prier pour les morts, toute fondée sur la

charité?....

2" Je dis ensuite que notre propre intérêt

nous commande de prier pour ceux qui
souffrent dans le purgatoire. On fera pour
nous ce que nous aurons fait pour les au-
tres. Notre mauvais exemple tournera con^
tre nous et servira a justifier la froideur et

les retards qu'on portera dans notre déli-

vrance. Hélas I d'où vient que tant de per-
sonnes sont oubliées dans leurs tombeaux
ei que leur mémoire est entièrement per-
due, comme si elles n'avaient jamais exis-
té? C'est que ces personnes s'étaient ren-
dues coupables d'un inexcusable oubli en-
vers ceux qui n'auraient jamais dû échap-
per à leur souvenir : c'est qu'elles ont cessé

de prier pour dès morts que tout leur fai-

sait un devoir de recommander continuel-
lement à Dieu dans leurs prières.

Un plus grand intérêt encore doit nous
portera prier pour les morts. L'Eglise, dit un
homme savant (26), a voulu nous inculquer
sans cesse, avec la croyance des autres

mystères, celle de l'immortalité de l'âme et

de la résurrection de la chair; et c'est pour
cela en partie qu'elle nous a obligés de
prier pour les morts. Combien donc som-
mes-nous coupables, lorsque nous négli-

geons de nous acquitter de l'obligation qui

nous est imposée 1 Hélas 1 nous ne pensons
pas que notre âme est immortelle et que
nous ressusciterons à la fin des temps 1 de
là cet attachement immodéré à des objets

terrestres et cette lâche indifférence pour
les biens invisibles ; de là ce malheureux
penchant à suivre noire volonté propre et

la violation la plus funeste de la loi du
Seigneur....

Je vais plus loin. Comme nous devenons
d'autant plus capables de servir ceux pour
qui nous nous intéressons, que nous som-
mes plus unis à Dieu , et plus remplis de la

frayeur de ses jugements , l'Eglise se sert

de tous les moyens , de ceux mêmes de
l'honneur et du bien général

,
pour nous

porter à nous unir entièrement à notre
Dieu, et à nous pénétrer de la crainte salu-

taire de sa redoutable majesté. Or, est-il

rien de plus propre à produire ces admira-
bles effets, que de nous identifier pour
ainsi dire avec les morts que nous recom-
mandons à Dieu, que de nous représenter

à nous-mêmes que tôt ou lard nous tombe-
rons entre ses mains, que nous comparaî-
trons devant le tribunal de sa justice, et

que nous aurons besoin pour nous de cette

même miséricorde que nous sollicitons

pour les autres avec tant d'ardeur et tant
d'instance.

.'i Je dis enfin quelajotlice nom com-
mande de prier pour ceux qui souffrent
dens le purgatoire. Hélas! entendez, chré-
tiens, entendez les paroles lamentables qui
sortent de ces lieux souterrains, creusés
par les jugements du Seigneur pour ren-
tière abolition du péché. Il semble qu'elles
prennent une teinte plus mélancolique et
plus sombre dans ces jours d'expiation et
de deuil. Puissent-elles n'être point infruc-
tueuses !....

Ayez pitié de moi, vous, au moins mes
amis, parce que la main de Dieu m'a frap-

pé : Miseremini mei, vos sultan uniici mei ,

quia manus Domini letigit me. [Job, XIX,
21.) Détenue loin de mon Dieu, je languis
dans l'attente du bonheur inexprimable
qui me mettra en possession de tout lui-

même. Redevable à la justice de mon Dieu,
j'achève d'accomplir en moi ce qui manque
à la satisfaction que je lui dois. Je recon-
nais que le sang de mon divin Sauveur
m'arrose constamment de ses flots; je re-
connais aussi que les trésors de l'Eglise ne
sont pas fermés pour moi, et que j'y puise
sans relâche d'ineffables consolations; mais
que ne joignez- vous vos prières , vos
bonnes œuvres, aux mérites infinis de Jé-
sus-Christ , aux suffrages de ses saints?
que ne faites-vous tout ce qui dépend do
vous pour me soulager : Miseremini mei.
Descendants de ces êtres souffrants , lu

sang qui coule dans vos veines ne crie-t-il

pas en leur faveur? S'ils se traînaient ici-

bas dans la misère, ne seriez-vous pas obli-

gés de leur porter un prompt secours? Vos
obligations sont - elles anéanties par la

mort? Ne sont- elles pas devenues |>lns

étroites à mesure que la position de vos
ancêtres est devenue plus cruelle par l'éloi-

guement d'un bonheur après lequel ils

soupirent ardemment : Miseremini mei.

Héritiers de ces êtres souffrants, vous
jouissez de leur bien , pourquoi oublier
leur personne? Du sein de l'opulence où
ils vous ont placés, ne laisserez-vous échap-
per aucun soupir vers le ciel pour adoucir
leurs tourments? Hefuserez-vous un verre
d'eau froide pour étancher la soif brûlante
qui les dévore? Miseremini nui.

Hommes combles des bienfaits :1e ces
êtres souffrants i le lumps est enfin venu
d'acquitter votre dette, et de rendre av .

usure ce que vous en avez reçu. Ah! l'in-

gratitude, toujours si criminelle et si

Odieuse, l'est encore, ce me semble, da-
vantage après la mort du bienfaiteur : îftse-

remini mei.

Amis de ces êtres souffrants, vous parta-

geâtes leur sort; jamais ils n'éprouvèrent
•Je peine, qu'elle no vint se doubler d.ius

votre âme. Votre sensibilité est-elle main-
tenant émoussee? N'êtes - vous pi us leuis

amis? Miseremini mei.

O vous tous, qui que vous soyez, vous

(•20; Casôundrc.
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n'êtes pas sans compter parmi les morts

des personnes qui vous étaient unies par

des liens chéris. N'oubliez pas à leur égard

les devoirs de la justice, de la reconnais-

sance , de la charité. Ce ne sont pas des gé-
missements qu'elles vous demandent, dit

saint Ambroise, mais des prières et des

jeûnes. Que leur importent vos regrels et

vos larmes? Des aumônes abondantes leur

seraient plus utiles t....

Ames souffrantes! oui, nous vous enten-

dons; vos cris sont enfin parvenus jusqu'à

nous. Ils ont percé nos cœurs de douleur et

de compassion. Nous ne vous refuserons
plus le secours de nos suffrages. Puisse le

Dieu clément et bon les avoir pour agréa-

bles , et les accepter dans sa miséricorde 1...

Chrétiens, vous oies témoins des engage-
ments que je contracte pour vous. J'ai la

confiance que vous les ratifiez par votre

assentiment. Hé quoi ! serait-il possible que
vous voulussiez renoncer à la communion
des saints, en refusant de puiser dans le

trésor de l'Eglise et en négligeant de l'ac-

croître par vos travaux et par vos soins?
Seriez-vous assez déraisonnables pour vous
obstiner à porter le nom et les litres de vos

pères, à jouir de leur héritage, à recueillir

le fruit de la bienveillance de vos prédé-

cesseurs, sans contribuer en aucune ma-
niérée leur bien-être dans l'éternité? Pen-
dant que vous nagez dans les délices, souf-

frirez-vous qu'ils soient plongés dans une
merde tribulaîion et d'amertume? Par un
excès de barbarie, les tiendrez-vous loin

de la gloire et du bonheur parfait qui leur

sont réservés? Vous les aimez, dites-vous;
et comment le prouvez-vous? Ah 1 si vous
les aimez sincèrement, faites, pour leur

assurer un meilleur sort, tout ce qu'ils

ont fait pour vous établir sur la terre;

adressez à Dieu, pour la cessation de leurs

épreuves, des \ceux aussi ardents qu'ils

lui en ont adressé pour vous obtenir une
longue et solide prospérité.

O Dieu 1 j'ignore jusqu'à quel point vous
daignez accepter nos supplications pour
ceux qui nous ont précédés dans le som-
meil de la mort; vous seul le savez, parce
que vous le déterminez. Quoi qu'il en soit,

désormais je ne veux cesser de supplier
votre adorable majesté de leur accorder un
lieu de rafraîchissement, de lumière et do
paix; de vous montrer à eux face à face, et

de nous admettre un jour à la participation
du même bonheur. Amen.

SERMON XV11-VUI.

SLR LA REPARATION DES OUTRAGES FAITS

A JÉ-iLS -CHRIST.

Quant» malignatus est iiiimicus iu sanclol (Psal.
LXXIII, 3.)

Que de profanations, ô mon Dieu ! l'ennemi n'a-t-il pas

unniHÙet dam voire sanctuaire.

Le ministre de la parole a traversé le

monde; et qu'a-t-il vu? une folle ivresse

maîtrisant tous les cœurs, un délire incon-

cevable dominant tous les esprits; l'im-

piété reine du siècle, escortée de la dé-

Orateors saches. LXXVI.
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bauche, de l'immoralité, de l'intérêt et de
tous les vices ; les habitants delà terre occu-
pés de leurs projets temporels, comme s'ils

ne devaient jamais mourir; s'étourdissanf
sur l'éternité, comme si elle ne devait jamais
commencer pour eux; les choses de Dieu
foulées d'un pied dédaigneux ; les plus mé-
prisables objets érigés en idoles et recevant
un culte insensé; personne ne songeante
faire le bien, et tous se précipitant sans
aucun frein vers le mal : Omnes simul inuti-
les facti sunt. (Psal. XIII, 3.)

Le ministre de la par.de est entré dans le

temple; et qu'y voit-il? le prêtre pleurant
entre le vestibule et l'autel [Joël, II, 17);
un petit nombre de fidèles choisis se frap-
pant la poitrine, et s'efforçant par leurs
gémissements de fléchir La "vengeance cé-
leste ; tout l'appareil de la désolation et du
deuil ; toutes les marques les plus touchan-
tes d'une fête expiatoire.
Pourquoi cette différence entre deux scè-

nes qui se passent si près l'une de l'autre?
Hélas!... c'est la même qui existe entre les
eniants de Dieu et les enfants des hommes.
Une ligne de démarcation a été tracée, et
chacun met sa gloire à ne pas la franchir.
Les uns ne respirent que pour les plaisirs ;

les autres que pour la pénitence : les uns ,

vils esclaves de la chair et du sang , s'éloi-
gnent de plus en plus du souverain bien, de
la vertu ; les autres, chargés de la croix de
Jésus-Christ, le suivent pas à pas dans le

chemin de l'immortalité bienheureuse : les

uns, après s'être souillés de mille sacri-
lèges, s'endurcissent et se perdent; les au-
tres ne cherchent qu'à les expier et à opé-
rer leur salut.

Occupons-nous de ceux-ci sans négliger
les autres, et disons-leur sans détour:
Il n'est point d'objet dans la religion plus
exposé à la profanation que Jésus-Christ
dans la divine eucharistie, premier point;
il n'est point d'autre victime d'expiation
pour ces sortes de profanations, que Jésus-
Christ dans la divine eucharistie, deuxième
point.

PREMIER POINT.

Plus Dieu s'approche de nous, plus il s'ex-

pose à être outragé; plus il semble, dans
son amour sans bornes, oublier sa grandeur
infinie, plus nous l'oublions réellement nous-
mêmes dans la perversité de notre cœur.
Nos péchés sont en raison des points de
conlact que nous avons avec Dieu. Qu'il

multiplie ces points de conlact encore da-
vantage s'il est possible, et nous ne man-
querons pas d'en abuser encore, tant nous
sommes portés à tourner contre Dieu son
extrême bonté 1 Mais si l'Eternel concentré

en lui-même ne daignait entretenir avec
nous d'autres relations que celles que né-
cessitent de sa part les litres de Créateur et do
conservateur, et de la nôtre, les qualilés cor-

respondantes, il ne s'attirerait pas ce mépris,
qu'engendre toujours un trop grand rappfo-
i h ment, s'il est permis de parler ainsi.

Puisque l'Apôtre a écrit que la loi ne ser-

33
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vnii qu'à faire îles rebelles! pourquoi ne

dirions-nous pas, sauf les restrictions con-

venables, que la clémence divine ne l'ait

que des ingrats? Si la sévérité de l'Eternel

a inspiré des sentiments do crainte cl de

servitude aux anciens, l'exlrômo condes-
cendance du Fils de Dieu n'a-t-elle pas

nourri dans les modernes des sentiments
d'indépendance et do libertinage?

O Dieul vous offenserait-il, l'homme brûlé

du zèle de voire gloire, s'il osait vous con-

jurer de resler dans l'éloignemenl à l'égard

de vos créatures, et de leur témoigner

moins vivement l'excès de votre amour?
Qu'oi-je dit? est-ce bien a moi de fixer la

distance qui doit exister entre la source des

grâces et lo pauvre accablé sous le poids de

sa misère? est-ce à nous de régler l'accès

que nous devons avoir auprès du meilleur

des pères, au milieu des égarements de

notre esprit et de notre cœur? Non, ô mon
Dieu, continuez à être au milieu de nous
notre Emmanuel, a nous rechercher si vous
voulez nous trouver; à nousappeler à vous,

si vous voulez que nous y allions; pour
nous, gardons-nous de former des vœux
téméraires, instruisons, avertissons.

Comme Jésus-Christ n'est jamais plus près

de nous que quand il est voilé sous les es-

pèces du pain et du vin, il n'est jamais plus

exposé a nos outrages que dans cet état ;

nous profanons la divine eucharistie, en
pensées, en paroles, en œuvres, en omis-
sions.

1° Je dis que nous profanons la sainte eu-

charistie par nos pensées. J'en fais l'aveu

humiliant pour les chrétiens de nos jours.

11 en est bien peu qui sedéœndent de quel-

ques doutes sur la présence réelle de Jé-

sus-Christ sous les espèces du pain et du
vin et sur le mystère de la transsubstantia-

tion. Quoique tous ces dogmes de la foi ca-

tholique, également inaccessibles à la rai-

son humaine, en révoltent également la

présomption, peut - être y a-t-il quel-
que chose de plus à l'égard de celui de la

présence réelle? Je ne sais s'il faut attribuer

les mouvements d'incrédulité qu'éprouvent
la plupart de ceux qui assistent au sacritice

de la messe, ou qui approchent de la sainte

table, è l'espèce de familiarité, nécessaire-

ment établie entre un Dieu qui sedonne et

des créatures qui le reçoivent dans leur

propre sein ; aux occasions qui se présentent
d'y penser plus souvent; aux tentations de
Satan qui ne peut voir sans envie une inef-

fable intimité, destructive de son empire,
fondé sur la division, ou à l'ignorance dans
laquelle on croupit sur les éléments de la

religion et sur le motif de l'anéantissement
de Jésus-Christ. Quoi le qu'en soit la cause,
les effets n'en sont que trop certains, et il

faudrait être de bien mauvaise foi ou bien
peu instruit pour contester mon assertion.

Et certes je no parle point ici de ces dou-
tes involontaires qui assiègent l'esprit de
l'homme le plus pur et le plus droit, dans
les moments de ferveur et de recueille-

ment, comme dos imperfections qui s'aita-
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client ii noire pauvre humanité. Je veux
parler uniquement d«-s doutes sur lesquels

l'on s'appesantit et l'on s'anéie avec un
consentement délibéré, et, pour ainsi dire,

de plein gré. Osez me démentir? ne vous en
est-il pas fréquemment survenu île ce genre?
n'avez-vous [tas pensé qu'il était impossible
à Dieu même de renfermer dans un si pe-

tit espace et sous de si viles apparences son
Verbe éternel uni a la naiure humaine?
n'avez-vous pas regardé comme déraison-
nable et tyrannique l'obligation où nous
sommes d'y donner notre assentiment? l'a-

mour de Jésus-Christ pour les hommes, qui
le porte à renouveler sans cesse ce miracle
ne vous a-t-il pas paru incompréhensible et

outré? la parole la plus expresse de notre
divin docteur a-l-elle sulli pour dissiper les

nuages qu'amoncelaient vos passions? avez-
vous invoqué le secours de sa grâce pour
triompher de votre incrédulité? et qu'est-ce

que tout cela, si ce n'est profaner la sainte
eucharistie et outrager par pensée Jésus-
Christ dans son auguste sacrement?

2° Je dis que nous profanons la sainte

eucharistie par nos paroles. Chrétiens, com-
paraissez devant celte chaire érigée eu tri-

bunal et venez rendre compte de vos dis-

cours.
Quand l'apôtre saint Jacques déclare dans

son Epître que nul ne prend soin de dompter
sa langue

,
qu'elleest pleine d'un venin mor-

tel : Plena veneno mortifero (Jac, III, 8) ;

que c'est un mal dont on ne pense point a

arrêter le cours, sans doute il avait en vue
les vices des premiers chrétiens et il se pro-
posait de les corriger par des reproches sa-
lutaires, mais n'avait-il pas principalement
en vue les défauts qui régnent parmi nous?
ne voulait-il pas nous en inspirer la plus
profonde horreur?
Dans quel siècle, grand Dieu 1 vit-on une

licence plus effrénée dans les entretiens,
une impiété plus soutenue dans les con-
versations, une plus manifeste violation de
toutes les convenances en matière de reli-

gion, devant ceux môme qu'on est dans la

plus stricte obligation de confirmer dans la

foi et de ramener de leurs écarts ?

f N'est-il pas vrai que malgré l'aversion que
l'on témoigne [tour la secte philosophique,
on en fait valoir tous les manèges, toute la

tactique, tous les prestiges, quand il s'agit

d'attaquer la croyance do la transsubstantia-
tion. Alors viennent s'accumuler les s'o-

phismes, par lesquels l'étal de 1a qtieslioi

est toujours détourné, confondu , les comé-
quence? mises à la place des principes, l'in-

terversion ou le renversement de loules les

lois du raisonnement. Alors sont employés
ces sarcasmes, ces prétendus bons mots, ces
ridicules dont le résultat est toujours si fu-

neste. Alors on se rejette sur l'impossibilité
du miracle, commesi l'homme pouvait pres-
crire des bornes à la puissance divine 1

comme si le fond du mystère devait être

soumis à l'examen d'un èire trop bornépour
en dépasser la surface; comme s'il était per-

mis du se jouer avec la parole d'un Di«u
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dont on ne se moque pas impunément: Dcus
non irridclur. (Galat., VI, 7.

)

N'est-il |ias vrai que des catholiques ont

la triste manie de se servir des arguments
des sectaires qui ne croient point à la pré-

sence réelle de Jésus-Christ, de mettre à

contribution leurs livres de controverses,
de ramasser dans leurs sociétés les traits

les plus piquants pour les répéter ensuite
sans correctif? et si cela est vrai, comment
Jésus-Chrisln'en serait-il pas ofl'ensé?Quelle

indignité d'entendre dans le sein de l'Eglise

et de la bouche de sesenfanls, des dérisions
ou des blasphèmes contre ce qu'il y a de
plus respectable et de plus auguste!

3° Je dis que nous profanons la sainte

eucharistie par nos actions. Ici mon inten-

tion n'est pas de vous tracer l'histoire de
tant de profanations commises dans la suite

des siècles par le fanatisme religieux des
hétérodoxes, ni de rappeler le souvenir des
abominables excès causés par un fanatisme
philosophique et révolutionnaire, dont les

témoins seuls peuvent se fiiire une juste

idée et que la postérité refusera de croire,

tant le vrai quelquefois est éloigné du vrai-

semblable. Mon intention n'est pas non plus

de fixer votre attention sur des profanations
non moins criantes que la cupidité, la dé-
bauche ou d'autres passions ont fait com-
mettre sur les vases sacrés et, par suite, sur
les saintes hosties qui,y étaient renfermées.
Loin de nous ces réciis qui soulèvent l'in-

dignation des hommes les moins délicats;

mais qui ne peuvent être d'aucune utilité

pratique dans un auditoire chrétien, com-
posé de personnes matériellement innocen-
tes de ces horribles forfaits; que dis-je?

qui peuvent être dangereux après des ré-

volutions par les applications malignes que
l'on se plaît à faire et la vaine complaisance
que chacun a pour soi-même de n'être pas
du nombre »ie ces infâmes et de ces

monstres.
Mais puis-je me taire sur les sacrilèges

manducali'ins du corps adorable de Jésus-

Christ sisouvent renouvelées? Hélas I quand
je jetterais un voile trop officieux sur ces

odieuses perfidies, sur ces damnables atten-

tats, qui ne les apprendrait par la Inclure

des livres de piété, et peut-être par les châ-

timents dont ils ont été suivis? puis-je me
taire sur les irrévérences dont nos temples
sont les théâtres à toutes ies heures de la

journée et à tous les offices qui se célè-

brent. Hélas] si je gardais le silence,

les pierres crieraient : Lapides clatnabunt.

(Luc, XIX, kO.)

Chrétiens, je le confesse dans l'amertume
de mon âme, quand je considère ce qui se

passe dans nos églises, pendant la célébra-

tion de nos saints mystères, je crains que
Dieu dans sa justice ne nous ait abandonnés
à notre sens réprouvé, el qu'il no veuille

nous conduire à notre perte par l'aveugle-

ment le plus complet ;
qu'il ne soit résolu

(ie répudier cette portion de son peuple. Ce
ne sont pas seulement les gens du inonde

4onl l'imniété sans retenue m'effraye, triste

15;)8

effet de l'exemple contagieux et du respect

humain: des personnes môme qui n'ont pas
entièrement secoué le joug semblent par-

fois rivaliser d'irrévérence avec les impies
déclarés.

i° Je dis enfin que nous profanons l'eucha-

ristie par omission. Quoi donc? ne semble-
t-il pas que nous ne puissions outrager
Jésus-Christ dans le sacrement auguste de
son amour que d'une manière active' et

directe? Détrompez-vous, chrétiens, il est

possible de l'offenser tout aussi cruelle-
ment par des négligences et par des omis-
sions. Jésus-Christ, dans la sainte eucha-
ristie, est notre aliment spirituel, notre
pain quotidien; il nous ordonne, il nous
presse d'en rassasier nos âmes , et quand
nous refusons par impiété, par indifférence,
ou sous des prétextes futiles, de manger sa
chair et de boire son sang, n'est-ce pas dé-
clarer que nous ne voulons pas avoir la vie

en nous? N'est ce pas dédaigner l'union la

plus honorable el la plus intime avec l'Etre

des êtres ?...

Jésus-Christ, dans la sainte eucharistie,

a droit à nos adorations et à nos homma-
ges ; et quand , bien loin de lui rendre le

culte de latrie qui lui est dû comme au
souverain Seigneur, et le tribut de nos
louanges comme à notre Rédempteur, à
notre Sauveur, à noire bienfaiteur, nous
agissons comme si nous ne pensions pas
même qu'il soit présent au milieu de nous ;

que faisons-nous, chrétiens, si ce n
!

est do
nous rendre coupables d'un oulrageant ou-
bli et de la plus criminelle indécence, que
les grands de la terre ne pardonneraient
jamais à aucun de leurs subalternes?

Jésus-Christ, dans la sainte eucharistie ,

est notre consolation. Du fond du taber-
nacle il adresse à chacun de nous celte in-

vitation touchante qu'il adressait jadis à

ses disciples. Venez à moi, ô vous tous qui
gémissez sous le poids des afflictions et des

travaux, je vous soulagerai. Je vous accor-
derai le repos dont vous avez le plus pres-

sant besoin : Venile ad me, omnes qui labo-

ratis et onerati estis. (Matlh., XI, 28.) Som-
mes-nous excusables envers ce puissant

consolateur, si nous fermons nos oreilles

à la voix de sa tendresse? Pouvons-nous
justifier une pareille ingratitude?

Jésus-Christ, dans la sainte eucharistie,

est une source abondante de grâces. C'est

le surprendre dans sa plus grande bienveil-

lance que de l'aborder dans cet état. Mais

n'est-ce pas aussi contrôler le plus tendre

des cœurs, le plus aimant el le plus sensi-

ble à nos intérêts, que de ne pas profiter

de l'accès qu'il nous laisse auprès de lui?

N'est-ce pas consentir à notre perte, refuser

pour notre compte l'application de la vertu

du Calvaire, mépriser le mystère ineffable

de la présence réelle, si nous ne puisons

pas dans les fontaines du Sauveur?...

O mon divin Jésus, ne l'avez-vous pas

dit vous-même, qu'aucun de ceux qui nti

veulent point assister ici-bas à la célébra-

tion de vos mystères, ne sera assis à votre
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lablc dons lo royaume céleste? Ntmo riro-

rum illorum gtiitabil eanam meam. ( Luc,
XIV, 2'*.)

Chrétiens | voici quelques-uns dos délits

envers Jésus-Chrisl dans la sainte eucha-
ristie. Voilà uno indication sommaire des

outrages que ce divin Sauveur y reçoit à

choque instant de la pari dis ('•(rangers

de la part de eux
manszent a sa

qui lui sont connus
table, comme parle

et

et

lequi
Prophète-Roi.

Voila les ignominies dont vous le char-

gez Yous-mômes méchamment ou par fai-

blesse ; voilà les injures que je lui fais en-

durer, peut-être, dans les fonctions impor-

tantes que j'exerce envers vous; car, je

ne prétends pas séparer ma cause de la

vôtre

O ciel ! qui peut subsister à la vue de

tant d'ingratitudes? qui peut supporter

l'idée de tant de bonté exposée à tant

d'affronts?...

Que les infidèles blasphèment ce qu'ils

ignorent, que les hérétiques élevés dans
une prévention déplorable à l'égard du sa-

crement de nos autels, ne lui rendent au-
cun des honneurs qui lui sont dus, c'est

plus lolérable, sans doute, en ce qu'ils ne
savent pas ce qu'ils font, ou qu'ils croient

rendre gloire à Dieu, en crucifiant de nou-
veau le Christ ressuscité : mais que les en-
fants de la famille dédaignent la nourriture

qui est servie devant eux, ou qu'ils ne la

reçoivent que pour la souiller honteuse-
ment, c'est le comble de la dépravation;
que les disciples du Fils de Dieu, appelés
a jouir de son intimité, à converser avec
.ui dans son sanctuaire, se jouent impu-
demment de ces précieux avantages, c'est

une audace qu'il est impossible de qua-
lifier!...

ODieul qu'avez -vous fait de voire ton-

nerre, puisqu'il n'écrase pas ces misérables
sacrilèges? N'êtes-vous plus le Dieu ven-
geur qui frappa jadis lo téméraire Osa

,

parce qu'il avait touché l'arche ? N'êtes-vous
plus le ,Dieu terrible qui envoya du fond
des forêts une multitude d'animaux féroces

pour dévorer des enfants, parce qu'ils avaient
insulté votre prophète? N'êtes-vous plus le

Dieu inexorable qui perdit à jamais la pos-
térité d'Héli, è couse de ses scandales dans
le temple?...

Ecoutez, chrétiens, écoutez les décrets
du Très-Haut, il se venge quelquefois des
profanations de son peuple; mais plus sou-
vent encore il dissimule et il pardonne. Le
sang de son divin Fils, si exposé aux ou-
trages, devient, quand il le juge à propos,
la réparation de ces mêmes outrages.

DEUXIÈME POINT.

Si la religion catholique est admirable
dans lo iscernement de ses prohibitions,
dans la gradation des peines spirituelles
qu'elle intlige à chaque foule, dans l'hor-
reur qu'elle inspire même pour l'ombre
du péché, elle n'est pas moins admirable

dans ses expiations <t dans les moyens
qu'elle fournil nu pécheur de purifier sa

conscience des œuvres mortes dont il est

repentant»

Fille d'un Dieu puissant cl miséricor-
dieux, qui sait tirer le bien du mal , dit
iinilo son exemple. C'esl dans l'auteur

même du salut des hommes, chargé de leurs

outrages, qu'elle va chercher l'hostie seule
capable d'en effacer la noirceur.

O religion 1 c'est démontrer voire origine

célesle que de ne point abandonner le pé-
cheur à son désespdïr, lors même qu'il a

commis les crimes les plus énormes, è la

face du ciel et de la terre ; et de lui tendre

une main secourable, pour l'aider 5 sorlir

de l'abîme du vice tt à retourner a son
Dieu.
Dans l'ancienne loi, après les holocaustes

les plus solennels , comme après les sacri-

fices les moins importants, il y avait tou-

jours une victime séparée, destinée à l'im-

molation pour les péchés commis pendant
ces actes religieux, parce que le législateur

avait prévu que l'homme est sujet à offen-

ser son Dieu dans le temps même qu'il est

occupé à le fléchir. Dans la loi nouvelle, ce
n'esl plus une victime séparée du reste du
sacrifice qui est offerte au Seigneur pour le

péché. C'est la même qui sert à ce double
objet, et dont la valeur infinie suffit pour
expier tous les genres de délits et toutes
les iniquités qui paraissent les plus inex-
piables.

Abîmons-nous, chrétiens, devant un Dieu
si bon, et quelque fortes el quelque vives

que soient les expressions que nous suggère
la reconnaissance, elles ne seront jamais
égales à la vivacité, à la force des senti-

ments que nous devons éprouver. En effet

,

qu'avons-nous mérité en foulant aux pieds
toute espèce de pudeur devant l'arche du
Nouveau Testament, en profanant ce qu'il

y a de plus augusle parmi les hommes ?

L'Apôtre nous l'apprend : une mort éter-

nelle et la terrible atlenle des jugements
de Dieu. Mais que retrouvons-nous, par un
regret sincère devant celte même arche que
nous avons déshonorée? la réconciliation

la plus parfaite, le pardon le plus absolu.
Ainsi, Jésus-Christ, dans la sainte eucha-
ristie, est une victime d'expiation pour les

péchés des particuliers el pour les péchés
des peuples

En premier lieu, Jésus-Christ, dr,ns la

sainte eucharistie, est une victime d'expia-
tion pour les péchés des particuliers.

Quoi doue 1 Dieu u'esiil abordable que
quand on se présente à lui sous les auspices
du sacrement de nos autels? Le sacrifice

sanglant de la croix n'a-t-il pas expié loules
les iniquités du genre humain depuis l'ori-

gine jusqu'à la consommation des siècles?
La clémence de Dieu est-elle circonscrite
par les murailles de nos lemples, lorsque
le prophète nous assure que l'univers en est

plein 1 En quelque lieu qu'on se repente,
n'est-on pas en présence de l'Eternel el sous
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ses yeux altontifs à tout co qui so passe sur
la (erre, qu'il remplit de son immensité?
Jésus-Christ, sous quelque forme qu'il

s'offre à son Père, depuis qu'il l'a apaisé
par sa mort, n'a-t-il pas Je pouvoir de lui

faire agréer le repentir d'un chacun de
nous, et de nous réconcilier parfaitement
avec lui? Partout l'holocauste d'un cœur
contrit et humilié n'est-il pas aussi agréa-
ble au Seigneur, qu'à Garizira et à Jéru-
salem?

Chrétiens, je ne pousse pas plus loin

mes questions. Je crois en avoir assez dit

en ce peu de mots ; je ne serai pas plus
long dans mes réponses. A Dieu ne plaise
que je prétende resserrer les moyens dont
Dieu se sert pour toucher le cœur des pé-
cheurs et pour leur faire grâce I Je sais

qu'ils sont infinis. A Dieu ne plaise que je
démente jamais la doctrine de saint Paul
qui relève avec tant de pompe l'excellence,
la surabondance du mérite de la passion de
Jésus-Christ ! Mais dois-je dissimuler que,
quoique le Seigneur accepte volontiers en
tout temps et en tout lieu toutes les offran-
des qui lui sont présentées au nom de Jé-
sus-Christ, abstraction faite du sacrement
auguste qui le renferme véritablement et

substantiellement, il ne les accepte jamais
plus volontiers que quand elles font partie

du sacrement? C'est le sceau inviolable de
son alliance avec nous, le gage de notre
réconciliation, la certitude d'un accueil fa-

vorable. Dois-je dissimuler surtout que,
dans la sainte eucharistie, Jésus -Christ
semble devoir être l'unique victime d'ex-
piation pour les fléchés commis envers lui

dans cet étal, et qu'il n'est jamais plus mé-
diateur dans toute la force du terme que
quand il est offensé et qu'où i.l est of-

fensé? i

A l'appui de cette doctrine, j'invoque
la pratique de l'Eglise et ses usages les

plus avérés, les plus constants. C'est par sa

manière de prier, dit saint Augustin, et

conséquerament par ses rites expiatoires,

que se manifeste sa croyance plus particu-

lièrement encore quand elle est inséparable

de sa morale : Ut legem credendi lex statuât

supplicandi.

Pour me borner à ce qui se passe dans

le saint sacrifice de la messe, que demande
l'Eglise à chacune des parties qui Je com-
posent avant et après la consécration ? que
Dieu daigne recevoir l'hoslio sans tache

pour la rémission des péchés du ministre des

autels, pour les négligences des assistants,

pour les fidèles vivants et trépassés; que
Dieu se souvienne , dans sa miséricorde,

non-seulement do tous ceux qui lui pré-

sentent l'oblation qui surpasse les oblalions

tles anciens pour la rédemption de leurs

âmes, mais encore de tous ceux qui y
prennent part de quelque manière que ce
soit; (pie la réception du corps et du sang
de Jésus-Christ purifie nos entrailles et s'y

attache comme un préservatif, spécifique

pour l'avenir; qu'elle n'y laisse pas la
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-esmoindre souillure et qu'elle y répande
grâces...

Vous l'entendez, chrétiens, notre divin
Jésus, dans l'eucharistie, est vraiment une
hostie d'expiation, une victime de répa-
ration pour les péchés de chacun de nous.
Combien plus vous en seriez pénétrés, si

j'avais pu vous rapporter les diverses
oraisons connues sous le nom de secrètes

et de postcommunions ? C'est là que l'Eglise

s'est étudiée à confirmer ses immuables
sentiments sur les faveurs qu'elle attend
de son divin Epoux dans la sainte eucha-
ristie pour servir à expier les fautes de
tout genre dont il est l'objet. C'est là

qu'elle prend soin d'avertir qu'une bonne
communion est capable de satisfaire à la

justice divine pour tant d'autres qui n'au-
raient pas été faites avec les mêmes dispo-
sitions; c'est là qu'elle inspire à ses en-
fants le plus profond respect pour le Saint
des saints dans la vue de réparer les irré-

vérences qu'ils auraient commises contre
lui.

O Dieu 1 pourrions-nous en douter? la

sang de l'Agneau ne coule sur l'autel que
pour laver les impuretés légales dont notre
âme se souille quand nous nous éloignons
de votre maison sainte, et, beaucoup plus
encore, quand nous osons y entrer avec
impudeur et affronter vos regards redou-
tables.

En second lieu , Jésus-Christ dans la

sainte eucharistie est une victime d'expia-
tion pour les péchés des peuples.

Lors de ces grandes calamités que Dieu
tient en réserve dans les trésors de sa ven-
geance, et qu'il envoie pour punir les peu-
ples et leurs chefs de ces crimes extraordi-
naires qui font frémir la nature et dégradent
l'espèce humaine, à qui ont recours les

âmes fidèles pour les faire cesser, ou du
moins pour obtenir quelque adoucissement?
A qui ont recours ceux même dont les

scandales ont provoqué la colère du Tout-
Puissant, quand des sentiments de componc-
tion renaissent dans leurs cœurs? à Jésus-
Christ dans le sacrement de l'eucharistie.

On ne croit pas pouvoir mieux s'adresser

qu'à celui qui s'est fait victime pour les pé-

chés, quoiqu'il ne connût pas le péché; qu'à

celui qui se lient dans la posture de sup-

pliant devant la face de son Père, pour flé-

chir son courroux : ainsi pendant que la

poste ravageait Marseille et Milan , on vit

saint Charles Borromée et le pieux Belsunce
s'humilier avec leurs troupeaux et un cler-

gé nombreux au pied des autels, et sup-
plier le Fils de rhommo de laisser sortir

comme autrefois durant le cours de sa

mission, quelque vertu secrète de lui pour

guérir les maladies et les infirmités.

Lorsque dos fléaux désolent l'univers ,

que le ciel irrité est de bronze pour les hu-

mains, que la terre stérile refuse aux labou-

reurs le prix de leurs travaux, (pie les fleu-

ves ne connaissent plus de rivages, que

lous les éléments conjurés semblent se pré-

cipiter dans le chaos, que la foudre gronde,



1203 ORATEURS SACRES. 1. Uiot Dl f.il .
fiUl

éclate mu fa tôte des cûU| ahUs et ne trouve

plus d'innocents; que lOUtes ces choses no
sont encore que des commencements «le

iJnuleurs et des préludes de maux bien plus

terribles : Jnitium snul dolorum ( Marc ,

XIII, 8) , qui devient l'intercesseur univer-

sel ? qui est importuné | ar les mortels

effrayes? qui est regardé comme le mal ie

de la nature, 5 qui obéissent les ve: t-> el les

tempêtes? Jésus-Christ dans le sacrement
de I eucharistie. C'est alors que les Rslber

et les Mardochée, couverts de cendres et de
cilice, gémissent du fond de leurs cœuis
pour détourner la main redoutable du Tiès-

Ilaut qui menace do s'appesantir encore
plus et d'aggraver le fardeau sous lequel

sont accablés les enfants d'Adam. C'est

alors que le tabernacle est assiégé et que ce-

lui qui l'habile reçoit de lous côtés des hom-
mages 'qu'on lui refuse dans des temps plus

propices. A ces époques désastreuses qui se

rencontreiiiquelquel'oisdans les annales des
notions, où, après avoir sapé les colonnes de
l'édifice social, des esprits nébuleux vomis
par l'enfer s'attachent à renverser les autels

du vrai Dieu el 5 déchirer en lambeaux les

vêtements de son Epouse; où les membres
de la famille armés les uns contre les autres

se font une guerre intestine d'autant plus

implacable que la cause eu est plus spé-
cieuse, et que les liens qui les unissent
sont plus forts et plus étroits; où tout ce qui
est sacré parmi les sauvages môme les plus

barbares, devient le jouet do la férocité et

de la destruction; où les tombeaux sont vio-

lés , les cendres des morts dispersées, les

pontifes et les prêtres égorgés, les vierges
déshonorées, la vertu flétrie, la puissance
réduite en servitude et ie crêpe de la mort
partout étendu comme un signe certain que
les nations sont vouées au néant; quand on
voit reluire l'aurore d'un plus beau jour, et

que tout promet le calme et la sérénité, au-
tour de qui se presse t-on pour expier le

passé et pour se féliciter du présent? Faut-
if le demander? autour de Jésus-Chiist, seul
digne d'accepter des amendes honorables,
des protestations de regret et de les faire

valoir auprès de son Père éternel, seul digne
d'entendre nos cantiques de réjouissance et
nos hymnes d'actions de grâces.

Après ces efforts de l'hérésie pour obs-
curcir la doctrine de Jésus-Christ et ces
triomphes éphémères qu'elle obtient pendant
un temps pour des raisons connues de Dieu
seul, que nous devons adorer, quoique nous
ne puissions les comprendre; ou, pour parler
avec Bossuet, après ces jours de tentation
et d'obscurcissement qui suivent ordinaire-
ment le premier coup do la tradition an-
cienne repoussant la nouveauté qu'on veul
introduire, el qui sont suivis à leur tour d'une
plusampledéclaralion de la vérité qui prend
manifestement le dessus, Jésus-Christ n est-il

pas dans son auguste sacrement le trophée
qu'on élaleà tous les regards, el le vainqueur
des ruses de Satan quo l'on se. plaît à pro-
clamer? Ces expositions solennelles, ces
magnifiques saluts, ces processions publi-

que*, ces fêles annuelles seront •> jamais

Jes monuments el des mémoriaux qui attes-

teront à tous les âges les victoires rempor-
tées par la divine eucharistie SUi Bérenger,

sur les Vaudois et sur les sectes des der-

niers siècles. IMus 1 'Eglise trouvera d'enne-

mis, plus elle s'empressera de signaler leurs

écarts par des oppositions authentiques et

toujours subsistantes. C'est pour foudroyer
ces erreurs el pour en préserver les simples
qu'elle expose sa doctrine et confesse hau-
tement sa foi.

l'A nous , chrétiens , que devons-nous
faire dans ce jour de réparation ? Quelle

doit être notre conduite? Que de faut'

s

n'avons-nous pas à expier? Qui peut

llaller d'être irrépréhensible de tout man-
quement envers la sainte eucharistie? Sous
la loi judaïque, le Seigneur parla ainsi à sou
peuple par I organe de Moïse : Lorsque ,

dans la terre où vous allez entrer, îi se

trouvera le corps d'un homme tué, sans

qu'on sache qui a commis le meurtre, les

anciens el lesju^es de la ville la plus voi-

sine du lieu de l'événement, les prêtres et

les lévites, après l'immolation d'une génisse,

viendront près du corps de celui qui auu
été tué, ils laveront leurs mains sur la rie-

lime et ils diront : Nos mains n'ont point

répandu ce sang et nos yeux ne l'ont point

vu répandre; Seigneur, soyez propice à vo-
ire peuple d'Israël que vous avez racheté,

ne lui imputez pas le sang innocent qui a

été répandu auprès de l'enceinte de sa ville;

ainsi, ce crime et ce meurtre ne tombera
point sur eux. Et auferetur ab eis reatus

sanguinis. (Exod., XXI, 1-8.)

Chrétiens, gardons-nous de venir protes-
ter de notre innocence sous les yeui du
Seigneur et dans son sanctuaire. Oui, nous
avons participé aux attentats commis contre
le Saint des sainls dans la divine eucharis-
tie, nous avons vu l'impie s'avancer avee
audace pour braver le Très-Haut , et nous
l'avons encouragé; nous avons entendu ses
discours sacrilèges el nous avons applaudi;
le mal a été fait en notre présence el il nu
point tiouvé d'opposition; oui, nous som-
mes les dignes enfants de ceux qui, par leur

indifférence, préparèrent la plus effrayante

des catastrophes: nous avons comblé la me-
sure de nos pères, uous avons pris une paît

au moins indirecte aux plus horribles for-

faits; pouvons-nous éviter que la colère cé-

leste ne retombe sur nous ? (Juomodo fugic-

mus a ventura tra? (Luc, 111, 7.)

Grand Dieu! nous vous en supplions; par-

donnez à votre peuple que vous avez ra-

cheté du sang de votre Fils; détournez votre

lace de dessus notre malice ; ne considérez,

que volro miséricorde ; levez l'anathèmequi
pèse sur nos tètes; ne prolongez pas plus

longtemps lus effets de votre vengeance.
J'arcc, Domine

,
parce populo tUO ^Jocl , 11,

17), quem rtdemittiprettoso sanguinelue, mû
alcrnani irascaris nobis. (Prières de l'Eglise.)

.

Pieuse confrérie, ne cessez d'élever vos'

maius pures yoi^ l'autel sublime du Très-
Haut pour apaiser si colère cl desarmer
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son bras vengeur. Ne cessez de réparer par

le plus profond recueillement les injures

auxquellesJésus-Christ est continuellement
exposé dans son tabernacle ; mais ne vous
contentez pas de vous montrer les adora-
teurs perpétuels du très-saint sacrement de
l'eucharistie. Vivez de telle sorte, vous dit

saint Ambroise, que vous puissiez le rece-

voir tous les jours. Ne cessez d'être le spec-
tacle des anges et des hommes vertueux.
C'est dans voire sein que le feu sacré a été

firincipalement conservé; gardez-vous de le

aisser éteindre ; vous êtes l'édification de
cette paroisse, comme celle paroisse est elle-

même l'édification et le modèle de la capi-
tale, j'ai la confiance que le Seigneur accor-
dera à chacun de vous le don de persévé-
rance; qu'après avoir rempli ici-bas la tâche
qui vous est imposée, qu'après avoir adoré
Jésus-Christ sous le voile de la sainle eu-
charistie , vous jouirez tous ensemble du
bonheur de le contempler face à face dans
les tabernacles éternels. Amen.

SERMON XIX.

SUR LA RIGUEUR DE LA JUSTICE DIVINE.

Saiictum el terribile nomen ejus. (Psal. CX, 9.)

Le nom du Seigneur est saint et redoutable.

Le Psalmisle, dont les idées inspirées par
JEsprit de lumière sont pleines de sens et

de raison, en nous apprenant sans détour
que nous avons tout à redouter du Seigneur,
si nous violons ses ordonnances, nous en
marque la cause : il est la sainteté même,
et ce mot explique tout : Sanclutn et ter-

ribile nomen ejus.

Passions humaines, venez rendre hom-
mage à cette vérilé éternelle : Dieu est ter-

rible dans ses jugements à notre égard ;

mais il n'est pas terrible par imperfection

et par défaut; il est terrible parce qu'il

est saint : les rigueurs dont il use envers
les pécheurs procèdent de sa justice et de
sa sainteté. Sa sévérité est réglée par
ses divins attributs. Ne vous plaignez donc
plus du traitement que vous en recevez.

Il est rigoureux, sans doute, mais il n'a

rien d'indigne de Dieu; il est conforme aux
lois de sa nature : Sanctumet terribile, etc.

Ne vous attendez pas, chrétiens, que
je vienne adoucir les rigueurs de la justice

divine el pallier ses redoutables jugements.
Je crois entendre sa voix du haut des cieux,

m'ordonner, comme aux prophètes, d'an-

noncer ses vengeances tout entières et de
faire trembler le pécheur endurci dans le

crime. Je crois l'entendre menacer le mi-
nistre infidèle et lui demander les Ames qui
se seront perdues faute d'avoir élé aver-

ties par lui.

Seigneur, je vous obéis, je ne trahirai

point le ministère dont vous m'avez revêtu.

Je voudrais pouvoir employer des couleurs
plus convenables pour ne rien celer des ri-

gueurs de votre justice. C'est à ceux qui
m'écoulonl à se mettre à couvert, en pre-

nant conseil du Psalmisle qui ajoute, pour
leur instruction : La crainte du Seigneur est

le commencement de ta sagesse. [Psal. CX,
14.) Ainsi je vous montrerai les rigueurs
de la justice divine dans ce monde et danj
l'autre : sujet et partage de ce discours.
Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Je commence par mettre sous vos yeux
des châtiments temporels, mais sévères et
redoutables, et, sans rien diminuer de la

ligueur de la justice divine après cette
vie , je vais vous la montrer d'abord
quand elle se déclare contre le pécheur
dès cette vie même. Peut-être serez-vous
attentifs à des maux qui peuvent à chaque
instant pleuvoir sur vos têtes et vous ac-
cabler. 1° Dieu est terrible quand il frappe
le pécheur; 2" Dieu est encore plus terri-

ble quand il ne le frappe pas et qu'il l'a-

bandonne à son sens réprouvé.
l'Dieu est terrible quand il frappe. Il rend

aux méchants selon les œuvres de leurs
mains, selon la malice des projets qu'ils
ont formés. En exécution de ses ordres,
l'ange exterminateur s'attache à leur pour-
suite , il les serre de près, il les harcèle
sans relâche. Tantôt il ramasse les idoles
de leur cœur et les*broie comme des vases
d'argile; tantôt il convertit ces objets de
leurs adorations en supplices inexprimables,
et les soulève contre eux-mêmes. Rien de
ce qui les entoure n'est épargné; il fait

main basse sur tout ce qui leur plaît et le

brise sans pitié; il les isole de tout ce qui
les enchante et leur fait éprouver les hor-
reurs de la plus triste solitude au milieu
des fêles du monde le plus brillant et le
plus empressé.

Les peines dont Dieu punit les méchants
se multiplient à l'infini, elles se diversi-
fient en mille manières. Ce n'est pas en
lui qu'il les prend. Elant la bonlé même, dit
saint Auguslin, il ne saurait trouver dans
son essence de quoi nous tourmenter. C'est
de notre propre fond que nous fournis-
sons la matière de nos tourments; Dieu ne
fait que la mettre en œuvre. C'est nous-
mêmes qui forgeons, qui aiguisons le glaive
par lequel nous sommes percés et déchirés;
Dieu ne fait qu'en diriger la poinleoule
tranchant sur notre poitrine.
Le Très-Haut frappe le méchant dans ses

biens; il lui fait vomir les richesses qu'il

avait dévorées : il les arrache par force de
sa poitrine, suivant l'expression de Job. Le
Très-Haut frappe le méchant dans la source
de ses plaisirs; il en éloige la coupe de ses

lèvres avides, ou il la remplit d'absynthe
et d'amertume pour l'enivrer de celte dé-
testable liqueur.

Le Très-Haut frappe le méchant dans ses

plus chères affections : dans ses enfants ,

dans ses amis. Parce que vous avez commis
ce crime, dit le prophète Nathan à. David

adultère, et que vous avez fait blasphémer

le nom du Seigneur, votre fils mourra. (II

Ileg., XII, \k.) Parce que vous avez connu
les iniquités de vos enfants, dit Samuel au

grand prêtre Héli, et que tous n'en avez
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pas arrêté le rouis, le Seigneur u juré de

tuttiter contre votre m/linon tous les maux
dont il vous a menacé. Voici qu'il va com-
mencer et consommer so)i œuvre : lnciptam,

et complebo. (I Hcg., III, 12.)

Le Très-Haut frappe le méchant dans ses

efforts, il les paralyse; dans ses travaux, il

:es rond infructueux; dans ses desseins, il

les fait avorter; dans ses conseils, il les

livre à l'esprit de vertige; il le frappe dans
l'airqu'il respire et qui se corrompt; dans
les lumières des astres qui s'éclipsent ; dans
la terre qu'il arrose de ses sueurs, et qui

est maudite à cause de lui. Se peut-il que
les exemples les plus épouvantables des ri-

gueurs de la justice divine qui se lisent à

chaque page des livres de l'Ancien Testa-

ment ne vous effrayent point, n'effravent

pas le méchant ! Quoi 1 vous demeurez
insensibles au récit de tant de catastro-

phes dont les peuples et les rois ont été

les victimes! Vous voyez de sang-froid la

main du Seigneur étendue sur les pécheurs
depuis l'origine du mondel Le déluge uni-

versel , la confusion de Babel , l'embrase-
ment des cinq villes infâmes , les dix plaies

de l'Egypte, le massacre des habitants de
la Palestine ne font aucune impression sur

vous? Toutes ces choses, dit l'apôtre saint

Paul, n'ont-elles pas été écrites pour votre

instruction? (Rom., XV , k.) Ne sont-elles

pas des figures de ce qui peut vous arriver,

si vous persévérez dans l'endurcissement
et le crime? Dieu est-il moins bon aujour-

d'hui qu'il ne l'était jadis? ôtes-vous moins
coupables que ces fameux criminels, si ri-

goureusement punis?
Ah l malheur à votts, dit Isaïe, malheur à

vous qui joignez maison à maison, et qui

ajoutez les domaines aux domaines jusqu'à

ce que la place vous manque! Screz-ious
donc les seuls qui habitent sur la terre? J'ai

appris ce que vous faites , dit le Seigneur des

armées, et je vous déclare que ces maisons si

nombreuses , que ces maisons si vastes et si

embellies , seront toutes désertes sans qu'un
seul homme y habite. (Isa., V, 8, 9.) Elles
passeront en des mains étrangères , le ra-
visseur les démolira de fond en comble.
L'insecte fera entendre ses cris monotones
au milieu de leurs débris, l'herbe croîtra

sur leurs murs, couverts de marbres et de
dorures; les troupeaux y viendront paître,

le reptile y déposera ses petits; le passant
secouera la tête d'indignation et de mépris,
en voyant où aboutissent les monuments
de l'avarice et de la cupidité : Vœvobisl
Malheur à vous qui vous prévalez d'une

intéressante famille, croissant autour de
vous comme un plant d'oliviers lie Seigneur
exterminera vos enfants sous vos yeux , la

iauT-de la mort les moissonnera a la Heur
de Itfurâge, les secours de l'art seront im-
puissants; vos gémissements et vos pleurs
seront superllus. Il faut que toute justice
se fasse; vous avez outragé le Seigneur, il

veut vous en punir, et c'est là la vengeance
qui lui convient. Vous survivrez tout si ul

.i votre postérité, et, comme un chêne an-
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tique dépouillé «le ses rameaux cl de sa

verdure, vous périrez sans laiwr de reje-

ton. Vœvobisl
Malheur a vous qui vous réfugiez sous

un mince arbrisseau, et qui négligez de

chercher un asile sous les ailes iuij ém'tra-

bles du Très-Haul 1 Est-ce qu'un protec-

teur peut vous avancer tout seul, si les dé-

crets éternels s'y opposent? e<t-ce que
l'homme est en étal de vous accorder ce que
Dieu vous refuse? est-ce que tous les efforts

des rois sont capables d'ajouter à votre taille

la hauteur d'une coudée? est-ce qu'une
troupe de bergers alarmés, suivant la com-
paraison d'Isaïe , peut épouvanter un lion

qui fond en rugissant sur sa proie? Ah ! le

Dieu d'Israël renversera un jour ces frcles

soutiens que vous cherchez dans l'étranger,

et sur lesquels vous vous croyez solidement
affermis! Ces rameaux, qui vous servent

d'appui, vous blesseront aux mains, et

vous deviendrez les esclaves de ceux que
vous vous êtes choisis pour patrons. Vae

vobisl

Malheur a vous qui ne soupirez qu'après

les honneurs de la terre ; qui ambitionnez
les dignités , comme le bonheur suprême ;

qui ne cherchez qu'à jouir de l'estime et

de la considération publique; qu'à vous éta-

blir dans l'opinion des hommes 1 le Sei-

gneur \ous frappera dans l'endroit le plus

sensible. Au lieu d'une éclatante renom-
mée, vous ne trouverez que le déshonneur
et l'infamie. Vous roulerez du faite de la

grandeur dans l'obscurité de la condition

la plus vile ; votre orgueil ,
qui s'élève jus-

qu'au ciel, périra à la lin comme un fumier.

L'opprobre et l'ignominie s'attacheront à

votre nom pour jamais, ou la rouille des
temps l'elfacera entièrement des registres

d<4 l'histoire, et il ne vous restera de tout

ce que vous aurez été, de tout ce que vous
aurez voulu être, qu'un sentiment profond
de la menacedeSophar de Naamalh.l œvobia!
Le Très-Haul ne se contente pas de frap-

per le méchant dans tout ce qui l'entoure,

et de lui enlever les plus chers objets de
son amour, il appesantit sur lui son bras
redoutable, il le frappe dans sa personne
même. O Dieu, que de victimes immolées
à votre vengeance 1 que de Ilots de sang ré-

pandus 1 comme vous avez terriblement

exalté votre majesté suprême 1...

Si j'embrasse la vaste étendue des siècles

qui se sont écoulés depuis la transgression

d'Adam, je ne rencontre sans cesse qu
traits de votre fureur. Si je parcours toutes

les régions de ce globe infortuné, je les

vois jonchées de débris entassés qui

vent comme des témoignages authentiques
de votrejustice inexorable, et qui attestent

non moins authenliquement les forfaits du
la race humaine 1

Ici le voyageur effrayé cherche en vain

les ruines d'une cité jadis florissante ; les

laves d'un volcan l'ont dérobée à jamais à

la vue des mortels; une mer créée tout ex-
près l'a engloutie dans ses abîmes; le soc

de la charrue en a disputé jusqu'aux moin-
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dres vestiges; là des déserts immenses sont

semés de sépulcres, qui renferment les os-

sements de millions de pécheurs, enfantés

dans le crime; partout des souvenirs de la

dépravation du genre humain, et des mo-
numents de la justice d'un Dieu irrité.

Que sont devenues ces nations formida-
bles qui, comme des essaims du fond de
leur pairie, ont envahi l'univers ? d'autres

nalionssonl accourues, elles les ont écrasées
sous leurs pas, ou poussées devant elles

dans le goulfre de l'oubli : telles, on voit les

vagues de l'océan se succéder en mugis-
sant, se couvrir, se dévorer, pourainsi dire,

au fort d'une horrible tempête; telles, ces
nations se sont englouties et dévorées les

unes les autres. Et ces rois, la terreur

des mortels, que sont-ils devenus? Après
que Dieu s'en est servi, pour châtier des
rois coupables, il les a brisés comme de vils

instruments, par des instruments plus vils

encore. Que sont devenus ces tyrans popu-
laires, ces fléaux des nations rebelles, cor-

rompues? ils se sont détruits mutuelle-
ment; après avoir consommé la ruine de
leurs semblables, ils ont couru à leur perte.

Que sont devenus enfin, ces bâtiments de
Babel, pour parler avec l'Ecriture? Le Sei-

gneur est descendu de son immortel séjour,

et en sa présence, ils ont été confondus.
L'ouvrage de leur orgueil a été changé en
ouvrage de confusion et de honte.
Ah 1 ce n'est pas en vain que le Prophète

nous assure que le visage du Seigneur est

sans cesse attaché sur ceux qui font le mal,
afin de détruire leur mémoire; il ne les perd
pas de vue, il les laisse croître jusqu'à la

mesure de leur iniquité, et alors il les

frappe à la racine. Dès qu'ils ont senti le

fer destructeur, ils sèchent proraptemenl
comme le foin, ils se fanent comme l'herbe

des toits, du malin au soir. Les uns tombent
comme le raisin, au temps de la vendange,
et vont expier leurs forfaits dans les pres-

soirs éternels, où la justice divine les fou-

lera dans son triomphe; les autres, traî-

nant une vie misérable, en proie à tous

les maux, maudissent avec imprécation le

jour qui les vit naître, et ne regardent
qu'avec effroi le terme fatal qui ouvrira
devant eux les portes du tombeau. Ils sen-
tent bien que la main de Dieu est sur eux;
ils voudraient pouvoir lo fléchir, ils ne né-
gligent pas certaines démarches, ils font

même paraître quelques marques de repen-
tir, mais le Seigneur ne peut les exaucer, il

a un temps de pardonner et un temps de pu-
nir. Quand celui-ci est arrivé, il rejette

leurs supplications tardives et forcées.

L'incestueux Néron, lo féroce Donatien, le

sanguinaire Décius, ennemis de la religion

et de l'humanité, périssent d'une mort vio-

lente, tandis que le perfide Hérode, l'impie

Antiocbus, le barbare (ialerius, s'achemi-
nent lentement vers la tombe, frappés au
dtdiors d'un ulcère incurable et dévorés in-

térieurement par un stérile regret. Le Sei-

gneur, dit Laclance, prolongea leurs tour-

ments, afin qu'on apprît d'âge en Age qu'il

est un seul Dieu, et que ce Dieu se vengo
d'une manière digne de lui, en frappant

d'une mort épouvantable les persécuteurs
de son Eglise. Quelquefois on voit le su-

perbe, dégradé jusqu'au rang des bêtes,
chercher sa pâture dans les forêts parmi les

animaux sauvages; quelquefois on le voit

courir dans une île déserte, bourrelé par
le souvenir du sang qu'il a fait répandre, et

peut-être encore plus par l'impuissance de
n'en point faire couler; d'autres fois, au mi-
lieu de la pompe et de la magnificence,
parmi les honneursdivins qu'ils se font ren-

dre dans les temples, un mal invisible s'at-

tache à leurs entrailles, et ces immortels pré-

tendus souffrent par anticipation les dou-
leurs de l'enfer. Ne croyez pas cependant
que Dieu précipite sa vengeance, sans avoir

averti le pécheur de quitter ses voies cor-

rompues. Voyez avec quelle sagesse il mo-
dère ses coups, avec quelles précautions il

laisse tomber ses carreaux : de la grêle et

des charbons de feu ont paru, dit le pro-
phète. Libertins, soyez attentifs; pécheurs,
tenez- vous sur vos gardes; entendez, ô vous
qui oubliez le Seigneur, de peur qu'il ne
vous surprenne, et que personne ne puisse
plus vous arracher à sa colère, il a tonné
du haut des cieux, il a fait retentir sa voix.

C'est l'avanl-coureur de quelque lugubre
événement, c'est le prélude de sa fureur,

c'est le grand appel à la pénitence, c'est le

jubilé universel, solennellement proclamé.
Encore de la grêle et des charbons de feu,

mais celte fois, il a décoché ses flèches,

elles ont porté leurs coups, les assemblées
des pécheurs ont été dispersées, leurs com-
plots s'en sont allés en fumée. Le Seigneur
ne s'en tient pas là, il multiplie les éclairs.

Alors les fléaux s'échappent du réservoir

de la justice divine, et se répandent sur
la face de la terre; ses fondements se sont
découverts, ellechancelle comme un homme
dans l'ivresse; on la dirait sur sa fin. El le

pécheur?... le pécheur est foulé comme la

la boue des places publiques... il disparait

comme la poussière
Ne croyez pas non plus que le Seigneur

frappe toujours le pécheur d'une manière
sensible, dans ses biens, dans ses dignités,

dans sa personne, dans sa réputation, dans
ses parents ou dans ses enfants, h quoi ser-

virait l'éternité? qui ne connaîtrait les con-
seils impénétrables du Très-Haut, aux coups
qu'il porterait? le juste ne serait-il pas vi-

siblement discerné d'avec le coupable par

l'abondance et les délices dont il serait en-

vironné? Non, Dieu ne montre pas toujours

s:; main rigoureuse, mais alors il n'en est

que plus à craindre.
2° S'il est terrible quand il frappo, il est

plus terrible encore quand il ne frappe

pas.

C'est une vérité de foi que Dieu n'a-

bandonne jamais le pécheur, qu'il n'en soit

lui-même abandonné le premier, qu'il no

soit, pour ainsi dire, force de l'abandonner.

Quand h: pécheur a usé tous lus ressorts <l<;

la bonté de Dieu, alors il .'prouve les der-
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îiières rigueurs «Je sa justice. Nous avotu
pris un soin inutile de Habi/lone, dit le S i-

gnenr par sou prophète, elle n'a pus voulu

guérir, laissons-la à son malheureux sort.

(Jet., LI, 9.)

Quelle vengeance! comme ello est terri-

ble I où ira le pécheur délaissé par son
Dieu? Que rleviendra-t-il? Ali! je le vois

s'enfoncer de plus en plus dans le crime,
s'incorporer avec le crime, s'identifier avec
le crime. Il ne garde plus aucune mesure,
il a secoué le joug, i! a déposé tout senti-

ment de pudeur et de houle, il commet le

péché, et il s'en glorifie. Il commet le péché
et il veut le commettre encore ; il est de-
venu pécheur par habitude, pécheur par
besoin, pécheur par vanité. Le péché est son
plaisir, le péché est sa vie. Pauvre Arme in-

fortunée, elle y trouvera tôt ou tard la mort
la plus cruelle I...

Vierge, fille de Sion, qu'as-tu fait de ces

vêlements magnifiques dont Dieu te décora
aux beaux jours de ton innocence ? Hélas 1

tu les as changés en vêlements de deuil, et

ces biens immenses quo le Seigneur, Ion
Dieu, t'avait donnés si généreusement?...
Tu les as dissipés, en vivant dans la débau-
che et le libertinage. Jadis, tu élais la gloiro

de ton bien-aimé, les délices de ton bien-
aimé, il se plaisait à te parer de ses dons
les plus précieux, maintenant il t'a dépouil-
lée de tout ce que lu possédais, pour le

transporter à d'autres qui le conserveront
mieux quo toi. Jadis, il le nourrissait du
pain des anges, il t'abreuvait à sa table d'un
vin délicieux ; et maintenant, il ne se trouve
plus personne qui veuille élancher la soif

brûlante qui le dévore, qui daigne apaiser
la faim; les mets les plus dégoûtants sont
devenus ta nourriture; et ta boisson, dit

Isaïe, est un mélange infect.

Que Dieu est redoutable dans les rigueurs
de sa justice] que ses jugements, quoique
remplis d'équilé, répandent de terreur 1

comme le Très-Haut sème partout devant
lui l'épouvante et la mort 1 comme le silence,

dans lequel il se renferme parfois, est in-

comparablement plus redoutable encore !

ah ! craignons de l'irriter et de provoquer
sa colère; craignons efficacement, et nous
nous mettrons à l'abri de ses coups.

Qui me donnera celle crainte du Seigneur,
laquelle, suivant le langage des livres saints,

est l'homme tout entier; cette crainte du
Seigneur, qui désarme sa justice et réveille

sa tendresse; cette crainte du Seigneur, qui
esl une source de vie pour éviter les (Mets

de la mort; celle crainlc du Seigneur, qui
nous empoche de tomber entre les mains
d'un Dieu vivant, capable de perdre le corps
dans le temps, et l'âme dans l'éternité ; celle

crainte du Seigneur, qui nous relient sur
les bords du précipice et nous inspire in-

sensiblement le goût do la vertu.

O Dieu vengeur! ô Dieu terrible! c'est

vous seul que j'implore: que je vous crai-

gne comme les Ilots d'une mer agitée,

comme une letnpôle menaçante et prèu à

fondre s "i moi. Transperci i ma chair cl mef
os d'une terreur salutaire; je erains votre

justice, mais je ne la crains pas comme il

Convient à un chrétien ; corrigez dans ma
crainte ce qu'il y a de défectueux, purifiez

ce qu'il y a d'impur, sanctifiez ce qu'il y a

de trop humain ; que je craigne votre jus-

lice, non connue un esclave qui redoute le

châtiment de son maître, mais comme un
enfant qui se repent et qui gémit de ses

fautes; que je craigne votre justice, mais
que j'aime encore plus votre honte pater-

nelle; que je craigne voire justice, mais
quo celte crainte, comme parle saint Au-
gustin, lire après elle la charité.

Chrétiens, ne puis-je pas vous tenir le

langage que tenait jadis le Sauveur du monde
aux scribes el aux pharisiens, quand on
vint lui annoncer que Pilote avait mêlé le

sang des Galiléens avec le sang îles victimes
qu'ils offraient à Dieu, et que la tour de
Siloë avait enseveli dix-huit Israélites sous
ses débris. Pensez-vous que ces Galiléens
fussent les plus grands pécheurs de leur
province, parce qu'ils ont été massacrés?
Non, je vous assure; mais si vous ne faites

pénitence, vous périrez tous comme eux.
Pensez-vous aussi que ces hommes que la

tour de Siloë a écrasés, en tombant sur eux,
eussent commis plus de crimes que tous
les habitants de Jérusalem ? Non, eu vérité,

mais si vous ne faites pénitence, vous pé-
rirez tous de la même manière : songez a la

force de ce bras lout-puissanl, qui accable
en celte vie ses ennemis par une ruine iné-
vitable; songez que Dieu prépare dans l'au-

tre vie des châtiments plus terribles encore;
ce qui faisait dire à saint Augustin : Brûlez,
Seigneur, frappez, ne ménagez pas dans le

temps, trop heureux, si j'évite dans l'éter-

nité la peine qui m'est due : Hic ure, hic
seca, modo in œternum parcas.

SECOND POINT.

Pour connailre parfaitement loute la ri-

gueur de la justice divine après celte vie,

nous ne nous arrêterons pas dans ces lieux

destinés à l'entière expiation des fautes vé-

nielles, ou des restes du péché mortel,

nous descendrons tout vivant dans l'enfer,

pour rn'exprimer comme saint Bernard, et

nous y contemplerons, avec etrroi, la main
formidable du Très-Haut, appesantie sur lo

réprouvé pendant l'éternité, et tout le mal
qu'elle lui fait. Nous venons les pécheurs,
souffrant sans relâche et sans adoucisse-
ment ce que les Ihéologiens appellent la

peine du sens et la peine du dam.

Loin de moi de vouloir vous effrayer pa;
des peintures fantastiques, crayonnées au
gré d'un bizarre caprice et d'une verve ef-
frénée! je laisse aux poêles ces licences
qu'ils se permettent. Pour nous, orateurs
chrétiens, la vérité, la seule vérilé doil être
notre guide.

1° Je dis que le réprouvé est condamné à

la peine du sens; il souffre dans la région
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inférieure de l'Ame, il souffre dans la région

supérieure; dans la région inférieure de
/aVne, par un feu matériel qui la brûle tou-

jours, sans jamais la consumer, et qui lui

fait éprouver les tourments les plus cruels.

Je ne sais par quel prodige de sa toule-
puissance, le Seigneur fait agir un feu ma-
tériel sur des substances spirituelles, ni

comment il les inonde sans cesse d'un dé-
luge de flammes, mais je n'ai qu'à pensera
l'infinité de Dieu, pour demeurer convaincu
qu'il peut au delà de ce que comprend ma
faible intelligence

; je n'ai qu'à ouvrir l'E-

vaniile, pour ne pas hésiter un instant à

croire que le feu de l'enfer ne soit un feu
véritable. Je n'ai qu'à considérer l'organi-

sation de mon ê!re pour tirer celte consé-
quence; que puisque mon corps affecte mon
Ame, toute spirituelle qu'elle est, et que
mon âme, à son tour, a la faculté d'impri-
mer un mouvement à mes organes et à mes
libres, il n'est pas impossible qu'un feu ma-
tériel agisse sur les âmes réprouvées

; je
n'ai enfin qu'à consulter l'Eglise, et elle me
répondra par le saint concile de Florence,
qu'il faut renoncer à la qualité de catholi-

que, ou tenir pour certain qu'il n'est pas
permis d'attribuer une signification figurée

aux paroles de Jésus-Christ par lesquelles
il est expressément déclaré que les damnés
iront au feu éternel, et qu'il faut lus enten-
dre à la lettre.

2° Je ne m'attacherai point à vous dé-
peindre l'activité de ce feu, la force de ce
feu, la douleur produite par ce feu; je me
contenterai de vous dire avec saint Augus-
tin, que le feu de l'enfer tourmente les ré-
prouvés d'une manière non moins prodi-
gieuse qu'elle est véritable; que Dieu opère
des miracles pour faire éclater sa justice;
Miris, sed variis moclis. Je mécontenterai de
vous dire que, puisque selon l'Apôtre, l'œil

n'a jamais vu, l'oreille n'a jamais entendu,
l'esprit humain n'a jamais rien conçu gui ap-
proche de ce que Dieu réserve à ceux qu'il

aime (I Cor., 11,9); par une raison toute
semblable, l'oeil n'a jamais vu, l'oreille n'a

jamais entendu, l'esprit humain n'a jamais
rien conçu qui donne une idée de la vio-
lence de ce feu que Dieu prépare à ses en-
nemis. Enfin, je me contenterai de vous
dire que le feu de soufre et de bitume par
lequel Dieu embrasa Sodome et Gomorrhe,
que le feu vengeur dont parle Moïse dans
son second cantique, n'étaient que de fai-

bles images des brasiers, allumés par la

justice divine pour punir les crimes des
damnés, et que la langue des prophètes, si

effrayante par son énergie, demeure au-des-
sous d'elle-même, quand ils veulent expri-
mer l'ardeur dévorante des feux de ren-
ier.

O vous qui révoquez en doute la réalité
ties feux de l'enfer, et qui prétendez que ce
mot de feu n'a été employé dans le Nouveau
Testament que par allégorie, pour signifier
Ja violence des désirs qu'éprouvent les ré-
prouvés de s'unir à leur Dieu; que ligura-
livcmcnt, pour exprimer la langueur insépa-

rable de l'étal d'exil dans lequel ils gémis-
sent, détrompez-vous : s'il était permis de
trouver des allégories et des ligures dans
les passages de l'Ecriture où il est question
des feux de l'enfer, il n'y aurait aucun ar-
ticle de foi qui pût tenir conlre une pa-
reille méthode, le sens liitéral ne serait

qu'une chimère, les miracles les [dus écla-
tants deviendraient des paraboles, tous les

dogmes disparaîtraient et la religion elle-
même serait anéantie. Non, ce n'est pas en
vain que le Fils de l'homme menace les

prévaricateurs de sa loi du supplice du feu,
et qu'il nous représente les réprouvés au
milieu de flammes dévorantes qui ne s'é-

teignent point, il les menace <-i'^n feu réel,

il les représente d;ins un feu réel, et toute
la subtilité des sophistes vient échouer con-
tre la clarté des paroles du Christ, et con-
tre l'enseignement des Pères.
Le réprouvé souffre dans la région su-

périeure de l'âme, par le souvenir de ce
qu'il a été, et par le sentiment de ce qu'il

est. Ces grands de la terre se voient pour
toujours déchus rie leurs grandeurs et ré-

duits à la plus déplorable bassesse. Il n'est

aucun d'entre eux qui ne dise avec Saùl
dégradé: Je ne puis plus supporter l'exis-

tence ; elle m'est à charge, puisque je suis
tombé dans l'avilissement et que je rampe
obscur et méprisé devant les enfants de mon
peuple. Ces hommes délicats, qui coulaient
dans la mollesse des jours filés d'or et de
soie, pour qui toutes les contrées du monde
étaient mises à contribution, à qui la for-
tune avait constamment souri, ont perdu
tout leur bonheur; il ne leur reste, après
tant de jouissances, que des pleurs et des
grincements de dents. Ces jeunes volup-
tueux, dont les désirs étaient aiguisés par
des réminiscences, quand ils pouvaient les

satisfaire, se rappellent ces temps d'enchan-
tements et n'en sont que plus malheureux.
O souvenir! souvenir du passé, pourquoi
faut-il que lu viennes mêler tes charmes
aux horreurs d'une privation universelle
qu'il est impossible d'endurer, et que rien
ne peut ni terminer, ni adoucir ?...

Par la comparaison de la félicité des élus,

le réprouvé aperçoit dans le sein d'Abra-
ham des personnes dont il avait méprisé la

simplicité, dédaigné les pratiques religieu-

ses, qu'il avait taxées do petitesse d'esprit,

et il s'écrie, le cœur tout serré d'angoisse
et de désespoir : Insensé que j'étais, je regar-
dais leur vie comme une folie (Sap., V, 4) ;

je les voyais avec mépris végéter dans une
obscurité que j'appelais honteuse; je plai-

gnais la faiblesse de leur jugement, qui ne
les empêchait p:is do fouler aux pieds le

monde et tous ses plaisirs, les richesses et

tout leur éclat, les dignités et toute leur
pompe ; je me riais du motif qui les portait

à se renoncer eux-mêmes, à mortifier leurs

sens, à crucifier leur chair ; j'avais pitié do
les voir se dérober à la gloire avec plus

d'empressement que je n'eu mettais à cou-
rir après elle, vivre el mourir dans l'humi-

liation et dans les austérités de la pénitence.
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Nog insensali! je n'avais pas une meilleure
idée de leurs destinées après la mort, Jo
les croyais ensevelis pour toujours dans la

poussière du tombeau, ou menant dans l'é-

ternité la vie auslère et pénible qu'ils
avaient menée dans le temps. Nos insen-
sali!...

O raison I lu m'as trompé! et quelle er-
reur? Je m'égarais des voies de la vérité;
j'outrageais la justice de Dieu, qui no per-
met le désordre pour un peu de temps, que
pour rétablir l'ordre à jamais; qui se doit
a lui-même, qui doit à ses serviteurs, qui
doit à ses ennemis de punir le crime et do
couronner la vertu: Ergo erravimus. (Sap.,
V, 6.) Quel contraste entre leur sort et lo

mionl ils sont élevés au rang des enfants
de Dieu , leur partage est avec les saints
{Ibid., 5 ); et moi !.. moi, je suis englouti
dans l'abîme infernal, parmi les tristes ob-
jets de la colère céleste. O erreur I erreur
qui m'a été si fatale! Ergo erravimus.

Quel supplice pour le réprouvé de voir
dans le royaume des cieux un père tendre
qui l'avait si souvent averti des excès et des
fougues do la jeunesse; qui, pendant sa vie,

n'avait cessé d'éclairer sa conduite pour le

redresser, et qui lui laissa en mourant les
instructions les plus solides el les plus tou-
chantes; une épouse respectable qui dissi-
mula tousses travers, et ne répondit h tou-
tes ses perséculions que par la douceur et

la paiience; un ami zélé dont il admirait la

piété, sans vouloir l'imiter; un ami pru-
dent qui ne lui prodigua les témoignages
de l'attachement le plus vif, que pour faire

germer dans son cœur les semences d'hon-
neur et do probité qu'il ne cessait d'y je-
ter.

Quel supplice pour Je réprouvé de voir
dans l'ivresse du bonheur les complices de
ses iniquités. Après avoir longtemps erré
sur ses pas au gré de leurs passions, dans
des régions de ténèbres et de malédiction,
éclairés du flambeau de la grâce, poussés
par un mouvement surnaturel, ils se sont
enfin reconnus; ils ont cherché le repos et

le calme sous le loil paternel. Pour lui,

plus enfoncé, plus endurci dans le crime,
il n'a jamais voulu abandonner ses désor-
dres, el il a passé du sein de la débauche
dans les bras de la mort.
Quel supplice pour le réprouvé de compa-

rer la félicité des élus avec son état lamen-
table ! la magnificence des cieux, avec la

confusion des enfers I Quelle désolation! il

se maudit mille fois d'avoir f.iit son mal-
heur el sa perle; il regrette les délices dont
il s'est privé par sa propre faute; il tourne
vers le ciel des yeux d'envie qu'il ramène
avec la rapidité de la rage dans l'affreux
chaos au fond duquel il est plongé; du som-
met des montagnes éternelles, il jaillit sur
lui un éclat éblouissant qui fait son déses-
poir el sa honte. L'enfer sans doute n'épar-
gne rien pour aggraver ses maux, mais le

ciel est plus puissant encore a cet égard, et

ses richesses étalées, dit saint Pierre Cbry-
sologue, contribuent bien plus à lu consu-

mer d'ennui que les dégOÛtl du séjour

qu'il sera contraint d'habiter.

l'ar les remords de sa conscience. Voilà,

voilà l'enfer loul entier ; [a réprouvé ne
peut plus échapper à la présence du mal
qu'il a commis : c'est assez dire ce qu'il

souffre. O abîme! ô péché ! tu serviras sans

d'instrument à la justice divine; elle

n'en peut trouver de plus fort pour so

venger.
2" Je dis que le réprouvé est condamné à

la peine du dam. Si j'éprouve quelque cm -

barras, ce n'est point pour prouver que le

pécheur est séparé de Dieu , en tant que
souverain bien, puisque la foi nous l'ei

gne clairement ; c'est pour rendre la ma-
nière dont se consomme cette séparation, et

le souverain mal qui en résulte. L'imagina-
lion qui, dans la peinture des maux corpo-
rels, va beaucoup plus loin que la réalité, ne
peut qu'échouer au contraire à représenter
ce que nous connaissons, non par les sons,

mais par les seules lumières de la révé-
lation.

Quand je veux me retracer celle sépara-
tion, je m'imagine l'âme réprouvé-, portée
du côté de son Dieu par un penchant irré-

sistible, par la nalure de son être; et Dieu
s'éloignant d'elle par la rigueur de sa jus-
lice et par l'aversion de sa sainteté : l'âme
s'atlachanl à son Dieu, qui l'a créée pour
lui, avec une force étonnante , el s'en dé-
tachant avec un égal degré de force; l'âme
placée entre le désir d'aimer Dieu el la dou-
leur de ne trouver en lui qu'un objet de
haine ; l'âme enfin s'élançant sans cesse

vers Dieu par une suite de sa destination
primitive, et rejetée vi lemmenl sur elle-

même par la loi du péché.
Quand je veux me former une idée d i

souverain mal causé par celle séparation,

je me transporte par la pensée sur le bord
d'un tombeau dans lequel repose un cada-
vre inanimé environné de toutes les hor-

reurs du trépas : je lui laisse tout l'apanage,

tous les attributs de la destruction ; seule-

ment je lui accorde le sentiment do son
état. Privé de son âme, la plus noble por-

tion de l'homme, gisant dans la poussière,

dévoré par les vers , et même ne devant
bientôt plus conserver le nom qu'il porte,

de quel accablement , de quel désespoir il

se trouve saisi I Dans celte effroyable situa-

tion, il invoque de toute sa puissance l'es-

prit qui l'animait, et ne pouvant le rappeler

en lui, il s'abandonne à la plus amère dou-
leur...

Idée imparfaite de ce que souffre l'âme

infidèle, séparée de Dieu, qui est sa vie et

son âme : il faut que cette séparation soit

bien cruelle, puisque, suivant toute la théo-

logie, elle constitue la peine essentielle des

damnés, et que les Pères n'ont pas craint

de l'appeler infinie, en comparaison même
do ces intolérables souffrances dont parlent

les saintes lettres. Lorsque Dieu veut faire

lo bonheur do ses amis, n'ayant rien de

meilleur à donner, il .se donne lui-même;
cl comment peul-il rendre malheureux ses
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ennemis, si ce n'est par la privation de son
ôtre?...

Eh bien! mes frères, dirrz-vous désormais
que l'on peut faire tout ce que l'on veut

dans ce monde sans encourir de chAliment,
et que la justice divine n'est pas si rigou-
reuse qu'on se plaît a le publier? trouverez-

vous maintenant tant de raisons de compter
que Dieu ne vous traitera pas dans sa sévé-

rité, et des motifs si puissants pour vous
endormir avec sécurité dans le crime? Ah !

puisse-l-elle vous paraître tout ce qu'elle

est, celle justice inexorable d'un Dieu qui
déteste l'iniquité et qui la poursuit sans
relâche, la foudre à la main 1 Puisse le spec-
tacle des jugements qu'elle exerce sur la

terre, vous pénétrer de terreur et d'effroi 1

puisse la pensée des tourments qu'elle in-

flige dans les enfers, et ce cri de douleur
qui y retentit en tumulie : Je souffre dans ce

feu (Luc, XVI, 24), s'emparer de votre
cœur, !e secouer, l'ébranler et le disposer
par degrés à la justification chrétienne.
O rigueur de la justice divine ! faut-il que

nous soyons encore obligés de brandir le

glaive exterminateur dont vous êtes armée,
après les terribles leçons que nous avons
reçues?... Qu'est-ce qui sera capable de
nous émouvoir, si les iléaux qui ont pesé
sur nous depuis tant d'années nous lais-

sent indifférents et ne peuvent nous rame-
ner h la vertu 1...

Ah 1 malheureux, vous n'en êtes point
quilles envers Dieu, puisque vous demeurez
insensibles à ses punitions, qui ne sont que
des avertissements durant la vie présente.
Allez, avancez, comblez la mesure de vos
crimes , el devenez les victimes éternelles

des peines infinies.

O mon Dieu I je vous outrage en faisant

un pareil souhait. Je reviens sur ce que j'ai

dit, et je vous conjure de ne pas leur épar-

gner ici-bas ces frayeurs salulaires qui sont

le commencement de la sagesse; mais de
les purifier des ilammes de l'enfer et du
malheur incomparable d'être à jamais sépa-

rés de vous. Amen

SERMON XX.

SUIl LE JUGEMENT DERNIER.

Tune videbunt Filiuiii bomiois venienlem in nube
cuin poleslate magna cl majeslale. (Luc, XXI, 27.)

Alors ils verront venir le Fils de l'homme sur une
huée , avec une grande vuissunce el une grande ma-
jalé.

annoncer le jugement dernier, c'est an-

noncer un des points les plus effrayants de
noire religion; c'est annoncer l'événement
qui termine, qui couronne tous les événe-
ments , l'événement le plus propre à porter

la consternation et l'épouvante dans l'fime

des pécheurs. Lo M.yle des prophètes, ordi-

nairement si vif el si animé, prend une
nouvelle vivacité et s'anime davantage,
quand l'Esprit divin qui les agile veul leur

taire décrire celle épouvantable journée.
Ces écrivains sacrés emploient alors louio

la pompe des images et toute l'énergie de la

langue originale; ils semblent emprunter

quelque chose du son lugubre et lamenta-
ble de la Irompetle angélique qui préludera
à la ruine de l'ancien monde, et à la créa-
tion d'une nouvelle terre et de nouveaux
cieux. Jésus-Christ lui-môme, qui ensei-
gnait avec simplicité les mystères les plus
augustes, el qui parlait de ce qu'il y a de
plus sublime sans enthousiasme et sans
ostentation; Jésus-Christ, dont le ion fut
toujours si calme et si modéré, ne dédaigne
pas de se servir des expressions les plus vi-
goureuses, quand il s'agit de publier son
second et dernier avènement. C'est que cet
avènement est la manifestation de sa puis-
sance et de sa divinité, une manifestation
où il paraîtra environné de toute la gloire
qui appartient au Fils de Dieu et au juge
suprême des vivants et des morts; c'est que
par cet avènement il doit consommer le

bonheur des élus , briser les dents de l'im-

pie et confondre à jamais sa téméraire au-
dace; c'est qu'après cet avènement, il re-
mettra pour toujours les rênes de l'empire
universel entre les mains de son Père et de
son Dieu.
Ne nous étonnons donc plus que l'Eglise

propose si souvent ce terrible sujet à nos
méditations; entrons dans ses motifs et

remplissons-nous do l'esprit religieux qui
l'anime; agissons de telle sorte que nous
soyons traités favorablement dans ce jour
de justice et de calamité. O Dieu 1 mettez-
nous à couvert de la colère de l'Agneau ;

cachez-nous de devant sa face , puisque les

montagnes que nous invoquerons alors ne
pourront nous dérober à sa poursuite ; ou
plutôt accordez-nous la grâce de prévenir
sa vengeance par des mœurs plus réglées et

une vie plus chrétienne. Voici le partage do
mon discours : le jour du jugement dernier
est le jour du Seigneur , premier point ; le

jour du jugement dernier est le jour de
l'homme , second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Jésus-Christ a caractérisé en deux mois
le temps présont et la vie qu'on y mène:
c'est maintenant l'heure du monde et la

puissance des ténèbres; le monde et l'enfer

se partagent l'empire du temps, el n'en lais-

sent rien à celui qui l'a fait ; mais l'éternité

viendra où celui qui est désigné sous le

nom de Prince du siècle futur régnera seul
el sans concurrent. Dans le temps, Dieu est

méconnu, méprisé, offensé; ses ennemis
attirent tout à eux : mais au jour qui finira

le temps , Dieu seul sera connu
,

glorifié
,

vengé, lout lui retournera; el c'est en cela

que ce jour est appelé le jour du Seigneur,
nies Domini. (Il Pelr., III, 10.)

1° Dieu sera connu. 11 ne faut pas que l'im-

pie soit englouti dans le gouffre infernal

avant qu'il ail vu de ses yeux ce Dieu grand
et redoutable dont il a, pendant sa vie,

contesté l'existence ou limité les attributs.

Il est digue de Dieu de se montrer à décou-
vert, pour que l'insensé ne profère plus en
son cœur ces paroles exécrables : Il n'y a

point de Dieu (l'sal. XIII , 1) ; pour qu'il
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sorte de sa déplorable inconséquence, qui

|« [.orle •! conclure que Dieu n'esl poinl,

parce qu'il ne se manifeste pas d'une ma-
nière visible pour converser avec les hom-
mes. Aussi toul doute sera levé, l'impie

sera convaincu que ses faux systèmes l'ont

abusé, que des lueurs trompeuses, qu'il a

prises pour l'éclat de la vraie lumière, l'ont

conduit dans le précipice, loin des voie^ de
i'a vérité. Il confessera , malgré lui , qu'un
Etre infiniment puissant, seul nécessaire,
seul oxislant par lui-même, seul parlait, a

tout créé, tout ordonné, tout dirigé. Il le

confessera comme les démons, et il trem-
blera dans sa croyance tardive.

Les réprouvés ne seraient pas assez mal-
heureux, s'ils ne connaissaient pas Dieu et

toutes ses perfections, parce qu'ils ne con-
naîtraient pas toute l'étendue de leur perle.

Dans ce jour, la puissance divine imprimera
dans le fond du leur Aine, en caractères in-

délébiles, celle connaissance devenue si fu-

neste. Du sein de la Divinité il jaillira des
globes de flammes qui les dévoreront. Le
Très-Haut, dit Laie, les écrasera sous le

poids de sa gloire et les terrassera par sa pré-
sence. Us verront toute la splendeur de sa
majesté, et ils en seront éternellement sé-
parés et privés. Ils sauront que lui seul
pouvait faire leur bonheur, et ils n'en joui-
ront pas. Us seront témoins de toutes les

richesses de sa munificence, et ils gémiront
sous la rigueur d'un exil éternel. Les en-
trailles de la miséricorde de notre Dieu

,

pour parler avec le sacrificateur Zacbario,
se dilateront à leurs yeux pour les élus ,

tandis qu'elles se fermeront pour eux seuls
;

ils connaîtront enfin un Dii>u rémunérateur,
et ils n'auront de rapport qu'avec un Dieu
vengeur.
Grand Dieu! n'attendez pas ce jour |pour

vous manifester à moi ; montrez-moi en
vous toute vérité, loule perfection, toute
beautéettoul bien, afin que je coure à vous,
ravi par la douceur de vos atlraits, que je
connaisse de vous toul ce qu'il faut en con-
naître pour vous aimer et pour vous servir;
bâtez-vous, ô Seigneur! Souffrirez-vous
de ma faible intelligence? forlifiez-la

,

éclairez-la, afin qu'il me soit impossible de
ne pas sentir votre impression divine; éle-
vez-la jusqu'à vous, afin qu'elle y demeure
altachée maintenant et à toujours.

2° Dieu sera glorifié dans lui-môme et

dans sou Christ. Oh ! que Dieu sera grand
et que l'homme sera pelil devant lui ! En-
fants de la vanité et de l'orgueil, tous les

litres disparaîtront; toutes les distinctions
que la politique a inventées pour le bien
de l'humanité, pour les avantages de l'ordre
social, s'évanouiront. Il ne restera plus de
celui qui les portait que sou être nu et
misérable; tous les noms qu'avaient acquis
des hommes illustres périront avec eux.
Mais le nom du Seigneur, béni dans tous
les siècles , du couchant à l'aurore, ne pé-
rira pas. Le rayon do gloire qui brillait sur
le front des potentats sera effacé, ces divi-
nités lenesircs auront subi leurs destinées

marquées dans le Prophète. Vous été* dj*a

dieux, mai* VOUS mourrez. Les flambeaux
de la littérature, les coryphées de la phi-
losophie , les investigateurs de la science
s'éclipseront devant la lumière nui éclaire
toul nomme venant en ce inonde. (Joan. I,

9.) Comme les étoiles fuient à l'approche du
soleil qui les chasse sans peine, ainsi ces
héros qui ont rempli l'univers du bruit de
leurs exploits, ces conquérants fameux que
la (erre ne pouvait contenir , trembleront
de frayeur et se cacheront a l'aspect du
dieu des années dont la puissance éclatera
toute seule. Tout ce qui avait quelque ap-
parence de pouvoir ou d'autorité, quelque
ombre de bonheur ou de beauté; tout ce
qui avait marqué dans les révolutions des
empires ; tout ce qui avait figuré dans les
fastes de la renor mée se fondra, s'anéan-
tira, et l'Ancien des jours subsistera seul
sur son trône éternel ; il brisera leur fra-
gile image et la réduira au néant, afin que
nulle chair ne se glorifie devant lui et que
loule créature confesse qu'il n'y a que lui

seul qui soit. Toutes les collines seront
aplanies, les astres se détacheront du fir-

mament, les colonnes des deux seront
ébranlées, mais Dieu ne perdra rien de son
immutabilité. Les cèdres du Liban seront
abattus; Saron se dépouillera de ses orne-
ments ; les vaisseaux de Tbarsis tomberont
dans l'abîme en un clin d'œil , mais la

grandeur du Seigneur n'en sero pas moins
solide. Elle se soutiendra loule seule
quand lout le reste ne sera plus.

Alors il paraîtra manifestement que toute
gloire vient de Dieu, qu'il n'y a de gloire
qu'en Dieu

, que la gloire de Dieu est in-
finie comme son essence. Alors il paraîtra
que Dieu avait lout fait pour lui-même et

qu'il ne pouvait rien faire que pour lui-
même. Alors il paraîtra que lout se devait
la,.porter à Dieu comme à son principe et

à sa fin. Alors il paraîtra que toute gloire,
qui sort d'ailleurs, se dissipe comme la fu-

mée , et que celle venant (Je Dieu
, qui re-

tourne à Dieu, demeure incorruptible.
Quel sublime cantique! quelle louchante

harmonie va se faire entendre du côté de
celte innombrable assemblée ! Gloire à vous
seul, ltoi immortel de tous les siècles, qui
du centre de votre éternité les voyez passer
et s'enfuir. Gloire a vous seul qui sur votre
trône invisible commandez à tout ce qui
respire comme à lout ce qui est privé de
mouvement et de vie, qui étendez un sceptre
redouté sur ce vaste univers comme sur
l'autique chaos! Gloire à vous, source uni-
que de loule paternité dans le ciel el sur la

terre, Etre des êtres, Hoi des rois, Seigneur
des seigneurs. Gloire à vous seul à cause
de voire Irès-grande gloire.

Il n'y aura pas jusqu'aux adversaires du
Très-Haut qui ne lui reudent gloire. Ils le

redouteront au jour de ses vengeances. La
terreur s'emparera d'eux ; le Seigneur fera

résonner son tonnerre , et ils sécheront du
frayeur; il lancera sa foudre contre les

contempteurs de sa loi, et ils seront einbra-
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ses ; il frappera leur tèle altiôre de son
glaive exterminateur, et ils la courberont
sous lui avec humiliation; il jugera la race

humaine, et elle ne trouvera point de dé-
fenseur; il donnera l'autorité à celui qu'il

a fait chef, il relèvera la gloire de son Christ.

Le nom du Messie est sans honneur chez
la plupart des hommes. Il n'a jamais existé
pour les uns, la divinité n'habitait point en
lui selon les autres. Encore un peude temps,
ô enfants de perdition , encore un peu de
temps et votre folie sera manifestée. Doutez-
vous de son existence maintenant qu'il est

sous vos yeux? Le reconnaissez-vous tout
percé de vos traits? Et vous, parce qu'il

s'est anéanti en prenant la forme d'esclave,
et qu'il a été fait semblable à nous [Philip.,

II, 7), était-ce une raison pour méconnaître
la forme de Dieu ainsi anéantie et pour re-

jeter le mystère? Que n'avez-vous écouté
l'Apôtre qui vous avertissait que Jésus-
Christ est dans la forme et dans la nature de
Dieu

; que Jésus-Christ n'a pas cru que ce
lût en lui un attentai de se porter pour égal

à Dieu? Que ne l'avez- vous suivi dans son
admirable Epître, et il vous aurait appris que
Jésus s'est anéanti, et que par suite de cet

anéantissement volontaire Dieu l'a exalté et

lui a donné un nom au-dessus de tout nom,
afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse

dans le ciel , sur la terre et dans les enfers,

et que toute langue confesse que Jésus est dans
la gloire du Père? (Ibid., 8 el seqq.) Ali 1

puisque vous vous êtesaveuglés vous-mêmes
dans votre fausse sagesse, vous serez dé-
trompés à votre détriment; puisqu'il est né-
cessaire que rengagement du Père envers
son Fils s'accomplisse, il recevra son exé-
cution au jour du jugement, les anges l'ado-

reront, les élus lui rendront grâces du salut

qu'il est venu apporter sur la terre; les

réprouvés contempleront l'ouvrage de leurs

iniquités; l'enfer lui-même sera contraint

de se prosterner devant le Fils de Dieu et

de proclamer hautement sa divinité et sa

victoire immortelles.
Dans son premier avènement Jésus-

Christ se montra pauvre, humilié, couvert
d'opprobres; dans son dernier avènement
il n'en sera pas ainsi. Le l'eu marche de-
vant lui, dit le Prophète, et la flamme, à ses

ordres, dévore du toutes parts ses enne-
mis abattu*; il est chargé de leurs riches

dépouilles; ses éclairs portent la lumière
dans tout l'univers et jusque dans les replis

es plus profonds des consciences. La terre

i'a vu et elle a tremblé sur son axe; les

montagnes se fondent comme la cire. Les
cieux annoncent sa justice el lous les peu-
ples sont témoins de sa gloire. (Psal. XCVJ,
2 el seqq.)

Nous lavons vu, dit Isaïo, el il n'avait

lien qui attirai l'oeil; nous n'avons pas
daigné faire attention a lui, il nous a paru
un objet de rebut, un méprisable avorton

;

son visage était comme caché, nous avons
soulevé un coin du voile qui le couvrait, et

qu'avons-nous aperçu ? un lépreux , un
homme de douleur frappé de Dieu, el dans

Vhumilialion. » (/sa., LUI, 3, 4.) Prophète,
vous ne vous êles pas trompé ; tout s'est
passé comme vous l'avez dit, et encore au-
jourd'hui sa gloire n'est pas complète.

Mais quel changement ! quel nouvel ap-
pareil vient frapper nos regards? Ecoutez :

Comme je considérais attentivement, dit
l'apôtre bien-aimé, Voici que tout à coup il

parut dans les deux une nuée blanche, et sur
celte nuée quelqu'un assis, qui ressemblait au
Fils de l'homme; il avait sur la tête une cou-
ronne d'or en signe de sa royauté et à la main
une faux tranchante pour moissonner la terre.
(Apoc, XIV, 14.) Partout dans la description
de ce grand jour, l'Esprit de Dieu prend
soin de relever la gloire qui doit accom-
pagner l'homme de !a droite du Seigneur,
quand il viendra pour juger le monde qui
l'a jugé injustement ou [tour réunir et com-
pléter tous les membres de son corps mys-
tique ; quand il viendra dans la vertu du
Très-Haut pour recueillir ou pour disper-
ser

, pour conserver ou pour détruire;
quand il viendra pour distribuer des pal-
mes ou des couronnes ou pour infliger des
peines ou des châtiments.

3" Car Dieu sera pleinement vengé dans
le dernier jour; il n'appartient qu'à Dieu
de tirer du pécheur la vengeance qui lui
convient, parce que lui seul est le [naître,
parce que lui seul connaît toute la gran-
deur et toutela dignité de son Etre, toute
la malice et toute J'énormilé du péché,
toute la misère et tout le néant de l'homme.
Pendant celle vie, le Seigneur ne se venge
pas, il corrige seulement pour ramener
dans le bon chemin. Sa justice est tempé-
rée par sa bonté paternelle, mais au jour du
jugement, son bras impitoyable frappera
des coups redoublés, sa bonté n'en suspen-
dra ni la pesanteur ni la force; pendant celto
vie le pécheur s'imagine peut-ôtro ou que
Dieu ne le voit pas, ou qu'il ne voudra pas
le punir, chimériques illusions 1 qui seront
alorsdissipées. Dieu voit tour, il écrit tout
dans son livre immortel ; rien ne se dérobe à

son regard perçant; rien n'échappe à sa mé-
moire ; s'il ne punit pas sur-le-champ lo pé-
cheur, ce n'est pas qu'il ne voie ses crimes;
mais il diffère, parce qu'il est éternel, comme
parle ïertullien ;il diffère, parce qu'il veut
porter dans ses châtiments toute la maturité,
toute la réflexion de sa sagesse, s'il est per-
mis de parler ainsi.

Viendra-t-elle, cette vengeance? le temps
en esl-il éloigné? elle vient, elle accourt.
Voilà le tourbillon du Seigneur, dit le pro-
phète, sa colère part. Sa rage tombe, et elle

va éclater sur la tèle de ses ennemis ter-

rassés. Malheur à celui qui l'aura provo-
quée 1 . . . . la clémence de Dieu, qui s'était

jusque-là opposée à sa justice et en avait

ralenti l'aciivilé, s'armera contre le pécheur
et aggravera son infortune; tous les êtres

s'uniront au souverain Être pour accabler

l'insensé qui l'aura outragé. La nature en-

tière entrera dans les intérêts de son au-

teur contre le réprouvé: tout ce qui avait

servi d'instrument à ses iniquités, servira
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(l'iiislrunioiit a son supplice, il no se trou-

vera aucune créature qui prendra son parti

H qui De le laisse seul avec son péché et

Jes remords devant Dieu.

Les prédestinés qui avaient été trompés
par des apparences de verlu,ou que la ena-
rilé retenait dans les bornes do la modé-
ration à regard de ceux que Dieu souffrait

dans sa patience , témoigneront leur indi-
gnation par des signes de mépris et d'hor-
reur pour leur feinte piété et leur malheu-
reuse obstination dans le crime. Ils parta-

geront les sentiments du Seigneur, ils haï-

ront comme lui et avec lui ces hommes per-
vers chargés d'iniquité*. Ils siffleront sur
eux, dit l'Ecriture, ils les fouleront aux
pieds, ils les immoleront a la raillerie et à

l'insulte, Est-ce donc la, diront-ils dans
leur sainte colère, est-ce donc là cet enne-
mi de la religion, qui n'a cessé .d'abreuver

ses disciples d'opprobres? Ah I Seigneur,
vengez, vengez vos serviteurs opprimés
pour votre saint nom, par ce barbare per-
sécuteur. Est-ce donc là ce hardi raison-
neur qui s'est élevé avec tant d'audace
contre les mystères du christianisme, qui a

blasphémé ce qu'il ne connaissait pas, qui
a bravé le ciel dans l'impiété de ses dis-

cours?
Seigneur! lejour de vos vengeances est

arrivé, qu'il périsse.... qu'il périsse victime
de ses blasphèmes et de son incrédulité?
Est-ce donc là ce vampire qui s'est engrais-
sé de la substance des peuples, qui en a

sucé le sang, qui en a dévoré la fortune
comme un morceau de pain, qui s'est enri-
chi des dépouilles de la veuve et de l'or-

phelin?.... Est-ce donc là ce présomptueux
qui n'a jamais voulu mettre sa confiaoce
dans le Seigneur son Dieu, mais qui a es-
péré dans l'abondance de ses richesses, et

qui a prévalu par sa vanité? ce cœur dé-
gradé qui s'est fait une idole de son argent, et

qui s'est agenouillé dans la boue pour l'a-

dorer 1.... Est-ce donc là ce prêtre du grand
génie, ce téméraire novateur, qui ne cher-
chait qu'à propager ses désolantes doctri-
nes ? La terre entière se ressentait de son
délire liévreux, il la troublait, il la boule-
versait par de tristes systèmes.
Ahl Seigneur, puisqu'il faut que les des-

tins s'accomplissent, soyez loué du juge-
ment de ces infâmes 1

Les réprouvés eux-mêmes mêleront à ces
dérisions amères leurs reproches sanglants.
Le crime qui avait servi à les unir sur la

terre servira à les diviser dans l'éternité :

ils détesteront dans les autres ce qu'ils se-
ront forcés de délester en eux-mêmes. Ces
vases d'iniquité se heurteront, s'entre-
choqueront horriblement. Ilss'élaient ligués
ensemble pour faire la guerre au Très-
Haut, ils se la feront entre eux d'une ma-
nière effroyable. Ils tourneront contre leur
propre sein ces glaives acérés contre les

gens de bien. Us se poursuivront par une
haine implacable. Les Amoirhéens, sui-
vant la parole sainte, se déchaîneront con-
tre les villes de Juda ;

!•« ncuoles barbare.-,

contre les favoris du Seigneur, devenus les

Objets de son courroux ; les étrangers à

la foi) contre ceux qui en ont abusé. AÎDJC
Dieu sera connu, glorilié, vengé, rien no
résistera à «a puissance ; tout reconnaîtra
ion empire. Celui qui s'est soustrait à l'in-

fluence do sa grâce, rentrera dans le do-
maine de sa justice pour n'en plus sortir;

et le jour du jugement ne sera pas moinsle
jour de I homme que le jour du Seigneur.

second poia i

.

Il est dans l'ordre des décrets éternels

que le pécheur soit tôt ou tard démasqué,
confondu et puni

;
que le juste soit connu,

honoré et récompensé d'une manière écla-
tante et solennelle. Dans le temps présent,
pour des raisons que nous devons adorer,
quoique nous ne puissions pas les com-
prendre, Dieu répand des ténèbres sur
les voies de l'homme; il laisse croître l'i,

vraie à côté du bon grain, il verse sur l'un
et sur l'autre la rosée du ciel et les féconde
également parla chaleur vi vi liante du so-
leil. Mais au jour de la moisson, il enverra
ses anges pour séparer l'ivraie et la jeter
au feu; pour recueillir le bon grain et le

serrer dans ses greniers : dans ce jour, ap-
pelé par Sophonie, un jour de tourbillon et

de tempête, un jour de calamité et d'angoisse,
un jour de confusion et d'ignominie (Sop/t.,

I, 15); pour tout dire, en un mot, le jour
de l'homme, puisqu'il y sera dévoilé, juge,
puni ou récompensé selon ses œuvres : Oies
hominis.

1" Dans ce jour, l'homme sera dévoilé.
Il n'est rien de secret qui ne soit révélé,

et rien de caché qui ne soit découvert.
{Luc, XII, 12. ) Le Fils de Dieu s'avan-
cera dans les airs, tenant le crible d'une
main et de l'autre le livre fatal, renfermant
toute l'histoire du cœur de l'homme. Il

l'ouvrira en présence du genre humain as-
semblé. En ce moment, chacun, dans l'in-

quiétude de son sort, portera un œil atten-
tif sur le registre où sont écrits ses péchés.
Quel élonnemeiil ! quelle consternation !

quelle douleur! Chacun y lira sa propre
vie et y trouvera des témoignages irrécu-
sables de ses plus secrètes actions. Ici-bas,

le pécheur demeure inconnu à lui-même;
le labyrinthe de son cœur est entièrement
fermé pour lui, il n'ose s'enfoncer dans sou
inextricable profondeur, il aime à se faire

illusion sur son propre compte, et à s'aveu-
gler sur des habitudes grossières dont il no
veut pas se dépouiller, quo qu'il n'en puisse
supporter le pénible fardeau; il s'efforce de
se déguiser à lui-même sa propre honte et

de pallier ses défauts. S'il lui arrive parfois
do plonger ses regards dans l'abîme de sa
conscience, il les retire aussitôt plein d'ef-

froi et les ramène à l'instant même sur des
objets plus agréables et plus riants. Sem-
blable à cet homme, dont parle saint

Jacques, qui, par aventure, ayant reconnu
son image dans le cristal d'une eau cou-
rante, passa son chemin cl ne conserva
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presque plus d'impression de ses trails que

l'onde elle-même qui les avait réfléchis.

L'homme est une énigme indéchiffrable pour

lui-même, il est de tous les êtres celui qu'il

connaît le moins. Voudrait-il même travail-

ler à se connaître, il ne le pourrait; mille

obstacles l'en empêchent, tout l'aide à se

tromper, tout contribue à son aveuglement,

tout concourt à son erreur. Emporté par le

tourbillon de ses passions et par le vague

de ses pensées, il n'est pas assez sérieux,

ni assez maître de lui-même pour s'occuper

d'une étude qui demanderait toute son at-

tention. Mais au jour du jugement, le pé-

cheur se verra tel qu'il est ; Dieu posera

devant sa face toute la turpitude de ses

crimes, il le forcera d'en considérer le

nombre et l'énormité, il lui fera voir jus-

qu'à quel point le péché est contraire à la

loi éternelle, toute la laideur qu'il cause
dans l'âme, tout le dérèglement qu'il ren-

ferme, toute la peine qu'il mérite.

C'est en vain, ô mon Dieu ! que le pécheur
voudra se détourner de ce cloaque impur
et qu'il cherchera à s'éloigner de ce spec-

tacle dégoûtant; vous l'y tiendrez assujetti,

vous le mettrez en opposition directe avec

ses œuvres de ténèbres, vous l'enchaînerez

immobile devant ces tristes objets qu'il a

produits; il entrera dans la plus terrible fu-

reur ; tremblant, saisi d'horreur, il verra

qu'il n'a fait toute sa vie que broyer des

poisons dont il sera nourri, qu'entasser

dans son sein un effroyable amas de ser-

pents dont la figure hideuse l'épouvantera,

dont les morsures le déchireront; que cou-

ver des œufs d'aspic d'où sortiront des

monstres affreux, que se préparer des tour-

ments sans remèdes et des douleurs sans

fin ; il le verra, et son désespoir donnera la

mesure des profondes sensations de son
âme.

Ici-bas, le pécheur demeure inconnu aux
autres hommes. Quelles précautions ne
prend-il pas pour se cacher quand il fait

le mal? Do quelles dissimulations n'use-t-il

pas pour dérouter la curiosité qui cherche
à le deviner? Quels sont ses artifices et

quelle est sa souplesse lorsqu'il veut s'ex-

cuser? Sa politique est inaccessible à la

sagacité la plus pénétrante, ses parolessont
comptées, ses démarches compassées, de
peur de donner lieu au soupçon et à la dé-
fiance. Il couvre les moindres vestiges de
«es entreprises, il cache profondément ses

desseins, il enveloppe toute la suite de ses

intrigues; en un mot, il s'étudie à paraître

d'autant plus pur au dehors qu'il est au
dedans plus rempli d'infection ul de pour-
riture.

Le monde est un vaste théâtre où chacun
joue un personnage emprunté, où nul ne
joue son propre rôle. Les plus vertueux ne
sont pas ordinairement ceux qui passent
pour l'être ; de plus habiles qu'eux leur en-
lèvent cet honneur. Ils se couvrent du
masque de la vertu, ils s'affublent de son
costume et ravissent ouvertement les hom-
mages qui lui sont dus. Tollo est la vie du

Orateurs saches. LXXV1.

pécheur : un composé de déguisement et de
fourberies; mais aujourdela révélation, ce
composé se dissoudra, ce masque tombera,
et le méchant reconnu pour ce qu'il est,

ne sera plus estimé que sous son véritable
prix. Ses habits de théâtre lui seront impi-
toyablement arrachés, sa nudité sera expn-
sée à tous les regards. Il a tissé des toiles

d'araignée, dit Isaïe, et ces toiles ne lui ser-
viront point à secouvrir; le moindre souffle

les dissipera; elles disparaîtront à la voix
du souverain Juge. Ainsi ses travaux sont
des travaux inutiles et l'ouvrage de ses
mains est un ouvrage d'iniquité. Ces sé-
pulcres blanchis avec tant d'artifices, ces
monuments ornés avec tant d'appareil ne
présenteront que des ossements infects et

des restes impurs. Quand ils seront éclai-

rés de la lumière de Dieu, l'œil le moins
clairvoyant démêlera tout ce qu'ils renfer-

ment, et l'esprit le plus borné en connaîtra
toute la corruption.

Quelle honte ! quelle désolation ! Ah 1 si

un seul de ces péchés humiliants que nous
prenons tant de soin de cacher, venait à

être découvert, si ce qui se passe dans le

secret transpirait en public, nous ne pour-
rions survivre à un pareil accident. Une
tache faite à la réputation, une flétrissuro

à l'honneur est capable de troubler le bon-
heur le plus digne d'envie, et que sera-ce
lorsque tous nos débordements seront dé-
voilés

; je ne dis pas à quelques personnes,
à une ville, à un empire, mais à toutes les

générations depuis le commencement du
monde jusqu'à la fin ? Que sera-ce lorsqu'au
lieu de trouver des amis officieux qui veuil-
lent bien jeter un voile de complaisance sur
nos vices les plus criants, nous ne rencon-
trerons que des juges ou des complices en-
core plus à craindre pour nous ? Que sera-

ce lorsque nous serons convaincus quo
toutes les ressources qui peuvent adoucir
ici-bas la plus amère confusion ne sont plus

pour l'âme infidèle, qu'il n'y a point de pré-

texte valable pour colorer la violation de
la loi, et que le comble du crime, c'est la

témérité de vouloir l'excuser et la présomp-
tion de le défendre.

2° N'est-ce pas assez que le pécheur soit

dévoilé à ses propres yeux et à ceux du
genre humain tout entier, il faut encore
qu'il soit jugé sur tous les crimes qui lui

seront montrés, sur ses péchés d'ignorance,

sur le bien qu'il n'aura pas fait, sur l'abus

des grâces reçues, sur les péchés d'autrui

qu'il aura occasionnés, sur ses péchés se-

crets, sur ses pensées, sur ses paroles, sur

le bien même qu'il aura fait. Reprenons ce

peu de mots
1° Et d'abord le pécheur sera jugé sur son

ignorance : quoiqu'il soit vrai qu'en cer-

taines occasions elle excuse do péché ou
en diminue la gravité , il n'est pas moins
vrai que, généralement parlant, elle nous

doit être imputée. Si Dieu nous a doués du

la raison, c est pour la cultiver en appre-

nant à connaître nos devoirs, et celui qui y
manque se rend coupable envers losuprôm»

39
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dispensateur de loul bien. Ainsi ces faux

sages do l'antiquité seront déclarés inex-
cusables pour avoir négligé la recherche
de la vérité, parce qu ils ont pu découvrir
Dieu dans ses onvragei qui le rendent
comme visible, et qu'ils ne l'ont pas connu
ou ne l'ont pas glorifié connue Dieu. Ainsi
les Hébreux seront rigoureusement jugés,
pour n'avoir [tas trouvé le Messie sous
l'œuvre de la loi, et pour s'être arrêtés à la

lettre qui lue. Combien plus sincèrement
encore le juste Juge troitera-t-il le» chré-
tiens éclairés par l'étoile de Jacob, s'ils

ferment les yeux à la lumière et s'ils s'obs-
tinent a demeurer dans une obscurité vo-
lontaire, Bossuet leur a prononcé leur sen-
tence : Ne vous excusez pas sous prétexte

que vous ne saviez pas, car c'était à «ousà
vous instruire.

2° Le pécheur sera jugé sur le bien qu'il

n'aura pas fait. Là lui seront reprochées
ces négligences sur lesquelles il se mettait

si peu en peine et qui ont eu des suites si

funestes ; ces omissions qui décelaient au
moins une légèreté impardonnable dans
l'affaire du salut éternel. Cette indifférence

à s'avancer dans les voies de la perfection,

celle ardeur pour les pompes du siècle qu'il

avait abandonnées et par laquelle il s'est

déclaré inhabile à posséder le royaume des
cieux, cette tiédeur dans la dévotion, aussi

dangereuse en lui que l'impiété pronon-
cée , cette suffocation de la vertu dans son
germe, celle imprévoyance qui lui a fait

laisser sa lampe sans huile, celte stérilité

enfin vouée à l'analhème dans nos saints

Evangiles. H était dans une situation à pou-
voir protéger l'innocence et il ne l'a pas

fait. Quel regret 1 sa fortune lui fournissait

les moyens de soulager l'indigent, de ra-

cheter ses péchés par l'aumône, et de se

créer des amis dans le ciel; il a mieux ai-

mé entasser ou dissiper. Quel regret 1 il

avait la facilité de procurer à la jeunesse
des instructions salutaires, propres à fructi-

fier dans le temps opportun, cl il s'est re-

fusé à ce bien. Quel regret 1 il a choisi des
œuvres brillantes mais inutiles, et il a dé-
daigné des œuvres plus obscures, mais qui
Je suivraient dans l'éternité. Quel regret I

il aurait pu se présenter devant le tribunal

redoutable chargé de mérites abondants, et

il se présente les mains vides. Toutes les

Jacunes de sa vie sont mises en évidence
quand il ne peut les remplir; la nuit est

venue, cette nuit prédite par la sagesse où
l'homme est incapable d'agir. Quels re-

grets 1... quels regrets 1...

3" Le pécheur sera jugé sur l'abus des

grâces mêmes. Il était né avec un cœur
droit, avec des dispositions heureuses pour
la vertu. L'éducation avait forlilié en lui ce

bon naturel, et il n'en a lail aucun usage,

il a enfoui son talent, que dis-je, il en a

étrangement abusé pour se perdre. La pré-

dication de l'Evangile retentissait à ses

oreilles et il lui a fermé tout accès dans
«on cœur. L'exemple des gens de bien pou-

vait l'eni dans la prati |ue Je ses

obligations, et il lésa tournés en ridicule.

La fréquentation des sacrements lui ou-
vrait une source inépuisable de dons sur-
naturels; elle a consommé sa réprobation.

Tremblez donc, chrétiens, tremblez sa mi-
lieu des biens infinis dont Dieu vous envi-

ronne. Tremblez, toutes ces grâces sont

d'un poids redoutable pour vous. Biles ne

sauraient être indifférentes, il faut qu'elles

vous ouvrent les portes du ciel ou qu'elles

vous précipitent dans l'abîme infernal.

k° Le pécheur sera jugé sur les péchés
d'autrui. Il le savait le Roi-Prophète, lors-

qu'il demandait avec lanl d'instance d'ê-

tre déchargé des péchés étrangers. [Psal.

XVIII, li.) Grand Dieu ! qui peut se flat-

ter d'en ôlre exempt. Le mal que nous
faisons est une épidémie qui étend au loin

ses ravages; il est semblable au petit de
la vipère qui, après avoir déchiré le sein

qui l'a porté, va souffler ailleurs le venin et

la mortalité. Chrétiens, qui de nous pour-

ra soutenir la présence du Fils de l'homme
irrité par la multitude des péchés dont

nous avons élé l'occasion ou la cause pour
la perte des âmes que nous aurons en-

traînées avec nous dans la révolte contre

Dieu? Qui de nous pourra subsister de-

vant le Juge suprême, si nous y paraissons

couverts du sang des malheureux et cou-
pables de leur mort éternelle?....

5° Le pécheur sera jugé sur ses péchés se-

crets : ils sortiront en foule comme d'une
embuscade, dit saint Bernard, et se mon-
treront à ses regards surpris. Caché dans
un réduit obscur il avait cru les commet-
tre à l'ombre du mystère et loin de tout re-

gard importun; mais l'œil invisible de Dieu
J'éclairai t en secret, et sa justice inexorable
les inscrivait à mesure sur le plomb el sur
l'airain, pour le jour des vengeances.

6° Le pécheur sera jugé sur ses pensées^
Oh 1 combien de personnes, sous un exté-

rieur tranquille, modeste et réservé, brû-
lent des feux de la cupidité, de la colère,

de la haine, de l'ambition. Combien de
personnes chastes dans leur maintien, ali-

mentent sans cesse leur imagination par les

images les plus sales, les plus lubriques, et

c'est ce qui fera la matière de leur juge-
ment. Le Fils de Dieu l'a dit : Celui quia
l'intention de commettre le crime l'a déjà

commis dans son cœur.

7° Le pécheur sera jugé sur ses paroles;

non seulement sur celles qui portent par-

tout l'incendie suivant l'expression de saint

Jacques, et qui sont un monde d'iniquité*
mais encore sur celles que l'utilité n'ins-

pire point et que l'Evangile interdit.

8° Enfin le pécheur sera jugé sur le bien

même qu'il aura fait. Jésus-Christ le pè-
sera dans la balance du sanctuaire el le

rejettera pour peu qu'il le trouve léger
;

il scrutera la cause, les motifs, enfin les

circonstances de toutes nos actions, et pour
peu que la chair et le sang y aient eu de

pari, il ne les distinguera pas en cela de
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nos péchés ; il les regardera comme les

œuvres de l'homme et les fruits de sa

corruption.

Grand Dieu J que deviendrons-nous s'il faut

que les justices soient elles-mêmes jugées?

Qui sera pur devant vous? Ah! ne nous
traitez pas selon la rigueur de vos juge-
ments 1

9° Mais qu'ai-je dit.... Vains souhaits,

vaines pensées qui vont se perdre dans les

airs, et qui ne monteront pas jusqu'au trône
de l'Eternel I II faut que toute justice se

fasse et que la parole de vérité s'accom-
plisse. Après que le Fils de Dieu aura exa-
miné et convaincu ces pécheurs, après
qu'il aura manifesté la vertu des justes,
it les séparera comme un berger sur le soir

sépare les boucs des brebis; il placera les

uns à sa droite et les autres à sa gau-
che.

Quelle séparation 1 tous les liens seront

rompus, la fdle sera arrachée à la plus ten-

dre des mères, le frère à son frère, l'époux

à son épouse, l'ami à son fidèle ami, sans
aucun espoir de réunion; ils se diront un
éternel adieu. Quel changement de scè-
ne 1 Comme les places seront autrement
distribuées qu'elles ne le sont dans ce

monde pervers 1 Comme il paraîtra visi-

blement que l'ordre qui doit régner dans
l'éternité diffère de l'ordre qui règne ici-

bas, ou plutôt du désordre auquel tout est

en proie 1

Recueillons loutenolre attention : Alors le

souverain Juge, se tournant vers ses élus,

leur adressera ces paroles pleines de
douceur et de bonté : Venez, les bénis de mon
Père, posséder le royaume qui vous a été pré-
paré dès le commencement. {Matlh.., XXV,
S'*:) Vous étiez le rebut du monde, mais
vous aviez les affections de mon Père; la

terre maudite pour vous seuls ne pro-
duisait que des ronces et des épines ; vous
habiterez désormais le paradis des délices;

Vous n'avez pas rougi de poi ter ma croix et

de marcher sur mes traces, il est juste que
vous ayez part a ma gloire ; vous m'avez
secouru dans mes besoins; vous m'avez pro*
digue toutes les marques de la charité; ve-

nez recevoir la récompense de vos généreux
sacrifices. Pour vous, dira-tnl aux réprou-
vés, avec une voix formidable semblable
ou roulement du tonnerre, pour vous, mau-
dits, retirez-vous, allez au feu éternel qui a

été destiné à Satan et à ses anges, (Jbid ,

41.) Vous avez imité l'orgueil et la ma-
lice de ces esprits malfaisants, . vous par-

tagerez leurs supplices; vous avez reçu
tous vos biens pendant la vie, vous ne de-
vez vous attendre qu'à des pleurs et à des
grincements de dents. Allez, maudits, pren-
dro possession de ces cavernes profondes
que vus péchés ont creusées, et brûler dans
ces flammes vengeresses allumées par ma
justice. A ces mots l'abîme s'ouvrira sous
leurs pieds et les engloutira pour toujours;

tandis que les élus s'avanceront en ti iorn-

LE JUGEMENT DERNIER. lO
phe à la suite de l'Agneau ver^ les taber-
nacles immortels.

Après un exposé si simple et si rapide
de la plus épouvantable des catastrophes,
je ne m'attacherai point à émouvoir vo-
tre sensibilité par des discours pathétiques
et étudiés, tout ce que je pourrais ajoute?
ne ferait que languir. Je ne dis qu'un
mot, et je finis.

A l'annonce du jugement oernier le gou-f
verneur Félix interrompt l'apôtre saint
Paul et ne peut se résoudre à l'entendre
plus longtemps; il redoute qu'à ce grand
jour, toutes ses concussions que la puis?
sauce rendait impunies, ses débauches, son
luxe immodéré, ne reçoivent du Seigneur
un juste châtiment. Tel sera toujours l'e£t

froi du pécheur quand on lui montrera
le glaive nu suspendu sur sa tête et tout
près de le frapper. La violence des pas-
sions, l'effervescence de l'âge, peuvent étouf-
fer les mouvements de la crainte, mais
non l'empêcher de pénétrer jusqu'au cœur,

Loin de vous un pareil malheur
; que

celle crainte ne vous soit pas inutile. Ac-?
cueillez avec soin la voix de Jésus-Christ,
ne la repoussez pas. Veillez sur vous et
prenez garde de vous laisser appesantir par
des excès condamnables et par les embar-
ras de la vie, de peur que ce jour ne vous
surprenne, car il sera comme un filet, où
tomberont tous ceux qui habitent sur la

surface de la terre lorsqu'ils y penseront lo

moins. Veillez et priez en tout temps (Luc,
XXI, 36), afin que vous puissiez éviter
toutes ces choses.

C'est la conduite constante de lous les

saints, c'est là ce qui a sanctifié le rigide et

docte saint Jérôme; il croyait entendre sans
cesse la Irompelta fatale qui ouvrira les tom-
beaux et appellera la race humaine au tribut

nal de Dieu, et sans cesse il redoublait ses
macérations et sa pénitence. Les déserts de
Seété et de laï'hébahle n'étaient peuplés que
de ceux que la crainte du jugement dernier
pénétrai t vivement ; ils renonçaient au
monde pour mourir aux désirs de la chair
et pour s'ensevelir dans la solitude. Le dé-
tail que nous donne saint Jean Climaquo
de leurs austérités prodigieuses et des tour-
ments incroyables qu'ils enduraient vo-
lontairement fait frémir la nature, et ce-
pendant ils ne croyaient jamais en avoir
assez fait I tant ils étaient convaincus de
celle importante vérité quo le seul moyen
d'échapper à la vengeance céleste, c'est (l'en

prévenir les coups redoutables, en nous
chargeant nous-mêmes de sa cause.

O mon divin Sauveur, imprimez bien
avant dans mon cœur la crainte de voiro

jugement, que je sois saisi d'une frayeur

salutaire à la vue de voire justice; plus j'en

craindrai la rigueur, plus je m'efforcerai de
l'adoucir par mes œuvres pendant que
je le puis; cl par là je mériterai d'ciw

tendre ces paroles consolantes quo vous
adresserez à vos élus: Venez, les b(<nis de
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rimiiis loriiioiitoruiii poruiii asi cinjel in sacula sxeu-
lormii. (Apvc, XIV, 11.)

La fumée de leurs tourments filèterê dam les tièelts

(tes siècles.

Si, dit saint Jean Chrysoslome, le Sei-

gneur dans sa sagesse et dans sa clémence,
ne nous avait révélé l'existence d'un enfer
et l'éternité des peines qui y sont prépa-
rées, il y en aurait peu qui eussent pris le

chemin du ciel, tant il est vrai que l'homme
dégradé ne travaille à son bonheur que
malgré lui, pour ainsi dire, et par la crainte

des châtiments; il est donc bien important
de conserver avec soin cette précieuse par-
tie de la révélation, qui a une si grande
influence, sur nos destinées, qui réprime
nos désirs déréglés, nous porte à pra-
tiquer le bien, nous détourne des voies

de la perdition et nous dirige vers les

montagnes du Seigneur; de ne point laisser

altérer la pureté do ce dogme effrayant,

parce que de là dépend le bon ordre de la

société sur la terre, et la formation de l'E-

glise di-s premiers nés dans le ciel.

Sentinelles d'Israël, quelle lâche nous est

imposée 1 de quelle vigilance nous avons
besoin pour découvrir les ruses de Satan,

et pourdéjouer la perversité de ses desseins?

de quelle force, pour abaisser toute hauteur
qui s'élève contre la science de Dieu? de
quelle solidité de doctrine, pour venger les

décrets du Très-Haut et défendre l'éternité

des châtiments qu'il inflige dans l'enfer ?

Partout elle est attaquée, dans le sein de
l'Eglise, nous sommes en pays ennemi.
Ceux-ci, par un motif; ceux-là, par un autre;

tous agissent de concert pour enlèvera Dieu
le glaive de sa justice et ouvrir les portes

de l'enfer, après un temps limité; des per-

sonnes, qui ne connaissent que les plaisirs

des sens, se flattent que les peines dont on
les menace après la mort ne sont que des
chimères, ou qu'elles ne dureront pas tou-

jours : d'autres, qui ont un caractère doux
et compatissant, craignent de manquer d'hu-

manité, en croyant que Dieu retiendra éter-

nellement ses propres créatures au milieu

des flammes dévorantes. C'est ainsi que la

vérité perd ses droits, et qu'elle se trouve
sans soutien et sans amis. Prouvons contre

les uns et contre les autres que l'éternité

des peines de l'enfer n'est pas opposée aux
attributs de Dieu ,

premier point
; que l'é-

ternité des peines do l'enfer est un dogme
de foi, second point.

FRBHIB8 POSNT.

Il faut en convenir, nous sommes un
composé bizarre de misères et de contradic-

tions qu'il est impossible de définir. Ce n'est

pas la lumière incréée qui est incapable de
nous éclairer cl de nous conduire. Nous
avons la prétention de combiner, d'arran-

ger des [dans dans nos tètes et de vouloir

ORATEURS SACRES. LABOI DERIE. IÎ3Î

que Dieu ne l'en écarte pas. La passion du
moment, l'intérêt présent, voilà notre mo-
bile, tout ce qui est au delà DOU1 choque et
nous révolu». Noosvoudrioai qu'il n'existât

pas; doih l'anéantissons dans mm pensées,
dans nos désirs; que Dieu se montre dé-
bonnaire envers nous, il nous larde d'être
déchargés du fardeau de la reconnaJNsniice;
il a tout promis à ses créatures, et il ne peut
s'empocher de partager son bonheur avec
des êtres qu'il a formés. Que la just;.

Seigneur ait son tour et qu'il venge ses
préceptes méprisés, il n'en faut pas davan-
tage pour effacer le souvenir de ses bien-
faits et nous le faire taxer de cruauté et
môme d'injustice. Que Dieu s'engagea nous
couronner de gloire et d'immorlalilé, si

nous combattons généreusement, qu'y a-t-
ilde si merveilleux? il est le rémunérateur
nécessaire, forcé, et nos vertus nous don-
nent droit à la récompense future. Enfin,
que le Seigneur nous menace du supplice
éternel après la mort, si nous abusons de
ses grâces pendant la vie, c'en est assez
pour mépriser ses décrets et nous mo jucr
de sa puissance. Cette vérilé nous est ré-
vélée pour notre salut, et nous voilà tout
occupés d'en alfaiblir les effets, de lui fer-
mer toute entrée dans nos cœurs. Dieu nous
déclare que les châtiments qu'il réserve aux
réprouvés dans l'enfer seront éternels, et
nous ne voulons pas que celte déclaration
puisse compatir avec ses perfections infinies,
au lieu de conclure en bonne logique que
ce dogme n'est pas cruel, puisqu il est vé-
ritable; nous iugeons de sa vérilé par de
fausses idées d une cruauté prétendue. Nous
le repoussons sous prélexte qu'il nous pa-
rait dur; nous le condamnons, parce que
nous ne le comprenons pas; nous le reje-
tons, parce que nous ne pouvons pas le taira

concorder avec les attributs de Dieu
, que

nous comprenons toul aussi peu. Dieu soit

loué, ce dogme n'en sera pas moins comme
le triomphe de l'autorité divine sur la rai-
son humaine, et la masse importante des
chrétiens publiera constamment que l'éter-

nité des peines de l'enfer n'est point op-
posée à la bonté de Dieu, a sa justice et à
sa sainteté.

1° L'éternité des peines de 1 enfer n'est
point opposée à la bonté de Dieu. Nous
n'avons pas de cet allribul de la Divinité des
idées parfaitement nettes. Dieu est au-des-
sus de nous et son esprit seul peut le con-
naître; il y a réellement autant d'abîmes
pour nous, dans chaque attribut de Dieu,
que dans la nature divine elle-même, puis-
que celle nature est réellement chacun do
ses attributs. A juger de la bonté de Dieu ,

suivant nos lumières naturelles elle peu de
justesse do noire raison présente, il semble
qu'elle aurait dû faire à l'homme toul le

bien imaginable, et l'exempter de toute es-
pèce de maux; qu'elle aurait dû en former
un tout heureux, sans aucun mélange de
peines. Dans celle hypothèse , Dieu se fut

enchaîné par un immuable destin, cl sa

bonté lui eût enlevé sa liberté. Dieu ne nous
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menterses trésors et ses mérites, mais que
la mort viendra où il ne sera plus possiblo

de travailler? pourquoi nous faire illusion!

Ninive ne fut pas détruite, dit saint Au-
gustin, mais elle fut changée. Ainsi s'ac-

complit l'arrêt du Très-Haut, qui ne pro-
nonce jamais en vain. Ninive corrompue
disparut entièrement, et il s'éleva sur ses

débris une nouvelle Ninive pénitente. Ses
habitations demeurèrent debout, mais elle

fut ruinée dans ses mauvaises mœurs. Que
ne suivez-vous l'exemple de cette ville dans
sa conversion, comme vous l'avez imitée
dans ses dérèglements? Alors, alors vous
aurez raison d'invoquer la clémence de Dieu,
et de vous appuyer sur sa bonté. Votre
changement ne fera point changer l'im-

muable, parce qu'il prévoit tout, mais il

changera ses malédictions en bénédictions,

et arrêtera l'effet de ses menaces ; alors,

n'ayant point d'intérêt à étendre l'influence

do la bonté divine jusque dans les enfers,

vous ne serez pas tentés de repaître voire

imagination de ce misérable système et de
nourrir votre espérance de ce fruit défendu.
Alors vous vous abstiendrez contre l'éter-

nité des peines de l'enfer, des frivoles so-

phismes, qu'enfante dans les libertins la

crainte;de souffrir. Vous considérerez l'a-

venir tel qu'il est, vous le considérerez sans
effroi, et ce qui remplit votre esprit d'afflic-

tion et d'angoisse , n'offrira rien que do
très-conforme à la raison, rien que de con-
solant.

2° L'éternité des peines n'est point op-

posée à la justice de Dieu. Ne me trompé-
je point? Ne serait-ce pas parce que Dieu
est juste, ainsi que parlent certaines per-
sonnes, qu'il ne peut allumer des flammes
éternelles, pour punir des péchés qui ne
durent qu'un moment?

homme, qui es-tu 1 pour mettre des
bornes à la hauteur de Dieu et définir ce
que peut sa puissance? Connais-tu toute
l'étendue des attributs divins? Sais-tu la

distance qu'il y a do l'un à l'autre? As-
!u calculé jusqu'où peut aller la justice en
Dieu, et 5 quel point elle cesserait d'être

appelée de ce nom? Misérable ver déterre,
qui mesures tout à ton compas, veux-tu donc
faire de Dieu un être qui te ressemble?

Dieu est trop juste pour punir éternel-
lement la faute d'un moment t... Je ne veux
pas faire valoir avec saint Augustin que, si

les justices de la terre, qui émanent do la

juslico divine, infligent souvent aux crimi-
nels des peines qui surpassent en durée les

forfaits qu'ils ont commis, la souveraine
justice a le droit de faire durer le châtiment
plus longtemps que l'acte même du crime;
j'aime mieux vous diroavec le même Père:
Il ne faut pas s'imaginer que les lois fassent
consister le supplice de ceux qu'elles punis-
sent de mort, dans ce petit espace de temps
[tendant lequel on les exécute, qui ne dure
presque rien, surtout actuellement; elles lu

font consister principalement en ce qu'elles
les retranchent pour jamais de la société

doit rien, et tout le bien qu'il nous fait est

une pure grâce. A chacune des faveurs dont
nous sommes gratifiés, sa bonté se montre
seule; et pour peu qu'il nous fasse, il nous
fait toujours plus qu'il ne doit.

Je vais plus loin. Dieu aurait dû nous en-
richir des plus belles prérogatives et nous
élever au plus haut point de perfection. Dans
cette hypothèse, la bonté de Dieu est impos-
sible, puisqu'alors il faudrait que Dieu don-
nât à toutes ses créatures indistinctement,
tous les degrés de perfection possibles, ce

qui est absurde, car il n'y a pas de dernier
degré de perfection dans la créature : faites

bien attention que cette idée chimérique
que nous nous formons de la bonté de
Dieu, s'évanouit par l'existence du plus pe-
tit mal; qu'il suffit d'une faible lueur de
vérité pour dissiper les fantômes rassem-
blés par notre imagination. Qui assurera
maintenant que l'éternité des peines de
l'enfer est opposée à la bonté de Dieu ? Ce
qui répugne à un attribut essentiel de Dieu
pendant l'éternité, n'y répugne pas moins
pendant un temps limité. S'il est vrai que
la bonté de Dieu est compatible avec une
peine de quelquesannées, il ne doit pas être

moins vrai que cette bonté soit également
compatible avec une peine prolongée pen-
dant un grand nombre d'années, avec une
peine qui dure pendant l'éternité. Si la bonté
de Dieu subsiste dans toute son intensité,
quoique nos lumières soient trop bornées
pour saisir la concordance de cet attribut
avec les misères et avec les crimes du
genre humain en cette vie, les crimes et les

tourments éternels d'une partie du genre
humain dans la vie à venir, ne portent in-
dubitablement aucune atteinte à sa bonté
ineffable, et no dites pas dans vos cœurs:
Dieu n'oubliera pas ses miséricordes, et les

menaces d'un supplice éternel qu'il nous
renouvelle si souvent par ses envoyés, n'au-
ront pas plus d'exécution que les menaces
de Jonas contre les Niniviies. Triste et fa-

tale déception !.. déplorable aveuglement!..
Quoi donc, Messieurs, parce que Ninive ne
fut pas détruite de fond en comble, parce
que ses habitants furent épargnés , vous
prétendriez que le Seigneur vous traitera
avec indulgence et no vous fera pas payer
toute la dette jusqu'à la dernière obole?
vous espéreriez que sa bonté couvrira vos
péchés et vous les pardonnera sans rien
exiger do vous? Ne savez-vous pas que si

la bonté de Dieu domine sur la terroels'y
montre avec éclat, ainsi que parle l'Ecri-
ture, elle ne pénètre jamais dans les prisons
infernales dont elle s'est interdit l'accès ?

Ignorez-vous que le présent est l'unique
temps de propilialion et de salut, et que
l'éternité est destinée à rendre à chacun
selon ses œuvres? Ignorez-vous que tant
que nous sommes animés d'un souffle do
vio, nous pouvons trouver grâce devant
Dieu, mais qu'après la mort, il ne (este plus
pour le pécheur qu'une tempête noire et té-
nébreuse pendant l'éternité? Ignorez-vous
que maintenant chacun de nous peut ano- des vivants. Or, c'est la même chose en sou
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genre, d'oler les hommes de celte cité

immortelle par le supplice de la seconde
mort, que de les ôler de cette cilé mor-
telle par le supplice de la première mOrl.
Comme les lois de celle-ci n'y rappellent ja-

mais ceux qui en onl été retranchés par la

mort corporelle, ainsi les décrets du Très-
Haut ne lui permettent pas de rappeler
dans s* béatitude les malheureux qu'il en a

bannis pour toujours par la mort spirituelle.

Dieu est trop jusle pour punir éternelle-

ment la faute d'un moment!... Prenez donc
garde : Si le mal en lui-même ne dure qu'un
moment, la tache qu'il imprime dans l'âme
du réprouvé ne s'efface jamais; le penchant
qu'il donne entraîne irrésistiblement, l'af-

fection qu'il inspire l'alimente et l'empôcho
de mourir. Qu'est-ce qui précipite dans les

ilammes de l'enfer? Le péché mortel. Qu'est-ce

qui pourrait délivrer des flammes de l'enfer ?

tin repentir sincère. Que le réprouvé reste

donc avec son péché, sans repenlir.il n'a plus
de moyen de s'échapper de l'enfer. Demandez
maintenant au réprouvé s'il se repent de
son crime. Il ne sortira de sa bouche que
des imprécations et des paroles de déses-
poir, pas un seul mot qui laisse apercevoir
la douleur d'avoir offensé Dieu. Tout ce qui
sert à constater une persévérance obstinée
dans sa révolte contre le Seigneur et rien

qui puisse lui en obtenir le pardon. L'Es-
prit de Dieu l'a dit : Les os du pécheur se-

ront encore alors remplis plus que jamais
des désordres de sa vie, et ses vices dormi-
ront avec lui dans Pabirae infernal. (Job ,

XX, 11.) Son péché sera sans cesse contre
Jui, mais il ne voudra jamais que son péché
soit séparé de lui, il en éprouvera toule

l'horreur, sans éprouver du regret de l'a-

voir commis. Son péché fera son tourment,
et il le commettrait encore s'il le pouvait;
ce n'est pas la volonté qui lui manque, c'est

la possibilité; il en connaîtra toute la lai-

deur, il tremblera devant lui, il se li-

vrera à la plus violente irritation; mais
il ne cessera d'en faire l'idole de son cœur.

Quelle destinée !... O mon Dieu ! Faut-il

que le réprouvé passe l'éternité tout entière

avec un ennemi qui le torture et dont il ne
peut s'éloigner ? Faut-il qu'il en ressente

continuellement l'aiguillon vengeur et qu'il

no fasse que l'enfoncer de plus en plus

dans le plus intime de son être, par son
fatal attachement?... Comme vous tirez

une vengeance lerriblo du pécheur, en
lui laissant son péché, qu'il lui est impossi-
ble tout à la fois de supporlerel de reje-

ter I

Dieu ne punira point éternellement la

faute d'un moment I... Quoi donc 1 Revien-
drez-VOUS toujours a votre folle erreur? Et

parce que le Seigneur déclare dans les li-

vres saints qu'il mesurera le châtiment à la

grandeur du péché, répéterez-vous jusqu'à
la satiété qu'il n'y a point de proportion en-

tre un crime passager el des tourments éter-

nels?... Que ne vous diles-vous plulùi :

Pui>qu'unu telle conduite do Dieu ne pa-

rfit! pas conforme aux notions communes de

sa justice, donc ces notions sont fausses et

illusoires, quand on les fait servir do règle

pour juger de la conduite de Dieu. Que ne
vous représentez-Tons toute l'énormité du
péché, par la haine que Dieu lui porte, par
l'excellence de la majesté qu'il outrage, par

l'extrême bassesse du pécheur qui le com-
met, parles désordres et les maux innom-
brables qu'il a répandus sur la face de la

terre, et surtout par le sacrifice sanglant de
la croix dont i! a été la cause, et vous n'ac-

cuserez plus le juste juge de ne garder au-
cune proportion entre l'injure et le châti-

ment; el vous ne blâmerez point le senti-

ment des théologiens que la peine due à des
péchés infinis, ne pouvant être infinie en
degrés, le doit être en durée; et vous con-
fesserez avec le prophète Isaïe que la règle

est étendue sur les réprouvés pour les per-

dre et le niveau pour les confondre.
3° L'éternité des peines de l'enfer n'est

point opposée à la sainteté de Dieu. Je suis

môme surpris qu'on ait pu avancer la pro-
position contraire. Serait-«ce parce que Dieu
semble perpétuer le péché, en permettant
que les damnés le blasphèment pendant
l'éternité et ne reconnaissent jamais leur

sacrilège audace ? Serait-ce parce qu'il est

écrit que les démons ni ceux qui descen-
dent dans les enfers ne béniront jamais le

saint nom de Dieu?
O monstre de doctrines profanes ! Jus-

qu'où le libertinage de l'esprit a-t-il étenda
ses séductions î... La sainteté de Dieu, qui

repousse le péché, qui en poursuit jusqu'à
l'apparence, deviendra-t-elle le refuge des
éeheurs ? Consenlira-t-elle à les retirer du
ieu de leurs supplices, pour les recevoir
dans le sein de sa gloire? Et de peur que
l'impie, surpris par la mort dans le crime,
ne cesse de blasphémer pendant l'élernité,

le Dieu trois fois saint sera-l-il obligé de
l'arracher des anlres infernaux et de le

faire porter en triomphe, sur les ailes des
anges, dans ses tabernacles immortels I

Oui, vous l'avez dit : Dieu est saint, il est

la sainteté même, et c'est pour cela qu'il a
creusé la profondeur de l'abîme, afin de se
dérober, en quelque sorte, a la vue du pé-

ché qu'il déteste, en y précipitant pour tou-
jours celui qui l'a commis; c'est pour cela

qu'il a prolongé a l'infini les cavités de l'en-

fer, afin qu'elles puissent engloutir à ja-

mais celui qui lui déplaît et qui l'outrage

par sa présence. Plus vous reconnaîtrez la

sainteté du Seigneur, plus vous vous met-
trez dans l'obligation de reconnaître qu'il

se doit à lui-môme de tirer du pécheur une
vengeance complèto et de Continuer les

coups qu'il lui porte durant l'éternité. Sa
sainteté n'est autre chose qu'une vo'onté
incessante de faire tout ce qui est digne de
lui.

Il s'e>t établi une lutte entre l'homme et

Dieu. D'un côlé, Dieu ne veut pas l'iniquité

[Psat, V, 5), dit le Prophète; il la détend,
il menace de la punir éternellement partout

où elle se trouvera. D'un autre côté, sans
égard pour la défense de Dieu, pour sa saiu-

I
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teté ineffable, pour les châtiments auxquels
il s'expose par sa désobéissance, pour les

biens inestimables qu'il perd, le pécheur se

souille honteusement, il se traîne dans la

fange du vice, il s'y vautre comme un ani-

mal immonde. Qui l'emportera dans le com-
bat? Faut-il que l'artisan suprême cède à
l'ouvrage de ses mains et que l'homme pré-

vale contre Dieu ? Non, non, d'un bout de
l'univers a l'autre, le triomphe du Très-
Haut est reconnu, proclamé, et sous la

voûte redoutable des enfers sont gravés ces
mots : Dieu seul est saint; ici, sont tour-
mentés, sans adoucissement et sans relâche,
les méchants que sa sainteté condamne.

Voici cependant une concession qui va
vous surprendre. Supposons qu'il me soit

impossible de concilier parfaitement l'éter-

nité des peines de l'enfer avec la bonté de
Dieu, sa justice et sa sainteté. Qu'y gagnera-
t-on ? Sera-t-on plus avancé? Aura-t-on
plus de lumières pour apercevoir que la

chose est impossible en soi, et plus de cer-
titude pour l'assurer? Ah 1 vous resterez, si

vous êtes sages, dans un doute suspensif,
ne pouvant point affirmer, ne pouvant pas
nier non plus, et moi je vous accablerai
par l'autorité de la révélation. Qu'importe,
après tout, que l'éternité des peines pa-
raisse opposée aux idées spéculatives que
nous nous formons de la Divinité, ne som-
mes-nous pas tenus de nous rendre à la voix
do la Divinité môme? Ne sommes-nous pas
tenus de demeurer tellement persuadés par
sa parole que sa conduite envers le pécheur
est pleine de justice, que des milliers de
maximes philosophiques qui tendraient à
nous prouver qu'elle est injuste, ne puis-
sent nous ébranler. Cette déférence à l'au-

torité suprême n'est-elle pas le devoir du
chrétien ? Ecoutez donc ce qu'elle vous dit

et gardez le silence.

SECOND POINT.

Cherchez et lisez avec soin dans le livre du
Seigneur; il ne manquera rien de tout ce que
j'annonce, parce que c'est lui-même qui a dicté
ce qui sort de ma bouche. (Isai., XXXIV, 16.)
Ainsi parlait autrefois le prophète Isaïe.
Ainsi puis-je parler hardiment devant vous:
scrutez, examinez les litres fondamentaux
de la révélation, et vous me rendrez la jus-
tice que je ne vous en ai point imposé.

1° Rien n'est plus clairement exprimé
dans le Nouveau Testament que l'éternité

des peines de l'enfer. Il faut renoncer à
pouvoir jamais pénétrer le vrai sens de son
langage, ou il faut reconnaître que l'Evan-
gile ne laisse point d'équivoque dans
l'énoncé de cet article essentiel. Il n'est
personne qui , à la première inspection
n'en demeure d'accord, à moins qu'on ne
soit d'une ignorance grossière, ou qu'on
ne sedépouille de toute espèce de bonne
foi. N'esl-il pas enseigné par le Sauveur du
monde que le verqui dévorera les entrailles
des réprouvés ne mourra point et que le

fou auquel ils seront exposés ne s'éteindra
jamais? (Marc, IX, 't3.) N'est-il pas parle de
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certains péchés, quels qu'ils soient, qui ne
seront jamais pardonnes, de certains blas-

phèmes qui ne seront remis ni dans ce siè-

cle, ni dans le siècle à venir? La récom-
pense des élus n'est-elle pas mise en paral-

lèle avec la punition des damnés, et l'une-

et l'autre déclarées éternelles par le souve-
rain Juge de l'univers? Peut-on limiter la

durée des tourments de l'enfer, sans limi-
ter en même temps la durée des délices du
ciel ? La destinée des méchants est-elle plus
faiblement exprimée que la destinée des
bons? Ceux-là seront précipités dans le sup-
plice éternel (Matth., XXV, 46), et ceux-ci
iront prendre possession du royaume éter-

nel. (Ibid.) Voilà le jugement, voilà la sen-
tence. Les termes sont les mêmes, renfer-
ment-ils une signification différente ? La
sentence paraît irrévocable pour tous; se-
rait-elle un jour révisée en faveur des im-
pies? Ah ! si ces paroles no suffisent pas
pour produire la conviction la plus intime»
comment faudra-l-il s'exprimer pour être

parfaitement entendu? Quelle doctrine ne
prêtera à des interprétations forcées, à des
sens détournés, si la doctrine de l'éternité

des peines de l'enfer n'est pas à l'abri. des
explications arbitraires?

Doctrine épouvantable, lu nous confonds,.
Ion effrayante clarté nous atterre. En vain-
nous nous efforçons d'obscurcir ton éclat,

Il n'en devient que plus brillant et plus vif;

en vain nous nous imaginons pouvoir nous
soustraire à la lumière, elle nous poursuit
nuit et jour avec imporlunilé, elle vient
empoisonner les plaisirs que nous offre un
monde séducteur ; en vain nous tenions
d'étouffer toute crainte, nos tentatives ne
servent qu'à prouver que, par la volonté di-

vine, cette crainte est inséparable de la

conscience du coupable.
2° Poursuivons. Le patriarche des croyants

ne déclare-t-il pas au mauvais riche que le

séjour des bienheureux est séparé de la

demeure des morts par un intervalle im-
mense, qui ne sera jamais comblé

; que les

habitants des cieux ne descendront jamais
dans l'enfer, que les habitants de l'enfer ne
monteront jamais dans les cieux, et que les

malheureux qui seront ensevelis dans les

flammes ne pourront obtenir,même par
des supplications pressantes, une seule
goutte d'eau pour se rafraîchir dans l'excès

de leurs tourments ?

Qui peut ne pas apercevoir dans ces pa-
roles de VApocalypse^ la durée des peines de
l'enfer prolongée dans l'éternité : lisseront

tourmentés dans les siècles des siècles? (Apoc,
XX, 10.) Qui peut se refuser à l'évidence

do ce dogme dans la seconde mort, qui ne
sera point suivie de la résurrection ; dans
cet étang de feu, où les damnés seront salés,

suivant l'expression de Jésus-Christ, pour

être conservés incorruptibles? Non, il n'est

pas possible de s'aveugler à ce point, que
do méconnaître une vérité quo l'Esprit-Saint

a imprimée dans les saintes lettres en ca-

ractères si distincts cl si frappants.

Quo sert de recourir à des acccplious
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dilTdrontes du mot éternel! La véritable

n'est-elle pas suffisamment déterminée par

(oui le contexte, par le sens du passage <>ù

il est employé? Que sert de multiplier,

d'entasser les difficultés; ne sont-elles pas

toutes résolues par la nature des choses?
N'attendez fias maintenant, Messieurs, que
j'aille chercher des preuves du dogme de

l'éternité des peines de l'enfer dans l'An-

cien Testament
;
que je vous fasse voir

l'arabe Job effrayé à la vue de celte terre de

misère et de ténèbres, où la mort habite en

personne, où tout est sans ordre et dans
une éternelle horreur; où l'on s'enfonce

pour toujours et sans espérance d'en sortir.

N'attendez pas que je vous représente, avec

le Sage, les réprouvés au comble de la dou-
leur et dans une ignominie éternelle; ou,

avec le prophète Daniel, secouant la pous-

sière du tombeau pour être couverts d'une
confusion sans fin. N'attendez pas que je

vous retrace la formidable peinture que fait

Isaïe des tourments de l'enfer, et que je

rappelle l'étonnante manière dont il conclut

sa description : après tous ces maux , la

fureur de Jékovah n'est point encore ras-

sasiée et son bras est toujours levé pour
frapper. Ainsi, je vous le demande; les

oracles de l'esprit de Dieu peuvent-ils être

plus invariables sur cet article, et le flam-

beau évangélique est-il encore voilé sous
les ombres de la loi?

3* 11 n'est point de chrétien instruit qui

n'ait du respect pour les traditions aposto-

liques et qui ne rougisse de les fronder

ouvertement ; mais il n'est point de catho-

lique qui ne se croie obligé d'avoir pour
ces traditions autant de vénération et de

confiance que pour les saintes Ecritures,

puisqu'elles sont également la parole do
Dieu, et qu'elles servent au môme litre de
fondement aux croyances religieuses; il ne
peut y avoir entre elles aucune contradic-

tion : elles s'expliquent les unes les autres,

elles se portent un mutuel appui, quand les

uns se taisent, les autres suppléent par leur

langage à ce mystérieux silence.

Vous venez d'entendre la doctrine des
deux Testaments sur l'éternité des peines
de l'enfer ; vous pouvez être convaincus d'a-

vance que la doctrine de la tradition leur

est en tout conforme ; si les bornes étroites

dans lesquelles je suis forcé de me circons-

crire, ne me permettent pas de vous rappor-
ter tout ce qu'en ont dit les Pères et les

docteurs, je vous en rapporterai assez pour
vous faire connaître leurs sentiments ; ceux
qui vivaient avant la naissance des hérésies
sur l'éternité des peines de l'enfer, n'ont
pas cru pouvoir mieux exprimer leur foi,

que parles paroles môme de l'Espril-Saint,

sans commentaire et sans raisonnement,
tant elles leur paraissaient claires et lumi-
neuses. Ceux qui étaient instruits par les

circonstances et qui avaient sous les yeux
les argutieuses subtilités de quelques mé-
créants, ont ajouté au texte sacré, des ex-

plications et des commcnlaires qu'ils u'a-

vaicnl point inventés et qui ne laissent aucun
dont.' sur ci.- dogme. Quelques-uns de ceux-
ci, 'apercevant que personne ne niait l'é-

ternilé du bonheur des élus, se sont atta-

chés à démontrer qu'il ne fallait pas penser
autrement des tourments des damnés, et

que les mêmes raisons qui établissent le

premier de ces articles doivent aussi servir
a établir le second; car, ne serait-il pas ab-

surde de prétendre que, dans une expres-
sion identique, la vie éternelle n'a point de
fin et que lo supplice éternel en ait une?
Dans la supposition que le supplice ne sera

point éternel pour ceui que Dieu y con-
damnera dans son jugement, ce serait don-
ner lieu de désespérer, ou du moins de
douter que la vie de ceux que Dieu récom-
pensera soit éternelle ; ce serait renverser
du môme coup le fondement le plus solide
de nos espérances, détruire le motif le plus
propre à exciter la fureur des fidèles, et le

seul capable de nous faire envisager le

Très-Haut dans la splendeur de sa magni-
ficence et de sa libéralité. Par pari enim
relata sunt, hinc supplicium œternum, iude
vila œterna,

4" Saint Auguslin n'en demeure pas là,

il voit que les réprouvés sont jetés dans la

même fournaise qui a été préparée pour
Satan et pour ses anges ; qu'ils sont insépa-
rablement unis dans leurs supplices

;
qu'ils

doivent subir la môme destinée et le mémo
sort, et il conclut dans son admirable ou-
vrage de la Cité de Dieu (27), que la durée
de leurs tourments ne doit pas être diffé-

rente. Et comment, dit-il, pourrait-on pré-
tendre que tous les damnés, ou même
quelques damnés seront délivrés de cette
éternité de peines, après de longues souf-
frances, à moins de donner atteinte à la foi

qui nous enseigne que le supplice des dé-
mons sera éternel? Car, ajoule-t-il, si ceux
ou quelques-uns de ceux à qui Jésus-
Christ dira : Allez au feu éternel qui est al-
lumépour le démon et pour ses anges (Matth.,
XXV, kl), ne doivent pas toujours brûler
dans ce feu, pourquoi croira-t-on que le dé-
mon et ses anges y brûleront éternelle-
ment? Est-ce que la sentence du souverain
Juge contre les anges et contre les hommes
ne sera vraie que pour les anges? Quoi I

les conjectures des hommes anéantiraient-
elles la parole de Dieu ? N'est-il pas juste
que sa vérité demeure inébranlable au mi-
lieu des changements qui bouleversent les

empires, et qu'encore une fois les efforts

de l'esprit humain viennent se briser contro
la solidité de la pierre, qui est le Christ,
comme le dit saint Paul.

Enseigner que les peines ces damnés ne
seront jamais adoucies ,

qu'elles auront
toujours ce degré de rigueur et d'activité

fixé dans la condamnation, n'est-ce pas en-
seigner que les peines des damnés n auront
l'as de terme? Car quel plus grand adou-
cissement que la cessation tout entière?

(27) Liv. XXI.
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Or lous les Pères sans exception ont en-
seigné que le feu de l'enfer brûle sans dis-

continuation, avec une égale intensité ; que
ces brasiers sont constamment allumés,

sans qu'on puisse les éteindre; que dans
l'enfer il n'y a point de rédemption; que
ceux qui sont enfermés dans ces prisons

ténébreuses, no trouvent point d'issue par
laquelle il leur soit possible de s'cv&der;

que les liens qui les resserrent sont indis-

solubles, sans espoir de s'en débarrasser
jamais; que ceux qui sont condamnés à la

géhenne, ne doivent espérer ni fin ni trêve
dans leurs tourments incessants; et pour
tout dire en un mot, que la main du Sei-

gneur les repousse, les replonge à tout

instant dans l'abîme ; dans ces paroles vous
entendez saint Ephrem et saint Cyprien,
répétant le langage de l'Ecriture.

Au surplus, je ne veux pas vous donner
d'autre preuve de ce consentement unani-
me des théologiens et des Pères, que ce mot
d'un fameux raisonneur : Conjecturer, que
peut-être Vélat des damnés deviendra enfin

supportable, il riy a point de tel système par-
mi les chrétiens (28). Celse disait plus à Ori-
gène . Vous vous vantez de croire des pei-

nes éternelles, mais tous les minisires des
mystères ue les annonçaient-ils pas aux
initiés?....

5" Faut-il s'étonner, d'après cela, si tou-
tes les fois qu'il s'est trouvé des hommes
assez hardis pour enseigner que les feux de
l'enfer auront un terme, l'Eglise les a frap-

pés de ses anathèmes et privés de sa com-
munion? et comment aurait-elle souffert

dans le bercail des loups dévorants, qui,

revêtus de la peau de brebis, répandaient
le carnage et la mort ? qui, pour autoriser
les conceptions de leur cerveau, corrom-
paient le vrai sens des Ecritures; qui sous
divers prétextes accumulaient les difficultés

les plus spécieuses contre un des dogmes
les plus clairement enseignés du christia-

nisme et tendaient par là à son renverse-
ment; qui, tout pleins de nobles sentiments
d'humanité, enlevaient à la société le frein

le plus répressif, le plus puissant contre
les passions et presque sa grande sauve-
garde.

Quand les ouvrages d'Origène circulent
infectés, indubitablement malgré lui, de la

pernicieuse erreur qui met des bornes à la

durée des peines de l'enfer et au bonheur
des prédestinés, de toute part les pasteurs
se réunissent pour la foudroyer (29). Quand,
du temps de saint Augustin, quelques per-
sonnescherchaientà l'accréditer, col illustre

docteur s'opposa à ses progrès avec cette

puissance d'ascendant qu'il obtint par ses
talents et ses vertus dans l'Eglise catholi-

que. Depuis celle époque, toutes les lois

que Vorigénisme ou l'erreur qu'on a dési-

gnée sous ce nom, a relevé sa têle téméraire,
le corps épiscopal n'a pas manqué de le

condamner.
Du sein de la réforme il sortit uno foule

d'esprits remuants, qui renversèrent toutes
les barrières dans le délire de leur fureur
et se servirent des principes même de Lu-
ther et de Calvin, pour ruiner entièrement
l'édifice queces fameux hérésiarquesavaient
construit avec tant d'appareil ou même les

débris de l'antique Eglise qu'ils avaient
laissé subsister. Sorin, qui ne voulait pas
de mystères, n'eut garde de conserver le

dogme de l'éternité des peines de l'enfer.

Tous ces forcenés erraient loin du bercail,

et si les pasteurs ne se mêlèrent pas de
leur cause, c'est que leur tribunal ne con-
naît que de ceux qui demeurent soumis h

leur autorité. Les déistes qui naquirent
parmi nous de ce libertinage monstrueux
d'opinions, achevèrent l'ouvrage d'iniquité

commencé avant eux au soin de la révolte,

et tout en reconnaissant un Dieu vengeur
du crime, ils s'acharnèrent à déraciner la

croyance de l'éternité des peines du cœur
de leurs contemporains. Que de maux nous
a faits la lecture de leurs écrits 1 Nous y a-

vons appris à dédaigner ce que nos pères
vénéraient, et à fouler aux pieds le code
sacré de l'Evangile. La Sorbonne, qui veil-

lait au dépôt de la foi, s'empressa de signa-

ler leurs écrits, et de réfuter leurs para-

doxes dans des censures raisonnées, qui

subsisteront à jamais comme des mouu-
ments de son zèle et de sa doctrine.

6° Je ne vous parlerai pas de tant de con-
ciles, où fut établi le dogme de l'éternité

des peines de l'enfer. Je ne vous dirai point

que l'Eglise, n'ayant jamais prié pour les

démons, ne prierait pas davantage pour les

damnés, suivant saint Augustin , si elle les

connaissait; tant elle est convaincue que
leurs tourments ne peuvent ni cesser ni êlro

adoucis. Mais je vous dirai avec le savant
évêque d'Hippone : Il vaudrait mieux vous
garantir des supplices de l'enfer, que de
vous consumer à en attaquer l'éternité.

Toutes les raisons que vous forgeriez pour-
ront-elles l'emporter sur la raison suprême?
Parviendriez-vous jamais à borner la durée
et l'intensité des peines de l'enfer? Que vous
en reviendrait-il d'avoir désiré qu'il n'existe

pas de châtiment au delà de cette vie, ou
que ce châtiment ne soit qu'épuraloire et

finisse bientôt? Vos désirs insensés périraient

avec vous. Pourquoi voudriez-vous être plus

justes que le Dieu de toute justice, plus

miséricordieux que la miséricorde même,
plus clément que celui dont la clémence est

élevée au-dessus des cieux ? N'auriez-vous

pas honte do disputer contre l'Evangile, de
faire parade de raison au mépris de vos

pères dans la foi , de vouloir Cire chrétiens

sans obéir à l'Eglise que Dieu a établie pour
être la mère des chrétiens?..

Quel inconcevable délire 1 vous vous
amusez à pénétrer les ténèbres , à deviner
les motifs do la conduite de Dieu, à subs-
tituer vos pensées à ses pensées, et vous ne
songez point à rentrer en vous-mêmes, à

captiver votre imagination, à redresser vos

(28) Dayle. (20) DourJitlouc, Domin. 3, part. i.
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penchants , à pratiquer la loi I Sur les bonis
du précipice, nu lieu de prendre garde d'y

tomber, vous vous étourdissez sur la durée
du lemps que vous pouvez y rester, sur
1 étendue des maux que vous êtes menacés
d'y éprouver! Grand Dieu I sont-ce là ces
hommes délicats que la plus légère peine
épouvante, qui ne peuvent rien souffrir! pour
qui , c'en est trop d'un instant de douleur?
Vous les avertissez que des supplices affreux
les attendent dans les enfers, et ils s'en con-
solent sous de vains prétextes, et ils consen-
tent a tout endurer dans l'espérance futile

d'une fin prochaine! Vous assurez que ces
supplices seront éternels, et ils ne vous
croient pas. Votre parole contribue à les

tromper. Voire lumière les aveugle. Votre
bonté les rassure et les perd , ils trouvent
dans vous-même des armes contre vous. La
chair et le sang sont pour eux comme un
voile qui leur dérobe votre immuable vérité

et les empêche de voir l'enfer à nu et l'é-

ternité sans couverture.

A quoi pensez-vous, chrétiens?vous niez
une vérité évidente qui s'attache à vos pas,

qui vous poursuilsans relâche, qui s'empare
de vous, qui vous terrasse. Vous voulez
fermer un abîme sans fond ; et il se dilate,

il étend ses entrailles et vous appelle dans
ses flancs. Vous vous obstinez à lutter con-
tre l'éternité, et l'éternité se joue de vos
efforts. O éternilé! éternité triomphante 1

que de trophées vont attester ia victoire!

éternité 1 tu retrouveras toutes les victi-

mes, et ton glaive n'en sera que plus acéré.

C'est en vain que je recueillerais les figu-

res les plus énergiques, les expressions les

plus fortes pour frapper de grands coups et

hxer vos regards sur cette épouvantable
éternité qui attend les réprouvés dans l'en-

fer
;
je ne veux pas seulement essayer. Si

la simple pensée qu'en tombant entre les

mains d'un Dieu vivant, vous souffrirez des
tourments qu'il n'est pas donné à l'homme
de décrire, et que ces tourments ne finiront

pas; si, dis-je, cette pensée ne fait aucune
impression sur vous, quelles paroles pour-
raient vous émouvoir? Si Moïse et les pro-
phètes, si Jésus Christ et ses apôtres ne
sont pas capables de vous effrayer, quels
prodiges d'éloquence ne vous trouveraient

l'as insensibles !....

Messieurs, Dieu ne vous a point caché
l'existence d'un lieu destiné à la punition
du méchant; il vous a révélé la durée éter-

nelle des supplices qui y sont inlligés. Vous
savez le jugement du Seigneur, par lequel

tous ceux qui mourront dans le crime tom-
beront dans le gouffre infernal. Il a mis de-
vant vous la vie et la mort, le bonheur cl le

malheur; il vous a laissé la liberlé d'être,

pour ainsi dire, les artisans de voire propre
iortuno. Si maintenant vous choisissez pour
voire partage la misère éternelle; malheur
à vous, dit le prophète, voire perle vient de
votre folle conduite ; quelque vives, linéi-

que fortes que soient vos souffrances dans
1 éternité, vous n'avez à vous plaindre que

ftA

l'erdilio tua ex le. {Ose.,de vous-mêmes
XIII. 9.)

Détournez, 6 mon Dieu! détournez le

malheur qui nous menace. Nous allons tête

baissée dans le piège que tlOUStend l'enne-
mi; ouvrez nos yeux fascinés par de funes-
tes illusions, rompez le charme qui nous
séduit. Ne permettez pas que nous doutions
j;im;iis d'une vérité que vous ne nous avez
enseignée que pour notre intérêt; faites que
nous pensions pendant la vie aux Dammes
dévorantes de l'éternité, pour n'en pas sen-
tir l'intolérable ardeur après la mort.
Amen.

SIRMON XXI.

SUR LA LKCTOBR DE I.'ÉCRITLKK SAINTE.

Qu.ïCiiiiqije scripta junt, ad noslrani salutem scripla
suni. (Rom., XV, 4.)

Tout ce qui est écrit, a été écrit pour noire tancliji-
catiuii.

Notre siècle, fier de ses découvertes dans
les sciences, où toute une révolution s'esl
opérée, a voulu tout soumettre à son juge-
ment

; il a franchi les barrières du sanc-
tuaire, et l'esprit humain a fait irruption
sur l'arbre de la science du bien et du mal,
pour se rassasier de son fruit ; les livres
saints sont devenus la proie d'une témé-
raire critique et du libertinage. Celui-ci
vous dit, d'un ton goguenard, dans sa cor-
respondance, que l'Ancien Testament est
cent fois plus amusant que les poètes anti-
ques, et qu'il le lit sans cesse avec un éba-
hissement nouveau; celui-là s'attache en
philologue au langage des livres sainis, et
il s'arrêle ainsi à l'écorce de la lettre. Il en
est qui n'y voient qu'allégorie, et qui ex-
pliquent, selon les règles de ce svstème dé-
sastreux, les faits les plus anciens et les
plus constants. Il en est encore, dont on
peut dire avec saint Jérôme, qu'ils n'ont
pour tout mérite que de beaucoup parler;
qu'ils raisonnent sur les Ecritures sans au-
cun discernement et sans aucune retenue;
qui ne craignent pas de faire les docteurs
avant d'avoir pu pénétrer le sens caché de
l'Ecriture : Dotent antequam discant.

Mais ce n'est pas là l'unique mal dont on
ait à se plaindre. Il n'y a point d'excès sans
son contraire. On voit dans le sein du chris-
tianisme des personnes qui professent une
aversion décidée pour les saintes lettres, ou
qui, sous l'apparence du respect, ne croient
pas pouvoir les lire, ni les laisser lire aux
autres

;
qui, sans égard pour l'usage établi,

ne rougissent pas de blâmer ceux qui ai-

ment à s'en nourrir à l'ombre de l'autorité

légitime. Examinons donc s'il esl permis de
lire l'Ecriture sainte, et jusqu'à quel point
s'étend' celte permission.

1° Il est certain que le texte sacré a été

inspiré de Dieu pour enseigner, pour repren-
dre, pour corriger, pour instruire dans les

devoirs de la justice (Il Tim. III, 16), sans
distinction de sexe et de condition; qu'il a

été écrit pour l'édification générale, afin

(pie nous concevions une espérance f"rmo

par la patience et par la consolation au tm-
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lieu des traverses de la vie; qu'il a été donné
à tous; que c'est un bien commun à tous.

2è
II est certain que le texte sacré n'est

pas tellement nécessaire a chacun des fidè-

les en particulier, qu'il ne puisse ôlre sup-
pléé par les prédications ou des lectures de
piété; qu'il n'est point commandé en tous
temps, en tous lieux et à toutes sortes de
personnes d'en étudier l'esprit et les mys-
tères ; que ce qui paraît un précepte formel
est sujet à des exceptions et à des modifi-
cations diverses.

3" Il est certain que la puissance ecclé-
siastique, qui émane de la puissance éter-
nelle, n'enlève jamais arbitrairement aux
fidèles le droit imprescriptible et inaliéna-
ble de lire le texte sacré; qu'elle ne l'ait que
suspendre l'exercice de ce droit dans des
circonstances lâcheuses et pour des motifs
raisonnables

;
qu'elle s'empresse de le réta-

blir dans son intégrité aussitôt que le dan-
ger a disparu et qu'elle n'a plus de sujet de
crainte.

4° Il est certain qu'il serait téméraire de
condamner l'usage qui s'est introduit dans
l'Eglise de France depuis plus d'un siècle,
avec l'approbation des évoques et par une
condescendance pleine de sagesse, de lais-

ser le texte sacré ou des lambeaux détachés
entre les mains des fidèles, comme il jetait
jadis avant les erreurs des Vaudois.

5° Enfin il est certain que l'Eglise, sui-
vant le célèbre archevêque de Cambrai, n'a

jamais changé en rien les véritables maxi-
mes, et qu'elle en a toujours eu deux très-

constantes : la première, de ne point jeter
les perles devant les animaux immondes,
et de ne point donner le texte sacré aux
hommes qui ne le liraient que pour leur
nerte; la seconde, de donner le texte sacré
a tous ceux d'entre ses enfants qu'elle

trouve bien préparés à le lire avec fruit.

PREMIER POINT.

1° Je dis que la première maxime de
l'Eglise est de ne point jeter les perles de-
vant les animaux immondes et de ne point
donner le texte sacré aux hommes qui ne
le liraient que pour leur perte. De tout
temps l'Eglise s'est l'ait un devoir de sous-
traire PEcrilure sainte, en tout ou en par-
tie, à ceux dont elle a connu l'incapacité

ou la malice; dès sa naissance, elle a pris

des mesures pour en empêcher la profana-
tion et les mépris. Elle a senti qu'il y a

dans les Ecritures plusieurs choses qui,
comme le dit Origène, sont exposées trop
a découvert et avec trop de nudité pour
que des personnes d'un esprit faible mi
soient édifiées, ou que des cœurs gâtés
n'en deviennent plus endurcis. Elle a sage-
ment détourné leurs regards de ces sciences
trop vicieuses pour prévenir les scandales;
car, dit-il, Dieu frapperait terriblement
ceux qui abuseraient jusqu'à cet excès de
sa parole et qui feraient servir de matière
à leurs mauvaises paroles, un livre qui est
fait pour les extirper. Il ue lui convenait
pas de se laisser vaincre en prudence par

la Synagogue, qui défendait certains livres

de l'Ancien Testament avant l'âge où les

passions sont plus calmes et la raison plus
formée.

L'Eglise n'a pas moins vivement senti

que tout le monde ne devait pas indistinc-

tement sonder les profondeurs des saintes
lettres et s'embarquer à volonté sur cette

mer sans rivage, comme l'appelle Bossuet.
Ainsi la sainte obscurité des livres saints

a été un motif suffisant pour autoriser les

pasteurs à en interdire la lecture aux igno-
rants, aux présomptueux, et généralement
à tous ceux qu'ils jugeaient incapables d'en
profiter. S'il se trouve des figures et des
énigmes dans les Ecritures, dit saint Jé-
rôme, c'est afin que la difficulté du langage
augmente encore la difficulté du sens; c'est

afin qu'une chair si sainte ne fût pas faci-

lement exposée aux chiens, et que les

pierres précieuses ne fussent pas abandon-
nées aux pourceaux, ni ce sanctuaire aux
profanes : Ut non facile puteat sanclum ca-

nibus.

Mais le grand motif qui a déterminé l'E-

glise à interdire ou plutôt à suspendre la

lecture de l'Ecriture pendant quelque temps
c'est le ravage que faisaient les schismes
et les hérésies par le moven des versions
infidèles qui les répandaient avec profu-
sion et qu'ils confondaient à dessein avec
les versions catholiques. On voit assez la

nécessité d'une telle conduite et on com-
prend aisément qu'une pareille suspension,
sans comprendre indistinctement tous les

fidèles, devait singulièrement frapper ceux
qui étaient le plus exposés a l'erreur. C'est
le sentiment de nos plus célèbres contro-
versistes et de tous ceux qui ont traité

cette question avec impartialité.

Personne n'ignore que les enfants, quel-
que peu avancés qu'ils soient en âge, suc-
cèdent à leurs parents, et que la folie ni la

prodigalité ne nuisent en rien à la faculté

de succéder; maison n'ignore [«as non plus
que si les lois leur laissent la propriété des
biens de la succession, cl les ne leur accor-
dent pas la liberté d'en disposer comme ils

veulent; elles en restreignent l'usage et en
interdisent l'aliénation; ils possèdent le

fonds, mais ils sont limités dans la jouis-

sauce. Le législateur ne veut pas qu'ils

perdent, par une mauvaise gestion, ce qui

leur appartient. N'en est-il pas do même
des Livres sacrés? C'est la succession com-
mune; tous y ont une égale part. L'Eglise
serait-elle moins prudente que les enfants

du siècle? Permettrait-elle à tous les chré-
tiens de s'emparer du Testament de Jésus-

Christ et de l'interpréter à leur gré ? Ne
serait-il pas infiniment pernicieux, de ne
vouloir pas sevrer de la lecture de la Hi'blo

des malheureux qui en tordent le sens sous
prétexte qu'il leur importe de connaître là

volonté do Dieu à leur égard, comme s'il

n'y avait pas d'autres moyens de la con-
naître qu'en lecture particulière des livres

saints? Parce qu'il n'y a rien de plus ca-

pable d'augmenter les an'eurs de la piété
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dans les âmes fidèles que les chastos délices

de l'Ecriture, l'Eglise ne pourrai l-< Ile pas

arracher aux impies une occasion d'accroî-

tre leur impiété par l'abus criminel d'une
simplicité qu'il est si aisé de tourner en
ridicule? Do peur de paraître mépriser, en
ne les lisant pas, les paroles de notre Ré-
dempteur, qui nous sont adressées, fau-

drait-il que l'Eglise catholique nous ex-
posât au danger bien plus grave de les

déshonorer en les lisant sans les disposi-

tions nécessaires?

Grand Dieu! à quelles pitoyables raisons

n'a-t-on pas recours quand on veut justifier

ses égarements, et comme l'esprit s'enfonce

dans de profondes ténèbres lorsque le cœur
dépravé le force a devenir son complice et

son défenseur!
Mais, pour ne pas sortir du cercle reli-

gieux dans lequel j'aime à me circonscrire,

la sainte Eucharistie n'est-elle pas la nour-

riture commune des fidèles? Jésus-Christ

pouvait-il employer des expressions plus

générales pour marquer que tous y ont égi-

lementdroit : Mangez tous dece pain : « Man-
ducate ex hoc omnes; » buvez tous de ce vin:

« Omnes ex eo bibite » {Mallh., XXVI, 27) ; et

cependant l'Eglise, agissant par l'impulsion

d'une influence céleste et sous les ordres
de son auguste fondateur, ne permet pas a

tous les chrétiens d'approcher de la sainte

table toutes les fois qu'il leur plaît et

comme il leur plaît. Elle suit des règles in-

variables : admettant ceux qui en sont di-

gnes et repoussant les indignes; il y a plus,

elle a cru pouvoir, sans usurpation, retran-

cher la coupe aux fidèles et lie les commu-
nier que sous les espèces du pain, malgré
l'invitation de Jésus-Christ, qui semble au
premier coup d'oeil de stricte rigueur. Je le

demande maintenant, où sont parmi nous
ceux qui oseraient se plaindre que l'Eglise

a outre-passé ses pouvoirs en ne donnant
point le Saint des saints à des hommes dis-

solus et pervers, et en restreignant la par-

ticipation de l'Eucharistie à une seule es-

pèce, qui renferme Jésus-Christ tout entier,

son corps, son sang, son âme et sa divinité.

La parole do Dieu écrite n'est-elle, pas
appelée /« véritable nourriture de la créa-
ture raisonnable, l'aliment céleste qui nous
prépare à la manducaiion de la divine Eu-
charistie, qui procède de la bouche do
Dieu. Qu'y a-t-il de plus fréquemment re-

flété dans les Pères que ces expressions
comparatives qui assimilent l'Evangile au
sacrement de nos autels? Pourquoi ceux
qui ne peuvent les digérer ne seraient-ils

fias privés del'un comme de l'autre aliment?
•ourquoi ne convient-on pas avec le sa-
vant Origène, que si toute espèce de viande
ne convient pas à tous les corps, toute pa-
role de Dieu n'est pas propre non plus à

toute sorlo d'âmes. -

Répondez, ô vous qui prétendez que l'E-

g'ise ne peut, dans aucun cas, interdire aux
tidèles lalecturodes livressainls;qu'ellecom-

(50) Innocent 111.

met une horrible injustice en les leur arra-

chant des mains ; qu elle leurforme la bouche
de Jésus-Christ en les empêchantde les expli-

quer. Elle qui a été établie, In gardienne et

la dispensatrice du trésor de son Epoux,
doit-elle montrer moins do vigilance pour
la conservation de la parole, qui ni - H

titre fondamental, que pour la sainte Eu-
charistie rjuo Jésus-Christ lui a confiée pour
la consolation des forts et des parfaite 1 51

elle ne sépare pas ces deux objets dans ses

(trières quotidiennes, les séparera-t-ello

dans sa surveillance et dans les distribu-

lions? agira-t-el le comme une mère infâme
qui abandonne a ses enfants des instruments
de fer avec lesquels ils peuvent se donner
la mort

La sainte Bible est, suivant saint Irénée,

le paradis terrestre planté dans ce mou. le.

Quoique l'Eternel ait permis à nos premiers
parents de manger de tous les fruits qui
croissaient dans Eden , il leur a néanmoins
défendu de loucher à un arbre qu'il avait

placé au milieu de tous les aulrts? Et
pourquoi l'Eglise, qui participe à l'auto-

rité de Dieu, no défendrait-elle pas aux
fidèles de se nourrir de toute Ecriture
divine , non qu'elle soit mauvaise en elle-

même , mais parce qu'elle devient perni-
cieuse par l'esprit d'orgueil et de contes-
tation.

Je vois bien dans saint Jean Chrysoslome
que, de même qu'une personne assise

auprès d'une fontaine y respire un- air frais

et salubre , y trouve de quoi so désaltérer

quand la soif la tourmente, et de quoi tem-
pérer les plus fortes chaleurs, quand elle

est incommodée par les rayons d'un soleil

brûlant, ou par les ardeurs de la canicule
dans leur plus grande violence, de même
une personne qui a le bonheur d'être assise
auprès des fontaines des divines Ecritures,

lorsqu'elle se sent dévorée 'les feux impurs
delà concupiscence, elle en éteint facile-

ment les ardeurs par les eaux qui coulent
devant elle, ou, lorsque la colère agito

son cœur, il ne tient qu à elle de calmer les

transports de celte passion furieuse par
quelques gouttes de l'eau salutaire puisée
aux sources des livres saints; mais je n'y

vois pas que cette mémo personne puisse,

par suite de ses mauvaises dispositions,
changer la fontaine des Ecritures en four-
naise ardente, qui ne ferait qu'activer l'in-

cendie de ses passions qui la consume , une
fausse anticipation des feux éternels de
l'enfer.

Je vois bien dans saint Kphrcm que
notre science sera toujours confuse et nus
idées incomplètes si nous ne sommes rem-
plis de la doctrine des divines Ecritures,
que si nous abandonnons le Maître des
maîtres, nous courrons de mauvaises pen-
sées en mauvaises pensées, et nous serons
on proie à une multitude d'affections dé-

réglées. Mais , je vois aussi dans la lettre

d'un grand pape (30), qu'il était sagement
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ordonné par la loi, que tout animal qui

approcherait de la montagne serait lapidé,

pour nous apprendre que les simples et les

ignorants ne doivent pas avoir la pré-

somption d'atteindre à la sublimité de
l'Ecriture, et qu'ils ne doivent pas cher-

cher ce qui 'est au-dessus de leurs forces.

Je dis que la seconde maxime de l'Eglise

est de donner le texte sacré à tous ceux
d'entre ses enfants qu'elle trouve bien pré-

parés à le lire avec fruit.

Ici sont convenablement placés ces éloges

pompeux de l'Ecriture que nous lisons dans
les Pères, et ces brillantes énumérations
de tous les genres de beautés que l'Esprit

qui en est l'auteur a insérés dans chacun de
ses versets. Elle est la joie de ceux qui

ont persévéré dans l'enfance chrétienne,
dit saint Grégoire de Nysse; elle tient lieu

de bâton et de lit de repos à ceux qui sont

cassés de vieillesse. Et ceux qui sont dans
la force de l'âge spirituel la regardent utile

h tout le monde, dit saint Ambroise ; elle

offre un rédempteur au captif, la sagesse

a celui qui est exempt de préjugés, et un
Dieu pour récompense au juste qui persé-
vère ; elle instruit , elle éditio toutes sortes

de personnes; et chacun y trouve, ou de
quoi guérir ses plaies, ou de quoi se forti-

fier dans la vertu, ou de quoi acquérir de
nouveaux mérites. Si elle renferme des
mystères capables d'exercer les esprits 'es

plus éclairés , dit saint Grégoire le Grand,
elle contient aussi des vérités claires, à la

portée des plus simples et des moins sa-

vants ; elle présente à l'extérieur de quoi
sustenter ses enfants ; et elle garde dans
les plus secrets replis de quoi ravir d'admi-
ration les génies les plus sublimes ; étant

semblable à un fleuve, donl l'eau serait si

basse en quelques endroits, qu'un agneau

y pourrait passer, et en d'autres si pro-

fondes, qu'un éléphant n'y pourrait nager.

De 'à ces pressâmes exhortations dont
ils ont rempli leurs écrits pour engager les

fidèles a se nourrir assidûment de la lecture

des livres saints; à ne pas se contenter
d'entendre la parole de Dieu dans son tem-

ple, mais à feuilleter sans cesse les volumes
qui la renferment, à les dévorer pour ainsi

dire dans une insatiable avidité. De là ces

reproches véhéments qu'ils adressaient aux
chrétiens de leurs temps, de ce qu'ils ne
lisaient point assez les Ecritures et en né-

gligeaient l'élude. De là ces éloquentes
homélies de saint Jean Chrysostome , dont

on s'est servi depuis avec tant de succès

toutes les fois qu'on a voulu embraser les

cœurs d'amour pour les saintes lettres, et

inspirer le goût de les lire , qui produisent

encore aujourd'hui quelques-uns des elTets

qu'ils produisaient jadis avec abondance
sur le peuple de Conslantinoplo. Et nous
aussi nous nous faisons gloire de recon-
naître que dans les Ecritures Dieu présente
un grand spectacle au cœur du chrétien,

cl que rien ne peut être plus délicieux que la

lecture de ces livres divins, quand on a

,

dit saint Augustin, le palais de la foi qui
goûte le miel de Dieu

; que les Ecritures de
l'Ancien et du Nouveau Testament sont deux
trompettes qui nous réveillent et nous
appellent à la grande néoménie du ciel et

à celle de !a terre qui en sont des préludes
et les préparatifs

;
qu'il n'y a pas d'har-

monie plus recueillante, plus propre a

exaller notre âme , si nous ne fermons pas
les oreilles â ses accents mélodieux. El
nous aussi nous nous ferons gloire de re-
connaître que la loi divine est un flambeau
lumineux qui éclaire nos pas dans les voies
de la vertu. Lucerna pedibus meÀs verbum
luum (Psal. CXVM , 105); que l'épouse
du Fils de Dieu ne le cache jamais sous le

boisseau que par une sage économie et une
admirable dispensation

; que cette tendre
mère ne veut point que ses enfants restent
dans l'obscurité, mais qu'elle ne peut souf-
frir qu'ils contemplent la lumière jusque
dans sa source, quand ils n'ont pas les

yeux assez bo;;s pour soutenir sori éclat.

Et nous aussi nous nous ferons gloire de
reconnaître avec Bossuet

, qu'il est d'uno
grande utilité à tous ceux qui ont le cœur
droit de méditer nuit et jour la sainte Bible,
d'en recueillir les sentences, et de les avoir
toujours devant les yeux. Mais l'excellence
de ce livre ne nous empêchera pas de con-
clure, avec Fénelon, qu'il ne faudrait pas
le donner indifféremment à tous les esprits
profanes et curieux; parce que si la parole
de Dieu est une odeur de vie pour ceux
qui vivent de la foi , et qui meurent sincè-
rement à eux-mêmes, elle est une odeur
de mort pour ceux qui sont aliénés de la

vie de Dieu , et qui vivent renfermés en
eux-mêmes avec orgueil.

O mon Dieu, puisque vous m'avez donné
vos Ecritures pour mon instruction, ne
pcrmetlez pas que celte lecture me rende
plus aveugle dans tout ce que vous exigez
pour en profiter

;
pénétrez-moi le premier

(Îqs dispositions dont je vais entretenir mes
auditeurs.

SECOND POINT.

Il ne faut jamais s'écarter, dit léloquent
prélat (31), dont j'ai déjà emprunté quel-
ques idées, de ces deux règles :

Celle maxime a 1» de ne donner l'Ecri-

ture qu'à ceux qui sont déjà bien préparés
pour la lire avec fruit; et 2° de travailler

sans relâche à y prépaieries fidèles. Or,
quand est-ce qu'on peut dire les fidèles

bien préparés à cette lecture , si ce n'est

quand ils apportent certaines dispositions

auxquelles Dieu a attaché ses grâces ? Mais
quelles sont-elles ces dispositions? L'au-
teur du livre justement appelé le livre le

plus beau qui soit sorti de la main d'un

homme, va nous l'apprendre. Si vous voulez

lire avec fruit, lisez avec humilité, avec sim-
plicité, avec fidélité. Lege humiliter, simplici-

ter et fideliter. (Imit., lib. I.) Jo reprends :

(7,t) Féueton, mm. VU, png. 82.
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1° Lisez avec bumililé , legt humiliter.

Représentez-vous d'abord que ll
' ,)l0 " b»uU

puissant vous signifie ses ordonnances , 1

1

que vous devez vous dépouiller de toute

volonté propre, vo ils rendre attentifs à ce

qu'il vous prescrit et à la vive répréliension

qu'il l'ait do vos voies. Représentez-vous
<|uo le Seigneur va vous offrir de grands

spectacles, selon saint Augustin, et vous
dévoiler toute la suite de ses mystères,

toute l'excellence de la doctrine qu'il a

daigné révéler au genre humain, et que
vous devez subjuguer votre intelligence

sous l'autorité de l'Esprit-Saint qui a inspiré

les prophètes; du Verbe éternel qui mani-
festa dans les derniers temps la grandeur

de la Divinité, de l'adorable Trinité qui se

montre et qui se découvre, autant qu'il est

possible, à des créatures faibles et bornées;

que vous devez vous revêtir de l'esprit de

pauvreté devant la plénitude des Ecritures

que nous adorons , ainsi que pense Ter*

lullien. Représentez-vous enfin , que vous

avez sous les yeux les pages sacrées où
(-ont écrites les merveilles du Tiès-Haut en
faveur des hommes , et les événements de

la vie de son Fils unique conversant parmi
nous, pour nous instruire et nous rendre

heureux, et qu'il faut que vous imitiez la

pieuse conduite de lant d'illustres person-

nages des deux Testaments qui ne lisaient

les Ecritures qu'avec des sentiments de la

plus profonde humilité, et la sage coutume
des ministres des autels qui se tiennent de-

bout et dans le plus grand respect quand
on porte le livre des Evangiles, et semblent
oublier l'auguste sacrement qui contient

Jésus-Christ lui-même tout entier.

Si vous êtes réellement pénétrés de la

majesté des saintes lettres, vous ne les lirez

jamais que dans l'anéantissement de votre

âme. Vous vous mettrez en état, par la

ourt n vous- mômes, de contempler des
mystères dont la vue autrement vous
serait insupportable. Vous tremblerez toutes

les fois que vous rencontrerez des obscu-
rités , dans la pensée que peut-être votre

orgueil est le grand obstacle qui vous empo-
che de découvrir la vérité; vous vous sou-
viendrez que Dieu se montre aux humbles
do cœur et se cache aux superbes; que
l'Ecriture est semblable à cette colonne
miraculeuse que Jéhoyah IU paraître entre

les tentes de Jacob ul le camp des Egyptiens,
toute lumière pour les uns, toutes ténèbres
pour les autres; vous vous consolerez de ne
pas tout apercevoir dans ce monde, par
l'espérance de voir dans le ciel les choses
sans nuage et de connaître Dieu comme
vous en êtes connus.

2* Lisez avec simplicité, lege simplicilcr.

Ne vous imaginez pas trouver dans les Ecri-

tures de quoi contenter votre curiosité.

Non, mes frères, c'est en vain que vous
les feuilletez nuit et jour, si c'est là le but
que vous vous proposez. Vous y trouverez
la science du salut, mais vous n'y trouve-
rez pas la science du monde. Elles fourni-
ront à la piété des lumières fjui luisufli-

senl, mais elles refusent à l'inquiétude de
ril la satisfaction qu'il recherche;

elles sont le pniil vivant sorti de la boiicbe
de Dieu pour la nourriture des âmos sim-
ples et dociles, mais non la pâture dc-
prilS vains et présomptueux. Ce n'est pas
pour entretenir en nous une- perpétuelle
agitation que Dieu nous les donne ,

plu toi pour étouffer une envie démesurée
de tout savoir qui nous suit partout et qui
nous tourmente. Nos livres saints ne nous
apprennent rien sur les beaui*arts, ni de
ces connaissances brillantes qui donnent
de la célébrité dans le moule, et qui mè-
nent ceux qui les cultivent à la gloire, aux
honneurs et aux dignités du siècle ; ils

nous apprennent à connaître Dieu et ses

perfections infinies, et a ne savoir autre
chose que Jésus-Christ crucifié. Nos livres

saints n'affectent pas cette pureté de style ,

ces charmes de l'élocution, cette pompe ,

ce luxe d'ornement qui parent les écrits des
savants, quoiqu'on y remarque souvent
dans les expressions beaucoup de richesse
et de magnificence; ce n'est pas là ce qui
les dislingue, selon l'Apôtre, c'est celte
sublimité de pensées qui ne peut venir que
do Dieu. Cet aimable abandon qui les carac-
térise, cel air de véiité qui inspire la con-
fiance , celte noble impartialité qui ne fait

acception de personne, ce je ne sais quoi
qui plaît et qui ravit. Si Ta diction n'est
pas toujours soignée , la doctrine en est
plus pure que l'argent raffiné, dil le Pro-
phète-Roi ; si les tournures et les phrases
ne sont pas toujours conformes aux règles
établies parmi les hommes, les principes
qu'ils renferment sont très-conformes à la

volonté immuable de l'Etre qui sait tout.
Ce sont les paroles de la vie éternelle, et

elles ont opéré des merveilles sans nom-
bre. Les philosophes, les orateurs, avec
toute leur éloquence, ont laissé l'univers
plongé dans les ténèbres de l'idolâtrie et du
vice, et les écrivains sacrés avec leurs ter-

mes durs et barbares ont renouvelé ta face
du monde.
Vous vous trompez grossièrement , mes

frères, si vous cherchez dans les livres

saints ce que Dieu n'a pas voulu y met-
lie. La réponse à toutes les questions
que peut former l'esprit humain, la solu-
tion à toutes les dillicullés , de l'ignorance
ou de la témérité. Si vous n'y cherchez,
comme Hérode dans la personne du Sau-
veur du monde, que le seul éclat des pro-
diges et le plaisir des yeux ; on y trouve
quelque chose de mieux , le moyen de se
passer de ce qu'on ne peut savoir; on y
apprend à bien user de ce que l'on entend,
el â s'humilier de ce qu'on n'entend pas ;

à s'attacher uniquement à ce qui édifie et

nous conduit à la vertu ; on y apprend la

science de savoir ignorer tout ce qui est
inutile au salut , tout ce qui entle le cœur,
tout ce que l'Apôtre appelle l'orgueil de la

vie : Supcrbia nhr. (1 Joan.
t

II , 16.)

Oh 1 combien je vois de chrétiens tomber
dans cette cireur sur les saintes Ecriiuipsl
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combien manquent de la simplicité néces-

saire pour les lire avec fruit! Je ne parle

point ici de ceux qui en examinent avec une
scrupuleuse et maligne attention jusqu'à la

moindre syllabe pour y découvrir quelque
sujet de raillerie ou de mépris; qui en
épient pour ainsi dire les brèches par où
ils puissent s'introduire, qui sont à la pour-
suite des contradictions apparentes pour
s'en scandaliser. Je ne parle point de ceux
qui cherchent à consacrer leur erreur par
l'autorité de quelque passage isolé ou pris

à contre-sens, et qui l'ont ainsi de l'esprit

de vérité l'inventeur de leurs ténébreux
systèmes et le père du mensonge. Je ne
parle point non plus de ces littérateurs qui
ne dédaignent pas la lecture des livres saints

pour paraître ne rien ignorer, ou pour y
trouver des peintures fidèles des coutumes
patriarchales, des mœurs antiques de ces

beautés originales qu'ils chercheraient vai-

nement ailleurs, même dans les monuments
des temps primitifs , et qui perdent ainsi la

vérité en courant après la vérité. Je reviens
à vous, mes frères, et je rentre dans le

sein de cette assemblée , où je suis sûr de
trouver des personnes qui ne lisent point
l'Ecriture avec simplicité de cœur.
Les uns lisent sans Jésus-Christ , et par

conséquent sans mériter qu'on les instruise.

Je m'explique. Nul autre que lui ne peut
nous bien instruire. La vérité ne vient
point d'ailleurs. Or celui qui veut être à
Jui-môme son propre maître, qui ose son-
der l'effrayante profondeur des saintes Ecri-
tures sans le secours d'en haut , ne lit point
avec Jésus-Christ , mais plutôt avec le dé-
mon. Les autres , comme dit saint Bernard

,

lisent pour faire parade de leur science, et

secouer le joug des pasteurs. On les entend
à tout propos citer les livres saints , contes-

ter, disputer, ajouter ou retrancher à leur
gré , ériger en dogmes de foi les rêves d'une
mauvaise nuit et les conceptions de leur cer-

veau délirant , appeler interprétations arbi-

traires les traditions les plus constantes et

les plus universelles, rejeter le- sentiment
des Pères et y substituer les opinions des
docteurs qu'ils ont accréditées. Il en est

pour qui il n'y a rien de caché, qui s'obsti-

nent à vouloir pénétrer les secrets les plus

intimes de la Divinité, rompre le sceau
qu'il est réservé au lion de la tribu de Juda
de lèvera la fin des temps, qui lisent tout

indifféremment, sans discernement et sans
conseil, au risque de se donner la mort.

Oui s'imaginent qu'on n'a pas le droit de
les reprendre de leur indiscrétion. Que
sais-ie ?... Sans doute je suis loin de vou-
loir limiter les permissions que vous avez
justement obtenues; mais qu'il me soit

fierons de vous avertir encore une fois que
a parole de Dieu est un glaive à deux tran-

chants, qui blesse l'imprudent qui ne sait

pas s'en servir.

3 Lisez avec fidélité, c'est-à-dire avec une
docilité sans réserve à tout ce que l'Ecriture

défend ou qu'elle ordonne: Legc ficlelitcr.

C'est peut-être la disposition qui manque

le plus dans la lecture des livres saints. On
lit, mais on oublie bien vite les sages ins-
tructions du céleste docteur. On se débar-
rasse au plus tôt d'un censeur importun qui
nous trouble; on voudrait pouvoir effacer
jusqu'aux moindres traces des impressions
que la parole de Dieu produit nécessaire-
ment dans les âmes les plus endurcies.

Enfants des saints, qu'avez- vous fait?
Quel fruit avez-vous retiré de vos lectures?
Etes-vous devenus plus humbles dans la

prospérité? plus patients dans les tribula-
tions, plus exacts dans l'accomplissement
de vos devoirs, plus soumis à la volonté
du ciel? En avez-vous senti une augmenta-
tion de foi et de piété; en un mol, avez-
vous fait paraître la vie et les mœurs de
Jésus-Christ dans vos actions? a-t-on vu
6'opérer en vous quelque changement?
avez-vous renoncé à cette inclination qui
vous perd, à ce vice honteux qui vous flé-

trit et vous déshonore, à cette passion in-
fernale qui vous tyrannise? Vous avez dé-
voré des yeux le pain substantiel, et votre
ûme présente un état affreux de maigreur
et de stérilité; elle est un squelette hideux.
A quoi ont abouti ces lectures prolongées
qui ont consumé pour vous des heures pré-
cieuses, des journées entières? Il ne vous
en reste aucun avantage.
Ah! puisque vous êtes toujours ce que

vous étiez auparavant, n'est-il pas vrai de
dire qu'elles ne vous ont servi de rien , si

ce n'est à vous rendre (dus coupables de-
vant Dieu et à vous mériter un traite-

ment plus sévère que celui qui attend les

villes inlidèles de Tyr et de Sidou. Jonas
ne se contenta pas de lire les livres de la

loi en son particulier et devant les Juifs
assemblés. On rapporte que ce prince, se
tenant debout dans le temple, fit alliance
avec le Seigneur pour lui et pour son peu-
ple, afin qu'ils marchassent dans ses voies,
qu'ils observassent ses préceptes et ses cé-
rémonies, qu'ils ne s'écartassent en rien
de ce qui y était prescrit

, qu'ils accomplis-
sent toutes les paroles qui s'y trouvaient
écrites. Après avoir obtenu sur tout cela
l'assentiment commun, il extermina les

Pythonisses, les devins, les figures des ido-
les, les impuretés et les abominations qui
avaient souillé Jérusalem et les contrées
qui l'environnent. Il renversa les autels
des faux dieux; il lit brûler des ossements
impurs que le vulgaire adorait. Il détruisit

les bois sacrés et les hauts lieux. Il fit dispa-
raître le mal du milieu de Juda; bien plus,

il retourna au Seigneur de tout son cœur,
de toute son ame , de toutes ses forces, se-
lon ce qui est écrit dans la loi de Moïse ; et

l'esprit de Dieu remarque que ce saint roi

n'a point eu de semblablo dans la sincérité

de son repentir : Similis illi non fuit. (IV

Reg., XXUI,23.)
Quel exemple pourrais-je vous citer qui

fût plus capable de vous frapper et de vous
donner de grandes leçons? Celui que vous
venez d'entendre vous indique tout ce quo
vous avez à faire. Oter le mal du fond de
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vos cœurs, renoncer à tout ce que tous
a Vf/ adoré jusqu'ici, revenir à Dieu pour
110 l'abandonner jamais. Tel est l'Admirable

effet que doil produire en vous la lecture
des livres saints.

Eh ! m ; voyez-vous pas que celui qui lit

et qui demeure dans le même état; qui ne
changé rien à ses mœurs dépravées, qui

continue à ne point ?imer le prochain et à

s'éloigner de son Dieu, est pire qu'un infi-

dèle pour qui nos livres divins sont entiè-

rement inconnus. L'apôtre saint Jude a

bien caractérisé son inconcevable légèreté

en le comparant à un homme qui se re-

garde dans un miroir en passant et qui ne
se souvient plus de ses traiis. L'Ecriture,

en effet, l'avait fait voir à lui-même lei

qu'il est, mais bientôt l'amour-propre vient

dissiper les sombres idées que ce tableau

avait fait naître dans son âme. L'Ecriture
lui avait montré la voio qui conduit au
ciel ; elle lui avait appris par quels moyens
on peut atteindre a la béatitude éternelle,

elle lui avait transmis ce sublime discours

sur la montagne, dans lequel le Sauveur
des hommes a enfermé toute sa morale;
mais bientôt le monde prenant le dessus
dans son cœur, ses maximes corrompues
l'emportent sur les saintes maximes de l'E-

vangile. Enfin l'Ecriture avait jeté dans son
cœur les semences de la vertu ; mais bien-
tôt les puissances de l'air s'abattent avec
impétuosité sur ce grain précieux, s'en sai-

sissent et le dévorent.

Hélas 1 nous voilà tous tant que nous
sommes. C'est vous, mes frères, c'est moi ;

nous lisons plus ou moins fréquemment
et nous n'en devenons pas meilleurs au
sortir de nos lectures; nous éprouvons
quelques émotions, mais ces émotions ne
durent pas ; les résolutions que nous pre-

nons alors s'évanouissent bien vite, et nous
laissent ce que nous étions. De salutaires

pensées nous occupent quelques instants,

d autres pensées surviennent et les pre-

mières disparaissent. C'est un flux et reflux

continuel : les flots se précipitent les uns
sur les autres et les derniers ensevelissent

les premiers. Pendanlque nous lisons, nous
ne sommes point insensibles aux charmes
de la vertu, et même nous ne quittons
pas la lecture sans quelques désirs île bien
vivre, mais dès que nous sommes rendus
à nos occupations ordinaires, nous perdons
le souvenir de nos lectures et de nos bon-
nes intentions. Cependant, mes frères, ne
nous faisons point illusion à nous-mêmes;
c'est d'après les règles des saintes Ecritu-

res que nous serons un jour jugés, dit

l'Apôtre. Elles seront placées en notre pré-

sence et nos actions seront confrontées

avec celle règle invariable de nos mœurs;
il nous sera demandé compte de tant de
bous mouvements rendus inutiles, de tant

de sages avis méprisés, de tant de saintes

résolutions violées, de tant d'infractions des
préceptes divins , de tant de péchés que
nous commettons, tous les jours, contre

la loi que nous avons lue tant de fois.

Grand Dieu! que pouvons-nous opposer
a ce témoignage irrécusable ? que devien-
drons-nous? Le silence, hélas I sera notre

unique ressource : noire péché sera con-
tre nous et nous empêchera de

| arler.

Les livres que vous nous avez donnés pour
notre instruction, deviendront le code où
vous puiserez les motifs de notre con-
damnation et les termes .le la sentence ter-

rible qui émanera de votre justice et do
votre autorité. Ces volumes sacrés, la gloire

et la consolation des élus, serviront à nous
accabler de trouble et de confusion.

Ah I Seigneur, il en est temps encore,
donnez-nous de réparer nos fautes passées,

donnez-nous de lire les sain tes lettres dans
le môme esprit qui les a dictées; que les

caractères qui frappent nos regards portent

dans le fond de nos cœurs l'amour de votre

loi
; que ces livres, les seuls nécessaires au

chrétien de l'aveu de l'impie, et les plus

utiles de tous à quiconque ne l'est pas,

soient désormais notre lecture journalière
et notre plus chère occupation. Mais, pré-

parez nos âmes à recevoir les influences
de votre grâce ; ne permettez pas que nous
les regardions , ainsi que les livres pro-
fanes , écrits do la main des hommes

,

comme l'aliment d'une vaine curiosité; ne
permettez pas que nous ressemblions à ces

esprits inconstants dont parle saint Pierre,

qui tournent à leur perte les endroits dif-

ficiles ; inspirez-nous pour eux toute la vé-

nération qu'ils méritent , alin que nous
puissions en retirer tout le fruit qu'ils ont
coutume de produire dans ceux que vous
éclairez de votre lumière. Amen.

SERMON XXII.

SUR LES EFFETS DE LA COMMLNIOX.

Ecce rex tnus venit tibi rcaiisuelu?. (Mallh., XXI,
13.)

Voici voire roi qui vient a vous plein de douceur cl de
bonté.

Dès le commencement de ces jours de sa-

lut et de grâces, l'Eglise vous a fait envi-

sager le bonheur dont vous seriez comblés,
si vous les passiez saintement en vrais dis-

ciples de la croix, elle vous a adressé les

plus tendres exhortations pour vous enga-
ger à préparer au Seigneur une habitation

digne de lui, elle vous a sollicités, pressés

de rompre tout pacte avec l'iniquité, de dé-

gager votre âme des liens honteux du pé-

ché, de fuir le monde et ses folies, de vous
éloigner des occasions dangereuses, de
vous tourner vers Dieu dans votre repentir,

d'expier une vie criminelle par les austéri-

tés de la pénitence, de donner aux pen-
chants de voire cœur une sainte direction

dans les voies de la vertu, afin de pouvoir

I
anticipera l'hostie sans tache dans des sen-

timents religieux et dans des dispositions

convenables....

Elle vous a dit que la communion eucha-
ristique est le sceau de la réconciliation du
pécheur repentant, et un avant-goût du ban-

quet céleste qui en est la glorification ; elle

vous dit aujourd'hui avec le Prouhèta que
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le temps est venu où le Seigneur va déployer

sa bonté dans toute son étendue, dans son

immensité, en se donnant pour nourriture

à ses amis dans l'ivresse d'un festin déli-

cieux; elle vous répète ces paroles de ten-

dresse, adressées aux apôtres par notre

divin Maître, et, dans leurs personnes, ;à

tous les fidèles des siècles futurs : J'ai dé-

siré ardemment de faire cette pâque avec

rous:« Desideritt desideravi hoc pascha man-
ducare vobiscum. » (Luc, XXII, 15.) L'E-

glise vous avertit aussi de vous éprouver
vous-mêmes avant de vous asseoir à la ta-

ble du Seigneur, et de ne point abuser de

ses bienfaits. Elle vous avertit que la ven-

geance qui éclata jadis sur Oza, après qu'il

eut porté une main audacieuse sur l'arche

du Seigneur, malgré la défense qu'il en avait

reçue, ne peut entrer en comparaison avec
la vengeance réservée aux sacrilèges. Je

crois entrer dans ses vues en vous entrete-

nant des effets de la communion, et, pour
êire plus facilement suivi, je divise ainsi

mon discours: avantages d'une bonne cum-
in un ion, premier point; suites funestes d'une
mauvaise communion, second point.

PREMIER POINT.

Peuples, écoutez; prêtez Voreille, vous
tous qui habitez la face de la terre; vous,
hommes de travail, et vous , enfants des

grands; vous, favoris de la fortune, et vous,

pauvres délaissés, écoulez. Tel était aul re-

lois le langage du Roi-Prophète qui s'ap-

prêtait à révéler des vérités cachées dès

l'origine du monde sur les voies de la Pro-
vidence. El pourquoi n'emprunterais-je pas

ce début plein de pompe et de majesté,

auand je viens vous entretenir du mystère
e l'amour de mon Dieu? Qu'est-ce qui

réveillera votre attention, si les biens que
nous apporte la divine eucharistie ne la ré-

veillent pas? Audite hœc, omnes génies. (Psal.

XLVIII, 2, 3.) Dieu, dont la charité est infinie

comme son essence, a créé des moyens sans
nombre pour la manifester aux hommes :

mais il nY.n pouvait créer de plus éclatant

que de se donner lui-même et tous les biens
avec lui. Quand ii disait à Abraham : Jcscrai
votre récompense al votre récompense sura-
bondante (Gen.,XV ,l),il ne voulaitpas lui par-

ler uniquement de celle possession éternelle

de son être qui sera dans le ciel la joie des
prédestinés, mais encore de cette intime
communication de son essence dans la di-
vine eucharistie où commence la posses-
sion.

O admirable mystère 1 là se réalisent les

doux transports de l'Epoux et de l'Epouse
des Cantiques, l'âme tidèle fait monter vers
son bien-aimé les plus tendres affections, et

du sein de sa gloire le Très-Haul darde
ses rayons pour embraser l'âme fidèle. Là,
Dieu est en nous plus que nous-mêmes,
pour me servir des expressions de Bossuet;
il n'y est pas seulement comme il est dans
toutes les choses animées et inanimées : il

est en nous comme la lumière et la vérité

qui nous éclairent, et comme le chaste at-
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trait où notre cœur se prend. Le, suivant

saint Chrysostome, Jésus-Christ ne se con-

tente pas de se faire voir à ceux qui le dé-
sirent, il se laisse toucher, il se laisse pos-

séder dans les plus purs embrassements et

par le contact le plus ineffable : Ei copulari

permittens. Là, les vœux empressés des ser-

viteurs n'offrent rien de révoltant. Jé-

sus-Christ , pour contenter son amour et

pour satisfaire le nôtre, veut être foulé sous
la dent, et dans cette mystique manduealion
il devient la nourriture des enfants, le sceau
de notre union avec Dieu, le lien de ses

membres entre eux, et le gage de l'immor-

talité bienheureuse. Reprenons.

1° Jésus-Christ, dans la divine eucharis-

tie, est la nourriture des enfants. Les ali-

ments produisent dans nos corps un double
effet : ils diminuent noire faiblesse, ils ra-

niment nos forces ; ainsi l'eucharistie, qui

est l'aliment de noire âme, y produit égale-

ment deux effets : elle affaiblit la concupis-
cence, elle augmente l'amour du bien.

Je dis premièrementqu'elleaffaiblit la con-
cupiscence; ce triste héritage d'Adam ne sera

jamais entièrement anéanti, mais il peut être

considérablement diminué. Si nous n'avions

plus à combattre, nous serions pri vés de tou le

espèce d'émulation, et la récompense éter-

nelle, accordée indistinctement, serait la

même pour tous. Si nous avions à combat-
tre un ennemi plus fort que nous, nous se-

rions constamment vaincus, et le triomphe
du vainqueur serait assuré d'avance. Le
Très-Haut, dans sa bonté, n'a pas voulu
nous priver d'une source de mérites, en
nous privant de victoires; il nous a laissé

un mémorial de la dégradation causée par
le péché, mais en même temps, il affaiblit

tellement en nous, par ce sacreraentque le

concile de Trente appelle l'aniidote célesle,

Je penchant que nous avons au mal, qu'il

nous est possible de le vaincre et qu'il

demeure soumis à nos lois. La violence de
nos appétits terrestres est assujettie à un
frein salutaire, et ce frein est remis dans
nos mains. La nature se révolte encore par-
fois, mais ses mouvements, moins fré-

quents, moins durables et moins impétueux,
peuvent être aisément apaisés. Les sens
s'élèvent encore contre l'esprit, mais l'es-

prit n'en est point le jouet et l'esclave.

Ainsi la mer, après la lempêle, n'est point
exempte de dangers pour toujours, mais lo

calme qui s'est lait laisse au pilote lo temps
et la liberté de gouverner son navire et de
regagner le port.

Félicitons-nous, chrétiens, de ce que le

souverain médecin ne nous a point aban-
donnés dans l'excès de nos maux : il nous
présente un breuvage merveilleux qui

charme la maladie incurable dont nous som-
mes atteints; il verse sur nos plaies l'huile

et lo vin si vantés dans son Evangile; il

exprime dans noire bouche le suc d'un fruit

tout nouveau, qui répare les ravages occa-

sionnés par l'arbre de la science du bien

et du mal ; il donne un conire-noids à la cu-

40



pidilé qui, selon l'Apôtre, est la racine
tous les désordres. (I 77m., VI, 10.)

o Dieu ! qui ne vous bénirait d'être venu
ou secours de l'homme, couvert d'ulcères
depuis !a (liante des pieds jusqu'à la tête?

qui ne vous bénirait de lui avoir apporté
le remède le plus efficace, et de l'appliquer
vous-même sur la hlessure que l'insensé
s'était faite dans sa folie?....

Je dis secondement qu'elle augmente l'a-

mourdu bien. Le cœur de l'homme peut être
successivement dominé par l'amour du monde
et par l'amour de Dieu : ils se fortifient aux
dépens l'un de l'autre; la charité ne s'ac-

croît qu'en raison du décaissement de la

cupidité. C'est déjà un grand pas vers la

vertu, quand l'inclination au mal s'alfaiblit

en nous, mais ce n'est pas assez jour Jé-
sus-Christ: dans le sacrement de so» amour
ineffable, il fortifie encore ce goût pour la

vertu, cet amour du bien en quoi consiste
la perfection du christianisme; il augmente
la grâce qui nous sanctifie, la grâce qui
opère le vouloir et le faire, la grâce qui nous
éclaire sur nos devoirs, qui nous les fait

aimer et suivre. Il nous arme de sa force
pour surmonter tous les obstacles qui se

rencontrent dans la carrière du salut; il

nous inspire le courage de nous élancer
comme des géants pour la parcourir avec
honneur; il est notre viatique dans le

voyage de ce monde; il nous engraisse de
Dieu même, pour parler avec Tertullien.
Klie, fuyant la colère de Jézabel, s'arrêta

clans le désert, pour prendre du repos. Pen-
dant qu'il dormait à l'ombre d'un genièvre,
l'ange du Seigneur le réveilla et lui dit :

Lève-toi et mange, il te reste encore du che-
min à faire. Le prophète se leva, prit un pain
cuit sous la cendre et un vase d'eau qui était

près de lui; il mangea, il but, et marcha dans
la force de cette nourriture, pendant qua-
rante jours et quarante nuits, jusqu'à la mon-
tagne d'Horeb : «Et ambulavit in forlitudine
cibiiltius.» (III Reg.,XIX, Set seq.) Chrétien,

Jésus du fond du sanctuaire t'adresse ces

paroles : Lève-loi et mange, le trajet de la

vie est pénible et dangereux ; des ennemis
implacables ne cherchent qu'à te perdre,
chacun de tes pas peut être marqué d'une
chute. Ne t'abandonne point à ta propre
faiblesse ; tourne tes regards vers les mon-
tagnes du Seigneur ; considère les difficul-

tés qui en rendent l'abord inaccessible
;

n'espère point les franchir par toi-même
;

mange ce pain que je le donne ; il est le

froment des élus et la nourriture qui forti-

fie. Enivre-loi du vin que je te présente, il

fait germer les vierges et produit une sainte

joie: Surgecl comedc. Ce n'est pas sans rai-

son que la sainte eucharistie est appelée la

victime du passage. Mange-la , chrétien,

mange mon corps et passe à D.eu avec moi.
Commence à y passer en esprit et tu y pas-

seras un jour en personne pour accomplir
le mystère : Sitrge et comede.

2" Jésus-Christ, dans la divine eucharistie,

est le sceau de noire amour avec Dieu. No-
tre Sauveur nous dit dans son Evangile :
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Ci lui qui m'aime demeure en moi et moi je
demeure en lui. (Joan.,\'\,57.) N'est-i 6 donc
qu'un égal avantage d'aimerDieu et <Je le rece-
voir réellement et substantiellement? Ne faut-

il pas que l'union substantielle soit distincte
de l'union affective, par ses effets comme
par sa nature? Et cette demeure de I»

dans l'âme et de l'âme dans Dieu, par
l'amour, ne doit-elle pas être infiniment
plus parfaite, quand elle est la suite de la

communion eucharistique ? Il me semble
nue le miracle qui transforme la substance
du pain et du vin au vrai corps et au vrai
sang de Jésus-Christ, par les paroles de la

consécration, se répète d'une manière non
moins étonnante dans le chrétien par la

participation du corps et du sang de Jésus-
Christ, et que toute la personne du chrétien
est changée, pour ainsi dire, en celle de
l'Homme-Dieu. Jésus-Christ ne se dégrade-
pas, il ne s'avilit pas, mais il nous élève
jusqu'à lui, il nous fait participants de tout
ce qu'il est lui-même; il nous divinise en
quelque sorte, et nous rend de nouveaux
christs, d'autres lui-même. Il détruit ce que
nous sommes et nous fait devenir ce que
nous ne sommes pas; il nous transmet ce
qu'il a reçu du Père, par le moyen de ce
qu'il a reçu de l'homme.

Saint Ignace d'Antioche est appelé Porte-
Dieu dans l'Histoire ecclésiastique, et il

donne lui-même ce nom à tous les chré-
tiens. Quoi 1 cela sulfit-il ? Dans l'ancienne
alliance, les puissances de la terre, les ma-
gistrats et les juges reçoivent le titre do
dieux, et dans la nouvelle alliance, nous
n'aurions que le titre de porte-dieu? Le
saint roi David félicitait les Hébreux de ce
qu'ils avaient un Dieu comme n'en avaient
pas les nations étrangères, habitant parmi
eux, manifestant sa gloire dans le taberna-
cle, les protégeant visiblement et marchant
à leur tête ; et nous, enfants d'adoption,
nous ne pourrions nous glorifier que des
mêmes privilèges d'avoir notre Dieu avec
nous?...Ahl qu'un grand évéque pensait
bien autrement et savait mieux apprécier
les avantages qui nous distinguent de nos
devanciers dans la foi 1 Parlez, illustre per-
sonnage, nous allons vous écouler dans un
religieux silence.

Nous nous remplissons de Jésus-Christ
dans ce banquet. Nous lui sommes unis
corps à corps, âme à âme, esprit à esprit ;

nous jouissons de son amour tout entier,

nous le ressentons tel qu'il est, nous en
sommes pénétrés; il vient lui-même nous
mettre ce feu daus les entrailles, alin que
nous en soyons embrasés et que nous l'ai-

mions d'un amour aussi fort que le sien. En
s'incarnant dans le sein de Marie, il ne prit

qu'une chair individuelle ; à la sainte table,

il prend la chair de nous tous, il se l'appro-

prie, il la rend semblable à la sienne. En
venant parmi nous, il se lit homme; en se

donnant à nous par la communion, il nous
fait dieux : Extensio incarnationis.

;j Jésus-Christ dans la divine eucharistie,

est le lien de ses membres entre eux. Qui,
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mieux que le grand Apôtre, peut nous ex-

pliquer en maître ce mystère d'union ? Le
calice que nous bénissons n'est-il pas la com-
munion du sang du Christ, et le pain que

nous rompons, n'est-il pas la participation

du corps du Seigneur: parce que ce pain est

unique, étant plusieurs , nous ne sommes
qu'un seul corps, car nous participons tous

à ce même pain? « Omnes enim de uno pane
participamus. » (I Cor., X, 16.) Les vertus

théologales nous lient tiès-éiroilement en-
tre nous, la foi nous fait connaître la même
vérité ; l'espérance nous présente le même
but à atteindre; et la charité, le même objet

à aimer : mais elles nous laissent subsister

individuellement, pour ainsi dire, et il n'y

a que la divine eucharistie qui nous con-
somme dans l'unité, qui ne fasse de nous tous

qu'un seul et même tout, qu'un seul et

même corps. Cette nourriture unique, dis-

tribuée à tous les membres, en concentre
l'existence ; ils ne sont un que parce
qu'ils tirent leur vie de la même source,
ou plutôt, parce que cette vie s'étend, se

multiplie suivant le nombre de ceux qui la

reçoivent, sans cesser d'être une. En Jésus-
Christ, nous nous trouvons mêlés et confon-
dus, comme la multiplicité des grains se

mêle et se confond pour produire le pain,

le plus frappant emblème de l'union.

Chez les anciens, c'est dans l'intimité

des festins que se sont signés les contrats
les plus inviolables, que la plupart des trai-

tés ont été continués. La coupe qui passait
de l'un à l'autre était un gage de paix et

d'amitié, les mêmes aliments dont on se
nourrissait servaient à préparer l'accord des
sentiments ; dans Israël selon la chair,
comme parle saint Paul, la manducation
de l'agneau pascal réunissait les familles, et

tous ceux qui participaient aux victimes
immolées sur l'autel se liaient ensemble
par cette communauté de sacritice. C'est
ainsi, et d'une manière bien plus parfaite,

que les disciples de l'Evangile viennent
autour de la table sacrée s'embraser d'une
ardeur mutuelle et cimenter les liens de la

fraternité. Le Dieu de charité se donne tout
entier à chacun d'eux, il les identifie entre
eux, en les identifiant avec lui; il resserre,
il perfectionne l'union qui vient de la na-
ture, par l'union de la grâce.

Chrétien, respecte les nœuds d'une si

sainte alliance. Aime ton prochain comme
toi même : C'est la chair de ta chair, g l'os de
tes os. (Gen., 11, 23.) Le même esprit vous
anime, le même sang coule dans vos veines :

vous vous êtes assis ensemble aux noces de
l'Agneau; conserve le droit de les célébrer

éternellement avec lui dans les tabernacles
du Seigneur.

4* Jésus-Christ dans la divine eucharistie
est le gage de l'immortalité : si l'hommo
avait persévéré dans la justice originelle, il

aurait eu pour partage une heureuse im-
mortalité, non qu'elle fût attachée à l'arbre

de vie, mais par le bienfait du Seigneur.
Comme l'enseigne saint Augustin, l'homme
est devenu pécheur, il laut qu'il subisse
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une partie de la peine qu'entraîne le péché;
Dieu ne veut pas qu'il la subisse tout en-
tière : alors même que le pécheur est af-

faissé sous les coups de la mort, Dieu lui

laisse toujours l'assurance de l'immortalité,
il lui fait retrouver, dans l'eucharistie, une
ressource plus précieuse que celle qu'il

perdit dans l'Eden. Comme le Père a la vie
en lui, il a donné au Fils de l'avoir égale-
ment et de la communiquer. (Joan., V, 26.)
Et le Fils, sous l'espè.ce du pain eucharisti-
que, la transmet à ceux qui s'en nourris-
sent suivant ses désirs. Je suis le pain vi-
vant descendu du ciel, nous dit-il lui-même;
vos pères ont mangé la manne, et ils sont
morts. Mais celui qui mange de ce pain ne
périra pas pour toujours; celui qui mange
de ce pain ressuscitera au dernierjour ; celui

qui mange de ce pain vivra éternellement.

« Qui manducat hune panem, vivet in aeler

num. » (Joan. VI, kl et seqq.)

Faut-il s'en étonner? celui qui mange du
ce pain ne vit pas lui-même, c'est Jésus-
Christ qui vit en lui. Le fleuve de la vie
coule abondamment dans son âme et la

pénètre de sa vivifiante vertu. Le Dieu vi-
vant et véritable la réchauffe dans son sein
et l'empêche de périr. La substance de la

chair et du sang de l'Homme-Dieu, incor-
porée avec la substance de sa chair et de
son sang, y dépose le germe fécond de l'im-
mortalité que la chaleur du soleil de justice
doit faire éclore dans le temps favorable.
O prodige inconcevable de puissance et

d'amour I le Fils de l'Eternel nous promet
l'immortalité, et il nous donne pour garant
et pour arrhes de sa promesse son pro-
pre corps à manger. Le Verbe de Dieu or-r

donne que notre corps ressuscite dans la

gloire, et il a soin d'y mêler le sien, afin que
ce levain mystérieux , venant à fermen-
ter, produise dans; le temps l'effet qu'il a

voulu. Ne vous imaginez-vous pas entendre
le Sauveur lui-même vous tenir ce langage:
Il se trouve des mères qui abandonnent à des
nourrices gagées le soin de nourrir leurs
enfants

; pour moi, je n'agis pas de même ?

Mais comme une tendre mère, poussée par
une affection naturelle, s'empresse de sus-
tenter sonenfanldo toute l'abondancedeson
lait, ainsi s'alimentent de mon propre sang
ceux quej'ai régénérés... Chrétiens, celui qui
se donne lui-même dès cette vie, que no
fera-l-il point dans l'éternité?

Il n'est aucun Père de l'Eglise qui n'ait

célébré les précieux avantages d'une saint"

communion; mais il n'en est point qui en ait

parlé en termes plus nobles et plus magni-
fiques que saint Jean Chrysostome. Cet il-

lustre docteur, qui s'est attaché dansses ad-
mirables discours à relever principalement
l'excessive charité de Dieu pour les hom-
mes, en a vu le témoignage le plus convain-
cant dans le sacrement de l'eucharistie, et

il s'est servi de toute son éloquence pour
communiquera ses auditeurs l'admiration

dont il était rempli. Voici ce qu'il en dit

dans une de ses homélies sur saint Jean ;

que je serais heureux de n'en point alfablir
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l'énergie : Le sang de Jésus-Christ retrace en
nousavccde vives couleurs, l'imagedu grand

Roi ; il empêche de périr la beauté cl la no-
blesse de l'Ame, par ses irrigations conti-

nuelles pi les sucs nourriciers qu'il lui four-

nit : Quam sempcr irrignl et nulrit. Ce n'est

pas après de longs délais et comme par suc-

cession qu'il opère col effet, mais subitement
et sans relard; aussitôt qu'il est entré dans la

bouche, l'âme se sent, pour ainsi dire, im-
prégnée de sa force et confondue avec lui :

Enmque vi guadum ma<jna imbuil.

Ce sang ailire les anges, il est le foyer de

la vérité par essence, qui répand la lumière

par torrent, qui darde sans cesse ses rayons
resplendissants. Les puissances célestes s'en

approchent pour contempler la pureté de

ses feux et pénétrer bien avant dans ses ad-

mirables beautés, dans ses splendeurs inac-

cessibles aux faibles mortels. Ce sang met
en fuite les démons : ils ne peuvent voir

sans frémir que ce délicieux breuvage soit

le salut de notre âme, qu'il la lave, qu'il

l'embellisse, qu'il la rende plus claire que
le cristal et plus brillante que l'or le plus

pur : Dœmones procul pellil et angelos ad
nos allicit. Du jardin des délices il sortait,

dit l'Ecriture, une fontaine qui se divisait

en quatre fleuves majestueux, considéra-

bles; de môme, il sort de la table sacrée

une fontaine dont le cours se divise en fleu-

ves spirituels, sur les rives desquels il ne

croît pas des saules stériles, mais des arbres

dont la cime va se perdre dans les nues,

et qui produisent avec abondance des fruits

d'une maturité parfaite, d'un goût exquis,

et d'un coloris qui ne se flétrit jamais. Si

quelqu'un est brûlé par les traits enflammés
de Satan, s'écrie le saint docteur, qu'il

vienne à celte fontaine, et il y trouvera le

rafraîchissement après lequel il soupire.

Sa source est au pied du trône de l'A-

gneau, et elle en reçoit son éternel aliment :

Inde radieem unde et irrigatur. Chrétiens,

je vous le dis à tous, accourez à la fontaine

du Sauveur; puisez à longs traits dans ces

eaux vivifiantes; j'ajoute, si vous êtes pu-

rifiés, que ces eaux vous confirment dans
l'état ou vous êtes; et au contraire, elles

rendent plus impurs ceux qui le sont

déjà.

SECOND POINT.

La mesure de la générosité du Seigneur
devient ordinairement la mesure des châti-

ments qu'il inflige, et il se montre rigou-

reux dans sa colère, 5 proportion de ce

qu'il s'est montré libéral et magnifique dans

ses dons. Non qu'il trouve à la fois l'un et

l'autre dans lui-même, puisqu'il est bon do
sa propre nature, et juste par notre malice,

comme parle Terlullien : De suo bonus, de

nostro jusl us; puisqu'il n'a besoin que do
suivre son penchant pour faire du bien et

qu'il ne nous abandonne au mal que par

lorce et mnlgié lui. Or, comme la participa-

tion du corps et du sang du Fils de Dieu
est le plus grand bien qui soit au monde,
la protanalion de ce corps et de ce sang est

sans contredit le plus grand mal. L'eucha-
ristie eitee glaive à deui Irancbants qui,
suivant l'Apôtre, pénètre dans les divisions
de I'âm6 et jusque dans ses replis les plus
cachés; qui retranche tout ce qu'il y aencore
de malsain ou de corrompu, qui émonde le

bois mort, ou qui achève de rompre les fils

légers par lesquels l'âme tenait è la vertu
et à la religion; qui en devient la sauvegarde
et le salut, ou qui y porte la désolation et

le désespoir.
L'apôtre bien -aimé ne craignait rien

tant que la colère de l'Agneau, et il deman-
dait avec instance d'en être préservé. Dans
l'eucharistie tout aussi bien que sur le

trône du ciel, au milieu des vieillards, son
front est armé de cornes menaçantes,
et il lient à ses ordres les plus horribles
fléaux. La douceur et la tendresse cèdent
la place à la justice et à la sévérité. C'est
un lion rugissant qui déchire, qui met en
lambeaux les coupables qui l'outragent et

osent le fouler aux pieds. C'est le rejeton

de Jessé qui possède les clefs de l'abîme et

qui verse sur les sacrilèges les coupes de
sa vengeance impitoyable. Craignez donc,
malheureux, craignez, comme Jacob, de ne
trouver auprès d'un père que malédiction
au lieu de bénédiction et anathème au lieu

des épanchemenls de l'amour. N'en doutez
pas, les suites de la profanation du sacre-
ment de nos autels sont incalculables, et

il n'est point de moyens que la religion

n'emploie pour inspirer l'horreur qu'elle

en ressent. En effet,. le sangde Jésus-Christ
dans la divine eucharistie devient, pour le

profanateur, un poison mortel, un couteau
de séparation, le sceau de la réprobation
éternelle, et la consommation de la mort.

1° Le sang de Jésus-Christ est un poison
mortel. Tout ce que l'infraction de la pre-
mière loi entraîna de désastreux et d'ef-

fravant se renouvelle dans la personne du
profanateur de la divine eucharistie; son es-

prit est enveloppé d'épaisses ténèbres, il ne
connaît plus son devoir; son cœur est en
proie à toutes les passions à la fois, il ne
sait à laquelle obéir, tant elles le tyrannisent.
Rien ne suspend la rapidité de sa pente na-
turelle vers le crime; son penchant déprafé
a pris une direction entraînante, irrésisti-

ble. Ce n'est môme plus un penchant en
lui, c'est fureur et presque nécessité; le mal
dont il est tourmenté est à son comble, et

ce qu'il y a de plus désolant encore, c'est

qu'il est comme lixé dans cet étal; le sat ri-

lége a abusé du remède si divin , si adora-
ble que le ciel lui avait ménagé, et il ne lui

reste qu'un espoir vague et incertain,; ses

plaies, qui auraient dû être guéries, n'ont
fait que s'envenimer; le voilà désormais
dans la (ruelle alternative de s'abstenir du
pain quotidien pour se bien éprouver ou do
le manger indignement.
O mon divin Sauveur! ne l'avez-vous pas

dit vous-même : Que l'on ne met point le vin

nouveau dans de vieux vaisseaux, parce '/:<•

si on le fait , le vin rompt les vaisseaux ,

U Si répand et les vaisseaux se perdent.
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(Matth., IX, 17.) Tanl-il est vrai que plus

les choses sont excellentes par elles-mêmes,
moins elles sont bonnes pour des méchants.
Un venin subtil circuleavec le sangdeJésus-
Christ dans les veines du sacrilège, un fiel

d'aspic, selon l'expression de Job, s'empare
de toutes ses facultés et les plonge dans le

plus déplorable engourdissement. A quoi
est-il donc propre, ce malheureux profana-
teur? Non pas au bien , il ne l'aime pas , il

ne le connaît pas; il n'est propre qu'au mal,
il en fera son unique occupation. Ce venin
ne se fait pas seulement sentir dans quel-

ques portions séparées, il empoisonne en
lui tout l'homme, il porte un froid mortel

dans cet endroit qu'embrasa jadis l'Esprit-

Saint, la source est infectée. Quels seront
les vaisseaux? Toute la masse est corrom-
pue ,

peut-il y avoir quelque partie de
saine? Ah! le poison se glisse partout, il pé-
nètre bien avant dans la moelle de ses os, il

va s'établir jusque dans Je plus intime de
son être; qui pourra l'en arracher? Ainsi, la

divine eucharistie est, pour le profanateur,
un poison qui le tue. Sans doute, il ne prend
pas une chair mauvaise, selon la remarque
de saint Augustin, mais parce qu'il est mau-
vais, il prend mal une chose très-bonne,

2* Le sang de Jésus-Christ est un glaive

de séparation. Et de qui nous sépare-t-il?

de Dieu et du prochain. Représentez-vous
ici, chrétiens, le Créateur aimant sa créa-

ture, puisqu'il se donne à elle, et la créa-
ture détestant son Créateur, puisqu'elle re-

jette ses dons ou qu'elle les souille indigne-
ment. 11 s'établit une espèce de combat
entre Dieu et le pécheur; c'est Dieu qui
retient le pécheur, qui ne peut consentir à

saperte.quile voit s'éloigner à regret. C'est

le pécheur qui se révolte, qui parvient à
briser tous les liens invisibles qui ratta-

chaient au souverain Etre, qui le repousse
loin de lui, qui se porte avec impétuosité
vers les objets de sa passion, qui élève un
mur de division éternelle par ses désirs. Où
vas-tu, âme criminelle? Trouveras-tu quel-
que endroit où ne soit pas ton |Dieu ? Que
ferais-tu sans lui? que ferais-tu avec lui?
Hors de Dieu, il ne peut y avoir qu'hor-
reur et confusion; avec un Dieu que tu ou-
trages dans le sacrement de son amour, que
tu le mets dans l'impossibilité de fléchir,
contre lequel tu ne crains pas de te mesu-
rer laudacieusement; tu ne dois l'altendre
qu'à éprouver des déchirements , causés
bien plutôt par la conscience de sa ten-
dresse méprisée que nar l'effet de sa ven-
geance.

Représentez-vous encore ce profanateur
de la divine eucharistie, se constituant en
étal de guerre avoc ses semblables. Il n'ai-
me pas son Dieu, il se sépare de son Dieu,
pourrait-il aimer son prochain? Etre en paix
avec lo prochain? Dieu est le centre de l'u-
nion des hommes; ils no s'aiment véritable-
ment qu'en Dieu ; ils ne s'entr'aident que
pour l'amour de Dieu, sans ce motif unique,
l'humanité n'est qu un vain mot et l'intérêt,
cet au'ro levier qui raoproche passagèro-

t2C€

ment tant d'éléments disparates, finit tou-

jours par être une semence d'animosiîés et

de haines implacables. Et que sera-ce si

Dieu devient la cause des divisions, si l'on

prend jusque dans ses mystères des ali-

ments de discorde? Que sera-ce si l'on va,

pour ainsi dire, se vouer une éternelle ini-

mitié au pied des saints autels?

Grand Dieu ! serait-ce pénétrer trop avant

dans vos secrets adorables , si l'on osait at-

tribuer a la profanation de la divine eucha-
ristie une partie des maux qui ont désho-
noré les siècles du christianisme? Ne nous
mettez-vous pas vous-même sur la voie ,

quand vous nous avertissez par l'organe de
l'Apôtre, que c'est vous qui nous jugez d'un
jugement de punition et qui nous châtiez

dans votre justice.
3° Le sang de Jésus-Christ est le sceau de

la réprobation. Comme on ne peut se former
une idée plus terrible et en même temps
plus complète de la communion indigne

que par les paroles de saint Paul, qui reten-

tissent si souvent dans la chaire de vérité:

Celui qui communie indignement se rend cou-
pable du corps et du sang de Jésus-Christ

(I Cor. y
XI, 27), il crucifie de nouveau le

Seigneur de gloire; on ne peut de même
comprendre parfaitement l'étendue de l'é-

pouvantable châtiment que mérite ce crime
qu'en écoutant la sentence du même Apô-
tre : Celui qui mange et boit indignement

le corps et le sang de Jésus-Christ , mange
et boit sa propre condamnation : « Qui
manducat et bibit indigne

,
judicium sibi

manducal et bibit. »(Ibid, 29.) Que venez-vous
d'entendre, chrétiens ! Ah 1 il n'est pas dit

comme de tous les autres péchés, que celui

qui s'en rendra coupabl'e sera jugé ou même
qu'il est déjà jugé; l'Esprit de Dieu a des
termes extraordinaires pour un crime ex-

traordinaire ; le sacrilège boit et mange '
<

propre condamnation : Judicium sibi man *-

cat et bibit. La sentence de réprobation pro-
noncée contre lui se mêle avec sa propre
substance et ne devient plus qu'un même
tout avec lui. L'anathème pénètre dans le

plus intime de son cœur et s'y grave en ca-

ractères indélébiles. La malédiction atta-

chée à ce crime ne s'efface presque plus de
dessus le front de l'âme sacrilège, il ne lui

est guère possible de s'exciter à un repen-
tir sincère et véritable. Satan, escorté de ses

légions infernales, s'est mis en possession

de son empire, et il faut presque un miracle

de la grâce pour l'en déposséder.
Ah! quelque amère que fût celte eau do

jalousie dont il est parlé dans|le livre desWom-
bres (V, 12 et seqq.), ce n'était qu'une faible

figure du sang de Jésus-Christ indignement
reçu. Si la femme adultère qui buvait de cette

eau sentait ses entrailles se fondre et tout

son corps tomber en pourriture ; si elle deve-

nait un objet d'horreur et de malédiction, si

le châtiment suivait de près la sentence et

la conviction du crime, l'âme infidèle qui a

profané le sang de Jésus-Christ sora-t-ello

épargnée ? sera-l-elle moins sévèrement

traitée? Que u'éprouvera-t-elle point de la
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part de son juge I Comme son crime va lui

fermer les entrailles de la miséricorde ?

comme elle va être livrée à son sens ré-

prouvé et essuyer toute la rigueur du juge-
ment dojalousiel

k" Le sang do Jésus-Christ est la consom-
mation de la mort. Avant le campement du
désert, le Seigneur Dieu ordonna aux Hé-
breux d'immoler un agneau et de teindre

de son sang le seuil de leurs portes, d'en

l'aire une aspersion sur le linteau et sur les

deux jambages, pour empêcher qu'ils ne fus-

sent confondus avec les Egyptiens par l'ange

exterminateur. Durant les jours de notre

exil ici-bas, Dieu nous ordonne à tous de

nous abreuver du sang de l'Agneau pascal,

afin que les anges chargés de veiller sur nos
destinées nous reconnaissent à cette mar-
que sacrée , et nous préservent des attaques

du méchant. Mais si les intelligences cé-

lestes n'aperçoivent en nous qu'un sang in-

dignement profané , bien loin de nous con-

server et de prolonger notre existence, elles

accélèrent le moment fatal de la destruction;

ce sang n'est plus pour nous un signe de
grAce , c'est un signe de perdition et de.

mort. Il nous tue, dit saint Ambroise, au
lieu de nous vivifier. Chrétiens, ne croyez
pas celte doctrine hasardée. L'apôtre des
gentils , après avoir parlé aux Corinthiens
de l'indigne communion , ajoute aussitôt :

C'est pour cette raison qu'il y a parmi vous
beaucoup de malades et de languissants ; c'est

pour celte raison qu'il y en meurt un si grand
nombre.(] Cor.,XI,30.)Dans ces teaips reculés

où Ton était attentif à tout ce qui venait du
ciel, personne ne se méprenait aux coups
que la main du Seigneur portait aux sacri-

lèges, et la mort, regardée comme le sa-
laire du péché, indiquait par quelque cir-

constance quel était le genre du crime qui
l'avait provoquée. Saint Cyprien

, qui viva't

vers le milieu du m* siècle, rapporte plu-

sieurs de ces punitions exemplaires. Que les

moins crédules m'en pardonnent une seule.

Une femme, qui avait mangé des viandes
consacrées aux idoles , osa se présenter pour
recevoir l'eucharistie. Ce fut pour elle une
épée qui lui ôta la vie. Bourrelée par son
remords, elle expira au milieu des convul-
sions les plus affreuses. Que chacun con-
sidère, dit le saint docteur, non ce que les

autres ont souffert, mais ce qu'il mérite lui-

même de souffrir; qu'il ne se croie pas

en sûreté parce que son supplice est dif-

féré , mais qu'il croie , au contraire
, que la

vengeance de Dieu est d'autant plus terrible

qu'elle est plus lente et plus tardive. Au
reste , les sacrilèges ne sont pas tous de-
meurés impunis dès ce monde. La justice

divine a exterminé quelqu'un d'entre eux
,

la divine eucharistie encore dans la bouche,
afin de ramener à la vertu ceux qui en sont
susceptibles.

Chrétiens , j'ai mis sous vos yeux les avan-
tages d'une bonne communion et les suites

funestes d'une communion indigne. Je n'ai

F
oint adouci la doctrine chrétienne, je no
ai point exagérée; je vous ai parié dans la

sincérité de mon cœur. C'en est assez pour
vous porter à des réflexions sérieuses sur

l'importance d'un devoir que vous com-
mande la religion dans le temps pascal, dans
les grandes solennités: s'il y avait di

vous des mets différents dont les uns fus-

sent assaisonnés du poison le plus subtil,

et dont les autres prêt Dl une nour-

riture saine et exquise
,
je vous dirais : Pre-

nez garde de faire un mauvais choix et do 1

vous tromper à voire perte; il n'en est pas

ainsi , la viande qui vous est offerte est ex-

cellente par elle-même; elle ne devient

mauvaise que par la mauvaise disposition

de l'estomac qui la reçoit. Semblable à la

manne du désert, elle a tous les goûts à la

volonté de celui qui s'en nourrit. Vous êtes

les arbitres de votre sort, vos destinées dé-

pendent de vos dispositions : avancez si

vous êtes exempts aumoins de tout péché
umrlel, une heureuse immortalilé vous at-

tend; gardez-vous d'en approcher, si vous
vous sentez mal disposés, vous trouveriez la

mort aux sources de la vie.

Ministres des autels, ouvrez les trésors

de l'Eglise à ceux qui en sont dignes : les

choses saintes sont pour les saints. Les
cœurs purs méritent d'être visités de Dieu
et de lui servir de demeure. Ministres des

autels, fermez soigneusement le précieux
dépôt, dont la garde vous est confiée, à ces

hommes iniques qui ne peuvent qu'en abu-
ser ; ne cessez de crier d'une voix de ton-

nerre : Loin d'ici les immondes, les ado-

rateurs du siècle, les partisans du démon,
les contempteurs de la vertu , les esclaves

du vice :Foriscanes.(Apoc, XXIII, 15.) Soyez
des dispensateurs fidèles des mystères du.

Très-Haut. Nejetez point le Saint des saints

devant ces misérables qui se sont fait une
habitude du crime, et qui reviennent sans

cesse à leurs vomissements. Et vous, ô mon
divin Sauveur, puisque vous avez ordonné
qu'on vous préparât un cénacle spacieux

et bien orné pour la réception de la divine

eucharistie , opérez vous-même ce que vous
commandez. Dilatez nos cœurs par la cha-

rité, embellissez- les de toutes les vertus,

afin qu'après vous avoir reçu sous les voiles

eucharistiques, nous méritions d'être reçus

de vous dans le séjour de la vérité et de la

lumière. Amen.

SERMON XXIII.

SDH I.E SAINT SACRIFICE DE LA MESSE.

Memoriam fccil mirabiliam suorum tuiserkors et mi-

scralor Dominus. (l'sal. l'.X, i.)

Le Seigneur, qui al plein de bfmlittég mist'riïordc,

nous a laissé un mémorial de tet I'iaifaki.

Il est juste que des chrétiens raisonna-

bles connaissent non-seulement toute l'é-

tendue de leurs devoirs, mais encore les

raisons mêmes de ces devoirs, quand Dieu
a daigné les révéleraux hommes ; il est juste

qu'ilssachentque la morale est comme grelfée

sur la foi, et qu'ilsne peu vent être parfaitement

instruits de l'une sans avoir sur l'autre toute

l'instruction convenable. C'est en suivant ce

principe que je parlerai d'abord de la nature
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et de l'excellence du saint sacrifice de la

messe. Je soulèverai le voile qui dérobe à

nos yeux de si étonnantes merveilles, et

nous les contemplerons ensemble dans des

sentiments de terreur et de recueillement.

Nous entrerons, au tanl qu'il est possible, dans
le sanctuaire impénétrable de la Divinité,

pour voir ce qui se passe entre l'Eternel et

son Verbe ; l'empreinte de la substance et

tout à la fois la victime du salut des hommes
et leur représentant auprès de son Père.

Je parlerai ensuite de la meilleure ma-
nière d'entendre la messe. Je vous donnerai
un aperçu succinct des dispositions que l'E-

glise exige de nous, quand nous assistons à

la célébration de ce redoutable mystère
comme l'appelle saint Chrysoslome; ot vous
comprendrez facilement qu'elles n'ont d'au-

tres bases et d'autres causes que sa gran-
deur et son excellence.

Je ne viens donc point, nouveau Jérémie,
exhaler mes douleurs enlongsgémissements,
sur les désordres qui régnent dans nos tem-
ples pendant ce grand événement

; je ne vien-
drai point faire entendre une suite de lamen-
tations pénibles et déchirantes sur les ruines
de la piété et de la solide dévotion. Hélas !

tout ce que je pourrais dir« égalerait-il ja-
mais les abominations de toute espèce dont
vous êtes les témoins ou les auteurs. Je vous
fatiguerais peut-êtresans beaucoup vous ser-

vir, et j'aime mieux vous édifier que de vous
effrayer. Voici donc ce à quoi je m'arrête:
excellence du saint sacrifice de la messe:
premier point ; meilleure manière d'as-

sister au saint sacrifice de la messe; second
point. Verbe éternel , divin réparateur des
hommes qui nourrissez nos âmes de votre
propre substance , et que nous adorons sous
les symboles eucharistiques

, j'implore votre
assistance par l'entremise de celle qui vous
mit au monde. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Si je vous prouve que le sacrifice de la

messe renferme toutes les qualités qui se
trouvaient partagées et limitées dans les

anciens sacrifices,j'aurai démontré, je pense,
qu'd est de tous le plus grand, le plus excel-
lent, ou plutôt le seul grand, le seul excel-
lent. Parmi les sacrifices mosaïques, les uns
avaient été institués pour reconnaître la

souveraineté de Dieu et pour lui rendre le

culte de latrie qui lui est dû; les autres
pour implorer la miséricordo du Tout-Puis-
sant et obtenir la rémission des péchés. Les
Juifs avaient aussi des sacrifices d'impétra-
tion el d'action do grâces: par ceux-là,
l'homme voyageur sur la terre exposait ses
besoins et en demandait le soulagement;
par ceux-ci il rendait grâces pour les bien-
faits reçus. Or le sacrifice de la messe est
tout cela; il est latreu tique, propitiatoire,
impélratoiro et eucharistique. Que votre
piété ne s'effarouche pas de ces termes scien-
tifiques

; ils se trouvent expliqués dans la

suite de mon discours, d'ailleurs ils sont
consacrés par l'usage de l'Eglise.
r Le sacrifice d? la messe est lalrcutiquo,

«70»

c'est-à-dire, un hommage rendu à la gran-
deur du Seigneur. Sans doute le monde qui
sort du néant à sa parole et qui suit un or-

dre invariable, proclame sa puissance; il

n'est aucun être qui ne la publie à sa ma-
nière. Elle ne se montre pas moins dans
cette loi générale qui entraîne irrésistible-

ment toutes les créatures vers la destruc-
tion, et on liten caractères distincts sur la

tombe de tant de générations qui se sont
ensevelies les unes sur les autres : Dieu seul
est grand, el tout le reste n'est que vanité ;

mais qu'est-ce q*ie tout cela pour attester
la grandeurde Dieu, en comparaison du sa-
crifice de son propre Verbe uni à la nature
humaine. C'est bien ici que Dieu se monlre
véritablement grand , et que sa grandeur
infinie reçoit un hommage infini. C'est bien
ici que la majesté de la victime immolée
égale la majesté de celui à qui elle est of-

ferte. Quand Dieu s'aime lui-même, je ne
puis m'empêcher de reconnaître les per-

fections de son être qui le rendent souve-
rainement aimable; et quand je le vois

s'abaisser devant lui-même, quelle autre
preuve plus évidente puis-je demander de
sa grandeur? Ce ne sont plus seulement les

astres qui célèbrent: sa puissance, le jour
qui le révèle au jour, la nuit qui l'indique
à la nuit; ce ne sont plus des mondes in-

nombrables balancés dans l'espace qui lui

rendent gloire; ce ne sont plus des victi-

mes immolées par milliers en son honneur;
ce ne sont plus les habitants de la terre, ni
même les enfants des cieux qui l'adorent;
c'est celui par qui tout a été fait, sans lequel
rien n'a été fait (Joan., 1,3), et qui reçoit
lui-même les adorations des esprits bien-
heureux. C'est le Fils de Dieu, égal à son
Père, qui s'offre en sacrifice pour reconnaître
et confesser que tout, vient de Dieu, que
tout appartient à Dieu, que tout doit retour-
ner à Dieu, que tout a été créé par Dieu,
que tout vit et respire en Dieu : Oui omnia
vivunt. Jésus-Christ suffirait seul sans le

monde, mais le monde sans lui ne serait

aux yeux du Seigneur que comme un grain
de sable qu'on secoue d'un manteau, ainsi

que parle le prophète. Jésus-Christ en est

1 âme, Jésus-Christ lui donne son véritable

prix ; suivant la belle expression de l'Apôtre :

Tout est à l'homme, l'homme est à Jésus-
Christ, Jésus-Christ est à Dieu : Vos aulem
Christi, Christus autem Dei. (I Cor., 111, 23.)

1" Le sacrifice de la messe est un vrai sa-

crifice de propiliation pour les vivants et

pour les morts ; c'est la foi du concile de
Trente, ce sont ses expressions: Vcre pro-
pitialorium pro vivis et pro defunctis ; on
peut môme dire en quelque sorte que c'est

là son essence. Jésus-Christ a répandu son
sang sur la croix pour détrôner celui qui
avait l'empire de la mort et qui appesan-
tissait son sceptre de fer sur les enfants
d'Adam. Le sacrifice de la messe n'est autro

chose que la continuation du sacrifice du
Calvaire, la vive et efficace représentation

de la mort violenlo de Jésus-Christ. Il no
faut point les séparer; ce sont d»>ux actes
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gui concourent nu même but et qui n'eu
l'ont qu'un; toute la différence consiste en
ce que lo sacrifice de la croix lut sanglant
ei que lo sacrifice de la messe est purement
mystique et sans effusion de sang. Jésus-
Christ ne pouvait mourir qu'une fois ; la

mort qu'il a endurée était plus que suffi-

sante pour racheter le genre humain de l'es-

clavage du péché; mais il fallait pourvoir à
l'application oe la vertu de sa mort et faire

participer un chacun a la rançon commune.
Il fallait lui établir une demeure parmi nous
comme il l'a à la droite de son Père. C'est

là le grand dessein que s'est proposé Jésus-
Clirisl, en disant à ses disciples dans la der-
nière cène : Faites ceci en mémoire de moi :

«Hoc facile iti meamcorrtmemorationem(Luc.
t

XXII, 19); » en leur recommandant d'an-
noncer sa mort jusqu'à ce qu'il vienne, de
tenir (tour ainsi dire la divine hostie dans
un état perpétuel d'immolation.
A Dieu ne plaise que nous voulions atté-

nuer le mérite du sacrifice de la croix JNous
savons qu'il est infini et qu'il était seul ca-

pable d'expier les iniquités de l'Ancien Tes-
tament et de faire recevoir à ceux que Dieu
a appelés, l'héritage éternel qu'il leur a pro-
mis avant tous les temps. Mais nous savons
aussi que Dieu est le maître de distribuer

ses grâces comme il lui plaît et dans la me-
sure qu'il lui plaît. Nous savons aussi que
ce n'est point déroger à la dignité du sacri-

fice unique qui a rendu parfaits pour tou-

jours ceux que Dieu a sanctifiés, en olfrant

un sacrifice de commémoration qui se rap-

porte tout entier à son principe, qui n'est et

ne subsiste que par ce rapport et qui en tire

toute sa vertu, toute son efficacité. Nous
savons encore que, bien loin qu'il manque
quelque chose à l'oblation de la croix, elle

surabonde dans sa plénitude, et que c'est de
celle plénitude que, dans le sacrifice com-
mémoratif, nous recevons tous : De plenilu-

dine ejusnos omnes accipitnus. (Joan.. I, 16.)

Nous ne disons donc pas que nous payons à

Dieu un nouveau tribut pour le péché, mais
nous déclarons avec, raison, que nous rap-

pelons à Dieu l'ancien tribut qu'il a reçu.

Nous ne disons pas non plus que c'est un
supplément à quelque défaut de l'offrande

de Jésus-Christ, toute complète, toute par-

faite en elle-même, mais une application
telle que Dieu l'a prescrite.

3° Le sacrifice de la messe est un sacrifice

impéiratoire ou d'impétration. La prière

trouve un accès facile auprès du Dieu de Ja-

eob; elle s'élève sur les ailes de la foi vers

son trône immuable et le fait .souvenir de
ses antiques boutés. Elle désarme son bras
vengeur, elle éteint le feu qu'alluma sa jus-

tice, elle retient ses flèches toutes prèles à

partir de son redoutable carquois. Elle ra-

mène la sérénité sur celte lace auguste dont
le moindre mouvement, s'il est permis de
parler ainsi, plonge toutes les créaluresdans
la consternation elle trouble; elle tempère
ces regards foudroyants qui ébranlent l'uni-

vers ; elle épanche l'urne de sa miséricorde
du sommet des collines éternelles pour ar-

roser li terre. La prière opère des prodiges

innombrables; elle s'ouvre UO libre passage

à travers la voûte des I ieui : elle met, pour
ainsi dire, la loutcpuisssnce de Dieu dans
la main des hommes et commande au Tout-
Puissant. C'est l'Espril-Sainl qui nous l'ap-

prend, Dieu obéit à la von de l'homme.
.Mais combien plus i! doit obéir à la voix de
son propre Fils, que l'Apôtre assure être tou-

jours exaucé, à cause de l'humble respect

qu'il a pour son l'ère. Combien plus la

prière de l'homme de désirs, accompagnée de
grands cris et de larmes, doit faire rioleoce
au Dieu de toute consolation; combien plus

le nom sacré de Jésus-Christ, dont les accla-

mations montent du milieu de nous vers

l'autel sublime du ciel, est capable de llé-

chir le cœur du Père céleste lui-même, qui

l'a investi d'une autoiité, d'une puissance

sans bornes. Le Sauveur nous a mérilé tou-

tes les grâces par sa mort; il s'est ramassé
un trésor inépuisable dont son Père est le

gardien et le dépositaire. Croirons-nous que
lorsqu'il demande de son pi*opre bien il ne

puisse en obtenir, et que, dans la représen-

tation de sa mort, tout couvert des marques
glorieuses de sa passion, qui porta le Sei-

gneur à révoquer l'arrêt de malédiction pro-

noncé contre nous et à rétablir le cours de

ses grâces, il ne partira du sanctuaire du
Très-Haut que des refus désolants? Ali!

que ce serait peu connaître la bonté de

notre Dieu et sa fidélité dans ses promesses !

que ce serait peu connaître la puissance du
sacrifice de nos aulels ! Ayez une plus haute

idée du Seigneur et pensez mieux de sa

bonté, vous dit le Sage : Sentite de Domino
in bonitate. (5a/;., 1, 1.)

Le sacrifice de la messe est celte ineffable

union qui lie par le plus doux commerce
le ciel et la terre. D'un côté, on voit s'élever,

comme des exhalaisons salutaires, la fumée
de l'encens et du sacrifice: de l'autre, les

cataractes du réservoir céleste s'ouvrir à la

voix de Jésus-Christ, pour inonder la sur-

face du momie, et les nuées se répandre en

pluiede bénédictions. Ici-bas l'Kglise, étran-

gère el gémissante, toute baignée, tout im-

bibée du sang de son Epoux, se lient dans

l'humiliation et la cendre; et, du haut de sou

trône, l'Eternel souriant à cet anéantisse-

ment, la bénit de sa main et la comble de

ses faveurs. Qui pourrait nous blâmer de

nous enorgueillir dans le Seigneur ? Délais-

serons-nous un Dieu tel que n'en ont pas

les nations? Un Dieu dont les paupières in-

terrogent sans cesse les enfants des hom-
mes, ainsi que parie le Roi-Prophète [Psat.

X, 5); un Dieu qui veut bien encore que

son Veibe même prie pour nous el avec

nous, qu'il se charge d'être l'intercesseur

universel; lui qui est l'auteur de tout don
excellent, le Pontife des biens futurs, comme
l'appelle saint Paul, [Ueùr., IX., 11.) Il est

dit de Moïse, que taul qu'il soutint ses bras

étendus, Duu accorda la victoire à son peu-

ple. C'est ici plus que Moise. C'est ici un

plus grand intérêt que celui du peuple juif.

Le Messie dont Moïse n'était que la ligure et
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lagne sainte, les bras en croix, pour nous
l'aire remporter la victoire sur ies ennemis
de notre salut, et nous assurer la conquête
du royaume des cieux.

4° Le sacrifice de la messe est un sacrifice

eucharistique. Il était bi^n juste que puis-

qu'il existait dans la religion un sacrifice

capable de tout obtenir de Dieu, il existât

aussi un sacrifice de louanges et d'actions

de grâces, capable de nous acquitter envers
Dieu ; ou plutôt il fallait que le môme sa-

crifice nous procurât tout à la fois l'un et

l'autre avantage ; et ce n'est pas là la moindre
merveille. Jésus-Christ, conversant parmi
les hommes, ne fit jamais aucun acte de
son ministèro sans remercier son Père éter-

nel qui lui avait donné tout pouvoir sur la

terre et dans le ciel: par là, il nous appre-
nait à glorifier le Seigneur de tous les pro-

diges qu'il opérait visiblement pour notre

sanctification. Il semble que sa reconnais-

sance croissait à mesure qu'il approchait de
sa fin, et qu'ilTexprimait de jour en jour
avec une nouvelle effusion; mais au mo-
ment où il allait donner aux siens le gage
le plus précieux de son amour et consom-
mer l'ouvrage de la rédemption, il se re-

cueillit en quelque sorte, rappela dans son
souvenir tous les biens que la divine bonté
avait départis au genre humain, depuis l'ori-

gine du monde, se représenta par la pensée
tous ceux qu'elle devait nous accorder dans
la suite des tempsjusqu'à la findes siècles;

il rendit grâces: Gratias egit (Matth.,\XY\,
27), et il y mit le sceau par l'institution

d'un sacrifice auguste, spécialement des-

tiné à perpétuer la mémoire d'un si glorieux
événement, et à bénir le Seigneur à cause
de ses dons.
Toute l'antiquité l'avait si bien appris,

elle en était si pénétrée qu'elle a désigné le sa-

crifice de la messe sous le nom d'eucharistie

ou d'action de grâces, parce qu'il commence et

se termine par l'action de grâce, parce qu'il

est tout ensemble le plus grand des bienfaits

et la seule manière de nous acquitter digne-
ment envers la bonté de Dieu qui nous l'ac-

corde. En effet, si Dieu a signalé son amour
pour nous en livrant son Fils à la mort,
nous lui prouvons le nôtre en lui présen-
tant ce même Fils sous une figure qui lui

plait. Ce sont ses propres dons que nous lui

rendons pour le remercier ; ainsi
t
Jésus-

Cbrist devient tour à tour un présent ines-
timable de la Divinité pourles hommes, et le

témoignage le plus éclatant de la recon-
naissance des hommes envers la Divinité. Et
adorabunt de ipso semper. (Psal. LXXI, 15.)

Admirable institution 1 précieuse res-
source dans l'Eglise du Dieu vivant 1 nous
ne sommes point en peine au milieu de
l'abondance de nous libérer de] l'excès des
biensduSeigneur. Jésus-Christ nous fournit
les moyens de nôtre point insolvables; il

veut bien être le trésor avec lequel nous
payons tous les biens et le trésor même.
Grâces vous soient rendues, soleil invisible
de nos âmes, souverain bienfaiteur des

hommes, de ce que vous avez bien voulu
faire éclater sur nous votre puissance et

voire bonté; de ce que vous nous avez donné
l'être et la vie; de ce que vous nous avez
comb'és de vos largesses ! Grâces vous soient

rendues de ce que vous avez étendu sur nous
votre droite et nous avez dirigés dans les

sentiers de la justice; grâces vous soient

rendues surtout, pour le don ineffable de
votre Fils unique dont le sacrifice perpétuel
est, à vos yeux, d'un prix qui surpasse tout

ce que vous avez jamais fait pour nous !

Gratias Deo super inenarrabili dono ejus î

(II Cor., IX, 15.)

Que devons-nous conclure de cet exposé
de la doctrine catholique sur les caractères
et les avantages du sacrifice de la messe ?

Ce que nous avons déjà avancé, qu'il est

l'acte le plus excellent ,1e plus auguste de
notre religion; qu'il est le prodige de l'a-

mour de Dieu pour les hommes. C'est là ce
qu'en concluait saint Jean Chrysoslome,
après de profondes méditations sur ce mys-
tère, et la comparaison qu'il en faisait avec
les différentes oblations et les divers sa-

crifices de la loi de Moïse. Que sont, disait

ce Père, sur l'Epître de saint Paul aux Hé-
breux, que sont les sacrifices de l'Ancien
Testament, et ces holocaustes si solennels, et

ces hosties pacifiques, et ces offrandes pour
le péché, et ce bouc émissaire, et ces pains
de proposition, et ces ensencements si mul-
tipliés? des éléments étrangers et inutiles :

Vanaet egena elementa. Qu'est-ce qu'un sa-

cerdoce charnel dont les fonctions grossières

ne se bornaient qu'à égorger de vils ani-
maux, et à entretenir un feu continuel de-
vant le Seigneur? un sacerdoce d'un mo-
ment : Antiquatur et senescit; et, si nous
considérons la loi en elle-même, qu'était-

elle autre chose que l'ombre des biens fu-

turs : timbra futurorum ?

Comme tout est changé 1 et quo ce chan-
gement, cette mutation est suivie de splen-
deur et de gloire! Au lieu de tous ces sa-

crifices nous n'en avons plus qu'un seul, qui
renferme tous les avantages que les anciens
promettaient et qu'ils ne donnaient pas. A la

place des prêtres de la race de Lévi, qui
étaient forcés, à cause de leur ignorance
et de leur égarement, de sacrifier pour eux
comme pour le peuple , nous avons un pon-
tife selon l'ordre de Melchisédech qui est

saint, innocent, exempt de souillure, séparé
des pécheurs, et élevé au-dessus des cieux
(Uebr.,Vll, 26), qui n'a pas besoin d'offrir

des sacrifices d'expiation pour ses propres
péchés, mais qui s'est offert lui-même pour
les péchés de tous, et qui est tout à la fois

le sacrificateur et la victime: lpse o(feren a

et oblatio (0((ic. Eccles.) El encore ce n'est

pas seulement dans certains jours de l'année
et à certaines heures du jour, que ce sa-

crifice est offert au nom du Seigneur, mais
à toutes les heures et dans tous les temps :

Semper; ce n'est pas seulement dans une
contrée de la terre très-peu spacieuse et

presque inconnue, que l'Eternel reçoit un
tel hommage, mais dans toutes les contrées
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de l'univers fit chez touios les Dations qui
l'habitent : Ubique. Ce n'est pas un sang
dégoûtant qui arrose le parvis sacré de
nos temples, et dont l'odeur infecte dé-
plaît au Seigneur ; c'est le sang de la

nouvelle alliance, un sang plus imr que
la rosée du ciel, qui coule sur nos au-
tels

; c'est une oblation sans tache, offerte
par des mains sans laclie: Oblalio minuta.

(Offic.Ebcle.)Qxie dirai-je enfin?A des signes
figuratifs a succédé une loi parfaite, écrite
«l'une manière toute surnaturelle ; une loi

qui inspire la sagesse aux petits, qu'il faut
aimer et suivre, qui remplit nos joursd'es-
pérance et de consolation, qui incline nos
cœurs à la vertu et nous prépare un bonheur
éternel.

Chrétiens mes frères, croyez-vous que
tant de biens doivent être exposés au mé-
pris et à la profanation de l'impur? Croyez-
vous que Dieu vous ait tout donné sans rien
exiger de vous? Croyez-vous qu'il ait ouvert
devant vous les canaux do la grâce, et vous
ait laissé la liberté de ne point vous abreu-
ver de ses eaux salutaires ? Ah I désabu-
sez-vous d'une erreur si pernicieuse , et

soyez persuadés que si Jésus-Christ a in-

stitué le saint sacrifice de la messe dans de
grands desseins de miséricorde pour les

hommes, c'est un devoir pour eux d'y as-
sister avec les dispositions les plus propres
à entrer dans ses desseins.

SECOND POINT.

La meilleure manière d'assister à la messe
est, sans contredit, celle quia le plus de
conformité à l'esprit de la loi, et le plus de
rapport à la fin pour laquelle Jésus-Christ a
institué cet auguste sacrifice. Cependant,
pour laisser moins de vague dans une ma-
tière si importante, et pour la resserrer
dans des limites plus déterminées, je ré-

duirai à quatre les dispositions pour bien
entendre la messe: disposition d'adoration,
disposition de reconnaissance, disposition
de désir et de prières, disposition do con-
trition.

1° Disposition d'adoration. Quand nous
lisons dans les livres saints tout ce que la

présence d'un envoyé de Jéhovah inspirait

de terreur aux justes de l'Ancien Testa-
ment, quelles marques sincères de respect
ils manifestaient à la vue des moindres
vestiges de ses pas, quelle vénération ils

conservaient pour les lieux où il les avait

honorés de ses apparitions, nous nous sen-
tons pressés d'un sentiment involontaire
d'admiration pour la piété de ces grands
hommes, et notre ame exaltée semble en
quelque sorte se confondre, s'identifier avec
leurs âmes, pour rendre hommage au Dieu
d'Abraham, d'Isaacet do Jacob; mais com-
bien plus la présence de l'Ange du grand
conseil dans le sacrifice de la messe est

faite pour nous inspiror de plus pieux sen-
timents encore? Venez et contemplez Jé-
sus-Christ lui-même, s'anéanlissant devant
SOD l'ère pour confesser sa toute-puissance;

venez et contemplez le Fils unique duTrèsa

Haut, son égal en toutes chose», consentant
à devenir I hostie représentative
humain tout entier, pour adorer l'Eternel,

et lui faire accepter nos adorations al

vœux ; venez, contemplez et faites confor-
mément au modèle qui vous est offert.

Qui pourra voir le Seigneur, el ne
mourir, disaient les Belhsam'les? S'ils furent
frappés des plaies les plus terribles, fc cause
de l'infraction qu'ils avaient commise en
approchant de l'arche d'alliance, qui pourra
subsister en la présence d'un Dieu si saint?

Et nous, mes frères, nous environnerons le

tabernacle, nous le considérerons tout a

notre aise, sans encourir le châtiment delà
ville infortunée; nous le verrons bien plus
clairement, bien plus réellement par la

grâce de la foi que les enfants de Jacob, et

nous ne mourrons pas autrement qu'en es-
prit et intérieurement par le glaive de la

charité; nous subsisterons devant le Sei-
gneur, pour célébrer du fond du cœur les

louanges de sa grandeur et île sa majesté,
pour nous constituer en état d'adoration gé-
nérale et perpétuelle.

Oui I il faut que tout en nous adore l'E-

ternel et confesse sa gloire : la raison, en
se soumettantau mystère incompréhensible
d'un Dieu caché sous les simples espèces du
pain et du vin, en croyant contre ce qui
paraît à nos sens, en s'abaissant devant un
Dieu qui s'abaisse lui-même jusqu'au point

de scandaliser le superbe; le cœur, par l'a-

mour le plus tendre, pour correspondre a

l'amour sans bornes dont Jésus-Christ nous
a gratifiés le premier, pour l'honorer digne-
ment dans le sacrifice de son amour eices-
sif, comme parle l'Apôtre ; ie corps, par la

posture la plus décente et la plus propre à

représenter au dehors tout ce qui se passe
au dedans de respect, de crainte, d'adora-
tion et d'amour, pour contribuer de toutes
nos facultés, de tout nous-mêmes, à recon-
naître le souverain domaine de Dieu sur
nous, pour réveiller dans les assistants le

désir de le reconnaître par un acte public
et par une oblation de servitude : Oblaliontm
serritutis.

2° Disposition de reconnaissance. Si ja-

mais, appliquez- vous, mes frères, sur ce
point important ; si jamais le chrétien doit

exciter dans son cœur des sentiments de
gratitude envers le bienfaiteur suprême,
c'est principalement quand il assiste à ce
mystère inconcevable de sa charité divine :

tout nous y rappelle les biens sans nombre
que nous avons reçus de sa munificence, et

tout nous invite à lui rendre les plus vives

et les plus pures actions de grâces. Malheur
à celui qui y porte un cœur froid, et qui
n'est point assez pénétré de ce qu'il doit à

Dieu 1 malheur à l'ingrat qui demeure in-

sensible au milieu de la plus louchante réu-

nion de tant d'âmes tendres et fidèles, qui
font monter vers Dieu, avec les louanges
les plus parfaites, les élans de la plus sin-

cère reconnaissance
;

qu'il s'éloigne d'une
assemblée dont il interrompt le ravissant

concert. Non! il n'est pas digne d'être
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sacrifice de la messe,
jjeui en secret les témoignages

d'affection et de gratitude qu'il semble ac-

corder en public par sa présence seule.

Et maintenant, mes frères, que chacun
s'interroge soi-même, dans la sincérité de

son âme, sur les sentiments qu'il apporte

au pied des saints autels. Pouvons-nous
dire que la rosée du ciel n'est pas tombée
sur des rochers arides ou sur un terrain

desséché? que nous reconnaissons que nous
sommestellement indignes par nous-mêmes,
que si Dieu n'avait tiré de son propre fonds

des motifs de libéralité, il ne nous eût ja-

mais rien donné? pouvons-nous dire que
nous avons fait des grâces du Très-Haut l'u-

sage convenable, que nous n'avons pas en-

foui le talent qui nous avait été confié, et

que nous l'avons fait valoir par une Adèle

coopération? pouvons-nous dire que nous
sentons toute l'excellence des dons du Sei-

gneur, et que nous sommes plus reconnais-

sants envers lui. qu'envers les protecteurs

(jui nous obligent; que nous le préférons à

tous les amis, à tous les bienfaiteurs de la

terre? que nous accordons à sa bonté ce

retour qu'elle nous demande, et qui attire

de nouveau sur nous sa divine influence et

ses inestimables faveurs?

Ah ! mon Dieu I quand je pense à l'ingra-

titude que j'ai si souvent appurtée devant vo-

tre adorable majesté, mon sang se glace dans

mes veines, de frayeur et de crainte. Com-
ment est-il possibleque j'aie osé tant de fois

prononcer, sans aucun mouvement in térieur,

ces paroles admirables du cantique des an-

ges : Seigneur, nous vous rendonsgrâce dans

la vue de votre gloire infinie? Comment est-

il possible que j'aie sisouventinvité les as-

sistants à la reconnaissance: Rendons grâce

au Seigneur notre Dieu, et que cette invi-

tation n'ait point retenti dans mon cœur,
qu'elle n'ait fait aucune impression sur moi?
Comment est -il possible que dans ces mo-
ments redoutables, il ne soit point venu
dans mon souvenir cet effrayant verset des

saintes Ecritures : Dieu ne hait rien tant que

l'ingratitude. C'est elle qui referme sa main
libérale.

3" Disposition de désir et de prière. Toute

la vie du chrétien doit être une vie de prière

et de supplications, par ce qu'elle est une
vie de besoins et de combats multipliés. Il

est néanmoins des occasions où cette obli-

gation devient encore plus étroite à cause

de l'accès que nous trouvonsauprès de Dieu
et de la facilité qu'il nous accorde de puiser

dans l'océan de ses grâces. Or quelle plus

puissante, quelle plus belle occasion que
celle où Jésus-Christ, suivant la doctrine de
.saint Paul , revêtu do tout l'appareil do la

croix, se présente à la l'ace du Très-Haut,
atin d'intercéder pour nous; où Jésus-
Christ se constitue en état de mort pour
émouvoir en notre faveur les entrailles de
la miséricorde du Seigneur notre Dieu; où
Jésus-Christ est sûr d'être exaucé, parce
que la vue de son sang qui coule , rend tout

refus impossible.

La religion si riche, si féconde en scènes
attendrissantes et sublimes, n'en produit
aucune qui ressemble à l'admirable spec-
tacle de Jésus-Christ dans la posture de sup-
pliant, et de tous les fidèles unis à cet

Homme-Dieu comme les membres à leur
chef, et ne composant plus avec lui qu'un
seul et même corps mystique par l'opéra-

tion de l'esprit qui forme en eux des gémis-
sements ineffables, pour faire a Dieu une
sainte violence qui lui plaît. Qu'il est donc
coupable celui qui vient dans nos temples
déchirer le corps mystique de Jésus-Christ
par des pensées et des désirs impurs; celui
qui se présente au pied de nos autels

pour renouveler les outrages que les Juifs

firent endurer au Sauveur sur la croix ; ce-
lui qui , instruit par l'Evangile que quand
deux ou trois sont assemblés au nom de
Jésus-Christ, il est au milieu d'eux IMallh.,
XVIH, 20); que les oreilles du Seigneur
sont toujours attentives aux cris de ceux
qui l'invoquent; qu'il est coupable, dis-je.

s'il ne profite pas de ce moment favorable
pour obtenir du ciel tous les secours dont
il a besoin; mais combien plus coupable
encore celuij qui vient y combler la mesure
de ses crimes et ramasser sur sa tête les

charbons ardents de la colère de Dieu.

Et cependant, mes frères, qui sont-ils, ces

coupables, au milieu de l'affaiblissement de
la foi et de la pompe extérieure du culte?

Je ne parle pas de cette foule de frivoles

mondains qui n'entrent dans nos églises, du-
rant la célébration des saints mystères, que
pour satisfaire, au détriment de leur âme,
au mépris même de toutes les bienséances,

une inquiète curiosité qui les amène. Je ne
parle pas de ces oisifs qui, ne sachant que
faire, viennent étaler dans un siège leur dé-

plorable indolence à la face du Seigneur et

deses anges; je ne parle pas même de ces

hypocrites qui ne se montrent si assidus à

tous les offices que par intérêt et par esprit

de parti ;
par des motifs purement humains.

Hélas 1 combien de chrétiens qui sont dans
l'église comme s'ils n'y étaient pas, qui y
assistent de corps, mais dont l'esprit dis-

sipé est partout, excepté où il devrait être ;

qui ne daignent pas joindre leurs prières

aux prières communes ou qui prient machi-
nalement; qui, bien loin de demander à Dieu
des secours, ne sentent pas même leur mi-
sère extrême; qui s'endorment au chant
des hymnes et aux gémissements de l'Eglise.

Je ne finirais pas si je voulais révéler toutes

les turpitudes, toutes les irrévérences qui

se commettent pendant le saint sacrifice.

O mon divin Sauveur 1 n'aurais-je pas

raison de dire que les temps prédits sont

arrivés et que l'abomination de la désola-

tion a rempli le sanctuaire? Abominatio

nem desolationis in loco sancto. (Matth.,

XXIV, 15.)

h" Disposition de repentir et de contrition.

On no devrait assister au saint sacriticedo

la messe que dans un état de grâce; c'est

l'intention de l'Eglise, c'est l'esprit do la
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loi. Les fidèles, selon Bourdaloue, offrent

conjointement avec le prêtre et par ses

moins la victime adorable. Ainsi la pureté
de cœur que l'Eglise exige de ses ministres
estpresqne également un devoir de la part

des fidèles. Les assistants participent réel-

.ement, ou du moins en esprit, à l'oblalion

sainte; il serait donc à souhaiter qu'ils se
lussent suffisamment éprouvés, suivant le

commandement de l'apôtre saint Paul. Ce-
pendant si, par une sage dispensalion, la

pratique perpétuelle et constante de l'Eglise

permet aux fidèles d'assister a la messe
sans être justifiés, sans être réconciliés, la

théologie nous enseigne qu'on ne peut, sans
quelques sentiments de contrition, en re-
tirer le fruit qui y est attaché. Tout dans la

liturgio suppose en nous des sentiments de
repentir ou sertà nous lesinspirer: et cette

confession générale au pied des autels , et

ces protestations de regret dans les termes
les plus forts, et ces humbles demandes à la

miséricorde du Dieu tout-puissant de nous
accorder le pardon, l'absolution et la rémis-
sion de tous nos péchés, et ces cris élevés
de l'abîme de notre bassesse vers le trône
du Dieu trois fois saint, pour qu'il ait pitié

de nous ; et ces appels à l'Agneau de Dieu
qui Ole et qui efface les iniquités du monde,
pour qu'il veuille ôter et effacer les nôtres:
Qui tollis peccatu mundi, miserere nobis.

(Offic. Eccles.
}

Tout dans la liturgie suppose en nous le

regret de nos fautes et la résolution de nous
amender. Quelle damnable témérité de de-
mander à Dieu qu'il daigne purifier nos
cœurs, afin que nous puissions entrer dans
le Saint des saints, si nous sommes privés
de cesdispositions I... Quelle inconséquence
de lui offrir l'hostie sans tache pour nos pé-
chés innombrables, pour nos négligences
et nos imperfections ; le sacrifice de propi-
ticition pour la rédemption de nos âmes et

l'espérance du salut, d'implorer l'interces-

sion des saints, afin que nous jouissions
dans leur société du repos éternel, après
avoir obtenu par les mérites de Jésus-Christ,
de la miséricorde de Dieu, un pardon qui ne
nous est pas dû, si les pieu* sentiments
sont bannis de notre cœur 1 Quelle incon-
cevable profanation du sang de l'Homme-
Dieu qui coule à grands flots du cie! sur la

terre, si nous ne voulons pas qu'il lave nos
souillures 1

Apprenez donc, mes frères, que vous
n'êtes admis à la célébration des saints
mystères que dans la supposition d'une in-
nocence conservée ou réparée par les lar-

mes de la pénitence, ou de quelque bon com-
mencement de repentir véritable, mais tou-
jours accompagné du désir sincère de le voir

se fortifier, ut s'accroître par l'application

de la vertu du saint sacrifice, qui esl, sui-
vant saint Léon, la source de toute bénédic-
tion. Apprenez, dit saint Augustin, à gé-
mir sans cesse de ce qu'il y a de criminel
en vous et à profiler du sacrifice de salut et

•le grâce pour vous en délivrer; à taire mon-
ter vois le trône delà clémence, les regrets

les plus vifs et les plus sincères, pour qu'il

en descende sur vous les grâces de consola-

tion et de repentir.

Grand Dieu I puisque vouj m'avez dis-

cerné de tant de nations barbares plongées
dans les ténèbres de l'ignorance el de la su-

perstition, qui ne vous connaissent pas

comme il faut ; do tant de peuples «'-

(pii ne vous glorifient [tas dans le sein do
l'Eglise, (pie vous abreuvez sans cesse du
sang précieux Je votre divin Fils ; séparez
aussi ma cause de ces pécheurs invétérés,

de ces hommes iniques qui marchent tête

levée sous les étendards de l'enfer et du
monde. Arrachez-moi du limon du vice où
mes pieds se sont enfoncés, (irez-moi des
grandes eaux où la tempête m'a submergé,
que je ne sois plus exposé aux pièges falla-

cieux de l'antique serpent : Discerne causam
meam de gente non sancta. (Psal. XL1I, 1.)

Je sais, ô mon Dieu, que je ne me suis

perdu qu'en me laissant aller aui exemples
et aux conseils des méchants, qu'en me
laissant entraîner aux penchants déréglés
de mon cœur ; je sais aussi que je n'aurai

pas le courage de rompre les chaînes de fer

de mes vieilles habitudes et de sortir par

moi-même de l'abîme profond de mes ini-

quités ; je connais ma faiblesse et je l'ai trop

éprouvée. Mais, ô mon Dieu, vous êtes ma
force et le bras qui me soutient, pourriez-

vous m'abandonner ? pourriez-vous me re-

pousser loin de votre sein paternel, et me
raisser exposé à lous les maux à la fois?

Vous êtes le Dieu fort el puissant à qui rien

ne résiste ; n'êtes-vous pas aussi le Dieu
bon et clément qui ne veut point perdre sa

faible créature, et l'empêcher de puiser

dans le trésor de ses grâces ? Quoniam lu

fortitudo mea ; quare me repulisti? (Psal.

XLI1, 2.)

Si je suis- assez heureux pour trouver
grâce devant vous, j'entrerai dans votre
maison sainte; je monterai les degrés de
vos autels, et vous me dépouillerez, ô mon
Dieu, des haillons du vieil homme pour me
revêtir des vêtements sacrés du nouveau,
qui fut créé dans la justice et dans la sain-

teté. Vous renouvellerez ma jeunesse
comme celle de l'aigle (Psal. Cil, 5); vous
répandrez dans mon âme les riches effu-

sions de vos bontés qui produisent la joie.

Vous me donnerez cet esprit de conseil el

de sagesse dont parle le prophète, cet es-

prit de ferveur et de zèle, cet e>pril d'aban-

don et de recueillement, cet esprit de cha-

rité qui renferme tous les dons, qui sancti-

fie tous les dons el sans lequel lous les

dons paraissent informes et comme frappés

d'une sorte d'imperfection : Imroiboadaliare
Deit ad Dcinn qui lœtificat JUVtHtUttm mcam.
(Psal. XLII, k.)

C'est alors, ô mou Dieu, (pie je célébrerai

dans des transports d'allégresse la gran-
deur de vos bienfaits et les perfections in-

finies de votre adorable e.»sence
;
je m'uni-

rai à l'Agneau sans lâche pour vous offrir

un sacrifice de louanges, je m'immolerai
avec lui, afin de partager son triomphe el sa



1281 SERVIONS. — XXIV, SUR LA VOCATION DES GENTILS. 12842

des promesses les plus solennelles des
saintes Ecritures; premier point : la con-
version des gentils n'a pu être que l'ouvrage

de la main de Dieu qui l'avait promise
par les prophètes ; second point.

gloire; je nourrirai ma foi de son auguste

mystère ;je ne cesserai de l'adorera travers

les voiles épais qui le dérobent à mes re-

gards, jusqu'à ce que je le voie à décou-
vert dans les tabernacles éternels. Amen.

SERMON XXIV.

SUR Là VOCATION DES GENTILS.

Pour le jour de l'Epiphanie.

Invenerunt puenim cum Maria , matre ejus , et proce-

dentes adoraverunt eum. (Matlh., II, 11.)

Ils trouvèrent l'enfant avec Marie sa mère , et se pros-

ternant en terre, ils l'adorèrent.

Déjà des intelligences célestes avaient

appelé au berceau de Jésus les bergers

d'Ephrata que la simplicité de leur cœur
rendait chers au Seigneur, et ils étaient

venus avec des offrandes, conformes à leur

état de pauvreté et d'abjection, reconnaître

le Sauveur d'Israël. Mais quels nouveaux
adorateurs se présentent à notre admira-
tion? Un nouvel astre apparaît en Orient,

et aussitôt des mages se mettent en marche
sous sa conduite, pour porter leurs hom-
mages à celui qu'il annonce. L'étoile, pré-
dite par le tils de Beor est sortie de Jacob,
et les sages qui l'ont observée accourent à

Bethléem pour adorer le rejeton de Jessé,

dont elle est l'avant-coureur et l'indice.

A leur arrivée dans la ville royale, tout

le monde est ému. Chacun suit les mouve-
ments de la passion qui l'agite. Ceux qui
soupiraient après la rédemption d'Israël sont
transportés d'allégresse, tandis qu'Hérode,
l'ambitieux Hérode, tremble sur son trône
usurpé et machine la mort du Messie. L'in-

sensé 1 qu'a-t-il à redouter de la part de ce-

lui qui, bien loin de s'emparer des royaumes
de la terre, distribue des couronnes dans le

royaume des cieux ?...

Cependant les mages continuent leur
route et parviennent enfin à l'humble de-
meure du souverain Dominateur de l'uni-

vers. Là, ils déposent à ses pieds le mys-
tique tribut de leur foi, et le reconnaissent,
en l'adorant, pour l'attente et le salut des
nations.

Jour de bénédiction et de miséricorde 1

jour de bonheur et de joie, qui vit com-
mencer une nouvelle ère pour la gentililé,

et qui préluda à de grands changements!
Jour à jamais célèbre dans les fastes des
nations, où elles comparurent par représen-
tants devant l'Agneau de Dieu qui venait
effacer les péchés du monde, et le délivrer
de l'esclavage du démon, qui venait abolir
le culte impie des idoles et donner au vrai
Dieu des adorateurs en esprit et en vérité 1

Ah ! qu'il soit pour nous tous un jour de
solennité et de reconnaissance 1 Qu'il ne
Hjrte jamais de notre mémoire, que c'est en
ce jour que nous avons été appelés à la con-
naissance de la foi 1

Je ne puis mieux faire que de vous entre-
tenir de cet admirable événement. Voici
tout mon sujet et le partage de mon dis-

cours : la conversion des gentils est uno

PREMIER POINT.

La conversion des gentils est une des
promesses les plus solennelles des saintes

Ecritures ; elle devait être le fruit le plus

précieux de la mort de Jésus-Christ, de la

descente du Saint-Esprit après l'ascension

du Sauveur ; et tout à la fois une des preu-
ves les plus évidentes de sa résurrection.

Ici, permettez que je dévoile à vos yeux
cette série de prophéties qui se rapportent

à la conversion des gentils. Par là vous
comprendrez que vous étiez les objets de la

prédilection du Très-Haut, au milieu même
de vos égarements et de vos désordres, et

qu'il s'est complu dans tous les temps de
l'annoncer à la terre pour sa consolation :

par là vous apprendrez à remercier le Sei-

gneur de votre vocation et à la rendre cer-

taine par vos œuvres.
Le monde était un vaste temple rempli

d'idoles et de simulacres impies
;
presque

tousses habitants s'étaient préci piles dans
le polythéisme et avaient abandonné le

vrai Dieu. Dans ce chaos des superstitions

populaires, le genre humain semblait avoir
abdiqué sa raison en méconnaissant son
auteur. Le fil des plus importantes tradi-

tions allait être entièrement rompu, et la

véritable religion touchait à sa ruine, lors-

que Dieu se souvint de sa miséricorde ; il

voulait donner à l'homme pécheur ce libé-

rateur promis à la mère commune aussitôt

après sa désobéissance ; il voulait conser-
ver, avec le souvenir de sa promesse, quel-
ques étincelles du feu sacré de la foi, pres-

que éteint partout. Dans ce dessein, il choi-

sit Abraham, qu'il retira delà maison de
ses pères et qu'il fit voyager dans le pays
de Chanaan, l'héritage futur de sa postérité.

Parmi les biens sans nombre dont il le

combla, le plus précieux sans doute aux
yeux de la foi, c'est de l'avoir fait la tigo

de la race des saints et le père des croyants

.

Le Seigneur jura par lui-même à ce patriar-

che, lorsqu'il lui ordonna de quitter la

C ha Idée, qu'en lui et en ses descendants

toutes les nations seraient bénies. (Gen. ,

XXII, 18.) Il confirma ce serment en di-

verses occasions : au temps de la destruc-

lion de Sodome, et après qu'il eut éprouvé
sa fidélité, par le commanuement qu'il lui

donna d'immoler Isaac, son fils bien-aimé.
Quelle est donc cette promesse qui;

toutes les nations seraient bénies en lui et

en ses descendants ? Que signifie celte bé-

nédiction annoncée avec tant d'appareil ,

sinon que toutes ces nations, qui avaient

corrompu leurs voies, qui avaient oublié

si vite les prodiges du Seigneur et ses ma-
nifestations, qui portaient avec tant d'em-
pressement leurs vœux sacrilèges à des di-

vinités de pierre et de bois, reviendraient

dans la plénitude des temps à la connais-
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siiiicfi du vrai Dieu en qui se trouve la vé-

rilnble bénédiction ? sinon qae les des-

cendants do ce grand homme, c'est-à-dire,

coiniiie l'explique l'Apôtre, un de sa race,

qui est Jésus-Christ, deviendrait le distri-

buteur de celte bénédiction céleste et la

communiquerait an genre humain. Ainsi lo

Très -Haut contracta avec Abraham une
alliance inviolable ; il en resserra les nœuds
avec Isaac, l'entant de sa foi, et en étendit

les avantages sur la tête de Jacob, son pe-

tit-fils, qu'il chargea de l'honorable minis-
tère de transmettre ses promesses de béné-
diction et de miséricorde à une innombra-
ble postérité.

Cependant le polythéisme s'était effroya-

blement répandu, et le Dieu du ciel et de

la tprre n'obtenait plus que des adorations

partagées, quand Jacob, au lit de la mort,

révéla à Juda que leMessie naîtrait de son
sang, et qu'il serait l'attente de toutes les

nations; que non-seulement toutes les na-

tions seraient bénies en ce Messie, mais en-

core qu'elles ne pourraient l'être qu'en lui

seul. Toutes choses lui seront réservées,

comme porte une leçon, et toutes les na-
tions soupireront après lui dans la dureté de
leur esclavage.

Jusqu'ici, nous avons vu cette promesse,
transmise de père en fils, et concentrée dans
l'enceinte d'une seule maison. Maintenant
elle va prendre un plus grand essor. Elle

sera conservée par un peuple considérable,

qui l'aura sans cesse devant les yeux. Je
passe sous silence quelques anciennes pro-
phéties, pour arriver à celles de David, que
Dieu destinait à être l'un des ancêtres, et

tout ensemble, une des figures de Jésus-
Christ. Ce roi, illustre par le choix du Sei-

gneur et par son repentir, ce poète admira-
ble a vu de loin les triomphes du Messie
sur la gentililé, et les a chantés dans ses

sublimes cantiques avec une magnificence
que rien n'égalera jamais.

Tantôt, c'est à cause de sa qualité de Fils

unique de Dieu, que lo Christ possède les

extrémités de la terre, que toutes les na-
tions entrent dans son apanage, qu'il peut
les régir avec une verge de 1er, et les bri-

ser à son gré, comme le potier peut briser

l'argile qu'il façonne. (Psal. II, 9.) Tantôt
c'est au prix de son sang, que celui qu'il ap-

pelle ailleurs l'opprobre des hommes {Psal.

XXI, 7) , achète, le droit de gouverner les

peuples, qu'il les assemble autour de lui

pour louer de concert les miséricordes du
Seigneur

;
qu'il les instruit de sa loi sainte

sur la montagne de Sion; qu'il étale devant
eux des tables somptueuses, où les pau-
vres et les riches se rassasieront à jamais
de la chair et du sang de la victime adora-
ble olferte pour leur salut. Tantôt enfin,

c'est par les attraits de sa douceur qu'il

les attire à lui; ils sont touchés de son
amour, et ils se tournent vers lui dans leur

reconnaissance.
Quand le l'salmisle porte ses regards sur

l'étendue de l'empire du Messie, il ne dé-
couvre pas d'autres bornes que celles du

monde même; il voit d'abord ies rois de
Th.irsis et de* îles, les rois d'Arabie et do
Saba lui apporter des présents; il voit ar-

river ensuite les ambassadeurs de l'Egypte
pour contracter alliance avec lui; il voit l'E-

thiopie lui tendre des mains suppliantes.
bientôt après tous les rois de l'univers en-
tonnent ses louange?; toutes les nations lui

sont assujetties; ses ennemis baisent la

terre en sa présence, il n'est aucun mortel
qui ne vienne à son tour lui présenter ses
hommages. La rosée de sa race surpasse la

rosée qui tombe du sein de l'aurore; depuis
le fleuve jusqu'à la mer, de l'un à l'autre

pôle, tout reconnaît le Christ, tout proclame
sa divinité, tout fléchit le genou devant lui,

car c'est au Seigneur qu'il appartient d'en-
seigner les nations et de régner sur elles.

Qu'ai-jedit ? que nul n'égalera jamais la

magnificence avec laquelle David a chanté
la délivrance des gentils et la gloire du
Messie leur libérateur? Voici qui le sur-
passe: lsaïe semble n'être pas un prophète,
mais un évangélisie, mais un historien du
l'Eglise , tant il est exact et précis dans
les faits. Son pinceau mule et vigoureux
n'emploie que les couleurs qu'il Tant; il

peint en traits inimitables. C'est bien au
sujet de son éloquence qu'on peut dire jus-

tement : C'est un torrent qui entraîne, c'e-i

un feu qui dévore. Quelle profondeur de
pensée! quelle véhémence d'expression!
quelle hardiesse dans ses métaphores! Si

je voulais rapporter tout ce qu'il a dit de la

vocation des gentils, il me faudrait rappor-
ter le volume tout entier. Le prophète voit

d'abord le genre humain courbé sous le

poids de ses iniquités, le polythéisme est à

son dernier période, la supersiition tient la

terre asservie. Ce prophète lève la tête , et

voici que tout change de face. Les objets

méprisables d'un culte insensé sont renver-

sés, ils sont traînés dans la boue avec igno-
minie, ils deviennent la proie des flammes,
ils sont réduits en cendres, ils sont anéantis.

Alors, dit-il avec Ifichée, la montagne
sur laquelle le Seigneur bâtira sa maison
élève son sommet majestueux au-dessus
des collines, par-dessus les plus hautes
montagnes; tous les peuples dégoûtés , re-

venus de leurs égarements, y accourent en
foule; ils s'invitent les uns les autres; ils

se pressent mutuellement ; ils se l'ont une
sorte de violence. Les premiers qui y sont

venus racontent aux autres les merveilles

dont ils ont été témoins et leur inspirent le

désir de les suivre. Montons à la montaijne

du Seigneur, entrons dans la maison du Dieu
de Jacob, il nous indiquera ses voies et nous
mai citerons dans ses sentiers. [Mich., IV, 2.)

A ce cri d'invitation, le prophète voit la

gentililé s'émouvoir, s'ébranler, déserter

ses temples et ses bois sacrés, convertir ses

instruments de moi t en instruments de rie,

briser ses fers, rompre la toile que renne-
mi avait ourdie pour l'envelopper et se
laver du sang impur dont elle est indigne-
mentsouillée. Il voit le rejeton de Jessé ex-

posé comme un trophée dorant tant lie
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peuples étrangers les uns aux autres, et son
sépulcre environné de gloire; il voit le ca-

lomniateur écrasé, le méchant pulvérisé,

comme le sont les pailles sous les roues

d'un chariot ; il voit ceux qui sont doux et

humbles de cœur se réjouir dans le Seigneur,

les opprimés goûter dans le Saint d'Israël

un ravissement inexprimable, les sourds
écouter les paroles de la vie éternelle , les

aveugles passer des plus épaisses ténèbres

à la plus pure lumière, les boiteux bondir
comme le cerf, la langue des muets se dé-
lier et faire entendre des accents jusqu'alors

inconnus.
O toi, qui n'enfantais pas, s'écrie le pro-

phète dans son enthousiasme divin, ô toi,

qui étais frappée d'une affreuse stérilité,

Eglise des gentils, pousse des cris d'allé-

gresse, chante des hymnes de réjouissance!

Le Seigneur a eu compassion de toi ; dans le

temps que tu te croyais abandonnée, il te

préparait des triomphes; il t'a protégée sous
l'ombre de sa main; il t'a mise en réserve

comme une flèche acérée ; il t'a serrée dans
son carquois, et maintenant, au jour de ses

miséricordes, il fait éclater sa tendresse et

son amour, il te rend féconde comme un
champ d'oliviers, il te donne une illustre et

nombreuse postérité : les rois élèveront tes

entants , et les reines seront leurs nour-
rices. (7sai.,XLlX, 23.)

Quelque magnifiques que soient ces ex-
pressions, quelque vives que soient ces

images, quelque animées que soient ces

tournures, ne croyez pas que les autres

prophètes s'en éloignent beaucoup, écoutez
et jugez :

J'ôterai, dit le Seigneur, par le ministère
d'Osée, j'ôterai de la bouche de lagentilité

le nom de Baa! ; elle ne se souviendra plus

de cet abominable nom
;
je l'effacerai de son

cœur, je lui donnerai un nom véritablement
saint, un nom, dont l'invocation procure le

salut, et tout à coup, comme si ce n'était

pas assez de lui parler par intermédiaire,
le Seigneur adresse lui-même des paroles
de tendresse à la gentilité: Je vous rendrai
mon épouse pour jamais, je vous rendrai
mon épouse en vous dotant de justice et de
sainteté; et, un peu après, le Seigneur s'ap-

plaudit e:i quelque sorte du succès de ses
avances : Je dirai à celui qui n'étail pas mon
peuple: \

r

ous êtes mon peuple, et il me dira:
Vous êtes mon Dieu. (Ose., II, 2k.)

Jérusalem , Jérusalem ! qui te glorifies

d'être la cité du grand roi, le centre de sa
religion, la demeure de ses serviteurs 1 Jé-
rusalem, qui possèdes dans tes murs ce tem-
ple auguste où le vrai Dieu Jéhovah reçoit
un encens qu'il a voulu, où les holocaustes
et les sacrifices fument sur son autel le soir
et le malin ; Jérusalem, bientôt lu seras ré-
pudiée. Le Très-Haut sera glorifié du cou-
chant à l'auror«, et partout, dit JVIalacliie, on
lui offrira une oblation perpétuelle et sans
tache (Malach.,1, 11); et vous, descendants
de Sion , enfants d'Aarou, soyez dans le

deuil et dans la consternation, le Dieu des
armées ne prendra plus désormais parmi
vous ses sacrificateurs et ses ministres, les

nations auront part au sacerdoce royal de
la nouvelle alliance, et les incirconcis en
seront revêtus.

Assez et trop longtemps, la supercherie a
dicté ses oracles par l'organe des prêtres et

des sibylles ; assez et trop longtemps,
Delphes et Dodone ont attiré la multitude
aveuglée; assez et trop longtemps, les augures
et les aruspices païens ont été en possession
de tromper l'univers. Voici, dit le Seigneur
dans Joël, que je répandrai mon esprit sur
toute chair : les fils et les filles des hommes
prophétiseront véritablement ; les jeunes gens
auront des visions et les vieillards seront

instruitspar des songes. (Joël., II, 28.) Ainsi
l'esprit de vérité chassera l'esprit de trom-
perie et de mensonge; les gentils connaî-
tront l'avenir bien mieux que les voyants
du peuple chéri.

Gémissez donc, temples des idoles, déso-
lez-vous, trépieds, s'écrie le philosophe Por-

phyre, Apollon vous abandonne (32), chassé

par une lumière céleste et par une force

supérieure à laquelle il ne peut résister. La
pilhonisse a perdu la voix, elle est con-
damnée à un rigoureux silence; le prêtre

n'interroge plus son oracle, il n'en recevrait
aucune réponse.
Ce n'est pas tout. Je rendrai aux hommes,

dit le Seigneur dans Sophonie (chap, III),

le langage qu'ils avaient avant la confusion
de Babel

; je leur inspirerai les plus subli-

mes pensées, je leur donnerai de parler des
mystères les plus profonds dans une langue
qui peut être entendue dans tous les pays,
malgré la diversité des sons, la langue de
la charité; ils me serviront tous avec une
même épaule, ils concourront tous a ma
gloire sans division et sans partage, ils se-
ront tous animés d'un esprit de concorde et

d'union.

Le sensible Jérémie, ayant entendu le

Seigneur prononcer la sentence de répro-
bation contre les Juifs, se console, autant
qu'il est possible, de cet arrêt de sa justice

par l'espoir de la conversion des gentils,

qu'il découvre de loin. O mon Dieu, si votre

colère s'appesantit sur Israël, vous n'en
êtes pas moins le Dieu de clémence et do
bonté !.. A la place de ce peuple ingrat, tous
les peuples viendront des extrémités de la

terre, reconnaître devant vous le néant et

la vanité de leurs dieux; ils viendront con-
damner leur impiété et déplorer leur aveu-
glement; ils viendront confesser la toute-
puissance de votre bras et adorer votre

ineffable unité.

Appliquons-nous plus que jamais; un
nouvel ordre succède. Ce ne sont plus les

prophètes Ou Très-Haut qui annoncent la

vocation des gentils, c'est le Fils du Très-
Haut lui-même qui avait envoyé les pro-

phètes. Co ne sont plus des préuications qui

montrent dans le lointain la conversion du

(j-l) Euscbc, Pitcp. Evang., liv. V.
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monde, ce sont dos prédictions qui l'indi-

quent comme prochaine «t sur le point d'ar-

river, qui font, pour ainsi dire, loucher au
doigt leur objet : Dii que faurai été élevé en

croix, j'attirerai tout à moi. (Joan., XII, 32.)

Voilà tout ensemble et de grandes promes-
ses, cl l'époque de leur accomplissement,
el la cause qui les prépare, et celle qui les

effectue.

Le Messie était d'abord venu, était prin-

cipalement venu pour ramener au bercail

les brebis de la maison d'Israël qui s'étaient

égarées; il entrait môme dans ses desseins

éternels de ne distribuer en personne le

pain de sa parole, qu'aux enfants de la fa-

mille. Mais son amour pour le genre bu-
main ne lui permettait pas d'en priver les

étrangers après sa mort, et d'empêcher les

chiens de ramasser les miettes qui lombe-
itienl de sa table, afin de s'en nourrir. Que
dis-je ?.... Son amour, en effet, lui avait

fait concevoir, on faveur des gentils, le plan

le plus magnifique qui pût être conçu,
l'économie la plus universelle qui fut ja-

mais. Si telle était son intention de faire

part aux nations du bienfait de sa doctrine

lors même que les Juifs ne l'auraient pas

rejetée dans leur obstination, pouvait-il

en changer, après leur ingratitude? C'est

bien alors que la prédication de son Evan-
gile devenait indispensable hors de la Judée
et dans les domaines de la genlilité.

C'est là ce qu'il annonce lui-môme aux
scribes et aux pharisiens, dans des para-
boles dont le sens n'était point équivoque
et qu'ils savent bien comprendre : Jt vous le

dis en vérité, plusieurs viendront de l'Orient

et de l'Occident ; ils seront assis avec Abra-
ham, Jsaac et Jacob, dans la terre de pro-

mission, tandis que ceux à qui elle appar-
tenait de droit seront jetés dans les ténè-
bres extérieures (Matth., Vil, 10,11) : aussi

ceux qui étaient les premiers, par leur pré-
éminenceau-dessus des gentils, deviendront
les derniers de tous par leur infidélité. Le
royaume de Dieu, leur disait-il encore, vous
sera enlevé, pour être donné à des nations,

qui le feront valoir (Matlh., XXI, k'3) ; el

ailleurs : La vigne qui vous avait été con-
fiée, ne rapportant rien entre vos mains,
sera louée à des vignerons, qui en rendront
les fruits dans la saison. (Ibid., 41.) Qui
ne s'aperçoit que ce sont moins des pro-
phéties que des sentences dans la bouche
du souverain Juge des vivants et des
morts?

C'est là ce qu'il leur déclare, non dans
quelques occasions, mais dans une foule de
circonstances; non d'une manière vague et

indéterminée, mais clairement et ouverte-
ment; non d'un ton d'indifférence el d'in-

certitude, mais avec le plus vif intérêt et

avec toute la sécurité que donne la puis-

sance; non avec inquiétude, mais avec une
fermeté, une vigueur qui ne redoute aucun
obstacle, qui se dispose môme à tous les

sacrifices. Oui, il déclare que l'humanité
tout entière est l'objet de ses soins; et ses

discours, sa doctrine, ses actions, tout sert

à confirmer l'universalité de ses vues. Mali
h complète l'évidence, c'est la mission

qu'il coolie ,

:

i ses apôtres, avant de monter
au Ciel : Allez, annoncez rEvangile à toute
créature (Marc, \\ I, 1 Y ; enseignez toute*
les nations. (Matth., XXVIII, 19.] Aucune
n'est exclue de sa tendre sollicitude, louti i

y sont comprises; arrêtons-nous. Bl main-
tenant il n'est pas mal aisé de conclure 'pu-
la conversion des gentils <s[ une des pro-
messes les plus solennelles des saintes
Ecritures. Voyons s'il est aussi certain que
celte promesse s'est accomplie après la ré-
surrection de Jésus-Christ et la descente
du Saint-Esprit, c'est le sujet de la seconde
partie.

SECOND POINT.

La conversion des gentils qui s'opère a

la résurrection et l'ascension de Jésus-
Christ, après la descente du Saint-Esprit,
ne peut être que l'ouvrage de Dieu, qui l'a-

vait promise longtemps auparavant et on
diverses circonstances. L'univers s'était d'a-

bord ligué contre la foi, et l'univers finit

par adopter ce qu'il avait rejeté. Quel autre
peut ainsi changer le cœur des hommes que
celui qui les a faits, et qui, suivant saint

Augustin, les tient plus en sa puissance que
les hommes eux-mêmes? Oui, c'est le Sei-

gneur qui a fait toutes ces choses, et c'est

en cela qu'elles sont admirables à nos yeux.
[Psal. LXXVII, 15.)

Qui est-ce qui pouvait voir snns admira-
lion la rapidité des progrès de l'Evangile?
Malgré les contrariétés qu'il éprouve et les

obstacles qu'il rencontre de toutes part*;
malgré l'insuffisance des moyens humains
qui y sont employés, qui est-ce qui pour-
rait n'y pas apercevoir le doigt de Dieu, dont
l'empreinte est si vive et si manifeste, et

qui donne l'accroissement à son œuvre. Oui,
c'est le Seigneur qui a fait toutes ces cho-
ses, et c'est eu cela qu'elles sont admirables
à nos yeux.
Cent vingt personnes en tout composaient

le nouveau peuple, renfermé dans le céna-
cle pour attendre el recevoir le divin Para-
clet.Quel commencement plus mince el plus

chétif en apparence? Mais à peine les apô-
tres ont-ils été revêtus de la vertu d'en
haut, qu'embrasés d'un feu célesle, ils vonl
communiquer l'incendie au monde tout en-

tier. Déjà des milliers de prosélytes et de
juifs étrangers se convertissent à deux pré-

dications de saint Pierre, et forment le noyau
de la religion naissante. Déjà Corneille le

centurion est agrégé à l'Eglise des premiers-
nés et greffé sur l'olivier franc. Il fraye le

chemin aux aveugles gentils, el bientôt ils

se précipiteront en foule sur ses pas pour
embrasser ses croyances. Voilà les prémices

des nations qui abandonnent les idoles,

et reconnaissent un seul être éternel. Di-

sons avec l'Apôtre [Rom. XI, 16), quoique
dans un au lie sans : Si ;les prémices sont

saintes, la masse l'est aussi.

La conversion de Corneille excite l'atten-

tion. Le Juif CD cil rempli d'euvie, et il con-
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somme son endurcissement et sa réproba-

tion; le gentil en conçoit quelque espé-

rance, et cette espérance fait son salut; les

apôtres abandonnent une nation rebelle, en-

durcie, infatuée de sa belle origine, jalouse

de conserver l'intégrité de son patrimoine,

craignant d'en diminuer la valeur en le par-

tageant; una nation meurtrière des pro-

phètes et du Dieu qui les envoya ; ils se

tournent vers des peuples assis dans la

région do l'ombre de la mort, et qui n'a-

vaient pas même des yeux pour apercevoir

la lumière, mais moins coupables que les

Juifs, en ce qu'ils avaient moins abusé des

grâces du Seigneur, qui leur avaient été

départies en plus petite mesure. La lumière

paraît dans les ténèbres, et les ténèbres la

repoussent. Alors le chandelier est agité,

le flambeau se met en mouvement et répand

au loin sa bienfaisante clarté. Les enfants de

Sara renoncent h l'héritage, les enfants d'A-

gar le recueillent et eu font leur profit.

L'Evangile n'était annoncé que depuis

quelques jours , et l'on comptait déjà une
société nombreuse de néophytes de tout

pays, de toute langue, de toute tribu, dans

l'année même de la mort de Jésus-Christ.

Le nombre des disciples s'étant considéra-

blement augmenté, il fallut procéder à

l'élection des diacres, et les prendre parmi

les étrangers, pour étouffer leurs mur-
mures et leurs plaintes. Très-peu de temps
après, au rapport de saint Luc, la parole

de Dieu s'étendait de plus en plus et se

fortifiait puissamment; les gentils, saisis de

crainte, glorifiaient le Seigneur Jésus, et

accouraient en fouie aux apôtres. Vers la

même époque, saint Paul écrit aux. fidèles

de Colosse, que la vérité s'est répandue sur

la face du globe , où elle fructifie et fuit de
grands progrès. Alors môme s'était accom-
plie la prophétie de David , comme le re-

marque l'Apôtre: Leur voix a retenti partout

l'univers et leur parole s'est fait entendre

jusqu'aux extrémités du monde. ( Psal.

XVIII, 5.) Les douze s'étaient partagé l'an-

cien conti lient) et ils en parcouraient toutes

les parties, pour y annoncer la nouvelle de
la paix.

Sous les successeurs immédiats des apô-

tres , la conversion des gentils s'ache-

minait h grands pas , et nous voyons, dans

les premiers apologistes de la religion et

dans les auteurs contemporains, que l'Eglise

était disséminée dans tout l'univers; ce

sont les expressions de saint lrénée : qu'elle

embrassait la Germanie, l'Ibérie, les régions

Celtiques, l'Orient, l'Egypte et la Libye.

Hégésippe avait dit, avant lui, que le chris-

tianisme n'eut pas plutôt pris naissance,

qu'il se répandit comme en un clin d'œil

chez toutes les nations, et que, parmi toutes

celles qui étaient soumises a l'empire ro-

main, il n'y en avait aucune qui n'en eût

eu connaissance. Saint Justin avait ajouté

à ce dénombrement des hordes barbares et

vagabondes, qui n'avaient pas de demeure
fixe et qui semblaient incapables do quel-

ques sentiments religieux. Depuis saint

Orateurs sacrés. LXXV1

Irénée, le grave Tertullien avança, dans son
livre contrôles Ju : fsque le royaume de
Jésus-Christ étendait plus loin ses limites
que n'avaient étendu leurs conquêtes les

Sésostris, les Darius, les Alexandre , les

César, puisque dos peuples que ces fameux
conquérants n'avaient jamais domptés , et

peut-être pas même connus, entendaient et

adoptaient la doctrine chrétienne : « Nous
n'existons que d'hier, » disait le même Père
dans son Apologétique, « et nous sommes les

maîtres de la campagne; nous occupons les

châteaux et les îles; nous tenons la ville

assiégée; nous remplissons tous les emplois,
tous les postes; le christianisme est pro-
fessé par des personnes de tout âge, de tout

sexe, de toute condition. » D'autres Pères
comptèrent d'autres peuples, et on ne peut
pas les taxer d'exagération, puisque les

écrivains profanes sont d'accord avec eux.
A la paix de l'Eglise, l'univers fut presque
étonné de se trouver chrétien. Les idolâtres
qui restaient encore regardèrent avec effroi

leurs rangs dégarnis, et se crurent heureux
de n'avoir pas élé écrasés par la multitude
qui avait abandonné ses faux dieux.

Ainsi, pour user des comparaisons tirées

de l'Ecriture, cette frêle tige acquit en nais-
sant une telle consistance, qu'elle étendait
ses racines et ses branches dans le monde
connu; qu'elle le couvrait de son ombre tu-
télaire; que les oiseaux de l'air trouvaient
un asile dans ses rameaux touffus, etqu'elle
portait avec abomlsnce des fruits de salut

et de vie; ainsi le grain de sable, changé
subitement en uneimmense montagne, rem-
plissait toute la terre habitable; ainsi ce
faible ruisseau était devenu tout 5 coup un
grand fleuve et ce fleuve une vaste mer.
Quoi donc! n'est-il pas étonnant que les

nations se soient converties en si peu do
temps? Est-ce que la foi ne trouva peint
d'obstacle? Tout était-il prêt pour la rece-
voir? Devons-nous croire que le monde,
d'accord avec les envoyés de Dieu, les ac-
cueillit favorablement, les combla d'hon-
neurs et de biens, et que l'Evangile se pro-
pagea h l'envi par intérêt et par passion?
Encore un moment d'attention et on sera
pleinement désabusé.

L'enfer se déchaîna contre le christia-
nisme, le monde s'efforça de l'anéantir, les

philosophes l'attaquèrent avec toutes les

ressources et toutes les subtilités du savoir
et du génie; les puissances l'opprimèrent,
les Juifs voulurent l'étouffer dans son ber-
ceau, les gentils lu repoussèrent avec dé-
dain; les uns s'en firent un objet de scan-
dale, les autres de dérision, et lous crai-
gnirent de l'embrasser, n'ayantpas la force
de répudier éternellement des passions
chéries qui ne pouvaient compatir avec lui

;

et cependant voici la merveille : il subju-
gua tout, il triompha de tout, il parvint à

arborer son signe sacré sur les temples des
faux dieux, sur le sommet du Capitule, sur
lo diadème des rois, sur le front des Césars,
sur le globe du mondo. Je dis que l'enfer

se déchaîna contre le christianisme. Ces

ti
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royaumes ténébreux semblaient avoir vomi
sur la terre leurs superbes habitants, pour
traverser le Très-Haut dans ses desseins de
miséricorde envers l'homme déchu, et con-
server les honneurs qu'ils avaient usurpés
sur le vra4 Dieu. Quel aulre que celui qui
est appelé homicide dès le commencement,
qui avait entraîné le genre humain dans fa

révolte, eût pu s'opposer à ce qu'il profi-

tât du bienfait de la rédemption? Ne de-
vait-on pas s'attendre qu'il refuserait de lâ-

cher sa proie et de restituer ses conquêtes ?

Quel aulre que le père du mensonge, l'ar-

tisan de toutes les fraudes, de toutes les

injustices, eût inventé tant d'impostures,
tant de calomnies contre les disciples du
Saint des saints, lesquels, chargés de sa

croix, le suivaient pas a pas dans les sen-
tiers de la vertu, afin de rendre odieux et

méprisable ce peuple de justes et l'empê-
cher de se multiplier? Quel autre que le dé-
mon du meurtre et du carnage, l'extermi-

nateur qui avait porté tous les peuples à
lui sacrifier des victimes humaines, qui se

plaisait à voir dégoutter ses autels du sang
des innocents, eût élevé partout tant d'é-

chafauds, allumé tant de bûchers, imaginé
tant de supplices, aiguisé tant do glaives,

pour moissonner les chrétiens et tenter d'en-

sevelir la religion sous les monceaux de
cadavres de ses plus illustres défenseurs?
Quel autre enfin que celui qui s'était plaint

que le fils de David venait le tourmenter
avant les temps marqués, se fût opposé à

ce que les apôtres lui arrachassent ses su-
jets et ébranlassent les colonnes de son
vaste empire?

Mais, ô puissance de mon Dieu I ce n'était

pas en vain que Jésus-Christ avnit cloué à

sa croix la malheureuse cédule qui nous
était-contraire, et qu'd l'avaitabolie par son
sang! Les principautés infernales sont dé-
sarmées ; le genre humain, qu'elles avaient
subjugué, leurest enlevé, et elles sont elles-

mêmes menées en triomphe à la suite de
leur vainqueur. Je dis que le monde s'efforça

d'anéantir le christianisme. Il avait les mê-
mes intérêts que le prince des ténèbres, et

il les fit valoir par les mômes artifices et

•les mêmes horreurs. Jésus-Christ avait dit

à ses disciples: Si le monde vous hait, sachez

qu'il me haïssait moi-même avant vous. Si
vous étiez du monde, le monde aimerait en

vous ce qui serait à lui; mais parce que vous
n'êtes point du monde, que je vous ai choisis

et séparés du monde, c est pour cela que le

monde vous huit. Le serviteur n'est pas plus
grand que le mailrt. {Juan., XV, 18 clseqq.)

i,e monde se crut autorisé à persécuter les

chrétiens, parce qu'ils n'étaient point des
«iens ;

parce qu'ils lui découvraient ses

mauvaises œuvres; parce qu'ils le -convain-

quaient do péché, de justice et dcjugeiaeuL
Le monde avait méconnu le Verbe, qui était

venu pour le sauver: il méconnut ses en-
voyés et los rejeta do sou sein. Le monde
avait sollicité la mort du chef; il sollicita

pareillement la mort des membres. Le
monde avait opposé ses maximes corrom-

pues aux divins enseignements de la sa.

éternelle, il trait Censure* toutes ses dé-
marches; il ne cessa d'opposer ses voies
tortueuses aux voiesdes apôtres, pleines de
droiture et de candeur, de balancer la sainte
austérité de leur doctrine par ses relâche-
ments aussi dangereux qu'attrayants, et de
couvrir leur conduite d'opprobre et d'in-
famie.
O mer fallacieuse et formidable du Monde I

où vas-tu briser les flots tumultueux? Job
a bien prophétisé de loi, quand il a dit:

Tu viendras jusque-là; là, tu t'nrrêltrat.

(Job, XXXVIII, 11. ) Comment espérais-tu
d'engloutir dans la profondeur de tes abîmes
la religion et ses promesses? quelle était la

folie et la vanité de les pensées ? ô prodige !

Jésus-Christ a parlé, et voilà que cette mer
en courroux a laissé voguer le vaisseau
chargé de nos espérances. Cette victoire,

par laquelle le monde est vaincu, est l'ou-

vrage de la puissance de la foi.

Je dis que les philosophes attaquèrent !••

christianisme avec toutes les ressources et

toutes les subtilités du savoir et du génie.
Ils voulurent voir ses litres, ils les appro-
fondirent, ils les discutèrent, ils ne laissè-

rent rien sans examen. Notre morale leur
paraissait sublime, mais nos mystères les

révoltaient. Ils ne pouvaient surtout se fa-

miliariser avec l'idée d'un Dieu fait homme,
souffrant et mourant sur la croix; c'était

là le grand écueil de leur raison orgueil-
leuse. Ce qui ne leur plaisait pas nuisait à

ce qui leur plaisait; ils n'adoptaient rien,

ou n'adoptaient qu'en modifiant suivant
leurs caprices. Ils s'étaient aperçus com-
bien la doctrine chrétienne était simple el

peu chargée ; ils simplifiaient leurs systè-
mes, el croyaient avoir assez f;iil ; ils sen-
taient quel parti on pouvait lirer contreeux
de la diversité des opinions qui les divi-

saient, et ils cherchaient à se rapprocher.
Ils ne pouvaient se dissimuler que le poly-
théisme, auquel ils faisaient semblant de se

conformer pour flatter le vulgaire, n'était

qu'un tissu d'inepties, de fables grossières

et puériles, et ils s'attachaient à trouver uu
sens caché sous des allégories qui ne pré-
sentaient que des impiétés el des turpitu-

des, à faire disparaître ses extravagances, à

mettre de la raison dans la folie, s'il eût été

possible; enfin quand tous les moyens
étaient usés, ils allaient jusqu'à provoquer
des persécutions contre les chrétiens.

Cependant les philosophes ne purent ar-

rêter le christianisme dans sa marche im-
posante. Il sortit victorieux de l'examen le

plus sévère, le plus approfondi. Ses preu-
ves .reçurent un nouvel éclat par la discus-

sion', il parut désormais invincible après de
M rudes attaques. Quelques-uns d'entre eu \

captivèrent leur esprit sous le joug de la

foi, et l'Eglise fut ravie de joie de les comp-
ter parmi ses enfants. Ceux qui continuè-
rent le combat sous Jes drapeaux ennemis,
bu rendirent un hommage involontaire, en
travaillant à réformer sur son modèle leurs

religions el leurs systèmes. Ceux qui eici-
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lèrent des persécutions contre les chrétiens

ne parvinrent qu'à faire délester la philo-

sophie et ses suppôts; ils obtinrent le salaire

des persécuteurs.

Je dis que les puissances opprimèrent le

christianisme. Depuis le temps d'Hérode,
qui avait voulu faire périr Jésus-Christ

,

dans la crainte de perdre son royaume,
jusqu'au iv* siècle, la cruelle politique

des souverains et des rois les porta à per-

sécuter une religion sainte qui airermissait

leur couronne, en lui donnant [tour garantie

l'amour et lerespectdes peuples. Vainement
les chrétiens manifestaient des sentiments
de paix et de soumission, jamais démentis

;

vainement ils conservaient, dans l'oppres-

sion la plus violente, une inallérahle douceur,
une patience invincible, une inviolable fi-

délité, une obéissance à toute épreuve ; vai-

nement ils en montraient la source dans leurs

livres sacrés ; vainement ils insistaient dans
leurs apologies sur ce que parmi eux on no
trouvait ni conspirateur ni rebelle; vainement
ils tenaient sans cesse des mains [unes le-

vées vers le ciel pour ceux qu'ils appe-
li\ieni secondes majestés, qui les gouvernaient,
et les servaient avec joie dans tout ce qui
n'était pas contraire à la loi de Dieu, iapre-
mi'ère majesté ; ils n'étaient pas moins pour-
suivis comme des ennemis du bien public
qu'il fallait anéantir. Ils n'adoraient pas les

Titrages et les enseignes des Césars, dont le

culte renfermait tout, comme dit Bossuet, et

c'en était assez pour les accuser de révolte,

de lèse-majesté, de cabales contre l'Etat. Une
loi d'Auguste défendait de laisser intro-

duire dans l'empire des religions nouvelles,

et c'était celle loi, très-mal observée d'ail-

leurs, dont on invoquait l'exécution avec
acharnement. Les peuples, dans les amphi-
théâtres, montraient une soif ardente du
sang des chrétiens; et les gouvernements,
par connivence ou par faiblesse, ne se ren-
daient que trop souvent à leurs clameurs
lumullueuses. Les Juifs et quelques sec-
taires étaient généralement délestés ; ils mé-
ritaient de l'être pour leurs infauiies et leurs

monstrueux débordements; mais, par une
aveugle prévention, on étendait celle haine
aux chrétiens

, que l'on confondait mal à
propos avec eux. Tant de prétextes, laut

d'apparences servaient à couvrir l'horri-

ble injustice dont ils étaient les victimes ;

leur sang ruisselait de tous côtés, la lerre

en était inondée, et les empereurs, du haut
de leur trône, préludaient à ces massacres
par des édits sanglants. N'insistons pas da- I

vautage sur ces abominables cruautés, dont
Laclance nous a transmis les affreux détails

dans son Livre de la mort des persécuteurs.

Détournons nos regards de ces scènes
d'horreur et ajoutons sur-le-champ que les

faisceaux romains déchirent devant le bois
de la croix ; que la puissance la plus redou-
table échoua contre la faiblesse du Crucilié

;

que la religion se propagea sous le fer et

dans le feu, au milieu des tourments el des
tribulations de toute espèce, connue dans
sou élément; qu'il partit enliu du Calvaire

«ine vertu secrète qui produisit dans l'Ame
des Césars un heureux changement, qui en
fit des défenseurs de l'Eglise, des évéques du
dehors, suivant l'expression de Constantin.

Je dis que les Juifs voulurent étouffer le

christianisme dans son berceau. Quelle rage!
quelle fureur dans ce peuple obstiné! Les
mains teintes du sang de l'Homme-Dieu, ils

se j"taient, avec une férocité qui n'a point
d'exemple, sur ses disciples, pour les mas-
sacrer ou les traduire devant des tribunaux
iniques. Ils croyaient rendre gloire à Dieu
en les exterminant. Après avoir fermé les

yeux à la lumière, ils ne cherchaient qu'à
répandre des ténèbres sur l'évidence même.
Toute l'histoire des premiers siècles est rem-
plie de leurs tentatives contre le christia-
nisme. Les malheureux! et cependant qui
n'admirerait la sagesse et la puissance de
Dieu, qui fait servira ses desseins jusqu'à
ses ennemis les plus acharnés ! Ces mômes
Juifs, dispersés dans tout l'univers, conser-
vaient avec eux les livres sacrés qui ren-
ferment les antiques promesses du Dieu
d'Abraham, les titres fondamentaux du
christianisme et sa base la plus solide. Ils

étaient en quelque sorte des précurseurs
qui préparaient les voies aux missionnaires
de l'Evangile. Us portaient eu même temps
sur eux les marques toujours subsistantes,
toujours visibles du juste châtiment qu'ils
avaient encouru par le crime le plus inouï,
le plusdélestable qui fut jamais, et servaient
ainsi, malgré eux, de preuve incontestable
que les prophéties s'accomplissaient à la

lettre.

Je dis enfin que les nations repoussèrent
le christianisme avec mépris. La politesse
<les Grecs ne s'accommodait guèro des dis-
cours des apôtres qui ne passaient pas pour
être très-L'onformesauxrèglesde l'éloquence,
dont les Athéniens étaient les maîtres, et

pourlaquelle ils étaient passionnés. La hau-
teur des Romains ne daignait pas s'abaisser
jusqu'à emprunter la religion d'un peuple
tributaire et trop vil à ses yeux, eux qui
adoptaient néanmoins les dieux des nations
vaincues, el les joignaient aux leurs. D'au-
tres peuples avaient d'autres motifs; mais le

motif qui était commun à tous et qui l'em-
portait sur les autres, c'était l'attachement à
l'idolâtrie, qui avait entièrement dépravé
l'humanité. L'idolâtrie 1 ... quel mol viens-je

de prononcer?... l'idolâtrie 1 quels fuient

ses excès dans le culte de ses dieux el dans
ses abominables mystères ! et quels dieux !..

es a.-dres, les éléments obtinrent d'abord ce
litre incommunicable. L'homme se dé. erua
bientôt après l'apothéose à lui-môme. Ce
n'est pas tout, il s'humilia devant l'ouvrage

de ses mains, il se prosterna devant les pro-
ductions de la nature. Les passions el les

vices furent divinisés à leur tour ; tout de-
vint dieu pour l'homme, dit un célèbre ora-

teur, et le Dieu véritable fut le seul que
l'homme ne connût pas. Le culte répondit
à de telles divinités. La débauche ci le li-

bertinage, le crime cl l'extravagance assai-

sonnèrent les honneurs rendus à ces dieux
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monstrueux et inconcevables. Ne senible-1-il

pus <)iie l'homme n'ait pu se porter qu'avec
peine à ces extrémités , et qu'il ait dû
faire des efforts pour s'en retirer à la pre-

mière lueur de la vérilé? ... Mais hélas!

qui le croirait? l'abominable absurdité de
I idolâtrie, qui aurait dû la faire tomber,
fut elle-même la cause de sa longue durée,
tant le sens humain élait perverti I....

Aussitôt que la voix des apôtres se fit en-
tendre, l'alarme se répandit parmi les ido-

lâtres: les prêtres et le vulgaire tremblèrent
pour leurs dieux, et les magistrats pour la

sûreté publique; on vit spontanément l'u-

nivers entier s'armer pour leur défense et

conjurer la perte des hérauts de l'Evangile.

La commotion d'Ephèse se communiqua
de proche en proche, et donna le branle à

l'Asie, à l'Europe, à l'Afrique :On lui contredit

partout, ainsi que porte le livre des Actes.
(Art., XXV11I, 22.) Que vont devenir ces

nommes désarmés?... pourront-ils résister à

tant d'efforts réunis? Hassurez-vous : quel
que soit leur sort, l'œuvre de Dieu n'en

avancera pas moins. Il faut que tout cède h

sa puissance, il faut que le polythéisme dis-

paraisse de dessus la face de la terre. L'arrêt

est prononcé, la grande Babylone des na-
tions va s'écrouler avec fracas, et la Jéru-
salem céleste s'élever sur ses débris, toute
radieuse d'éclat et de majesté.
Mais à peine a-t-elle triomphé des atta-

ques du dehors, qu'elle éprouve dans son
sein des divisions intestines. Elle peut dire

avec Isaie :Que son amertume laplusamère et

la plus douloureuse est dans la paix. (Jsai.,

XXXV1I1, 17.) Le monde, en entrant dans
l'Eglise, y avait apporté ses préjugés et ses

passions. De là les schismes, les hérésies,

les scandales qui l'ont déchirée sans relâche
pendant dix-huit cents ans. Mais elle a des
promesses divines qui ne peuvent manquer.
Par les schismes elle s'épure. Ils sont sortis

d'entre nous, dit l'apôtre saint Jean, mais ils

n'étaient pas d'avec nous, car s ils eussent été

d'avec nous, ils fussent demeurés parmi nous.

(I Joan., 11, 19.) Par les hérésies, elle fait con-
naître ses véritables sentiments, elle les

éclaircit,elle les développe, suivant la pensée
de sainlAugustin. Par les scandales et la dé-
pravation de ses enfants et de ses ministres,

elle montre que ses destinées ne dépendent
pas uniquement de la volonté et de la con-
duite des hommes, puisqu'elle se soutient
toujours, quoi qu'ils aient pu faire pour la

renverser. Enfin, par ses propres défaites, elle

s'agrandit et se repeuple.
Comment se fait-il qu'une religion, sans

cesse en butte à tous les genres de contra-
dictions, si pénible dans toutes ses obser-
vances, si sévère dans sa morale, si rebu-
tante par ses mystères, toujours près d'être

engloutie dans l'abîme des passions hu-
maines, se soit néanmoins enracinée et

conservée, sans aucun des moyens qu'em-
ploie ordinairement la prudence? N est-ce

pas Dieu, et non l'homme, quia opéré cette

merveille? N'est-ce pas le bras du Tout-Puis-
sant qui a conduit et dirigé son ouvrage?

ORATfa'KS SACRES. LAIIOUDEIUK. im
N'est-ce fias son œil invisible qui a veillé

sur sa conservation ? Ne craignons pas de la

répéter dans les transports de \» plus juste

admiration : C'est le Sri'jncur qui a fuit lou-
tfs ces choses, et c'est en cela qu elles sont

ailmirablesànos yeux. (Psal. XVII, 21.) S'il

était vr.ii que la foi se fût répandue univer-
sellement en si peu de temps, sans l'inter-

vention de la Divinité, ce serait un mystère
aussi incroyable qu'aucun autre quel qu'il

fût.

Que pensent maintenant les sages, pou-
vons-nous dire avec le grand Apôtre? A quels
sophismes auront recours les investigateurs

de la science?... Dieu n'a-t-il pas fait voir

au monde que ces rares connaissances dont
il se glorifiait n'étaient que de superbes té-

nèbres, et que ses voies n'étaient que des
voies détournée-" qui conduisaient à la mort?
Dieu n'a-l-il pas fait voir au monde que,
quand il le voulait, avec les instruments les

plus vils il renversait les religions soute-
nues par la force des potentats et le génie
des savants? Dieu n'a-t-il pas fait voir au
monde, que les obstacles qu'il opposait à la

foi, bien loin d'en ralentir la propagation,
n'ont servi qu'à l'accélérer? Dieu n'a-l-il pas

fait voir au monde qu'il se joue à son gré
de la prévoyance humaine, et qu'il possède
dans ses trésorsde's ressourcesque l'homme
ne connaît point? Peut-il se trouver quel-
qu'un qui rougisse, qui refuse de se sou-
mettre à une doctrine qui s'est soumis l'u-

nivers ?

Pour nous, qui ne sommes plus des en-
fants do ténèbres, mais des enfants de lu-

mière, marchons avec honnêteté et avec
bienséance, comme marchanldurant le jour.

(Ephes. V, 9.) Pour nous, qui ne sommes
plus des étrangers, mais les citoyens des
saints, bâtis sur le fondement des prophètes
et des apôtres, prenons garde de nous ren-
dre indignes do nos sublimes destinées, et

de perdre par notre faute les bienfaits du
Seigneur. Pour nous enfin, qui sommes les

descendants des gentils, appelés à la con-
naissance de l'Evangile par une miséricorde
toute gratuite, demeurons fermes dans notre
vocation ; ne nous attribuons rien à nous-
mêmes, opérons notre salut avec crainte et

tremblement, car si Dieu n'a point épargné
les branches naturelles, il ne nous épargne-
rail pas davantage. La gotUililé, je lésais,

ne sera jamais réprouvée loul entière; elle

composera toujours la grande partie de l'E-

glise indéfectible, el si quelque jour le Sei-
gneur daigne rappeler son peuple dispersé,
c'est à l'Eglise des gentils qu'il l'incorpore-

ra ; c'est dans *on sein, et non ailleurs, qu'il

lui fera trouver les sources de la vie. Mais
Dieu n'a pas promis l'indéfectibililé à chaque
nalion, à chaque Eglise en particulier; il

nous menace, au contraire, d ôter aux na-
tions ingrates le flambeau de la foi et de
le transporter à d'autres qui en feront un
meilleur usage.
O mon Dieu 1 j'ai la confiance que vous ne

nous rejetterez pas dans votre colère; que
vous ne cesserez do proléger celte belle pur-
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lion de votre héritage que vous avez tou-
jours protégée, et qu'elle vous donnera,
non des ronces et des épines, mais les

plus doux fruits en abondance. Amen.

SERMON XXV.

StR LA PASSION.

Christus passus est pro nobis. Vobis relinquens exem-
plum, ut sequamini vestigia ejus. (I Fetr., II, 21.)

Ji'sus-Christ a souffert pour noua , vous laissant un
excmble, afin que vous marchiez sur ses pas.

Le spectacle que donne le Fils de Dieu
sur le Calvaire est si étonnant, si extraor-

dinaire, si plein de mystères, que l'esprit

humain, dans son néant et sa vanité, ne
sait s'il doit l'admirer ou s'en faire un objet

de dérision et de mépris. Les Grecs, qui
cherchaient la sagesse, n'y trouvent que
folie, et les Juifs, qui s'étaient fait une
fausse idée du Messie, en sont scandalisés.

C'est donc là, disent ceux-ci, cet envoyé
de Dieu que les prophètes avaient annoncé
sous les images les plus éblouissantes?

Est-ce là ce boulevard de Juda qui devait

nous délivrer des mains de nos ennemis,
mener en triomphe ceux qui nous haïssent et

nous donner l'empire des îles les plus éloi-

gnées? Est-ce là ce roi conquérant devant
qui la terre tremblera et gardera le silence?

est-ce là ce puissant législateur dont les lois,

proclamées sur la montagne de Sion, feront

le tour du monde? Hélas! nous espérions
qu'il rétablirait toutes choses, et voilà qu'il

expire sur une croix comme un malfaiteur,

entre deux scélérats.

Peut-on, disent les gentils, dans le fils de
Marie, souffrant et mourant comme le reste

des humains, peut-on reconnaître l'auteur

de la nature et le Dieu suprême qui la régit

à son gré? S'il vient, comme les anciens
philosophes l'ont désiré et pressenti, pour
dissiper les ténèbres qui environnent l'hu-

manité, et lui découvrir la vérité qu'elle

cherche avec tant d'ardeur et si peu de
sucr.ès depuis tant de siècles, qu'a-t-il be-
soin d'augmenter nos erreurs et nos doutes
en voilant l'éclat de sa divinité et en se

réduisant à la plus vile des conditions? S'il

vient nous retirer de l'abîme des maux où
nous sommes plongés, ne peut -il pas le

faire sans s'y enfoncer lui-même, sans se
livrer au supplice le plus ignominieux ?

S'il vient consacrer sa morale et lui acqué-
rir du crédit , n'a-t il pas d'autre ressource
que de la sceller de son sang?

Et nous, mes frères , nous, ses disciples

et ses amis, que ne disons-nous pas à la

vue de l'instrument adorable qui porte nos
espérances et notre salut, pour alimenter,
pour entretenir l'amour de nous-mêmes et

de la sensualité? Jésus-Christ, en souffrant
pour nous, aurait dû, ce nous semble, nous
affranchir de la dure nécessité de soutfrir,

et, en satisfaisant à son Père pour nos pé-
chés, nous exempter de toute peine et de
tout asservissement à la pratique de la

loi?
Quel coupable langage! quelle témérité!

quels blasphèmes! Jésus-Christ, la vertu

de Dieu, l'empreinte de sa substance, s'est

.placé dans l'état le plus propre à manifester

sa puissance et sa sagesse ; il fallait qu'il

souirrîf, et c'est lui-même qui nous l'assure.

Sa croix était le chemin de la gloire, l'uni-

que moyen de conduire au bonheur, non-
seulement le peuple juif, mais encore la

gentilité plongée dans les ténèbres de l'ido-

lâtrie : Oportebat Christum pati. ( Luc,
XXIV, 46.) Il fallait qu'il souffrît; mais,
en souffrant pour nous, il n'a pas voulu
nous délivrer de la nécessité de souffrir; il

a même, pour ainsi dire, fortifié cette

nécessité ; seulement il a donné du prix à

nos souffrances par les siennes, et les a

rendues méritoires devant Dieu : Christus
passus est pro nobis, vobis relinquens excm-
plum, ut sequamini vestigia ejus. (IPetr , II,

21.)
Voici tout le sujet de mon discours :

Il fallait que Jésus-Christ mourût pour
nous.

11 faut que nous mourions en Jésus-

Christ et avec Jésus-Christ 1

Crux ! ave.

PREMIER POINT.

Quand je dis qu'il était nécessaire que
Jésus-Christ mourût pour nous, je ne veux
point parler d'une nécessité absolue. Dieu
est libre dans ses grâces; et la Rédemption est

une pure grâce, et la plus grande des grâces,

suivant la doctrine des livres saints et la

tradition unanime des saints Pères. Dieu
est indépendant dans les actes de sa volonté,

et quel destin aurait pu l'enchaîner malgré
lui? J'entends que l'homme avait offensé

Dieu, et qu'il ne pouvait réparer l'offense;

j'entends que l'homme avait perdu son bon-
heur, et qu'il ne pouvait le recouvrer, et

que, dans cette impuissance bien reconnue
et bien constatée, il fallait que Jésus-Christ,

Homme-Dieu, fût mis à mort, afin de rendre

à son Père la gloire qui lui avait été ravie

par le péché, afin d'ouvrir le ciel à l'homme
et de fermer sous ses pas les portes de
l'abîme.

Premièrement, l'homme, seul et par lui-

même, ne pouvait réparer l'outrage qu'il

avait fait à Dieu par le péché. Jésus-Christ

seul pouvait le réparer par sa mort.
L'offense de l'homme envers Dieu était

infinie en malice. Il avait pu ne pas enfrein-

dre la loi de son souverain Seigneur. Elle

était si facile à garder l II était lui-même
orné de tant de belles qualités et décoré de
tant de privilèges I Tout ce qui l'entourait

lui rappelait sans cesse les bienfaits de son

Dieu, et le mettait au-dessus du besoin ;

mais plus on reconnaît que l'homme avait

commis un péché énorme, plus on est forcô

de reconnaître qu'il était incapable de l'ef-

facer.

Combien Dieu devait être irrité contre sa

créature, nouvellement sortie si pure, si

sainte, de ses mains divines, comblée de ses

faveurs , placée au premier rang dans l'ordre

do la création, et devenuo tout à coup si or-
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gueilleuse fît si ingrnle ! Combien l'homme
était dans l'impossibilité He satisfaire a In

pisiico do l'infinie Majesté qu'il avait

outragée, et d'obtenir son pardon I La dis-

lance de Dieu à lui élait immense, et il

l'avait, en quelque sorte, centuplée en met-
tant entre lui et Dieu le chaos du péché.

Dieu pouvait-il être fléchi par un être si

borné et si éloigné de sa majesté suprême?
Dieu étant l'ordre par essence, comment
n'aurait-il pas haï le péché qui est le ren-
versement de l'ordre, qui soumet la créature

au Créateur, ledéréglement essentiel,comme
l'appelle Bossuet ? Comment n'aurait-il pas
étendu cette haine a l'homme qui en était

l'auteur et qui se l'était incorporé, s'il est

permis de penser ainsi ? Comment ne l'au-

rait-il pas condamné et puni dans son prin-
cipe et dans son propagateur ?

Le Seigneur, tout miséricordieux qu'il

est, ne pouvait rendre à l'homme ses bon-
nes grâces, si le désordre introduit dans
l'univers par le péché n'était réparé. Car
tout dans l'Etre parfait respire l'harmonie,
et l'harmonie la plus parfaite. Un de ses at-

tributs divins ne peut être mis en action
aux dépens tle ses outres atlribuls. La honte
portée trop loin détruirait la justice, et la

miséricorde excessive anéantirait la sain-
teté. Ne donnons point de bornes à la bonté
et à la miséricorde de Dieu, elles sont infi-

nies ; mais la justice et la sainteté le sont
également. Ces deux derniers attributs ne
circonscrivent pas les premiers, mais ils

leur servent de raison et de règle. Il fallait

donc que Dieu punît le péché, et il ne pou-
vait le pardonner sans une réparation pro-
portionnée è l'outrage fait à son intinie

Majesté : voilà le droit de la justice de
Dieu et de sa sainteté. Mais sa bonté de-
mandait que Dieu n'abandonnât pas le pé-
cheur à son sens réprouvé; aussi n'enlrait-

il pas dans ses desseins éternels de préci-

piter dans le néant le pontife et l'interprète

delà nature. Sans ce bel ornement elle eût

été plongée dans le deuil ; un triste et

morne silence eût régné dans l'univers,

tous les êtres privés de leur organe eus-
sent été muets devant Dieu, l'antique chaos
se fût dilaté pour réclamer leur inutilité et

leur infliger la peine due à leur roi coupa-
ble et dégradé; l'enfer tût tressailli de joie
en absorbant dans ses entrailles le chef-

d'œuvre du Très-Haut et naguère le bien-
airaé de son cœur; Satan eût triomphé dans
son orgueil, en lorçant l'Eternel à détruire
son ouvrage; ses perfections même eus-
sent éprouvé une sorte d'atteinte par celle

victoire de ses créatures sur lui.

Mais Dieu, qui ne peut être honoré et sa-

tisfait que par l'anéantissement de ce qui
résiste a sa volonté suprême, se conlen-
lera-l-il des humiliations et des prières du
rebelle? daignera-l-il jeter un regard favo-
rable sur les réparations que l'homme lui

fera de lui-même? Non, mes frères, non;
et d'abord ce n'était point au coupable à

choisir les moyens d'apaiser la colère

île Diou. D'ailleurs, que pouvait offrir

l'homme A son Créateur en réparation de
l'outrage qu'il lui avait lait. L'injure s'al-

IflqiMill a un être infini, devenait infinie

elle-même; elle demandait donc une répa-

ration infinie. Mais l'homme coupable ne
pouvait offrir à l'infinie Majesté que le sa- '

crilice de sa douleur, de son anéantissement,
que l'immolation d'objels vils et méprisa-
bles.

Qu'importent au Très Haut les sacrifices

des boucs et des taureaux ? Dieu boit-il le

sang des génisses ? se nourrit-il de la graisse
des agneaux? tout n'est-il pas è lui dans ce
vaste univers? l'homme peut-il lui offrir

quelque chose qui ne dépende pas de sor.

domaine, qui ne soit pas du nombre de ses
dons? Y a-l-il quelque proportion entre
1'immnlalicn de vils animaux et la reparu-
tion d'une injure faite à Dieu ? des holo-
caustes offerts par des mains criminelles ne
devaient-ils pas être en abomination au
Seigneur, et la fumée d'un encens sacrilège
n'éluit-elle pas capable de lui soulever le

cœur, ainsi que parle Isaïe? et qu'était-ce

que des aliments défectueux pour effacer
le péché, et de vaines observances pour con-
djire à une pureté inférieure et à une jus-
tice réelle ?

Mais que fera le Seigneur qui, d'un côté-

ne veut pas la mort du pécheur, mais qui
ne peut, de l'autre, renoncer à ce qu'il se
doit à lui-même? Laissera-t-i! le péché im-
puni? Laissera-t-il subsister le désordre qu'il

a introduit dans le monde? Ne trouvera-!-'!

pas le moyen de tout concilier et de fairo

concorder sa miséricorde avec sa justice?

Ecoutez et admirez : Alors le Verbe se
présente ; il offre de subir la peine du cou-
pable et de le racheter par sa mort ; il se dé-
voue au sacrifice sanglant de ia croix pour
éteindre les flammes de la colère '.divine,

allumées pour venger les crimes du genre
humain; il s'interpose entre la Divinité et

l'espèce humaine, afin quo Dieu puisse
pleinement et parfaitement s'abandonner au
penchant de sa clémence sans blesser les
droits de sa justice. L'Eicrnel consent à la

noble détermination de sou Fils unique, il

applaudit à son généreux dévouement, il

souscrit dans l'unité du Saint-Esprit à ce
mystère d'amour, et lus substances bien-
heureuses qui l'assistent se prosternent à
ses pieds pour l'adorer; elles entonnent
d'avance sur les montagnes éternelles ce
chant de triomphe rapporté dans l'Apoca-
lypse ; L'Agneau qui a souffert la moit esi

digne de recevoir ta puissance, ta divinité, ta

sagesse, la force, l'honneur, la gloire et toutes
sortes de louanges. (Apoc, V, 12.)

Grand Dieul vous avez une victime, et

une rietime digne de vous; lancez mainte-
nant votre tonnerre sur la tête du juste qui
se charge des iniquités du genre humain,
sur la tète du Saint des saints, qui n'a ja-
mais connu le péché et qui devient le pé-

cheur universel; no craignez point pour
votro gloire, en faisant maintenant grâce su
pécheur; la victime est digne de Notre Ma-
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jeslé, celui qui s'immole est voire égal en
toutes clios.es.

Cependant le Verbe de Dieu , Dieu lui-

même, ne pouvait être immolé. Il ne pou-
vait être misa mort étant par sa génération

éternelle dans le sein du Père. Essentielle-

ment impassible, essentiellement immortel,
il fallait qu'il adoptât, qu'il épousât, comme
parle saint Léon , une nature qui pût souf-

frir et mourir. El quelle devait êlre celle

nature, si ce n'est celle de l'homme qui
avait commis le mal, et qui devait la répa-
ration? Toute autre aurait été étrangère au
grand ouvrage de la rédempiion, suivant la

pensée de saint Jean Cîirysostome. Toute
autre n'eût point obtenu l'assentiment de
la Divinité. Toute autre n'eût fait aucune
impression sur l'homme, qui, non seule-

ment avait besoin d'être réconcilié avec son
Dieu, mais encore d'être régénéré, guéri

,

excilé par l'exemple, selon saint Bernard :

Nisi esset Deus , non afferrct remedium ; nisi

csset homo , non prœberel exemplum. Ainsi,
le ciel et la terre concourent à ce mystère
ineffable. Ils agissent de concert pour la

gloire de Dieu et Je salut des hommes. Le
ciel s'abaisse et le Saint par excellence des-
cend volontairement. La terre s'enlreouvre,
fait un effort et produit son Sauveur; lu Verbe
se revêt d'une chair semblable à celle du
péché; il vient rendre à son Père l'honneur
que les hommes avaient voulu lui ravir; il

vient s'anéantir devant lui et reconnaître,
par le plus inconcevable anéantissement
et par les souffrances, sa grandeur infinie.

Il vient attirer sur lui seul tous les traits

destinés au pécheur véritable. Il vient épui-
ser le courroux dont l'Eternel est animé et

supporter tout le poids de son indignation.
Il vient rapprocher ce qu'il y a de plus bas
de ce qu'il y a de plus élevé, et réunir les

extrémités les plus éloignées.

O mystère incompréhensible de puissance
et de sagesse, où brille de toutes parts l'é-

clat de la divinité à Iravers les voiles qui la

cachent 1 O mystère de justice, où Dieu,
selon saint Paul, pour la faire paraître,
(termet, ordonne la mort de son Fils unique 1

Ad oelemionem justitiw tuœ (Rom., 111, 25);
û mystère de miséricorde, où Dieu, pour
lui donner l'essor, dit encore le môme
apôtre, a voulu que Jésus- Christ mourût
pour tous : Ut gratia Dei pro omnibus gus-
laretmortem! (Hebr., Il, 9.) O mystère de
grâce, où Dieu puise dans ses trésors ce
qui manque à la pauvreté et à la misère de
I homme, où le Fils du Très-Haut est subs-
titué au fils de la terre dans le sacrifice
dont celui ci est seul redevable, et dont il

retire tout le fruit. Que celte théologie est
profonde 1 combien elle est impénétrable à
noire intelligence!

Dans la rigueur, Dieu n'était point obligé
de se relâcher de ses droits ; mais quand
sou Fils unique se chargeait d'èlre notre
«aution, pouvait-il lo refuser? Dieu était
lorcé, pour ainsi dire, de demeurer inexo-
rable aux efforts do l'homme pour le lléchir,
dans la supposition où l'homme en aurait

élé capable. Mais quand son propre Verbe
consentait à employer sa médiation et à

satisfaire surabondamment pour nos péchés,

que pouvait opposer sa justice?

Jésus -Christ lui-même, libre dans ses

démarches, pouvait abandonner la race

humaine dans l'accablement de la colère

divine; mais ayant résolu de toute éternité

d'êlre le chef du salut des hommes, il con-
venait qu'il se consommât, qu'il se per-

fectionnât par les souffrances. Jésus-Christ
pouvait laisser la race humaine se consumer
en vœux inutiles et en efforts infructueux,
pour opérer sa réconciliation avec Dieu ;

mais, dès lors qu'il se substituait à des
holocaustes qui ne pouvaient plaire à son
Père, il était juste que son sang fût ré-

pandu sur l'autel qu'il s'était choisi, qu'il

s'offrît lui-même à Dieu comme une victime
sans lâche et d'agréable odeur, afin de puri-

fier noire conscience des œuvres mortes, et

de nous faire rendre un vrai culte au Dieu
vivant et véritable. Le genre huraain tout

entier en pressentait la. nécessité par une
espèce d'instinct. Le successeur d'Àaron
ne fut que son organe, quand il s'écria

connue hors de lui-môme el poussé par une
inspiration céleste: // est. expédient qu'un
seul homme meure pour tout le peuple:
«.Expedit unum hominem mori pro populo. »

(Joan., XV1I1, 14
)

Secondement, l'homme avait, perdu sou
bonheur et il ne pouvait le recouvrer.
1.1 s'était dégradé jusqu'au rang des bôles,

et il ne pouvait rentrer dans sa dignité

première. Il avait voulu se rendre sem-
blable à Dieu, et il ne pouvait plus rede-
venir semblable à lui-même.

Plus de bonheur pour l'homme pécheur.
Chassé du délicieux Eden par des ordres
sévères, il n'était plus en son pouvoir d'y

rentrer. Relégué du séjour de la béatitude,
il ne dépendait pas de lui d'abolir l'arrêt de
son exil. Condamné à la géhenne du feu, la

sentence n'était point révocable h son gré.

O Dieu , vous ne permettrez pas que
l'homme créé à votre image et destiné au
bonheur suprême, soit à jamais exclu de
votre auguste présence. Les parles éter-

nelles, fermées par votre autorité, s'ouvri-

ront a la voix do votre Fils unique, el le

sceau sera levé par celle même main qui
l'avait apposé. Désormais nous serons sûrs

d'avoir un autre Eden , et de savourer dans
son enceinte des délices inexprimables.
Oui, mes frères, Jésus-Christ, le. Pontife,

selon l'ordre de Melchisédech , le Pontife

des biens futurs, entrera dans son tabernacle,

qui n'est point l'ouvrage des hommes, mais
qui est le seul grand, le seul excellent, non
après des purifications légales, et portant
dans ses mains le sang des victimes, mais
avec son propro sang, afin de nous acquérir

à tous une rédempiion éternelle, el do nous
servir d'intercesseur : Mterna redemptionc
inventa. (Hebr. , IX , 12.) Jésus-Chnsl , le

véritable Josué , introduira dans la céleste

patrie, dans cette terre délicieuse où rou-
lent des ruisseaux de lail et de miel, non-
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soulemenl les enfants «le Sein , mais encore
tous les enfants deChnro et de laphet. Après
les avoir purifiés du ferment de la gentilité

par l'oblalion de son corps, après les avoir
sanctifiés de toutes leurs souillures; après
avoir triomphé de tous leurs ennemis, il se
présentera a la face de Dieu , afin d'obtenir
la révocation de l'arrêt de malédiction , et

d'attirer tout après lui. C'est lui qui lient la

clef de David ; il ouvre et personne ve ferme ;

il ferme et personne n'ouvre. « Habet cluvem
David. »(Apoc, 111,7.)

Plus de repos pour l'homme pécheur. Il

était débiteur de l'enfer, et cet inexorable;

créancier exigeant toute la dette, qui se fût

présenté pour être son garant? Au jour
mauvais , dit le Psalmisto, le frère ne rachè-
tera pas son frère, et quel homme sera en
état «le donner à Dieu une rançon pour un
autre? Mais Jésus-Christ effacera la mal-
heureuse cédule qui nous rendait débiteur
envers lajuslice de Dieu; il l'abolira entière-

ment en l'attachant a la croix.

Plus de possibilité pour l'homme pécheur
de sortir de son état d'abjection, il va tou-
jours s'enfonçant de plus en plus dans l'a-

bîme profond de son iniquité, toujours
augmentant le trésor de malice et de cor-
ruption qui fait son propre fonds, toujours
épaississant le bandeau funeste qui lui dé-
robe la connaissance de sa misère extrême,
toujours endurcissant son cœur au mal et

fomentant le levain de ses passions tyran-
niques, toujours se traînant dans la fange
delà volupté où il fait consister sa félicité

suprême. Qui opposera une digue à ce tor-
rent dévastateur? qui lui tendra une main
secourable pour l'aider à sortir du limon du
vice où ses pieds se sont enfoncés? qui dé-
chirera le voile épais qui lui cache son ef-
frayante dégradation? qui lui fera compren-
dre qu'il est indigne de lui de cher-
cher dans l'ivresse des plaisirs, un bon-
heur qu'ils ne peuvent donner? Jésus-
Christ par sa mort. Il purifiera le cœur de
l'homme des souillures d'une mauvaise
conscience; il fera tomber lus écailles deses
yeux, il l'arrachera à son malheureux pen-
chant, il lui inspirera des inclinations plus
honnêtes, il dirigera ses pas dans les sen-
tiers de la justice.

Plus d'espoir pour l'homme pécheur de se
remettre à sa place. Il a commencé par se
constituerdans un état d'indépendance, en
violant les ordonnances do son souverain
Seigneur. Voyez-le s'élever sans cesse dans
son orgueil, et se décerner l'apothéose à
lui-même, se prosterner devant sa propre
image et lui prodiguer les honneurs divins.
Qui lofera désister de ses énormes préten-
tions ? qui détruira le dérèglement de son
esprit, abandonné à desœuvres criminelles?
qui soumettra cet audacieux révolté à la

volonté de son maître ? Jésus-Christ, en ac-
complissant toute la loi, en satisfaisant à
touiejuslice, eu se dévouant au supplice
dont on punissait les esclaves, en se traî-
nant dans l'humiliation et les souffrances.
O mon Jésusl permettez à la plus abjecte

de vos créatures d'élever sa vo :

x jusqu'à

vous, de l'abîme de sa bassesse, h de vous
interroger avec humilité. Pourquoi, pou-
vant HOU* sauver sans éoaceodre jusqu'à
nous, avez-vous daigné vous revêtir de
notre nature et de nos infirmités? Ne vous
suffisait-il pas. dit un Père, de prononcer
une seul*; parole, et de lever ainsi la malé-
diction que nous avions encourue? l'oterat

tantummodo dicere atque ila tolvere maie-
dictionem.

O homme, qui es-tu. pour oser contester

avec moi (Rum.,l\, 20), et pour me de-
mander raison de ma conduite ? Quand tu

ceindrais tes reins, pourrais-tu lutter avec
moi ? quand tu préparerais tes armes, .se-

rais tu en état de soutenir un instant le

combat avec moi? Qui es-tu, pour vouloir
scruter mes secrets et pénétrer dans la

profondeur de mon infinité? Mes voies ne
sont pas tes voies, mes desseins sont aussi
éloignés des liens que le sommet des mon-
tagnes éternelles est éloigné du goufTre in-
fernal. L'homme animal et terrestre ne sai-
sit pas les choses de Dieu. ( I Cor., Il, IV.)

Ce qui paraît en Dieu une folie est plus
sage que toute la sagesse des hommes, et

toute la prudence humaine s'évanouit de-
vant lui ; ce qui paraît en Dieu unefaiblesso
est plus fort que la force de tous les hom-
mes. Parce queje t'ai donné des marques
frappantes de tendresse , tu te croiras le

droit de m'outrager ; parce que j'ai fait

pour toi tout ce que me permet lait ma
toute-puissance, tu prendras occasion de
me couvrir de mépris I

Mais, ô mon divin Sauveur, une seule
goutte de ce sang adorable, dont le prix est

infini, u 'aurait-elle pas été plus que suffi-

sante pour la rançon du genre humain?
Fallait-il le faire coulera grands flots etjus-
qu'à la dernière goutte? fallait-il expirer
dans les tourments les plus affreux?

Oui, il le fallait pour satisfaire à la ri-

gueur de la justice divine, que rien autre
chose ne pouvait apaiser; il le fallait pour
contenter mon amour dont l'ardeur est im-
mense; il le fallait pour elfacer le péché,
dont l'énormité est incommensurable ; il le

fallait pour assouvir la rage des enfers,
qui poursuivait sa proie saus relâche ; il le

fallait pour l'instruction a jamais durable
de la postérité d'Adam. Tu étais enfant de
colère, et je t'ai réconcilié avec ton juge ;

j'ai éteint ses foudres vengeurs par l'etl'u-

sion de mon sang; tu gémissais dans la

captivité du fort armé etj'ai brisé les fers,

j'ai enchaîné ton vainqueur. Ton espriléiail

le siège de l'orgueil. Tu te disais dans ton
ivresse : Je monterai, je placerai mon liùne
au plus haut des cieui, et pour expier ion dé-
lire, Jemesuis humilié jusqu'au dernier de-
gré d'abaissement, jusqu'à la mort delà croi \ ;

ton cœur livré à la créature tie battait, ne
respirait que pour elle, et pour te ramener,
je me suis exposée la fureur du Très-Haut,
je suis devenu pour lui un objet d'horreur
et de mépris. Misérable jouet des passions

brutales et des voluptés sensuelle», lu te



1305 SERMONS. - XXV. SUR LA PASSION 1306

vautrais clans la boue du vice, et, pour t'en

retirer, j'ai enduré dans tous rues membres
les douleurs les plus cruelles; il n'est au-

cune partie de mon corps qui n'ait été dé-

chirée, on a pu compter mes os. Monstrueux
assemblage de tous les crimes, tu étais

le crime môme, et pour étendre sur tous

une amnistie générale, je me suis laissé

condamner par tous.

Quelle idée avais-tu de ton âme, cette

image de l'essence divine, celte ressem-

blance de la beauté immortelle de Dieu?

enseveli dans la matière, lu la confondais

avec elle. Apprends à l'estimer tout ce

qu'elle vaut, je l'ai rachetée d'un grand

prix. O homme! contemple, avec un noble

orgueil la dignité et l'élévation de ton être;

c'est maintenant que s'accomplit en toi la

parole insidieuse de l'ancien serpent, sans

réalité dans sa bouche : Vous serez comme des

dieux ( Gen. t 111, 5.) Enfant de l'Eternel,

membre de son Fils unique, le voilàdesliné

à partager son héritage, son trône et pres-

que sa divinité. Empli estis prelio magno.
(I Cor., VI, 20.)

Quoique je ne sois que poussière et que
cendre, je parlerai encore une fois à mon
Seigneur et à mon Dieu. Quoique je sois

environné de sa redoutable majesté, j'in-

sisterai de nouveau... A voir de votre pari, ô

Seigneur, tant d'empressement et de sacrifi-

ces, ne sommes-nous pas portés à croire que
nous devenons nécessaires à voire bonheur
et que vous avez moins travaillé pour nous
que pour vous?
O homme, que dis-lu ? le bonheur peut-il

manquer à celui qui le crée? qu'ai-je be-

soin de chercher hors de moi ce que je

trouve abondamment dans mon être? C'est

toi, c'est toi seul qui es l'unique objet de
tant de sacrifices

; je me suis immolé pour
loi, je t'ai prévenu afin de t'atlirer à moi, je

l'ai donné les plus grandes marques de ma
tendresse, pour l'associer à mon bonheur
et a ma gloire.

O mon Dieu lie me soumets à présenta
ce mystère incompréhensible ; je n.e con-
fonds et je l'adore dans l'anéantissement de
mon esprit ei de mon cœur, lit que faui-il

de plus pour me convaincre, que l'amour
immense dont vous nous avez aimés? Je

crois a cet amour, et dès lors toute diffi-

culté disparaît devant moi. Cet inconceva-
ble mystère, sans cesser d'accabler ma rai-

son, ne la révolte plus ; l'amour d'accord,

avec la puissance ne conçoit rien d'impos-
sible, et la conviction que j'ai de celte réu-

nion en vous-même dissipe tous mes doutes.
Si lestages du monde ne doivent point

s'étonner de la mort du Fils de Dieu, et si

la raison seule nous fournil quelques mo-
tifs de la nécessité de celle mort dansi'é-
conouMo de la justice et de la miséricorde,
pourquoi les Juifs en seraient-ils scanda-
lisés? Le sacrifice du Messie n'est-il pas an-
noncé parle Seigneur lui-même, comme le

dit l'Apôtre? N'est-il pas prédit dès l'ori-
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gine des choses ? n'est-il pas figuré dans
toutes ses circonstances, dans le temps,
dans le lieu où il devait le consommer,dans
ses heureux résultats? N'a-t-il pas fait la

consolation des patriarches et des justes
qui ont précédé son exécution, son accom-
plissement? la loi tout entière ne l'indi-

quait-elle pas?Que pouvaient signifier ces
victimes de propitiation, ces innombrables
immolations, si ce n'est l'immolation delà
victime sans tache pour nos iniquités?D'où
auraient-elles tiré l'espèce de valeur qui y
est attachée, si elles n'avaient été les om-
bres de la réalité et les préludes de cet

unique sacrifice?

Dès les premières pages de l'Ancien
Testament, l'esprit de Dieu nous prépare
à la mort du libérateur, devenue nécessaire,
et nous initie dans la connaissance de cet

événement. 11 brisera la tête du serpent,
mais le serpent le mordra au talon ; c'est-

à-dire, ainsi qu'il a été généralement en-
lendu , ce serpent s'attachera h dévorer
l'humanité sainte de Jésus-Christ, comme
la partie la plus basse, la plus abjecte de
sa personne, en la persécutant par la main
des hommes et la faisant mourir sous les

coups des bourreaux. Tu insidiaberis cal-

canco ejus. (Gen., 111 , 15.) Qu'on ne se lasse
p;is d'en suivre l'enchaînement: là où les

paroles cessent , on trouve des actions plus
claires encore que les paroles.

Isaïe, dans le cinquante-troisième cha-
pitre de ses prophéties , exprime avec tant

de prévision et d'évidence les souffrances
de l'Homme-Dieu, que les Juifs eux-mêmes
ne peuvent s'empêcher de le reconnaître

(33). Il fait plus, il nous donne une juste
et admirable idée du motif de ses humilia-
tions et de sa mort; il en marque les effets

et les suites; il nous les montre sous le

point de vue qui leur convient... Soyons
attentifs : Nous nous étions tous égarés

,

s'écrie le prophète; nous ressemblions à des
brebis errantes ; chacun s'était détourné
pour suivre sa propre voie; nous étions
accablés sous le poids de nos péchés. Qui
est ce qui nous ramènera de nos écarts? Qui
est-ce qui nous servira d'appui dans notre
accablement? Ne soyons point en peine ,

ajoute le prophète: voici qu'il va s'élever

devant le Seigneur comme un arbrisseau,
comme un rejeton qui sort d'une terre sè-

che et aride, un homme de douleur qui
sait ce que c'est que de soulfrir. C'est lui

qui prendra véritablement nos langueurs et

qui se chargera de nos infirmités; le Sei-

gneur lui imposera le fardeau des iniquités

de nous tous: l'osuit in eo Dominas iniqui-

lalem omnium noslrum. (Isai., LUI , 1-6.) H
sera brisé pour nos crimes. Le châtiment
que nous avons mérité retombera sur lui ;

il sera condamné à la mort, après avoir souf-

fert des douleurs inexprimables; il sera

compté au nombre des scélérats, fut qui est

la justice même. Mais aussi nous serons

guéris par ses meurtrissures , ol, pour tout
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dire en un mot, nous rentrerons en
nvee Dieu , avec nous-mêmes, avec le

cliain , parce 'qu'il consentira a livrer

p.iii

pro-

BAfl

Aine, ht Urorerju» sannti stunus. ,7*., LUI, .">.

N'est-ce pas avec la même vérité et sous
les mémefl traits que la mort du Messie nous
est représentée dans les Psaumes? Comme
il est avili , dégradé 1 comme son liu-

miliation est profonde I comme son sup-
plice est douloureux ! comme la conjuration
ourdie contre lui est générale! EMo em-
brume toutes les puissances, toutes les au-
torités, tous les êtres ! Tous se liguent
contre lui et prennent la funeste résolution
de le perdre. Comme le délaissement dans
lequel il gémit est universel 1 II comprend
lusqu'à son Père céleste qui ne trouve plus
en lui l'objet de ses complaisances éternel-
les, qui détourne la face pour ne le pas
voir, et qui ferme les oreilles aux cris de
sa douleur. Comme la rage de ses bour-
reaux est violente!... Ce ne sont plus des
hommes ; ce sont des bêtes féroces qui so

^'ettent sur lui pour le déchirer; ce sont des
ions affamés qui se rassasient de ses chairs-
palpitantes...

O Sion , garde-toi de méconnaître ton
roi, au milieu des humiliations dont il est

environné; ce faible vermisseau qui rampe
maintenant dans la poussière et qu'un cha-
cun peut écraser sous ses pieds, relèvera
la tête; il est aujourd'hui abreuvé do fiel

et de vinaigre, mais il se désaltérera dans
le torrent de Cédron, mais il s'assiéra sur
le trône de David , son père, et son règne
n'aura point de lin; il étendra les limites

de son royaume jusqu'aux extrémités du
monde : Propterea exaltabit canut, t Psal.
C1X,7.)

N'est-ce pas avec la même vérité et la

même précision que les moindres circons-
tances de la passion de Jésm -Christ sont
représentées dans les saintes lettres ? Il sera
trahi par le témoin de ses vertus, par le

disciple qui mangeait à sa table; il sera li-

vré pour trente deniers, et de cette somme,
on achètera un champ pour la sépulture des
étrangers; il sera mis à mort hors de la

ville sainte, et sur une montagne qui IV
voisine ; ses pieds et ses mains seront
transpercés; le sang coulera de son côté
sacré; il subira le genre de supplice le pins
infâme, parce qu'il a la science de Jéhovah,
et qu'il s'appelle le Fils de Dieu; il sera
immolé au milieu de la soixante-dixième
semaine , suivant la remarque de Daniel,
de sa propre volonté, comme parle un autre
prophète ; et par suite de celle immolation
l'iniquité sera détruite et la justice éternelle
ramenée sur la terre. Tous les peuples ver-
ront celui qu'ils ont percé, et ils le verront
avec des sentiments de repentir et de com-
ponction qui effaceront leurs péchés.
Que dirai-je des ligures de la mort de Jé-

sus-Christ ? présentent-elles quelque obs-
curité? n'eu sort-il pas , au contraire ,

comme un faisceau de lumière qui pénètre
l'entendement et qui aurait dû convaincre
•es Juifs? Quelle succession de personnages

qui ont ligure le Messie dans sa psssion et

dans sa mort! Abel immolé r.'ir Caïfl ;

Uaac placé sur l'autel du sacrifice par son
propre père; Josepli rendu par ses frères;

David rassasié d'opprobre! si fursoi devant
Ses sujets révoltés; Jéréinie persécuté par
sa nation et par les étrangers; quelle mul-
titude de cérémonies qui annonçaient le

sacrifice du Messie et s'y rapportaient uni-
quement! L'agneau immolé avant le pas-
sage de l'ange exterminateur pour mettra à

couvert de ses coui»s ; le serpent érigé dans
le désert pour être la guérison des Israélites

prévaricateurs; le bouc émissaire, chargé
des iniquités du peuple. Arrêtons-nous

;

ne poussons pas plus loin une énumération
qui deviendrait infinie. Douuous un terme
à nos réflexions ,

puisque aussi bien Jésus-
Christ , par sa propre déclaration, prévient
également les diflicultés des Juifs et des
gentils. Il confirme la nécessité de son sa-

crifice; il en fait voir la promesse dans la

loi et dans les prophètes ; il en dévoile d'a-

vance tous les détails; il en démontre tous
les avantages. Recueillons-nous devant celle

parole toute-puissante : Il fallait que leChrist

souffrit et qu'il mourût: OporteOal Christum
pati. [Luc, XXIV, 40.) Je conclus et je dis

que, s'il était nécessaire que Jésus-Christ
mourût pour nous , il n'est pas moins né-
cessaire que nous mourions eu lui et avec
lui. Vexilla régis , etc.

DEUXIÈME POINT.

Jésus-Christ, Dieu et homme tout ensem-
ble, était seul capable, par la dignité influio

de sa personne, d'ofl'rir à son Père une sa-
tisfaction plus que sufîisanle pour nos pé-
chés. C'est la foi des chrétiens, c'est le

fondement de la religion; mais il n'est pas
moins de foi qu'il ne faut jamais séparer
Jésus-Christ de son corps mystique, et que
quoique ce divin Sauveur ait satisfait sura-

bondamment pour son corps, les membres
qui le composent ne profitent de celle salis-

faction qu'autant qu'ils meurent en lui et

avec lui. Il n'est pas moins de foi que, pour
entrer en participation de sa gloire, il faut

que ses disciples chargés de sa croix le

suivent pas à pas sur le Calvaire, et que,
quoiqu'il ait supporté dans sa personne le

pouls accablant des misères humaines, il

nous a laissé de moindres épreuves, mais
cependant nécessaires, pour nous rendre
conlormes à son esprit, pour que nous
soyons honorés de saressemblance.il n'est

pas moins de foi que si nous avons néces-

sité, par nos péchés, la mort du Fils do
Dieu, celle même inorl retombe sur nous
et nécessite la nôtre, et nous devient, pour
parler avec l'Apôtre, une réponse de mort:
Jlrspotuum morlis. (Il Cor., I, 9.) Qu'est-ce

que mourir avec Jésus-Christ? C'est mourir
au péché ; c'est mourir au monde ; c'est

mourir à soi-même. Développons ces trois

pensées
En premier lieu, pour participer a la

passion de Jésus-Christ, nous devons mou-
ru au poché, c'est-à-dire le haïr delabauio



de Dieu mémo, nous exposer à tout plutôt

(pie de le commettre, endurer, en esprit de
pénitence, les châtiments et les humiliations

qu'il entraîne après lui.

Qu'il est affreux! qu'il est hideux ce pé-

ché qui a tenu longtemps mon divin Jésus

dans les transes de la plus cruelle agonie!

Pécheurs, venez contempler le Fils unique
de Dieu dans le jardin des Oliviers, luttant

péniblement entre la vie et la mort à la vue
des péchés de tous les hommes dont il s'est

rendu la victime expiatoire ; tremblant,

saisi d'effroi h l'aspect de tant de forfaits

qui l'assiègent de toutes parts et qui lui

étaient inconnus, effrayé du la terrible res-

ponsabilité dont il s'est chargé, repoussé

par l'amertume du calice qu'il lui faut ava-

ler, arrosant celte terre sacrée de sa sueur

et de son sang....

Tous les pécheurs, dit-il, par le Prophèle,

ont placé leurs crimes sur mon dos, ils

ont pris plaisir à en aggraver le poids, à

compléter la charge, et je n'ai pu la porter:

Super dorsum fabricoverunt peccatores.(Psal.

CXXVIH, 3) Les torrents de l'iniquité, dit-

il encore, m'ont rempli de trouble et de
confusion ; les cataractes de pestilence se
sont ouvertes, l'océan de la malice humai-
ne s'est débordé, le puits de l'abîme a

exhalé les odeurs infectes de sa corruption;
tout mon être en a été pénétré, l'angoisse

s'est emparée de mon cœur, il en a été vi-

vement oppressé ; la douleur s'est répandue
sur tous mes membres et j'en ai été humi-
lié : Torrentes iniquitatis eonturbaverunt me.
(Psal. XVII, 5.)

Qu'il est énorme! qu'il est détestable ce
péché qui a fait endurer à mon divin Jésus
Jes opprobres les plus ignominieux I Pé-
cheurs, venez contempler le Fils unique de
Dieu dans Jérusalem, devant les tribunaux
de Caïphe, d'Hérode et de Pilate, exposé
aux outrages de toute espèce et aux injures
les plus sanglantes

Ali I si les divins enseignements de la

sagesse éternelle ont pu nous inspirer de
1 horreur pour le péché, que ne doivent
pas faire les douleurs de sa passion ? C'est
dans l'enceinte de la ville déicide, bien
mieux que dans les gouffres de l'enfer, que
l'on apprend à juger de la grandeur du pé-
ché. Ici, les flammes vengeresses n'agis-

sent que sur des êtres finis et coupables;
là, des tourments inouis sont exercés sur
un être d'une dignité infinie, et qui est
l'innocence même.

Qu'il est injurieux à Dieu, ce péché qui a

causé la mort do mon divin Jésusl Pé-
cheurs, venez contempler le Fils unique do
Dieu attaché a la croix, expirant bien moins
par les cruautés exercées sur sa personne
auguste, que par la douleur intérieure cau-
sée par le péché ; obtenant du Très-Haut
que son âme sorte de la prison de son
corps, plutôt pour échapper à la puissanco
de son ennemi, que pour abréger, que pour
terminer son supplice.
O grandeur du péché 1 ô énormilé du pé-

ché,qui l'aurait jamais connu.Qui l'iiurail ja-
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maisdétestécommeil mérite del'être, si nous
n'eussions vu ses terribles effets sur la per-
sonne de Jésus-Christ. Dieu, dit Bossuet,
nous a voulu donner le spectacle delà haine
qu'il porte au péché et de la rigueur avec
laquelle il le poursuit, afin que, le voyant
si horrible sur Jésus-Christ où il n'est quo
par transport, nous pussions comprendre
ce qu'il doit être en nos cœurs où il a pris

naissance. Dieu a voulu que la mort de son
divin Fils justifiât sa propre défense; Dieu a

voulu que la mort de son Fils servît à nous
faire connaître ce que le péché est en enfer
où il n'est pas expié. Sages du monde, ve-
nez nous dire maintenant que Dieu punit
trop sévèrement le péché après la mort.
Comment donc pourrions-nous ne pas détes-
ter le péché? Comment donc pourrions nous
réchauffer dans nos entrailles ce monstre
infernal ? Qu'il meure! qu'il meure! que la

mort de Jésus-Christ soit sa mort ! que le

sang de Jésus-Christ en efface jusqu'aux
moindres souillures, jusqu'aux moindres
tachesdans nos âmes!....

Enfants des hommes, jusques à quand
aimerez- vous la vanité? Jusques à quand
courrez-vous après le mensonge? La vanité,

dit le Sage, engendre l'inquiétude et l'afflic-

tion de l'esprit. (Eccle., Il, 17.) Et celui qui
met son espérance dans le mensonge pé-
rira avec le mensonge. (Prov. XIX, 9.), Ve-
nez, venez au pied de la croix de Jésus-
Christ les abjurer à jamais.

Enfants des hommes, jusques à quand
fermerez-vous les yeux à la lumière de la

vérité éternelle? et boucherez- vous les

oreilles du cœur au son de celte voix puis-
sante qui retentit auifond des tombeaux
et en relire les morts qui l'entendeur?
Pourquoi vous obstinez-vous à donner la

préférence au plus eruel ennemi de Jésu>-
Christ sur Jésus-Christ lui-même? Jérusa-
lem, Jérusalem, convertissez-vous au Sei-

gneur votre Dieu, rougissez de votre indi-

gne choix et faites pénitence de votre en-
durcissement.

Enfants des hommes, jusques à quand
croupirez-vous dans cet état horrible où
vous êtes plongés depuis si longtemps?
Hélas! vous buvez le péché comme l'eau,

vous entassez iniquité sur iniquité, vous
en multipliez chaque jour le nombre à l'infini

vous provoquez sans cesse le ciel à la ven-
geance... Et vous ne tremblez pas!... et

vous vous endormez dans la sécurité!

Ah ! souvenez-vous que déjà vous avez
renoncé au péché, -que vous êtes morts au
péché, que vous avez été ensevelis avec
Jésus-Christ. Si, après avoir reçu l'auguste

empreinte de la vérité, vous la foulez aux
pieds; si, après avoir noyé vos péchés dans
le sang de Jésus-Christ, vous les faites

revivre: llncvous reste plus désormais, dit

l'Apôtre, écrivant aux Hébreux, d'hostie de

propitiation qui puisse les effacer; vous n'a-

vez devant vous qu'une attente effroyable des

jttgementi de Dieu, et l'ardeur du feu qui doit

dévorer ses adversaires. *Jam non relinquitur

propeccalislioslta. » (llebr., X, 26, 27.)
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Souvenez-vous que vous êtes coupables
de In plus noire ingratitude envers Jésus*
Christ qui a rompu les liens de vos péchés
et vous a rachetés de ce dur esclavage.
Qu'ai -je parlé d'ingratitude , ah! voire

crime n'a pas de nom : Méchants, s'écrie

sai'ii Augustin, s! vous lui rendiez le mal
pour le mal, vnix ne seriez pas innocents;
si v mis ne lui rendez pas le bien pour le

bien, vous êtes des ingrats; mais que sera-

ce de lui rendre le mal pour le bien?...

Souvenez-vous enfin, qu'en commettant
un péché mortel, vous participez au déicide
commis sur la personne de Jésus-Clirisl.

Vous devenez les complices de ce peuple
barbare qui trempa les mains dan« son Sang.
Vous renouvelez cette scène d'horreur
dont le simple récit arrache des larmes a la

piété, mais je ne dis pas assez ; vous files

[tins coupables que les Juifs, puisque vous
abusez de la connaissance que vous avez de
nos mystères, et que vous crucifiez de nou-
veau Jésus-Christ dans sa gloire.

En second lieu , pour participer à la

passion de Jésus-Christ, nous devons mou-
rir au monde. Mais qu'est-ce que le monde?
Si j'allais le définir ce monstrueux assem-
blage de réprouvés dont le démon est le

chef; ce tourbillon qui emporte dans sa ra-

pidité tous ces fifres ennemis de leur salut,

et idolâtres U'une fortune aveugle et incons-
l<inle; ces réunions libertines où l'impiété

va de pair avec la débauche, où l'on se fait

un jeu de l'éternité, et une affaire impor-
tante d'un quart d'heure d'amusement ; ces

sectes exécrables, marquées du sceau de
l'infamie, où l'on machine la ruine de la

religion, où l'on trame les plus noirs com-
plots, où l'on tend des pièges pour perdre
i'innoc<mce, où l'on ébranle tous les prin-
cipes, où l'on sape à petit bruit les fonde-
ments de ce que l'humanité a de plus cher;

il se trouverait, je pense, peu de person-
nes parmi vous qui voulussent s'appliquer

ce que j'ai à vous dire, parce que la plupart

d'entre vous n'ont aucune relation , ou
presque aucune relation avec ce monde
corrompu. Mais si, recueillant quelques-
unes des couleurs échappées au pinceau
d'un illustre prélat, je vous dis avec lui que
le monde est celle foule d'amis profanes
qui vous entretiennent fous les jours, qui
passent pour honnêtes dans l'opinion pu-
blique, qui jouissent d'une réputation de
probité, que vous aimezel qui vous aiment,
mais que vous n'aimez pas et qui ne vous
aiment pas en Dieu et pour Dieu ; qui ré-

veillent er> vous le goût de la frivolité par
leurs manières ou par leurs exemples

;
qui

vous dissipent, qui vous amollissent, qui
vous attiédissent dans les exercices de piété;

qui dessèchent votre cœur pour les cho-
ses de Dieu

;
qui attirent votre docilité pour

les conseils dont vous avez besoin; que
pourriez-vous m'alléguer? Alors le monde
ne vous paraîtra plus étranger, et le re-

noncement un devoir qui ne vous regarde
pas.

Le voila donc ce monde que nous devons

quitter; voila, j'ose le dire, nos plus dan-
gereux ennemis. Celai qui nous en veut le

plus, ne peu», détruire que le corps ; ceux-
ci donnent la mort à l'âme, en lui faisant

perdre la grâce sanctifiante qui est le prin-

cipe de sa vie ; un ennemi déclaré nous ef-

fraye et nous fait tenir sur nos cardes;
ceux-ci, sous le prétexte de BOUS faire du
bien, endorment notre vigilance et nous
assènent des coups plus assurés.

Voila le monde que nous devons abjurer,
(pie nous devons fuir, si nous sommes de
vrais disciples de Jésus-Christ. Voilà le

monde pour lequel il n'a pas prié : Non pro
mundo royo. (Joan., XVII, 9.) Ses persécu-
teurs et ses bourreaux ont eu part à ses

prières dans sa passion, mais le monde en
a été exclu et retranché. Que faut-il donc
penser de sa perversité, puisqu'il est si

odieux à la bouté môme? Pouvons-nous
désormais en faire quelque estime sans
tomber sous l'analhème de Jésus-Christ
mourant? Nous est-il permis de lier quelque
société avec lui, si nous vouions conserver
l'amitié de notre divin Maître?
Ah 1 c'est lui, c'est ce monde, qui a poussé

ces cris effroyables qui ont intimidé Pilate :

Crucifiez-le, crucifiez-le ; c'est lui qui a pro-
noncé la sentence de mort ! C'est lui qui a
cloué mon divin Sauveur à la croix ; c'est

lui enfin qui l'a couvert de dérision et d'ou-
trages, jusque sur l'instrument de son su|>-

p!ice et dans ces derniers moments où l'on

respecte le coupable, qui va paraître de-
vant le Juge suprême, que ne peuvent in-
fluencer les jugements humains
Je n'ai pas dit assez : Mon divin Sauveur

ne s'est pas contenté de ne pas prier pour le

monde, il a prié contre le monde et tout ce
qui est dans le monde. Il l'a chargé de ses
malédictions : Malheur au monde à cause de
ses scandales ! [Matth. , XVIII, 7.) Malheur
au monde à cause de sa séduction, malheur
au monde qui a semé la terre entière d'em-
bûches pour faire trébucher la vertu, et qui
présente la coupe empoisonnéeà tant d'hom-
mes faibles et sans défiance; malheur au
monde qui poursuit son Sauveur avec tant

d'acharnement et d'injustice, qui met lo

comble à toutes >es fureurs par l'attentat le

plus inouï qui fut jamais; malheur au monde,
l'heure de son jugement est déjà arrivée, Sun
arrêt est prononcé. Sa perle vient de lui, il

s'est condamné lui-même. Alundus jvn judi-
calus est. (Joan., XVI, 11.)

Ah! fuyons, fuyons ce monde corrompu et

maudit pour ne pas partager sa malice, son
délire et lasenteneequi le réprouve. Mellons-
nous à couvert de se^ cm bâillements, pour
éviter l'aiguillon vengeur qui les suit. Il

n'est de salut que pour celui qui se dérobe
à sa poursuite el qui se lient loin de ses

traits dans les occupations de 'son état et

dans la pratique de la religion. Celui qui

s'y expose imprudemment est assuré de
périr.

O mon divin Sauveur, que j'abjure tout

ce qui est hors de vous, tout ce qui n'esl

pas vous; que mor: coeur abhorre les joies
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frivoles d'un monde séducteur, dont la figure

passe et s'évanouit. Vous avez maudit le

monde, je le maudis avec vous et comme
vous ; vous avez condamné le monde, je le

condamne avec vous et comme vous, je lui

fais un éternel adieu ; j'y renonce à jamais ;

je renonce à ses emportements et à son lu-

iiiiille. Je veux lui être absolument étran-

ger, je n'ai pas de plus ferme dessein que
de vivre désormais dans la société de quel-

ques autres fidèles qui puissent me confir-

mer dans l'amour de la vertu et entretenir

mon âme dans les sentiments d'une noble
piété.

Mais il ne suffit pas, selon l'Apôtre, que
le monde soit crucifié pour nous, il faut

aussi que nous soyons crucifiés pour lui ; il

ne suffit pas de ne plus garder de mesure
avec le monde et de rompre entièrement
avec lui, il faut encore étouffer dans nos
cœurs tout germe d'attachement pour lui,

en arracher jusqu'aux moindres racines, de
peur qu'il ne repousse; il faut que ses

discours et ses jugements ne fassent aucune
impression sur nous, il ne mérite pas qu'on
s'occupe de lui ; il faut ne plus écouter
le monde dans ses maximes perverses ou
relâchées, et ne plus nous écouler nous-
mêmes dans nos goûts et dans nos pen-
chants pour le monde. Mihi mundus cruci-

fixus est et eyo mundo. (Galat., VI, ik.
)

En troisième et dernier lieu, pour partici-

per à la passion de Jésus-Christ, nous de-
vons nous crucifier et mourir avec lui.

Tout autre sacrifice nous coûte, sans doute,
mais aucun ne peut entrer en comparaison
avec celui-ci. C'est le tribut le plus pénible
à l'amour-propre, le devoir qui révolte le

plus le moi humain, comme c'est le triom-
phe le plus complet de la grâce. Plus la

croix nous effraye et n©us répugne, plus
elle nous devient nécessaire; nos répu-
gnances, nos frayeurs démontrent nos be-
soins. Plus il nous est difficile de nous im-
moler nous-mêmes, plus l'obligation est

pressante, plus le combat est périlleux,

plus la victoire est honorable et méritoire.
Surmontons ces effrois, ces dégoûts, ces
répugnances qui nous viennent de la nature,
par un sentiment plus élevé, puisé dans la

religion, ou plutôt, malgré ceselfrois, ces
dégoûts, ces répugnances, montons sur la

croix de notre divin Maître, attachons-nous
à la croix de notre divin Maître, et Défai-
sons plus avec lui qu'une seule et môme
victime.

Jésus-Christ n'était venu sur la terre que
pour mourird'une mort ignominieuse. C'é-

tait \k le grand objet de sa mission. C'est
à luï que s'appliquent naturellement ces
paroles du prophète David , c'est lui qui
perlait par la bouche de ce saint roi.

ODieu, parce que les différents cultes des
nations vous outragent en usurpant votre
divinité, eu partageant les honneurs qui
lui sont dus, pareeque les cérémonies et les

rites de la loi vous déplaisent à cause de
leur inutilité, je me suis résigné à l'immo-
lation; e». entrant dans le monde, je m'y

soumets pleinement et sans discontinuation.
Il est écrit en tête du livre et plus encore
dans mon esprit et dans mon cœur, que je

dois suivre vos décrets éternels ; je ne ba-
lance point et je dis : me voici : Tune dixi,

ecce venio. (Psnl. XXXIX, 8.) '

Admirable résignation 1 sublime dévoue-
ment de mon divin Sauveur, au milieu des
maux de toute espèce qui accourent à la fois

et qui fondent sur lui tout à coup et sans
succession ; dans celte mer de tribulation
et d'amertume où son âme est plongée, il ne
voit que la volonté de son Père; l'accom-
plir tout entière est son unique vœu. Ce
n'est pas qu'il ne lui demande l'éloigne-

merit de ce calice qui lui est olfert, mais il

finit toujours parla soumission la plus par-
faite et la lésolulion de le boire jusqu'à la

lie.

O mon Père, si votre volonté s'exécute
pleinement dans les cieux où vous résidez
avec tant de gloire et de magnificence, pour-
quoi ne m'y soumettrais-je point ici-bas?
Ah ! que ma volonté s'anéantisse devant la

vôtre 1 Mon unique aliment est de faire tout
ce que vous ordonnez : Meus cibus ut (a-

ciem voluntalem tuam. lJoan., IV, 3i.)

Ce n'est pas que l'humanité de Jésus soit

exempte de trouble, de tristesse et d'ennni.
Ah I il en fait lui-même le pénible aveu;
mais il impose silence à la voix de la na-
ture, pour consommer son sacrifice. Son
amour excessif pour le genre humain se dé-
clare dans toute sa force, il se nourrit mémo
et il se fortifie de tous les tourments qu'il

lui fait supporter. Le désir qu'il avait cons-
tamment manifesté de répandre son sang
vient se présenter à lui pour le fortifier con-
tre les tortures; l'importante affaire de no-
tre salut qui l'occupe sans cesse, le soutient
dans sa défaillanco et dans ses angoisses.
Ce n'est pas que la plénitude de la divi-

nité qui habile personnellement en Jésus
ralentisse la vigueur des coups qu'on lui

porte, non, non ; il s'expose à la merci do
toutes les douleurs, il se livre en proie à

toutes les souffrances sans autre soutien
que son amour ; afin d'accroître son mar-
tyre et de ne laisser rien perdre de tout ce
qu'on peut endurer, il refoule en quelque
sorte sa puissance pour laisser agir celle

de ses bourreaux.
Etonnante fermeté de mon divin Sauveur l

héroïque abnégation 1 elle ne s'altère au-
cunement durant les douloureux mystères
de sa passion et de sa mort. C'est cet

agneau muet devant celui qui le dépouille
de sa toison ; c'est ce tendre rejeton de Jessé
qui ne saurait éteindre la mèche encore fu-
mante; c'est ce faible roseau battu par les

tempêtes, qui laisse échappera peine quel-
ques légers frémissements ; c'est le rebut

et l'opprobre des hommes qui se complaît
dans ses humiliations. Quelle attention

pour tous 1 quelle insensibilité sur son sort I

il ne cherche pas à se satisfaire, dit l'Apô-

tre ; il ne meurt pas pour lui, dit Daniel.

Voyez-le sur la roule du Calvaire t Filles

de Jérusalem, s'écrie-t-il, ne pleurez pas
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sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes.
Ainsi le juste persécuté porte des regards

Je miséricorde sur ses persécuteurs. Ouello
douceur ! quelle patience 1 On l'accuse, ou
lecharge d 'imprécations et il se lait; on le

trappe, on le déchire, tout son corps n'est

plus qu'une plaie sanglante, il baisse la tête

et ne se plaint pas; on le rail» 1

, on le mau-
dit, on le blasphème, et il souffre tout; ses

disciples l'abandonnent, il est étranger aui
enfants de sa nr.ère, son père se déclare con-
tre lui, la terre se soulève, l'enfer se dé-
chaîne, tous le condamnent, et ferme, immo-
bile au fort de la tourmente, il se prêle à

tous les coups, il se livre sans murmure à

celui qui l'opprime injustement. Ah! ce

n'est point ostentation, ce n'est point fai-

blesse ; c'est la fermeté, la constance, le

courage de l'amour, et c'est l'amour d'un
Dieu.
O mon divin Sauveur, qui ne s'écrierait

avec le centenier témoin de votre mort,
dans les sentiments de la foi la plus vive:
Oui, vous êtes réellement le Fils de Dieu.
Toute la nature qui s'ébranle le déclare
hautement, mais l'héroïsme de votre vertu
l'atteste encore plus haut : Vere Filins Dei
erat iste. [Matlh., XXVII, 54.)

Pour vous, mes frères, ne pensez pas
avoir assez fait en accordant au divin mo-
dèle qui est mis sous vos yeux les stériles

hommages d'une vaine compassion. Ce se-
rait l'outrager que de ne pas profiler des
leçons qu'il vous donne; il veut que vous
l'imitiez. Jésus-Christ a souffert pour tous,
vous laissant un exemple, afin que vous
marchiez sur ses traces ; portez votre croix
tous les jours de votre vie et suivez Jésu*-
Christ; déliez-vous de vous-mêmes, abandon-
nez-vous à Dieu. Sortez de vous-mêmes,
plongez-vous dans le sein de Dieu. Renoncez
à celle liberté trompeuse des passions et des
vices, qui n'est qu'un esclavage déguisé. Là
où est l'esprit du Seigneur, dit l'Apôtre, là

est aussi la liberté (Il Cor., III, 17); soumet-
tez-vous au joug de Jésus-Christ ; pourquoi
e (fraye rail- il voire faiblesse? Jésus-Christ
le porte avec vous et plus que vous. Ce joug
doit être porté par deux, c'est le sien et

non pas le vôtre ; déracinez, étouffez cet
amour de vous-même qui va jusqu'à l'ido-

lâtrie ; au lieu de rapporter Dieu à vous,
rapportez-vous à Dieu comme à celui qui
vous a faits et qui est votre fin dernière :

Chrislus passus est pro noltis, vobis relin-

aueus exemplum, ut sequmnini vesliyia ejus.

(I l'elr., 11,21.)

O Juifs, répondez maintenant.... Le Messie
promis à vos pères n'a-t-il pas rempli ses
sublimes destinées? Les biens qu'il est

venu apporter sur la terre sont-ils infé-

rieurs aux images magnifiques qui les an-
nonçaient dans vos livres sacrés? L'Israël
de Dieu ne lrouvc-l-il pas en lui son dé-
fenseur et son salut? La communication
qu'il a faite aux gentils de l'héritage do
Juda ne f a-l-elle pas agrandi ? Les lois qu'il

adonnées sur la montagne de Sion nosonl-
ellespas reconnues dans tout l'univers? Sou

nom auguste ne fone-l-il pas Ion! genou à

fléchir, partout où il est pronom é? Son sé-

pulcre Q*e»t-il pas .ii vironné de gloire ?

Sages île l'antiquité, répondez à votre
tour : Ce céleste docteur, dont vous avez
réclamé l'envoi, s'esl-il montré indigne de
sa haute mission? Le voile dont ii s'est en-
veloppé n'a-t-il pas servi a ménager les

yeux faibles et délicats, qu'une trop vive
clarté aurait certainement blessés, offus-
qués? N'a-l-il pas imprimé à la vérité toute
la force, toute l'évidence que peuvent coin-
porier h s bornes de l'esprit humain? Sa
vertu ne s rait-elle pas moins éclatante, si,

méritant le bonheur suprême, il n'eûl élé

couvert de l'opprobre du vice ? N'est-ce pas
en partageant nos infirmités qu il a appris
à y compatir et à les soulager? N'est-ce pas
en se livrant à la mort qu'il nous a prouvé
sa tendresse? Faut-il lui faire un crime de
nous avoir trop aimés?....

O croix de mon divin Sauveur, je vous
révère, je vous adore, je vous bénis, je

vous embrasse.
O croix, je vous salue. Vous êtes la

chaire du docteur universel. Je viendrai
puiser à celte source féconde toutes les lu-

mièresdontj'ai besoin, et quelles lumières ?

Je ne veux plus savoir désormais autre
chose que Jésus et Jésus crucifié. Celle
science renferme toute la suite, tout l'or-

dre des conseils du Très-Haut, toute l'éco-

nomie du salut, la règle fixe et invariable
de nos jugements, de nos devoirs, de nos
actions, toute la doctrine de l'Evangile,

toute la théologie chr tienne. OCrux, ave.

O croix, je vous salue. Vous êtes i'sutt I

où l'Agneau divin s'est immolé pour ôter

les péchés du monde. Je me placerai de
moi-même sur cet autel, la charilé me prê-

tera son glaive à deux tranchants, qui at-

teint jusqu'à la division de l'âme et de l'es-

prit, (iui pénètre jusque dans les jointures

et les moelles. Mon sang jaillissant se mê-
lera avec celui de l'auguste Victime. Jésus-
Christ a daigné s'abaisser jusqu'à moi, il

m'élèvera jusqu'à lui. Jésus-Christ a bien
voulu participer à mon humanité, il me
rendra participant de sa divinité; j'accom-
plirai en mou corps ce qui manque à la

passion de mon divin Maître
;

je porterai

sans cesse sur moi ses stigmates sacrés, je

les imprimerai bien avant dans mon cœur,
dans ma volonté, dans mes désirs, en sorte

que la vie de Jésus-Christ soit manifestée
en moi; je revêtirai mes membres de cette

mortification, afin de me souvenir toujours
de quel prix j'ai élé racheté. O cru.r ave.

O croix, je vous salue. Vous êtes l'ins-

trument unique de mon salut. Loin de moi
de vous chaiiger-en instrument de réproba-
tion et de perle. Je sais que vous êtes ou
salulaireou pernicieuse; la résurrection de
nos âmes ou une pierre d'achoppement et

de scandale ; un étendard de concorde, et

d'union, ou un.signe de contradiction. C'est

en vous, dit saint Bernard, que nous som-
mes purifiés, justifiés, sanctifiés; mais, par
un prodige loul opposé, c'est aussi en vous
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que, par de mauvaises dispositions, nous
nous souillons de nouvelles taches et nous
devenons plus hideux devant Dieu. Loin

de moi de trouver ma contusion où je dois

trouver ma gloire ; d'échouer, de me briser

contre ce rocher, quand il peut devenir
mon appui. Crux, ave.

O croix, je vous salue. Vous êtes le tri-

bunal où déjà, sur le Calvaire, Jésus-Christ
expirant exerça les fonctions de souverain
juge des vivants et des morts en pardon-
nant au bon larron , et en laissant le larron

impénitent dans son crime; où il discerna

d'avance des élus et des réprouvés. A la

consommation des siècles, au milieu des hor-

reurs et du bouleversement général, vous
apparaîtrez dans les airs comme le signe
avant-coureur de l'avènement du Fils de
l'homme , et pour séparer élernellemont
ceux qu'il enverra dans les flammes d'avec
ceux qu'il recevra dans son royaume, et

pour servir de base à la sentence de vie ou
de mort qu'il prononcera sans appel. Puis-

sions-nous vous regarder comme un présage
de bonheur et de gloire; puissions-nous
présenter avec vous la plus parfaite confor-
mité, et entendre, de la bouche de Jésus-
Christ, des paroles de paix ! Amen.

SEKMON XXVI.

SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHRIST.

Non est hic, surrexit sicut dixit. (Marc, XVI.)

Jésus n'est point ici, il est ressuscité comme il l'avait

dit.

Les saintes femmes, qui avaient accom-
pagné Marie au tombeau de Jésus-Christ

avec des aromates pour embaumer son corps,

étant entrées dans- le vestibule, virent pa-

raître auprès d'elles deux anges vêtus de
blanc. A cet aspect , elles furent saisies de
crainte, et, comme elles étaient dans un ex-

trême embarras, les anges leur dirent, pour
les rassurer : Vous n'avez aucun sujet de
craindre; nous voyons bien que vous cher-
chez Jésus de Nazareth, qui a été crucifié;

mais pourquoi chercher, parmi les morts,
celui qui est plein de vie ? 11 n'est plus ici,

il est ressuscité comme il l'avait dit.

Que PEglise célèbre par des chants d'al-

légresse ce grand événement 1 qu'elle quitte

ses 'vêlements de deuil, son divin époux
respire. Il a triomphé de la mort, il a brisé

son arc, rompu ses traits, émoussé son ai-

guillon; qu'elle se livre à la joie , dans ce

jour solennel que le Seigneur a lait 1 qu'elle

répète, dans les plus doux transports, ces
.paroles des anges ; Jésus est vraiment res-

suscité comme il l'avait dit : Surrexit si-

cut dixit'. HélasJ la joie ne sera point una-
nime ; des enfants de ténèbres en treu-
blenl le concert. L'incrédule a dit dans son
cœur : Jésus-Christ n'est pas ressuscité. Le
bruit, qui s'en est perpétué depuis <Jix-hu;t

siècles dans l'univers entier est le fruit de
l' imposture et de la fourberie. Vous ne trou-

verez pas mauvais, mes frères, que je m'at-
tache aujourd'hui a réprimer ce blasphème;
il importe que l'incrédule ne brave pas im-
punément la foi des chrétiens, qu'il sente

la faiblesse des difficultés rju'il oppose et

la force des raisons qui nous portent à croire
un fait si incroyable en lui-même, Il im-
porte à un chacun de nous de connaître les

preuves de la religion que nous professons,
de les méditer souvenl. Il n'en est pas du
christianisme comme des fausses religions
qui ne peuvent supporter l'examen , qui se
cachent aux yeux de l'observateur

; plus on
approfondit le christianisme, plus on recon-
naît sa divinité, [dus on se pénètre de respect
pour lui. Il importe de nous prémunir con-
tre les sophismes de nos adversaires et de
nous tenir en garde contre les pièges de la

séduction. Il importe enfin do nous con-
vaincre de plus en plus que Jésus-Christ,
en disant qu'il ressusciterait le troisième
jour, n'en a point imposé, et qu'il est res-
suscité selon sa parole. Car, si Jésus Christ
n'était point ressuscité, sa cause devrait
être entièrement abandonnée ; mais si Jésus-
Christ est ressuscité, sa religion est la seule
que nous devons suivre. D'où je lire cette
conclusion : que la résurrection de Jésus-
Christ est un article fondamental de notre
religion, premier-point. Je me hâte d'a-
jouter qu'il n'est point de fait plus certain
que la résurrection de Jésus-Christ, second
point. En deux mots, et c'est tout mondes-
sein: importance de la résurrection de Jésus-
Christ; certitude de la résurrection de Je-
sus-Christ.

Regina cœli, lœlare.

PREMIER POINT.

Je" dis que la résurrection de Jésus-
Christ est un article essentiel et fondamen-
tal, et qu'on ne peut en ébranler la certitude
sans renverser la religion tout entière, et

je le prouve.
En effet : i" la résurrection deJésu*-

Clirist est l'accomplissement des prophé-
ties. C'est une des prérogatives du Messie
d'avoir été annoncé dès l'origine des cho-
ses, attendu de siècle en siècle, prédit par
des prophètes, ligure par les cérémonies
d'un colle public et national , dans toutes
ses actions, dans tous les traits de sa vie et

notamment dans sa résurrection. Jésus-
Christ s'est servi plusieurs fois de l'autorité

des prophètes pour convaincre ses apôtres
do la réalité de sa résurrection. Il leur a fait

voir qu'il n'était point indigne du Messin
qu'il souffrit la mort la plus cruelle. Il leur

a déclaré que c'était le moyen qu'il avait

choisi pour mériter de s'asseoir à la droite

de son Père; qu'il n'était venu que pour
mourir, mais qu'il no devait mourir que
pour ressusciter. C'était le dénoûment na-
turel, suivant Bossuet, qu'il vînt au triom-
phe par les combats et à la gloire par les

souffrances. Lorsqu'il apparut n ses disciple-,

il leur rappela ce qu'il leur avait enseigné
avec tant de soin : qu'il était nécessaire que
tor.t ce qui est écril de lui dans la loi Moïse,
dans les prophètes, dans les psaumes, fût

accompli de point en point. Or, il est écrit

qu'il fallait que le Messie ressuscitai le troi-

sième jour.
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Ouvrons les livres que cite le Sauveur, et

nous y trouveront des prédictions mani-
festes de la résurrection du Christ. Peut-il

>• en avoir de plus claire, de plus frappante

que celle de David, dont saint Pierre et saint

Paul ont tiré lin si grand avantage devant

les scribes et les pharisiens, si savants dans

les Ecritures : Seigneur, vous ne souffrirez

mat que votre saint soit sujet à la corruption?

(Psal. XV, 10.) Peut-il y en avoir de plus

claire, «le plus frappante (pie celle d'Osée :

Au troisième jour, t'h'lernel nous ressusci-

tera, et nous vivrons en sa présence? (0$ee,\'l,

3.) C'esl le Messie ipii parle par l'organe du
prophète. Supposons maintenant qnejôsus-
Christ ne soit pas ressuscité; loutesces pro-

phéties croulent par cela seul. Celles mêmes
qui coïncident le mieux avec l'événement,
sont censées plutôt les conjectures de la

sagacité humaine que l'inspiration de l'Es-

prit de vérité. Par une raison contraire, s'il

est vrai que Jésus-Christ est ressuscité, les

prophéties reçoivent leur entier accomplis-
sement; nous sommes contraints d'avouer
qu'elles viennent de Dieu, et que celui qui
en est l'objet mérite nos adorations et nos
hommages.

2° La résurrection de Jésus-Christ est la

confirmation de ses miracles, et l'unique
signe qu'il ait donné aux Juifs de la divinité

de sa mission. Quoique le Verbe éternel, eu
se faisant homme, n'ait point cessé d'être ee
qu'il était auparavant : Le Dieu béni clans

tous les siècles (Rom., IX, 5); quoique, en
se revêlant de la nature humaine, il ne so

fut pas dépouillé de sa nature divine ; quoi-
que , enveloppé de misérab'es langes et

pleurant, vagissant dans son berceau, il ton-

nât en même temps dans les cieux et fit

trembler l'univers , néanmoins il fallait

qu'il parût aussi infiime que nous, pour
remplir l'objet de sa mission; qu'il tempé-
rât l'éclat do sa gloire pour ne pas nous
éblouir ; qu'il cachât, sous le voile de la plus
étonnante faiblesse, toute la majesté de sou
être, pour mieux insinuer ses leçons par ses

exemples. Toutefois, ne craignons pas de
le dire, s'il ne s'était montré que sous tes
dehors obscurs, on l'aurait pris pour un sage
humble et opprimé; on l'aurait admiré à
cause de ses v< rlus et de sa doctrine, mais
on se fût borné à des marques stériles d'ad-
miration; ou eût examiné, discuté son en-
seignement

,
peut-être essayé d'imiter sa

magnanimité, mais il n'eût jamais passé
pour un Dieu. Aussi, pour accréditer sa

doctrine et la faire adopter, pour prévenir
toute erreur et mettre à couvert la dignité
de sa personne, il manifesta sa divinité par la

voie des miracles ; il fit, dit-il lui-môme, des
prodiges (pie nul autre avaullui n'a\ait faits.

Quelque solide que fût ci tle preuve de la

divinité de Jésus-Christ , il se serait trouvé
des hommes au jugement desquels elle

aurait paru insuffisante. Les Juifs auraient
mis en comparaison avec ses miracles ceux
de Moïse, d'Elie, d'Elisée et Je tant de pro-
phètes qui avaient honoré leur pays; et,

quoique bien inférieurs à ceux de Jésus-

Christ, ils les aurai. -nt préférés dans leur
aveugle prévention. M.ii, que répondront-
ils, quand on leur dira que ces grands hom-
mes ont, à la vérité, opéré des miracles
éclatants pendant leur vie, mais qu'aucun
d'eux ne s'est ressuscité lui-même après la

mort
; (pie c'est là le caractère incommuni-

cable qui sert à distinguer des hommes qui
n'agissaient que par la puissance de Dieu, d«
celui qui faillit tout pïr sa propre puissance?
Nous lisons dans une compilation

respectée parmi les Juifs que Jésus-Christ a
opéré ses miracles par l'invocation du nom
ineffable de Dieu, qu'il avait trouvée dans
le temple, par sa véritable prononciation in-

connue depuis des siècles. Recueillons une
partie île cet aveu. Il est do:ic vrai que
Jésus-Christ a fait des miracles, les descen-
(I mis de ses bourreaux le reconnaissent eux-
mêmes ; il est doue vrai que Jésus Christ a
fait des miracles, les descendants de ses
bourreaux le reconnaissent eux-mêmes; il

est donc vrai «pie ses miracles ne sont pas
l'ouvrage de Beelzéhuh, comme les pharisiens
le reprochaient au Sauveur. Mais comment se
fait-il que Jésus ait pu se servir du uoiude
Jéhovah , après sa mort, pour se ressusciter?
l.a vertu de-ce nom sacré, suspendue quel-
ques instants pendant sa passion, aurait-elle
franchi les barrières du tombeau, pour en re-
tirer Jésus-Christ, et briser les liens de la

mort ? Ah I s'il en est ainsi, rendons grâces à
Dieu dans l'assemblée des saints, de ce qu'il

a exalté son Fils unique, ot lui a donné un
nom au-dessus de tout nom. (Philip., Il, 9.)

Les gentils n'auraient pas manqué de nous
opposer les prestiges d'un Vespasien, d'un
Apollonius de Thyanes et de quelques im-
posteurs qui se sont joués de la crédulité
des peuples, ou qu'on a préconisés tout ex-
près pour donner un contrepoids aux mira-
cles de Jésus-Christ. Mais c'est ici l'écued
inévitable contre lequel ils viennent se bri-

ser impitoyablement , la Résurrection. Les
prestiges du démon finissent avec la vie do
celui qui en a été l'instrument. Tout l'art

des enchanteurs s'ensevelit avec eux dans
l'abîme, et il est inouï qu'aucun d'eux soit
sorti de la poussière du tombeau par la ver-
tu de l'art" qui avait fait sa fortune ou sa ré-
putation. Si donc il est prouvé que Jésus-
Christ a fait usage de sa puissance après sa
mort, il est prouvé qu'il est Dieu, puisque
sa résurrection n'a pas de modèle dans
l'antiquité, ni d'imitation dans la suite des
temps; puisqu'il a su se rendre le mettre
et faire un miracle que la puissance ennemie
ne pût imiter; puisque le démon, si habile
à contrefaire les œuvres de Dieu , a échoué
cette lois et a laissé à Jésus-Christ le Carac-
tère disiiuctif de la divinité; puisque
l'Homme -Dieu seul a eu le pouvoir de
quitter son âme et de la reprendre à Sun
gré. Il n'est pas douteux que le Sauveur
lui-même n'ait voulu attacher au miracle de
sa résurrection la grande preuve de sa di-
vinité. Quoiqu'il renvoie les Juils à Ses œu-
vres

; quoiqu'il lasse dire à Jean-Ba, t.sie

qu'il rucounuiira que celui qui doit venir
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est venu, à des trails sous lesquels Isaïe le

représente, néanmoins, il répond aux pha-

risiens qui lui demandaient un signe :

Cette génération perverse n'en aura pas

d'autre que celui de Jonas. Comme ce pro-

phète passa trois jours et troisnuits dans les

entrailles d'un monstre marin et en sortit le

troisième jour, de même le Fils de l'homme

demeurera trois jours et trois nuits dans le

sépulcre, et il ressuscitera le troisième jour.

(Matth., XII, 39, 40)
Ce n'est pas la seule occasion où Jésus-

Christ ait donné le miracle de sa résurrec-

tion comme le signe de l'aulorité en vertu

de laquelle il faisait toutes choses. Quand
les pharisiens, surpris qu'il chassât du tem-

ple les marchands qui en déshonoraient la

sainteté par un trafic scandaleux, lui de-
mandèrent de quel droit il exerçait un pa-

reil ministère, quelle fut sa réponse? Dé-

truisez ce temple, et dans trois jours je le

rebâtirai (Joan. t II, 19), voulant par-

ler de son corps, vrai temple de la divi-

nité, qu'il devait reprendre le troisième

jour. Si donc Jésus-Christ donne ses œuvres
pour marque qu'il est dans son Père et que
son Père est dans lui , s'il invoque le témoi-

gnage de ses miracles en faveur de sa divi-

nité, il ne prétend pas exclure le miracle

de la résurrection. C'est môme par ce mi-

raclo qu'il promet de confirmer tous les

autres et d'en consommer la preuve.

Disons aussi à l'égard de sa réponse au
message de Jean-Baptisie, que, si le Sau-

veur le fait souvenir de la prophétie dTsaïe
qiji s'accomplit en sa personne, c'est qu'il

fallait au précurseur un signe actuel, autre

que celui de la résurrection dont il ne de-

vait pas être le témoin. Mais ce miracle des

miracles, comme l'appelle Rossuet, n'en

demeure pas moins le signe dislinctif de la

divinité de Jésus-Christ et celui dont il par-

lait plus volontiers, soit à ses disciples en
particulier, soit aux Juifs assemblés, toutes

les fois qu'ils le sommaient de montrer
les pouvoirs en vertu desquels il &e disait

Fds de Dieu.
3* La résurrection de Jésus- Christ est

l'article essentiel de la prédication des apô-

tres et le fondement de leur mission; ils

n'ont pas plutôt reçu le Saint-Esprit qu'ils

s'emprossenl d'en rendre témoignage. Pierre

qui, quelques jours auparavant, avait affligé

le cœur de son bon Maître par sa défection
;

Pierre , changé tout à coup en un nouvel

homme ,
paraît au milieu d'une nombreuse

assemblée et fait entendre c<;s paroles : O
Israélites, écoutez tous ce que je vais dire :

Vous savez vous-mêmes que Dieu n rendu
illustre parmi vous Jésus de Nazareth ; que

vous l'uyant livré, selon son conseil déterminé

et sa divine prescience , vous l'avez pris et

tous l'avez fait mourir en l'attachant à la

croix par la main des méchants. Mais Dieu
l'a ressuscité et l a délié des douleurs de la

mort
,
par laquelle il n'était pas possible

qu'il fût tenu. (Act.,ll, 22 et seqq.)

Voilà la première prédication des apôtres,

et elle est le premier témoignage qu'ils ren-
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dent de la résurrection de Jésus-Chrisl.
Tous leurs discours porteront désormais
sur celte base inébranlable. Ils ne parleront
jamais des humiliations de PHomrae-Dieu,
sans ajouter aussitôt qu'il est ressuscité et

qu'ils en sont les témoins. Ecoutons -les
dans la Judée, suivons-les dans leurs cour-
ses: partout ils annoncent à haute voix que
le Crucifié est sorti du tombeau et qu'il a
rompu les liens de la mort. Dans le porti-
que de Salomon, Pierre, l'intrépide Pierre,
ne craint pas de dire à la multitude éton-
née de laguérison d'un homme perclus Jès
sa naissance : Vous avez tué celui qui sst le

chef de la vie, mais Dieu l'a ressuscité. (Act.,

III, 15.) Devant les anciens d'Israël, Pierre
encore publie celte importante vérité, pour
établirson innocence et confondre l'iniquité

do sesjuges. S'agit-il de nommer un succes-
seur au perfide Judas, c'est parmi ceux qui
ont été les compagnons de Jésus-Christ pen-
dant sa vie et les témoins de sa résurrection

que les apôtres choisissent, afin, ditsainlJean
Chrysostome, qu'il s'attirât plus de confiance,

qu'il fût plus en élat de rendre témoignage,
en ne certifiant que ce qu'il avait vu lui-

même. S'agit-il de rendre raison de leur

conduite, ils produisent avec assurance l'au-

torité de Jésus-Christ ressuscité. C'est au
nom de Jésus-Christ ressuscité qu'ils font

des prodiges plus grands encore que les

siens. C'est au nom de Jésus-Christ ressus-

cité qu'ils appellent les idolâtres à la con-
naissance du vrai Dieu.

Que l'on jette maintenant les yeux sur
les Epîtres de saint Paul, et on y verra des
preuves incontestables, des preuves con-
vaincantes de l'importance qu'il attachait à
la résurrection de Jésus-Chrisl, pourl'avance-
raent de l'Evangile. Jamais ce profond génie
ne raisonne avec plus de vigueur, que lors-

qu'il veut démontrer que tout l'édifice de la

religion repose sur ce fondement, que toutes

les vérités de la foi ont un rapport néces-
saire avec cette vérité

;
que toutes les peines

qu'il se donne ne sont raisonnables qu'au-
tant que cet article est assuré ; que l'homme
n'a d'espérance que par la résurrection de
Jésus-Christ; que tout se borne au temps
présent, si Jésus-Christ n'est pas ressuscité.

Tantôt il écrit aux Corinthiens pour leur

rappeler qu'il leur a «l'abord enseigné, qu'il

leur a principalement enseigné que Jé.sus-

Christ est ressuscité le troisième jour, selon
les Ecritures. Tantôt il recommande avec
instance à son cher Timothée, qui a reçu
de lui de si belles instructions, de ne pas

perdre de vue la résurrection de Jésus-
Christ; et nar ce moyen, dit saint Jean Chry-
sostome, il raffermit la foi de son disciple.

il ranime son espérance, il excite son amour
et lui fournit des armes pour vaincro los

ennemis de la religion. L'Apôtre revient

sans cesse à cette article, tant il en recon-
naît la puissance, tunlil en attend d'eflicace.

C'est pour lui un glaive spirituel, qui
tranche toute difficulté. N'en soyons pas

surpris. La résurrection «le Jésus-Christ est

une preuve de fait, à la porléo des plus

42
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ignorants cl qui ne redoute pis ta discussion

des savants; qui possède le double avantage

de la précision cl de la clarté ; qui réduit toute

la rontroversede la religion à un point unique.

U° La résurrection de Jésus-Christ est la

preuve par excellence , employée par les

apologistes de la révélation et celle fjui, de

l'aveu môme des incrédules, peut faire le

plus d'impression sur les esprits de toulo

trempe. Dieu a permis que le christianisme

lût attaqué dans toutes ses parties et dans

tous les temps, pour en fa !re mieux sentir

l'admirable économie et la solidité. Il a

voulu montrer que son ouvrage n'est pas

comme celui de l'homme, fragile et péris-

sable, mais qu'il est immortel et permanent ;

que sa vérité triomphe de tous les combats,

de tous les assauts qu'on lui livre, et que

les portes de l'enfer ne peuvent prévaloir

contre lui. Aux ennemis de ses dogmes il

a opposé île zélés défenseurs, qu'il a éclain's

de son e'ifcjJet remplis de sa force. L'arme
principale ipS^^eur a mise en main pour

terrasser l'impie, c'est l'argument invincible

de la résurrection de Jésus-Christ.

L'austère et savant Tertullien n'a garde

de le négliger dans son Apologétique, pour
faire respecter aux idolâtres la sainteté de

notre religion et justifier les chrétiens de ce

qu'ils adoraient Jésus-Christ comme Dieu.

Il s'attache, avec sa concision ordinaire, à

mettre ce fait à i'abri de tout soupçon et à

fairo ressortir le» circonstances qui le cons-

tatent. Dans le dessein du Dieu, dit saint

Jean Chrysoslome, la résurrection de Jésus-

Christ ayant élé donnée pour être le signe

de sa filiation divine, c'est elle qui devait

mettre le sceau à tous les miracles et en

consommer la preuve. De là dépendait la

foi de tout le reste. Le miracle, dit saint

Augustin, n'est-il pas pour les créatures

intelligentes le langage inimitable de la

Divinité? Le plus grand de tous les miracles

n'est-ce pas la résurrection d'un mort? Mais
entre toutes les résurrections, la plus mira-

culeuse n'est-ce pas de se rendre la vie à

soi-même et de se ressusciter par sa propre

puissance? Or c'est là ce qu'a fait Jésus-

Christ, il a donc abondamment prouvé que
Dieu était pour lui, qu'il était Dieu lui-

même. Je ne finirais pas si je voulais rap-

porter là-dessus tout ce que les apologistes

du christianisme ont trouvé dans ce miracle

de redoutable et de foudroyant contre ses

adversaires, d'avantageux et de consolant

pour ses omis. Je dirai seulement que
l'Eglise l'a jugé si essentiel ,

qu'elle s'est

contentée durant longtemps de n'exiger que
la croyance de cet article de ceux qui se

présentaient pour recevoir le baptême, et

qu'elle a consacré au repos le jour de la

résurrection, de préférence à tout autre,

tant elle on chérit la mémoire.
Avaut do terminer sur ce sujel, je me

sens pressé du besoin d'insister sur un fait

que j'ai avancé. Les incrédules eux-mêmes,
ai-jo dit, ont reconnu que la certitude do
la résurrection do Jesus-Chrisl emporte
avec elle la certitude de la divinité
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de sa mission. Eli bienl c'est l'aveu for-

mel d'un fameux alliée des siècles der-
niers, dont le nom souillerai! mes lèffi

profanerai! ce temple, la dénie ire du I ri i-

Jlaut, dont il osa rejeter l'existence. Rien
plus: la conduite des Juifs après a mort do
Jésus-Christ, les précautions qu'ils prirent
pour empêcher que son corps disparût du
tombeau , les efforts qu'ils tirent pour
étouffer le bruit de sa résurrection, disent
encore plus fortement que leur déclaration
devant l'ilale, combien ils redoutaient que
ce miracle ne portât le dernier coup à leur
autorité ébranlée et ne relefât le crédit de
Jésus de Nazareth.

.Mais plus ce point est imporlant, plus il

mériterait d'être solidement traité, el cepen-
dant je ne puis que l'effleurer dans ma
seconde partie.

SECOND POINT

Bien que Dieu nous défende de soumet-
tre à l'examen de notre raison le fond de
la révélation, il ne nous défend pas néan-
moins d'en examiner les litres primitifs ; il

veut môme que nous cherchions à fortifier

notre croyance par tous les motifs possi-
bles de crédibilité, el c'est pour cela qu'il

a donné à la résurrection de Jésus Christ
tous les degrés de certitude que nous pou-
vons désirer. Je vais les indiquer sommai-
rement et sans art, à mesure qu'ils se pré-
senteront à mon esprit, i" Le corps de Jé-
sus-Christ a été mis dans un tombeau par
Joseph d'Arimathie et par d'autres disciples,
en présence des saintes femmes qui lui

étaient attachées, et la Synagogue s'est as-
surée qu'il y était encore quand elle a fait

apposer les sceaux sur la porte et placer les

gardes autour pour en défendre l'entrée;
c'est un fait incontestable. Le corps de Jé-
sus-Christ ne s'est pas trouvé dans le tom-
beau le troisième jour après qu il y avait
élé mis ; c'est encore un fa if incontestable.
Il ne s'y est pas trouvé ou parce qu'il a é lé

enlevé ou parce qu'il est ressuscité: il n'y
a point de milieu entre ces deux assertions.

Si le coips de Jesus-ChnM a éié enlevé, il

ne peut l'avoir élé que par les Juifs ou par
ses disciples. S'il a élé enlevé par les Juifs,

pourquoi, lorsque le bruit de sa lésurrec-
lion s'est répandu, ne l'onl-ils pas fait

cesser en produisant ce corps à la fa e de
tout le monde V Auraient-ils voulu contri-
buer à la gloire de Jésus-Christ en accrédi-
tant un bruit qui lui était si favorable ?

Pourquoi ont-ils payé des soldats p.épo-
sés à la garde du tombeau, pour déposer
que pendant qu'ils dormaient, les disciples
étaient venus la nuit pour enlever leur
maître? N'élail-il pas plus simple d'obvier
à tout en se servant d'un moyen qui no
pouvait manquer? Pourquoi la Synagogue
a-t-clle persécuté les apôtres pour un
crime imaginaire dont elle savait bien qu'ils

n'étaient pas coupables? Mais c'est trop
pour arriver à la réfutation d'une absurdité
palpable... Si les disciples ont enicvé le

corps de Jésus-Christ, ils l'ont Lit, ou pour
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posséder ce précieux trésor et l'arracher à

ia profanai ion, ou par l'espérance qu'il res-

susciterait un jour. Dans la première hypo-
thèse, ils n'avaient que faire de se donner
tant de peine pour s'emparer du corps de
Jésus-Christ, puisqu'il était placé dans le

tombeau d'un des leurs. Dans la seconde
hypothèse, on trouverait dans leurs propres
écrits des traces que les apôtres auraient
eu l'espérance de voir ressusciter Jésus-
Christ. Mais ils font entendre tout le con-
traire, ils le déclarent formellement : ils ne
savaient pas encore ce qui est dit dans l'E-

criture, qu'il fallait que le Christ ressuscitât

d'entre les morts. Us n'avaient rien com-
pris à ce que leur avait répété si souvent
le Sauveur du monde qu'il ressusciterait

le troisième jour.

Accordons toutefois que les apôtres aient

eu cette espérance. Qui leur fournira des
moyens pour enlever le corps de Jésus-
Christ, à eux, sans ressource, sans expé-
dient, sans fortune? Auront-ils le courage
de tenter l'entreprise et de s'exposer à une
moi t certaine, pour un succès incertain?
Parviendront-ils à corrompre les gardes ou
à les. forcer? seront-ils assez habiles, assez

heureux pour tromper la haine et l'inté-

rêt réunis, pour venir à bout de leurs des-
seins, sans être aperçus? O les plus stu-

pides do tous les hommes , s'écrie saint

Jean Chrysoslorae, dites-nous comment il

s'est pu faire que les disciples, qui trem-
blaient a la voix d'une servante, aient eu
tout à coup assez d'audace pour affronter

des guerriers armés ? Comment ils ont brisé

le sceau, ôlé la pierre, enlevé le corps de
Jésus-Christ, à la face des Romains et des
Juifs, également intéressés à empêcher ce

forfait? Les gardes étaient endormis, dites-

vous ; mais s'ils dormaient, reprend le saint

Jocteur et saint Augustin après lui, com-
ment le voient-ils enlever? comment dépo-
sent ils qu'il a été enlevé? Reste donc que
Jésus-Christ soit ressuscité, si son corps n'a

pas été enlevé; c'est la conséquence qui

en résulte. Ce n'est pas cependant la preuvo
la plus forte.

La résurrection de Jésus-Christ est fon-

1ée sur des preuves de fait, bien positi-

ves et bien établies, qui mettent un homme
impartial daus l'obligation d'y reconnaître

une entière certitude. Les témoins de la

résurrection do Jésus-Christ ont vu, en-

tendu, touche le Sauveur ressuscité. Nous
attestons, dit l'apôtre saint Jean , ce que
nos yeux ont vu, ce que nos oreilles ont

entendu , ce que nos mains ont touché
du Verbe de vie. Un témoin oculaire

fut toujours d'un grand poids devant

les tribunaux de la torre ; si d'ailleurs

il a toutes les qualités requises, son té-

moignage est irrécusable. Or les apôtres

ont vu Jésus-Christ ressuscité : Quod vi-

dimus. Tous l'ont vu à diverses reprises,

en diverses circonstances, familièrement et

assez longtemps. Tous ont été spectateurs

do plusieurs actions qui sont d'un homme
vivant, et qui ne convenaient qu'a celui qui

les avait appelés pour les instruire des mys-
tères du royaume des cieux
Le témoignage de l'ouïe ne peut qu'a-

jouter à la force du témoignage de la vue.
Or les apôtres ont entendu Jésus-Christ
ressuscité : Quod audivimus ; ils ont tous
reconnu cette voix divine qui les avait
formés à la vertu ; ils ont recueilli de sa
bouche ces instructions précieuses qui de-
vaient les fortifier dans la foi, leur ins-
pirer le courage d'annoncer à toutes les

nations l'Evangile de la nouvelle alliance.
Ils ont reçu les ordres nécessaires pour la

formation elle gouvernement de l'Eglise;
l'engagement d'une assistance spéciale jus-
qu'à la consommation des siècles; la pro-
messe d'un consolateur : le don des mira-
cles; la défense de sortir de la Judée, jus-
qu'à ce qu'ils fussent revêtusde la force d'en
haut. Observez maintenant que les apôtres,
étant retournés à Jérusalem, pour attendre
l'accomplissement des promesses, y reçu-
rent le don miraculeux du Saint-Esprit, que
depuis ils ont prêché partout, le Seigneur
coopérant avec eux et confirmant sa parole
par les miracles qui l'accompagnaient. Ce
sont ces suites de la résurrection et des
apparitions de Jésus-Christ à ses apôtres,
pendant quarante jours, qui en assurent
la vérité, et donnent à ces faits un degré
d'évidence qui ne peut être surpassé.
Pour surcroît de certitude les apôtres ont

pu toucher Jésus-Christ ressuscité; il se
soumit à cette épreuve, et saint Jean nous
insinue que tous en ont profité : Quodmanus
nostrœcontrectaverunt de Verbo vitœ. (I Joan.,

1, 1.) Du moins est-il certain que les saiu-
tes femmes répandirent des parfums sur
sa personne et embrassèrent ses genoux

;

que Thomas, un des douze, persista à met-
tre ses mains dans les cicatrices de ses
plaies, pour mieux s'assurer que celui qui
leur apparaissait sous la figure de Jésus
n'était pas un fantôme qui leur fit illusion,

ni tout autre homme qui eût avec Jésus
des traits de ressemblance, mais Jésus lui-

même ressuscité d'entre les morts.
Que les adversaires du christianisme nous

reprochent maintenant qu'il n'est pas bien
constaté que ce soit Jésus-Christ qui a été
vu, entendu, touché, que le fait de la ré-

surrection n'est pas bien certain, nous leur
répondrons avec assurance, que l'identité

de Jésus-Christ après sa résurrection est

mieux constatée qu'aucun fait qu'il soit

possible d'imaginer. Nous leur répondrons
qu'ils ne peuvent s'empêcher de rejeter

toute espèce de témoignage, ce qui les plon-
gerait dans le scepticisme le plus extrava-
gant, le plus dangereux, ou qu'ils sont
forcés de convenir que les apôtres se sont
assurés pleinement de la vérité de la résur-

rection, qu'ils en ont eu une certitude à
l'abri de tout soupçon ; qu'ils nous l'ont

transmise à nous dans les écrits qu'ils ont
laissés et par une tradition recueillie avec
soin, conservée sans interruption d'âge eu
âge dans l'Eglise catholique Ce n'est point

ici lo lieu ou le .moment d'entreprendre
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une dissertation sur l'authenticité et l'in-

tégrité du Nouveau Testament. Pour cou-

per court a loulo discussion, jo vous rap-

pellerai seulement les expressioni d'un des

chefi du parti philosophique : Les faits de

Socrate, dont personne ne doute, sont au

fond moins utlestés que ceux de Jésui-Chriit.

Il serait injuste d'accuser les apôtres d'à-

voir voulu tromper. Hélas 1 Quel intérêt

avaient-ils à tromper? Quel motif aurait pu
les porter à tromper ? Quoi 1 la soif des ri-

chesses? le désir de la gloire? les aises de

la vie? Mais les apôtres nous ont appris à

mépriser tout ce qui passe, et ils l'ont eux-

mêmes méprisé. Ils ont donné le précepte

et l'exemple, en s'attachant à Jésus-Christ;

ils abandonnèrent toutee qu'ils possédaient,

ils partirent pauvres de la Judée, ils furent

réduits h subvenir à leur subsistance par le

travail des mains, ou à recevoir de la cha-

rité des fidèles do quoi apaiser leurs [dus

pressants besoins ; ils furent toujours le re-

but et l'anathèmedetous, persécutés, traînés

devant des tribunaux iniques, condamnés
aux plus affreux tourments qu'ils endurè-
rent pour l'amour de Jésus-Christ; telle fut

leur destinée sur la terre, et, loin de con-

jurer l'orage qui grondait sur leur tôle, ils

continuèrent (l'attester la résurrection de
Jésus-Christ. Ils scellèrent leur attestation

de leur propre sang. On a beau fouiller dans
les archives du genre humain, pour décou-
vrir des fanatiques qui aient expiré dans
les tourments pour une fausseté. On y dé-

couvrira peut-être des hommes qui se sont

sacrifiés pour des opinions insensées, pour
des systèmes erronés, mais on n'en trou-

vera aucun qui ait donné sa vie pour attes-

ter comme vrai des faits supposés. On y
trouvera des hommes qui ont soullert la

mort pour des erreurs qu'ils regardaient

comme des vérités, mais ou n'en verra point

qui l'aient endurée pour ce qu'ils savaient

Cire des mensonges. Ainsi demeure immua-
ble ce principe d'éternelle raison, qu'il

faut croire à des témoins qui se font égor-

ger.

Il serait absurde de dire que les apôtres
aient cherché à en imposer sur un fait d'une
si haute importance. Ils l'ont annoncé pu-
bliquement, dans le lieu même où tout s'é-

tait passé, sous les yeux de ceux qui avaient

condamné Jésus-Christ ou qui avaient pour-
suivi sa condamnation ; dans le temps où ses

juges vivants auraient pu crier à l'impos-

ture, si réellement ils en avaient imposé.
Qu'on pèse bien toutes ces circonstances.

Les apôtres n'attendent pas, pour publier la

résurrection do Jésus-Christ, que ses enne-
mis ne soient plus; que le souvenir de sa

personne soit effacé, ou que l'on ail oublié

l'histoire de sa mort. Tout élait encore ré-

cent. On ne pariai t presque pas d'autre

chose. Ils ne choisissent pus des endroits

isolés, c'est le théâtre même de l'événe-

ment. Ils saisissent l'époque où la ville do
Jérusalem regorge de Juifs et de prosélytes

établis dans toutes les parties du monde.
Ils font retentir les places publiques de cetlo

grande nouvelle. Ils rassemblent autour
d'eux la multitude étonnée, ils l'ébranlenl

par la force de leur prédication, ils achi

la conviction par leurs muscles, ils pénè-
trent dans le temple, ils montent sur les

toit*;, et partout ils se disent les témoins de

la résurrection de ce Jésus qu'on avait fut

mourir. Ils n'affectent pas de paraître fermes
et confiants , seulement devant le vulgaire
comme plus facile à séduire; ils portent cette

fermeté, cette confiance devant les chefs de
la religion et de l'Etat ; et personne, per-
sonne ne s'avise de leur fermer la bouche,
en les convainquant de fourberie, et d'étouf-

fer leur religion naissante par la démons-
tration de leur imposture. Le sanhédrin leur

défend, il est vrai, de prêcher davantage au
nom de Jésus-Christ, et d'après la désobéis-
sance de deux d'entre eus, il leur fait i'dli-

ger la peine «lu fouet. Ma ; s cette conduite
du sanhédrin est une marque de son impuis-
sance; s'il avait eu en main de [dus sur
moyen de. les empocher de parler, aurait-il

employé les armes ordinaires de lafaiblesse?
la persécution.

On ne peut soupçonner les apôtres d'avoir
élé des enthousiastes et des factieux. La
simplicité avec laquelle ils prêchent l'Evan-
gile, la naïveté de leurs récils, l'air de bonne
foi et de candeur qu'ils portent dans les fonc-
tions de leur ministère, doivent les mellro
à l'abri de cet injurieux soupçon. Oui, le

fou qu'ils gardent constamment est bien
éloigné de l'enthousiasme et de l'esprit de
l'action. La plus noble simplicité n'a pas
d'autre langage. La vertu ne s'exprime pas
autrement. Ils invectivent contre les vices

avec vigueur, mais sans ostentation et sans
faste; ils ne dissimulent pas leurs propres
fautes. Ils rendent compte de l'acharnement
de leurs ennemis, sans manquer à la cha-
rité, sans fiel, sans emportement; ils pro-
duisent leur défense, mais avec un sang-
froid imperturbable, dont Jésus-Christ leur
avait si bien donné l'exemple. Ils ne louant
jamais leur divin Maître; ils racontent tout
simplement ses actions; ils ne tirent pas va-
nité de leurs travaux, tout ce qu'ils font,

c'est de rendre grâce è Dieu, quand ils ont
élé trouves «lignes de souffi ir quelque chose
pour le nom de Jésus-Christ; mais o:i n'a-
perçoit point en eux cet engouement tout

humain qui tient de la vivacité des passions
cl de l'imperfection de notre nature. C'est
uno conviction intime, qui guide leurs pas,

qui règle leurs démarches, qui dicte leur
témoignage. Disons mieux, c'est PEspril-
Saint lui-même qui rend témoignage par
leur bouche et qui l'aulorise par leurs œu-
vres.

On ne peut pas davantage soupçonne r les

apôtres d'avoir été trop crédules'. Non, Ce
n'est pas là l'idée qu'ils nous donnent de
leur caractère dans leurs divins écrits. Jé-
sus-Christ, pendant sa vie mortelle, leur a

reproché bien des fois ieur incrédulité et la

peine qu'ils avaient tic se soumettre à sa
doctrine, tiens grossiers et intraitables, ils

étaient entêtés des préjugés judaïques sur
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Ils rougissaient de1,1

se voir rangés sous la discipline de Jésus de
Nazareth. Il est faux qu'ils se soient relâ-

chés sur ce point et qu'ils aient cru trop

légèrement la résurrection de Jésus Christ.

Les témoignages des saintes femmes qui

l'ont vu, qui ont embrassé ses genoux, qui
leur annoncent de sa part une entrevue dans
la Galilée, n'est d'aucun poids pour eux. Ils

n'écoutent pas davantage (es disciples d'Em-
maiis, qui ont voyagé quelque temps avec
lui, qui ont pu avec lui d'assez long* enln-
tiens, qui l'ont reconnu à la fraction du
pain. Pierre lui-môme no peut s'attirer leur

confiance. Il faut que Jésus-Christ leur ap-
paraisse a tous pour les convaincre; il faut

que Jésus-Christ se manifeste d'une ma-
nière si visible, qu'aucun d'eux ne puisse
désormais élever le plus petit doute, le plus

petit nuage sur la certitude d'un fait si

avéré; il faut qu'il leur explique les pro-
phéties et leur en découvre le sens, et, le

dirai-je ? leur grossière incrédulité ne peut
se laisser fléchir; Jésus-Christ leur en fait

des reproches, et ils y persistent en partie,

ils ne cèdent qu'à la force de l'évidence et

quand il est impossible de résister.

Qu'on vienne maintenant nous faire va-

loir la crédulité des apùlres pour infirmer

leur témoignage et se dispenser d'y sous-
crire. Jamais, non, jamais les ennemis les

plus acharnés de Jésus-Christ n'eussent pu
tenir contre la force et le nombre des preu-
ves qui les trouvèrent inébranlables dans
leur résistance. On sent bien que je pour-
rais pousser plus loin mes réflexions : la

crainte de devenir ennuyeux ne me le per-
met pas, je me contenterai de rapporter trois

difficultés des incrédules contre la résur-

rection de Jésus-Christ. Je choisis les plus
spécieuses. La résurrection de Jésus-Christ,

disent-ils, est un miracle au-dessus de la

portée des hommes et qui ne saurait être

prouvé par aucun témoignage humain. Je
conviens sans peine que la résurrection de
Jésus-Christ est un miracle que la puissance
humaine ne pouvait opérer; mais je ne con-
viens pas qu'elle ne puisse être constatée

de la môme manière que tous les autres
faits; et de quoi s'agit-il? de savoir si Jé-
sus-Christ est réellement mort, si son corps

a été enseveli dans un sépulcre, si le corps

ne s'y est point trouvé, enfin si ce divin

Sauveum apparu vivant à ses apôtres. Dans
tout cela il n y a rien qui surpasse la capa-

cité d'un homme et qui ne puisse tomber
sous les sens. Jésus-Christ ressuscité était

tout aussi bien un objet des sens, et pou-
vait donner d'aussi bonnes preuves qu'il

vivait, qu'aucun autre homme du monde,
que lui-môme avant sa mort. Ainsi, la ré-

surrection de Jésus-Christ doit ôtro consi-

dérée comme un fait à prouver par le té-

moignage et une de ces choses dont on peut
lo plus facilement s'assurer, lîllc no de-

mandait d'autre habileté, d'autre capacité

dans les apôtres, sinon qu'ils sussent dis-

tinguer un hommo mort d'avec un homme
vivant, cl qui oserait leur refuser cette ha-

bileté, celte capacité?... Do l'impossibilité

de constater le miracle do la résurrection de
Jésus-Christ, les incrédules vont nous pas-
sera l'impossibilitédu miracle en lui-même.
Les insensés I qui ôtent à Dieu sa puissance
et le droit de faire des exceptions à ses
propres lois!...

Ecoutons-les encore un moment. Si Jésus-
Christ avait apparu à la nation entière des
Juifs, il aurait rendu sa résurrection au-
thentique, incontestable, et eux-mêmes ne
feraient aucune difficulté de l'admettre. N'en
croyez rien ; ce sont les mêmes hommes qui
regardent la résurrection des morts comme
impossible à Dieu. Ce sont les mômes hom-
mes qui nous exagèrent sans cesse la cré-
dulité du genre humain et son penchant à
la superstition. Ce sont les mômes hommes
qui couvrent Israël du plus profond mépris,
qui écrivent avec tant d'ûpreté et d'amer-
tume que la nation juive a toujours été en-
sevelie dans le plus furieux fanatisme. Ce
sont les mêmes hommes qui voudraient
examiner après la déposition d'une ville

entière, d'un empire, de l'univers. Ce sont
les mômes hommes qui révoquent en doute
la certitude du témoignage des sens. Comp-
tez après cela sur leur bonne foi. Fiez-vous
à ce qu'ils vous disent. Jésus-Christ a voulu
que sa résurrection fût suffisamment cons-
tatée, pour être crue par des esprits raison-
nables et sans préjugés; mais il n'a pas
voulu contenter les prétentions de quelques
esprits orgueilleux, qui osent exiger que
Dieu sorte de son secret tout exprès pour se
manifester à eux et leur découvrir la vérité.

Il aurait pu sans dGute se montrer en pu-
blic, s'il l'avait voulu, et donner à sa résur-
rection un plus grand éclat. Mais cet appa-
reil eût été inutile. Le fait est prouvé, cons-
taté par un nombre suffisant de témoins.
Ces témoins sont dignes de foi. Ils sont au-
torisés par des miracles et ces miracles ont
été vus par les Juifs et les gentils. Qu'est-
il besoin d'en produire un plus grand nom-
bre et de fournir une surabondance de
preuves? La justice de Dieu n'y est pas te-

nue, et sa sagesse s'y oppose. D'ailleurs,

quand môme Jésus-Christ se serait montré
aux Juifs assemblés, les incrédules ne se
rendraient pas encore. Ils demanderaient
qu'il se fût montré dans lacapitaledumonde,
a Tibère, au sénat romain , que sais-je, peut-

être à tous les hommes de tous les pays et

de tous les siècles? Tant il est vrai que
quand on est une fois sorti des bornes et

qu'on prend la liberté de prescrire à Dieu
ce qu'il doit faire, on est capable de tout

oser; il n'est plus rien qui puisse arrêter.

Heureux, dit le Seigneur, heureux ceux
qui n'ont pas vu et qui captivent leur in-

telligence sous le joug de la foi I Ce n'est

point plaire à Dieu que do croire légère-

ment et sans motifs , mais c'est certaine-

ment lui déplairo quo de ne pas se rendre à

une autorité raisonnable , à une lumière

suffisante , a uu témoignage irréfragable.

Qu'on est 5 plaindre, quand on est venu à

ce point qu'on ne peut se tranquillisor l'es-
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pi il qu'a force de s'étourdir sur les raisons
qu'on aurait de n'être f toi n L tranquille! il

me semble voir un homme dans l'ivresse,

qui ilort profondément sur le bord d'un pré-
cipice, et qui n'y dort avec tant de sécurité,

3ue parce qu'il a perdu toute connaissance
u danger où il se trouve. Qu'on esta plain-

dre quand on ferme les yeux pour ne pas
voir, quand on les refuse à la clarté d'un
miracle, qui est la voix de Jésus-Christ

,

l'esprit de Jésus-Christ, la puissance de
Jésus-Christ 1 Qu'on est à plaindre de s'opi-

niâtrer dans l'erreur, d'y demeurer insen-
sible aux preuves éclatantes de la résur-
rection de Jésus-Christ , qui ont converti les

savants et les ignorants, les césars et les

peuples, les riches et les pauvres , et qui
ont changé la face du monde.

Puisse la bonté de Dieu nous préserver de
ce malheur! Puisse sa grâce toute-puissante
conserver en nous le précieux dépôt de la

foi 1 Puisse sa miséricorde, moins attentive
à l'abus que nous faisons de ses dons, qu'au
sang de Jésus-Christ qui coule dans nos
veines, nous continuer ses inestimables fa-

veurs , nous pénétrer de respect pour les

vérités qu'il nous a révélées, nous faire

goûter les preuves qui en constatent la di-
vinité, et nous conduire par l'amour et la

pratique du bien à l'immortalité dont Jésus-
Christ ressuscité est le gage et le modèle.
Amen..

SERMON XXVII.

POUR LA FÊTE DE l'aSSOMPTION.

Quœ est ista quœ progreditur quasi aurora consurgens.
pulchra ut luna, electa ul sol, terribilis ut caslrorum
acies ordinata. (Cant., VI, 9.)

Quelle est (elle qui s'avance comme l'aube du jour lors-
qu'elle se lève, belle comme la lune, brillante comme
le soleil, imposante comme une armée rangée en bataille.

S'il est vrai, comme on n'en peut douter,
que les bienheureux qui composent la cour
céleste; s'il est vrai que les anges qui as-
sistent devant le trône de Jéhovah, pren-
nent part au triomphe de l'homme lorsque,
dégagé des liens de la mort , il s'élance dans
les régions éternelles pour se mettre en
possession de la gloire qu'il tient tout à la

fois et de la munificence de Dieu et des
mérites de Jésus-Christ et de ses bonnes
œuvres, quel dut être le ravissement des
habitants de la sainte Sion en voyant Marie
s'élever du désert pleine de délices, molle-
ment appuyée sur son bien- aimé? Ici ce
n'est point un de ces faibles athlètes qui a

lutté longtemps et avec incertitude du succès
contre les tentations

;
qui , tour à tour, a

suivi les attraits de la grâce et les attraits de
la convoitise

; qui tantôt a contrislé et tan-
tôt consolé l'Eglise: c'est la femme forte, si

renommée dans les Ecritures, dont les pieds
n'ont jamais chancelé ; c'est l'épouse des
cantiques qui n'a cessé de soupirer après
son époux. Que dirai-jc encore? c'est celle
qui mil au monde le Fils unique de Dieu et
qui le nourrit do son lait....

O cieux , soyez dans la jubilation; votre
reine vient de prendre possession du trône

que votre roi immortel lui a préparé. Portes

éternelles, ouvrez-vous , laissez un libre

passage à Marie que ses vertus élèvent SU
plus haut des cieux. Esprits bienheureux .

faites escorte a la Mère de Dieu, chantez sou

triomphe et sa gloire.

Mais qu'est-ce que j'ose entreprendre ?

Convient-il à un misérable pécheur de dé-
crire le triomphe delà plus sainte de toutes

les créatures? n'esl-ce pas une témérité do
vouloir raconter des merveilles si élevées?
Apôlre de Jésus-Christ, ne l'avez-vous pas

dit, ce semble, pi us particulièrement du bon-
heur de Marie? L'œil n'a jamais vu, l'oreille

n'a jamais entendu et l'esprit humain n'a

jamais rien conçu qui puisse en approcher?
Cependant, mes frères, cette fête n'est pas

uniquement pour la Jérusalem d'en haut ,

elle est aussi la fôle de l'Eglise qui gémil
ici-bas dans l'attente de sa délivrance. Quand
l'Eternel, de ses mains toutes-puissantes,
couronne la reine des cieux, il couronne en
môme temps la reine de la terre. Il nous est

donc permis de célébrer son triomphe à

notre manière et de mêler nos iouanges aux
louanges des saints. C'est môme un devoir
pour nous. Afin de remplir cet objet autant
qu'il est en moi, je me proposede vous faire

voir ce qu'est Marie en elle-même, premier
point; ce qu'est Marie à l'égard des hommes,
second point.

PREMIER POINT.

Exposer, après tant d'autres, la doctrine

de l'Eglise sur Marie sans condamner les

opinions qu'elle lolère dans son sein ; louer
celte femme exlraord inaire qu'on ne doit

point assimilera Dieu dont elle tient ses pri-

vilèges, ni confondre avec le reste des créa-
tures qu'elle laisse bien loin derrière elle;

démêler avec exactitude ce qu'on peut
admettre ou rejeter sans danger dansleculle
qui lui est dû; c'est une entreprise bien
délicate el une lâche bien difficile à remplir.
J'en sens toute la difficulté. Animé néan-
moins des plus pures intentions, conduit
dans ce Labyrinthe par le lil de l'Ecriture et

de la tradition la plus constante, j'avance
avec confiance dans ces détours tortueux,
ne doutant pas que. j'en trouve l'issue. No
craignez point que les louanges que je

donne à Marie tournent au préjudice de la

gloire de Dieu. Non; pourvu que je recon-
naisse le Souverain domaine de Dieu sur
elle, pourvu que je laisse subsister l'inter-

valle immense qui sépare la créature de son
Créateur, pourvu que je remonte à la source
des grâces dont elle est remplie , plus j'é-

lèverai Marie, plus j'élèverai en quelque
sorte le Dieu qui l'a faite ce qu'elle est; plus
je célébrerai la singularité des prérogatives
de Marie, plus il en rejaillira de gloire sur
ce Dieu qui les lui a communiquées; plus
enfin j'exalterai le trône de Marie dans les

cieux , plus j'exalterai celui de l'Agneau aux
pieds de qui Marie , comme tous les habi-
tants déjà céleste Jérusalem , faii hommage
de sa couronne.
Ne craignez (tas qu'un zèle indiscret me
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fasse aller trop loin: non; je ne veux accor-

der à Marie que ce que je ne peux juste-

ment lui refuseretson partage sera toujours

assez grand, puisque je ne lui refuserai que
ce que Dieu n'a pas voulu lui accorder. Et

pourquoi serais-je plus libéral envers Marie
que l'auteur de tout don excellent ? est-ce à

moi qu'il a confié la distribution de ses grâces

pour les dispenser à mon gré? Pourquoi
ditais-je de Marie ce que ne dit point la pa-

role de Dieu, écrite ou non écrite? Ai-je

assisté aux conseils du Très-Haut? ai-je pu
surprendre sa pensée? que sais-je autre
ebosequece qu'il a révélé lui-même?N'csl-
ce pas un crime égal, suivant Moïse dans
le Deutéronome, d'ajouter ou do relrancher
un seul mot à la révélation? Que suis-je

pour oser déliasser les bornes que nos pères

ont sagement posées? Cependant, quoique
je circonscrive Marie , ou plutôt parce que
je circonscrirai Marie dans le cercle de gran-

deur et de perfection que lui a tracé l'E-

ternel , il n'est personne qui n'entre dans
les dispositions du chef des Hébreux à la

vue du buisson ardent, et qui ne dise avec

lui : J'irai, je verrai et j'admirerai celle

grande merveille. (Exod., III, 3.)

Quest-ce donc que Marie en elle-même?
le voici : 1° Marie est pleine de grâces;
2° Marie est Mère de Dieu. Ces prérogatives

ne sont-elles pas assez éminenles pour lui

attirer le respect du ciel et l'admiration de
la terre, pour la rendre digne des homma-
ges des anges et des hommes? En faut-il

davantage pour orner le diadème d'honneur
et de gloire dont elle est couronnée?

1° Je dis que Marie est pleine de grâces.

De toute éternité elle fut l'objet des complai
sances particulières du Très-Haut; de toute

éternité le Père l'a aimée d'un amour essen-
tiellement libéral, essentiellement comrau-
nicalif, essentiellement expansif. Souffrez
ces expressions, elles sont de l'évêque de
Meaux, et c'est par suite de cet amour qu'il

répand sur elle l'abondance de ses grâces;

sa libéralité est telle, qu'il donne à Marie
tout ce qu'il peut donner sans l'élever à la

Divinité. C'est elle-même qui le reconnaît

dans ce divin cantique où elle exprime, avec
tant do noblesse et de reconnaissance, les

bienfaits de son Dieu et ses merveilles à

son égard : Celui qui est tout-puissant a fuit

en moi de grandes choses. (Luc, 1, 49. )
Qu'est-

ce donc qu'il a fait? Il a déployé la force

de son bras, il a usé de sa toute-puissance,
il a mis en œuvre sa grandeur infinie, il a

ouvert les trésors de sa miséricorde, qui
s'étend de génération en génération, pour
en doter Marie et l'enrichir de ses riches-

ses.

Concevez ce que doit être une créature
que Dieu se piaît à combler de ses faveurs,

a remplir de s j s dons; contemplez celle

lampe allumée à la lumière incréée du so-

leil de justice et qui no s'éteint jamais, sui-

vant la parolede suint Cyrille d'Alexandrie.
Mais que dis-je, comment concevoir ce

qu'est Marie? comment oser fixer sos re-
gards sur Marie? Celui-là, dit saint Picrro
Chrysologue , ignore combien Dieu est

grand, qui ose approfondir l'excellence et

les perfections de celte vierge des vierges,
qui est, en quelque sorle, l'abrégé de l'ex-

cellence et des perfections divines. Celui-là
est un téméraire qui ne craint pas d'ôlre
opprimé par la gloire du Seigneur, en por-
tant des yeux scrutateurs sur Marie, qui est
la plus fidèle image de la Divinité.
Après que le Psalmiste a invité les en-

fants des hommes à glorifier le Seigneur
dans tout ce qu'il a fait, il les invite à le

glorifier dans ses saints, et dans le firma-
ment de sa puissance. Que veut-il dire par
là ? Sans doute Dieu est digne de louanges
dans ses sainls, parce que c'est en eux qu'il

fait éclater ses merveilles et qu'il se mon-
tre vraiment Dieu; mais n'en est-il pas un
que David dislingue de tous les autres,
qu'il nomme le firmament de la puissance
du Très-Haut, en qui brillent l'éclat de sa

splendeur et le cachet de sa majesté? Oui,
c'est surtout en celui-là, c'est clans Marie,
disent les Pères, que Dieu est admirable et

qu'il mérite d'être loué. Tous les ouvrages
de la grâce de Dieu sont parfaits, suivant
l'Apôtre, mais il reste à Marie une préémi-
nence de perfection qui est son apanage, sa
dotation, et qui la place avec lant de" dis-

tinction au-dessus des [dus saintes créatu-
res, parla dignité de son élection, qui lui

assigne le premier rang au-dessus de tout ce
qui n'est point Dieu.

Je vous salue, ô pleine de grâces : le Sei-
gneur est avec vous d'une manière ineffa-

ble.(Luc, I, 28) Il y est comme un sage ar-
chitecte pour préparer une demeure à son
Verbe fait chair; il y est par sa miséricorde,
par son amour, par sa prédilection, pour y
faire éclater son admirable influence; il

demeure en vous et vous demeurez en lui

(Joan., VI, 57); il vous a prédestinée avant
tous les siècles pour être l'arche de sa sanc-
tification, et celte nuée légère qui portera
dans ses flancs celui qui est assis sur les

chérubins. Je vous salue, ô pleine de grâ-
ces. Un grand nombre de vierges ont amassé
des richesses immenses, mais vous les avez
toutes surpassées: comme un lis qui est

entre les épines, se fait remarquer par son
éclatante blancheur, ainsi vous brillez entre
les filles de Jacob. Vous avez été revêtue de
force et de vertu. Dieu a réuni en vous tout

ce qui est grâce de perfection, et qui se
trouve partagé et limité dans les élus qu'il

a formés. Vous êtes bénie par-dessus tou-
tes les femmes, plus que toutes les femmes.
Je vous salue, ô pleine de grâces. Vous êtes

comme celte femme mystérieuse qui frappa

les regards de l'Apôtre bien-aimé, dans sa

vision extatique. Alors, dit-il, il parut un
grand prodige dans les deux: c'était une
femme revêtue du soleil, qui avait la lune

sous ses pieds, et sur la télé une couronne de

douze étoiles. (Apoc, XII, 1.) Je vous salue

enfin, ô pleine de grâces. C'est vous que le

prophète Isaie a comparée à la montagne
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sur laquelle le Seigneur devait bâtir son
lemple; c'est vousquiètescetolivierqui porte
«lu fruit dans la maison du Seigneur; c'est

vous que le (ils de Sirnch a vue comme
le cèdre qui est la gloire du Liban, offrant
une omlire tutélaire comme le platane qui,
sur le Lord des eaux courantes, étend ses
branches au loin ; entourée de ses nom-
breux rejetons, chargée de (leurs comme
une vigne féconde, répandant partout,
comme le baume de l'Yeuse, les parfums les

plus exquis. En brûlant les plus suaves
odeurs, c'est vous a qui l'Eglise applique
par honneur ce qui appartient en propre à

la Sagesse incrééo et qu'elle se plaît à recon-
naître sous ces types qui la ligurent elle-

môme.

Marie est encore pleine de grâces, en ce
que la bonté de Dieu l'a favorisée d'un pri-

vilège unique, en ce qu'elle a été préservée
de tout pécha dès le premier moment de
son existence. Saint Augustin, eu avouant à

un de ses antagonistes, que les plus ver-
tueux personnages de l'antiquité, que tous
les patriarches ont été pécheurs, et par con-
séquent redevables à la justice divine, parce
qu'il n'est aucune créature humaine qui se
puisse dire exemple de péché, saint Augus-
tin, dis-je, ajoute ces paroles remarquables:
J'excepte la sainte Vierge Marie, dont je
n'entends point du tout parler quand il s'a-

git du péché. C'est aussi la doctrine de
saint Germain de Conslanlinople, qui en-
seigne que Marie ne s'est jamais souillée do
la moindre tache du péché, et qu'elle sur-
passe tout ce que l'univers renferme de
plus noble en innocence et en sainteté. En-
fin, c'est la doctrine de saint Bernard et de
l'Eglise entière qui invoque Marie sous le

beau litre d'Immaculée. Ainsi Marie est le

jardin fermé, parce qu'elle a autour d'elle

l'Esprit de Dieu qui, comme un mur, l'en-

vironne et la met en sûreté ; Marie est la

fontaine, scelléedu sceau royal de Salomon,
parce que, dit saint Ambroisc, la virginité

est elle-même comme une source très-pure

où sont imprimés les sceaux d'une intégrité

inviolable, parce qu'on voit reluire l'image

de Dieu dans le cristal de ses eaux, et que
la simplicité d'un cœur pur est parfaitement
unie à la pureté du corps. Que dire, à la vue
de tant de merveilles, et comment ne pas
s'éciier dans les sentiments de la plus res-

pectueuse admiration , avec l'époux des
Cantiques : Vous êtes toute belle, la bien-

aimée du souverain Roi 1 vous êtes toute

belle, et il n'y a point de tache en vous!
(Cant., IV, 7.) Le souille impur de l'antique

serpent n'a pu pénétrer jusqu'à vous; le

sang d'Adam qui coule dans vos veines n'y

fait point circuler avec lui la corruption et

le vice; les traits contagieux du monde, si

fnuesies a nous tous, tant que nous sommes,
vous trouvent invulnérable. Vous ôles toute
remplie de beauté; tous n'avez ni souillure

ni ride.

Où trouver quelqu'un qui ressemble a

Marie? Hélab! l'enfant mémo d'un jour

il.V ;

.1- Biempl d'iniquité. Les étoil< s ilil

Armement sont iana éclat aoi yeui du Sei-

gneur, suivant retpreseion de J<d>. Où
trouver quelqu'un qui paisse approcher de
la pureté de Mai i«'? .Si no»5 disons nue nous
sommes sons péché, nous vous séduisons

nous-mêmes et la vérité de Dieu n'est point

en nous (I Joan., 1,8) : paroles décil

qui constatent sans recours et d'une ma-
nière effrayante la dépravation de la

i

totale du genre humain et son ensevelisse-

ment dans la mort du péché: mais qui re-

lèvent d'autant plus le privilège de Marie
sans iiéché. Quelle gl'.ire est donc départie

a la fi ! le de Ji'ssél Elle voyage dans celte

terre de malédiction sans contracter aucune
dette; elle s'avance à travers les ruines de
l'innocence humaine, sans y hisser le moin-
dre débris; elle vogue sur le fleuve de la

vie, et ne paye aucun tribut à la destinée
commune. Ne nous arrêtons pas là. Je dis

que Maria est pleine de grâces, non-seule-
ment parce qu'elle a été exemple de tout

péché depuis le premier moment de son
c\.islence, mais parce qu'elle a pratiqué
pendant sa vie, dans le plus haut degré de
perfection, l'héroïsme de toutes les vertus.

Quel admirable cortège l'environne et re-

hausse ses attraits 1 Comme elle est belle

dans ses atours I au dehors elle brille par
ses vêtements émaillés de mille couleurs;
mais toute la gloire de cette fille du grand
Roi est dans son intérieur. [Psal. XLIV, Ifr.j

Quelle foi vive et animée I quelle con-
fiance dans la grandeur du Tout-Puissant!
Sara, qui en avait vu des marques si frap-
pantes, semble douter que le Seigneur fé-

conde sa vieillesse et lui fasse concevoir un
fils an delà de l'âge ordinaire. Le sacrifie i-

teur Zacharie refuse de croire aux paroles
de l'ange qui lui annonce que son épouse
deviendra mère, et il demeure muet jus-
qu'au jour de lenr accomplissement ; mais
Marie, Marie n'hésite pas un instant sur
l'effet des promesses ; seulement elle ma-
nifeste au messager du ciel le désir de >e

conserver sans tache dans l'enfantement de
celui qui est appelé le Saint de Dieu; et

aussitôt qu'elle en a reçu l'assurance, elle

accède aux desseins du Très-Hanl. La gran-
deur du miracle n'ébranle pas sa foi ; elle

sait qu'il n'est rien d'impossible à Dieu;
heureuse, suivant la parole d'Elizaheth ,

d'avoir cru et de coopérer par sa foi à l'exé-

cution des décrets éternels.

Quelle soumission! quehe obéissance à

la loi du Seigneur! Que d'autres en citent

d'autres preuves ; pour moi, je ne veux que
celle-ci : en parlant de la vie obscure et re-

tirée de Jésus à Nazareth pendant ses ireule

premières années, saint Luc ajoute: Et il

était soumis à Marie. Le Verbe do Dieu, qui
n'est qu'un avec son Père, en volonté comme
en nature, ohéit à sa mère selon la chair.

Qui no voit que Marie doit être consommée
en un avec Dieu, pour que le Fils de Dieu
soit consommé en un avec elle. Oui ! l'obéis-

sance de Jésus à Marie déuionlrc évideui-



13Ô7 SERMONS. — XXVII, POUR LA FETE DE L'ASSOMPTION.

ment l'obéissance de Marie a la loi du Sei-
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gneur.

Quelle parfaite humilité! elle est l*âmo

de toute sa conduite. Mais laissons-la par-

ler elle-même ; c'est de sa bouche que nous
apprendrons les sentiments de son cœur:
qui, mieux que Marie, peut être l'inter-

prète de ses pensées? Ecoulons-la dans les

transports qu'excitent on elle les salutations

de sa cousine : Le Seigneur m'a faite ce

que je suis ; il a regardé le nénvt de sa ser-

vante; et c'est pour cela que toutes les nations

publieront mon bonheur. Le Tout Puissant

se fait un jeu de renverser les potentats de. la

terre et d'élever celui qui est humble et mé-
prisé; il comble de biens celui qui reconnaît

sa misère, et il laisse au superbe la vanité de

son cœur. (Luc, I, kS, 52. 53.)

Quel profond recueillement 1 Sans cesse

elle est attentive à se dérober au tumulte
du monde et des passions, et à s'ensevelir

dans le silence et dans la retraite; toujours
avide de la parole de Dieu, elle la conserve
avec soin dans le fond de son âme, pour en
faire son aliment et sa propre substance.

O aimable candeur 1 vénérable simplicité

des mœurs antiques I vous ornâtes cette

Vierge immaculée de vos charmes les plus

doux 1 Qui n'admire cetie pudeur virginale

qui décora son front? celle modeslie angé-
lique qui releva son mérite éminenl ; ce dé-
tachement de tous les objets sensibles; ce
sacrifice perpétue! qu'elle offrit à Dieu, et

d'elle-même, et de ce qu'elle avait de plus

cher. Mais pourquoi m'arrêler plus long-

temps à dénombrer les vertus do Marie?
n'est-il pas constant qu'elle les posséda
toutes dans un degré supérieur, el qu'il est

impossible d'exprimer? Pourquoi vous en-
tretenir plus longtemps des grâces dont Ma-
rie fut ornée, et qui lui ont servi comme
de préparatif et d'escabeau pour arriver au
trône sur lequel Dieu voulait la placer? Je
me hâte de vous parler de' cette gloire éton-
nante qui lui était réservée, et de vous faire

voir que le plus beau lilre de Marie est le

litre de Mèro de Dieu; (pie c'est de la

qu'elle lire sa principale excellence : di-

sons mieux, toute son excellence exté-
rieure.

2*Quellpincroyablegrandeur I quel excès
d'élévation ! une créature est associée en
quelque sorte à la génération du Fils unique
lie Dieu. Dès l'origine des choses le Père
destine son Filsaux hommes parle moyen
de Marie; mais si son amour infini le porte
;i accorder au genre humain le plus pré-
cieux de tous les biens, n'esl-il pas juste
qu'il lui fasse concevoir des desseins ma-
gnifiques en faveur de Marie. Ecoute, ô
homme, dit saint Anselme, contemplera
admire 1... Dieu ordonne quo Jésus-Christ
soit à elle en la même qualité qu'il lui ap-
partient; qu'elle engendre dans le temps
celui qu'il engendre de toute éternité ; el
pour contracter avec elle une union plus in-

time, il veut qu'elle soit la mère de son Fils

unique, et il veut être le Père du sien!...

O abîme lô prodige! s'écrie l'illustre Bos-
suel; qui me donnera des conceptions assez

hautes pour représenter quelles amours,
quelles complaisances l'Eternel a eues pour
Marie, depuis qu'elle lui lient de si près

par le nœud inviolable de la plus sainte al-

liance; par ce commun Fils, ce gage de
leurs affections réciproques qu'ils se sont

donné l'un à l'autre par le contrat le plus

ineffable 1 O l'admirable commerce! dans
lequel Jésus, la splendeur de la gloire de
Dieu el la vive empreinte de sa substance,

devenu par son incarnation le lils de Marie,
rattache par le lien le plus sacré l'humble
Vierge de Juda avec le souverain Domina-
teur de l'univers! dans lequel ce Fils uni-

que de l'un et de l'autre l'ail un échange
mystérieux du doux nom de père et de
mère, el est établi le centre de leur amour.
Mais s'il convient à la gloire du Verbe

que sa génération dans le temps soit une
image très-pure de sa chaste génération

dans l'éternité, il ne convient pas moins a

la gloire de Marie de ne point engendrer
d'une manière charnelle. Aussi, dès que la

plénitude des siècles est arrivée, pour par-

ler le langage des livres saints, la vertu du
Très-Haut couvre Marie de son ombre el lui

communique sa divine fécondité (Luc, I,

35) : l'Espril-Saint pénètre dans ses entrail-

les et y forme celui que le vieillard Siméon
appelle dans son enthousiasme prophéti-
que, la lumière des gentils et la gloire du
peuple d'Israël (Luc, II, 32) ; le Fils de Dieu
descend comme la rosée sur la toison do
Gédéon, comme une pluie qui tombe goutte
à goutte sur la terre. (Psal. LXXI,9.) Voilà

donc une nouvelle dignilé créée sur la terre,

la dignilé de Mère de Dieu; dignité qui
renferme une telle excellence, qu'il ne faut

ni lenler, ni espérer de la comprendre ; di-

gnité qui, suivant saint Thomas, est inlinio

en soi et communique une noblesse inlinio

à la bienheureuse Vierge, parce qu'elle l'u-

nit dans un souverain degré avec une per-
sonne divine dont la noblesse est infinie.

Il est donc vrai que ce qui forme le pri-

vilège singulier de Marie c'est sa divine
maternité: la grandeur de la Mère est dans
la grandeur du Fils. Le savant Origène n'en
parle qu'avec les élans delà plus juste ad-
miration. Marie a enfanté, dit il, et de qui
est-elle Mère? elle est Mère du Fils unique
de Dieu; elle est Mère de Dieu; elle est

Mère du Seigneur suprême de toutes cho-
ses; elle est Mère du souverain arbitre do
la vie el de la mort; elle est Mère de celui

qui, selon sa divinité, repose de loulc éter-

nité dans le sein de Jéhovah, et qui, selon
son humanité, a voulu demeurer neuf mois
dans le sein d'une mortelle. O grâce qui
surpasse toute grâce? faveur imcomparable !

mystère incompréhensible 1 Marie est toul en-

semble mèro et vierge; elle a mis au monde
celui (pii lui a donné l'être et la vie et elle so

dit l'humble servanto de ce Dieu de grandeur
et de majesté qu'elle a enfanté 1 Qui jamais a

vu un prodige aussi étonnant, qu'elle ait pu
concevoir el enfanter sans perdre sa virginité?
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Qui jamaia a vu un prodige plus étonnant
pncore qu'elle ail pu concevoir et enfanter
son Sauveur et son Dieu?...

Voilà ce qui faisait l'étnnnemerit d'un
saint Aihanase, d'un saint Bernard et des
!
lus sublime* génies dont parlent nos an-

nales : la fécondité unie à la virginité et la

créature devenue la Mère de sou Créateur.
Voila ce qui couvrait Marie à leurs yeux
du plue brillant éclat. Ee premier la voyait
assise comme une reine a la droite du Roi
des rois et toute resplendissante des rayons
de sa gloire. Le second ne trouvait pas «Je

termes assez pompeux pour exprimer la

singulière prérogative de Marie, l'éminente
dignité de Mario.

Mais est-il nécessaire d'insister, pour vous
donner une idée de l'excellence des pré-
rogatives de Marie? Et que Tout tous les

monuments, tous les traits de l'éloquence
Immaine, les figures les plus fortes, les ex-
clamations de la surprise auprès de la no-
ble simplicité de l'Evangile? Marie, Mère
de Jésus 1... Mario de laquelle Jésus est
né? (Motlh., 1, 16.) Il suffit de rappeler que
Marie est Mère de Dieu, pour établir sa

grandeur; il n'est pas possible d'en dire
davantage, tous les éloges viennent aboutir
à cet éloge sublime, tous les litres de Marie
se confondent dans ce titreincommunicable,
toules les grâces dont Marie a été ornée ne
lui ont été données que pour la rendre digne
de celte grâce ineffable. Je dis encore que
Dieu ne l'a placée,en quelque sorte,à la tôle
du genre humain, que pour lui servir d'in-

termédiaire et de canal dans les commu-
nications de son amour envers les enfants
«les hommes. C'est sous ce rapport que je
vais la considérer maintenant; c'est-à-dire,

qu'après vous avoir montré ce qu'est Marie
en elle-même, je vais vous faire voir ce
qu'elle esta l'égard des hommes.

SECOND POINT.

Pour exprimer en peu de mots ce que
Marie est à notre égard, il me suffit de dire
qu'elle est noire mère d'une manière toute
particulière et qui ne peut convenir qu'à
elle seule, qu'elle est noire mère par
la charité. Quand Dieu daigna l'associer

à sa divine fécondité, il embrasa son
âme des ieux de son amour pour les

hommes. Il fallait que la mission du Ver-
be et son incarnation dans le sein de
Marie fussent l'ouvrage de la charité, et

que, puisque lo Père donnait son Fils au
inonde, la mère consentît à donner le sien.

Aussi, dès le moment que Mario conçut
Jésus dans ses entrailles par l'opération du
Saint-Esprit, elle se consacra suivant son
état et ses forces au bonheur de l'espèce hu-
maine. Elle devint notre mère par adoption
comme Dieu était noire Père par la création.
La maternité do Marie fut solennelle-

ment confirmée sur le Calvaire à la mort
de son Fils.C'est là qu'elle nous enfanta avec
douleur pour n'êlre point exemple de la sen-
tence du Seigneur contre les femmes, com-
mo elle l'avait été lors de sou premier en-

fanlPincnt : e'esl là qu'elle nous engendra

dans le sang de Jésus-Christ ; c'est du haut

do la moi \ que le Sauveur mourant nous

légua à Marie, nous confia à la tendresse de
Marie, nom greflaen quelque sorte sur lai-

même dans le cœur de Marie. C'est alors

que l'Eglise naissante passa sous la protec-

tion de Marie et devint le tendre objet de
sa sollicitude. Et quelle protection! quelle,

sullit itudel Vous le savez, chrétiens, aucun
amour ne peut entrer en comparaison avec

l'amour d'une mère pour son fils unique.

Ce n'est pas assez pour elle «l'aimer sa

personne, elle aime tout ce qu'il aime lui-

même et de l'amour dont il l'aime lui-raêrap.

Or, puisque Jésus nous a aimés d'un amour
excessif jusqu'à se livrer pour nous; puis-

que Marie aime Jésus d'un amour de mère,
jugez quel doit être l'amour de Marie pour
nous? jugez de ce qu'elle doit faire pour
nous rendre participants de la gloire éter-

nelle dont elle possède la plénitude.
L'Ecclésiastique appelle Marie la mère de

l'amour parfait; amour qui prend sa source
dans le sein de Dieu et qui se débordo
comme un fleuve sur le monde habité ;

amour qui la tient étroitement unie à celui

qui est charité et qui embrasse toutes les

créatures de ce Dieu de charité : amour qui
ne cherche que la gloire du bien-aimé do
son cœur et le bonheur de ses entants;
amour qui voudrait pouvoir attacher tous
les hommes à Dieu par les liens indissolu-

bles et d'une manière inséparable.... Mais
si Marie est notre mère, n'est-ce pas un
devoir pour nous de l'honorer? Si Marie
veutnotresalut, n'est-il pas de noire intérêt

de réclamer son assistance et de lui de-
mander les grâces dont nous avons besoin.
Toule la difficulté serait de savoir si la re-
ligion nous y autorise et si nous n'allons

pas contre ses intentions en rendant un
culte à Marie. Cette difficulté sera bien-
tôt levée, après que nous aurons posé
quelques principes qu'un chrétien ne peut
ignorer en sûreté de conscience.

1° C'est une vérité de la foi que le culte

suprême intérieur n'est dû qu'à Dieu seul :

au Roi immortel de tons les siècles : au Dieu
invisible soit honneur et gloire (I Tim., I,

7) : que nous devons expressément ne rap-
porter qu'à Dieu nos adorations, suivant ce

qui est écrit : Vous adorerez leSeigncnr voire

Dieu et vous ne servirez que lui seul{Matlh.,

IV, 10) : que nous ne devons attendre que
de Dieu la conservation de notre être, par-

ce que lui seul est le Créateur du monde
spirituel et matériel , et que lui seul con-
serve tout ceou'il a créé; que nous ne de-

vons soumettre notre entendement qu'à la

parole de Dieu, parce que lui seul est la

vérité par essence
;
que nous ne devons

placer notre espérance qu'en Dieu, pour
n'être jamais confondus, parce que lui

seul est infiniment puissant pour faire

abonder en nous sa grâce et nous remplir
des effets de ses promesses; que nous de-
vons aimer Diou par-dessus tout et pour
lui-même, à cause du ses perfections î n ta—
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nies, et ne rien aimer qu'en Dieu et par

rapport a Dieu.
2" C'est une vérité de la foi que le culte

suprême que nous rendons h Dieu, en esprit

et en vérité, dans le fon I de nos cœurs, se

reproduit au dehors par des symboles et des

signes sensibles dont le principal est le sa-

crifice de nos autels, qui ne peut être offert

qu'a Dieu seul, parce que le sacrifice est

institué pour faire nn aven public et une
protestation solennelle de l'empire de Dieu
sur nous et notre dépendance absolue ^par-

ce que tout culte religieux doit se terminer

a Dieu comme à sa fin nécessaire, parce que
tout culte enfin doit être subordonné au
culte de latrie que. Dieu exige de nous.

3" C'est une vérité de la foi qu'il n'y a

qu'un seul médiateur du Nouveau Testa-

ment, un seul médiateur entre Dieu et les

liommes, qui est Jésus-Christ (I Tim. , II,

5); que lui seul nous a rachetés de l'es-

clavage du péché et nous a mérité la liberté

des enfants de Dieu, que quoique Marie ait

fourni le sang qui a été répandu pour nous
sur la croix et qui nous a servi de rançon,

c'est l'union intime de la divinité et do
l'humanité dans la personne de Jésus-Christ

qui a donné à cette effusion une valeur in-

finie; que Jésus-Christ seul a réconcilié ce

qu'il y a de plus bas avec ce qu'il y a de
plus élevé, en se livrant à la mort pour
nous; que nous avons en Jésus-Christ un
pontife toujours vivant auprès du trône de

l'Eternel, afin d'intercéder pour nous; que
toute prière qui ne serait pas faite au nom
de Jésus-Christ n'est pas une prière, sui-

vant saint Augustin, et ne peut être agréa-

ble à Dieu.
4° Enfin c'est une vérité de la foi qu'il

ne nous est pas permis d'attribuer aux créa-

tures aucune de ces perfections, aucune do
ces opérations, qui ne conviennent qu'à
l'Etre des êtres ; que celles même qui sont
dans le ciel n'ont de connaissance de ce qui

se passe dans l'univers que par la révéla-

tion que Dieu leur en a faite de quelque
manière que ce soit , ou par les lumières
que Dieu leur communique dans son es-

sence infinie, où toute vérité est comprise,
qu'elles ne jouissent de quelque excellence
que par la pure libéralité de Dieu

;
qu'elles

ne peuvent nous accorder aucun grâce par
elles mêmes et de leur propre fonds

; que
leur intercession se borne à présenter à

Dieu nos besoins, a prier pour nous et avec
nous, à nous recommander a Dieu pour être

exaucés par le sang de Jésus-Christ, notre
commun médiateur.
Ces principes une fois posés, je dis avec

le saint concile de Trente, dont j'emprunte
les « xpressions : // est bon et utile d'invo-
quer la sainte Vierge d'une manière sup-
plianle, et de recourir à son aide pour obte-
nir de f)icu les urâces qui nous sont néces-
saires pour nous sauver. Rejeter ce dogme
sacré, ce serait encourir les anathèmes dont
l'Eglise frappe quiconque est rebelle à ses
décrets; refuser d'invoquer Marie , ce se-

rait lompre les liens qui nous unissent à

la plus parfaite des créatures: ce sera*!

anéantir un des avantages les plus caracté-
ristiques de la religion catholique, qui est

do nous unir tous ensemble par une com-
munauté de biens spirituels ; négliger d'in-
voquer Marie, ce serait méconnaître nos
vrais intérêts, consentir à notre perle et

nous rendre coupables de la plus lâche
indifférence pour notre salut.

Mais, disent quelques frondeurs, pour-
quoi consacrer l'invocation de Marie, qui
dégénère si souvent en excès et en supers-
tition? Nous leur disons à notre tour:
Pourquoi ne considérer que les excès et la

superstition, si celte invocation est sainte
en elle-même et salutaire aux hommes, si

elle n'est point injurieuse à Dieu, si elle ne
déroge point à la médiation de Jésus -

Christ; si les excès ne sont point insépara-
bles de l'invocation de Mario? Evitons les

excès, mais respectons et conservons l'in-

vocation de Marie ; ne so,yons pas plus sages
que l'Eglise; marchons sous ses étendards;
avec elle on ne peut s'égarer. Dieu nous l'a

donnée comme un fanal pour nous éclairer
sur la mer orageuse du siècle, et nous ser-
virde guide; écoulons ses docteurs dont
l'enseignement unanime forme la chaîne de
la tradition ecclésiastique, et mérito une
aussi entière croyance que la parole de
Dieu écrite.

Oh 1 combien ils étaient loin de blâmer
l'invocation de Marie, ces hommes véné-
rables que l'histoire nous représente comme
des astres brillants dans des temps ulté-

rieurs, et qu'elle appelle et nos pères et

nos maîtres ?... Que de témoignages non
équivoques de leur piété envers Marie no
nous ont-ils pas laissés dans leurs écrits?

Il n'en est presque point qui n'ait composé
quelque cantique, quelque prière en son
honneur; il n'en ait point qui n'ait relevé
les avantages de la dévotion envers cotte

puissante médiatrice, et qui n'ait cru de-
voir contribuer de tout son pouvoir à la

propager dans tous les cœurs, et à la ré-
pandre.

Si, dans l'ancienne loi, dit le saint mar-
tyr Mélhodius, Dieu a voulu que les Israé-

lites rendissent un si grand honneur à

l'arche d'alliance, qui n'était, après tout,
qu'une imago imparfaite et un signe pres-
que vide, qu'ils la regardassent comme le

boulevard et la défense de Sion, quel res-
pect, quelle confiance devons-nous à Marie,
qui est la véritable arche du souverain lé-

gislateur, comme un labernaclo capable do
recevoir le Dieu trois fois saint que les

cieux des cieux nepeuvcnl contenir !...

Marie est celte seconde Eve, écrasant
par son Fils la tête du dragon qui dressa
des embûches à la première et l'entraina
dans la désobéissance. Hâtons-nous (Je re-
courir à elle, afin d'obtenir, par son entre-
mise, le bouclier de la foi, le casque qui
est l'espérance du salut, et lo glaive spiri-

tuel de la parole de Dieu (Kphcs., VI, 16,

17}, pour combattre et pour vaincre les
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puissnncea infernales et rendre noire voca-

tion certaine. (Il l'etr., I, 10.)

Marie est celle étoile (lu malin qui an-

nonça les approches du grand jour. C'est de
son sein que sortit le véritable Orient qui
chassa les obscurités de la nuit; c'est par
elle que le peuple infidèle* qui marchai! dans
les ténèbres, aperçut une grande clarté, et

qu'une lumière éclatante se leva sur ceux
qui étaient assis dans les régions et à l'om-
bre de la mort. Avec quelle ardeur nous
devons-nous empresser d'invoquer Marie,
afin que, par son influenco, le Soleil do
justice dissipe les ténèbres de nos esprits

et fasse luire un rayon d'espérance dans
nos cœurs flétris par L>s angoisses du pé-
ché! Marie jouit dans l'immortel séjour

d'une félicité inexprimable; elle est placée

au-dessus de tous les bienheureux qui

composent la cour céleste ; mais elle n'est

pas tellement absorbée par son bonheur
qu'elle oublie les misères qui nous déso-
lent ici-bas. Du sein de l'abondance, elle

répand des largesses sur les enfants des
hommes. Son divin Fils se rend attentif ans
demandes qu'elle lui présente; il l'établit

quelquefois la dispensatrice des biens les

plus précieux. Profitons de celto divine
économie pour nous enrichir de ses dons.

Marie est appelée, quoique d'une manière
subordonnée, le canal de l'immortalité, l'a-

vocate des hommes auprès de Dieu , le tré-

sor de la terre et son plus beau lustre.

Ah I ce n'est pas en vain qu'elle a été re-

vêtue de ces titres augustes. Honorons-la,
invoquons-la, let nous serons délivrés de
la malédiction et de la mort; nous re-
cevrons la bénédiction et la vie?... Tout ce
que nous avons à éviter dans l'invocation

de Marie, c'est de lui aJresser des demandes
indiscrètes qu'elle ne puisse présenter à

Dieu; c'est de ne lui pas demander ce qu'il

faut ; or, celui-là ne demande pas ce qu'il

faut, qui s'attache de préférence à des dou-
ceurs passagères et ne se met point en peine
des biens immuables, seulsdignes de l'atten-

tion des chrétiens. Celui-là ne demande pas
ce qu'il faut, qui borne ses prétentions à des
jouissances charnelles, privées de toute con-
sistance et se dissipant comme une vapeur
nocturne au lieu d'élever ses pensées à des
joies ravissantes, aussi solides, aussi du-
rables que l'éternité; celui-là ne demande
pas ce qu'il faut, qui ne demande pas la

volonté ferme et efficace do mettre un terme
à ses égarements et de rentrer dans la voie
du Seigneur; de renoncer aux folios du
siècle et d'embrasser les saintes rigueurs de
la pénitence; de se détacher de tout co qui
flatte son âme et la perd pour ne chercher
oue le royaume de Dieu et sa justice.

Tout ce que nous avons à éviter dans l'in-

vocation de Marie, c'est de ne pas la prier

comme il faut, d'attendre d'elle seule les

»lons surnaturels qui émanent du l'ère des
lumières, d'espérer tout do la protection de
Marie, de négliger la médiation de Jésus-
Christ ; de mettre dans Mario une confiance
aveugle et exclusive, de nous imaginer

qu'elle a lin sentiment plus vif et ptnt II I

dre de nos misères que suri Fils même qui

est la source de toute compassion, le Père

et le Dieu des miséricordes ; d'attacher à

certaines pratiques une vertu qu'elles ne

peuvent avoir.

Le vrai dévot h Marie évite tous les Ccucils

et sait se contenir dans les bornes de la sa-

gesse; il règle le culte qu'il rend 5 Marie
sur les décisions de l'Eglise et l'enseif

ment de ses pasteurs. Il invoque Marie dans

le fond de son âme, avec des intentions

droites et pures. Ses prières montent, connu.'

un encens d'agréable odeur, vers celle Mère
de Dieu. Elle se présente elle-tnèine devant
le trône de l'Eternel ; elle les accompagne
de sa puissante intercession, elle les fait

valoir par ses prières. Sa protection n'est

pas pour ceux qui s'écartent,en l'honorant,

de l'esprit du christianisme; elle est réser-

vée à ceux qui l'invoquent, avec un sage

discernement, et qui l'honorent en l'imi-

tant : à ceux qui recourent à elle avec
une crainte respectueuse des jugements de
Dieu, et une humble reconnaissance de leur

indignité. Pénétrés de ces équitables senti-

ments, venez, pères et mères, venez à l'au-

tel de Marie lui oirrir les enfants dont Dieu
vous a faits les dépositaires, et les mettre
sous son égide, Elle prit tant do soin de son
fils pendant ses jeunes années. Elle prendra
soin des vôtres, elle les prémunira contre
les dangers du monde et les conduira en
triomphe au port du salut. 11 faut apprendre
d'elle à les élever dans la vertu; à impri-

mer do bonno heure dans leur âme flexible

l'amour et la crainte de Dieu. Venez, en-
fants, venez à l'autel de Marie implorer son
assistance à l'entrée de la carrière qui s'ou-

vre devant vous; la conjurer d'obtenir pour
vous les grâces nécessaires, afin de la par-

courir dignement en vrais soldats de Jésus-
Christ, afin de no laisser passer aucune
journée sans la marquer de quelque bonne
action, et pour les auteurs de votre exis-

tence, la consolation de vous voir croîlro

de vertu en vertu jusqu'à la mesure de
l'âge parlai L de Jésus-Christ, elle bonheur
d'èlro réunis avec vous dans le sein d'Abra-
ham. Venez, hommes comblés iits faveurs
de la fortune, venez à l'autel de Marie. Elle

vous inspirera la résolution de taire un
saint usage do vos richesses; elle vous con-
vaincra qu'elles n'ont de valeur réelle que
celle qu'on leur donne devant Dieu par des

œuvres de miséricorde et le soulagement
des indigents ; qu'elles ne sont estimables

qu'autanl qu'elles servent à Jésus-Christ ou
à ses membres pour l'amour de lui. Venez
à l'autel de Marie, pauvres infortunées qui

vous nourrissez d'un pain de douleur et qui
mêlez vos larmes dans le breuvage qui vous
desaltère. Marie est la consolatrice des allh-

gés et l'appui des malheureux. Elle répan-

dra un baume salutaire sur la plaie qui

vous consume; elle vous aidera à supporter

avec courage, avec patience, avec résigna-

lion, les maux que vous soutirez pour un

peu de temps, eu vous offrant la perspective
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d'un meilleur snrl dans l'éternité. Venez à

1346

l'aulel de Marie, justes qui marchez dans
les sentiers de la perfection et qui voulez
persévérer jusqu'à la fin. Marie est le se-
cours des chrétiens et la persévérance des
fidèles. Elle vous défendra contre l'ange des
ténèbres; elle repoussera ses perfides at-

taques , elle éteindra ses traits enflammés,
elle affermira vos pieds chancelants, elle
vous protégera surtout à l'heure de la mort.
Venez à l'autel de Marie, pécheurs invé-
térés qui désirez de briser les liens funestes
dans lesquels vous vous débattez en vain.
Marie est la mère de misérhorde et le re-
fuge des pécheurs. Ne craignez pas qu'elle
s'olfense de vos supplications, qu'elle jette
sur vous un regard dédaigneux : elle ne
saurait fermer ses entrailles miséricor-
dieuses au pécheur qui s'efforce de sortir
de l'abîme profond de son iniquité, et qui
implore des secours pourachever heureuse-
ment ce qu'il ne peut faire pour lui-même.
Venez à l'autel de Marie, ô vous, qui que
vous soyez , voyageurs dans celte terre
d'exil

; épanchez votre âme tout entière
dans son âme tendre et compatissante, et
vous y trouverez lo repos; communiquez-
lui vos peines, et vous les sentirez s'allé-

ger; parlez-lui de vos joies, elles devien-
dront plus vives et plus pures; faites-lui

part des tentations qui vous assiègent, et
elles seront bientôt dissipées; raco'ilez-lui
les faveurs que vous recevez du ciel, elles
se multiplieront au centuple. Quelle que
soit votre situation, honorez et invoquez
Marie, et vous éprouverez tôt ou tard les plus
heureux effets de sa miséricorde

Et moi aussi je me présente devant vous,
Vierge sainte, jo viens, au nom de mes
auditeurs, vous rendre mes hommages et

vous adresser mes vœux; agréez le tribut
de uns louanges; elles partent d'un cœur
pénétré de respect et d'admiration pour
i'éminente dignité dont Dieu vous a re-

vêtue. Je voudrais pouvoir les égaler à vos

sublimes destinées : dans l'impuissance ou
je me trouve, je mets celle impuissance à
vos pieds, et je vous l'offre comme la mar-
que d'une bonne volonté et d'une dévotion
sincère. Que j'aime avons contempler sur
ce Irônede gloire où vous a placée l'Eter-
nel, environnée de toute la magnificence
qui convient au chef-d'œuvre de ses mains,
à celle qui mit au monde son Fils unique!
Que j'aime à vous considérer comme la lu-
mière de l'Eglise, comme la dispensatrice
des grâces, comme la mère des chrétiens,
comme le chariot d'Israël et celle qui le

conduit. La loi de la clémence repose sur
votre langue et vos lèvres distillent la bonté;
l'odeur de vos vêlements est l'odeur de
l'encens, l'odeur d'un champ plein de fleurs

que le Seigneur a comblé de ses bénédic-
tions.

Ah! daignez jeter un regard de compas-
sion sur moi du sein de la gloire que vous
habitez, ne m'abandonnez pas dans le ra-

vissement immortel de votre félicité. Sou-
venez-vous que je suis du nombre de vos
enfants qui gémissent dans celte vallée de
larmes, et qui achèvent de se purifier par lo

feu de latribulation. Seriez-vous insensible

à mes pressants besoins ? Je ne puis le

penser. Faut-il vous les exposer? Vous les

voyez dans la lumière de Dieu, en lui mes
plus secrètes pensées ne vous sont pas
cachées. La lèpre dont mon âme est souillée

serait-elle capable de vous rebuter? Mais
n'êtes-vous pas l'asile des pécheurs les plus

hideux ? Je désire d'être guéri, obtenez-
moi du souverain médecin que mes vœux
soient exaucés. Je fais quelques cfl'orts ,

aidez, encouragez, fortifiez ma faiblesse, et

je surmonterai tous les obstacles qui s'op-

posent à ma délivrance. Montrez que vous
êtes ma mère, rendez-moi digne de vous
donner ce nom cher à mon cœur, rendez-
moi digne de votre divin Fils dans le temps
et dans l'éternité.

Amen.

PANEGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE I.

SAINT LOUIS.

Prononcé le 23 août 182i, devant Messieurs
de l'Académie française, etc., dans l'église

de Saint-Germaui-l'Auxerrois.

Cunt justttia jadicat, el pngirat. (Apoc.,X\X, 11.)

Il juge el il combat avec justice.

Messieurs,

Rien que ces paroles appartiennent en
propre au Fils de l'homme, que l'Espril-

Sainl appelle le juste, le fidèle et le vérita-

ble par essence, ce n'est point une profana-
tion do les transporter par emprunt à ceux

qui le représentent immédiatement, el qui
sont ses images les plus parfaites. Alors
même tout l'honneur qui les accompagne et

qu'elles communiquent, dérive de Jésus-
Christ, et retourne à Jésus-Christ, comme
la justice, la fidélité et la vérité elles-mê-
mes. C'est reconnaître dans un ruisseau la

source dont il émane et qui sert à l'ali-

menter.

Or, à qui ces magnifiques paroles peuvent-

elles être transportées avec plus de raison

qu'à saint Louis, roi de France? Depuis
l'origine des sociétés, l'Histoire ne nous
oll're aucun roi qui ait jugé el combattu
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plus justement que lui : il a égalé on sa-

gesse les plus célèbres législateurs; il a fait

régner avec lui l'équité et la religion. Dans
lis combats, il a donné tirs prouves de vail-

lance dont pourraient s'enorgueillir les plus
renommés capitaines. Terrible nu fort de la

mêlée , après la bataille il s'est montré gé-
néreux envers les vaincus. Clément et mi-
séricordieux par sentiment, il n'en s pas
moins tenu le sceptre d'une main ferme et

vigoureuse. Il a conservé inviolablement
contre les prétentions de deux pontifes (3fc),

qu'il défendait et qu'il protégeait, les liber-
tés de l'Eglise gallicane, qui ne sont que le

droit commun et les maximes de tous les

siècles : il a augmenté les privilèges de ses
peuples sans avilir le diadème, sans lui rien
oler de sa splendeur. Passant presque sa

vie dans les camps, il n'est aucune partie de
l'administration à laquelle il n'ait imprimé
le sceau du génie et de l'immortalité, éga-
lement habile à faire la guerre et à gouver-
ner pendant la paix, il a réuni en sa per-
sonne tout ce qui constitue le roi parfait.

Dans la bonne et dans la mauvaise fortune
il a déployé une constance , une élévation
de caractère dont il était redevable à la na-
ture, et bien plus encore à l'influence du
christianisme. Ht de lui aussi ou pouvait
d iv avec l'ange de I''Apocalypse : Il porte

écrit un nom que nul autre que lui ne connaît.

(Apoc, XIX, 12.)

Tel est, Messieurs, le saint monarque
dont vous m'avez chargé de célébrer devant
vous le mérite éminent. J'avoue sans dé-
tour que la tache qui m'a été imposée est

beaucoup au-dessus de mes forces : ''en

sens toute la difficulté.

Depuis longtemps les chaires ont retenti

des louanges de saint Louis, et la matière
semble épuisée. Il est impossible de décou-
vrir aucun trait de la vie de ce grand homme
qui ne soit connu de tout le monde ; d'ima-
giner une tournure qui déjà n'ait été sou-
vent employée; de rien dire de neuf qui
puisse piquer la curiosité et réveiller l'at-

lenlion. Je serais peut-être encore plus ef-

frayé par la présence seule de la compagnie
savante, la plus illustre de l'univers, dépo-
sitaire des saines doctrines sur l'art ora-
toire, juge suprême du bon goût, si je ne
savais que ceux qui sont parvenus au laite

de la gloire littéiaire sont rarement sévères;
que ceux qui ont acquis le droit île juger
avec le plus do rigueur se montrent ordi-
nairement les plus indulgents. Au reste, je

puis dire comme l'Apôtre, que n ne liens

point ici avec les discours élevés de l'élo-

quence et de la sagesse humaine, et que je ne

fais profession de savoir autre chose parmi
vous que Jésus-Christ , et Jésus-Christ cru-

cifié. (I Cor., II, 1,2.)
N'attendez pas, Messieurs, de trouver

dans mon discours le tableau complet des
innombrables événements qui ont illustré

le règne de saint Louis, et dis actes do
vertu qui ont honoré M vie. C'e><l en vain

quej'aurais fait des efforts pour atteindre la

hauteur d" mon sujet; je ne puis en tracer

qu'une légère esquisse. Je vous la présenta
avec simplicité. Saint Louis fut juste et ma-
gnanime dans la paix el dam la guerre.
Cum justitta judicat , cl pugual.

Puisse ce faible hommage rendu au saint

patron de l'Académie française ramener la

pensée sur l'augusîe protecteur de celle

illustre compagnie, sur tout ce que nous
assure de biens une vertu si longtemps et

si cruellement éprouvée à l'école de l'ad-

versité; une vertu qui peut se rendre à la

face de l'univers l'incontestable témoignage
que te temps n'a pu lu changer, que le mal-
heur n'a pu la fatiguer, que l'injustice n'a pu
l'abattre!

FUEMIER POINT.

C'est dans l'étal de paix qu'un roi magna-
nime déploie son caractère el se montre tel

qu'il est. Au dehors, il fait respecter sa na-
tion par l'ascendant de sa vertu; au dedans,
il la rend heureuse par un sage gouverne-
ment. Il retranche le faste, il proscrit la

mollesse et tout ce qui ne sert qu'à daller les

vices. Il protège, il encourage les arts qui
sont utiles aux véritables besoins de la vie,

el surtout l'agriculture, qui répand l'abon-
dance el la prospérité. Par là il en fait une
nation laborieuse, simple dans ses mœurs
accoutumée è vivre de peu, pourvoyant fa-

cilement au nécessaire ; une nation innom-
brable, saine, vigoureuse, robuste, qui fuit

les voluptés, qui est excercée à la fatigue-,

qui pratique la sobriété, qui n'est point at-

tachée aux douceurs d'une vie lâche et déli-

cate, qui sait mépriser les délices de la cor-
ruption ; qui aimerait mieux mourir que de
se laisser ravir celle liberté modérée dont
elle jouit sous un roi éclairé qui n'est appli-
qué à régner que pour faire régner la justice
el la religion. Ce portrait d'un roi pacilique,
tracé en partie d'après Fénelon 33), n'est

point idéal; on croirait que saint Louis en
a fourni le mo.Ièle : on ne lardera pas à
s'en convaincre.
Avant qu'il montai sur le trône, la France

gémissait sous le p dds accablant des abus
les plus énormes. Elle était en proie à la

rapacité la plus effrénée; et quiconque était

assez fort ou assez adioit pour s'approprier
les dépouilles d'aulrui pouvait compter sur
l'impumlé. Chaque ordre supérieur avait

ses intérêts distincts el formait un état sé-
paré dans l'Etat. Ce n'était que prétentions
exorbitantes de la part des leudes el des pré-
lats, sans autre litre pour les faire valoir
que la violence ou I artiGcc. La féodalité
produisait l'anarchie ; et le monarque, sans
autorité réelle el sans considération, n'était

que le premier parmi ses égaux. Nul no

(",i) Innocent IV el Clément IV. Exposé d'un ani-

babsadeur «le saint Louis en 1247. Pragmatique
publiée en liliS : cil- lui continuée par les ordon-

nances de Louis X , ou le Butin.
,:>."ii Tiléauuut, liv. s, p. 130, il, édii. de M.Ri-

guoui Pans, 1821,2vol. in-S°.



1319 PANEGYRIQUES.

remplissait son devoir, parce que chacun
n'était occupé que de ses droits ou de ses

chimères. Le môme désordre se faisait sen-

lir dans loules les classes de la société et

dans toutes les branches de l'administration.

Un mal invétéré s'était emparé de tous les

membres du corps politique et les avait cor-

rompus.
Saint Louis porta la réforme partout; et

le royaume, pour me servir des expressions

du sire de Joinville, fut beaucoup amendé.

Il imprima à tous les rouages de la machine
politique le mouvement et la vie: il la lit

marcher aussi bien que pouvaient le per-

mettre les malheurs des temps. Ce monarque
possédait éminemment tout ce qu'il fallait

pour illustrer son siècle et pour régir ses

Etals. Laborieux , modéré, actif, réfléchi,

tolérant, religieux, équitable, pénétrant,

instruit plus qu'on ne l'était alors, il réu-

nissait en lui, par le plus étonnant con-

traste, les vertus et les qualités qui sem-
blent ne devoir jamais se rencontrer en-
semble. Voyant tout en masse et d'un coup
d'oeil, il ne craignait pas de se rapetisser

en entrant dans les détails qui paraissent

les plus minutieux. S'élançant , dans la

hardiesse de son vol, vers la sphère des
lumières au-dessus du reste des hom-
mes, mesurant sans peine et sans efforts

la vaste étendue des obligations que lui

imposait le rang suprême, il ne dédaignait
pas de redescendre au milieu de son peuple

et de l'interroger sur ses moindres besoins.

Persuadé que, si la sévérité dégénère parfois

en tyrannie, l'excessive clémence dans les

rois devient cruauté, il punissait et pardon-
nait à propos. Dévoré de l'amour du bien
public, il lui sacrifiait ses inclinations les

plus chères, et ne croyait jamais avoir assez
lait. Habile h tirer parti de tous les genres
de mérite, il savait les découvrir dans l'obs-

curité, et placer chacun au poste qu'il

était capable d'occuper. Modeste dans sa vie

privée, il s'entourait de pompe et de ma-
gnificence dans les cérémonies et les solen-
nités : après avoir servi les malades de ses
royales mains, alimenté et consolé les pau-
vres, il retrouvait sa dignité dans l'assem-

blée de ses barons et des princes étrangers,

dont il était le modérateur et le guide. Li-

béral et magnifique selon les mœurs de son
temps, il ne prescrivait à ses largesses que
les limites de la justice cl du discernement;
que dirai-je enfin ? il offrait le rare, le pro-
digieux spectacle du plus sublime génie
et de la plus aimable simplicité , du plus

puissant des rois, et du plus humble des
chrétiens.

Un législateur devient, s'il est permis do
parler ainsi, le créateur de la nation dont
il polit les mœurs, dont il fixe les destinées.

H assure à cette nation l'existence, en lui

léguant les fruits de sa pensée : aussi l'an-

tiquité païenne érigea des autels, décerna
des statues à ces êtres extraordinaires qui
semblaient participer do la Divinité, parce
qu'ils étaient les organes do la raison

éternelle , et qui ne tenaient do l'humanité
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qu'autant qu'il était convenable pour
connaître ses maux et y appliquer le re-
mède. L'histoire nous a conservé le sou-
venir de leurs travaux pour le bonheur
du genre humain : elle nous apprend à

ne prononcer leurs noms qu'avec un res-
pect mêlé d'attendrissement, de reconnais-
sance et d'amour.

Pour gagner des batailles et renverser des
cités il suflit de la bravoure et souvent du
hasard; mais il faut quelque chose de di-
vin pour rassembler des hommes en corps
de nation, pour leur donner des lois utiles,

et pour empreindre ces lois du sceau de la

durée, qui ost la pierre de louche de leur
utilité. Le litre de législateur, associé au
titre de monarque, en a toujours rehaussé
la splendeur; et, quand un roi allie à l'ac-

complissement des devoirs de la royauté le

mérite de corriger, de perfectionner la lé-

gislation de son empire, le diadème dont
sa tôle est ornée en reçoit un nouvel éclat.

Saint Louis jouit pleinement de cet avan-
tage ; il donna à la justice une véritable

consistance; il imprima aux lois civiles ce
caractère de raison immuable qui en est

tout le fond , et aux lois criminelles
celte proportion de la peine au délit en
quoi consiste la sagesse. Il recueillit dans
le Coile de Juslinieu, découvert depuis peu,
dans les canons des conciles, dans les dé-
crélales des papes, dans les assises du
royaume de Jérusalem, et dans des cou-
tumes innombrables, tout ce qu'il y avait
de plus lumineux el de plus propre aux
circonstances, pour composer ses Etablis-
sements, après avoir consulté dans les villes

el dans les villages des prud'hommes à l'abri

de tout soupçon.
On ne connaissait guère dans les contes-

tations el les querelles que l'usage des duels
judiciaires; usage qui constatait l'impossi-
bilité d'obtenir justice de la part des hom-
mes, et la croyance d'une intervention for-
melle de la Divinité en faveur de la bonne
cause el de l'innocence; usage qui joignait
au ridicule la barbarie el la férocité ; usage
que des pontifes avaient eu la faiblesse de
consacrer au nom de la religion. Saint Louis
ordonna que désormais on ne pût, excepté
dans un petit nombre de cas, recourir aux
armes et présenter le gage de bataille : il

substitua les preuves par témoins ou par li-

tres, selon le droit écrit. Il s'était llatlé d'a-
bolir insensiblement le duel; hélas! il ne par-
vint pas même à le restreindre. Tristes et

déplorables effets de nos préjugés, qu'il est

dillieile de les déraciner entièrement!...
Les guerres particulières étaient fréquen-

tes, el pour les moindres sujets. Saint Louis
opposa des digues à ce torrent dévastateur :

il introduisit la trêve de Dieu, la quarantaine,

du roi, et l'assurément, qui peut être regar-

dé comme un des plus forts remparts contre

ces horribles hostilités. Celui qui craignait
quoique insulle mettait sa personne el ses

biens sous la sauvegarde des lois, et si son
adversaire osait l'attaquer, il était puni do
mort.
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Le pouvoir judiciaire i départi euiro les

cours seigneuriales, qui élaienl tout ensem-
ble l.i loi, li partie el le juge, devenait une
source inépuisable de déprédations el d'ini-

quités, De là In tyrannie des feudalaires et

lopression des vassaui ; de là la confusion
dans les jugements et l'incertitude dans les

propriétés. Saint Louis accorda la permission
d'appeler à ses tribunaux, favorisa puissam-
ment ces sortes d'appels, attira tous les pro-
cès dans ses cours; montra la magistrature
judiciaire sous des formes plus respectables,

prononçant ses arrêts par des organes plus

dignes d'elle ; el prépara , par tous les

moyens, la chute des justices subalternes.
Avant lui le code criminel était un véri-

table ebaos. !l n'y avait pas plus de grada-
tion dans les châtiments que de suite et

d'harmonie dans les notions de criminalité.

Il représentait les archives de cruaulés dé-
testables, rachetées par des cruaulés non
moins détestables. C'était un tarif arbitraire

de ce qu'il en coûtait pour obtenir le droit

barbare de se livrer impunément aux plus

affreux attentats. Saint Louis débrouilla ce
chaos, en coordonna les éléments, lit dispa-

raître, autant qu'il put, les dispositions in-

jurieuses à la nature humaine. Il se montra
indulgent pour les premières fautes, parce
(]je, suivant lui, on ne va pas du grand au
petit, mais du petit au grand.

Avant lui, nulle stabdilé dans les valeurs

monétaires; elles variaient sans cesse d'an-

née en année , au gré du prince , souvent
môme des grands et des communautés reli-

gieuses. Un caprice suffisait pour entrepren-
dre des opérations financières qui renver-

saient de fond en comble la fortune de l'Etat

et la fortune des particuliers. Saint Louis
fixa le cours des monnaies; et, longtemps
après, à chaque variation, c'étaient les rè-

glements de saint Louis dont on demandait
l'exécution pour mettre un terme à l'avidité

des traitants.

Les jeux de hasard étaient la ruine des
familles; saint Louis en arrêta les ravages.

L'usure dévorait la substance du pauvre

,

elle le rongeait jusqu'aux entrailles ; saint

Louis n'épargna rien pour détourner ce
fléau; il chassa les usuriers, cl força les

Juifs d'exercer des métiers honnêtes.
Avouons que, s'il ne réussit pas complète-
ment à détruire l'usure, c'est peut-être qu'il

ne la considéra pas sous son véritable point
do vue, et qu'il voulut aller trop loin. Le
libertinage étalait effrontément ses attraits

séducteurs; saint Louis, dans l'impuissance
de mieux faire, le contraignit au moins de
se cacher.

Le monstre de la féodalité désolait notre
belle Fiance, et l'exposait a des révolutions

continuelles, môme à des changements de
dynastie; saint Louis lui porta les premiers
coups, et lui révéla sa faiblesse- Il l'attaqua

par des actes généraux, mais voilés, et plus

encore par îles actes particuliers, pleins de
vigueur et de force. Lscorté de tout l'appu-

reil de la victoire, il fil briller aux yeux de
ses barons surpris l'image auguste de II

majesté royale', destinée à les iccabler <le

tout son poids. Il avail blessé la féodalilé au
cœur, ei il vil commencer sa longue agonie,
dont les convulsions furent quelquefois ter-

ribles, et qui ne finit que sous le ministère
du cardinal de Richelieu.

Les communes n'étaient comptées pour
rien dans le corps politique ; sainl Louis,

parce qu'il fil en faveur du tiers état de la

province du Languedoc, prépara leur admis-
sion dans les parlements, pour être consul-
tées lorsqu'il s'agirait de l'intérêt général.
Il donna aux corporations des marchands
une existence légale. Il pressa , il facilita

l'affranchissement des serfs. Il confirma d'an-

ciennes chartes, et rectifia celles qui avaient

besoin d'être améliorées. Il régularisa les

municipalités et ses rapport* avec elles. Il

supprima des impôts odieux , dont la per-

ception était plus gênante que productive
pour le Trésor; il affermi I par de bonnes or-

donnances les tributs dont la conservation
était reconnue indispensable; il alla même
jusqu'à racheter à ses propres dépens plu-

sieurs charges onéreuses qui pesaient sur
les faibles. Enfin, n'aurai-je pas tout dit sur
cet article en rappelant ces précieuses paro-

les, les plus belles peut êlre qui soient sor-

ties de sa bouche : « Nous défendons du
grever notre peuple de nouvelles exactions,

de tailles el de coutumes nouvelles, sans le

consentement des Etats, ni de contraindre
qui que ce soit de porter les armes sans
causo nécessaire; » el surtout en rappelant
l'admirable principe qui fut le mobile de sa
conduite : On n'est roi que pour rendre ses

peuples heureux.
Gloire à vous, illustre père des Bourbons,

la France vous doit la législation la moins
imparfaite qui ait été publiée dans ces siè-

cles de ténèbres. Vos établissements et vos

ordonnances, en lui assignant le premier
rang parmi les Etals policés, vous oui élevé

au-dessus de vos contemporains. Voire
code, il est vrai, esl aujourd'hui suranné;
mais tout vieillit el tout s'use : il n'esl point

de lois, quelque bonnes qu'elles soient, qui

ne tombent de vétuslé. Les moeurs , en se

renouvelant avec les générations , les ren-

dent impraticables, et nécessitent des chan-
gements.

Ainsi, dès l'origine, il était réservé à l'au-

guste dynastie des Rourbons de nous gou-
verner par des lois sages; el s'il y a loin

des ébauches de seint Louis aux institutions

de Louis le Désiré, c'esl que celles-ci sont

appropriées ans progrès toujours croissant*

des lumières (3(5;.

Serrons-nous donc comme en faisceau au-

tour du trône de saint Louis; il n'esl point

de plus sûr moyen de salut pour nous. Ce
bon roi sera toujours une des plus fortes

garanties que puissent nous donner ses

descendants. Que ne doit-on pas attendre

d'eux, puisque son sang coule dans leurs

(36) Préambule de lu charte.
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veines, qu'ils ont constamment sous leurs

veux l'exemple de ses vertus, et qu'ils l'ont

choisi pour patron et pour modèle?
Les princes n'ont point de mission pour

dicter des lois à l'Eglise, dont l'existence

vient de Dieu; mais ils sont tenus de la

.iroléger contre toute invasion, et de veil-

ler à l'exécution des saints canons. La con-
viction de ce devoir produisit la Pragmati-
que, si propre à maintenir le droit commun
et la juridiction des ordinaires, selon les

conciles généraux et les institutions des

saints Pères, pour parler le langage de Bos-

suet (37), et celui môme du saint roi.

Il restait à saint Louis (Je créer le droit

des gens, ou plutôt de laisser à la religion

le soin d'opérer cette merveille. A dater de
cette époque, elle mérita à la lettre ce bel

éloge d'un célèbre publiciste : Nous devons
au christianisme, et dans le gouvernement un
certain droit politique, et dans la guerre un
certain droit des gens, que la nature humaine
ne saurait assez reconnaître (38).

Saint Louis n'aurait point entièrement
accompli s<

j s hautes destinées s'il se fût

borné à faire de bonnes loisetà publier un
excellent code; il fallait exécuter. Le plus

difficile n'est pas de concevoir dans le si-

lence du cabinet des plans magnifiques, de
belles théories, de brillantes illusions pour
des royaumes imaginaires, et d'enfanter,

en rêvant, des abstractions platoniques ;

c'est, peut-être, d'en faire l'application.

Quelle connaissance du cœur humain ne
demande-t-elle pas I quelle justesse d'es-

prit! quel tact des convenances 1 quelI as-
cendant I quelle souplesse et quelle fer-
meté! S'il se présente des obstacles impré-
vus, il faut les faire disparaître avant qu'ils

soient devenus insurmontables et qu'ils en
aient appelé d'autres à leur secours. Si les

moeurs ne s'accordent pas avec la législa-

tion, il faut prévenir la lutte qui s'engage-
rait entre elles, et qui nuirait à celle-ci.

Quelqu'un l'a très-bien dit : Avant de faire

des lois pour un peuple, il faut faire un
peuple pour des lois. D'ailleurs, en politi-

que comme en morale, une perfection fan-
tastique sera toujours l'ennemie du bien.
Dieu lui-même, dans l'ancien Testament,
daigna s'accommoder à l'inlirmilé du peu-
ple hébreu; il ne lui donna pas des pré-
ceptes infiniment bons, mais des préceptes
qu'il pouvait supporter. Saint Louis, qui
avait moins visé à des conceptions hardies
qu'a des règlements utiles, s'attacha à les

Idire suivre; et ses efforts ne restèrent point
sans succès.

Des hommes recherchés dans tous les

pays, ainsi que parle Joinville, furent
chargés du dépôt des lois, des magistrats
intègres et éclairés remplirent l'honorable
emploi de rendre bonne et roide justice; et

ceux qui étaient indignes de ces saintes
lonctious en furent repoussés. Louis se
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souvenait toujours que la surveillance est

dans les attributions de la royauté, qu'elle

est la première prérogative comme la pre-

mière obligation des souverains. Il envoya
partout des enquêteurs diligents pour ré-

parer les torts; il maintint I exactitude des
formes judiciaires ; il préluda, en quelque
sorte, à l'établissement du ministère pu-
blic, et fut constamment l'âme des tribu-

naux et leur règle suprême. S'ils s'abstint,

par délicatesse, de connaître des affaires

criminelles et des affaires civiles où il avait

intérêt, il continua, à l'imitation de ses
prédécesseurs, de s'associer aux pénibles
fonctions des juges, dans les cas qui res-
sortissaient de sa juridiction. Assis au mi
lieu des légistes et des conseillers du
royaume, il écoutait les plaintes des oppri-
més, et modérait la violence et la rapacité

des grands vassaux , sans acception des
personnes.
Chêne sacré de Vincennes, que n'as-tu

résisté aux ravages du temps! Nous aime-
rions à contempler avec un sentiment reli-

gieux de respect et d'admiration la place
qu'occupa jadis le royal magistral sous tes

antiques rameaux, et à le comparer au vé-
nérable patriarche de la terre de Hus, ju-
geant ses Arabes sous le portique de sa
ville et à l'ombre d'un palmier.

Louis, qui rendait la justice à tous, se la

rendait à lui-même avec impartialité. Il

avait posé le principe que nul ne peut être
juge en sa propre cause; et il ne s'en dé-
partit jamais à son égard. De là ces com-
missions indépendantes pour juger les pro
ces qu'il avait avec ses sujets, et pour
faire des recherches sur les biens qu'il
pouvait posséder injustement à son insu.
Quel homme que celui qui, comme Abra-
ham, ne voulant point s'enrichir des dé-
pouilles d'autrui et s'agrandir aux dépens
de ses voisins, cédait aux impulsions de
l'équité, à la voix de la nature, à l'union
de sa familie, ce que la puissance n'aurait
pu lui arracher, ce que la politique lui or-
donnait peut-être de refuser; ce qu'une
crainte raisonnable de ces guerres opiniâ-
tres qui ébranlèrent le trône pendant près
de deux cents ans lui conseillait de rete
nir; ce que ses propres barons s'obsti-
naient à vouloir conserver par l'épée et la

lance!

Cet amour pour la justice lui concilia le

respect et l'estime de tous les princes de
l'Europe. Dans les contestations qui s'éle-
vaient entre eux, ils ne croyaient pas pou-
voir mieux faire que de s'adressera Louis
et de réclamer son intervention. Ainsi il de-
vint par sa vertu l'arbitre de tous les dif-

férends ; et, pour me servir des expressions
de Fénelon (39), il eut la gloire d'être comme
le père et le tuteur de tous les autres rois.

Que la force des armes acquière au vain-
queur une autorité sur les Etats conquis et

(37) Discours surTuniléde l'Eglise. Œuvres, t. XV,
p. SU.

(5X) Montesqi'IM;, Esprit des Lois, liv. xxiv
,

Omateurs sacki'.s. LXXVI.

chai). 3.

(W)Télémaque, liv. v, p. lôO, t. I

yj
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enchaîne les peuples à son char de triom-

phe, qu'y a-l_ '' d'étonnant et de merveil-

leuxî mais cette autorité ne sera jamais

aussi bien affermie, aussi solide que celle

qui dérive de la bonne foi, de la sagi

rie la modération, .seules bases inébranla-

bles de la domination parmi les bommes.
Les rois d'Aragon, de Navarre, de Naples,

de Jérusalem ; les comtes de Flandre, de
Hainaul, de Champagne, de Toulouse, de
Provence, s'en rapportèrent à ses déci-

sions, el n'eurent qu'à se louer de son in-

tégrité. Jamais la chair et le sang ne tirent

pencher dans ses mains la balance que lui

avait remise une confiance sans bornes;

jamais il ne plana sur sa tête le moindre
soupçon de partialité et d'injustice.

Pendant les divisions du sacerdoce et de

l'empire, Louis donna des marques écla-

tantes de déférence et de soumission au
successeur de saint Pierre, mais il ne con-
damna pas en tout les prétentions de l'héri-

tier des césars; il ne voulut point*accepter

la dignité impériale pour Robert, comte
d'Artois, de peur de soumettre la couronne
à la tiare; mais il blâma l'empereur d'avoir

osé déposer le chef de l'Eglise universelle :

il refusa de recevoir le pape en France,

parce qu'il savait que la cour de Rome était

à charge à ses hôtes, et qu'il craignait de
s'attirer un puissant ennemi sur les bras;

mais il arma pour la défense du pape quand
l'empereur tenta de l'assiéger dans Lyon

;

quelques égards qu'il eût pour l'empereur,
injustement persécuté, il témoigna la plus

vive indignation lorsqu'il apprit que ce

prince tenait en prison les évêques de
France, qui ste rendaient auprès du sainl-

siége pour la tejiue d'an concile, et lui écri-

vit une lettre où se peignait tout entière la

générosité de son âtue : de quelque respect

qu'il fût pénétré pour le premier vicaire de
Jésus-Christ, il lui défendit de faire des
levées de deniers sur le clergé pour alimen-
ter le luxe et la mollesse des Romains, ou
pour satisfaire son ressentiment. Il se donna
tous les mouvements pour terminer la fa-

tale division qui déshonorait également le

pontife et le prince, et qui scandalisait

l'Europe chrétienne. Il ménagea avec tant

d'adresse les intérêts de l'un et de l'autre,

(pie Frédéric l'appelait le défenseur des

prérogatives royales; et Innocent, l'unique

soutien de l'Eglise.

Dans les démêlés du roi d'Angleterre
avec la commission des vingt-quatre lords,

Louis fut choisi de concert pour être mé-
diateur. On plaida devant lui la cause des
peuples et des rois ; el sa décision, à ja-

mais mémorable, subsistera comme un té-

moignage irréfragable de sa profonde poli-

tique et de la justesse de ses vues. Sans
dépouiller les sujets de leurs droits, il con-
servait au monarque la plénitude de puis-

(40) Testament de Louis XVI.
(il) < Lorsque le culte intérieur a une grande ma-

gnillcence. dit Montesquieu, cela nous Dalle el

nous donne beaucoup d'attachement nom la rcli-

sance dont il a besoin d'dtro investi pour
empêcher le mal; et, tout en reconnaissant

qu'un souverain ne peut opérer le bonheur
dis peuples qu'en léguant suivant les lois,

il reconnaissait aussi qu'un souverain qui
nlravé dans ses J< i lié dan- -es

opérations n'inspire point de respect el de-
vient plus nuisible qu'utile M) .Heureux les

Anglais, s'ils avaient suivi le jugement de
Louis l Que de maux is se fussent épar-
gnés ! qu'ils eussent prévenu de déchire-
ments el de commotions, sous prétexte de
liberté, ordinairement incertaine dans ses

avantages, éphémère dans sa durée, el

toujours accompagnée de convulsions el

d'orages !

Louis sentait bien qu'il n'avait rempli
qu'une partie de son devoir en réglant les

aciions extérieures de ses sujets par des
lois sages, et qu'il ne le remplirait dans son
entier qu'en établissant, qu'en affermissant

le principe des lois dans le sanctuaire de la

conscience, sur les bases éternelles de toute

vérité et de tout ordre. Tous les gouverne-
ments sont fondés sur la religion : elle est

la pierre ferme sur laquelle ils trouvent leur

consistance et leur solidité. Un Etat sans
religion est un corps inanimé qui tend à sa

dissolution : toutes les théories, tous les pa-

radoxes, tons les systèmes contraires s'éva-

nouissent devant le flambeau d'une saine

raison, l'expérience de tous les siècles, et

la pratique de tous les législateurs.

Le saint roi crut devoir communiquer
quelques rayons de la splendeur qui envi-

ronnait le trône à celle religion sainte dont
il recevait un si ferme appui. Tout ce qui

pouvait la rendre florissante au dehors, et

augmenter son influence aux yeux des
peuples (il), fui mis en œuvre : églises bâ-

ties ou décorées, fondations de toute espèce,

privilèges, dotations... Anèlons-nous : ...

tout cela n'existe plus. Les choses de ce
inonde passent, Dieu seul est immuable, et

sa religion comme lui. Pourquoi regrette-

rions-nous des richesses dont nous n'avions

que la dispensalion ? Pourquoi ne renonce-
rions-nous pas, en faveur du bien général,

à des exemptions qui ne nous avaient é;é

concédées que pour le bien géuéial? Pour-
quoi soupirerions-nous après un éclat em-
prunté qui pourrait nous être ravi de nou-
veau ? Notre céleste apanage nous est laissé

sans diminution;... les puissances de la

terre ne sauraient y loucher.... que nous
faut-il de plus ?...

Saint Louis avait une Irop haute idée de
la religion pour la faire servir uniquement
de ressort à sa politique; il la regardait

comme le plus beau présent de la Divinité,

et il désirait ardemment d'en procurer la

jouissance à tous. Il était intimement con-
vaincu que, si la religiou fait noire bon-
heur dans cette vie, elle a pour premier,

gion. Les richesses nos temples et celles du cierge

nous affectent b'.iu (Mip. > [btprit dii Luis, liv.xvi,

chap. i
j
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pour grand objet, la félicité de la vie fu-

ture; et il voulait assurer à ses sujets un si

précieux avantage : il la fit aimer et suivre;

il l'aima et la suivit lui-môme; il ordon-

nait, mais il pratiquait. A l'exemple de son

divin Maître, il était le législateur et le mo-
dèle. C'est te roi le plus saint qui ait jamais

porté la couronne, selon Bossuet (42), et le

plus sincèrement adonné aux exercices de

la piété véritable.

Venez contempler ce roi magnanime, ô

vous qui supposez gratuitement que la re-

ligion rétrécit le génie, et qu'un homme
pieux ne saurait être un homme d'Etal 1

Dites-nous si Louis fut un esprit borné et

un génie étroit? N'est-il pas vrai mainte-

nant qu'il s'astreignit régulièrement à ces

saintes pratiques que vous dédaignez tan' ?

Ce sont ces exemples illustres qui, bien

mieux que tous les livres ensemble, récon-

cilient l'esprit avec la dévotion.

La piété, je le sais, ne doit point empê-
cher un roi de travailler à la gloire et à la

prospérité de ses peuples. Elle cesserait

d'être utile; elle ne serait plus selon la

science. La piété, dit Mnssillon, ne doit être

ni minutieuse ni ridicule, parce quelle de-

viendrait méprisable. Mais pourquoi la piété

«l'un roi serait-elle différente de la piété

d'un simple particulier? La religion n'esl-

elle pas une dans son essence? change-telle

de caractère suivant les conditions? Y en
a-t-il une pour les potentats et une pour le

vulgaire? Pourquoi serait-il défendu aux
souverains de se recueillir au pied de la

croix de toutes les dissipations inséparables

des grandeurs humaines, d'appuyer quel-

ques instants sur son piédestal le fardeau
dont ils sont chargés, et d'y puiser lesforce»

dont ils ont besoin au milieu des traverses

et contre de si grands obstacles? Le culte

extérieur, sans doute, n'est point à lui seul

la piété, mais il y conduit, mais il en est le

symbole; et un roi n'est-il pas obligé de
protéger tout ce qui est honnête et pieux,
par sa conduite aussi bien que par son au-
torité? Louis ne se serait-il pas écarté des
voies de la sagesse en frondant les opinions
de son siècle? Ne serait-il pas devenu un
sujet de scandale, un objet d'horreur et d'a-

version? Aurait-il été plus excusable do
consumer en vains amusements un loisir

qu'il accordait à la prière et aux bonnes
œuvres? Qui oserait le penser?

Saint Louis n'oubliait rien dans sa sage
prévoyance, et son génie créateur, dans son
immense étendue, embrassait non-seule-
ment toutes les branches de l'administra-
tion publique, mais encore les plus sûrs
moyens de les améliorer et de les perfec-
tionner. Qui ne sait que la plupart des
maux nous viennent de l'ignorance, et que
ces grands désordres qui affligent l'espèce
humaine ont pris naissance dans la profon-
deur des ténèbres de l'âme? Quand nos pre-

miers parents désobéirent à l'Eternel, ils

tombèrent dans un abîme d'ignorance, et le

flambeau de la raison ne jeta plus que quel-
ques lueurs pâles et incertaines ; quand le

Verbe de Dieu descendit du sein de son
Père pour,nous racheter, son premier bien-
fait fut de dissiper nos ténèbres et de nous
offrir le secours de sa lumière pour guider
nos pas dans la carrière de la vertu, jus-

qu'à ce que nous soyons éclairés par le so-

leil de justice. Jamais le vrai savoir en lui-

même ne fut nuisible aux hommes : on en
a souvent abusé comme de tout ce qu'il y
a de meilleur ; mais l'accuser du mal qui a
été commis en son nom et par l'abus qu'on
en a fait, n'est-ce pas en accuser Dieu lui-

même dont il est un présent? Qu'est-ce
qu'un peuple qui ne connaît pas ses devoirs

et qui végète dans l'abrutissement des fa-

cultés intellectuelles? Malheur aux nations

privées de cet astre bienfaisant du savoir et

du génie, soit qu'il n'ait jamais lui sur elles,

soit qu'il ait disparu dans ces terribles ca-

tastrophes qui finissent toujours par des
débris et des ruines.

J'en appelle à votre témoignage, Mes-
sieurs : qui connaît mieux que vous l'utilité

des lumières, qui mieux que vous sait ap-
précier les avantages de la littérature? Le
danger n'est-il pas constammentdans l'abus,

et jamais dans la science? Qui ne redirait,

comme le pieux auteur de Ylmitation : « Il

ne faut point blâmer la science, ou toute

autre connaissance simple qui est bonne
en soi et dans l'ordre de Dieu; » mais qui
n'ajouterait avec lui : « Il faut toujours pré-
férer une conscience pure et une vie ver-
tueuse (43)? »

Le règne de saint Louis fut une époquo
honorable pour les belles-lettres. Il présa-

gea ce qu'elles seraient un jour sous quel-
ques-uns de ses successeurs : telle une
lampe allumée répand quelque clarté dans
l'obscurité de la nuit, en attendant que l'é-

toile du matin apparaisse dans tout son
éclat. Les savants, de quelque pays qu'ils

fussent, recevaient h là cour un accueil fa-

vorable; le roi se plaisait à discourir avec
eux. Des livres achetés à grands frais, de
tous côtés, formaient à la Sainte Chapelle
une bibliothèque précieuse et considérable.
C'est laque Louis se rendait fréquemment
pour se nourrir de la lecture des meilleur*
ouvrages, et qu'il étonnait les docteurs eux-
mêmes par l'étendue et la variété de ses

connaissances. C'est là qu'il suggéra à Vin-
cent de Beauvais l'idée d'une espèce d'en-
cyclopédie méthodique dont le plan n'est

point à mépriser, depuis même qu'il a éli!

surpassé. L'université s'enrichit par l'asso-

ciation des religieux mendiants. Elle enten-
dit dans ses chaires les Bonavcnture et les

Thomas d'Aquin. On bâtit la Sorbonno :

cet établissement proclame hautement la

munificence du roi autant que la piété de

(42) Discours sur l'unité de ÏEtjlise. Œuvres, n* 4, traduction de Beauzée clans la Bibliothèauc
t. XXV, p. 531. religieuse.

(43) Imitation de Jésus-Christ, liv. t, cliap. 3,
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son confesseur, Robert Sorl>on, qui en fut

le fondateur.
Nous la reroyoïis, celte célèbre école, sur-

nommée le concile perpétuel des Gaules,
reprendra son ancien lustre et se préparera
donner encore des leçons è l'Eglise univer-

selle. Oui, nous osons l'espérer, le tem|ilo

d'Esdras qui s'élève sous nos yeux ne nous
fera point regretter le temple de Saloraon
qui s'est écroulé. La Faculté conservera
avec soin les dernières étincelles du feu sa-

cré qui menace de s'éteindre ; elle propagera
les antiques traditions qui sont la gloire

du sanctuaire et la sauvegarde des em-
pires.

Resserré par le temps dans des bornes
étroites, j'ajoute quelques traits, et je finis :

Louis se montra magnanime jusque dans les

plus tendres sentiments de son cœur. 11 af-

fectionnait sa mère, cette reine accomplie,
cette reine incomparable, dont on a partout
et dans tous les temps célébré les louanges,
à laquelle il devait plus que l'existence et

la couronne; cependant, lors de sa mort,
après avoir laissé pendant deux jours un li-

bre cours à sa douleur, il se rendit à la voix
de la religion et de l'amitié, il consentit à
reprendre le maniement des affaires. Il ai-

mait le comte d'Anjou, son frère, pour qui
il fit les plus grands sacrifices; mais il ai-

mait encore plus la justice : Croyez-vous, lui

disait-il dans une occasion importante,
croyez-vous être au-dessus des lois, parce que
vous êtes mon frère? Il chérissait Marguerite
de Provence son épouse, en qui les qua-
lités brillantes de l'esprit et du coeur rele-

vaient la beauté ; mais parce qu'elle était

impérieuse et hautaine, il ne voulut point
lui confier la régence pendant son premier
voyage d'outre-mer, de peur qu'elle ne s'en
servît pour satisfaire son ambition ; et il ne
lui laissa jamais qu'une autorité précaire et

subordonnée à la sienne et à l'assentiment
des grands de l'État. Il était attaché à ses

parents; mais quand ils avaient forfait à

l'honneur, il ne les épargnait pas plus que
les autres: témoin ce fameux Couci, son
ami intime, à qui il ne pardonna qu'à force
de sollicitations, et dans la vue d'un plus
grand bien. Enguerrand, lui dit-il, si je sa-

vais certainement que Dieu m'ordonne de vous
faire mourir, toute la France, ni la parenté
qui nous unit, ne vous sauveraient pas. H
était affable et généreux envers ses courti-

sans et les barons de son royaume; mais il

sut toujours les contenir, et ne leur accorda
de grâces qu'autant qu'ils les méritaient. 11

semblait avoir fondé son trône sur cette

maxime devenue si célèbre : La justice est

la bienfaisance des rois (kk). Il avait de la

bienveillance pour le clergé; mais s'il le

préserva des vexations étrangères, s'il le

combla de biens et d'honneurs, il ne réprima
pas moins sévèrement ses entreprises, il ne
te força pas moins de contribuer aux charges
qu'il était tenu d'acquitter à proportion de

ses richesses Bn se relâchant de ses droits,

il pourvut sagement aux conséquences
qu'on aurait pu tirer contre lui des conces-

sions qu'il ne faisait que par pore libéralité.

En faisant respecter les ministres des autels,

il exigea qu'ils respectassent cux-mômos
les règles de la morale et de la discipline

ecclésiastique. Quand l'évoque d'Auxerre,

au nom de ses collègues, supplia le saint

roi de contraindre, par la perte des biens,

les excommuniés a demander l'absolution,

dans un an et un jour, Louis déclara

avec fermeté qu'il voulait examiner préala-

blement les causes de l'excommunication,

et savoir si la sentence était juste, parce

qu'il ne convenait point de condamner des
hommes qui n'avaient point été entendus
dans leur défense, et qui pouvaient être op-
primés plutôt que coupables. Il aimait ses

enfants; mais l'amour qu'il avait pour eux
ne lui faisait point oublier son peuple : c'est

pour cela qu'il disait au prince Louis, qui
mourut en bas âge : Mon cher fils, je te prie

de le faire aimer des peuples de ton royaume;
j'aimerais mieux qu'un prince étranger le ren-

dît heureux que si tu le gouvernais mal : c'est

pour cela qu'il Jégua à Philippe le Hardi
ces admirables préceptes, ce testament spi-

rituel, le plus bel héritage qu'il ait pu trans-

mettre à sa maison, suivant l'expression du
grand Dauphin, élève de Rossuel; le plus
précieux monument de la piété d'un roi

avant le Testament de Louis XVI.
Que manque-t-il à la gloire de saint

Louis? Grand prince et législateur con-
sommé, il obtint encore la palme des héros.
Nous l'avons vu avec admiration se mon-
trer juste et magnanime dans le gouverne-
ment de son royaume, admirons maintenant
sa justice et sa magnimilé dans les com-
bats.

SECOND POINT

Un éloquent prélat a écrit, dans le siècle

dernier, pour l'instruction d'un prince de
la plus haute espérance, sous la dictée de la

raison et des grâces, que, si le roi pacifique,

qui ignore la guerre, est infiniment supé-
rieur au roi conquérant, qui manque des
qualités nécessaires dans la paix et qui n'est

propre qu'à la guerre, il est vrai de dire
néanmoins qu'un roi qui ne sait gouverner
que dins la paix ou dans la guerre, et qui
n'est pas capable de conduire son peuple
dans ces deux états, n'est, en quelque sorte,

qu'un demi-roi (45).

Personne ne sera tenté, je pense, de le

dire de saint Louis. 11 avait, dès son en-
fance, fait l'apprentissage du l'art militaire

dans les camps de son père, el de bonne
heure il se vit contraint d'en faire usage
pour la défense de ses peuples et le maintien
de ses droits

Le comte de Rietagne se révolte avec un
parti nombreux qu'il entraîne dans sa dé-
fection. Louis va le combattre en personne;

(U) Panégyrique de MÎnl Louis, par le cardinal Mjury.
(i.">) Télimaqitc, liv. v, u. J3â, 1. 1.



1361 PANEGYRIQUES. — I, SAINT LOUIS,

il assiège, il prend la ville deBelesrae; il
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y fail des prodi.ges de valeur qui promet-

tent pour l'avenir un capitaine consommé,
et cette promesse ne larde pas à s'ac-

complir.
Le comie de Champagne, son parent et

son vassal, est attaqué par une ligue forte

et redoutable; Louis déclare, avant tout,

qu'il ne traitera que quand les ennemis au-
ront évacué la Champagne; il marche en
toute hâte, à la tête de son armée; il opère
sa jonction avec le comte, près de la ville

de Troyes, et dissipe par sa seule présence,
avec autant de facilité que le vent dissipe la

poussière, des seigneurs entreprenan'.s et au-
dacieux, mais trop faibles pourrés ster long-

temps è la prudence et à la valeur réunies.
Bientôt, c'est contre le comte de Cham-

pagne lui-même que Louis est obligé d'ar-

mer. Ce prince, romanesque par caractère,

inconstant par intérêt, non moins fameux
dans l'histoire par ses idées chevaleresques
que par les charmes de son esprit et par
son talent pour la poésie, ne s'attendait

pas à tant de promptitude et à tant de vi-

gueur de la part de Louis. Il envoya
solliciter la paix, et suivit lui-même de
près ses ambassadeurs. Le roi ne la lui ac-
corda qu'à des conditions honorables pour
sa couronne et avantageuses au bien de l'E-
tat. Voilà le vrai talent du souverain : qu'est-

ce que vaincre son ennemi, quand on ne
sait pas profiter de la victoire?

Vers la même époque, le midi de la

France vit saint Louis accroître la réputa-
tion de vaillant capitaine qu'il s'était déjà
faite, et commander à la renommée de join-
dre désormais au récit de ses hauts faits

les témoignages éclatants de sa magnanimi-
té et de sa prudence.
Me préserve le ciel d'excuser les hor-

reurs qui accompagnèrent ces guerres sa-
crées 1 Le ministre d'un Dieu de paix et de
charité ne saurait approuver l'extirpation de
l'erreur par l'effusion du sang humain.
Sans doute la religion de l'Etat a le droit
d'invoquer sa protection et son appui pour
n'être point troublée dans l'exercice exté-
rieur de son culte; sans doute elle a le

droit de demander qu'on lui laisse passer
son chemin, pour parler avec Bossuet, et

achever son voyage en paix. Mais vouloir
que l'Etat fasse des prosélytes à la religion
par la contrainte, c'est méconnaître la

toute-puissance de cette fille du Très-Haut,
qui n'a pas besoin d'un bras de chair pour
se soutenir, qui s'est propagée au milieu
des persécutions, qui s'est perpétuée sans
le secours des puissances de la terre, con-
tre la volonté même des puissances de la

terre, qui a rejeté de son sein toutes les

hérésies par la seule force de son institu-
tion el de sa nature. Vouloir que l'Etat em-
ploie la violence pour repousser les argu-
ments ou les sophismes des ennemis de
la religion, c'est avouer qu'elle ne le peut
par la raison, qu'elle n'a d'autre fondement
que la politique des princes; qu'elle est
plus à charge à l'Etat que l'Etat n'en reçoit

d'avantages; qu'au lieu d'être le com-
plément des lois, elle ne subsiste que
parles lois: c'est vouloir qu'on lui ac-
corde ce qu'on est en droit d'exiger d'elle.

Bendons gloire à Dieu. Saint Louis ne
s'est jamais mépris sur les caractères de la

religion; et, s'il sembla parfois payer le tri-

but aux préjugés de son siècle, l'histoire

nous apprend que les atrocités exercées sur
les albigeois ne peuvent lui être imputées;
qu'il en tempéra les rigueurs autant qu'il

était en lui, et que, longtemps après, il

s'occupait encore d'en réparer les déplora-
bles suites.

Les guerres ne duraient pas à ces épo-
ques désastreuses, parce que les seigneurs
qui marchaient sous les drapeaux du suze-

rain ou du roi n'avaient d'engagement que
pour une campagne; et que, quand elle

était finie, il était impossible de les rete-

nir davantage; mais elles se renouvelaient

souvent, parce qu'elles n'étaient que sus-

pendues. Le roi d'Angleterre est attiré en
France par le comte de la Marche, qui le

flatte d'un vain espoir de conquête. Louis
vole à leur rencontre : de nouveaux lau-

riers l'attendent, il s'empresse de les cueil-

lir. Après les journées de Fontenay, de
Taillebourg et de Saintes, où il avait éga-

lé en vaillance Philippe-Auguste à Bouvi-
nes, il se montre égal à lui seul en par-

donnant à des rebelles qui. non-seulement
avaient porté les armes contre lui, mais
qui avaient encore employé le poison et le

glaive des traîtres pour lui arracher la vie.

Cependant il leur enlève les moyens de
recommencer la guerre de sitôt, et s'em-
pare d'une portion de leurs domaines pour
les frais et les dommages qu'ils avaient oc-

casionnés par leur félonie.

Une plus brillante, une plus périlleuse

carrière s'ouvre devant Louis, la guerre
d'oulre-mer. C'est là que ses talents mili-

taires et sa magnanimité vont se développer
aux regards attentifs de l'Asie, de l'Euro-

pe et de l'Afrique. La guerre d'outre-mer...
A ce mot la prévention fait entendre sa
voix, et s'empresse de m'interroger avoc
maljgnité sur ces expéditions lointaines.

Je sais qu'on les blâme indistinctement
et avec amertume; je sais aussi qu'on les

justifie sans discernement et sans réflexion.

Les préjugés, de part et d'autre, étouffent

la vérité et l'empêchent de se produire :

on n'examine plus, quand on a pris son
parti, que pour s'y maintenir. Ce n'est

point ici le lieu d'entasser les raisons
pour et contre; il serait déplacé de discu-
ter un point si longtemps et si savamment
débattu; il le serait encore plus d'afficher

une opinion prononcée. Cependant je le

dirai avec confiance : s'il est aisé de blâ-

mer les croisades dans les excès qui les

ont déshonorées, il est moins facile de fai-

re méconnaître les biens qu'elles ont pro-

duits, et de prouver sans réplique que les

inconvénients ne sont pas abondammont
compensés par les avantages qui en sont

résultés. Les disciples de Jésus crucifié no
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pensent jamais qu'avec attendrissement à
ces vastes entreprises, formée! pour dé-
livrer le tombeau de leur divin Maître du
joug des infidèles, et en faciliter l'accès .

;

i

ceux qui se faisaient un devoir de reli-

gion d'y apporter leurs hommages. La po-
litique les considère comme des moyens
dont les rois se servirent pour abaisser
le pouvoir des grands, anéantir la féoda-
lité, et rendre à leurs peuples une partie
des droits qu'ils avaient perdus. Les ad-
versaires eux-mêmes sont forcés de recon-
naître que l'Europe est redevable aux
croisades du progrès des lumières et de la

civilisation ; du perfectionnement des arts
et de l'industrie ; de la formation de la ma-
rine; de l'extension du commerce, et d'une
multitude d'autres effets que quelques-uns
d'entre vous. Messieurs, ont relevés avec
tant de savoir et d'éloquence.

Faut-il ajouter, Messieurs, que les chré-
tiens d'Orient gémissaient sous le poids du
plus dur esclavage, et appelaient de tous
leurs vœux le secours des guerriers d'Oc-
cident pour briser leurs fers et disperser
leurs liens. La charité, qui unit étroite-

ment tous les enfants de la nouvelle al-

liance, pouvait-elle permettre que ces vœux
fussent repoussés? Fallait-il abandonner
à leur destinée des malheureux qui ten-
daient des mains suppliantes vers tous ceux
que distinguait quelque ombre de puissan-
ce ow d'amitié, et qui les conjuraient avec
des larmes amères de devenir leurs libé-

rateurs? Les impulsions de la nature et de
la grâce ne sont-elles d'aucun poids ? Ce
qui se passe sous nos yeux, depuis quel-
ques années, dans une contrée de l'Europe,
révérée parmi les nourrissons des muses,
si célèbre parmi vous, Messieurs, n'est-il

pas l'apologie des croisades? Qui osera ré-

prouver ces élans généreux, enfantés par
l'amour le plus ardent de l'humanité, par
la conformité de croyance et p8r d'hono-
rables souvenirs, pour replacer un peuple
spirituel et valeureux au rang qu'il oc-
cupait dans l'antiquité, et redonner à son
Eglise le lustre dont elle brillait aux beaux
jours du christianisme? Qui osera condam-
ner ce qu'approuvent tant de guerriers s*ans

peur et sans reproche, la gloire des temps
modernes; tant de publicistes instruits,

tant d'écrivains illustres; ce qui obtient la

sanction de l'opinion publiuue?... Que l'on

compare et qu'on juge.

Toutefois, s'il n'entre pas dans ma pen-
sée de me prononcer sur les croisades en
général, me serait-il défendu de rapporter sur
les expéditions de saint Louis le jugement
de ses conseillers les plus intimes et des
personnages les plus éclairés de sa cour?
Il est certain que Guillaume d'Auvergne,
évèque de Paris, s'opposa constamment
è la première, et ne cessa de lui en re-

présenter les funestes conséquences ; que
Blanche de Caslille n'oublia rien de ce que
la politique («eut fournir de plus décisif et

de plus raisonnable, de ce que la nature
inspire de plus tendre et de [dus séduisant

(tour le détourner de son projet
; que le

pape Innocent IV interposa son autorité
pour le faire changer de' sentiment. Quant
à la seconde, le sire de loin?ille confesse
ingénument qu'on disait de son temps que
ceux qui avaient conseillé au roi de le croi-
ser avaient commis un péché mortel, parce
que le royaume, qui était alors florissant
au dedans et en paix avec ses voisins, ne
lit qu'empirer depuis.

Quoi qu'il en soit, après avoir pourvu au
gouvernement de ses Etats, et paré aux in-
convénients d'une longue absence; après
avoir réprimé les extorsions des gens de
finances ; après avoir satisfait à ce que lui

commandaient sa conscience et sa piété,
saint Louis s'embarqua a Aiguës-Mortes, et

fit voile vers l'île de Chypre qui avait été
désignée pour le rendez-vous des croisés.
Je ne vous entretiendrai point de sa tra-
versée a de son séjour à Paphos, à Fama-
gouste, à Nicosie ; je ne le vois plus que
sur les rivages de l'Egypte.

Terre antique, berceau des sciences et

des arts, théâtre glorieux des exploits des
plus fameux conquérants; des Nahuchodo-
nosor et des Alexandre, des Ântiochus et

des César; terre hospitalière, refuge de
I Homme-Dieu, saint Louis s'avance sur tes

rives; il vient effacer les hauts faits des
temps héroïques, et se montrer Je ûdèle
disciple de Jésus-Christ mourant.
Le roi de France ordonne la descente;

et pour guider ses braves dans le chemin
de la gloire, il passe dans une chaloupe et

s'efforce de gagner lesbords. Bientôt après,
se dégageant de ceux qui veulent le rete-
nir, il s'élance dans l'eau, couvert de son
armure et l'épée à la main. Il arrive, il

prend terre. Les musulmans tombent sous
ses coups, ou fuient épouvantés. La ter-

reur le précède et devance ses pas. Da-
mielte abandonnée le reçoit dans ses murs.
L'Egypte tremble devant lui, et les mame-
loucks courbent leur tête indomptable sous
le joug qu'il leur apporte. Les sectateurs
de Mahomet craignent pour leur religion

ébranlée par ces terribles assauts. Ils se
réunissent de toutes les parties de l'empire
pour s'opposer à l'ennemi le plus redouta-
ble qu'ils aient eu jusqu'alors. Vains ef-

forts 1 Tout cède à la valeur de Louis et à

sa rare prudence. Après avoir surpassé
tous les autres eu sagesse dans les conseils,

il les surpasse en courage dans les combats.
Tout succès vient de lui, on n'éprouve de
revers que quand on n'exécute pas ses or-

dres. Sans cesse tempérant par sa modéra-
tion la pétulance des Français, et sans
cesse réparant par sa présence d'esprit et

par son intrépidité les fautes qu'ils ont
commises, il a l'œil et la main à tnut. Aussi
prompt à exécuter que circonspect à entre-

prendre, on le voit tour à tour passer du
sang-froid d'un général habile à i'iujpétuc-

sité du (dus vaillant guerrier.

Quelque différence qu'il y ait entre un
panégyriste et au historien, la plus sévère

impartialité n'csi-dle pas un devoir de l'un
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comme de l'autre; ot pourquoi ne relève-

rais-je pas ce qu'il peut y avoir de défec-

tueux et d'imparfait dans mon héros?
Pourquoi ne dirais-je pas que, dans le par-

tage du butin, il déféra trop légèrement aux
conseils du légat , et dsfit les bonnes coutu-

mes anciennes, comme le lui reprocha Jean
de Waleri ?

Cependant on découvre le moyen de tra-

verser un bras du Nil et de surprendre l'en-

nemi ; Louis part : il est passé. Le carnage
est horrible des deux côtés; mais l'avan-

tage n'est point équivoque. La victoire

s'est déclarée pour le roi. Les Egyptiens
sont en fuite, et le comte d'Artois les pour-
suit au pas de charge. Ce jeune prince, eui'

porté par sa bouillante ardeur, est déjà dans
la Massoure. C'en était fait du sort de l'E-

gypte si la précipitation et la témérité n'a-

vaient tout perdu.
O Dieu des armées ! c'est ainsi que vous

vous jouez des orgueilleux enfants de la

terre ;
quand vous leur accordez la puis-

sance, vous fascinez leurs yeux , vous les

livrez à l'esprit de vertige. Aussitôt qu'ils

ont obtenu l'objet de leurs désirs, ils le

laissent échapper par la plus inconcevable
folie.

Les ennemis se ravisent; ils relournent
sur leurs pas, et fondent sur la troupe du
comte d'Artois. Louis est averti du dan-
ger de son frère; il brûle de volera son se-
cours. Ses chevaliers ont peine à l'arrêter.

Bientôt d'aussi graves dangers le menacent
lui-même; les Sarrasins l'attaquent avec
une fureur incroyable. Seul, il se défend
contre tous; seul il ramène ses gens au
combat ; et les ralliantautour de lui, il leur
communique une ardeur surhumaine qui
les sauve ce iour-là.

Jamais roi de France n'avait si vaillam-
ment combattu et si justement triomphé.
Peu de jours après même bravoure, même
succès. Il délivre le comte d'Anjou, serré
de près par les Sarrasins et déjà sans
soldats.

Ce n'est pas à lui-même qu'il attribuede
si glorieux avantages : // a combattu les

combats du Seigneur (l Reg., XXV, 28), et

le Seigneur lui a donné de prévaloir sur ses
ennemis. (Jcr., XV, 20.) Sur le champ de
bataille Louis lève les mains au ciel, et
remercie le Très-Haut de lui avoir accordé
deux victoires dans la même semaine. Do
tout temps les héros chrétiens ont rendu
grâce à Dieu dis succès qu'ils ont obtenus

,

<'t se sont soumis dans leurs revers à ses
impénétrables desseins... Des revers! .. hé-
laslil en était réservé pour Louis.
Que peuvent la prudence et la valeur

contre tous les fléaux réunis? Le ciel les
envoya pour éprouver le roi de France et
lui offrir l'occasion de déployer sa magna-
nimité dans l'infortune et le malheur,
comme il l'avait déployée au laite de la

gloire et de la prospérité. La famine, la

peste avaient épuisé l'armée ; et les Sarra-
sins, qui surent en proQler, achevèrent de
la ruiner. Il fallut parler de trêve; Louis
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proposa de rester seul dans les fers, et do
laisset partir ses guerriers.

O magnanimité toute semblable à celle du
Fils de Dieu 1 S'il est expédient qu'un seul

homme soit sacrifié pour tout un peuple,
Louis veut être la victime; mais les Français
étaient trop dévoués à leur roi, trop idolâ-

tres de leur roi, qu'on me passe cette ex-
pression, pour ne pas rejeter sa proposition;

ils auraient mieux aimé mourir que de con-
sentir à une si honteuse lâcheté.

Un trait généreux est presque toujours
suivi d'un autre : c'est que pour agir sur le

cœurde l'homme, il faut parler aux affec-

tions de l'homme ; c'est qu'une âme exallée

communique aisément sa chaleur et son
enthousiasme. Les Français à leur tour priè-

rent l'auguste monarque de se sauver sur
les galères; mais il leur répondit avec no-
blesse que , s'il plaisait à Dieu, il n'aban-
donnerait jamais ses enfants, et qu'il périrait

avec eux. Ce fait', attesté par le sire de Joiu-
ville, se trouve également dans un historien

arabe, x Si le roi de France, dit-il, eût voulu
se sauver, il en aurait eu la possibilité;

mais il persista à demeurer à la tête de ses

troupes et à les animer au combat; et s'il

consentit à mettre bas les armes, ce fut à

condition qu'on accorderait la vie aux Fran-
çais. »

Rougissez donc de vos injustes préven-
tions, ô vous qui vous imaginez que ce roi

magnanime allait dans des guerres lointai-

nes entreprises suivant les préjugés vul-
gaires, prodiguant le sang de ses soldats et

se jouant imprudemment de la vie des
hommes. Non, jamais capitaine ne prit des
mesures plus judicieuses pour ménager ses
troupes, et ne fui plus avare de ces coups
téméraires qui compromettent une armée
sans aucun succès réel. On ne le vit point
se mettre à couvert au fort de la mêlée ou
se retirer le premier du combat. 11 lui était

permis de dire qu'î/ ne savait point être spec-
tateur quand ses gens s'exposaient, et qu'il lui

appartenait de donner l'exemple de la vail-

lance et de l'intrépidité. 11 mil tant de fois

son corps à l'aventure de la mort pour épar-
gner le dommage de son peuple, que le fi-

dèle compagnon de ses armes, pendant dix

ans. se plaîl à les dénombrer au commence-
ment de son livre, pour en instruire la pos-
térité la [dus reculée.

Lorsque le Sauveur du monde, livre à la

fureur île l'enfer et des hommes, revêtu des
marques sanglantes de sa royauté, parut
devant les Juifs assemblés dans le prétoire,

le gouverneur de la Judée pour les Ho-
mains le désigna prophétiquement à l'ad-

miralion des races futures par ces paroles
mémorables : Eccc homo l (Joan., XIX, 5.)

Et moi aussi je m'empare de ces paroles
évangéliques pour attirer votre attention
sur Louis , prisonnier du soudan : Eece
homo ! Ce n'est plus un roi sur son trône,

environné de splendeur et de majesté, com-
mandant en maiire à une cour florissante et

qui ne cherche qu'à lui plaire, ni un preux
chevalier volant au combat sur les pas de
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la victoire; c'est un héros d'une espèce plus

relevée, qui raffermit sa gloire par la der-

nière épreuve que puisse subir la vertu

sur la terre, et qui montre la magnanimité
de sa perfection. On l'outrage, mais il ne
larde pas à conquérir l'estime et la vénéra-
tion : on lui commande, mais il n'obéit

qu'autant qu'il le juge digne de son rang;
on vient insulter à sa douleur, mais on
n'aurait point de répugnance à recevoir ses

ordres; on lui fait envisager la fin tragique

du soudan égorgé par ses sujets, mais il ne
la redoute pas. Dans cette étrange lutte, pa-

raissant au-dessus de la nature humaine, il

sert d'exemple aux captifs, et on le pren-
drait pour le chef des émirs.

Impatient de sortir de l'esclavage pour
les besoins publics, Louis consent à un traité

de paix. On lui demande d'en jurer l'obser-

vation, il est prêt à le faire, et tout semblo
terminé ; on lui propose une formule de
serment dont les expressions chrétien-
nes, mais grossières, offensent sa délicate

piété, il ne peut l'entendre sans frémir. Vai-
nement le chef des musulmans le presse
et le menace, il la rejette avec horreur. Vai-
nement ses propres ofliciers lui font les

plus vives instances; vainement un pontife
effrayé cherche à le gagner; il s'attendrit,

mais il résiste constamment. Vainement on
le charge de chaînes et on étale à ses yeux
tout l'appareil d'un supplice cruel, il de-
meure inébranlable. Une si noble fermeté
adoucit enfin le cœur de ses farouches en-
nemis, et ils cèdent à l'empire d'un grand
courage et d'une grande vertu.
Le traité est enfin conclu ; Louis est à

Damiette au sein de sa famille. Toutes les

conditions sont fidèlement remplies de son
côté, sans l'être aussi exactement du côté
des émirs. Quelques-uns de ses généraux
se croient autorisés à profiter d'une erreur
de compte, et à retenir dix mille besans
d'or. Us se permettent d'en plaisanter en
présence du monarque, qui s'indigne de
leur tromperie, et leur ordonne de livrer

sans délai la somme convenue. Il est résolu
de ne quitter le Nil quequand ses promesses
seront totalement acquittées. Ainsi Louis
joint à la gloire d'avoir vaincu les Sarrasins
quand il était dans leurs fers, comme sur
Je champ de bataille, celle de les vaincre
en loyauté dans ses conventions avec eux,
de vaincre ses courtisans et de se vaincre
lui-même.

Je ne le suivrai point dans la Palestine,
où il signale tous ses pas par des actions
éclatantes. Et que de temps ne faudrait-il

pas pour vous entretenir de *>a tendre piété,

de sa charité inaltérable envers les mal-
heureux, des marques de déférence que lui

donnent les princes de l'Asie; des ambas-
sades qu'il eu reçoit -ou qu'il leur envoie ;

do son refus de contracter alliance avec le

sultan de Damas contre l'Egypte, et tant

d'événements devenus célèbres dans les

fastes de l'Orient. Mais puis-je passer sous
silence qu'il fut le restaurateur des mœurs
au milieu du débordement et de la licence?

C'est par la discipline que les armées m
conservent; la corruption en est le dê\*é-

rissemenl et la ruine. Saint Louis en était

si persuadé, qu'il porta peut-être jusqu'à la

rigueur le châtiment pour la moindre in-

fraction aux lois de la guerre. Mais com-
ment auraii-il pu réprimer autrement les

désordres de tout genre qui régnaient parmi
les croisés, et qui excitaient les gémisse-
ments des gens de bien? Comment aurait-

il contenu de nombreux voyapeurs.cn proie

à la fougue des passions les plus dissolues,

et que l'impunité aurait encouragés dans
leurs crimes ?

Puis-je passer sous silence un Irait re-

marquable de magnanimité? Durant le tra-

jet de ïyr en France, la flotte du roi es-

suya une horrible tempête ; la quille du vais-

seau sur lequel il était moulé fut grandement
endommagée. Les pilotes les plus sages et

les plus expérimentés lui conseillèrent de
descendre, mais il n'en voulut rien faire;

il aima mieux confier sa personne et sa fa-

mille à la merci du Seigneur.que de laisser

dans l'île de Chypre plus de cinq cents

hommes qui n'auraient pas eu le moyen
d'acheter un autre vaisseau.

A son reiour, on vit avec domeur que
saint Louis ne quittait pas la croix, et que
ses projets n'étaient que suspendus. En
effet, tandis que d'une main il bâtissait un
hospice pour les pèlerins que le climat

d Egypte avait rendus aveugles, il brandis-
sait de l'autre la redoutable lance qui appe-
lait à de nouveaux combats. Tandis qu'il

travaillait de toutes ses forces à corriger
les vices qui s'étaient introduits dans l'ad-

ministration et à cicatriser les plaies de
l'Etat, il s'occupait sans relâche des prépa-
ratifs militaires. Il fit de nouvelles levées

;

il envoya dans toute la chrétienté pour
enflammer les princes d'un généreux en-
thousiasme, et pour réveiller l'ardeur des
chevaliers : il réunit tout ce qu'il put
d'hommes et d'argent, et il partit pour les

côtes d'Afrique, contre l'avis des évoques
et des barons réunis, séduit, dit-on, par
l'espérance de convertir à la foi Je roi de
Tunis, mais, plus vraisemblablement, en-
traîné par des raisons de convenance et

de haute politique qui nous sont incon-
nues.

Qui redira la magnanimité de Louis sur
ces plages barbares, luttant contre la faim
et contre la soif, harcelé par des hordes de
brigands, plus encore par l'intempérie de
la saison, par l'inclémence de l'air, par des
besoins de toute espèce, et par des fatigues

excessives ?

A peine l'armée est-elle descendue dans
une péninsule, malgré les efforts des infi-

dèles, qu'elle est exposée à des attaques
continuelles qui luifont un mal incroyable.
Des nuées d'Africains s'acharnent à sa des-
truction, et ne lui laissent pas un instant de
repos.

L'armée s'approcha de Carlhage, dont il

il lui importait de s'assurer avant d'assiéger

Tunis. L'Ile campa dans une plaine agréable
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et fertile où elieaur.iit pu se procurer tout

cequi était nécessaire à la vie, si le voisinage

des montagr.es ne l'avait placée sous l'ac-

tion immédiate de la réflexion du soleil, et

si un océan de sable brûlant que les vents

amoncelaient, ne l'avait, pour ainsi dire,

ensevelie sous ses vagues.

Cependant ces fâcheux inconvénients et

les infidèles mêmes n'étaient pas les plus

à craindre. Une cruelle épidémie s'était em-
parée de l'armée è son débarquement et y
causait d'affreux ravages. Chaque jour voyait

périr des milliers de soldats: les chefs

n'étaient point épargnés : tous languissaient

dans le découragement ou dans les appré-
hensionsdelaraort.Le roi seul les soutenait,

leur prodiguait les soins les plus touchants,

et leur disait dans sa bonté : Mes enfants,

nous combattons pour la foi; ounous vain-

crons, ou nous serons martyrs de Jésus-

Christ. A la fin il fut attaqué lui-même :

il sentit, à la première atteinte du mal,

qu'il devait se préparer à paraître devant

Dieu. Qu'ai-jo besoin de vous raconter tout

ce qu'il fil dans ses derniers moments?
Il n'est personne parmi vous, Messieurs,

qui ne prévienne mon récit, et qui ne se re-

présente par la pensée le saint roi sur son

lit de douleur, redoublant de ferveur et

d'humilité pour se rendre digne de Celui

qui fait régner les rois et qui les interroge

dans sa colère.

mort désastreuse l ô mort à jamais dé-

plorable I elle mit le comble à la désolation

des croisés. Kien ne peut égaler la profonde
sensation qu'ils éprouvèrent dans ces ter-

ribles circonstances : l'arrivée du roi de
Naples ne fit que l'augmenter. La conster-

nation se répandit en un clin d'œil dans
toutes les contrées de l'uuivers. Les chré-
tiens sentirent vivement la grandeur de leur

perte par la joie môme des infidèles, et par
leurs réjouissances immodérées. En France,
les barons et le peuple, la cour et la ville, l'ar-

mée et le clergé, furent comme frappés de
stupeur et versèrent des larmes sincères de
regret lorsqu'on vit apparaître, escorté de
tant de cercueils, seuls restes des plus il-

lustres chevaliers, le cercueil du bon, du
pieux , du saint roi Louis; car c'est ainsi

Sue tout le monde l'appelait, elle jugement
es contemporains a élé confirmé parie juge-

ment de l'Eglise et de la postérité.

Saint Louis, avant sa mort, pria pour la

conservation et le bonheur de son peuple.
Croirons-nous qu'il nous ail oubliés dans
le sein de la gloire, et que la France ait

cessé d'être l'objet de sa tendresse et de sa
prédilection? Ah! s'il ne considérait que
l'opprobre dont nous nous sommes cou-
verts, et cette série d'altenlals et d'hor-
reurs qui font frémir la nature, sans doute
nous aurions à redouter qu'il n'employât
son crédit auprès de Dieu que pour attirer
sur nos têtes des foudres vengeurs. Mais
n'est-il pas miséricordieux , à l'exemple du
Père céleste , qu'il s'efforça d'imiter du-
rant son exil ici-bas, et avec lequel il est
maintenant identifié pour jamais? Les ter-

ribles châtiments que nous avons éprouvés
n'pnlreront-ils pas dans la balance à côté

des forfaits que nous avons commis, pour
leur servir de contre-poids? Ne nous fera-

t-il pas grâce en faveur de sa famille qui

occupe son trône, et qui règne en son nom?
Nous faut-il une médiation plus puissante

et plus agréable à ses veux?
Comme il doit le chérir, cet auguste re-

jeton qui marche sur ses traces avec tant de
fidélité, et qui, en portant sa couronne
dans le temps, s'allache à mériter de par-

tager son trône dans les tabernacles immor-
tels 1 Le plus fidèle compagnon de saint

Louis disait dans son style naïf: Grand
honneur à ceux de ses descendants qui le sui-

vront pas à pas dans les sentiers de la jus-
tice et de la vertu! Répétons de concert ces

magnifiques acclamations ; nous savons
combien elles sont expressives et vraies.

Grand honneur au descendant de saint

Louis, qui n'a point dégénéré de la vertu

de son père ,
qui a hérité de sa justice tout

aussi bien que de son sceptre !...

O vous, lige sacrée des Bourbons, Louis
le Confesseur I jetez du haut des cieux un
regard de compassion sur l'empire des lis.

Jadis vous ramenâtes la Fiance à des sen-
timents de concorde et d'union : étouffez

parmi nous tout germe d'animosilés , tout

ferment de divisions intestines. Inspirez-
nous des pensées de modération et de paix.

Aplanissez toutes les difficultés qui s'oppo-
sent è une réconciliation parfaite et dura-
ble. Que nous n'ayons tous qu'un cœur et

qu'une âme comme nous n'avons tous
qu'une patrie et qu'un roi 1 Que nous res-

pections la seconde majesté , ainsi que l'ap-

pelle Tertullien , dans l'intention de servir
la première , la suprême ruajeslé , non-seu-
lement par crainte, mais encore par prin-
cipe de conscience.
Amen.

PANEGYRIQUE IL

SAINT AUGUSTIN.

Erat potens in verbis et in operibus suis. (Ad., VII,

22.)

Il était puissant en paroles et en œuvres.

Monseigneur,

Je n'ai point encore commencé le pané-
gyrique de saint Augustin , et voilà que
j'ai dit en deux mots tout ce qu'on en peut
dire. Cet éloge court et précis que l'Esprit-

Saint fait de Moïse et qu'on peut justement
appliquer à l'évêque d'Hippone, la gloire

de nos annales, nous le met sous les yeux
avec tous ses litres, il était puissant en pa-
roles et en œuvres : Erat potens in verbis et

in operibus suis.

Si je considère ses actions , ce spectacle,

m'étonne et m'édifie. Je le vois remplissant
tous les devoirs d'un chrétien , d'un prêtre,

d'un évoque , avec la charité qu'inspire l'E-

vangile , et avec cet héroïsme de vertu d'au-
tant plus admirable qu'il est plus élevé au-

dessus de l'humanité. Je le vois érigeant

dans toute l'Afrique des monuments de son
zèle et de son amour pour la religion, les-
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(|uels , lorsque celle partie du mond^ ie
rouvre des ténèbres du mahnmétisme, vont
la perpétuer ailleurs dans des contrées plus

heureuses. Si je considère sa doctrine, je.

me perds dans cette multitude de irai i <— et

de livres où le christianisme tout entier
est approfondi, expliqué, défendu d'une
manière excellente. Je ne sais ce que je
dois admirer davantage ou de son immense
savoir ou de son inconcevable fécondité.
Si je m'attache à son esprit, je n'en trouve;

lias de plus pénétrant , de plus sublime.
Quand il prend son vol, il s'élance jusque
dans le sein de la Divinité, dont il dérobe
en quelque sorte les secrets impénétrables;
quand il descend dans l'abîme de l'âme, i!

en sonde la profondeur, il voit dans la lu-
mière de Dieu môme toutes les misères

,

toute la corruption de la nature dégradée.
Veut-il parler de nos mystères? on dirait

qu'il a assisté aux conseiis du Très-Haut et

qu'il a puisé dans le trésor de la science et

de la Sagesse éternelle. Veut-il parler de
la morale? il ne se détourne ni à droite ni

à gauche. Suivant le langage de l'Ecriture,

il n'impose point à l'homme un fardeau
qu'il ne peut pas porter; il ne l'adoucit pas
non plus aux dépens de la vérité. L'Evan-
gile, avec sa douce austérité, est sa règle
et son guide.

Si je m'attache à son cœur, qu'il se mon-
tre généreux et magnanime! Animé des
plus nobles sentiments, incapable de se
borner à l'amour des créatures, et ne pou-
vant être rassasié que par la possession de
Dieu môme , il soupire sans cesse vers le

souverain bien , jusque dans l'excès du dé-
bordement et de la licence.

Tel lut saint Augustin. Mais n'anticipons
pas sur ce que j'ai à raconter de lui. Vous
voyez déjà, mes frères, par les paroles de
mon texte, et par ce que je vous ai dit,
quelle est la division de mon discours:
saint Augustin , puissant en œuvres, pre-
mitr point; saint Augustin puissant en
paroles, second point. En tout, c'est l'his-

toire du cœur et de l'esprit de cet illustre

docteur de l'Eglise : Erat potens in verbis et

in opérions suis.

PHEMIKR POINT.

Dieu est admirable dans ses saints, dit le

Piophète^wd LXXVII, 36): tantôt il les for-

me dans la retraite et loin de la contagion
du siècle, de peur quo la malice ne change
leur cœur ; tantôt il les expose sur la mer
orageuse du monde et permet qu'ils y fas-

sent naufrage, pour leur apprendre à se dé-
lier de leur propre faiblesse et à réclamer
l'assislancede Celui qui peut tout: quelque-
fois il les préserve du crime et les nourrit
à l'ombre de ses ailes, dans la pratique de
toutes les vertus ; d'autres l'ois, par des con-
seils adorables, mais cachés, il les abandon-
ne à tous les vents de lu tentation et les lais-

se longtemps errer au gré de leurs passions
avant qu'il les établisse dans un étal fixe et

permanent, avant qu'il les attache pour tou-

jours a son service ; c'est cette économie
qu'il observa à l'égard d'Augustin.

N'attendez p ;,s > mes frère*, que je dissi-

mule ses égarements ; loin de moi la pen-
sée d'arracher de son histoire les pages où
sont écrites ses larme* et ses fautes : il les

a rachetées par de sublimes vertus, et beau-
coup de péchés lui sont remis perce qu'il a

beaucoup aimé. (Luc., VII, kl.) C'est la

condition de l'homme , disait-il lui-même
en parlant de quelques docteurs dont II

se déplore la chute, c'est la condition de
l'homme de marcher dans des roules bor-

dées de précipices et de se laisser quelque-
fois entraîner, mais c'est le caractère pro-

pre du démon de s'endormir dans le crime
et de persévérer dans ses erreurs. Errare
humanum est, perseverare diabolicum.'Né avec
une étonnante promptitude d'esprit pour
bien comprendre, et avec une netteté ex-
traordinaire pour se bien exprimer, Augus-
tin fit des progrès si rapides dans les bel-

les lettres qu'il avoue lui-même qu'on le

regardait dès son bas âge comme un jeune
homme d'une grande espérance : Bonœ spei

puer appellabar. Mais à quoi sert d'enten-

dre à vingt ans les Catégories d'Aristole et

tous les livres des arts libéraux, ssns l'aide

d'aucun maître etquand on tourneledrw à la

clarté divine ? . . . . mais à quoi sert la

science, quand elle n'a pas Dieu pour objet?

elle ne peut qu'enfler et corrompre, dit l'a-

pôtre saint Paul ; Augustin en fit la triste

épreuve.
Enivré de la fumée de la louange, ébloui

par l'éclat des couronnes qui s'offraient à son
imagination.orgueilleuxdeson sa voir et de la

beauté de son génie, Augustin fui livréaui
dérèglements de la chair; il souilla la source
de tout bien, par les ordures et les impu-
retés de ses débauches; i! ternit la splen-

deur de la vertu par les vapeurs infectes

qui s'exhalaient comme de l'abîme de ses

passions sensuelles : tel est l'ordre de la

justice de Dieu, il châtie le superbe en le

laissant tomber dans des vices grossiers

qui l'inclinent à ses propres yeux et qui le

rendent semblable à la brute des champs.
Il humilie le superbe en permettant qu'il

reçoive de profondes blessures ; il permet
aussi que l'aiguillon de la chair se fusse

sentir à ceux qu'il comble de ses grâces, de
peur qu'ils ne s'en glorifient. Mais si l'or-

gueil île l'esprit entante la révolte des sens,

la volupté à son tour obscurcit l'entende-

ment et lui communique ses honteux dé-
sordres.

Vous le voulez, ô mon Dieu, pour mon-
trer que tous les vices se tiennent comme
par la main, et qu'un abîme toujours attire

un autre abîme. (Psal.XIA, 8.1 Augustin
voluptueux est séduit par les subtilités de
la philosophie; il croit aux rêveries des
astrologues ; il doute comme les académi-
ciens; il se livre aux abominations de Mâ-
nes; il s'efforce de s'inoculer les sentiments
d'Epicure.Kst-cedonclacet esprit pénétrant

qui saisit la vérité avec tant de promptitude!
est-ce là ce beau géoiequi ne cherche que
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la vérité? est-ce là cet homme étonnant qui

devait être un jour l'oracle de la vérité

môme ? voilà, mon Dieu ! ce qu'en a fait le

péché.
Quand un des plus célèbres apologistes

de la religion nous peint dans la sublimité

de son style les étonnantes contradictions

de l'homme déchu, il peint trait pour trait

le jeune Africain ; il n'est pas possible de
s'y méprendre.Oui, le rhéteurdeTagasteest
évidemmentle modèlesur lequel s'estexercé
le pinceau de Pascal. Quel mélange de gran-
deur et de bassesse 1 Augustin brûle d'amour
pour la vérité ; il ne s'associe aux mani-
chéens que parce qu'ils font sans cesse re-
tentir à ses oreilles ces mots enchanteurs :

Vérité, vérité; il sacrifierait tout pour la

vérité ; et il flotte à tous les vents de doc-
trine; il devient tour à tour l'adepte de
toutes les sectes, le propagateur de tous les

systèmes les plus absurdes ; l'organe et l'in-

strument de l'esprit de mensonge. Tous les

partis se le disputent et se l'arrachent suc-
cessivement.
Toutes les extravagances reçoivent son

tribut. Venons à la preuve ; soyez at-
tentifs :

Il souffre au récit d'un événement tra-
gique; un personnage de roman l'attendrit

et l'afflige; il se porte au théâtre avec une
inconcevable fureur. Il sait que le vol est
contraire à la loi du Seigneur et il possède
dans la maison de son père de quoi satisfaire
ses désirs; s'il était livré à lui-môme, il ne
commettrait pas de vol ; et cependant il

commet des larcins par un pur dégoût de la

justice, par un excès d'iniquité, et sans re-
chercher dans le larcin que le larcin môme,
voulant plutôt se repaître de la laideur du
vice que du fruit de l'action vicieuse et du
plaisir de le partager avec ceux qui l'aident à
le commettre. Il est convaincu que la meil-
leure des mères éprouve une grande ten-
dresse pour lui, et qu'elle ressent plus de
peine pour l'enfanter à Dieu par l'esprit
qu'elle n'en avait ressenti dans son corps
pour le mettre au monde ; eh bien 1 dans ce
temps môme il transperce son sein d'un
glaive de douleur en diflérant sa conversion,
en s'éloignant sans cesse du souverain
bien.

Le nom de Jésus-Christ, gravé profondé-
ment dans son cœur dès sa plus tendre en-
fance, lui commande le respect et la véné-
ration. La lecture des ouvrages les mieux
écrits lui parait sans attraits, quand il n'y
trouve pas ce nom ineffable; et cependant,
semblable au sanglier de la foret, il dévaste
la vigne de Jésus-Christ , il enlève à l'Eglise
ses plus chers nourrissons; il ne peut goû-
ter l'Ecriture sainte à cause de la simplicité
du style, il ne la juge pas digne d'ôtre com-
parée à la majesté des ouvrages de Cicéron ;

il en rejette la doctrine, parce qu'elle lui pa-
raît opposée à la raison humaine et pleine
d'absurdités. La vie déréglée des écoliers de
Carlhage, qu'on appelait justement les insul-
teurs, l'indigne et le révolte. Il déleste la

brutalité do leurs mueurs, il réprouve leur

cynisme effronté, et cependant il se préci-
pite dans les mêmes excès, il se plonge dans
les mêmes vices, il s'en fait gloire. En est-

ce assez? Non, il se vante du mal qu'il n'a

pas fait pour ne pas rester au-dessous des
libertins qu'il s'estdonnés pourcompagnons
de ses débauches, il devient le plus hardi
fanfaron du libertinage et de l'impiété, il

n'a honte que de la modération et de
la pudeur : Et pudet non esse impuden-
tem.

Quedirai-je, mes frères, il réunit en lui,

par le contraste le plus frappant, la passion
de la vertu et la passion du crime. Il fuit

loin de son Dieu et il l'appelle à son se-
cours ; il se plaint, il gémit de la pesanteur
de ses chaînes et il craint d'en être délivré.

Il est presque chrétien et celle qualité l'é-

pouvante. Il se croirait déshonoré de la

porter.il est trop orgueilleux pour ressentir

ce tressaillement intérieur qui est réservé
à ceux dont l'humilité a brisé les os.

Grand Dieul ferez-vous durer longtemps
encore cet état de déchiremenl? laisserez-

vous longtemps encore Augustin en proie h

ses irrésolulions?Sera-t-il encore longtemps
de ceux dont il est dit qu'ils vont toujours
où l'égarement de leur esprit les mène, sans
aucun retour vers vous? Ecoulez, mes frè-

res, suivez, je vous prie, les progrès
admirables d'un si merveilleux change-
ment.

1° Déjà il voit l'abîme creusé sous ses
pas par ses folles illusions ; il reconnaît que
la vérité ne se trouve pas dans la secte abo-
minable qui le possède; alors il sent se
ralentir cette violente affection -qu'il avait

pour elle. Il lui semble que la foi peut être

défendue sans témérité et il consent à l'é-

couter. Il se dépouille de toute prévention
contre l'Eglise dépositaire des vérités ré-

vélées et des promesses divines.
2° Déjà il apprend de saint Ambroise que

la lettre de l'Ecriture donne la mort et que
l'esprit donne la vie.

3° Déjà il commence à préférer la doctrine
catholique à toute autre doctrine.

V" Il admet ladivinité et l'authenticité des
livres canoniques qu'il lit avec une ardeur
extraordinaire et avec une joie mêlée de
respect et de crainte.

5* Enfin il se l'ait inscrire au nomore des
catéchumènes.

6° Tous les jours, Augustin rompait un
des anneaux de la longue chaîne do ses er-

reurs; tous les jours, il faisait un pas vers

la vérité; tous les jours, la foi, jadis enchaî-
née dans son âme, quoiqu'inlbrme et Ilot-

tante, s'y fortifiait et s'y développait à me-
sure (pie son esprit se dégageait des préju-

gés dont il était imbu. La vérité s'élevait

sur les ruines de sa superbe rivale et y
établissait son empire. La crainte de la

morl el desjugements de Dieu, que la di-

versité de ses opinions n'avait jamais pu
effacer, le pressait plus vivement que ja-

mais. L'esprit d'Augustin, il faut l'avouer,

avait moins d'aversion pour les mystères de
la loi que son cœur n'avait d'opposition
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pour les maximes sévères ue la morale

mais le ciel va so déclarer, la grâce va frap-

jjcr à la porte de son cœur et les écailles

tomberont de ses yeux.
Qui pourrait me blAmer si j'entre dans

quelques détails sur la conversion d'Augus-
tin : tout y est intéressant, tout y est digne
de Dieu. C'est un des plus beaux triomphes
de sa grâce. Le pécheur a beau se débattre,

la main toute-puissante de Dieu le saisit et

le terrasse. Rien n'arrête le salut qu'il veut
donner.
Un jour qu'il était seul avecAlipe, sonami,

un de ses compatriotes, fidèle serviteur de
Dieu , nommé Pontilien, alla les trouver dans
sa chambre. Après quelques moments de con-

versation, l'ontitien jeta les yeux sur un livre

qui était placé sur une table de jeu. Il l'ouvrit,

et, tout étonné de ce que ce fût le volume
des Epîlres de saint Paul, il en témoigna la

plus vive satisfaction. Augustin lui avoua
que, depuis quelque temps., il les lisait assi-

dûment. Cet aveu conduisit insensiblement
Pontitien à développer les merveilles qui
avaient illustré saint Antoine, dont le nom
si célèbre parmi les chrétiens, était inconnu
aux deux savants amis. L'air de surprise et

d'admiration qu'il était facile de remarquer
en eux, engagea Pontilien à prolonger son
entretien, à parler des anachorètes, de leur
vie angélique, du grand nombre do monas-
tères qu'ils avaient dans plusieurs contrées
de l'univers, et jusqu'aux portes de Trêves,
et enfin à raconter comment la lecture de
l'histoire du patriarche des déserts avait

converti deux agents des affaires de l'empe-
reur, et les avait portés à renoncer au mon-
de et à ses flatteuses espérances, pour s'en-
sevelir dans la retraite la plus profonde et

y commencer l'édification de cette tour mys-
térieuse dont il est parlé dans l'Evangile.

Le récit de Pontitien ébranla fortement Au-
gustin; il mit le trouble dans son âme; ce
fut pour lui un miroir où il se vit dans toute
sa dépravation et sa difformité. Cette vue le

remplit d'horreur et de confusion. La haine
qu'il conçut pour lui-même allait jusqu'à
l'exécration. Sa conscience bourrelée for-

mait contre lui les reproches les plus san-
glants. Toutes les excuses dont il s'était

servi jusque-là pour différer sa conversion
étaient anéanties. Due raison victorieuse les

avait écrasées sous son poids. Il ne lui res-
tait, hélas 1 qu'une appréhension muette. 11

craignait comme la mort de voir arrêter le

cours de ses longues et vicieuses habitudes
qui, le consumant peu à peu, le condui-
saient à la mort : Et quasi mortem reformida-
bat reslringi a fluxu consuetudinis, quo ta-

bescebat in mortem.
Dans ce violent combat qui se passait au

dedans et qui paraissait au dehors, dans le

désordre de sa personne, il se tourne tout à

coup vers Alipe et s'écrie : « Que faisons-
nous? qu'est-ceque nous venons d'entendre?
Quoil les ignorants se lèvent et ravissent le

royaume des cieux I et nous, avec toute no-
tre science, nous demeurons ensevelis dans
la chair et le sang! Aurons-nous boute de
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[Tendre le même chemin, parce qu'ils nous
ont devancés? et ne faut-il pas plutôt avoir

honte de ne les pas suivre? » Il dit, et sou-
dain il s'élance vers le jardin de la maison
qu'ils occupaient. Alipe le Mjit à l'instant

même, il vole sur ses pas. Qui pourrait re-

présenter toute l'agitation de I ârne d'Au-
gustin ? Elle était à son comble. C'étaient les

derniers efforts du vieil homme qui se dé-

battait contre le nouveau, tout prêt à pren-
dre sa place. Deux peuples opposés s'entre-

choquaient dans son sein et lui préparaient

un enfantement pénible et douloureux. Ja-

mais la raison ne se fit entendre avec plus

de force, et jamais aussi la passion ne parla

un langage plus décevant. Il fallait renon-
cer à tout ce qui l'avait charmé jusqu'alors,

et il fallait aimer ce qui révoltait ses pen-
chants dissolus. La chasteté, d'une part,

s'offrait à lui avec un visage agréable, mais
sévère et majestueux, et la volupté d'autre

part, parée de son cortège enchanteur, le

tirant comme par la robe de sa chair, lui

disait à voix basse : « Voulez-vous nous
abandonner?Pourrez-vous vivre sans nous?»

mon Dieu I vous l'avez dit, et vos pa-
roles sont véritables, le royaume des cieux

souffre violence (Malth., XI, 12); nous ne
pouvons l'emporter que par le sacrifice en-
tier et parfait de tout ce que nous avons de
plus cher. Ah I qu'il en coûte d'immoler la

victime! Que le coup mortel est pénible à

porterl Que les liens fortifiés par une lon-

gue accoutumance sont difficiles à rompre 1

Après qu'une profonde méditation eut pé-

nétré dans les plus secrets replis de sa con-

science et exposé à sa vue toutes ses turpi-

tudes, toute son ignominie, Augustin sentit

se former au dedans de lui-même une ef-

froyable tempête gonflée d'un déluge de
larmes; et, afin de pouvoir les répandre à

son aise, il se sépara d'Alipe, et se relira

assez loin pour n'être point interrompu,
même par la présence de ce fidèle ami. Mais
écoutons-le parler lui-même et raconter le

dénoûment de sa conversion. « Alors, dit-

il, je me couchai par terre sous un figuier,

et ne pouvant plus retenir mes larmes, je

leur donnai un libre cours. Il en sortit Ue
mes yeux des torrents et des fleuves. Vous
les reçûtes, ô mon Dieu, comme un sacri-

fice d'agréable odeur. Cependant je vous
adressai à peu près ce langage : Jusques
à quand, Seigneur, jusques à quand serez-

vous irrité contre moi? Ne vous souvenez
pas de mes iniquités passées. Car je sentais

bien que c'étaient elles qui me retenaient,

et c'est ce qui me faisait dire d'uni voix

lamentable : Jusques à quand? jusques à

quand 1 Sera-ce demain, ô mon Dieu? Pour-

quoi no serait-ce pas tout à l'heure? Pour-

quoi le momeut présent ne serait-il pas le

dernier de mes houleux égarements? Com-
me je disais ces mots entrecoupés de mes
sanglots et de mes pleurs, que je versais

dans l'amertume de mon âme, une voix se

fit entendre : elle retentit jusqu'au fond do

mes entrailles : Toile et lege ! Prends et lis.

Toile et leye. Dans ma vive émotion, et
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après quelques recherches d'où pouvait

sorlir celle voix, je suspends le cours de

mes larmes, je me lève, ne doutant point

qu'un ordre du ciel ne me commandât de

prendre les Epîtres de saint Paul el de lire

le premier chapitre qui se présenterait à ma
vue. Je retournai à l'endroit où Alipe était

assis et où j'avais laissé le volume. Je le

saisis avec empressement, je l'ouvris, et je

lus tout haut ces paroles du chapitre XII de

l'Epître aux Romains, les premières qui

frappèrent mes regards : Ne vivez pas dans

tes débauches, dans les ivrogneries, dans les

impudicités, dans les dissolutions, dans les

querelles, dans les lucres; mais revêtez-vous

de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et ne cher-

chez point à contenter votre sensualité en sa-

tisfaisant à ses désirs déréglés. (Rom., XIII,

13, 14.)

C'en est faii, Augustin n'y tient plus; la

grâce a remporté la victoire. Tous les obs-

tacles sont évanouis, tous les doutes sont

dissipés. La tempête est calmée, la sérénité

reparaît dans son âme.Qui ne s'écrierait avec

l 'A pôt re : mort, où est ton aiguillon ? ô enfer,

où est ton triomphe? (I Cor., XV, 55.) Ce-

pendant tout n'est pas encore achevé. Au-
gustin est converti; Alipe ne l'est pas.

Faut-il que deux cœurs unis par la plus

étroite amitié, dès leurs jeunes années,

soient maintenant séparés par la foi? Père

saint, n'avez-vous donc pas d'autre béné-

diction pour celui-ci? Jaenb a-t-il tout em-
porté; ne resle-t-il rien pour Esaii ? Rassu-

rez-vous , mes frères, la source des grâces

n'est pas encore tarie. A peine Augustin

eut-il lu ce qui le concernait, qu'il ferma le

volume et lit part à Alipe de ce qui élait

arrivé. Alipe de son côté découvrit à Au-
gustin ce qui se passait en lui , et désira de

voir ce qui l'avait touché , Augustin le lui

montra. Alipe le lut avec attention et y
trouva ces mots à la suite du premier pas-

sage : Assistez celui qui est faible dans la foi:

•i Infirmurn aulem in fide assumite. » (Rom.

,

XIV , 1.) Ces paroles qui semblaient con-

venir à sa situation, le remplissent de con-

solation et de force, et, sans délai, il se

joignit à son ami par une ferme et sainte

résolution.

Pieuse Monique, que faisiez-vous alors?

Peut-être prosternée devant Dieu, vous
demandiez par vos gémisseiuents le chan-
gement de ce fils bien- aimé; peut-être

vous réclamiez l'accomplissement do ce qui

vous avait été montré en songe, qu'Augustin

serait un jour sous la règle mystérieuse où
vous étiez placée? Ahl consolez-vous, tille

rie Sion , vos vœux sont exaucés. Augustin,
comme l'enfant prodigue, élait mort , mais
il est ressuscité; il s'était égaré, mais il

est retrouvé. On lui annonce cetle heureuse
nouvelle et elle en est ravie de joie, elle

bénit mille fois le Seigneur, dont la bonté
toute-puissante a surpassé ses espérances.

Elle se souvient de ses antiques promesses.
Elle sait maintenant qu'il était impossible

qu'un fils pleuré avec tant de larmes pérît

ii jamais. Je ne vous peindrai point la fer-

veur de ce nouveau pénitent. Tous les soins
qu'il se donne , toutes les précautions qu'il

prend pour recevoir le saint baptême dans
l'esprit de Jésus-Christ. Je ne le suivrai
point dans la maison de Vinémonde , au
milieu de ses amis dont il est l'exemple et

le soutien , suivant la mission qu'il en avait

reçue du ciel. Après avoir quitté la profes-
sion de rhéteur, n'ayant point d'autre
occupation que la prière et l'étude, puisant
dans la première des lumières abondantes
pour résoudre les difficultés sans nombre
qui se rencontrent à chaque ligne dans les

livres sacrés , et ne se servant de la seconde
que [tour embraser son cœur d'une charité

plusardenle. Il me suffit de dire que par
des impressions admirables de sa grâce,
Dieu aplanit les montagnes de ses pensées
orgueilleuses, redressa ses voies obliques,
et adoucit l'âpreté de son caractère fou-
gueux.

Enlin , le jour tant désiré de son baptême
arriva. Il le reçut de la main de l'évêque de
Milan , la veille de Pâques , suivant la cou-
tume do ces temps reculés, avec Alipe et

Dieudonné le fils de son péché. Ex me
natum carnaliler de peccato. Ambroise , le

grand Ambroise tressaillit d'allégresse d'en-
gendrer un tel fils en Jésus-Christ. Ici

,

tout change de face. Augustin sort de la

piscine, comme un géant armé de force.

Sa jeunesse est renouvelée comme celle de
l'aigle (Psal. Cil, 5); ce n'est pas lui qui
vit, maisJésus-Christ qui vil en lui. (Galat.,

H, 20.) Augustin cependant n'avait pas
admiré inutilement les saintes austé-
rités des moines de l'Orient. Il brûle du
désir de les imiter, et dans ce dessein,
quittant deux ans après les bords de l'Ita-

lie, il fait voile vers l'Afrique; quelque
temps après son arrivée, il choisit sa de*
meure dans une maison retirée qui lui

appartenait. Il y commença, avec ses amis,
une sainte société d'où la propriété des
biens était entièrement bannie, el qui re-
tenait la simplicité des premiers chrétiens

de Jérusalem, qui n'avaient tous qu'un
cœur et qu'une âme. {Ad., IV, 32.) La Pro-
vidence qui voulait l'élever sur le chandelier
de l'Eglise, ne le laissa dans la retraite que
le temps qu'il lui fallait pour se remplir des
grandes vérités de la foi, et composer son
tiésor des choses anciennes et nouvelles que
l'homme instruit en retire dans le temps
opportun.

Augustin est appelé du sein du calme et

de la retraite à Hippone, sous prétexte de
déterminer un homme riche et puissant à
quitter ses richesses et à se donner à Dieu,
mais, en effet, pour servir de spectacle à

sou inquiète oisiveté. Augustin n'écoule

que sa charité. Il voit du bien a faire, il

s'arrache à sa chère solitude, et poussé par
l'Esprit de Dieu, il se rend auprès de celui

qui l'appelie. Là le Seigneur l'attendait pour
le revêtir do son sacerdoce et lui confier fa

conduite des âmes. Le peuple s'empare de
lui, elle présente à l'imposition des mains.

L'ange de l'Eglise d'Hippone lui confère I»
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prêtrise, pi bientôt après il lui ordonne do
distribuer le pain de la parole, quoique
l'Eglise d'Occident ne permît pas encore à

ceux qui n'étaient que dans l'ordre des
prêtres de monter dans la tribune sacrée.

Heureuse innovation par laquelle furent

consacrés des talents qui avaient étonné
Tagasfe , Carlhage, Home et Milan, et que
l'univers entier devait admirer 1 Heureuse
innovation qui fut bientôt suivie par ceux
même qui s'en étaient d'abord déclarés les

ennemis.
L'évêquo Valère, voyant que la réputation

d'Augustin allait toujours croissant et se

répandait de jour en jour comme un parfum
dans toute l'Afrique, craignit qu'une autre

Eglise ne lui ravit ce précieux trésor. Il ré-

solutde le prendre pourcoadjuleur et de l'or-

donner de son vivant. Il y avait des exemples
de pareilles ordinations, mais elles étaient ra-

res. Aurèle,primatdeCarthage, qui connais-

sait le mérite d'Augustin, y consenlaitvolon-
tiers.Le peuple et le clergé montraient le plus

grand empressement. Augustin fut ordonné,
n'ayant pas osé résister, comme il l'avoue

lui-même. Quelle nouvelle carrière s'ouvre

devant lui 1 Semblable à l'astre du jour, il

s'élance pour la parcourir. Rien ne se déro-

bera à sa chaleur vivifiante, et sa lumière
^olairpra le monde. Ici s'offre à mes re-

gards cet illustre pontife, parvenu au faite

de sa splendeur , et convaincu de mon
insuffisance, je ne puis que m'écrier avec le

Sage: Qui est-ce qui racontera sa gloire?

Un enthousiasme factice n'est que trop

ordinaire aux orateurs chrétiens ; ils s'ex-

tasient tout seuls au sujet des héros qu'ils

ont créés. Ils feignent de succomber sous le

poids du sujet pour en couvrir la nullité.

Pour moi, je n'ai pas besoin de recourir à

cet indigne mensonge, Augustin est au-
dessus de nos éloges. Ce sont ses œuvres
qui le louent, et sa gloire est si grande,

dit le pape Pie II, qu'elle ne peut être

augmentée par les louanges, ni diminuée
par les blâmes.
Qui jamais remplit avec plus de zèle les

devoirs de Pépiscopal? Qui en connut
mieux toute l'étendue? Suivant lui, ce n'est

point un titre d'honneur dont on (misse se

prévaloir aux yeux des hommes pour s'en

taire vénérer et craindre , mais une charge
pénible qui entraîne après elle une respon-

sabilité redoutable. Qui jamais l'ambitionna

moins que lui? il lallut lui faire violence

pour lui imposer les mains. El quand toute

l'Afrique se réjouissait de sa promotion
,

quand Paulin, du fond de l'Italie , en féli-

citait ses amis, Augustin, seul, tremblait

au souvenir des désordres de sa jeunesse

et en pensant à la sainteté qu'exigeait sou
nouvel état.

Son premier soin , après son élévation

sur le siège d'Hippone , lut de pourvoir
à l'éuucalion des clercs, dont la conduite
a une si grande influence dans la cité de
Dieu. H institua dans son palais un monas-
tère semblable à celui qu'il avait institué à

sou retour d'Italie, et ce fut une pépinière

de pasteurs et d'évoqués pour une des plus

intéressantes portions du troupeau de Je
sus-Christ. Fortunal, Urbain, Evode, Sévère,
Possidius, noms chers et vénérables a tous
les amis de la religion, si vous brillâtes

comme des astres dans l'Eglise d'Afrique,
alors si féconde en saints évoques ; si vous
êtes grands devant Dieu i t devant les hom-
mes, c'est à Augustin que vous le <;•

c'est à l'école d'Augustin que vous avez
été formés.
Ce pontile, selon le cœur de Dieu, n'eut

pas moins de soin de corriger les abus qui
régnaient parmi le peuple. Il porta la co-
gnée à la racine de l'arbre et retrancha tout

ce qui [louvait être retranché sans danger.
Cependant il n'employait les remèdes amers
qu'après avoir employé tous les doux. Il

n'usait du fer et du feu que quand il fallait

guérir des plaies invétérées, et encore il

savait tellementtempérer cette rigueur, qu'il

la faisait aimer; l'opiniâtr» té des pécheurs,
les injures qu'il en recevait ne le rebutaient
point. Prêta donner sa vie pour eux, suivant
le commandement du Fils de Dieu, il ne
redoutait ni les fatigues, ni les peines, et

il se dévouait tout entier à l'œuvre de leur
sanctification. Il se faisait tout à tous pour
les gagner tous à Jésus-Christ. Il fournissait

les moyens les plus propres pour arriver

à leur cœur, et il les saisissait à propos. Le
succès répondit à tant de zèle et à tant de
travaux. En peu de temps, la face de son
Eglise fut renouvelée; des coutumes an-
ciennes que l'idolâtrie avait introduites,
que la dissolution perpétuait, disparurent
entièrement ; des vices grossiers furent ex-
tirpés ; des superstitions anéanties; des
banquets splendides supprimés ; des abus
efiacés. Dieu fut servi en esprit et en vérité,

et l'Eglise d'Hippone retraça le magnifique
spectacle des lentes de Jacob dont le bel

ordre excita jadis l'admiration d'un pro-
phète appelé pour les charger de ses ridi-

cules analhèmes.
Le zèle d'Auguslin ne se bornait pas à

l'Eglise d'Hippone ; la solidarité épiscopale
n'était pas pour lui un vain mot. Elle s'éten-
dait de l'Orienta l'Occident, du Septentrion
au Midi. Sa sollicitude embrassait l'univers;

tantôt il poursuivait lui-même, auprès du
pape Célestiu, la continuation de la sen-
tence d'interdiction prononcée contre un
évoque indigne, quoiqu'il eût été son dis-

ciple ; tantôt il écrivait avec une vigueur
vraiment pastorale à un autre Je ses disci-

ples qui s'écartait, dans sa dignité, de la

pureté de mœurs qu'il avait auparavant.
Nous le voyons prendre sans cesse le

parti le plus doux et le plus conciliant eu-
vers les hérétiques. Nous le voyons s'in-

terposer entre les circoncellions et l'au-

torité impériale, et parer, pour ainsi dire,

de son corps , les coups qu'elle portait à

ces hommes téméraires ; nous le voyons
sous la tente du comte Bouilace, vainqueur
des gouverneurs de l'empereur, et conqué-
rant de toute l'Afrique, lui reprocher sa

révolte contre le gouvernement, et arrêter
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le carnage^ Nous le voyons se jeter entre

les habitants de Césarée qui ,
par un usage

barbare, se partageaient tous les ans en

deux pelotons, et s'enlredéchiraient pour

s'exercer au combat; émouvoir, fléchir, ga-

gner ces hommes sauvages par la force de

son éloquence, et supprimer à jamais un
exercice si meurtrier.

Dois-je vous le représenter, mes frères,

devenu l'oracle de ses collègues, décidant

à son gré de leur sort. Qu'il est puissant,

l'empire de la vertu I l'évêque d'une bour-

gade d'Afrique jouit d'une considération

plus distinguée, d'une autorité plus impo-
sante que les primats et les patriarches.

On lui adresse les rescrits de l'empereur

••ommeà l'évêque de Carthage. Dois-je vous

le représenter dans les conciles célèbres

dont il est l'âme, dictant des lois à la pos-

térité, et consolidant d'une main ferme les

bases de la discipline ecclésiastique; par-

tout il porte sa grande âme. Son génie, su-

blime le suit partout, et il en laisse l'em-

preinte dans les détails les plus minutieux
du ministère épiscopal comme dans les

fonctions qui brillent davantage. Dois-je
vous le montrer environné du cortège de
toutes les vertus? quelle miséricorde! il

vend les vases sacrés pour assister les pau-
vres ; il emprunte des sommes considéra-

bles pour empêcher que des débiteurs qui

s'étaient réfugiés au pied des autels en
soient arrachés par leurs créanciers; quel
désintéressement! jamais il ne lit servir le

crédit qu'il avait auprès des grands, que
pour le bien général et pour celui des mal-
heureux. Quelle abnégation 1 jamais il ne
chercha son propre repos. Son siège était

tout ensemble un tribunal où il terminait

les différends et une chaire où il donnait
des avis pleins de sagesse pour la conduite
de la vie. Il y était si assidu , et son assi-

duité l'épuisait tellement qu'il déclare lui-

même à Marcellin, qu'il ne sait de quel côté

se tourner, et que ses amis, Alipe et Roma-
nius, croientdevoirfaire de vives instances

pour l'engager à se modérer. Quelle profonde
humilité 1 Tant et de si glorieuses actions
auraient enorgueilli tout autre, et il n'en
fut point enivré.

Il nousa laissé dans ses Confessions, un mo-
nument durable d'un anéantissement parfait.

Il y a éternisé le souvenir des égarements
de son cœur, et des déplorables excès dont
il avait souillé sa jeunesse. Il n'a pas craint

d'avouer les erreurs do son esprit dans
son liue des Rétractations , d'expliquer les

endroits obscurs de ses ouvrages, en disant

plus distinctement ce qu'il n'avait dit qu'en
général ; de suppléer à ce qui manquai!, eu
ajoutant ce qu'il avait omis. Faut-il s'éton-

ner maintenant qu'il rejette les louanges rie

Volunius, de Sévère, de Dioscore, et qu'il

montre' tant de modération dans sa dispute
avec saint Jérôme, que dans sa vieillesse

même il déclare si souvent qu'il aime mieux
avouer son ignorance que de se vanterd'une
fausse science?

Quelle ardente charité! Mon Dieu ! s'e-

criait-il dans les transports de son amour,
mon Dieu ! je vous aime tant que si j'étais

Dieu et que vous fussiez Augustin, je vou-
drais être Augustin pour que vous fussiez
Dieu. Malheur à quiconque no sentira pas
tout ce que cet élan de cœur a de louchant
et de sublime ; mais je m'aperçois que mon
sujet m'entraîne ; il est temps de finir cette
partie et de parler des écrits de saint Au-
gustin. Il fut puissant en paroles.

SECOND POINT.

il est nécessaire quil y ail des hérésies:

celte nécessité expressément énoncée dans
les Livres sacrés n'a pas besoin d'être

justifiée ; elle porte avec elle sa propre
justification comme tout ce qui part de la

bouche de Dieu. Toutefois, s'il est permis
d'en rechercher les raisons, l'Apôtre nous
en fournit une, dans son Epîlre aux Corin-
thiens : afin que par là on reconnaisse ceux
qui sont solidement à Dieu. (I, Cor. , XI,
19.); Vincent de Lérins, dans son célèbre
Avertissement , nous en découvre une se-

conde: Alors, dit ce Père, on enseigne plus
clairement ce qu'on croyait plus obscuré-
ment auparavant; les expressions sont plus
nettes, les explications plus distinctes : on
lime, on démêle, on polit les dogmes : on y
ajoute la justesse, on forme la distinction,

sans toucher à leur plénitude et à leur inté-

grité. La foi de l'Eglise est une, dit excel-

lemment le grand Bossuet, et sa doctrine
est toujours la même, mais elle n'est pas
toujours également claire, également ex-
primée ; elle reçoit avec le temps, non point
plus de vérité, mais plus d'évidence, plus
de lumière, plus de précision.

Les sentinelles d'Israël, qui veinent à la

sûreté du dépôt, s'appliquent, non-seule-
ment à le conserver inlact, mais encore à dé-
mêler les erreurs qu'on y voudrait mêler, h

les confondre, à les faire connaître aux fi-

dèles pour les en préserver; ils approfon-
dissent les Ecritures, ils recueillent les tra-

ditions, ils épurent les idées, ils fixent le

langage. Béni soit Dieu, qui sait ainsi tirer

la lumière du sein des ténèbres et la faire

jaillir aux yeux de ses enfants 1 Béni soit

Dieu, qui dans les temps marqués par ses
impénétrables décrets, susciie des docteurs
à son Eglise et des défenseurs à sa reli-

gion 1

Augustin paraît au milieu d'eux avec le

plus grand éclat. Il porte les derniers coups
aux hérésies des trois premiers siècles, il

confond celles de son temps et les empêche
de s'établir; il triomphe par avance de tou-
tes celles des siècles futurs, en posant des
principes pleins de fécondité, et en prépa-
rant des raisons inattaquables : quelle plus
haute destinée 1

1° Les manichéens éprouvent d'abord
toute la vigueur de son génie et de sa dia-

lectique. Il avait vécu dans leurs rangs, il

connaissait leurs subterfuges, il était initié

dans leurs ténébreux mystères, il possédait à

fond toute leur science; il était le seul capa-
ble do les confondre, et celui que Dieu des-
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tinait à cet import.int ministère. Il était

juste que, devenu catholique, Augustin
réparât les brèches qu'il avait faitea à l'K-

glise, et qu'il la repeuplât des transfuges
du camp de Mariés, lui qui avait tant en-

levé de disciples à la vérité. Augustin re-

gardait en tremblant l'abîme qu'il venait de
quitter et tendait à ceux qu'il y avait laissés

une main secourable. Il I ur montrait der-

rière lui le pont de la miséricorde divine

par où il venait de passer lui-même, et les

invitait a le suivre.

Ces hérétiques faisaient des difficultés

sans nombre sur les premiers chapitres de
la Genèse. Ils croyaient y trouver dos preu-
ves certaines que l'Ancien Testament n'é-

tait pas l'ouvrage du Dieu de l'Evangile.

Saint Augustin réfute victorieusement leurs

erreurs et établit solidement la doctrine de
l'unité de principe. Après avoir dépeint
toute la sainteté, toute la sublimité des ver-
tus chrétiennes, il dévoile les pratiques im-
pies et superstitieuses des manichéens, et

les dérèglements dont la plupart des cory-
phées avaient été convaincus. Il ruine de
fond en comble leur système insensé de
l'origine du bien et du mal, dans l'excellent

ouvrage de la Doctrine, où, suivant Bos-
sue!, on trouve plus de bons principes d'in-

terprétation que dans tous les ouvrages des
Pères,

2° Vers le commencement du iv* siècle,

Arius avait oséaltaquer la divinité du Verbe
et sa consubstanlialité avec le Père. Au pre-
mier bruit de ce blasphème, tous les pas-
teurs attentifs frémirent d'horreur et d'in-

dignation. L'hérésiarque fut rejeté du sein
de l'Eglise, et son impiété frappée d'ana-
thème. Le concile de Nicée attacha à cette

condamnation le sceau de l'infaillibilité, et

Athanase se chargea de la défendre contre
les réfraclaires par ses savants écrits, par
son admirable constance ; et par là, il devint,

pour me servir des expressions de Bossuet,
l'original de l'Eglise dans les disputes con-
tre Arius. Toutefois le Seigneur permit que
l'hérésie relevât son front audacieux, qu'elle

s'assît quelque temps sur le trône des Cé-
sars, et que l'univers fût dans l'étoiinement
de se trouver arien, pour parler a\ec saint

Jérôme. Il permit qu'elle inondât l'Afrique

avec la rapidité d'un torrent par les conquê-
tes des Goths et des Vandales qui l'avaient

sucée avec le lait. Dans cet effroyable dan-
ger, Augustin est sur ses gardes,* pour pré-
server sa patrie de ce redoutable fléau. Il

réfute d'abord deux des principaux écrits

des ariens avec cette vigueur d'esprit et

cette force de logique qui le caractérisaient

et à laquelle on ne pouvait résister ; il ren-
verse entin tous leurs plans d'attaque, il

développe avec une étonnante clarté le vrai

sens des passages de l'Ecriture où est ensei-

gné le dogme de l'égalité des trois person-
nes divines; entin, il profile si bien du tra-

vail des anciens, qu'il le perfectionne et

qu'il laisse la matière bien mieux appuyée,
bien mieux éclaircie qu'elle n'était encore
auparavant, après de si grands maîtres.

.T" Augustin n'avait pas un instant de re-

lâche. Ses forces semblaient se multiplier, à

mesure que se multipliaient les besoins de
l'Eglise. Il s'en fallait de beaucoup que la

croix de Jésus-Christ plantée su<- le Capilole

eût anéanti l'idolâtrie. Diverses circonstan-

ces avaient ranimé les espérances et l'auto-

rité du sénat tout rempli d'idolâtres: l'a-

postasie de Julien, l'éloquence de Sym-
maque, les désastres de l'empire et peut-

être les divisions des chrétiens, tout con-
courait à fasciner encore plus des esprits

superbes qui ne voyaient qu'à travers les

préjugés dans lesquels ils avaient été nour-
ris, et qui étaient comme leur propre fonds.

A la vue des ravages et des irruptions des
barbares , ils regrettaient le culte de Mars
et de Bellone, ils se plaignaient amèrement
de manquer de prolecteurs dans le ciel , ils

accusaient les chrétiens d'être la cause de
leurs revers, parce qu'ils avaient démoli les

temples des dieux qui avaient si longtemps
protégé la république romaine, et l'avaient

élevée au plus haut point de la grandeur et

de la puissance. Ils attribuaient à celle nou-
velle impiété (ce sont leurs expressions)

,

tous les malheurs qui arrivaient dans le

monde, et se plaignaient hautement que
depuis qu'elle avait paru sur la terre, la

puissance romaine n'avait fait que baisser.

Pour comble d'infortune, les fléaux qui ac-
compagnent ordinairement la guerre, se

faisaient cruellement sentir. Le ciel était

d'airain, la terre refusait ses moissons, les

fleuves se débordaient, les saisons n'étaient

plus marquées que par des in'empéries.
Suivant Terlullien, les païens qui jadis au-
raient crié du haut du Capilole : Au feu les

chrétiens 1 aux bêtes les chrétiens 1 ne pou-
vant faire peser sur eux la haine des tyrans,

exhalaient leur fureur en imprécations et

en blasphèmes. Qui se chargera de les ven-
ger de tant d'indignilés et de justifier l'E-

vangile des maux dont on l'accuse? Tous
les yeux sont tournés sur Augustin, et le

ciel l'indique comme le défenseur toujours
prêt au combat et que l'ennemi ne saurait

prendre au dépourvu.
L'évêque d'Hippone entreprend le docte

ouvrage de la Cité de Dieu où il se propose
de prouver la divinité de la religion chré-
tienne et de rendre palpables les absurdités
de la théologie païenne; l'exécution du li-

vre répond à la niagnificpnce de son plan.

La profondeur de l'érudition s'y montre à
côté du plus rigoi»*eux raisonnement. Au-
gustin y combat si puissamment les mau-
vaises maximes du paganisme; il y fait resr

sortir avec lanl d'art les beautés du christia-

nisme; il marque avec un-e telle clarté les

amours opposés de Jérusalem et de Babv-
lone, qui renferment el partagent le genre
humain ; il découvre si parfaitement la

nature et les etrets des deux amours qui
en sont l'âme : de l'amour de soi-même qui
va jusqu'au mépris de Dieu, et de l'amour
de Dieu qui va jusqu'au mépris de soi-mê-
me, que cet ouvrage es; justement regardé

comme le chef-d'œuvre de ce grand ruaîlie
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et un des plus beaux monuments élevés à

la gloire de la religion. Le livre de la Cité de

Dieu ne fut pas composé de suite, l'auteur

y mit la main à plusieurs reprises; il le

commença en 413 cl le finit treize ans après;

d'autres occupations l'appelaient ailleurs et

partageaient son temps.
h° Vous arrêterai-je un instant, mes frères,

sur cette multitude île petites scissions, reje-

tons informes qui pullulent nécessairement
sur le tronc desséché de l'hérésie et du schis-

me ; tant il est vrai qu'on ne quitte pas impu-
nément le contre de la vérité et de la charité,
et qu'il est bien difficile aux hérésiarques
de réprimer les saillies de leurs sectateurs,
et de leur faire respecter une fausse auto-
rité après leur avoir appris à mépriser la

véritable. L'arianisme, le manichéisme se
divisèrent à leur naissance en mille et mille
partis qui n'eurent rien de commun entre
eux que la haine pour l'Eglise catholique
et ses saintes décisions. Du reste, ajoutant,
retranchant ou modifiant tout ce qu'ils vou-
laient et comme ils Voulaient dans le sym-
bole des premiers docteurs qui avaient élevé
l'étendard de la révolte , on les reconnais-
sait à peine pour les descendants de ces
malheureux pères, tant ils avaient peu con-
servé avec eux de traits de ressemblance.

Saint Augustin soufllesureuxetlesdissipe
de devant sa face comme le vent dissipe la
poussière. Los rêveries de Priscillien , les
impiétés de Jovinieiij les erreurs d'Aélius,
de Théodore, d'Appollinaire et de cent au-
tres, vains échafaudages de subtilités et
de hardiesse, s'écroulent de toute part au
son de celte trompette d'Israël. Saint Au-
gustin écrivit contre eux des traités parti-
culiers et le catalogue des hérésies où , tou-
tes celles qui jusqu'à celle époque avaient
obscurci l'horizon ecclésiastique se trou-
vent rapportées , classées et confondues.
Quelle erreur s'éleva de son temps dont il

ne fut le destructeur et le marteau comme
l'appelle saint Jérôme? Mallcus hœretico-
rum. Quelle Vérité fut attaquée dont il nd
devint le soutien? Il a parlé du dogme avec
autant d'exactitude et de puissance qu'en
ont parlé depuisjes concilesassemblés pour
décider et pour juger des points controver-
sés.

5" Mais un p.us grand triomphe lui était
réservé : l'extinction du schisme des dona-
lisles et la réunion de plusieurs des chefs
au sein de l'unité. Enfant du dépit, de l'or-
gueil, de l'ambition, de la vengeance , ce
schisme déplorable troublait l'Eglise depuis
près d'un siècle, remplissait l'Afrique de
calamités et d'horreurs , épuisait la rigueur
et h patience des Césars, désespérait les
amis de la concorde et de l'union, quand
saint Augustin entreprit de le ruiner en-
tièrement.

Qu'ils sont admirables les principes que
pose ce grand homme, et qu'il est facile en
les employant, de fermer la bouche à qui-
conque ose troubler la paix de l'Eglise et
déchirer sa robe sans couture. Mais com-
bien plus admirable est encore sa conduite

OiMTia-Rs s*cnÉs. LXXVI.

dans les célèbres conférences de Carthage
tenues pour consommer l'Ouvrage qu'il

avait si heureusement commencé dans les

esprits, et où la victoire né resta point un
instant indécise en faveur de l'Eglise I Heu-
reux les enfants de iMeu, si toutes les fois

qu'il s'élève des discussions entre eux, le

ciel envoyait Un Augustin
1

pour les faire

cesser I

6° Sur ces entrefaites, une hérésie, qui
détruit lé fondement dé l'humilité chré-
tienne, vient s'unir 5 tant d'autres qui dé-
solaient l'Eglise depuis sa fondation.Augus-
tin, prends tes armes, ceins ton épée, cou-
vre la tête du casqué delà foi, vole au com-
bat et terrasse ce nouvel ennemi 1 Pelage,
doué d'un caractère ardent, impétueux, et

d'ailleurs auslère dans ses mœurs, et sé-
vère à l'excès, né pouvant supporter que des
chrétiens ne suivissent pas en tout 'les

maximes de l'Evangile, ne cessait de crier

au relâchement et à l'indifférence. Plût à

Dieu qu'il eût contenu, son zèle dans les

bornes de la science 1 niais il prétendit que
l'homme pouvait vivre sans péché. Saint
Augustin répondait que l'Ecriture nous ap-
prend qu'il n'y a point d'homme sans péché,
et à l'enseignemeut des livres saints, il joi-

gnait le sentiment des Pères qui enseignent
tous unanimement que nous ajoutons au
péché que nous tenons d'Adam, la somme
des péchés que nous commettons nous-
mêmes librement, volontairement. Pelage
ne convenait pas que ce péché d'Adam eût
passé jusqu'à nous, il en attaquait la possi-
bilité, et prétendait que cette opinion était

absurde et injurieuse à Dieu. Ici, Augustin
le serrait de près par ce texte si formel de
l'apôtre saint Paul : Le péché est entré dans
le monde par un seul homme, et la mort par
le péché, et ainsi la mort est passée dans tous
l'eshommes, tous ayant péché enun seul. (Rom.,
V, 12.) Pelage se défendait eh disant que le

saint évoque interprétait l'Ecriture suivant
ses vues et son caprice et que le péché
originel était de son invention. Augustin
lui faisait voirqu'il ne s'écartait en rien du
sens littéral des Livres saints; repoussait
également ses calomnieuses imputations
jen produisant une tradition constante et

non interrompue sur ce dogme sacré ; et en
lui prouvant que sansce mystère qui lui pa-
raissait le plus incompréhensible de tous,
nous sommes incompréhensibles à nous-
mêmes. Jcj n'ai donc pas plus inventé lo

péché originel que la foi catholique, lui

disait-il; mais vous qui le rejetez le pre-
mier, vous êtes sans contredit un nouvel
hérétique : Sed lu qui hoc. negas, sine dubio
es novus hœreticus.

Ainsi Pelage était forcé de convenir que
l'homme étant né ennemi de Dieu, dominé
par sa concupiscence, ne pouvait de lui-
même éviter le mal ni pratiquer le bien; il

ne lui restait plus qu'à admettre une giâc;
qui vînt aider sa faiblesse. C'était l'antique
et perpétuelle croyance. Mais Pelage la re-
jetait sous prétexte de conserver le libre
arbitre que la grâce lui semblait enchaîner.
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Augustin, qui avait si bien défendu 1a liber-

té de l'homme contre les fataliste?, n'en dé-

fend il pas moinsbien la grâce de Jésus-Christ

contre son adversaire et le contraignit de
faire un pas vers la foi catholique. Pelage
admet dom- une grâce, mais quelle grâce?
lesdons de la nature. Chassé de co retran-

chement, il se réfugia dans un autre. Il ad-

mit une grâce surnaturelle purement e\ié-

rieure : comme la prédication de l'Évangile,

les miracles que Jésus-Christ avait opérés,

les exemples qu'il avait donnés. Saint Au-
gustin prouva que la grâce chrétienne est

une action de Dieu sur ['entendement et

sur la volonté; Pelage pressé par les rai-

sons les plus fortes, reconnaît une grâce
intérieure qui facilite la pratique du bien,

mais il n'en reconnaît pas la nécessité. Que
veulent doue dire ces paroles de Jésus-
Christ, lui répétait sans cesse le saint doc-
teur : Sans moi vous ne pouvez rien? (Joun.,

XV, 5.) Si mon Pèrene vous attire, vous ne

pouvez venir à moi? (Joan., VI, kk.)

Il fallait à toute force que le salut vînt

de l'homme, c'est pourquoi tout en admet-
tant une grâce intérieure et nécessaire,

Pelage imagina qu'elle était donnée au seul

mérite de l'homme. C'était lui enlever sa

gratuité. Lisez ces mots de l'Apôtre, répli-

quait l'évêque d'Hippoue, et gardez le si-

lence : C'est par grâce que Dieu a sauvé ceux
qu'il s'est réservés ; ce n'est donc plus par
les œuvres, autrement la grâce ne serait plus
grâce. (Rom., XI, 6.)

Pardonnez-moi si je glisse rapidement
sur toutes ces controverses, si je me borne
à la simple indication; pardonnez-moi en-
tore si je ne m'arrête pas sur I» doctrine de
la prédestination qui tient essentiel. ement
à celle de lagrâce. Car, dit saint Augustin,
toute la différence qu'il y a entre la grâce et

la prédestination, c'est que la prédestination

est ia préparation à la grâce, et la grâce
le don même que Dieu nous fait ensuite :

d'où le saint docteur conclut que ces deux
choses sont entre elles comme la cause et

l'effet. Ces matières sont extrêmement diffi-

ciles, et les plus savants s'y perdent.
Dans le temps qu'Augustin, en Afrique,

étouffait le pélagianisme, une étincelle de
celte pernicieuse hérésie allumait l'incendie

dans les Gaules : des prêtres de Marseille re-

fusaient à Dieu le commencement de la

piété. Saint Augustin leur opposa, entre
mille passages de l'Ecriture, celui où saint

Paul enseigne que nous ne sommes pas ca-
pables de bien penser de nous-mêmes. Ce
qui sullit seul pour établir la foi catho-
lique.

Au milieu de tant de travaux pour l'avan-

tage de la religion, quand saint Augustin
composait l'ouvrage contre Julien d'Kclane,
quand l'empereur Théodose le Jeune rap-
pelait nommément au concile d'Ephèse
pour terminer la grande affairo du nesto-
riatiisme , quand l'Eglise reconnaissante
proclamait son rare mérite, quand elle lui

donnait le litre de docteur de la grâce, quand
l'hérésie frémissante le reconnaissait pour

vainqueur , quand les barbare- BSSiô-

geaienl sa ville épiscopale, la mort trancha
le fil d'une si belle vie et

I ravit au monde.
Eglise! mèrecommunedea chrétiens, pour-

quoi te désoler de la perte de ce grand
homme, le plus sensible aies intérêts? tu

acquiers dans je ciel un prolecteur puis-
sant, et ses écrits conservés avec soin dans
leur pureté originale ne cesseront d'édifier

etd'instruire tes enfants jusqu'à la consom-
mation des siècles. En effet, un la voit, in-

continent après la mort d'Augustin, former
S'js décisions d'après son autorité, et <J

propres paroles, confondre l'erreur par la

force île sa doctrine. Des évê [Ues s'honorent
de la qualité de disciples de l'évêque
d'Ilippone.La chaire de Pierre le regarde
comme un oracle et le propose aux fidèles

comme un flambeau qui doit les guider
dans les voies obscures et détournées de
la prédestination et de la grâce. Les con-
ciles, dans cette longue série de siècles qui
se sont écoulés depuis, n'ont pas dédaigné
de l'associer à leurs délibérations, de p i

-

ser dans ses livres des lumières toujours
sûres et de les placer au milieu de leurs

assemblées, immédiatement au-dessous des
livres inspirés.

C'est la trompette du Seigneur, le sel de
la terre, la source d'eau vive, l'interprète

de la loi, le voyant du peuple chéri, le res-

taurateur de la foi, le trésor de la doctrine,

le Père des Pères, le docteur îles docteurs,
le dépositaire des secrets de Dieu, un abî-

me de la sagesse céleste, l'image de la *J .-

vinité, et dans ces éloges pompeux, vous
entendez non la voix d'un aveugle enthou-
siasme, mais les acclamations des conciles
de Valence, de Tolède, de Sardaigne el de
Trente, des papes Céleslin, Gélase, Hormis-
dasetGregoire.de saint Jérôme, de saint

Prosper, de saint Hilaire, île saint Césaire,
de saint Fulgence, de saint Bernard, de
saint Thomas et deBossuel, c'est-à-dire de
tout ce que l'Eglise a de plus grand et de
plus respectable.

Il est. le seul des anciens, dit ce dernier,
que la divine Providence a déterminé par
I occasion des disputes qui se sont offertes

do son temps, à nous donner tout un cours
de théologie qui devait être le fruit d

lecture profonde et continuelle des livres

sacrés. C est donc, conclut-il , d'un maître
si intelligent et pour ainsi dire si maître,
qu'il faut apprendre à manier dignement la

parole de vérité, pour la faire servir dans
tous ses sujets à i'édiûcaiion des luièles, à

la conviction des hérétiques el à la résolu-
lion de tous les doutes , tant sur la foi que
sur la morale.

Etudions la doctrine d'Augustin, sous
la direction de l'Eglise, nourrissons-nous
de la doctrine d'Augustin, imitons les ver-

tus d'Augustin , implorons l'inlerces

d'Augusiiu, afin qu'après avoirgardé la foij

et marche à la clarté de ce flambeau céles-

te dans les voies étroites de l'Evangile,

nous méritions de lui être associés d.uiN

te> tabernacles éternels.
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PANEGYRIQUE III

SAINT DENIS.

Mementole pr/ppositorum vostrorum qui vobis locnli

sunt vrrb'iin Dei ;
quorum intuentes exitura convrrsalio-

nis, imilamini Qdem. (Hebr., XITI, 7.

Souvenez-vous de vos conducteurs qui vous ont prêché

la parole de Dieu, et considérant quelle a été la fin de leur

vie, imitez leur foi.

L'apôtre saint Paul, dans le dernier cha-
pitre de son admirable Epître aux Hébreux,
après avoir exhorté les fidèles de cette na-
1ion à la pratique des vertus évnngéliques,
semble se résumer par ces paroles de mon
texte : Souvenez-vous de vos conducteurs qui
vous ont prêché la parole de Dieu, et consi-

dérant quelle a été la fin de leur vie, imitez
leur foi. C'était mettre les exemples à côté
des leçons, encourager les plus faibles par
la vue de ceux qui les avaient précédés dans
la voie du salut, et rendre inexcusable qui-
conque refuserait d'avancer, sous prétexte
d'impossibilité. L'Apôtre ne se borne pas
là, il élève les yeux vers Jésus, l'auteur et

le consommateur de notre foi (Hebr., XII, 2),

qu'il fait envisager comme le modèle de
ceux mêmes qu'il propose pour modèles.
C'est Jésus qui respire en eux, c'est Jésus
qui doit servir de prototype jusqu'à la con-
sommation des siècles.

L'Eglise de Paris se plaît à chanter les

mômes paroles dans les oflices de saint

Denis, pour nous édifier et nous instruire.

Elle désire ardemment que nous ne per-
dions jamais de vue cet illustre martyr à

qui nous devons tout, etque nous réglant
sur sa conduite, nous suivions sans détour
les maximes de l'Evangile. Et moi aussi,
pour nie conformera ses intentions, je viens
vous répéter avec elle : Souvenez-vous de
vos conducteurs qui vous ont prêché ta parole
de Dieu, et considérant quelle a été la fin de
leur vie, imitez leur foi. Mais avant de vous
engagera marcher sur les traces de saint
Denis, il faut que je vous raconte les évé-
nements de sa vie que l'histoire nous a
conservés, et que je vous fasse connaître
ses traits, autant qu'il a pluà Dieu d'en
laisser subsister des vestiges. Ainsi vous
verrez d'abord ce que saint Denis a fait

pour nous, premier point. Vous verrez en-
suite ce que nous devons faire pour hono-
rer la mémoire de saint Denis , second
point. Mementole prœpositorum vestrorum,
qui vobis locuti sunl verbum Dei; quorum
intuentes exitum conversationis, imilamini fi-
dem.

PREMIER POINT

Quand des temps désastreux ont détruit,
falsifié la règle de nos devoirs, il est né-
cessaire de la rétablir dans toute sa pureté
et de la faire revivre en la publiant de nou-
veau. Ainsi , autrefois Josias ordonna de
lire les tables de la loi devant les Juifs
assemblés, afin de les porter à corriger les

désordres qui s'étaient glissés pariai eux
dans îles jours de tentation et de relâche-
ment. Quand les disciples ont perdu la

mémoire de Jours maîtres, il est juste de dé-
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voiler ses statues et ses images, afin que
leur présence réveille des souvenirs assou-

pis
; quand enfin les leçons d'un apôtre sont

presque entièrement effacées et que lefruit

de ses travaux est sur le point d'être tota-

lement anéanti , il est convenable de ré-

parer ces outrages, etd'en empêcher de'plus

grands, par des moyens conformes à l'esprit

évangélique. C'est ce que je me propose de
faire en peu de mots à l'égard de saint

Denis, apôtre de la France, et premier évè-

quedeParis. Il a répandu dans ces contrées :

1° les semences de la foi ;
2° il a arraché nos

aïeux aux vices du paganisme ;
3° il a donné

de sa conviction pour la divinité de la reli-

gion et de son amour pour son troupeau,

un témoignage de sang : Mementole preeposi'

lorum vestrorum qui vobis locuti sunl ver-

bum Dei.
1° Saint Denis a répandu dans ces contrées

Ips semences de la foi. Je ne m'arrêterai

point à examiner si la lumière de l'Evan-

gile n'avait pas pénétré dans la région de la

France quenous habitons,"par le ministère

des apôtres et de leurs successeurs immé-
diats; si quelques disciples des Pothin ei

deslrénée y avaient jamais introduit la con-
naissance du nom de Jésus-Christ, comme
on le prétend, ou bien si les persécutions
et lesrusesde l'antique serpent en avaient
étouffé le souvenir : ce qu'il y a de certain,

c'est qu'à l'époque où l'on fixe ordinaire-

ment l'arrivée de saint Denis, l'idolâtrie

couvrait de son ombre funeste les villes et

les campagnes et régnait partout en sou-
veraine. On ne découvrait aucune trace de
ces bienheureux passages tant célébrés par
le prophète. L'héritier de Pierre qui, par sa

primauté d'honneur et de juridiction, étend
sa sollicitude sur l'univers entier, envoie
Denis et ses coopéraleurs. Ce saint ne con-
sulte ni La chair, ni le sang; il s'arrache à.

ses habitudes, à ses affections, et il vole
dans la partie du champ du père defamille,
qui lui était assignée

Chrétiens, admirez l'héroïsme de ces
ouvriers apostoliques qui,, se laissant aller

au gré d'une impulsion sublime, quittent
tout pour suivre Jésus-Christ, elpourévan-
géliser le royaume des cieux. Admirez
surtout la puissance de la religion, qui pro-
duit un tel effet dans la personne de ses

ministres ; elle leur inspire un enthousiasme
divin, elle les élèveau-dessus de l'humani-
té, elle en fait, en quelque sorte, des anges.
A sa voix, ils partent avec allégresse, ils

bravent tous lesdangers, ils affrontent mille
morts dans des régions lointaines, pour
enseigner à des hommes inconnus les vrais
moyens d'être heureux dans un autre mon-
de, et de goûter dans celui-ci la seule paix
désirable.

Le philosophisme qui continue ses ca-

lomnies et ses déclamations contre les prê-

tres, qui s'obstine avec une si révoltante
injustice à leur refuser toute espèce de mé-
rite et de magnanimité, ne parviendra ja-

mais à leur dérober la gloire incomparable
de s'êtio condamnés à des maux inouïs» si
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des privations pénibles, d'avoir lout en-

dure pour détruire l'idolâtrie, et pour sub-
stituer au culte insensé des faux dieux le

culte d'un seul Dieu en esprit et en vérité ;

pour dissiper les ténèbres et pour faire

luire la plus pure clarté. Le philosophis:ne

,«,e vante de ses travaux pour l'instruction

du genre humain; il fait parade de ses

veilles pour établir dans tous les pays son
influence et son empire. Nous convenons
sans peine de sa fureur pour le prosély-

tisme, nous lui en donnons acte; mais où
sont les sacrifices qu'il a faits pour propa-
ger sa doctrine? où sont ses martyrs ? Et

,

dans la violente commotion que l'Europe a

éprouvée pour recevoir ses systèmes déso-
lants, s'il en a porté le poids , c'est par sa

témérité ; s'il a eu ses victimes , c'est de la

main de ses adeptes, et par ses propres fo-

lies. Où nous montrera-t-il une secte qui
puisse justement entrer en concurrence
avec la religion chrétienne? Nous .sommes
sûrs de son impuissance. L'erreur se ré-

pand et se perpétue par intérêt et par pas-
sion , jamais par le dévouement de ses doc-
teurs. C'est le cachet de la vérité de don-
ner a ses apôtres un zèle plein de noblesse
et d'abnégation, qu'il est impossible de
contrefaire.

Saint Denis, avant d'arriver dans celle

capitale, avait parcouru des pays idolâtres

en conquérant de l'Evangile. Il y avait

planté l'étendard de la croix. Mais de plus
grands succès l'attendaient à Paris; là était

le foyer principal de la superstition ; là les

idoles recevaient des hommages non moins
absurdes qu'abominables, et quoique le vain-

queur des Gaulois eût proscrit les sacri-

fices humains, on conservait encore des
restes de ce culte barbare, et les impres-
sions jadis si profondément enracinées par
les druides, subsistaient presque entières.

La le démon, sous le nom de Teulatès, en-
tretenait les peuples dans le plus déplo-
rable éloignemenl d'un Etre unique, éter-

nel, indépendant, auteur de tout ce qui
existe, gouvernant par sa Providence lout

ce qu'il a créé. Il s'attribuait à lui seul tous

les honneurs divins. Saint Denis paraît; il

publie sur les toits une doctrine opposée au
polythéisme. Dieu donne à ses paroles une
force à laquelle on ne peut résister, une
sagesse qui confond la sagesse des faux sa-

ges , un charme qui subjugue tout, une ef-

licace qui entraîne tout, qui renouvelle
tout. Le mensonge est mis en fuite, et se
relire dans les enfers, son berceau et son
dernier asile. La vérité descend du haut
des cieux, et se met en possession de ses

droits; elie fait des progrès incroyables.
Du sein de Paris, comme do sou centre,
elle étend ses conquêtes sur les provinces
voisines. On y arbore le signe vénéré du
salfl ; OU y construit des temples : des mi-
nistres sont ordonnés pour perpétuer la

mission do saint Denis, qui s'avance à pas
de géant dans la carrière ouverte devant
lui. Gloire au Très-Haut

, qui donne l'ac-

croissement à sa religion. Le peuple môme

api rçoit sa main divin.;, et il s'écrie, dans
l'éloiiiietiieiil de tant de miracles et d'un si

merveilleux changement : Un Dieu plus
puissant que les nôtres est descendu parmi
nouai
.2° Saint Denis a arraché nos ancêtres

aux vices du paganisme. Tout se tient dans
l'homme moral. Son esprit ne peut fttre

couvert de ténèbres, que sou cœur ne soit

en proie au débordement et à la licence.
L'idolâtrie, en obscurcissant l'entendement,
corrompit la volonté et ne laissa rien d'in-

tact, rien de sain dans l'homme. Les habi-
tants de Paris, étant plus que d'aulres adon-
nés à la superstition , «étaient aussi plus que
d'autres enfoncés dans la fange du vice.

Leur corruption était en raison de leur
aveuglement. Entraînés dans les dérègle-
ments les plus étranges par les inclinations
de la nature dégradée , ils y étaient encore
outorisés par les exemples de leurs dieux.
Quand le ciel consacrait le libertinage, l'a-

dultère, l'inceste, en un mot, tous les cri-

mes les plus infâmes ; les plus exécrables

,

que l'onjuge s'ils se faisaient un scrupr.'e
de se livrer à des attraits séduisants gui
leur paraissaient être le bonheur suprême.
Aussi , à quels excès ne se porlèrenl-ils pas
dans le délire de leurs passions? N'atten-
dez pas, mes frères, que je les eipose dans
cette chaire sacrée; sa majesté ne soutTro
point des tableaux qui seraient indécents

,

et je craindrais de souiller vos oreilles par
le récit de tant de turpitudes.

Saint Denis vint leur apprendre qu'une
loi éternelle, imprescriptible, immuable,
réprouve l'injustice, la luxure, la sensualité,
l'homicide, la vengeance; qu'elle en. interdit

le désir et la pensée; qu'elle ordonne ex-
pressément d'en éviter jusqu'à l'apparence.
Il vint leur apprendre que ne pouvant
trouver de satisfaction dans l'ivresse des
plaisirs, ils devaient chercher le bonheur
dans l'accomplissement de leurs devoirs ;

que, relégués dans ce monde passager pour
y être éprouvés, ils devaient soupirer sans
cesse après un monde permanent, leur pa-
trie et leur héritage. Il vint leur apprendre
que les hommes s'avilissent eu obéissant
servilement aux appétits déréglés de la

chair, et qu'ils se montrent les enfants du
Père céleste, en assujettissant la concupis-
cence à l'empire d'une raison éclairée par le

flambeau de la révélation. Il vint enfla leur
apprendre que le christianisme, non-seule-
ment commande la pratique des plus subli-
mes vertus , mais encore qu'il fournit les

moyens d'exécuter ce qu'il commande.
Ces leçons produisirent leur effet dans le

sein de la plus brutale dépravation ; on vil

se former une société nombreuse de justes
de lout âge, de tout sexe, de toute condition,
et la veilu la plus pure brilla de tout son
éclat OÙ naguère dominait son indigne ri-

vale. Quel contraste frappant entre ces dis-

ciples de l'Evangile et les adorateurs des
faux dieux : d'un côté, des misérables humi-
liés sous l'esclavage du péché, ensevelis

dans les ténèbres les plus épaisses ; et de
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l'autre, des citoyens honnêtes, probes, dé-

sintéressés, maîtres de leurs sens, mar-

chant au grand jour de la vérité, retraçant

le plus magnifique spectacle qu'on puisse

contempler dans cette vallée de malédiction

et.de misère. L'enfer frémit de rage, on de-

vait s'y attendre, il sentait que le sceptre

tyrannique qu'il faisait pesersurces peuples,

ne tarderait pas à lui être ravi. Déjà j les

crimes dont il avait voilé la laideur n'inspi-

raient plus que de l'horreur et de l'aversion,

les adorations dont il avait détourné le cours
pour se les attribuer, s'élevaient, comme
dans l'origine des choses, vers l'autel su-

blime du Très-Haut. Les yeux des mortels,

si longtemps fascinés, se dessillaient, et re-

connaissaient qu'il est également déraison-
nable de chercher la félicité dans les sens
ou dans une chimérique spiritua-lité, de se

dégrader jusqu'au rang des botes, ou de vou-
loir s'égaler à Dieu; on revenait sincère-
ment à l'Etre des êtres, qui n'est.pas comme
les dieux des nations ou des sophistes,

aveugle sur ce qui se passe dans l'univers,

oisif au milieu du mouvement imprimé à la

nature, aussi peu touché des vertus que
des vices des humains ; on rentrait sous son
empire, et on célébrait avec amour ses per-

fections infinies.

enfer, quels forfaits vas-tu méditer dans
ton désespoir ? La mort, la mort de saint

Denis et de ses compagnons est seule capa-

ble de le satisfaire. Il excite les prêtres des

idoles qui ont aussi leurs intérêts à défen-

dre, leurs querelles à venger. La conversion

des païens leur enlève des partisans et des

dévols, leur crédit tombe en ruine, leur

autorité s'évanouit. Désormais qui voudra
les honorer, puisqu'on ne respecte plus les

objets de leur culte. Les temples sont dé-

serts, on immole rarement des hécatombes,

les expiations vont cesser, les augures tou-

chent a leur terme, le règne de la supersti-

tion s'écroule. L'enfer ne s'arrête pas là, il

fait naître des inquiétudes dans l'esprit du
proconsul ; il inspire des soupçons à l'em-

pereur. Denis est signalé comme l'ennemi

des lois, parce qu'il l'est de l'imposture et

de l'erreur, on lui fait un crime d'obéir à

Dieu plutôt qu'aux hommes. Le vulgaire

môme, toujours inconstant et toujours fé-

roce, prend part à la passion de ses chefs,

il regrette les débauches de ses saturnales

et la pompe de ses fériés. Les fanatiques

sont ameutés, tous sollicitent, tous deman-
dent à grands cris le sang de saint Denis, on
le saisit, on le charge de chaînes, on le jette

dans un alfreux cachot, un prêtre et un dia-

cre partagent son sort. C'est ainsi que la

vertu gémit dans les fers, tandis que le

crime triomphe et s'applaudit de sa vic-

toire.

Barbares ! que faites-vous ? quel mal ont
commis ces hommes vénérables que vous
persécutez avec tant d'acharnement ? Ils ont

renoncé aux douceurs qu'il leur était per-
mis d'espérer dans la société de leurs amis
et de leurs proches, ils sont sortis do leur

pays pour venir dans le vûtre vous ailfion

cer l'heureuse nouvelle de la rédemption
de vos âmes, et pour récompense des pei-

nes qu'ils ont prises, des fatigues qu'ils se
sont données, vous les plongez dans les hor-
reurs d'une prison 1 que feriez-vous davan-
tage contre des scélérats dont vous auriez
le plus à vous plaindre ? Ne voyez-vous pas
reluire sur leur front l'empreinte de la vertu,
la candeur de l'innocence? Ah I voyez-la
du moins dans leur courage à confesser
le nom de Jésus-Christ.

3° C'est ici où j'ajoute que saint Denis a

donné de sa conviction pour la divinité de
la religion chrétienne et de son dévoue-
ment à son Eglise bien aimée un témoignage
de sang. Le Sauveur du monde l'avait dit à

ses envoyés (Matth., X, XVI) : Ils vous
poursuivront de ville en ville, ils vous tra-

duiront devant des tribunaux iniques, ils

vous feront endurer toutes sortes de tour-

ments et ils finiront par vous mettre à mort.
Je vous envoie comme des brebis au mi-
lieu des loups ravissants

; je vous en pré-

viens, afin que lorsque ces choses arrive-

ront vous n'en soyez point surpris. No crai-

gnez pas ceux qui ne peuvent rien sur votre

âme, vous la retrouverez un jour dans le

sein de Dieu, pourqui vous l'aurez perdue;
et il l'avait dit, ce semble, pour saint Denis
en particulier. On peut se servir des expres-
sions de notre divin Maître, pour décrire
le martyre du saint évêque. La voilà donc,
notre brillante destinée, avec tous ses ap-

pas ! Oui, la voilà I Mais, ô mon divin Jé-

sus 1 Si vous l'avez entourée de croix et

d'amertume, elle conduit au comble du
bonheur et de la gloire. Sisinnius fut l'ins-

trument que l'enfer employa pour tourmen-
ter saint Denis ; après avoir épuisé sur lui

tous les genres de tortures, pour le forcer à

renier la foi de Jésus-Christ, ce proconsul
inhumain le condamna, ainsi que ses fidèles

coopéraleurs, à perdre la tête.

Heureux ces hommes que le Seigneur réu-

nit dans le même triomphe, comme il les

avait réunis dans les mêmes travaux, dans
les mêmes combats 1 Ils ont gravé dans les

cœurs le précieux dépôt do la foi, ils ont

vaillamment combattu pour les intérêts du
Père céleste, et ils reçoivent de ses mains
libérales la couronne de justice qu'il leur

avait promise avant tous les siècles- Heureux
ces hommes que le Seigneur jugea dignes

de souffrir pour sa cause 1 Ils en sont am-
plement dédommagés dans les tabernacles

éternels 1 Quant aux miraclesqu'on dit avoir

illustré le martyre de saint Denis, je ne viens

point ironder des opinions pieuses, adoptées
par la multitude ; je ne viens point non plus

fournir des armes contre notre ministère,

aux adversaires de la religion. Si Dieu a

voulu ce que rapporte la légende, il l'a pu :

qui oserait prescrire des limites à sa volonté

et à sa puissance dans l'avancement de son
œuvre? Au reste que chacun croie co qu'il

voudra. Ce sont dus faits sur l'authenticité

desnuels l'Kglise ne s'est point prononcée ;

il est permis, sans danger, d'abonder en son

sens. Chrétiens, je vuus ai d'il ce que nous
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(avons de saint Denis, le Seigneur dont les

conseils sont impénétrables n'a pas voulu
i|ue nous en sussions davantage, et il suffit

pour noire instruction. Qu'elle est forte,

qu'elle est pressante, cette instruction, toute
courte qu'elle est ! Suivant le commandement
de Jésus-Christ, saint Denis aima Dieu plus
que toutes choses, il sacrifia tout ce qu'il

avait de plus cher pour obéir à ses ordres
;

il l'aima jusqu'à la mort, jusqu'à la mort la

plus cruelle : il travailla de toutes ses forces

par son zèle, par ses vertus, par son martyre,
à la conversion de Paris et à l'établisse-

ment du règne de Dieu dans son enceinte.
Voilà ce qu'il a l'ail pour nous : disons aussi

brièvement ce que nous devons faire à son
imitation. S'il a été noire apôtre, il est aussi

noire modèle et nous devons marcher sur
ses traces.

SECOND POINT.

S'il est juste que la reconnaissance se me-
sure par la grandeur et l'étendue du bien-
fait, la nôtre doit être infinie envers saint

Denis, puisque le bien qu'il nous a procuré
est d'un prix infini. Or comment pouvons-
uous la lui témoigner? ne vous semble-t-il
pas que nous ne lu puissions mieux qu'en
entrant dans ses desseins, et en profilant de
ses instructions et de ses exemples? 1° par
notre attachement à la religion; 2" par la

pratique des vertus qu'elle commande ;
3* par

la disposition habituelle de tout supporter
pour elle : Quorum inluentes exitum conver-

sationis, imitamini fidem.
1° ISous devons honorer la mémoire de

saint Denis par notre attachement à la

religion chrétienne. Quel plus précieux tré-

sor que celui de la religion? en est-il de
plus digne non-seulement de notre estime,
mais encore de notre amour? que serions-
nous sans elle? que ne sommes-nous point
avec elle? Sans elle, enchaînés au temps
présent, nous traînerions dans la poussière
une vie triste et languissante, dénués de
consolation et d'espoir; avec elle, nous usons
sobrement de la prospérité, et les tribula-

tions ne peuvent nous abaltre, parce qu'el-

les n'ont aucune proportion avec le poids
immense de gloire qui nous sera révélé dans
les cieux. (Il Cor., IV, 7.) C'est elle qui
nous rend présentes les choses quo nous
espérons et qui nous convainc de celles quo
nous ne voyons pas; c'est elle qui nous
éclaire sur nos véritables destinées et qui
nous dirige dans la voie que nous devons
suivre pour en atteindre la hauteur; c'est

(die enlinqui est l'homme tout entier, pour
me servir du langage, des livres saints :

Hoc est enim omni.< homo. (lice te, XII, l,j
)

O religion I qui ne vous aime pas, ne vous
connaît point. Nous n'avons besoin que de
vous écouler dans le silence des passions,
pour ressentir au fond de nos Ames la gran-
deur de votre excellence et l'amour le plus

sincère de vos lois. Que le chrétien s'efforce

donc de connaître el de goûter le don cé-
leste. C'est à cela qu'il est appelé, c'est pour
ijela qu'il e^-t si richement tjolé. Qu'il se dé-

pouille de la sagesse de l'homme animal »

frappé d'aveuglement sur ce point, qu'il re-

nonce aux BtfeclioUS basse? et charnelles

qui le font ramper sur la terre, pour -

vélir de la prudence des enfants de Dieu,

seule capable de lui révéler les merveilles
du royaume intérieur, pour acquérir ce goût
épuré des choses saintes et des grandes vé-

rités de la foi, à quoi l'oblige sa qualité de
disciple de Jésus-Christ et qui en fait le

caractère distiuclif : Hoc est enim omnis
homo.

Est-ce la conduite que noirs avons tenue
jusqu'à présent? ah ! si saint Denis reveuaJt

parmi nous, y trouverait-il beaucoup ie
religion? où est-elle? où en sont les mar-
ques? Croyons-nous que cette courte vie

n'est qu'un passage à une vie meilleure?
Vivons-nous de la religion comme le veut
saint Paul? nous anime-l-elle? aimons-nous
les vérités éternelles qu'elle nous enseigne?
en nourrissons-nous nolreâme avec le même
soin que nous nourrisso/is notre corps des
aliments qui lui conviennent? nous accou-
tumons-nous à ne regarder toutes choses
que selon la religion et à ne leur donner
que la valeur qu'elle leur donne? nous atta-

chons-nous à réformer sur elles toutes nos
pensées, tous nos jugements? hélas! bien
loin de vivre de sa vie, nous l'avons fait

mourir dans notre esprit et dans notre cœur I

nous l'avons anéantie au milieu de nous.
Elle existe à peine dans des sentiments
confus. J'en appelle à votre témoignage,
habitants de Paris, qu'avez-vous fait de ce
précieux dépôt que vous avait conlié saint

Denis? qu'est-il devenu en vos mains infi-

dèles?
Je ne veux point compter ces impies qui

ont arboré avec audace l'étendard de la ré-

volte, el qui, dans des monuments odieux,
ont consigné le scandale de l'irréligion

; je
ne veux point compter ces imprudents qui,

par la lecture des productions de l'incré-

dulité, se sont enivrés à longs traits du vin

de fornication, comme parle l'Esprit de
Dieu, et se sont égarés dans le délire d'une
fausse sagesse. Je ne veux point compter
cette classe nombreuse qu'une profonde
ignorance ou une fatale apathie éloignent

de loute pratique extérieure, de tout signe

de christianisme; c'est sur vous, qui com-
posez cet auditoire, c'est sur vous seuls que
si; fixe ma pensée, el que planent mes dou-
loureux pressentiments; ne compterais-jepas
dans vos rangs quelques mauvais croyants,
c'est-à-dire des personnes chez qui la reli-

gion n'est qu'une pure habitude el qui n'ont

point pour elle ce respect, cet attachement
que mérite le plus beau présent de la divi-

nité, qui y tiennent par quelques liens, mais
faillies et presque usés, qui n adoptent qu'un
certain nombre d'articles el encore avec les

modifications apposées par une raison pré-

somptueuse; qui entendent de sang-froid

les blasphèmes do l'impie?
O religion de saint Denis, lorsque tout

nous parle de »ous dans cette cité, hors de

celte ('.'• régénérée par ses soins; loi -qu'on
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ne peut faire un pas dans ces lieux arrosés

de son sang, sans y retrouver des souvenirs

impérissables de votre antique splendeur,

nos cœurs, nos cœurs ingrats vous mécon-
naissent et vous outragent. Vous êtes bannie

du seul empire que vous ambitionnez.

2°Nous devons à lamémoirede saintDenis

d'honorer par nos vertus la religion qu'il

est venu nous enseigner. La religion n'est

point un recueil de rites et de cérémonies

par lesquels nous adorons l'Eternel ; elle

est essentiellement l'exercice des vertus

théologales et morales. La réduire à quelques

pratiques de piété, c'est la réduire à la

moins belle portion de son domaine; elle

consiste dans l'offrande la plus parfaite

de toutes les facultés que nous tenons du
souverain Créateur et qui composent no-
tre être; de notre intelligence, en nous ap-

pliquant à connaître le Seigneur et ses di-

vins attributs; de notre raison, pour la

soumission aux vérités qu'il nous a révé-

lées; de notre cœur, par un amour qui' ré-

ponde à l'amour dont Dieu nous a aimés

le premier; de notre corps, par un culte

extérieur et public de nos actions en les

conformant par l'obéissance à sa sainte loi ;

elle embrasse le passé, le présent, l'avenir,

parce que tous les temps appartiennent au
Seigneur qui est hier, aujourd'hui, demain
et dans tous les siècles des siècles. (Hebr.,

XIII, 8.) Elle détermine, elle sanctifie nos
devoirs envers Dieu, envers nous-mêmes
et le prochain ; c'est par cette universalité,

s'il est permis de parler ainsi, et tout en-

semble, par celte unité de relations et de
devoirs, que le christianisme prouva la di-

vinité de son origine et sa prééminence
par-dessus toutes les religions qui ont passé

sur la terre. C'est cette universalité, celle

unité de devoirs que saint Denis nous a re-

commandé d'observer; et c'est à leur ob-
servation qu'est attachée la récompense des
biens futurs. Et maintenant, qu'est-ce que
la religion pour la plupart d'entre nous?
Dirai-je qu'elle n'est guère différente du
paganisme qui régnait dans ces contrées

avant l'apparition du saint apôtre? expli-

quons-nous et distinguons : si je considère

ces libertins qui ont secoué le joug et.qui se

plongent sans pudeur, sans retenue, comme
sans remords, danstous lesexcôsdel'infamie
et de la débauche, je n'aurais point assez

dit: ah 1.. du moins les idolâtres n'avaient

pas entièrement foulé aux pieds toule

notion du juste et de l'injuste. Ils punis-
saient sévèrement des crimes qui étaient

divinisés dans ie ciel ; mais pour ces misé-
rables dont les excès nous affligent-, nés et

élevés dans le sein de l'Eglise catholique,
ils vont encore plus loin dans leur darnna-
ble témérité : ils rejettent toutes les idées
reçues; ils renversent toutes les barrières

les plus respectables; ils ébranlent tous les

principes fondamentaux de la loi naturelle;

ils s'écartent d'autant plus de la saine mora-
le, qu'ils l'ont jadis pratiquée, et que, par
des infractions réitérées, ils ont mérité
d'être livrés a tout l'endurcissement dont
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est capable le cœur de l'homme prévarica-

teur; ils se creusent un abîme d'autant

plus profond, qu'ils tombent de plus haut :

tant est vraie cette maxime : que la dépra-

vation de ce qui est excellent est la pire de
toutes!

Si je considère la masse de ceux qui gar-

dent encore les apparences, qui respectent

les dehors du culte, je ne veux point porter

un jugement trop rigoureux, mais ils ne
sont pas exempts de tous les vices des ido-
lâtres, et, sous quelques rapports, ils ne
gagneraient pas d'être mis en comparaison
avec eux; bizarre contradiction 1 ils veulent
rapprocher les objets les plus disparates,

concilier ce qu'il y a de plus opposé, et

conserver dans des mœurs païennes le

caractère du christianisme ! car enfin, sans
vouloir descendre à tous les détails, je vous
le demande, chrétiens, elje vous le deman-
de en gémissant : que sont ces vaines ob-
servances, pour connallr-e Ces événements
futurs de la vie ; ces craintes puériles, cau-
sées par des signes que vous regardez corn
me les présages certains de vos malheurs;
ces maléfk-es que vous employez pour nuire
à vos etfnemis; ces profanations des choses
saintes pour attirer sur vous les faveurs de
la fortune; ces prestiges de toute espèce
pour parvenir à des fins condamnables?
que sont, en un mot, afin d'abréger et de
finir, tanl et tant desuperslilions dont l'énu-

mération serait aussi longue que fastidieu-

se, si ce n'est des restes du culte des faux-
dieux e? des répétitions des oracles men-
songers de Delphes et de Dodone? Recon-
naît-on chez ceux qui s'y livrent celte reli-

gion sans tache, noble dans sa simplicité,

aussi pure que le sein de Dieu où elle a

pris naissance; cette religion qui purifia le

cœur de l'homme de ses œuvres mortes et

en ôta lout le venin d'iniquité; eelte reli-

gion doul saint Denis fut l'apôtre et le mar-
tyr? comment l'ouvrage de Dieu a-t-il élé

habillé des haillons de la misère humaine?
Comment l'or le plus pur a-t-il élé changé en,

un vil métal? (Thren., IV, 1.) Pleure, cilé

malheureuse, pleure sur la dégradation I....

Verse des torrents de larmes de repentir et.

de douleur... Tu as porté ta malice à la sour-
ce de tout bien.... lu en as altéré l'admi-

rable sainteté... le Seigneur abhorre ton
encens, parce que c'est un encens souillé.

Ne vous y trompez pas, chrétiens, la pa-

tience du Seigneur peut et doit se lasser;

il transportera ailleurs sa religion qui n'est

plus pour vous d'aucune utilité; sa religion

que vous avez indignement travestie et

profanée., hâlez-vous donc de fléchir sa co-
lère et de désarmer son bras vengeur; re-

tournez au Dieu des armées, invoquez son
saint nom : il fera luire sur vous la lumière
de son visage et vous serez sauvés. (l'sal.

IV, 7.)

3° Nous devons a la mémoire de saintDenis
d'èlre dans la disposition habituelle de
loul supporter [tour la défense do la reli-

gion. Pensez en vous-mêmes
,

puis-je vous
dire avec le grand Apôtre ,

pensez en vous-
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même au juste qui n touffert une $i (jr<nt<t<:

contradiction de la pari àes picheun qui «se

tont élevés contre lui, afin que vous ne vous
découragiez point et que vous ne tombiez
pas dons l'abattement. (Hebr., XII, 8.) Si le

monde vous tourne en dérision , a-t-il é-

pargné saint Denis? Si vous trouvez des
persécuteurs dans les murs de la ville que
vous habitez, parmi les personnes que vous
avez obligées, saint Denis a-t-il été mieux
traité par ceux à qui il voulait procurer
un bonheur éternel? Si la calomnie s'alta-

che a vos pas et noircit votre réputation ,

saint Denis a-t-il été à l'abri de ces rudes
épreuves? Auriez-vous souffert l'exil et la

prison, je vous dirais encore avec saint

l'a u I : Vous n'avez pas résisté contre les

efforts de la tempête jusqu'à répandre vo-

tre sang, {lbid., k-.) C'est jusque-là néan-
moins que vous devez aller.... C'est là ce

(pi 'a l'ait saint Denis: il ne fut pas content
(l'endurer pour l'amour de Jésus-Christ les

contrariétés et les traverses qui coûtent le

moins à la nature, il fut résignéipour lui

aux plus grands sacritices, à celui môme
de la vie, quand il a été convenable à sa

gloire et au maintien de la foi.

S'il vous fallait un exemple plus élevé,
une doctrine qui vînt de plus haut

,
je vous

citerais l'exemple et la doctrine de Jésus-
Christ, mais que dis-je? Saint Denis n'a-t-il

pas l'ait son apprentissage à l'école de
l'Agneau ? ne l'a-l-il pas suivi dans son im-
molation? n'a-t-il pas annoncé, sa parole?
que se proposait-il en mourant pour la vé-
rité? si ce n'est d'imiter son Sauveur et le

nôtre, do sceller de son propre sang ce
qu'il avait enseigné de vive voix de la part

de Jésus-Christ? Je confesserai devant mon
Père celui qui m'aura confessé devant les

hommes , et je désavouerai au grand jour des

justices celui qui m'aura désavoué devant les

tribunaux de la terre. (Malth., X,32, 33.)
J"ai la confiance que les persécutions

contre la religion ne déshonoreront plus la

nation française , et que la stabilité du
trône fera désormais la sécurité des autels,

il est donc inutile de vous encourager d'a-

vaucç pour des circonstances qui ne re-

viendront plus: mais comme le ridicule est

peut-être J'écueil le plus dangereux pour
la plupart d'entre vous, nous ne saurions
trop vous prémunir et vous fortifier contre

cette arme si puissante et si redoutable
dans la main des méchants. Faites lo bien

et évitez le mal; que vous importe ce qu'ils

penseront; ce qu'ils diront de vous. Vou-
lez-vous compromettre le salut de votre

âmo pour échapper à des épigrammes? ne
voyez-vous pas que vous en aiguisez la

pointe, on montrant de la pusillanimité.

L'éternité est-elle ^si peu de chose pour
la mettre dans la balance avec des plaisan-

teries (pue ie vent emporte? Le témoignage
du votre conscience ne vous suflit-il pas?
Si Dieu cs( pour vous qui sera contre vous '

( Rom , VIII, 31. j i\e vous a-t-il pas promis
de briser les dents de l'impie et de confon-
dre la langue des moqueurs?
Lo bienheureux Jean d'Arenthon, un

des plus vénérables personnages qui aient

occupé le siège de Genève dans les derniers
temps, disait qu'au jour du jugement cha-
que évoque demeurera sur la sellette

, jus-

qu'à ce (pie tous ses diocésains aient été
jugés. Car, ajoutait-il , s'il en était un seul

qui pût lui reprocher d'être condamné aux
flammes de l'enfer par défaut de zèle, d'ins-

truction ou de bons exemples de sa part

,

il serait entraîné dans la même condam-
nation; pourquoi ne vous dirais-jepas éga-
lement que vous serez assis sur la sellette

devant saint Denis, et que vous lui serez
tous confrontés comme au modèle sur le-

quel vous deviez vous conformer? N'y suis-

je pas autorisé par Jésus-Christ , dans sou
Evangile ; par l'Apôtre qui déclare que les

anges jugeront le monde; qui vous recom-
mande de vous souvenir de vos conducteurs
qui vous ont prêché la parole de Dieu , et de

considérer quelle a été la fin de leur vie , afin

que vous imitiez leur foi?
Ahl que deviendront alors ceux qui ont

laissé perdre le fruit des prédications de
saint Denis , ceux qui n'ont qu'une foi im-
parfaite ; ceux dont les mœurs dépravées
sont en opposition directe avec les maxi-
mes de la religion? y aura-t-il assez do
montagnes pour les couvrir et pour les ca-
cher? et que deviendrez-vous vous-mêmes,
mes chers auditeurs , à la vue du compte
terrible que vous rendrez à Dieu en présence
du saint évêque qui communiqua à vos
pères les lumières de la révélation? pour-
rez-vous soutenir ses regards foudroyants?
ne craignez-vouspas d'être contraints com-
me des réprouvés , d'invoquer lt-s abîmes,
et de leurdemander un asile pour vous sous-
traire à l'inexorable sévérilé des jugements
de Dieu , et aux accusations de ses minis-
tres; quelle ignominie! quelle épouvante I

quelle consternation !

Apôtre de Paris , auguste pontife
,
géné-

reux martyr, du sein de l'immortalité que
vous habitez, veillez sur celte vigne que
votre droite a plantée, no dédaignez pas
de la visiter par vos bienfaits et de la pro-

téger par vos intercessions. Jadis elle por-
tail des fruits abondants, elle faisait la joie

et les délices du père de famille. Dans des
jours de détresse et de calamité , la clôture

s'esl rompue , et la vigne a été exposée au
pillage et à la dévastation ; le sanglier de
la forêt l'a ravagée, elle a servi de pâture
aux bûtes farouches. (FsaL LXX1X,H.)
Le temps est venu de faire cesser, cet état

déplorable! forliliez-la de nouveau, abreu-
vez-la de la douce roséo d'une grâce répa-
ratrice, fertilisez son plan , bénissez sa lé-

condité , qu'elle soit maintenant et à tou-

jours I hérilago choisi du Seigneur et de
son Christ. Amen.
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PANEGYRIQUE IV.

SAINT CHARLES B0HU0MEE.

Quasi sol Jrcfulgens, sic ille cflulsit in templo Dei.

[Eccli.,L, 7.)

Comme le soleil reluit au firmament,ainsi brilla ce grand
prêtre dans le temple de Dieu.

Le fils de Sirnclj, après avoir payé à cha-

cun des patriarches un juste tribut d'éloge,

parle en termes magnifiques de Simon, fils

d'Onias : il emploie les plus belles allégories

pour relever sa gloire, il le voit briller dans
son siècle, comme l'étoile du matin au mi-
lieu des nuées ; il le voit entouré d'une
couronne de lévites, répandant sur eus l'é-

clat de ses verlus ; il rappelle ses actions

pour les Iransmeltre à la postérité la plus

reculée. C'est lui qui a réparé le temple du
Seigneur, qui a rebâti les murs de Jérusa-
lem, qui a creusé des citernes pour abriter

ses habitants, qui a sauvé sa nation de la

ruine et qui n'a rien négligé pour consom-
mer son bonheur.

Est-ce une prophétie? est-ce une histoi-

re? L'Esprit de Dieu a-t-il voulu désigner
à la terre, saint Charles Borromée et annon-?
cer sa venue ? Dans l'Ancien Testament, dit

l'apôtre saint Paul, tout arrivait en figure. (1

Cor., X, 11.) Ne soyons donc pas surpris que
le grand prêtre Simon ait été, sous la loi de
Moïse, le type d'un illustre pontife sous la

loi de l'Evangile. Tous les traits qui con-
viennent à l'un, conviennent à l'autre ; seuje-

mentonremarque dans la viedesaintCharles
un plus parfait développement. Et lui aussi,

ï. a réparé les brèches du temple du Sei-

gneur et embelli Je sanctuaire; et lui aussi,

il a reconstruit les fontaines publiques et

invité dans les places de la cité sainte,

comme parle Je prophète, tous les habi-
tants à s'y désaltérer avec joie ; et lui aussi,

il a été le salut de son peuple et la sauve-
garde de Sion. Qui réinsérait maintenant
de lui appliquer les paroles de mon texte ?

Quasi sol re/ulycns, sic ille effulsit in templo
Lei; je me propose de célébrer les louan-
ges de saint Charles Borromée, de vous édi-

fier par un récit succinct de ses principales
actions. Voici de quelle manière je vais les

classer : Saint Charles l'orme sa conduite
sur les règles de l'Evangile, premier point

;

saint Charles réforme son diocèse sur les

canons des conciles, second point.

PKEMIEÇ POINT.

Saint Charles Borromée préluda de bonne
heure aux grands événements de sa vie. On
vit luire dès son bas âge les premiers
rayons d'une aurore dont le grand jour de-
vait éclairer le monde; dès sa plus tendre
enfance, on pressentait que cette jeuno tige

répandrait au loin la bonne odeur de Jésus-
Christ, et si son esprit, un peu tardif, ne pro-
mit pas d'abord lout ce dont il était capable,
les précieuses qualités do son cœur pré-
sentaient une compensation abondante
Quolleaduiirablecandeurlquel amour pour
la décence cl pour la modestie 1 quel déta-
clieii.enl des biens de la fortune 1 quel mé-
pris poui le faste I quel empire sur ses pas-

sions! quel droiture dans ses vues! On dis-

tinguait avec intérêt dans son maintien ré-

servé ce qu'il serait dans la suite ; l'emploi

qu'il faisait du revenu de ses bénéfices dans
jn âge oii tant d'autres ont besoin de tu-
telle, présageait un fidèle dispensateur des
trésors de l'Eglise, et le père futur des
pauvres. Suivant le conseil de l'Apôtre, il

fuyait la volupté et ne l'attaquait pas de
front, de peur de compromettre la grâce et

de succomber dans un piège témérairement
alfronté. Bien loin de livrer ses sens aux
jouissances de la chair et de s'abandonner
sans réserve aux folies bruyantes d'un
monde enchanteur, il s'interdisait les plai-

sirs les plus innocents, ou ne se les per-

mettait qu'en tremblant et après des pré-
cautions sévères pour n'en être point enivré.

Quel goût, quelle ardeur pour l'étude! heu-
reux jeune homme, qui fait une ample pro-

vision de connaissances dont il aura un si

grand besoin dans la suite des temps ! quel
éloignement pour les grandeurs de la terre!

Quand toute sa famille est dans l'ivresse de
la joie à la nouvelle de l'installation de
Pie IV sur le saint siège , lui seul s'en af-

flige pour son oncle et pour lui; il redoute,

les dangers qui le menacent à l'entrée de sa

carrière ecclésiastique et la mollesse qui
s'introduit si vite dans le cœur des pontifes

et des rois ; ses amis et ses proches le

pressent vainement de profiler de la bonne
volonté du pape pour s'avancer de plus en
plus et cumuler charges sur charges; il de-
meure sourd à cette voix insidieuse qui lui

tend des embûches, il aime mieux encou-*

rir le blâme, s'exposer à leurs railleries,

3ue d'attirer à soi les bénéfices de l'Eglise,

épouiller les ouvriers du Seigneur, et se

préparer des remords éternels.

Saint Charles croissait en vertus de jour
en jour devant Dieu et devant les hommes.
On voyait cette âme sublime sedélacher des
honneurs et des biens temporels à mesure
que les honneurs et les biens temporels lui

étaient prodigués. A peine sorti de l'adoles-

cence, il monte sur le siège illustré par saint

Ambroise et un grand nombre de saints.

poptifes. Il est revêtu de la pourpre ro-
maine, ils!asseoit presque à côté du chef
auguste de l'Eglise universelle. Quelle im-.

pression n'auraient pas failo sur des mon-
dains tant d'élévation et tant de prospérité?
Charles Borromée n*en est pasinènie atteint,

sou cœur est invulnérable. Tout l'effet que
produisent sur lui de si hautes dignités,

c'est la noble ambition de s'en rendre digne
et de ne briller (pie par ses vertus. Il no les.

accepte que dans la vue de la gloire de Dieu,

et du bien de l'Eglise.

Examinons-le d'abord dans sou domes-
tique. 11 s'entouro d'hommes recommanda -

blés avec ordre de l'avertir de ses défauts,

et no conserve do pompe extérieure que ce
qu'il en faut pour n'ètro point ridicule, que
ce que l'Evangile ne rejette pas. Sa maison
est une communauté régulière où la prière

se fait en commun, où l'on observe les jours

d'abstinence et de jeûne, où l'on fréquente
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les sacrements, où l'on marche «ans cesse en
la présence de Dieu , OÙ l'on bannit l'oisi-

veté, où chacun se règle sur son exemple;
et quel exemple I en fut-il jamais de plus
édifiant et de plus saint?

Il paraît dans la vertu de Jean-Baptiste,
pour parler le langage des livres saints, ne
mangeant ni ne buvant, châtiant son corps
et le réduisant en servitude, de peur qu'a-
près avoir montré aux autres la voie du
salut, il n'en soit lui-même repoussé (I Cor.,
IX, 27); envoyé de Dieu, pour retirer par
ses austérités qui paraissent surpasser les
forces humaines, les prélats de son temps
de la vie molle et délicate qu'ils menaient
au grand scandale des peuples; pour faire
voir à l'univers jusqu'où peut se porter la

rigueur de la pénitence quand elle a Jésus-
Christ pour appui, pour montrer aux enne-
mis de l'Eglise qu'il se trouvait encore dans
son sein des pasteurs mortifiés qui ne pre-
naient de nourriture que ce qu'il en fallait

uniquement pour subsister, ainsi que parle
saint Augustin. Hommes sensuels, qui ne
vivez que pour les plaisirsde la table, saint
Charles Borromée se lèvera contre vous au
jour terrible des vengeances et vous con-
damnera. Il jeûna pendant des années au
pain et à l'eau et encore pendant le Carême
se passa-t-il de pain, se contentant de quel-
ques figues sèches., neque manducans neque
bibens. (Matth., IX, 18.) Je sais bien que
tous ne sont pas appelés è ce genre de vie
et que ce qui convenait à saint Charles Bor-
romée épuiserait tout autre et le jeterait

dans l'illusion. Toutefois, s'il ne nous est

pas ordonné d'atteindre au degré d'austérité
qu'il a pratiquée, c'est un devoir pour nous
de le suivre d'aussi près que nous pourrons.
Ne croyez pas que ces inconcevables

mortifications aient composé toute la somme
de ses vertus, qu'elles l'aient détourné de
ses autres obligations ou môme empêché de
vaquer aux exercices de la plus haute piété.

Ses prières étaient longues et ferventes, il

y paraissait abîmé dans l'union de son Dieu.
Tout à ses côtés aurait été dans le trouble

et dans l'agitation sans qu'il en eût ressenti

Je moindre mouvement. On l'a vu a Sainle-

Praxède, à la Scala, a Lorelle, à Turin, pas-

ser les nuits entières en oraison, immobile
et comme anéanti devant la majesté du Très-
Haut. Quand il sortait de ces sublimes en-

tretiens, on l'aurait pris pour Moïse, des-
cendant du Sinaï tout resplendissant de la

gloire du Seigneur; pour le docteur des
gentils revenant du troisième ciel, tout

rempli des secrets de la Divinité.

Les pèlerinages qui sanctifient rarement,
et qui sont d'ordinaire si dangereux et si

dissipés, furent pour le saint cardinal ce

qu'étaient les exercices les plus recueillis.

L'Italie ne possède aucun reste des amis
de Dieu qu'il n'ait visité avec une tendre
dévotion. Les monuments les pi us célèbres

par des miracles furent honorés de sa pré-

sence, et si la croyance commune ot bien
fondée attribuait a quelque église la pos-
•>sion d'un objçl qui eût appartenu a quel-

que personnage illustre, il n'en fallait pas

davantage pour enflammer sa piété et ne
lui point laisser de repos jusqu'à Ce qu'il

l'eût considéré de près. Les tombeaux des
apôtres, alors si fréquentés par les fidèles,

auraient seuls suffi pour lui faire entre-

prendre le voyage de Rome, quand bien
même les affaires de l'Eglise, la coutume
générale ou les devoirs de sa dignité ne l'y

auraient pas appelé sur les marches de la

chaire apostolique. Mais ce qui achève.- de
prouver son respect pour les saintes reli-

ques, c'est la translation de plusieurs d<

prédécesseurs dans des églises richement
décorées et su milieu de la plus grande
pompe, et des processions les plus solen-

nelles, et bien plus encore la destruction
des fausses reliques qui abondaient dans
son diocèse.

Faut-il faire un mérite à saint Charles
Borromée d'avoir célébré tous les jours le

sacrifice de la messe, et avec un recueille-

ment qui prenait sa source dans la connais-
sance de la grandeur et de la bonté de Dieu?
N'est-ce pas un devoir pour tous ceux qui
offrent à l'autel la victime adorable du salut

des hommes, d'imiter la religieuse terreur

des esprits bienheureux qui, suivant Isaïe,

assistent devant le trône de Dieu ? Louons-le
cependant de s'en être acquitté, et formons
les vœux les plus ardents pour que tous

ceux qui sont honorés du même sacerdoce
montrent la même exactitude et la même
ferveur.

J'abandonne à regret la vie intérieure de
saint Charles, pour porter des regards ra-

pides sur sa conduite au dehors; j'ad-

mire en passant sa prompte déférence aux
ordres de son supérieur dans la hiérarchie.

I! ne sait chercher des prétextes pour diffé-

rer; il fait des représentations et jamais
des résistances. Rome a parlé, et c'est pour
lui un oracle qui guide ses démarches.
J'admire également sa vénération pour ses

collègues dans l'épiscopat; et quoiqu'il leur

donne des avis avec une noble liberté, il ne se

dispense jamais de rendre à leur caractère

l'honneur qui lui est dû; que dis-je, il con-
tribue plus que personne à les entourer
d'une considération dont ils ne jouissaient

pas auparavant.

Comment appeler sa manière de traiter

avec les ecclésiastiques elles religieux de
son diocèse? est-ce modestie? est-ce bonté

d'aine? est-ce religion? est-ce charité? c'est

tout cela ensemble. 1! savait de quel prix

est un prêtre, ce sont ses expressions; au-

cun ne sortit de sa présence sans être satis-

fait, sans être édifié, sans être embrasé du
feu de l'amour divin, et du désir de travail-

ler à la sanctification des Ames. Et c'en était

assez pour attirer sa bienveillance. Nul
n'eut à se plaindre de lui, pas même le cou-
pable qui aurait mérité la censure; il ne le

traitait point en ennemi, mais en maladequ'il

fallait ménager. Il était la pierre angulaire

sur laquelle portait l'édifice et le lien qui

réunissait tous les cœurs et n'en faisait
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i|ifun seul. Facil utraque unum. (Ephes. II,

14.)

Son clergé avait la principale part à la-

charité de saint Charles, mais il ne la pos-
sédait pas tout entière; elle était trop

étendue, trop universelle, il ne manqua ja-

mais aux égards qu'exigeaient les puissances

ef les grandeurs du siècle; il évita toujours
soigneusement de porter ombrage aux ma-
gistrats, et dans ses démêlés même avec le

duc d'Albukerque et les autres gouverneurs
de Milan, s'il y eut de la vivacité et peut-
être de l'amertume, il conserva pour leur

personne autant de ménagement que le com-
portaient les idées de ces temps-là, et ce

qu'il appelait ses droits. Mais dans ses rap-

ports avec le peuple, il se montra aflable et

généreux. C'était un père tendre qui s'en-

tretenait avec ses enfants, et qui cherchait à

s'instruire de leurs besoins spirituels et cor-

porels pour y porter des secours à propos. Les
pauvres étaient les vrais propriétaires de
ses biens, il n'en avait que l'administration.
Les gens de bien trouvaient en lui un ap-
préciateur impartial qui leur rendait justice,

et les confirmait dans la vertu. Les faibles

n'imploraient jamais son assistance en vain,
il leur portail volontiers son appui contre
l'oppression du riche; les pécheurs trem-
blaient en l'abordant et ils finissaient par
donner leur confiance à ce pasteur compa-
tissant. La fourberie n'échappait point à ses
regards perçants jusque sous le masque de
la piété, et il le fit bien voir en condamnant
une visionnaire de Milan qui en avait inspiré
aux hommes les plus éclairés dans les voies
extraordinaires, et même au père Adam,
d'ailleurs si habile dans le discernement des
esprits.

Le Sauveur disait autrefois en montrant
ses disciples : Ceux qui font la volonté de
mon Père céleste sont mes seuls parents.
(Matth.,X\l,$Q.) Ce fut là la devise de Char-
les Borromée ; il aimait sans doute ceux qui
lui étaient unis par les liens du sang; mais il ne
donna point entrée dans son cœur à cet amour
déréglé pour les siens, qui, selon le concile
de Trente, a causé de si grands maux à l'E-

glise et défiguré sa beauté: niais il pros-
crivit le népotisme ; mais il s'opposa avec
fermeté à la promotion de quelqu'un qui
le touchait de fort près, ne jugeant pas qu'il

réunît les conditions nécessaires à un évo-
que et aimant mieux priver sa maison de
culte dignité, que d'exposer un diocèse à

être mal gouverné. Il ne visitait ses parents
que pour ne pas manquer aux bienséances,
parce qu'il ne sortait jamais de leur com-
pagnie qu'il ne sentit quelque affaiblisse-

ment de l'esprit de dévotion. Mais quand
ils étaient dans le besoin, il s'empressait do
leur offrir tous les ollices de la plus sincère
amitié. Ce n'était pas pour eux (pi il em-
ployait son crédit auprès des rois; il croyait

pouvoir en faire un meilleur usage, et s'ils

lui recommandaient une affaire, il n'en fai-

blit pas davantage pour lui en faire exami-
ner la justice avec plus de. sévérité.

Avouons-le, mes frères, eu cela comme

AlNT (IIARLES^RORROMEE. ftffi

en bien d'aulres points, Charles Borromée
se montre un homme extraordinaire, étran-

ger à tout ce qui nous enchante, et trouvant

ses délices dans tout ce qui effraye la na-
ture corrompue.
Quelle noble idée vous vous formeriez de

sa magnanimité, si les bornes d'un discours

me permettaient de descendra dans les dé-
tails de sa vie privéel Vous le verriez tantôt

arrêtant les poursuites des tribunaux con-
tre des monstres féroces qui avaient attenté

à ses jours, et conjurant le souverain pon-
tife, au nom d'un Dieu clément et miséri-

cordieux, de n'en point tirer vengeance.
Tantôt, au milieu des honneurs que des prin-

ces rendaient bien plus à son mérite per-

sonnel, qu'à l'éminente dignité dont il

était révêtu, au dedans de lui-même il se

montrait humilié, confondu, et ne souffrait

cette vaine pompe que pour en prendre oc-

casion de mieux insinuer ses salutaires aver-
tissements. Si des fatigues continuelles et

de laborieuses occupations altèrent son
tempérament, affaiblissent sa santé, il s'en

réjouit dans le Seigneur qui le fortifie d'un
autre côté. On a beau le prier de modérer
ssn zèle et de se donner du repos; la charité

de Jésus-Christ le presse, comme parle l'A-

pôtre (Il Cor., IV, 14); et il attend l'éter-

nité pour se reposer. Jusque dans sa mala-
die, il conserve toute son activité, et il ne
peut se résoudre à suspendre ses travaux;
il croit qu'un évêque doit veiller sans cesse,

et que pendant qu'il sommeille, l'homme
ennemi sème la zizanie dans son champ.

Ici se trouve naturellement placé le récit

de la conduite héroïque de saint Charles
Borromée pendant que ia peste multipliait

ses ravages dans la ville de Milan. Cette

conduite suffirait seule pour immortaliser
tout autre, et ce n'est qu'un des fleurons

de la couronne de l'illustre cardinal. Aus-
sitôt que la peste est déclarée, sans qu'on
en puisse douter, saint Charles prend la ré-

solution généreuse de s'enfermer dans l'en-

ceinte de la ville, de s'ensevelir avec ses

chères ouailles, et de sacrifier sa vie pour
elles dans cette extrémité, suivant le pré-

cepte du divin Pasteur de nos âmes ; et

parce que, disait-il, contre l'avis de son con-
seil, un évoque est toujours obligé de choi-

sir ce qui est le plus parfait, il envoie à la

monnaie sa vaisselle d'argent; il en fait

frapper des pièces de diverses valeurs et

les distribue aux pauvres pestiférés ; il

vend tous ses meubles précieux pour sub-
venir aux besoins *les plus [tressants ; il

lait porter à l'hôpital tout ce qui peut y
servir et jusqu'à son propre lil. Ses revenus
sont épuisés, mais sa charité no l'est point;
il a orée de nouvelles ressources; il fait un
appel à la commisération publique; il or-

donne une quête générale dans la ville,

dans les provinces et dans les Fiais voisins;
il obtient du pape la faculté d'employer
au soulagement des malheureux les legs

qui auraient été laissés pour des œuvres
ides. Les habitants de Milan se dépouillent,
à son exemple, pour revêtir cens |ui ^ont
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nus; les dames apportent les ornements du
luxe et contribuent à soulager ceui que le

Fils île l'homme appelle ses membres. Un
hTiind mouvement est imprimé et tous
s'empressent, à l'envi, d'imiter l'ardente
charité de leur évoque. Voilà pour le ti m-
porel, on peut bien s'imaginer que le spi-

rituel n'est point négligé.

A la tête de l'élite de son clergé il porte
aux mourants les derniers sacrements de
l'Eglise; il les administre de ses propres
mains, il les console, il les exhorte à llé-

chir la colère de la justice divine; que ne
fait-il pas lui-môme pour désarmer son
bras vengeur? i! s'otfro en holocauste pour
les coupables , il se dévoue pour leurs ini-

quités, il voudrait être seul frappé; il est à

tout, il surveille tout, il donne des ordres
partout, il s'expose sans crainte elle Sei-
gneur lo préserve de la contagion. Enfin,

Dieu met un terme à son courroux, i! remet
son glaive dans le fourreau, et on ne.doute
point que lo dévouement de saint Charles
n'ait beaucoup contribué à faire cesser un
si terrible tléau. Que de traits j'aurais en-
core à vous raconter I mais,on ne peut pas
tout dire, et il faut que je réserve le reste

de mon temps pour vous montrer saint

Charles Borromée réformant son diocèse
suivant les décrets des conciles; sujet de
mon second point.

SECOND POINT,

Dieu n'abandonne jamais son Eglise. La
foi et la morale ne subissent aucun change-
ment : mais il permet que des particuliers

transgressent les préceptes de l'Evangile et

que des ministres allèrent des points do
discipline consacrés par le temps. Alors

même on ne peut pasdirequ'il l'abandonne,
puisqu'il lui suscite des restaurateurs et

des sages qui le ramènent à sa pureté pri-

mitive. Cette vigilance divine n'a jamais
paru avec plus d'éclat que dans le xvr siè-

cle, où la religion fut attaquée avec tant de
violence par Luther et Calvin. A cette épo-
que, tout ce que l'Eglise catholique possé-
dait de plus instruit soupirait après une
réforme ; le besoin s'en faisait sentir de
jjour en jour; le mal était à son comble et

il ne pouvait durer plus longtemps ; il fal-

lait ou qu'il écraStU l'Eglise, ou qu'il en fût

écrasé. Les hérétiques prenaient occasiou
de ces crises violentes pour déchirer le sein

qui les avait portés; l'Europe retentissait de
leurs clameurs insensées et de leurs plaintes

amères. Au milieu de toutes ces vociféra-
tions les élusde Dieu exhalaient leurs hum-
bles gémissements et appelaient de tous
leurs vœux l'heureux moment où la reli-

gion épurée brillerait de tout son éclat; les

deux puissances se réunirent pour le faire

éclore. Le concile de Trente fut convoqué,
mais sa marche embarrassée par divers ac-

cidents, au lieu de remédier aux désordres,

ne faisait que les accroître. Saint Charles
n'eut rien tant à cœur que d'en procurer la

reprise et la continuation ; il se servit de
tout l'ascendant qu'il avait sur l'esprit du

pape pour accélérer sa (in. Paint* et célèbre

Bisemblôe où l'on lit la piété concourir avec
la science à la réforme de l'Eglise, dans la

chef et dans les membres, où la doctrine
catholique fut vengée des imputations des
persécuteurs, où la croyance uniforme des
siècles passés, scrupuleusement examinée,
fut solennellement reconnue. Ne croyez pas

que Charles parvenu au comble de ses

vœux, par la clôture du plus savant des
conciles, comme l'appelle un illustre prélat

do l'Eglise gallicane, se ralentira dans sou
triomphe; il presse !e pontife romain de
confirmer les canons de réforme, sans au-
cune exception ni modification , malgré les

intrigues et les réclamations d'une foule de
prélats intéressés qui s'opposaient à leur

exécution, pour conserver des privilèges et

des abus criants. Par son avis, il s'établit à

Rome une congrégalion de cardinaux,
parmi lesquels il occupe un rang distingué,

pour résoudre les ditlicultés qui pourraient
naître des dilftirentes manières d'expliquer
les décrets. Par son avis encore, des théo-

logiens renommés se réunissent en as-

semblée pour réviser les livres liturgi-

ques et purger les légendes du Bréviaire

de beaucoup de faits hasardés que la super-
cherie ou l'ignorance y avaient intercalés.

De là sortit cet excellent catéchisme qui
servit de modèle aux plus savants évèques
pour composer les leurs, et qu'on admire
encore. Là, les écritsdes Pères furent mis en
ordre et on en prépara des éditions correc-
tes.

Ce n'est pas tout. Charles Borrorr.ée

couve les décrets du concile de Trente
dans son esprit et dans son cœur, il les

fait siens, il se les approprie en les médi-
tant profondément. Il s'exerce en son par-

ticulier aux actes éclatants qui doivent
honorer son ministère. Bientôt il s'arracho

pour quelque leuips aux grandeurs et à la

pompe de la cour romaine. Il vole dans son
diocèse, il va réaliser ses pieuses médita-
tions, et réduire ses projets en pratique.

Quelques hommes d'un vrai mérite lui

avaient préparé les voies et servi de pré-

curseurs. Déjà quelques abus disparais-

saient ; déjà le clergé commençait à entre-

voir l'esprit de son état. Charles Borromée
arrive, et on voit accourir autour de lui,

comme les aigles autour des corps, suivant
l'expression de l'Evangile, les illustres pon-
tifes qui composaient sa province ecclé-

siastique, et les prêtres nourris du froment
des élus, de la pure substance de la religion,

de la science des saints. Quelle joie pour
l'Eglise I Elle est maintenant assurée que
la réforme de la discipline ne sera point un
vaiu mot. Charles Borromée en l'ail l'heureux

essai, il en offre les prémices. La publica-

tion du premier concile île Milan ranime
les espérances des vrais fidèles, fait taire la

malignité des iuiierodox.es, et porte l'élonne-

meiit dans l'Europe chrétienne. Tous ap-
plaudissent à un si beau commencement,
tous sont dans l'attente de ce qui va suivre.

Pie IV, le pontife des pontifes, en verse de:
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larmes d'admiration et d'allégresse, il bénit

filO

le nom qui relève la gloire de son rèume

et le soulage du soin de la direction pénible

et dangereuse de la barque de Pierre

Charles Borromée est obligé de se séparer

de son cher troupeau; mais le temps viendra

où il sera tout entier à lui: il arrive, ce

temps; la faulx de la mort a trappe l'oint

du Seigneur; tous ses liens sont rompus !

Avec uuel empressement Charles se hâte de
rojoindre ceux qu'il aime si ardemment, jet

que le Saint-Esprit l'a chargé de régir. Avec
quelle vigueur il continue l'ouvrage qu'il

avait commencé dans son premier concile !

Quelle sagacité dans la recherche des mala-

dies du cœur humain! quelle sagesse dans
l'application des remèdes! quel courage dans

les obstacles qu'il rencontre; quel admirable

douceur dans le choix des moyens qu'il leur

oppose! Durant le cours de son épiscopal,

il tient sixxxmeiles provinciaux qui seront à

jamais des monuments durables de son zèle

pour la discipline des temps primitifs , et

•des témoignages authentiques de la pureté

de sa foi. Puissent les actes de ces conci-

les , recueillis par un cardinal du nom de
Borromée, devenir la lecture journalière

des ministres des autels , plus particulière-

ment encore de ceux que le Seigneur a pla-

cés sur le sommet de la montagne sainte:et

leur inspirer le désir et la force de marcher
sur ses traces 1 Puisse sa Conduite du con-
fesseur être le manuel des jeunes ecclésias-

tiques et leur servir de guide dans l'art des
.iris, ainsi que l'appelle saint Grégoire le

Grand 1 Charles Borromée n'assemblait ja-

mais le concile de sa province, sans avoir

préparé dans le synode du diocèse les ma-
tières qui devaient être portées au tribunal

des évoques. Là , entouré de ses lidèles coo-
péraleurs , éclairé de leurs lumières, aidé

de leur expérience, il examinait avec une
scrupuleuse exactitude les besoins des peu-
ples et les moyens de les soulager. Plu-
sieurs fois même, dans l'intervalle des con-
ciles provinciaux, il assembla son synode
diocésain, pressé d'un désir ardent de ren-
dre à la religion tout l'éclat qu'elle a reçu
de son divin fondateur, et pensant que
des ordonnances délibérées en commun
reçoivent une exécution plus facile et plus

prompte , parce que chacun se persuade
qu'il ne lait que suivre sa propre volonté.

Par où commencer pour vous donner un
aperçu des règlements de saint Charles dans
ses nombreux conciles ou dans ses onze
synodes? La multitude devient un embar-
ras, et vous m'excuserez si je suis moins
l'ordre des dates que celui des matières.

Les moines avaient fait pendant longtemps
l'ornement de l'Eglise et sa consolation. Le
Seigneur, dans sa miséricorde, présentait

en spectacle ,à la terre des hommes déta-

chés île tout et ne vivant plus que pour
l'éternité. Quand il avait fait cesser l'épreuve

des persécutions , il avait substitué l'é-

preuve de» austérités cl de l'abnégation ;

on ne lui rendait plus de témoignages do
sang, mais il se trouvait des martyrs do la

pénitence; on aurait dit des anges descen-
dus du ciel et conversant parmi les hom-
mes. Il faut l'avouer cependant , et !a force

de la vérité m'arrache ce pénible aveu, les

ordres religieux avaient beaucoup dégénéré
de la sainteté de leurs fondateurs et do
leurs patriarches : ils avaient subi la des-
tinée des institutions humaines. Charles
Borromée

, par l'ordre du Seigneur, souille

sur ces ossements arides, et ils sortent pour
ainsi dire de leurs sépulcres ; ils recou-
vrent leur dignité première. Ce ne sont plus

des sujets de scandale, mais, comme après
leur naissance, des intelligences célestes

dans îles corps mortels. Charles Borromée
en crée de nouveaux qu'il artime de son es-

prit et qu'il constitue pour durer aussi

longtemps que peuvent le comporter les

ouvrages de l'homme.
Alors même, il étendit toute sa sollici-

tude sur l'état ecclésiastique , celle autre

portion de l'Eglise de Jésus-Christ encore
plus intéressante, parce que les prêtres ne
sont point comme les religieux séparés du
monde, mais bien lancés, pour ainsi dire,dans
le monde , afin de l'instruire, de l'éddier et

de faire descendre sur lui la rosée du ciel.

Il les revêtit de considération , en leur com-
mandant la vertu } Il les rendit plus utiles ,

en propageant les lumières; il diminua les

chutes, en prémunissant par de sages me-
sures les jeunes clercs contre les dangers;
il leur adoucit la pesanteur du joug, en les

y accoutumant de bonne heure. A sa voix
,

les pierres se mettent en mouvement , se

rangent les unes sur les autres et se con-
vertissent en magnifiques et nombreux édi-

fices , où la jeunesse va puiser le goûl des
bonnes études et se former au service des
autels. Tel la fameuse antiquité nous re-

présente ce poêle fameux élevant des mu-
railles au seul son de sa lyre; tel la véra-

cité de l'histoire nous montre Charles Bor-
romée créant par sa seule volonté de su-

perbes palais pour ses établissements. Ainsi
le sacerdoce, par le génie vivifiant d'un
grand évoque, reprend son antique lustre,*

et redevient ce qu'il doit être. Quel présagé
pour les peuples 1 Désormais ils n'auront
point de guides aveugles qui tombent avec
eux dans la fosse : l'aveuglement est dis-

sipé ; désormais, ils ne seront plus la proie

de loups dévorr.nls qui s'engraissent de
leur propre substance. Sous la conduite de
vigilants pasieurs, ils seront menés en siï-

reté dans les pâturages de la vie éternelle.

Quel consolation pour Ambroise do voir du
haut des cieux cet autre lui-même , héri-

tier de sa chaire, couvert de son manteau
et possesseur de son double esprit , em*
bellir le sanctuaire et purifier les enfants d«j

Lès'\:El emundabil filios Levi.{MaUicli., 111,3.) '

Les peuples ne se trompent pas, en at-

tendant leur salut de ce nouvel Esdras* \

L'œuvre du tabernacle est finie, il faut que
le temple ait son tour : lejugement a com-
mencé parla maison de Dieu , et il dokob*
tenir son effet. Voulez-vous connaître ies

loueurs des Milanais de ce leinns-là#? B;'u-
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nissez loul ce que la corruption ;i de plus

Bbomioabldi loul ce que l'ignorance sait

enfanter de plus absurde , do plus abject

,

de plus infâme; tout ce que la barbarie
produit de plus atroce , et vous aurez une
idée de ces malheurs. Chrétiens ! faut-il

s'en étonner? Le sel de la terre s'était af-

fadi , et que pouvait-il en résulter, selon

('Evangile , si ce n'est la dissolution et la

mortalité *• Quod si salcvanuerit, in quo sa-

lieliir? {Mullh., V, 13.) Quoi donc? Charles
Borromée ne sera-t-il pas rebuté à la vue
de tant d'immondices à nettoyer? Ce chaos
à débrouiller o'est-il pas au-dessus des for-

ces d'un simple mortel ? Qui en doute? Si

Charles Borromée n'avait consulté que la

chair et le .sang, il n'eût jamais tenté l'en-

treprise où les premiers pas sur cet orageux
océan eussent été signalés par un triste et

malheureux naufrage. Mais qu'a-t-il à re-
douter? le Seigneur est avec lui; qui sera
contre lui? le Seigneur bâtit lui-même sa

maison , et Charles Borromée n'est que son
instrument et son ministre.

Un des plus honteux usages qui désho-
norent les Etats catholiques , c'est celui île

faire précéder le saint temps de la péni-
tence par des jours de folie et de débau-
che. A Milan, plus qu'ailleurs, ces jours
étaient marqués par des excès. A force de
courage et de zèle, saint Charles parvint à

réprimer ce débordement. Les instructions
furent d'abord employées, et ce qu'elles

avaient ébauché fut heureusement terminé
par les règlements les plus sages et par
l'exemple le plus salutaire. Avant lui, les

criminels condamnés à la mort étaient

presque abandonnés au désespoir et finis-

saient leur vie privés des avantages de la

religion. Saint Charles Borromée leur pro-
cura les forces qui leur manquaient. H
chargea une sainte société du soin pénible
et honorable de les préparer à ce grand pas-

Sage et de leur faire envisager en chrétiens

tout ce que peut avoir d'alfreux ce dernier
supplice. Recevez mes hommages, homme
dé Dieu; c'est un des plus beaux traits de
votre vie d'avoir ouvert l'asile de la misé-
ricorde divine à des coupables que la so-

ciété repousse de son sein et que j'ai Vii

souvent avec la plus vive émotion, plongés
dans les transes de la plus terrible agonie.
Si les vices pullulaient autour de lui , saint

Charles ne s'endormait point. Armé Ju

glaive tranchant de la parole de Dieu, il

les détruisait jusqu'à la racine. Le liberti-

nage disparaît entièrement, et ses tristes

victimes trouvent dans des maisons qui
leur sont destinées un port assuré après la

tempête. La superstition qui déligurail la

noble simplicité des cérémonies religieuses

n'est point épargnée. Les fêtes instituées

pour remercier le Seigneur de ses dons
,

ou pour fléchir sa colère, à cause de ses

crimes , ne sont plus souillées par des or-

gies scandaleuses, cl, pour loul dire en un
mol, la religion sort aussi pure de celte

Corruption que le métal des mains ue l'ou-

vrier. Sirut ijiniiinttlut mijcntum. tPsat

I.XV, 10.)

Je ne puis résister au plai-ir de rooi

[retenir un instant de ses visites pastora-

les. Avec un équipage plus que modeste,

et pour n'être à charge a personne et mé-
nager ses dépenses , il parcourait les diffé-

rentes régions de son vaste diocèse, et ré-

pandait partout sur ses fins des consola-

tions et des bienfaits. Transibat benefe

do, 1*7. , X , .38.) Plus, souvent, un bâton

à la main, comme les apôtres , il allait an-

noncer aux pauvres l'Evangile de la paix.

Qu'ils sont admirables, les pieds de ceux
qui prêchent Jésus-Christ 1 On voyait ac-

courir en foule les pécheurs et les infor-

tunés pour contempler la face de leur pas-

teur et entendre de sa bouche des paroles

de salut; il pouvait dire, comme son divin

Maître: Les sourds entendent. (Malth., XI,

5.)

Montagnes de la Suisse , vous avez été

témoins de l'ardeur de son zèle! Combien
de fois il exposa ses jours en gravissant

des rochers escarpés ! Combien de fois il

courut le risque d'être précipité au fond

des abîmes 1 Combien de fois il faillit d'être

enseveli sous la neige ou entraîné par des

torrents et des avalanches 1 Quand on lui

représentait l'excès de ses travaux et ses

courses pénibles , il répondait, comme au-

trefois le Sauveur du monde au chef de ses

apôtres: Retirez-vous de moi , Satan. (Marc,
Vlll, 33.) Tentaieurs que vous êtes , vos

sentiments sont d'hommes terrestres , et

non pas de personnes qui aient jamais bien

considéré le prix des âmes rachetées par le

Fils de Dieu. Il esl venu sautant sur les

montagnes et bondissant sur les collines;

et après le voyage de la terre qu'il a fait

avec tant de travail , de souffrances et d'hu-

miliations, quel chemin doit paraître rude
à un pasteur qui est chargé de ses brebis?
Ah! quand on a do tels principes! quand
on connaît si bien les obligations du mi-
nistère , il n'est pas étonnant que l'on en-
treprenne des choses qui paraissent impos-
sibles à quiconque est loul de glace pour
ses devoirs.

S'il est glorieux do répandre des bienfaits

à pleines mains, il esl bien plus glorieux

encore d'en établir des sources intarissables

où les malheureux viendront puiser dans
la suite des âges, et cette gloire appartient

à sa: ni Charles Borromée. Des hospices SOUl

bâtis et dotes. Un ordre invariable j

fait régner l'abondance et la prière. Des
lieux de refuge reçoivent l'innocence

chancelante et la préservent de la contagion

du vice. Des écoles nombreuses transmet-

tront sans interruption la doctrine de l'E-

glise et serviront à cultiver de jeunes [lian-

tes, l'espoir des générations futures.

Est-ce donc que saint Charles Borromée
établira partout le règne de Jésus-Chrisi,

sans que l'eufer b'j oppose, sans que le

monde se soulève. Al tendez et détrompez-
vous. Les iué> hanl>.se liguent contre le

Seigneur et contre son Christ. Ils repoussent
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tous ce joug qui lotir est imposé : les pé-
cheurs publics qu'il veut réformer frémis-

sent de rage, il n'est point de complots qu'ils

ne trament; les puissances s'irritent de son
zèle trop fervent à leur gré et le qualifient

d'excessif, de fanatique et d'emporté. Le
souverain est sans cesse importuné des dé-
nonciations de ses ennemis. Le successeur
de Pierre reçoit coup sur coup des messages
contre lui. On cherche à le rendre suspect
à ses supérieurs et odieux à ses subalternes.

Semblable au chef du peuple juif, il relève

d'uno main les ruines do la maison du Sei-

gneur, et de l'autre il tient le glaive élinee-

lant pour 'sa propre défense. On voudrait
qu'il descendît de son siège et qu'il allât

consumer ses jours dans l'obscurité du
cloîlre. IVais ce qui est incroyable, c'est

qu'il se trouve parmi les habitants et les

élèves du sanctuaire des enfants de perdi-

tion qui osent attenter à sa vie. Seigneur,
protégez votre Christ à l'ombre de vos ailes

et ne permettez pas que I Eglise de Milan
tombe dans la plus déplorable viduité. Non,
mes frères, non I Charles Borromée ne suc-
combera pas et le Seigneur étendra sa domi-
nation bienfaisante sur ceux qui le mécon-
naissent.

Mais quelqu'un demandera peut-êlre:
Comment saint Charles Borromée , durant le

cours de sa vie, qui n'a été que do 46 ans,
a-t-il pu tenir tant de conciles, terminer
tant d'affaires, coftiposer lantde règlements,
faire tant de voyages, écrire tant de lettres,

Visiter toutes les parties de son vasto dio-

cèse, contribuer si puissamment à faire

Fleurir la disciplinedans l'Eglise universelle,

déraciner une multitude d'abus invétérés,

remettre en vigueur les plus saintes prati-

ques, ramener au sein de l'unité tant d'hom-
mes égarés, en un mot, entreprendre des
travaux incroyables et les conduire à leur

perfection? Je répondrai avec le Prophète :

C'est que ses jours étaient pleins, et qu'il

ne s'y est pas trouvé une seule heure de vide:
El diespleni invenienlurineis. (Psal. LXXI1,
10.)

Que ne m'est-il possible de vous commu-
niquer le journal de ses occupations, et de
Vous faire connaître tout l'ordre qui régnait

dans les moindres détails de sa vie? Qui
b'admirerait co grand homme passant d'un
travail à un travail et se délassant d'une
occupation par une occupation ! chaque mois
a son emploi, et chaque jour sa lâche è ac-

complir, tout marche avec harmonie, le mo-
ment présent n'est point comptable du mo-
ment qui le suit; point d'autre divertisse-

ment que le gouvernement de son diocèse,

point d'autre distraction que lo soin du
salut. Vous allez en juger par un trait, il

peint saint Charles Borromée tout entier, et

l'ail en deux lignes l'histoire de toute sa vie:

Etant allé à,Caprarole, cotte fameuse vigne
des Farnèse, il entra tout droit dans l'ap

parlement qu'on lui avait préparé et ne vou
lut point en sortir pour voir toulo la magni-

ficencefqui décorait ce superbe palais, malgré

es vires instances qu'on ne cessait de lui

faire. Un prélat cherchait h l'en entretenir,

p-ais il l'interrompit en lui disant: Il faut
songer à se faire des bâtiments éternels dans
le ciel, et non pas à bâtir sur la terre.

il ne l'avait pas mise en oubli, celte sainte
maxime, il en avait fait son unique règle.
Cependant, qu^ind il est frappé de sa der-
nière maladie, quand il se sent près de sa
fin, il ramasse tout ce qu'il a de courage et
de force pour achever la conquôtedu royau-
me des cieux. Il repasse toutes ses années
dans l'amertumede son âme (-ha., XXXVIII,
15), il redouble si tendre piété, il s'unit de
plus en plus a son Dieu, et, dans cette union,
il expire au milieu des cris do douleur de
tout un peuple consterné.

Ainsi meurent les saints, leur mort est

précieuse devant Dieu (Psal. CXV, 15), et

leur mémoire, dit le prophète, demeure en
bénédiction dans tous les âges : El memoria
in bmedicAione eril. { I Mach., III, 7.) Qui,
mieux que Charles Borromée, mérita de
mourir do la morl des saints? Sa vie avait

été un continuel apprentissage de la mort;
et l'on meurt comme on a vécu. Qui mieux
que Charles Borromée mérite d'ôtre loué de
génération en génération, et de voir son
nom se conserver avec honneur dans l'E-

glise du Dieu vivant?Les bonnes œuvre? no
périssent pas, et ce sont elles qui publient
les louanges de Charles Borromée. L'Eglise
n'oublie jamais ce qu'on a fait pour elle, et

les travaux de Charles Borromée sont gravés
bien plus solidement que sur le marbre et

sur le bronze. Nous en recueillons tous les

jours les fruits, et l'impulsion qu'il a don-
née à son siècio agit encore sur nous.

Gloire à cet homme incomparable que
Dieu donna à l'Eglise dans sa miséricorde,
et qui correspondit avec tarît de fidélité à

ses hautes destinées. Gloire à cet illustré

pontife qui lit fleurir la religion, et remplit
saintementlesfonctionsdu sacerdoce! Gloire
à ce sage et zélé réfofmateur qui, sans rien

innover, purgea la discipline des taches que
les malheursdes temps y avaient introduites,

qui fit respecter la sainteté des mœurs an-
tiques, et qui défendit la foi de nos pères*
attaquée de toutes partsl

Pour nous, ce ne serait pas faire assez de
célébrer les vertus de sainl Charles, il faut

les imiter, si nous voulons lui rendre tous

les honneurs qui lui sont dus. C'est un mo-
dèle que le Seigneur nous met sous les

yeux et sur lequel il veut que nous nous
formions. Si notre lâcheté est effrayée du
précepte qui nous ordonne d'être saints et

parfaits comme lo Père céleste, qu'aurons-
nous à répliquer, quand nous serons forcés

de reconnaître que saint Charles nous a

précédés dans la voie et qu'il nous la mon-
tre à tous? Avec la grâce qui ne nous est

jamais refusée lorsque nous la demandons
comme il faut, nous pourrons ce qu'il a pu.

Si nous marchons sur ses traces, le ciel

nous est ouvert et la récompense éternelle

nous attend. Jo vous la souhaite.

Amen,
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SWNT V!\CIN I 1)1 PAUL.

,'irlior bOM liouos friirlus f;icit. (Matth., VII,

1410

Oronii

17)

'Idiil arbre qui est bon porte de bons fruits.

Saint Vincent do Paul fui le héros do son
sièclp et il est celui du nôtre. La religion

en a fait un de ses saints, et !a philosophie
n'a pas dédaigné de l'inscrire dans son ca-
lendrier, tant est grand col homme au juge-
ment de tout le monde; lanl la gloire dont
il jouit est universelle et incontestable! Je
nie défierais des honneurs qu'on eut pu lui

rendre, pendant quelque temps , chez un
peuple pour qui la vertu passe de mode
comme tout le reste, si sa renommée n'avait

acquis de l'accroissement et de la consis-

tance à travers les secousses qui onl ébranle*

tant de renommées et au milieu des désor-
dres si funestes à des réputations qui pa-
raissaient devoir être immortelles. Vincent
de Paul fut honoré pendant sa vie, dans ce
siècle merveilleux qui éleva la France au
plus haut degré de puissance où puisse
s'élever un royaume; il le fut dans le siècle
suivant, sans cesse occupé à dénigrer tout
ce qui lui faisait ombrage et à s'égarer dans
desaberralions étonnantes pour n 'avoir ried
de commun avec le bon. sens et la droite
raison; il le fut dans nos jours de ténèbres
et de calamités par des bouches impures qui
avaient pris à tâche de distiller leur venin
sur tout ce qu'on avait respecté jusqu'alors}
il lésera, n'en doutez pas, jusqu'à la (in des
siècles.

Vincent de Paul est du petit nombre de
ces hommes extraordinaires et tout brillants

de splendeur dont les premiers orateurs
s'emparent avec transport, sur lesquels ils

épuisent toules les richesses, toute la pompe,
toutes les ressources de l'éloquence et qu'ils

ne semblent indiquer à leurs successeurs
que pour leur commander le respect et leur
défendre d'y toucher. Il a été loué par tout
ce que l'art oratoire a enfanté de plus distin-

gué dans les derniers temps, par quelques-
uns de ceux que l'Eglise gallicane s'applau-
dit d'avoir comptés parmi ses plus illustres

pontifes ou dans les rangs les plus hono-
rables du sacerdoce.
Quand, après avoir entendu quelques-uns

de ces panégyriques de saint Vincent de
Paul , je me suis remis à étudier l'histoire

de sa vie, j'ai éprouvé un ravissement inex-

primable, je me suis confirmé dans des sen-
timents de vénération pour ce grau 1 homme,
}'ai pu me certifier à moi-même (pie »a ma-
gnanimité élail égale à l'admiration géné-
rale dont il avait été l'objet, et j'ai compris
que ce n'était pas en vain que trois siècles

si différents avaient consacré son nom et

célébré ses louanges. J'ai goûté la double
jouissance de connaître do plus en plus un
homme si puissaïUen mérites et tant d'autres
qui ardent* avec tant de justice, exalté ses
vertus.

.Mais lorsqu'cnsuile, j'ai passé de ce ravis-

sement au dessein d'en communiquer l'im-

pression à des auditeurs accoutumés aux dis-

cours d'une exquise beauté, devenus délicats

et sévères par l'habita le de la perfection, j'ai

senti vivement tout ce que la comparaison
aurait pour moi de désavantageux, et dans
mon trop juste effroi j'eusse abandonné
l'entreprise , si je n'avais été rassuré par

l'importance même du sujet qui ne laisse

pas toujours penser à l'orateur et par la sa-

tisfaction que produit le seul récit des belles

actions de Vincent. Quelque peu éloquente
que soil la bouche qui les raconte, j'apporte

avec moi dans la chaire ces motifs de sincé-

riié.et, sans autre préliminaire-, je vous
présente le plan de mon discours. Vous
venez saint Vincent de Paul dans sa vie

publique et tel qu'il s'est montré sur la

scène du monde, premier point; vous Je

verrez dans sa vie privée et tel qu'il était

en lui-même, second point. Je n'ai pas

trouvé de moyens (dus sûrs de le faire con-
naître tout entier; vertueux dans son propre
fond ut manifesté tel par ses œuvres.

II. 1 Ml I h POINT.

Chaque siècle a sa couleur et sa physio-
nomie distinctes, soit dans les gouverne-
ments, soit dans les mœurs, soit dans les

sciences , soit dans les sentiments , soit

dans la religion. Souvent un homme seul

lui imprime son caractère, et le marque,
pour ainsi dire* de son sceau. Que cet

homme ait reçu du ciel une âme extraor-
dinaire, un génie transcendant, il devient
le centre et le mobile de tout ce qui se pro-
jette, de tout ce qui s'exécute. Il exerce
autour de lui une autorité enIratuante, ir-

résistible et il l'étend au loin; il commu-
nique »le mouvement à tout et il dirige

Ce mouvement suivant ses desseins; tel

fut Vincent de Paul ; il reçut en par-

tage une âme charitable; une force d'at-

traction lui attire tous ceux qui étaient pro-

pres a seconder ses vues ; il les démêla
avec une sagacité incroyable; il sut les met-
tre en œuvre et leur donner en quelque
sorte, de sa plénitude, la perfection qui leur

manquait. A sa voix on vit s'émouvoir les

grands et les petits , les pasteurs et les

fidèles, pour contribuer, chacun selon sa

destination, au bonheur de l'espèce hu-
maine. Nul ne refuse de concourir , et

comment l'aurait-on put Vincent de Paul

tenait tous les cœurs dans ses mains et les

inclinait à son gré. D'autres dirigeaient les

affaires politiques eu Europe; pour lui.il

avait la direction de la bienfaisance et des

aumônes; elle lui avait été déférée d'eu

haut. Il ne se faisait aucun bien que par

son entremise; il ne.se distribuait aucun se-

cours que par son ministère. Tel l'Océan,

dans lequel vont se jeter tous les fleuves,

sert à grossir ces nuages pluvieux qui por-

tent la fertilité et l'abondance dans les cam-
pagnes ; tel Vincent de Paul, comme un ré-

servoir céleste, recevait de toutes parts les

larges>es de la charité, pour répandre, par-
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lout où se trouvaient des misères à soula

ger, des bienlaits et des grâces

lilS

Vincent de Paul brûlait d'un ajoour ar

dent pour la religion, et il travailla toute sa

sa vie à lui rendre sa beauté primitive. Les
maux de l'Eglise affligeaient son âme, mais

Ja douleur dont il était affecté ne fut point

stérile. Il sonda la profondeur de la plaie et

y porta le fer et la flamme. Il avait reçu la

mission de Jérémie pour édifier et pour
abattre, il la remplit dans toute son éten-

due. On venait à lui comme à l'oracle du
temps, et jamais il ne trompa une si-hono-

rable confiance. Dans les affaires les plus

difficiles, les plus obscures, les plus em-
brouillées, il choisit toujours le meilleur
parti. Voilà le tableau que je vais esquisser.

Ce n'est pas ia vie de Vincent de Paul que
vous allez entendre, c'est son éloge. Ainsi
je néglige toutes les gradations par lesquel-

les a passé ce saint homme; je me trans-

porte subitement sur le théâtre des princi-

paux événements, et je vous prie de vous y
transporter avec moi.

Vincent de Paul s'empara de l'homme au
berceau et ne le quitta pas un instant jus-

qu'à la vieillesse; il veilla sur sa conserva-
lion dans toutes les phases de la vie. Il éri-

gea des asiles pour tous les genres d'infor-

tune; il disposa des secours pour tous les

genres de besoins. Quelle destinée et quelle
gloire! L'enfance inspire le plus vif intérêt

par son innocence, par son amabilité et par
son impuissance à se conserver elle-même.
Malheur à quiconque ne sentit auprès d'elle

aucune émotion; son cœur ne battra jamais
pour la vertu. Comment se fait-il donc que
les enfants aient élé délaissés durant tant

d'années dans la capitale, et soient deve-
nus les victimes des caprices les plus extra-

vagants? Que dans des contrées en proie à

la barbarie et couvertes des ténèbres du pa-
ganisme, on ne fasse pas plus de cas des en-
fants que «les petits des animaux, il y a sans
doute de quoi révolter le cœur le moins
sensible; néanmoins on peut s'y attendre;
la nature y est pervertie et presque tous ses
droils y sont méconnus : mais que des na-
tions policées et chrétiennes se montrent
aussi dénaturées, il y a de quoi arracher des
larmes de sang. Eh! qui pourrait entendre
sans frémir le détail de ce que devenaient
les enlanls de la pauvreté ou du libertinage

jusque vers le milieu du ivu" .siècle I II n'en

fallait pas tant pour déchirer les entrailles

de Vincent do Paul et fixer sa sollicitude. Il

se voue à leur service; il se fait le père de
ceux qui n'en connaissent pas d'autre ; il a

loule la tendresse d'une mère pour les or-
phelins qui appellent vainement celles qui
les ont mis au monde. Cependant il est ré-

duit à ne taire qu'un essai ; i! ne peut so

charger que d'un petit nombre. Le sort dé-
cide du choix, et ceux qu'il favorise reçoi-

vent dans une maison qu'il consacre à celte

œuvre les soins les plus tendres et les plus

assidus. Il eût bien voulu n'en exclure au-
cun, mais le manque de fonds ne permet-
tait pas île les adopter tous. Toutefois ne
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croyez pas qu'il y renonce; il ébranle, s'il

est permis d'employer ces expressions de
l'Ecriture, il ébranle le ciel et la terre pour
en venir à bout. Le succès répondait à peu
près à ses désirs, lorsque de nonveaux'be-
soins qui avaient épuisé les ressources, et
diverses circonstances, ralentirent le zèle
des dames de la charité. L'ouvrage de tant
de dépenses touchait à sa ruine ; mais Vin-
cent n'avait pas donné son consentement,
et son bras n'était pas raccourci. Il convo-
que une assemblée générale; il met en dé-
libération si l'on continuera ou si l'on ces-
sera la bonne œuvre; il expose les raisons
pour et contre, et prenant tout à coup un ton
plus pathétique et plus animé, il donne tel-

lement l'essor à la sensibilité de son âme,
qu'il entraîne tous les suffrages. Le résultat
de son discours est connu ; des larmes d'at-

tendrissement coulèrent de tous les yeux ; on
n'eut plus d'autre volonté que la sienne.
Celles môme qui étaient venues pour se dé-
sister de l'entreprise formèrent la résolution
de la maintenir de tous leurs moyens; il ne
fut plus question que de la consolider à ja-

mais. Le roi consentit à donner Bicê-
tre, et, parce que ce château ne pouvait
convenir, on transféra les enfants près de
Saint-Lazare, et de là dans le faubourg
Saint-Antoine et dans le parvis Notre-
Dame.

Vincent de Paul, que la Providence avait
chargé de l'honorable emploi de protéger
les enfants, se hâta de leremplir même avant
leur naissance. Il assista ces mères de fa-

mille que l'extrême misère sollicite trop
souvent au crime; il n'épargna rien nourem-
pêcherque les fruits de l'incontinence trou-
vassent la mort dans le sein qui les portait.

Heureux le temps où l'autorité ne se croira
point obligée d'ôter au sexe toute pudeur
pour prévenir l'infanticide I Heureux le

temps où la religion diminuera le nombre
des malheureux en diminuant le nombre des
coupables 1 Saluons-le d'avance

; peul-êlre
n'est-il pas éloigné.

Ce n'était point assez pour Vincent de
Paul de conserver aux enfants une existence
menacée, il fallait pourvoir à leur éduca-
tion, qui est le fondement du bonheur de
l'homme, et il y parvint. H fallait môme
faire jouirdece précieux avantage ceux que
la rigueur du sort avait privés des auteurs
de leurs jours dans un âge encore tendre,
et il n'y manqua pas. Il est une classe d'in-
fortunés dont l'innocence en danger fait des
êtres intéressants et dignes de fixer l'atten-

tion de ces âmes pures appelées à contem-
pler le Dieu de pureté, et il ne les oublia
pas. Marie Delamagne, animée de son âme
et conduite par son esprit, ouvrit un asile

aux jeunes personnes pour qui la beauté,
l'indigence, l'abandon ou la mauvaise con-
duite de leurs parents pouvaient être une
occasion de chute, et régulièrementVmcent
visita la communauté naissante; il en con-
fia le gouvernement à celles qui lui parais-
saient les plus propres à servir d'exemple
à toutes. Il leur donna les avis «pie duJ
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suggéra sa longue expérience; il leui Bl ac-

corder l'hôpital de la Santé. La maison des

orphelins, établie depuis peu , éprouvait

des revers cruels, Vincent la secourut et la

protégea. Dne autre maison allait être sup-

primée ; tout conspirait contre elle. Vin-

cent lui tendit une main conservatrice et

mérita d'en être appelé le restaurateur et

le père. C'est l'ouvrage de Dieu, disait-il,

il ne tant pas le détruire. C'est ainsiqu 'au-

cun établissement réellement utile ne lui

fut étranger; mais l'apparence du bien ne

le séduisait pas. Il exigeait des preuves ir-

réfragables d'utilité pratique.

S'il arrive a un être faible de trébucher

dans le chemin de la vertu, faut-il l'aban-

donner? Ah! la miséricorde divine n'en use

pas ainsi : c'est alors qu'elle déploie toutes

les richesses de sa toute-puissance. Vincent

de Paul, qui en était l'instrument et l'image,

n'avait garde de laisser des pécheresses aux

prises avec le désespoir. Déjà l'établissement

de la Madeleine offrait aus personnes du sexe

un port assuré après la tempête; mais il

manquait de solidité et d'harmonie. Vincent

lui donna l'une et l'autre. Il n'oublia pas

non plus, dans sa sollicitude générale, les

malheureux qui viennent à perdre la rai-

son. Qui ne se sentirait touché de compas-

sion pour cette classe d'êtres infortunés !

Vincent de Paul créa des établissements où

ils étaient recueillis et traités selon leurs

besoins.

La mendicité, l'un des fléaux les plus dé-

solants des Etats policés, iaisait de celle

vaste cité un cloaque d'infection et de scan-

dale : quarante mille mendiants disséminés

dans tous les quartiers, y présentaient le

spectacle hideux et repoussant de la misère,

de l'immoralité, de l'irréligion et de la dé-

bauche. Vincent conçut le hardi projet de

Jes ramasser dans des lieux propres à les

entretenir, à les occuper et à les instruire.

11 communiqua son idée, et elle fut accueil-

lie avec enthousiasme comme tout ce qui

venait de lui. Dès ce moment il fut moins

en peine d'exciter l'émulation que de la di-

riger et de la régler. Les difficultés qui s é-

lèvent, les traverses que l'on suscite, s'éva-

nouissent par son crédit et par sa vigi-

lance. Il fait entrer le parlement dans ses

intérêts, et il oblient de la cour un empla-

cement convenable; il procure les ustensilcs

et les meubles dont on ne peut se passer

commodément. Enfin il parvient à réunira

la Salpèlrière près de dix mille mendiants
,

accoutumés au vagabondage et l l'oisiveté';

le bol ordre qu'il y fait régner suffirait

seul pour éterniser sa réputation de sa-

gesse. Ainsi, suivant la réflexion d'un de

ses historiens, il était réservé a un simple

prêtre d'anéantir dans Paris ce que saint

Jean Chrysosioiue avait jadis inutilement

tenté dans Conslanlinople ; ce que notre

bon Henri IV avail projeté sans succès, ce

que Marie de Médiuis eût regardé comme

un des plus beaux traits de sa régence, si

elle avail pu imprimera son ouvrage le

cachet de la stabilité et do la durée, j'a-

joule : ce 'i'"' ,a ['''
' i''"

s
'

la plus entreprenante n'a pu parvenir à réa-

liser de nos jours, malgré sa volonté bien

prononcée et ses immenses moyens.

Vincent avait préludé à l'établissement

de l'hôpital général p;ir celui d'un hûnilal

moins considérable pour les vieillard

monument de la charité d'un homme pieux

dont le nom est enseveli dans les léoél

mais que Dieu, à qui tout est présent, con-

naît parfaitement, attestera à jamais quelle

fut l'influence de Vincent de Paul sur ses

contemporains. Quelque temps après, il

contribua de ses conseils et de ses biens à

la fondation de l'hôpital de Sainte-Reine,

où étaient reçus tous les ans vingt mille

voyageurs de tout sexe, de tout âge, de tout

pays et de toute religion. Mais pourquoi

me borner à l'énutaéràtion des fonda-

tions qu'il a faites lui-même? Ne serait-ce

pas lui ravir une partie de sa gloire, si je

ne confessais qu'il a amélioré et perfer-

tionné toutes celles qui existaient avant

lui; qu'on ne saurait en désigner aucune.

exécutée ou entreprise de son temps, donc

il n'ait été le promoteur, et qu'il a été l'âme

et le modèle de celles qui se sont faites

depuis? Ange de paix et de charité ! n'est-il

pas évident que le ciel vous avait envoyé sur

la terre pour mettre les enfants des honnie

à l'abri des injures de l'air et des besoins

de la vie?

A mesure que Vincent de Paul approfon-

dissait les misères de l'humanité, son coeur

éminemment compatissant se dilatait pour

les embrasser toutes dans leurs ramifica-

tions et y porter le remède convenable. Il

avait appris combien le désœuvremenl est

nuisible à la société, combien il a causé de

désordres; il s'attacha à le faire cesser eu

procurant du travail aux ouvriers et en fa-

vorisant l'industrie qui produit l'abondance.

Il avait appris aussi qu'il importe aux la-

milles d'être débarrassées de ces membres

gangrenés qui, empruntant à gros intérêt

pour alimenter la débauche, dévorent leur

patrimoine, font rejaillir sur leurs parents

l'ignominie qui les accable et se précipitei t

en aveugles dans les horreurs de la détresse;

il consentit à les recevoir dans sa maison,

afin de leur épargner, au moins durant leur

séjour, des actes déshonorants el de les

rappeler insensiblement aux bonnes mœurs-,

à la raison et à l'économie.

Il ne pouvait se dérober à gards

perçants, l'état déplorable dans lequel

missaieni les esclaves chei les Maures, el

les forçais dans les galères. S'il est vrai, ce

(iue raconte fliisloire, qu'il a lui-même

porté les fers à Tunis et que par une incon-

cevable , par une excessive charité, il

prit la place d'un galérien, pendant quelque

temps, aux bagnes de Marseille, on pourrai!

dire de lui comme du Fils de I homme,

qu'il s'était rendu semblable à eux pour

compatira leurs infirmités. [Hebr., I\

Que ne fit-il point pour ramener dans leur

pairie des canlifs qui soupiraient le canti-
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que de l'exil sur une terre infidèle et tnau-

di le? Est-il un expédient que ne lui ait sug-

géré sa tendresse pour les délivrer de la

servitude? Imitateur de saint Paulin, il se

serait vendu lui-même pour racheter ses

frèreslQue ne fît-il point aussi pour adoucir

Je sort des galériens? 11 allait de rang en

rang pour les voir de plus près, il écoutait

leurs plaintes avec bienveillance, il s'atten-

drissait sur leurs maux, il mêlait ses larmes

aux leurs, il baisait leurs chaînes, il les en-

courageait, il leur ouvrait sa bourse, il con-

jurait les officiers de traiter plus doucement
des hommes déjà si souffrants. Qu'ils sont

d'heureux augure les pieds des anges qui

annoncent la paix ! a dit l'Ecriture : elle

germa sous ceux de Vincent; ses sollicita-

tions ne furent pas infructueuses; les bris

plaintifs retentirent moins fréquemment dans
ces lieux de douleur, la nourriture fut meil-

leure et le logement plus salubre.

Ne vous lassez pas, je vous prie, conti-

nuez de me prêter une oreille attentive sur

des détails qui honorent et qui relèvent la

condition humaine. Je vais parler des au-
mônes de Vincent. Il n'eut d'abord à secou-
rir que des villes et des bourgades : Géné-
villiers submergé, Clichy, Beauvais, Sois-

sons, ce fut là son début; mais quand des
provinces entières sentirent le besoin, il

versa sur elles ses mains toutes pleines.

Quand la Lorraine, la Champagne, la Picar-
die, la Bourgogne ravagées par la guerre,
éprouvèrent les horreurs de la famine, de
la peste, de la mortalité et tous les fléaux
réunis, il entreprit de les soulager, il s'im-
posa le noble fardeau de substanter les vi-

vants et d'ensevelir les morts ; des secours
de toute espèce furent prodigués à des mal-
heureux de toute espèce; il tit distribuer
'plus de vingt millions dans la chaumière
des laboureurs, dans les châteaux des grands,
dans les presbytères, dans les couvents
d'hommes et de filles avec une adresse
infinie, au milieu d'inconcevables dan-
gers.

Soyez mué, ô Dieu clément et bon 1 vous
n'inspirez jamais les désirs salutaires et les

saintes résolutions sans fournir les moyens
de les exécuter. Vous disposez tout avec
douceur et rien ne vous résiste, vous attei-

gnez d'une extrémité jusqu'à l'autre, parce
que vous concevez dans la sagesse ut que
vous agissez avec force. Bientôt les limites
du royaume furent trop étroites pour une
charité sans bornes, pour une charité
immense comme celle de Dieu même, s'il

est permis d'user de cette comparaison. La
Pologne fut alimentée par sa prévoyance,
l'Italie se loua des envois fréquents qu'il y
faisait; les Maronites du Liban eurent part
à ses largesses; l'Angleterre reçut d'abon-
danies aumônes, et ses enfants fugitifs trou-
vèrent on lui un consolateur et un appui, il

lit en leur faveur un appel à la générosité
française, il entretint parmi eux la concorde
et l'union tout près d'être troublées par un
misérable point d'honneur.

. O toi, île hospitalière, en recevant dans
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ton sein les Français persécutés, tu as ac-
quitté ta délie envers saint Vincent de Paul,
tu t'es souvenue de tes jours de vertige et

d'oppression, et tu as voulu sécher les pleurs
que faisait couler la plus terrible des catas-
trophes ! ainsi se retrouvent les bienfaits,
ainsi la Providence, dont les décrets sont
adorables, permet les crises, les révolutions
des empires, pour resserrer les liens de la

tendresse entre les enfants du même père,
par un échange dé biens.

Vincent de Paul n'était point de ces
cosmopolites qui négligent les infortu-
nes qui les environnent pour ne s'occuper
que de celles qui se font sentir au loin ; de
ces cœurs endurcis qui ne sont frappés de
la misère humaine que quand ils en ont.

sous les yeux les tristes livrées. On ne se
présentait jamais en vain devant lui; jamais
on ne lui demanda sans recevoir; tous ceux
qui se rencontraient sur son passage étaient
assurés d'en obtenir des consolations et des
secours

; quelquefois il les faisait monter
dans sa voilure et les conduisait dans des
asiles de charité; d'autres fois il les amenait
dans sa maison, leur rendait les plus péni-
bles services, les faisait asseoir à sa table,
les comblait de prévenances et d'attentions
délicates. Il allait chercher dans les plus
sombres réduits ces pauvres honteux que
des raisons plausibles ou des prétextes fu-
tiles font cacher dans les ténèbres; il savait
donner à propos, et ménager les plus sus-
ceptibles; les infirmes surtout excitaient sa
plus tendre compassion : i! leur prodiguait
ces douceurs si nécessaires dans leur dou-
loureuse situation.

Quoi doncl niais quelles étaient ses res-
sources pour distribuer ainsi tant d'aumônes
et ne laisser personne sans quelque sodla-
gement? ne le demandez plus, les secours
se multipliaient entre ses mains à propor-
tion de la misère publique; il donnait, et
ses biens so centuplaient suivant là pro-
messe de Jésus-Christ. Disons mieux, il se
créait des ressources miraculeusement dans
les jours de disette, et sa foi toute-puissante
auprès deDieu devenait la coopératrice de sa
miséricorde. La fortuné des opulents du
siècle était à sa disposition : le ciel l'avait

institué le surintendant de leurs bonnes
œuvres; à sa volonté leurs trésors circu-
laient, par sa médiation, dans les habitations
des indigents et y ramenaient la sérénité
avec l'abondance. Il s'était établi entre les

pauvres et les riches une admirable corres-
pondance qui semblait destinée à venger la

Providence des torts qu'on lui reproche avec,

tant d'amertume et tant d'audace. Pour mettre
le comble à sa bienfaisance et en perpétuer
le souvenir ei les effets, Vincent donna à

l'humanité soufflante tout ce qu'il pouvait
lui donner dans l'excès de son amour: les

sieurs de la charité, Ces héroïnes de la

vertu qu'on a si souvent louées et qui sont
toujours au-dessus des louanges, ces vierges
incomparables, dont Vincent disait dansl'é-
panchemont de son âme, que Dieu les af

suscitées pour lu soulagement spirituel et
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corporel des pauvres
; qui sont comme des

victimes loutes prèles a donner leur vie pour
l'amour de Jésus-Christ ei le bien du pro-

ebain; qui ont le cou mue d'affronter les plus

rudes fatigue*, de radieuses maladies et la

mort même, pour des gens qu'elles ne con-
naissent pas. Quoi de plus admirable I Oui,
mes frères, ne cessons de le redire dans les

sentiments de la conviction et de l'expé-

rience, cela est admirable : mais -ajoutons
avec le pieux fondateur : ces saintes tilles

seront nos juges, si nous ne sommes dis-

posés, comme elles, à exposer notre vie pour
les intérêts de la religion et de l'humanité.

Il est si consolant de raconter des actes de
bienfaisance qu'on ne s'arrête qu'à regret,

et l'histoire de saint Vincent de Paul en est

si remplie qu'on ne peut en donner qu'un
bien court abrégé. Outre les bonnes œuvres
qu'il fit de son vivant, par lui-môme ou par
d'autres, il est tellement devenu le patron

de la miséricorde qu'il semble qu"on ne
puisse faire le bien que par son interven-

tion et sous ses auspices; il ne se tient au-

cune assemblée pour les infortunés, où le

nom de Vincent de Paul ne réveille des sen-
timents, ne provoque des élans de commi-
sération et de charité; où son image ne
préside à tout ce qui s'y passe; où l'on ne
cite quelques-uns des traits qui lui font tant

d'honneur et qui produisent immanquable-
ment leur effet. C'est une gloire qui lui ap-

partient à lui seul d'être associé à toutes

les bonnes œuvres, et d'en êlre le moteur.
Du sein de la lumière éternelle, l'Esprit.de
Dieu l'a dit: Le juste répand ses biens sur
'es pauvres, et sa justice demeure éternel-

lement (Psal. CXI, 9); elle s'exerce par
substitution après lui: quelque brillants que
soient les rayons dont l'humanité a orné
la couronne de Vincent de Paul, ils ne sont
pas les plus piécieux : dans le temps même
qu'il se consumait pour procurer aux mal-
heureux dont il fut !e père, des seeours
temporels, il ne négligeait pas leur bonheur
éternel, i-l rendit à l'Eglise les plus impor-
tants services, tout en servant l'humanité.

Dès le commencement du xvr siècle une
incroyable révolution s'était opérée dans
l'Eglise d'Occident. La lumière était sortie

du sein des plus épai ses ténèbres, et le sa-

voir, de l'abîme de la plus profonde igno-

rance; une tendance générale vers une aîné-»

lioration nécessaire se faisait progressive-

ment sentir. Le clergé s'acheminait à pas
certains, mais lents, vers un nouvel ordre
de choses ; il s'éloignait d'autant [dus de ce-

lui qui déplaisait aux hommes instruits et

religieux qu'il se rapprochait davantage
d'un autie plus ancien, et par cela même
plus parfait, la réforme y avait contribué à

peu près comme une épidémie contribue

au progrès de la médecine, ou comme un
ouragan furieux sert à purifier l'atmosphère

et à dissiper les vapeurs malignes et les

miasmes pestilentiels. Les évoques, assem-
blés dans la ville de Trente, par la con-
vocation et sous la présidence du siège apo-
stolique, signalèrent leurs sessions par îles

décrets pleins de Sagesse, qui respiraient le

zèle delà maison do . ur et l'amour
pur de la religion; en retournant dans leurs
églises ils y emportèrent le goûl de la dis-
cipline antique, dont ils s'étaient pour ainsi
dire imbibés, et la résolution la plus :

de revenir à des mœurs plus réglées dont
ils sentaient le besoin; ils les communi-
quèrent de proche en* proche. Toutefois,
les avantages n'en furent pas d'abord
prompts, aussi sensibles qu'on s'y était at-
tendu, il fallut du temps pour cicatriser les

plaies de l'Eglise et remettre en vigueur les

saints canons. Le mal avait gagné II

pour êlre guéri si vite; et quoique lamain
de Dieu agisse fortement, elle n'emploie
d'ordinaire que les moyens les plus con-
formes à la nature et qui tiennent le moins
du miracle. Quand la semence fui répandue,
elle fermenta tout à son aise et produisit eu
son temps des fruits de salut et de vie.

Charles
|
Borromée , dom Barlhélemi des

Martyrs, Vosius et quelquesautres frayèrent
le chemin, et on vit se précipiter sur leurs
pas François de Sales, le cardinal de
rulle, Bernard, le pauvre prêtre Olier,
Bourdoise et Vincent de Paul.

Homme de Dieu, homme de bien, vous
n'aviez point semé dans le champ du père
de famille. Ce fut l'ouvrage de vos devan-
ciers; mais vous venez après eux pour re-

cueillir la moisson et consommer heureu-
sement ce qu'ils avaient commencé dans ie

Seigneur. Vos prédécesseurs avaient conçu
le projet, il vous était réservé d'eu procurer
l'exécution.

Une régénération n'est bien solide qu'au-
tant qu'elle commence par les chefs de la

société et qu'elle pousse les peuples à la

vertu. Vincent dePaul n'avait rien de mieux
à faire que d'y ramener les ecclésiastiques.
Il les força de se respecter eux-mêmes,
pour être respectés des fidèles ; il les envi-
ronna de décence et de considération; il

voulut qu'ils acquissent la science de leur
état, sans laquelle il est impossible de faire

le bien. Par ses avis et par ses soins on éri-

gea les petits séminaires, pour fournir
jeunes gens à la cléricature: il ne manqua à

ces établissements pourdurer plus longtemps
que d'être plus conformes au plan qu'il

avait tracé, l'ar ses avis et par si s soins les

grands séminaires, si fortement recomman-
dés par le concile de Trente, s'établirent
dans la plupart des diocèses du royaume.
Les ordinands lurent obligés de se préparer
à l'imposition dea mains par une retraite a

Saint-Lazare. On vit se mêler spontané-
ment, se confondre avec eux des prêtres el

des héuéliciers pour se renouveler par des
exercices salutaires dans l'esprit du sacer-
doce. On vit des évêques marcher sur loi

enseignes d'un simple prêtre et contribuer
de loutes leurs forces a l'embellissement du
sanctuaire et a la purification des enfants de
Lévi. Tous ceux qui avaient eu le bonlieui

de puiser à la source répandirent à leur

tour la bonne odeur de Jésus-Christ ; par-

tout le clergé recourra la sainteté ou'il n'au-
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rail jamais dâ periJre. Ce changement était

d'autant plus admirable qu'il venait presque

d'un seul homme et qu'il y avait eu piusde
difficultés à vaincre.

Puis-je ne point parler de ces célèbres

conférences du mardi où tant d'ecclésiasti-

ques se formèrent a la piété et aux plus re-

doutables fonctions du saint ministère; où
5e réunissaient tous ceux qui faisaient alors

l'ornement de l'Eglise gallicane et touscenx
qui en étaient l'espérance ; où des vieillards

vénérables assis au terme de leur course,

contemplaient avec allégresse de jeunes et

vigoureux athlètes qui s'élançaient dans la

carrière pour la parcourir après eux et les

animaient par leurs exemples encore plus

que par leurs discours ; où se traitaient avec
tant de candeur et de modestie, avec tant

de savoir et d'éloquence les points les plus

relevés de la foi et les questions les plus

épineuses de la théologie chrétienne ; où
se préparaient ces exhortations si puissan-
tes sur le cœur des pécheurs et celui des
justes ; où se forgeaient et où se retrem-
paient ces armes à toute épreuve, si fatales

a l'hérésie et à l'impiété; où Bossuet pré-

luda de bonne heure aux vicloires éclatan-

tantes qu'il devait remportersur les adver-
saires de la vérité et de la solide dévotion

;

d'où partaient enfin comme d'un autre cé-

nacle des hommes embrasés de l'Esprit di-

vin pour aller dans toute la France com-
muniquer ces vives impressions. Le plus

difficile était fait. Le clergé était rentré dans
la ligne de ses devoirs, il connaissait tout î

l'importance de son auguste ministère et il

s'efforçait d'en atteindre la hauteur : il ne
s'agissait plus que de consolider l'édifice et

l'empêcher de crouler. Vincent n'était point

en peine de trouver et d'employer les

moyens les plus propres à raffermir le fon-

dement d'où dépendait la conservation de
tout le reste. Il favorisa de tout son pou-
voir l'établissement et les progrès de quel-
ques congrégations naissantes principale-
ment destinées à l'éducation des clercs et à

la propagation des saines doctrines, il

dressa des plans d'étude et de retraite pour
les ecclésiastiques des provinces éloignées,
il dirigea une multitude de pasteurs dans
l'exercice de leurs charges, il étouffa les se-

mences de divisions qu'un zèle mal en-
tendu, une intolérance antichrétienne ou
des prétentions exagérées jetaient souvent
parmi eux. Il fil nommer à l'épiscopat des
hommes du plus rare mérite, il en écarta
M'au très qu'il en jugeait indignes ; Heureuse
l'Eglise de France, si des considérations
humaines ne prévalent jamais sur les sages
maximes de Vincent de Paul, dans les no-
minations des prélats et la conduite des
ministres des autels 1

En d'occupant de rendre au tabernacle
soo antique splendeur,Vincent de Paul avait
en vue le salut des peuples. C'est pour eux
qu'il travaillait, lors même qu'il paraissait
détourner ailleurs son application et ses
soins. Le corps de l'Etal était couvert d'une,

lèpre houleuse depuis la tête jusqu'à la

plante des pieds, la masse de la nalion était

corrompue, il n'y avait en elle presque rien

de sain. Les remèdes qu'on lui avait admi-
nistrés avaient opéré quelque bien, mais la

cause du mal restait toujours la môme.' Vin-
cent parut, et tout changea de face. Je ne dirai

point quels vices il extirpa, quelsabusdispa-
rurent par ses immenses travaux; que do
ronces il déracina ; quelle semence il ré-
pandit sur le même terrain ! Qui pourrait
nombrer les fruits de salut et de vie qu'il

produisit, et combien de temps ne faudrait-
il pas pour les exposera vos yeux I

Mais ce qu'il m'est impossible de passer
sous silence, c'est le succès qu'il obtint con-
tre les duels devenus si fréquents è celte

époque désastreuse. De concert avec le

marquis de Fénelon il parvint à faire con-
firmer les anciennes ordonnances sur ce
point et à rectifier à peu près les idées faus-
ses et romanesques des plus braves guer-
riers qui le regardaient comme une obliga-
tion et presque comme un acte de vertu. O
nation française I comment se fait-il que
tu aies perdu le souvenir du serment de
laissera Dieu la vengeance, que te fit prê-
ter Vincent de Paul, et que lu sois retour-
née à les vieilles et barbares habitudes !

Ce n'est pas sans raison, il faut en convenir,
que nous regardons les missions bien diri-

gées comme très-utiles à la sanctification des
âmes. Elles sont une imitation des prédica-
teurs apostoliques et Dieu y attache beau-
coup de grâces. Vincent en sentait l'impor-
tance mieux que personne; il s'y livra avec
toute l'ardeur et toute la sagesse dont il

était capable, et c'est par elles qu'il fit tant
de bien. Folleville, Joigny , Villepreux ,

Cliâtillon-les-Dombes avaient eu les prémi-
ces de son apostolat, mais il ne se borna
pas à si peu de paroisses. Les habitants des
campagnes plongés dans une brutale igno-
rance par un abandon total de la part des
pasteurs, reçurent de sa bouche des ins-
tructions à leur portée, les habitants des
villes non moins ignorants sur l'article do
la religion, ne dédaignèrent pas la simpli-
cité de son langage qui convient si bien à
la parole de Dieu et ne lui dérobe riendu
mérite de ses triomphes. La capitale elle-

même s'accommoda de ses expressions fran-
ches el naives. Avec quel zèle il se trans-
portait dans des régions isolées pour ca-
téchiser les enfants et évangéliser les pau-
vres ! avec quel courage il descendait dans
les cachots, ces séjours infects du crime et

du désespoir, pour engendrer à Jésus-Christ
les malheureux prisonniers I avec quelle
tendresse il visitait les galères dont il était

aumônier général pour nourrir du pain su
persubstanliel ceux qu'il avait déjà nourris
du pain de la terre et leur annoncer un
meilleur avenir s'ils souffraient patiemment
les supplices auxauels ils étaient condam-
nés.

Vincent ne pouvait sullire seul à un tra-

vail si étendu. La moisson était abondante,
ci. il manquait d'ouvriers (Mutth., IX, 37);
il avait, il est vrai, employé quelques ecclé-
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sinsti mes de bonne volonté; mais quand la

mission était finie, tous les liens d'associa-
tion se rompaient! et il ne conservait sur
ses collaborateurs aucun titre de supério-
rité. Le Seigneur sortit de son secret. La
comtesse de Joigny devint l'organe dont
Dieu se servil pour inspirera son servi leur
le dessein d'établir une congrégation spé-
cialement chargée du soin des missions dans
les campagnes. Cinq ou six hommes en for-

mèrent le noyau; mais bientôt la çompa
gnie devint une pépinière de missionnaires
et de pasteurs. Les Lazaristes n'étaicni ins-

titués que depuis quelques jours et déjà
nos provinces, Cènes, la Corse, l'Italie, Tir-

lande, les Hébrides, la Pologne, les Liais

barbaresques se ressentaient dos effets de
leur zèle. Ils portèrent dans des pays loin-

tains, avec l'exemple de toutes les vertus,
les grâces de l'aposlolat et une soif ardente
du salut des âmes. Le sang de quelques-uns
d'entre eux répandu pour la foi, devint une
semence féconde, l'Eglise en acquit des en-
fants et Vincent des compagnons. Ceux qui
ne donnèrent point à Jésus-Christ un té-

moignage de sang méritèrent des couronnes
brillantes et un sort digne d'envie. Ces mis-
sionnaires n'ont jamais dégénéré de la fer-
veur de leur père: encore aujourd'hui ses
traits ne sont pas effacés ; il est aisé de les

reconnaître, ils font les œuvres qu'il a fai-

les. Qu'ils se hâtent, ces prêtres vertueux,
de reprendre dans les séminaires les places
qu'ils occupaient autrefois, et de travailler à

former des ministres de la religion; qu'ils

se multiplient comme le sable de la mer
pour des besoins aussi multipliés. Qu'ai-je
prononcé et qu'avez-vous enlendujusqu'ici ?

un éloge sans chaleur et sans vie de l'hom-
me qui mérita des autels dans toutes les

parties du monde, et à qui toutes les sectes
ont rendu à l'envi une justice éclatante ; un
exposé maigre et décharné des actions les

plus généreuses, les plus sublimes dont la

simple pensée inspire l'enthousiasme e*

commande l'admiration.

Sortez donc de vos sombres retraites, fa-

milles infortunées, venez rendre hommage
à celui par qui vous recevez la subsistance
et l'entretien. Enfants délaissés par la bar-
barie ou le malheur, venez reconnaître que
vous vivez par lui, que vous lui devez le

bienfait de l'éducation. Que vos lèvres en-
fantines bégayent ses louanges, c'est de votre
innocence et de votre candeur qu'elles ac-
querront un prix inestimable. Captifs dans
une terre étrangère et vous qui gémissez
dans les bagnes ou au fond des cachots,
vous fûtes jadis les objets de sa tendresse.
Si vous n'avez pas toujours reçu les conso-
lalious de la religion qu'il croyait vous avoir
assurées, n'en célébrez pas moins ses louan-
ges, son esprit subsistait quoiqu'il fût en-
chaîné. Asiles sacrés des disgrâces humai-
nes, murailles de nos hospices, élevez la

voix, si nos langues se taisent, et confondez
noire ingratitude ou suppléez à notre im-
puissance!

El vous, auguste religion ! qui avez per-

fectionné, sanctifié, vivifié la belle âme do
Vincent de Paul , relevez par la poiu|

cérémonies l'éclat de ses vertus, et trans-
mettez d'âge en ègel la postérité la plus re-

culée, pour son édification, celles qu'il cul-

tiva à l'ombre des autels.

Je vais vous le montrer maintenant dans
la vie privée, et soulever le voile dont Ja

modestie enveloppa les merveilles de
cœ ir. Vous ne l'admirerez pas moins
son particulier que, lorsque placé sur le

chandelier, il répandait au loin sa bienfai-

sante clarté. Quelqu'un l'a si bien dit : On
ne met dans ses actions que ce que l'on

puise dans soi-même , et le sublime est, pour
ainsi dire, le son que rend une grande âme.

SECOND POINT.

Vincent de Paul se fixa irrévocablement
et pour toujours dans les degrés subalternes
de la tribu sacerdotale, où il se fit remar-
quer parmi ses confrères, par sa capacité i-i

son mérite, et contribua puissamment jj répa-
rer les brèches du sanctuaire, il avait même
dans sa jeunesse fait l'apprentissage du mi-
nistère pastoral dans l'obscurité et la bassesse

d'une bergerie : il s'y était nourri du suc de la

piété et des plus sublimes vertus. Tel on vit

jadis Moïse paître les troupeaux de son beau-
père dans les déserts de Madian , lui que
Jéhovah destinait à l'honorable emploi de
retirer de l'Egypte le peuple d'Israël et de le

conduire à travers les horreurs d'une vaste
solitude dans la terre de Chanaan , promise
aux patriarches, et porter la houlette de
celte même main qui devait un jour tenir la

verge puissante avec laquelle il fit tant de
miracles et commanda à la nature. Vincent
ne se montra pas tout à coup environné de
grandeur et de majesté, comme quelques-
uns des élus du Seigneur qui semblent partir

du ciel avec la rapidité de l'éclair. Semblable
aux astres du firmament il eut son lever et

son accroissement: il ne brilla de toute sa

clarté que quand son heure fut venue, et

que la voix de l'Eternel lui ordonna d'ap-
paraître en son lieu. Le Très-Haut appelle

sur Je théâtre du monde ceux qu'il lui

plaît, pour en faire les instruments de sa

miséricorde ou de sa Toute- Puissance.
Parmi ces hommes placés en évidence,
quelques-uns servent aux autres, sans être

pour eux-mêmes d'aucune utilité, comme
ces flambeaux qui se consument pour éclai-

rer tout autour d'eux, et qui restent dans
l'obscurcissement et les ténèbres ;

quelques
autres en sanctifiant le prochain, se sanc-
tifient eux-mêmes. Ils sont pénétrés inté-

rieurement de la bonne odeur qu'ils exha-

lent au dehors : Vincent fut de ce nombre.
Si sa vie publique est toute remplit- d'ac-

tions éclatantes marquées du sceau d'une

gloire immortelle , sa vjo privée n'est pas

moins précieuse devant Dieu par ses vertus

modestes : c'est là surtout qu'il faut étu-

dier ce grand homme. C'est dans son né-

gligé, s'il est permis de parler ainsi, qu'on

découvre l'invariable uniformité des prin-

cipes qui le faisaient agir el qu'on le
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toujours semblable à lui-même , faire !<?

bien en secret avec autant de soin que s'il

avait eu pour témoins le genre humain tout

entier.

Les vertus les plus communes tirent les

délices de Vincent, mais il les pratiqua

d'une manière peu commune. On aperçoit

constamment en lui celte .élévation de ca-

ractère qui s'allie si-bien avec la modestie;
cette source de bonté qui ne s'épuise point,

qui ne tarit point; cette activité pour le

bien qui ne connaît point de repos; celle

mortification qui ne se borne pas à cruci-

fier les sens, qui a pour objet immédiat le

jugement, la volonté, les penchants du
cœur, les inclinations les plus douces de la

nature; cette force dans les souffrances

qu'il avait acquise à l'école de l'adversité

et qui lui fui si nécessaire dans les longues
douleurs que le ciel lui envoya pour l'é-

prouver; cette égalité d'humeur qui esl un
rayon, un rejaillissement qui se fait au de
hors de la paix et de la beauté du dedans;
cette soumission parfaite aux ordres de ses

supérieurs, témoignage infaillible delà con-

descendance envers les inférieurs dans les

relations avec eux; cette reconnaissance
excessive non-seulement pour les plus im-
portants services, mais encore pour les

moindres complaisances que l'on avait pour
lui et qui lui faisait dire dans un Age
avancé : Je vous remercie de ce que vous
ne méprisez pas ma vieillesse; cet amour
pour la pauvreté qui semblait croître en lui

à mesure qu'il en voyait plus souvent le

dégoûtant spectacle; celle aversion pour
tous les aises de la vie qui lui faisait refu-

ser dans ses incommodités habituelles des
ménagements que tout aulre se fût accor-

dés sans les mêmes raisons. Quedirai-je de
son abandon à la Providence! Sans doute,
comme on se plaisait à le publier, Dieu
était visiblement avec lui ; il donnait grâce
et bénédiction à toutes ses entreprises :

mais aussi Vincent ne s'étail-il pas entière-
ment dépouillé de toute inquiétude pour
l'avenir? N'allendait-il pas avec confiance
la nourriture que l'Eternel distribue aux
oiseaux de l'air dans le temps opportun ?

(Psnl. CXL1V, 15.) Que dirai-je de sa ré-

pugnance à employer des moyens humains
pour étendre sa congrégation? il aurait
mieux aimé la voir anéantie que de la con-
server par le secours d'un bras de chair.

C'était à Dieu à veiller sur son œuvre;
l'homme devait disparaître pour laisser pa-
raître toute seule la droite du Très-Haut.
Les succès des autres congrégations ne trou-
vaient point en lui un censeur rigide et ja-

loux, i! s'en réjouissait dans le Seigneur.
Le royaume de Dieu avançait et il lui im-
portait peu que ce fût par Cépbas ou par
Paul

;
jamais il ne se permit de leur enle-

ver des sujets qui leur étaient destinés, il au-
rait cru commettre un attentai punissable
et violenter les vocations. N'est-il pas bien
étonnant qu'un homme qui a possédé toutes
les vertus dans un degré é'niinent ait be-

soin d'apologie sur les lenteurs de son ju-
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gement et les timides indécisions qu'il pur-

lait dans sa conduite. O hommes! jusques
à quand vous attirerez-vous les reproches
du prophète? jusques à quand appellerez-

vous bien ce qui est mal et donnerez-vous
le nom de mal au bien? (Isa., V, 20.) Vin-
cent aimait a s'entourer des lumières d'au-

trui: de quelque part que vint une bonne
pensée, il la saisissait avec avidité et en
faisait son profit; il se persuadait que les

autres voyaient plus clairement que lui, et

il se serait fait un scrupule de ne pas dé
férer à leurs jugements en renonçant au
sien. Celle déférence tenait à un sentiment
profond d'humilité et d'abjection. Est-ce un
crime et faut-il l'en blâmer? S'il mit quel-
quefois dans sa conduite une apparence
d'incertitude, c'est qu'il ne connaissait pas
la volonté du Seigneur: il était bien éloigné
de la précipitation delà plupart des hommes
pour qui la moindre lueur est un flambeau
suffisant pour les guider dans les circons-
tances les plus critiques de la vie et qui ne
doutent de rien parce qu'ils n'onl rien ap-
pris, parce qu'ils ne savent rien. Vincent
[triait, jeûnail, examinait, consultait, et

quand il était convaincu par des indices
certains que le ciel approuvait sa démarche,
il avait une fermeté inébranlable contre les

obstacles les plus forts; il était aussi actif,

aussi prompt dans l'exéculion qu'il avait
élé lenl el circonspect dans l'examen. S'il

se tint en garde contre la manie de vouloir
tout faire à la fois, il ne laissait jamais pas-
ser l'occasion d'agir à propos. Qui jamais
posséda mieux que lui le talent de persua-
der les opposants, de les ramener à son
opinion et en fit un plus fréquent usage?
Qui jamais sut imprimer un mouvement
plus régulier et Je presser au besoin? Qui
jamais arrêta plus souvent et avec plus de
facilité des établissements sur le penchant
de leur ruine et fit rebrousser, pour ainsi

parler, plus de volontés fugitives? Malheu-
reux orphelins! vous alliez ôlre abandonnés
de nouveau, si Vincent n'avait pris votre
défense contre une pitié mourante et n'a-
vait rallumé les dernières étincelles d'un
feu prêlà s'éteindre 1 Peuples égarés, vous
auriez toujours plié sous la tyrannie du
péché, si Vincent avait écoulé les raisons
de ses propres compagnons! Habitants de
Madagascar, rendez gloire à sa noble persé-
vérance el à sa courageuse tendresse! Vin-
cent fut fort contre Dieu même, vous eus-
siez tous joui des bienfaits de l'Evangile,
si vos climats brûlants et l'intempérie des
saisons n'avaient porté le trépas dans lo

sein des missionnaires qui vous étaient en-
voyés.

Pendant les troubles de la Fronde, on vit

Vincent de Paul remplir tous les devoirs
d'un sujcl dévoué, et demeurer inviolable-
ment attaché à l'autorité royale. Tenté par
les séduisantes insinuations de quelques
frondeurs, obsédé' par le principal d'entre

eux, qui avait été jadis son élève , persécuté
par d'autres pour ne s'être pas fange de leur

parti ;
il n'en perdit rien de sa fidélité pour
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le ni'ii.nrrjiip. Admirable sapesse, que n'esl-

plle imitée dans les révolutions que Dieu
permet dans sa justice pour le châtiment des
peuples et l<? leçon des rois ! Son respect
pour lo« chefs fie l'Etat n'alla jamais jus-

qu'à l'adulation, jusqu'à la flatterie, qui dé-
grade toujours Fes courtisans qui l'em-
ploient, et qui lût ou tard devient fatale
aux princes qui l'écoutent. Il lo fit bien pa-
raître dans une démarche auprès du cardi-
nal de Richelieu. La France gémissait sous
I" poids d'une guerre longue et sanglante,
l'humble prêtre va trouver le tout-puissant
ministre, et après lui avoir représenté arec
tous les ménagements possibles la misère
des peuples et tnus les désordres qui ac-

compagnent la guerre, il se jette à ses pieds,

et lui dit d'une voix animée par la douleur
et par la charité. Monseigneur, donnez-nous
la paix, ayez pitié de nous, donnez la paix
à la France.

religion, quoi courage n'inspires-tu pas
à ceux qui te professent? où trouver loin

de ton sein cette ferme et respectueuse
hardiesse? où sont les philosophes qui sa-

chent réduire en pratique leurs pompeuses
maximes clans de telles occurences? Ce n'est

pas tout : Vincent donna de nouvelles preu-
ves de courage, en présence do la régenie
elle-même, en lui proposant le renvoi du
cardinal Mnzarin, et d'illustres pontifes lui

ont rendu l'honorable témoignage qu'il avait

toujours parlé devant elle, comme 'il aurait

parlé nu jugement de Dieu. La sagesse que
montra Vincent durant les troubles de l'E-

tat, ne l'abandonna pas dans les disputes

de religion, la chair et le sang ne l'arrêtè-

rent jamais; jamais un zèle immodéré ne le

précipita trop loin; il ne voulait pas qu'on
portât de la prévention dans le jugement
des hommes, il ne voulait pas non plus

que par une condescendance mal entendue,

on tolérât lâchement ceux qui se déclaraient

hautement hérétiques; il ne croyait pas

qu'il fût permis, «' un vrai catholique de
dissimuler en matière de foi, et de garuer
une espèce de neutralité. Suivant lui, l'er-

reur est un si grand mal, qu'on ne doit ja-

mais la souffrir nulle part, et c'est blesser

les lois de la piété et de la justice , que de
ne vouloir pas condamner ceux que l'Eglise

condamne. Toutefois s'il fut plein de vi-

gueur contre l'hérésie, il ne fut pas moins
plein de charité envers ceux qui avaient

eu le malheur d'y tomber; il contribua do
tout son pouvoir à leur aplanir les voies

du retour à l'unité, il ne sortit jamais à leur

égard des bornes de la plus exacte modéra-
tion, il évita tout ce qui aurait pu les re-

buterou tournera leur perlé.

Celte conduite de l'homme de Dieu, qui

tenait à son inaltérable douceur, tenait en-

core plus à ses principes religieux; il aurait

voulu que nul ne s'en fût écarté, et il avait

soin du les recommander à ceux qui parais-

saient les oublier. Je suis fort affligé, écri-

vait- il h un frère qui était près de s'embar-

quer pour les tles, je suis fort affligé de sa-

voir que vous avez des hérétiques dans
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votre vnisaean et parlant beaucoup à souf-

frir. Mais enfin, Dieu est le maître, et il l'a

permis ainsi pour des raisons que nous ne
lavons fias, peut-être pour vous obliger à

être plus circnn«pect en leurprésenco, pins

humble, plus dévot envers Dieu, plus cha-
ritable envers le prochain, afin qu'ils voient
la beauté et la sainteté de noire religion,
et qu'ils soient par ce moyen excités

revenir. Il faudra soigneusement éviter
avec eux toutes sorte; de disputes et d'in-
vectives. Vous vous montrerez doux et pa-
tient, lors môme qu'ils s'échapperont contre
vous, ou contre notre croyance et nos pra-
tiques. La vertu est si belle , si aimable,
qu'ils seront contraints de l'aimer, si vous
la pratiquez bien; il est à souhaiterquedans
les services que vous rendrez à Dieu, 'en
qualité de chirurgien, vous ne fassiez Ré-

ception de personne, afin que tous connais-
sent que vous les aimez en Dieu el oour
Dieu.

N'avez-vous pas cru entendre le Verbti
élernel donnant des leçons de charité sur

* ------
la montagne, et prescrivant à ses apôtres,

de se montrer les dignes enfants du Père
céleste

,
qui fait luire son soleil tur In mé-

chants et sur les bons. (Matth., V, '»$.) Hom-
me sublime, ce n'est pas vous qui avez
parlé ainsi, mais l'Esprit de Dieu qui a

parlé par votre bouche.
Les mêmes sentiments, les mêmes prin-

cipes qui guidaient Vincent dans sa con-
duite envers les hétérodoxes, le guidaient
pareillement envers ses ennemis. S'il aper-
cevait le moindre refroidissement de la

part de quelqu'un, il n'épargnait rien pour
le faire cesser; s'il avait donné lieu à des
plaintes contre lui, il les étouffait prompte-
ment par des explications franches et loya-
les, et même par des excuses; on l'a vu pra-
tiquer à la lettre le précepte de Jésus-Christ,
quitter l'autel pour se réconcilier avec un
religieux qui lui avait donné des marques
d'aversion, et puis continuer le sacrifice;
on l'a vu se précipiter aux genoux d'un -

litbomme qui l'avait chargé d'outrages et

le conjurer instamment de ne- point conser-
ver de la haine dans son cœur; on l'a vu
s'empresser d'obliger ceux dont il avait le

plus a se plaindre el les Forcer par ses bons
offices à vivre en paix avec lui : Quand ils

m'auraient arraché les yeux, disait-il, je ne
laisserai pas de les aimer, de les respecter,

de les servir toute ma vie, et j'espère que
Dieu m'en fera la grâce. Le Seigneur ne se

refuse pas à de telles demandes, elles sont
trop conformes à l'ordre éternel.

Sa- douceur ne se démentait en aucune
en constance, il en faisait usage avec ses
débiteurs, qu'il ne poursuivait que malgré
lui, a (jui il reuiellail souvent une partie de
la dette et des trais ; il en Faisait usage avec
lus pauvres, gens grossiers et intraitables,

qui lui remiaient le mal pour le bien; il en

faisait usage avec les villageois pour les-

quels il était persuadé qu'il avait une mis-

sion particulière, qu'il accueillait avec tant

débouté, qu'il écoulait avec tant de palien-
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ce, qu'i-l ue'ren.vQya^amriis mécontents, et

lui aussi, il disait avec l'illustre "Massillon :

Les pauvres sont nos frères et nos maîtres,

nous devons les respecter et les servir; il

en faisait usage avec les soldats accoutu-
més à la rudesse et à l'âpre austérité des
carops, avec les citoyens et lesélrangers, se
faisant tout à tous pour les gagner tous à

Jésus-Christ. (I Cor., IX, 22.)

Car il n'est pas permis de le taire ; c'é-

tait l'unique but qu'il se proposait en tout

et partout : la gloire de Jésus -Christ, l'imi-

tai ion de Jésus-Christ. Laissons-le parler

lui-même là-dessus; i! va développer les

sentiments de son cœur avec cette aimable
naïveté qui lui était naturelle : Oh 1 que no
suivons-nous toujours l'exemple de ce di-

vin Maître 1 que ne cédons-nous toujours

l'avantage aux autres 1 que ne choisissons-

nous le pire et le plus humiliant pournous :

car c'est assurément le plus agréable et le

plus honorable pour Noire-Seigneur, et c'est

tout ce que nous devons prétendre. Pre-

nons donc la résolution de le suivre et de
lui accorder ce qu'il demande de nous. Il

veut les fruits de l'Evangile et non les

bruits du monde. Admirables sentiments
qu'il eut sans cesse présents à la mémoire,
et qu'il aimait à répéter dans sa maison,
parmi les siens, au milieu d'un monde su-

perbe, si porté à les méconnaître et à s'en

scandaliser; et dans la cour des rois pour
les préparer à tous les événements de la for-

tune. Mais rien ne caractérise mieux ce

grand bomme ; rien ne nous montre mieux
le fond de son cœur, que ces belles paroles

qui peuvent être regardées comme sa véri-

table devise : Rien ne me plaît qu'en Jésus-

Christ. Le Sauveur des hommes, conversant
parmi eux, s'accommodant à leur faiblesse,

foulant aux pieds les joies et les pompes du
siècle, courant sans relâche après des bre-

bis égarées et les portant sur ses épaules
dans le bercail, signalant tous ses pas par

des bienfaits, relevant par des éloges l'ac-

tion du Samaritain et l'offrande de la veuve,
voila le modèle qu'il ne perdait pas de vue,

et qui l'a élevé au comble de la gloire de-
vant Dieu et devant les hommes.

Philosophes, vous avez loué, préconisé

l'humanité de Vincent de Paul ; loin de
nous «ie$ louanges incomplètes, indignes du
christianisme.Vincent fut autre chose qu'hu-
main; il fut charitable, et ce mot renferme
tout. Sans doute il avait reçu de la nature
un cœur compatissant et bon ; mais il n'en

suivit les impressions que sous l'influence

rie la Divinité et par amour pour elle. A
quoi lui servirait d'avoir rempli l'univers

du bruit de son nom; d'avoir proposé de
magnifiques projets dans les conseils des
rois ; d'avoir courageusement discuté et dé-
fendu les intérêts de la patrie; d'avoir com-
posé tant de règlements, que les pi us beaux
génies de son temps regardèrent comme
des chefs-d'œuvre do politique et de sa-

gesse ; d'avoir fondé des milliers d'établis-

sements en faveur des malheureux; du s'ê-

tre rendu reçommandable par un dévoue-

ment sans bornes au bonheur des hommes,
si Dieu n'avait été mis au commencement
et à la fin de toutes ses œuvres, si la reli-

gion n'avait inspiré et conduit toutes ses
entreprises ; le juste Juge, qui ne laisse
pas sans récompense un verre d'eau froide
donné en son nom (Matth., X, 42), pourrait-
il couronner ce que l'amour seul de l'huma-
nité aurait jamais fait de plus grand; et
nous serait-il permis, à nous, de le propo-
ser à l'imitation des fidèles, du haut de cette
chaire où nous annonçons l'Evangile?
Heureusement nous n'en sommes pas là ;

et cet homme que la philosophie admire, la

religion le revendique, il lui appartient ;

c'est elle qui l'a fait. L'humanité aurait pu
l'exciter, dans quelques circonstances, à
soulager ses semblables dans la peine ; mais
aurait-elle sulïi seule pour le porter à con-
sacrer tous ses instants, tous ses soins, tou-
tes ses pensées, tout lui-même au service
de ses frères? il lui fallait un motif plus
qu'humain pour faire des choses qui sur-
passent les forces de l'homme, pour opérer
des œuvres que personne avant lui n'avait
faites.

Homme admirable, homme unique, vous
serez à jamais le triomphe du christianisme,
comme vous avez été l'ornement et le bien-
faiteur de l'espèce humaine. Quand le monde
calomniera la religion et accusera ses disci-
ples de dureté, nous nommerons Vincent
de Paul, et il sera notre apologie; lorsque
des chrétiens croiront avoir assez fait en
remplissant des pratiques de simple con-
seil, nous leur opposerons Vincent de Paul,
il deviendra leur condamnation. Puisse ce
grand homme laisser tomber sur nous son
manteau et nous envoyer son double es-
prit, afin que nous puissions associer aux
exercices de piété les œuvres de miséri-
corde, servir Dieu et le prochain ; ce qui
est la religion toule entière; et mériter de
jouir avec lui de l'immortalité bienheu-
reuse.

Amen.

PANÉGYRIQUE VI.

SAINT FUANÇOIS DE SALES.

DilecUis Deo cl hominibus. (Eccli.. XLV, 1.)

// fui chéri de Dieu et des homme»,

L'avez-vous entendu, cet éloge si magni-
fique et si substantiel, dicté par l'Esprit de
vérité? avez-vous reconnu l'illustre prélat

dont cette Eglise révère la mémoire? Oui !

c'est lui, n'en doutons pas ; il est impossi-

ble de s'y méprendre; il est trop t)ien dé-

signé. Saint François de Sales aima le Sei-

gneur et il en fut aimé, ou plutôt, il ne l'aima

que parce qu'il en fut aimé, et que la grâco le

prévint. On peut dire en quelque sorte que
Dii'U, qui est charité (I Joan., IV, 1G), s'em-

para de son cœur dès le sein de sa mère;
qu'il l'embrasa de ses plus doux feux dans

l'âge le plus tendre, et qu'il ne cessa d'y

régner comme dans son empire, jusque par

delà le tombeau où la chaulé survit toute

Seule el s'alimente de la (.substance des au-

tres vertus. Tout le cours d'une si belle vie



1415 ORATEURS SACRES. LABOI PHUI..

ne fat qu'un échange mystérieux des dons cipe de charité. (I Cor., \. 31.) Personne
du Seigneur et dus affections de sain( Fr.m- ne recommanda plus instamment le céleste

çois de Sales. motif de la charité dons toutes nos actions;

Quelle admirable correspondance entre- le il avait commencé parla pratique, qui est-

Tout-Puissant qui dardait sans cesse et sans ce qui pouvait trouver à redire qu'il en dé-
mesure les rayons de sa charité, et l'évoque vînt le docteur et le héraut? Personne no
de (ienève, qui les recueillait avec recon- déplora avec plus de sensibilité la folie de
naissance, qui entretenait aveesoin ce foyer tant d'hommes qui se consument eu raina
sacré, qui s'efforçait de s'élever vers son efforts et qui perdent pour l'éternili

Dieu dans les transports de son ivresse, et jours pleins d'agitation et de tourments,
de s'y attacher par des liens indissolubles 1 parce qu'ils manquent de cet amour qui
Si Dieu le prévint dans sa miséricorde, donne à tout un prix surnaturel, et «pie

François de Sales se rendit à celte invita- leur objet s'envole comme la fumée,
lion et marcha constamment devant lui: Oh! combien de bonnes œuvres, s'écriait-

Dilectus Deo. Saint François de Sales aima il dans sa douleur, combien de bonnes
aussi les hommes en Dieu et pour Dieu; il œuvres sont inutiles pour la gloire de Dieu
leur consacra loutson temps, loule sa for- et pour le salut de ceux qui les font, faute

tune, tout son être, tout co qu'il tenait de d'être animées ou accompagnées d'un mou-
Dieu; parce qu'en le consacrant au bien do vement de charité commencée ! C'est à quoi
l'humanité, il en renvoyait la gloire à Dieu on pense le moins, ajoutait-il, comme si

qui le lui avait confié pour ce sublime em- l'intention n'était pas l'âme de la bonne ae-

ploi. La plupart des contemporains du tion, ou comme si Dieu avait promis de ré-

saint évoque surent apprécier son mérite compenser des œuvres qui ne sont pas faites

éclatant, et lui rendirent un hommage invo- pour lui 1 personne enfin ne traça de la cha-
lontaire; il goûta l'innocente consolation, rite un tableau plus accompli et plus al-

la noble jouissance de faire les délices du trayant, on dirait que le grand maître des

genre humain. Les étrangers à la foi s'em- gentils a dirigé sa plume et parlé par sa

pressèrent d'unir leurs suffrages aux suf- bouche.
frages de ceux qui vivaient avec lui dans le Tendre et vertueu\ Fénelon , n'est-ce pas

même bercail, de proclamer ses bienfaits 5 l'école de saint François de Sales que vous
et ses éminenles qualités : Dileclus homi- avez appris ces admirables parolesquicarac-
HÎbus. Qu'ai-je de mieux à faire qu'à pour- lérisent si bien la douceur de l'amour di-

suivre sur le même plan, et à diviser mon vin?Heureux si la beauté de votre âme et

discours, comme j'ai déjà commencé : saint l'excellence de votre cœur ne vous eussent
François de Sales ami de Dieu, premier jamaisentrainé si loin ! Les hommes ne con-
point ; saint François de Sales ami des boni- naissent point l'amour de Dieu : faute de le

mes, second point. connaître, ils en ont peur et s'en éloignent.

Cette crainte fait qu'ils ne peuvent com-
premieh point. prendre la douce familiarité des enfants

dans le sein du plus tendre de tous les

Tous les saints sont les amis de Dieu, et pères; ils ne connaissent qu'un maître
il faut bien qu'ils le soient, puisque c'est là tout-puissant et rigoureux, ils sont toujours
ce qui constitue leur sainteté ; mais ils le contraints avec lui, toujours gênés dans
sont plus ou moins, suivant la mesure de toutes leurs actions; ils font à regret le

grâce qui leur a été départie, et le degré de bien pour éviter le châtiment : ils feraient

correspondance qu'ils ont fourni. Saint le mal s'ils osaient le faire, et s'ils pouvaient
François de Sales mérita plus qu'aucun espérer l'impunité; l'amour de Dieu leur

autre d'être appelé l'ami de Dieu, dilccCus paraît une délie onéreuse : ils cherchent à

Deo
, parce qu'il éprouva plus qu'aucun l'éluder par des formalités et par un culte

autre les ravissantes étreintes de la cha- extérieur, qu'ils veulent toujours mettre à

rite; parce que Dieu versa dans son cœur la place de cet amour sincère et effectif;

une mesure plus pleine, plus comble, plus ils chicanent avec Dieu même, pour lui

entassée, et qu'elle y fructifia plus rapide- donner lo moins qu'ils peuvent. mon
ment, [dus abondamment. Ou mourir ou Dieu , si les hommes savaient ce que c'est

aimer: telle était sa devise, dit l'eYêque du que de vous aimer, ils ne voudraient plus

Belley, et il ne s'en montra jamais indigne, d'autre vie et d'autre joie que votre amour 1

il ne la démentit en aucun point; lous ses Comme dans un panégyrique tout doit
ouvrages ne respirent que la charité, ne porter sur des faits, veuillez bien m'écouler,
conduisent qu'à la charité. N'est-il pas je ne serai point en peine d'en trouver, je
avéré qu'elle était bien abondante en lu

, ne puis être embarrassé que du chou, tant

puisqu'elle déborde de tout coté et que les amis du saint évéque ont pris soin d'en re-

l'odeur s'en répand au dehors avec profu- cueillir, tant il s'en présente à ma mémoire!
sion. Toutes ses actions n'ont pour principe Considérons donc ce grand homme dans
(pie la charité; ses pensées, ses désirs, ses ce qu'il a fait pour Dieu. N'a-l-il pas sacri-

mouvemenls, son repos, loul en lui n'est lié, pour entrer dans la cléricature, les

que charité; personne ne remplit jamais espérances les mieui fondées de fortune et

mieux toute l'étendue du précepte de saint de grandeur? N'a-l-il pas foulé BUJ pie< -

Paul, dans son Epttreaux Corinthiens : Que les affections de la nature et marché, pour
toutes que vous ferez soil fait par un nrin- ainsi dire, sur le corps le ses parents, qu'il
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chérissait avec tant de raison, pour arriver

h l'autel et se vouer tout entier au service

du Père céleste? que de combats! que de
concessions ! que de victoires ! et quel par-

tage? C'est le Seigneur qui devient son
hérédité (Psal. XV, 5) et qui va désormais
lui tenir lieu de tout. François de Sales

n'en reste pas là: il est déchargé de tout le

poids qui pouvait l'entraîner vers la terre,

et ses désirs s'élancent avec rapidité vers

les montagnes éternelles; il a brisé tous
les liensqui pouvaient l'atiacherau monde,
et il vole sans retardement où l'appelle la

voix de son bien-aimé; il a rompu jusqu'aux
linéaments, jusqu'aux fils les plus imper-
ceptibles par lesquels l'âme tient aux objets

sensibles, et toute sa conversation n'est

plus que dans les cicux (Philip., III, 20) où
Jésus est assis à la droite du Très-Haut
(Coloss., III, 1.) Ce grand saint, dit la mère
de Chantai, est une image vivante dans la-

quelle Jésus-Christ s'est peint lui-même, et

tous les mouvements de son âme ne sont
que les mouvements de l'esprit qui l'a-

nime.
Considérons-le dans ses colloques amou-

reux avec le céleste époux, pour parler le

langage des mystiques: quelle âme pieuse
peut ignorer que l'oraison était pour lui

remplie de délices inexprimables, qu'il y
aurait passé des journées entières, si ses
occupations le lui eussent permis; qu'il y
trouvait de plus en plus do nouvelles béné-
dictions, un accroissement d'amour pour ses

devoirs, dont il donna des preuves si frap-

pantes et jamais interrompues.
Considérons-le dans le détachement le

plus absolu, le plus universel de tous les

aises de la vie animale» pour ne plus vivre

que de la vie spirituelle de la grâce. Il por-
tait la tempérance jusqu'à ne pas s'aperce-

voir de ce qu'il mangeait. Il était si peu
recherché dans son habillement qu'il se

contentait des étoffes les plus communes ;

il avait une telle répugnance pour la beauté
des appartements qu'il n'occupait dans son
palais que la chambre la plus petite et la

moins commode.
Considérons-ie dans ses immenses travaux

pour la gloire de Dieu, on vit reparaître en
lui la sainteté des premiers disciples du
Christ, et il put se glorifier avec î'Apôtre des
nations qu'il ne le cédait point à aucun de
ses prédécesseurs en zèle et en vigilance.

Son amour pour Dieu le porta à mettre en
lui toute sa confiance. Il se plaisait à s'aban-
donner sans résolve au Seigneur dans les

alfaires les plus épineuses, et à faire taire

la prudence d'ici-bas quand elle était en
concurreocv avec la sagesse qui vient d'en
haut. Celui qui met sa confiance en Dieu,
disait-il souvent, est semblable à la montagne
de Sion que rien ne peut ébranler. (Psal.

CXXIV, 13.) Celui (pu n'attend sa force (pu;

de Dieu no sera jamais vaincu, tandis que
celui qui se confie dans un bras de chair
tombera avec sou appui. Vénérable prélat I

vous n'avez point eu à vous repentir d'avoir
m bien établi vos espérances ï et si vous

H»
avez tout attendu du secours ai) Dieu, ne
peut-on pas dire hardiment que le secours
de Dieu ne vous a jamais failli ?

En effet, l'œil du Seigneur était sans cesse
fixé sur saint François de Sales pour veiller
sur ses jours, et sa main toujours prêle à
le soutenir sur le bord de l'abîme. Dans le

premier voyage de Rome, son hôte refusa
de le loger pendant une nuit, pour céder la

place à des étrangers de marque qui venaient
d'arriver. Quelques fatigues qu'il eût es-
suyées , François de Sales fut obligé de
chercher un autre asile. A peine en eut-il
trouvé un qu'il survint une pluie effroyable.
Le Tibre, enflé par les eaux du ciel, s'éten-
dit sur ses rivages, emporta la maison que
François venait de quitter avec tous ceux
qu'elle renfermait. Personne ne se sauva

;

quand le fleuve fut rentré dans son lit, il ne'

paraissait pas même qu'il y eût eu en cet
endroit une habitation considérable.
A quelque temps de là, la protection de

Dieu se montre sur François de Sales d'une
manière non moins signalée. Une dame qui
avait retenu à Ancône une felouque pour
la transporter à Venise ne voulut pas le

recevoir avec sa suite, malgré ses humbles
et pressantes instances. Le ciel élait serein,
l'air tranquille, le vent favorable, quand la

felouque se mit en mer : tout lui promettait
une heureuse navigation. Un moment après
le vent change, le ciel se couvre de nuages
épais, il se forme une des plus violentes
tempêtes qu'on eût essuyées dans ces pa-
rages. La felouque, en butte à la fureur des
flots, fait de vains efforts pour regagner le

port, elle ne peut en venir à bout, elle est
engloutie par la mer à la vue de François
de Sales, qui déplore amèrement les mal-
heurs d'un si triste naufrage, et qui n'a qu'à
se féliciter d'avoir été repoussé.
Longtemps après il fut appelé à Grenoble

par des ordres supérieurs pour régler avec
le gouverneur de Bourgogne des alfaires de
religion. Le Rhône élait tellement débordé
qu'il était impossible de le Iraverser, il ne
restait à François de Sales d'autre passage
que lepouldetîenève, mais il élait extrême-
ment dangereux pour lui d'ôlre reconnu
dans celle ville. Il se présente néanmoins
forl de la force de Dieu à la première senti-
nelle qui lui demande son nom. François
répond avec ingénuité qu'il est l'év-êqae du
diocèse. On le laisse passer sans tenir
compte de sa déclaration, et ce n'est que
quelques jours après que les syndics, voyant
sur le registre le nom du prélat et sa qua-
lité, s'abandonnent à de criminels regrets
d'avoir manqué l'occasion de s'emparer de
sa personne et y consignent celle marque d<>

leur rage impuissante : qu'il y revienne!
Comment saint François de Sales aurait-

il manqué de confiance en Dieu après en
avoir reçu de si grands secours et des té-

moignages si manifestes d'une protection
spéciale pour le corps et pour l'âme? Car
peut-on nommer autrement la prolonge lion
de sa vie si souvent menacée el toujours

conservée par des moyens qui tiennent du
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prodige? peut-on appeler autrement l'in-
violable intégrité <Ie ses mœurs toujours
sans lâche au milieu des dangers rie toule
espèce el des assauts sans cesse renaissants
de l'enfer et du momie pour l'entamer par
quelque endroil? qui imprima sur son front
ret air de majesté qui intimida dans les
forêts d'AJIinges les assassins envoyés par
quelques ministres du calvinisme? qui lui
donna celle noble hardiesse de se présenter
loin seul el désarmé à la pointe du glaive
étincelant? qui lui inspira ces admirables
paroles si propres à renverser les plus in-
trépides: « Vous vous méprenez, mes amis,
« apparemment vous n'en voulez pas à un
« homme qui , bien loin de vous avoir
« offensés, donnerait de tout son cœur mille
« vies pour vous », qui calma lout à coup
la rage dont ces Curieux étaient transportés
et les rendit aussi doux que des agneaux?
qui fit de ces persécutent s de l'homme de
Dieu autant de partisans de la vérité et de
défenseurs de la foi? à chacune de ces
questions ne serons-nous pas forcés de ré-
pondre: C'est Dieu dont la main loute-puis-
sanle soutenait François de Sales et le faisait

marcher sur l'aspic el le basilic sans qu'il
en fût blessé.

Et pour ne pas rompre trop brusquement
celte série de questions, n'est-ce pas le sei-
gneur encore qui dissipa les terreurs el le

désespoir dont François de Sales allait

êlre l.i victime dans sa seizième année ?

N'est-ce pas le Seigneur qui déjoua les ma-
licieux complots des perfides amis de cet
intéressant jeune homme, envieux de sa
vertu, et ne cherchant qu'à préparer sa
ruine et le plonger dans le désordre? N'est-
ce pas le Seigneur qui préserva son inno-
cence dans Padoue, dans le Piémont, et

jusque dans sa ville épiscopale ? N'est-ce
pas le Seigneur qui mit à la porte de ses
sens une garde de circonspection, elles
empêcha de transmettre à son cœur les fu-
nestes impressions de la volupté? Oui, c'est

le Seigneur qui envoya son ange pour ac-
compagner ce nouveau ïobie clans le

voyage de la vie, et qui le délivra de tous
les dangers que l'homme ennemi multi-
pliail sous ses pas.

Je sais que des personnes, peu instruites
ou prévenues contre saint François de Sa-
les, ne craignent pas de l'accuser d'avoir eu
une piélé peu éclairée et mal entendue. S'il eu
élait quelques-uns dans cel auditoire, je les

prierais de se désabuser et de se faire dé-
sormais une idée plus avantageuse de la

piété de ce grand homme : j'atteste en face
des autels, d'après les monuments les plus
oulhenliques, que jamais prélat ne porta
un jugement plus sain des pratiques de dé-
votion, qui ne sont que l'imitation de la

religion, et l'ombre de la verlu, qu'un doc-
leur h comparées à la diversité des cou-
leurs qui émaillenl la robe de la lille du
Roi des rois. S'il a cru ne pas devoir les con-
damner, pour complaire aux protestants,
c'est qu'elles ne sont pas condamnables au
tribunal de la raison, mais il les a toujours

placées au véritable rang qu'elles doivent
occuper, el i:e leur a jamais donné !a pré-

sur ces belles pratiques qui consti-
tuent l'essence du culte catholique.

Si saint François de Sales parle des mor-
tifications , il n'approuve nullement que,
par un zèle immodéré, on aille au-dessus
de ses forces; il avait coutume de dire que

lui la grAce, pour l'ordinaire, imile la nature
qui commence ses ouvrages par l'intérieur

el non pas l'art qui ne s'attache qu'à parer
les dehors. Dans les règlements de vie qu'il

a donnés, il veut surfont qu'on évite toute
singularité qui rend la piété non-seulement
odieuse, mais encore ridicule. Suivant lu ,

il faut que chacun se conforme, pour l'exté-

rieur, autant qu'il est possible, au train de
vie de ceux de la même profession, sans
affecter de se faire remarquer par des sin-
gularités, à l'exemple de notre divin Maî-
tre qui, pendant les jours de son habitation
parmi nous, voulut se rendre semblable en
toutes choses à ses frères, excepté quant au
péché. Suivant lui, il ne faut pas être tel-

lement esclave îles exercices, même les

plus pieux, qu'on ne les puisse quelquefois
interrompre pour des raisons légitimes, de
peur qu'au lieu de s'attacher à Dieu, on ne
s'attache qu'aux moyens qui conduisent à
Dieu; suivant lui, l'occupation la plus sé-

rieuse du vrai chrétien est de chercher sans
cesse la perfection de son élat ; c'est-à-dire

de rapporter les moyens à sa fin el de se
servir de ceux qui sont propres à son élat;

suivant lui, nous n'avançons pas dans la

piété par la multiplicité des exercices, mais
par la perfection avec laquelle nous les

remplissons; suivant lui enfin, celui qui
mortifie davantage ses inclinations naturel-
les attire davantage les inspirations surna-
turelles. Qu'on lise dans l'ouvrage de son
intime ami, le jugement qu'il portait des
vertus. Qu'il est droit! qu'il est pur! qu'on
reconnaît bien aisément dans quelle source
il avait puisé ! il préférait les verlus dont
l'usage est plus fréquent, plus commun,
plus ordinaire, à celles dont les occasions
de les metlre en pratique se rencontrent
plus rarement, et les plus universelles à

celles qui sont les plus restreintes dans leurs

eirets. Il ne voulaii pas que l'on jugeât de
leur véritable valeur par 1 action extérieure,

parce que la charité, qui seule conslituecelle

valeur, ne nous est pas connue. Il disait

qu'il n'est pas indifférent de s'altacher obs-
tinément à des choses indifférentes, quand
le prochain ne les regarde pas avec des

yeux indifférents. Les verlus éclatantes

lui étaient un peu suspectes, parce qu'elles

donnent, par leur éclat, une forte prise à

la vaine gloire qui est le poison mortel de, la

vertu. Il blâmait ceux qui ne font élat des

vertus que d'après l'opinion du vulgaire,

toujours si mauvais juge, et principalement

en matière de religion : il blâmait encore

ceux qui ne veulent s'exercer qu'aux ver-

tus qui sont de leur goût, sans se mettre en

poine de celles qui regardent leur devoir,

servant Dieu à leur mode, el non pas • s
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volonté. Enfin il pensait que la perfection

consiste bien plus à ne point aimer le

monde, qu'a ne le point voir du tout.

Maximes fondamentales, qui ont élevé

saint François de Sales au sommet de la

perfection évangéliquel Maximes profon-
dément gravées dans son cœur, et dont il ne
s'est jamais départi dans quelque circon-

stance qu'il se soit trouvé I Maximes pleines

de sagesse, que ce guide éclairé dans les

voies de la spiritualité n'a cessé d'enseigner
de vive voix, et par écrit dans sa vaste

correspondance 1

Aimez Dieu, disait autrefois saint Au-
gustin, et puis faites tout ce que vous vou-
drez. Est-ce que le saint évêque de Genève
ne pouvait pas profiter de l'esprit de liberté

que laisse à ceux qui aiment le Seigneur
l'illustre évoque d'Hippone? Qu'importe,
pourrais-je dire, dans le sens de l'Apôtre,

qu'importe que François de Sales ait joint

aux vertus essentielles du christianisme
quelques vertus moins solides, moins méri-
toires devant Dieu? Le feu sacré de la

charité n'a-t-il pas tout embrasé , tout

vivifié? Le noble motif de la charité ne rend-
il pas singulières les choses les plus com-
munes, ne fortifie- t-i I pas les plus faibles,

ne donne-t-il pas de la grandeur aux plus
simples? Qu'importe qu'il ait parfois mêlé
la paille légère à l'or le plus dur et le plus

précieux? Le creuset de la charité n'a-t-il

pas séparé tout ce qui était étranger pour
ne laisser subsister que le métal dans toute

sa pureté et sans altération? Qu'importe
qu'il ait paru autoriser ce qui passe pour
superstition , en ne le censurant point. Je
ne veux employer pour sa défense que ces

paroles de Voltaire : « Jusqu'à quel point la

politique permet-elle qu'on ruine la super-
stition? cette question est très-épineuse;
c'est, demander jusqu'à quel point on doit

faire la ponction à un hydropique qui peut
mourir dans l'opération. Cela dépend de la

prudence du médecin. El d'ailleurs , exisie-

t-il sur la terre un saint qui soit entière-

menlexemptdes faiblessesde l'humanité?..»
Mais à Dieu ne plaise que je fasse une

injustu concession. Oh I qu'il serait à sou-
haiter que la piété de saint François de Sales

eût plus d'imitateurs 1 On ne verrait pas si

souvent les accessoires de la religion mis à

la place du principal. On n'entendrait pas

non plus des critiques indiscrets blâmer sans

discernement comme des inventions d'une
dévotion minutieuse les pratiques dont l'E-

glise ne réprouvequolesabusl SainlFrançois

du Sales connaissait trop bien les avantages
de la piété pour ne [tas chercher à la propa-

ger. C'est dans cette vue qu'il institua un
assez grand nombre de congrégations, mar-
quées du sceau de son génie et destinée* à

perpétuer le culte sacré de la charité, dans

des temps de refroidissement et de malédic-

tion. Mois le chef-d'œuvre rie cet excellent

maître, c'est l'institution de l'ordre de la Vi-

sitation de Sainte-Marie
,
qui a été constam-

ment l'édification de l'Eglise et l'asile do la

pi"été. C'était là l'objet île ses complaisances

et de ses affections les plus chères. Avec
quelle assiduité il répandait dans le cœur
de ses bonnes filles les semences de la vertu!
avec quelle sollicitude il arrosait ce champ
fécond de ses sueurs et de son sangl avec
quelle ardeur il implorait sur elles les mi-
séricordes du Très-Haut, et le conjurait de
ne leur ôter jamais son saint amour 1

Serviteur de Dieu , vos vœux sont exaucés.
Vos saintes filles n'ont jamais dégénéré,
on les reconnaît toujours au caractère dont
vous les avez marquées! Ne craignons pas
de le publier, les livres de YIntroduclion à
la vie dévote et de YAmour de Dieu, qui mé-
ritent les plus grands éloges et qu'un pape
a appelés des livres d'or, ont consacré et

consacreront, il est vrai, parmi nous les so-
lides principes de la piété et de la charité
qui est la racine du bon arbre et le fonde-
ment de l'édifice spirituel, mais les instituts

de févêque de Genève ont, peut-être, au-
tant contribué à les propager, à les enraciner
que ces. admirables ouvrages. Ce sont des
écoles d'amour pratique qui réalisent les cé-
lestes conceptions de son fondateur, qui en
démontrent la possibilité aux plus incré-
dules.

Saint François de Sales a déjà rempli la

plus belle moitié de sa tache. Il fut fami de
Dieu. Voyons-le parcourir le reste de sa

carrière et ajouter, à l'accomplissement de
la première table de la loi , J'accomplisse-
ment de la seconde. Il fut aussi l'ami des
hommes : Dileclus hominibus.

SECOND POINT.

Il n'est point de saint qui n'ait eu sa vertu
de prédilection, qui n'ait excellé dans un
genre particulier, dit quelque part saint

François de Sales ; et s'ils ont réuni la

somme totale des vertus, il en est toujours
une à laquelle ils se sont plus spécialement
attachés et qui est devenue comme leur ca-

ractère distinctif. Qui oserait avancer que
saint François de Sales n'a pas accompli la

loi tout entière? Qui pourrait'indiquer un
seul article dont il se soit écarté? Cet illustre

prélat a possédé éminemment tout ce qui,
dans la société, peut élever au comble de la

gloire et enchaîner tous les suffrages ; la

Providence lui avait prodigué toutes les qua-
lités brillantes qui commandent l'estime" et

l'admiration; elle l'avait encore orné de ces

qualités aimables qui font pardonner le mé-
rite le plus distingué et qui tempèrent l'é-

clat des grandeurs, il remplissait l'Europe
du bruit de son nom; la renommée publiait

ses héroïques vertus, sans rien retrancher
de leur prix; alors même on sentait, en l\ip-

prochant, ce je ne sais quoi qui plaît et qui

enchante; celle affabilité qui encourage;
celle boulé, celle douceur qui font aimer :

dileclus hominibus.
Saint François de Sales ne rendit point

inutile cet heureux don du plaire qui lur

avait été départi pour le service et la gloire

de Dieu, pour le salut et le bonheur de3
hommes; il le fit valoir solon les desseins do
Gelt»i dont il l'avait reçu, sa seule présence
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faisait naître partout I» concorde ci l'union :

devant lui les monstres se dépouillent de
leur férocité; à sa voix les haines et les «J i

s-

srtisinns disparaissent; la justice et la paix

reprennent leur empire. Tout ce qu'il y a

de plus hideux dans le cœur humain , tout

ce qui défigure l'image 'le la Divinité , fait

place îi l.i vertu. Précédé d'une rare modes-
tie, embelli des attraits qu'elle communique,
il se montre a sa patrie pour eu être l'orne-

ment ; à ses brebis comme le plus tendre
dos pasteurs , ou mieux encore, ainsi que
parle Désuet, comme un père pour la con-
duite, comme une mère pour la tendresse,
comme une nourrice pour les soins ; aux
sodaleurs de Calvin comme un ami zélé ; à

tous les peuples comme un apôtre, pour re-

planter parmi eux l'étendard de la foi et

pour établir la véritable dévotion qui, avant
lui, n'était point connue des gens du siè-

cle.

Ce serait aeroner a François de Sales un
des plus beaux rayons de sa couronne, si je

ne parlais de son talent pour la conversion
des hérétiques, des nombreux et brillants

succès qu'il obtint. Cet illustre mission-
naire était bien éloigné d'employer, comme
il n'arrivait que trop alors, des moyens dont
la bassesse est directement opposée à l'esprit

du christianisme, et qu'une âme droite dé-
daignera toujours; dans ses discours et dans
ses écrits la révélation chrétienne se montra
uniquement parée de sa simplicité natu-
relle; jamais il ne subordonna la parole di-

vine à d'éioquenissophismes, jamais il n'eu
altéra la pureté virginale, jamais il ne trans-

forma des opinions en dogmes, ni des dog-
mes en opinions, jamais il n'érigea en lois

des pratiques indifférentes; il discernait
avec exactitude ce qui appartient au dépôt
de la doctrine d'avec ce qui forme le senti-

ment individuel des théologiens , l'ensei-

gnement constant, universel, invariable de
l'Eglise lui servait de règle et d'appui. Le
recueil des décisions des conciles œcuméni-
ques était l'arsenal où il prenait ses armes

;

couvert du bouclier de la tradition , muni
de ce renfort, il se présentait avec assurance
au combat. Les hérétiques n'ont pu le con-
vaincre d'avoir déguisé la doctrine de l'E-

glise pour leur en frayer le chemin, d'avoir
pallié la dureté apparente des articles con-
troversés, pour les attirer dans ses filets, ou
de les avoir outrés par une sincérité dépla-

cée- Les catholiques jaloux de sa renommée
se sont vus dans l'impuissance tic prouver
contre lui qu'il eût jamais franchi, agrandi
ou comblé les limites immuables de l'abîme
immense, creusé par la main de Dieu entre

la vérité et l'erreur. Ses Traites de controver-

ses, loués encore aujourd'hui par des hom-
mes de toutes les communions, sont par

cela même suffisamment justifiés.

O vous, dont le caractère impérieux, hau-
tain , inflexible nu peut supporter l'idée

d'une exposition de la doctrine catholique,

où ne se trouveraient pas vos dogmes favo-

ris, enfants de l'orgueil ou d'une aveugle
prévention, vous n'éles pas dignes d'admirer

l'excellente méthode de saint François de
SaS's et «les habiles controventiles qui l'ont

suivi. Ces hommes, profondément versés
dans la science de la religion, n'en parlent
pas comme le vulgaire ignorant, ou comme
le demi-savant, toujours entêté : ils savent
que celte fille du ciel ne souffre rien de
terrestre et réprouve tout mélange impur ;

ils n imputent pas non plus a leurs adver-
saires des conséquences qu'ils désavouent,
quoiqu'elles dérivent directement des prin-
cipes qu'ils ont établis.

Ce que saint François de Sales avait com-
mencé en public, il l'achevait en particulier,
dans des entretiens pleins de charmes : c'*-st

là surtout qu'il était triomphant, qu'il véri-

fiait le beau mot du cardinal Du Perron et

qu'il méritait ses louanges. Rien peu d'héré-
tiques sortaient de ses instructions, sans
être convaincus et touchés: et comment au-
raient-ils pu résister ? ils voyaient dans
François de Sales un homme qui ne respi-
rait que pour leur sanctification éternelle,
et qui ne retirait d'autre salaire de son
apostolat que les persécutions et les oppro-
bres, que des peines et des fatigues; ils ne
pouvaient le soupçonner de ne fias connaître
à fond la doctrine qu'il enseignait, lui dont
on admirait la science profonde, ni d'agir

par politique et de mauvaise foi, lui qui
montrait tant de candeur et de franchise;
il avait renoncé à la délicatesse «les puis-
sants et des riches de la terre pour se con-
finer dans des pays affreux ; il s'était privé
de toute consolation humaine et n'avait

gardé en partage que l'amertume du calice

du Seigneur; à toute heure, il était prêt à

instruire les errants, et il le faisait avec une
douceur, une patience, une générosité qu'on
ne saurait trop célébrer ; è toute heure, il

était disposé à entrer en lice avec les minis-
tres, jamais il ne refusa aucune conlérence
avec eux, et ils en éludèrent beaucoup
qu'ils lui avaient eux-mêmes demandées;
à toute heure on pouvait lui parler, lui pro-
poser des doutes, lui adresserdesqueslions,
il se prêtait à tout sans répugnance, sans
délai et sans ennui; c'était là que Dieu le

voulait, disait-il, et il se conformait à sa vo-
lonté sainte. Un hérétique à ramener fixait

toute son attention; il ne prenait point de
repos qu'il n'eût consommé son retour à

l'unité. De quelle capacité Dieu I avait doué
pour ébranler les plus fermes et pour son-
vaincre les plus opiniâtres ! il si. noble que
Dieu l'avait spécialement u'ostiné à réparer
les perles de l'Eglise, et qu'il l'avait placé,
comme le prophète, pour détruire et pour
rebâtir, pour abattre et pour planter [Jer.,

I, 10) : tout cédait à sa douce inlluence, à sa

gauche il en tombait mille, et dix mille à sa

droite, les peuples et leurs chefs se précipi-
pilaienl sur ses traces vers la sainte Sion;
on aurait dit que Samane ne serait bientôt
plus qu'un désert; tant était considérable
le nombre des transfuges.

Après ces hommes engagés dans le schis-

me, ceux qui excilaient.le plus vivement sa

sollicitude pastorale, c'étaient les pécheurs
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tus, peut-être la plus nécessaire à un pas-

teur qui doit commander, suivant le pré-

cepte de saint Pierre, bien moins par I au-
torité que par la persuasion. François de
Sales le sentait bien, et c'est ce qui lui fai-

sait dire si souvent : Bienheureux sont les

cœurs pliables, car ils ne rompront jamais.

C'est ce qui lui inspirait cette douceur an-
gélique, qui formait comme le fond de son
trésor, et qu'on peut appeler sa vertu de
prédilection. Que de bien il a fait par sa

douceur, qu'il n'eût jamais fait avec un ca-
ractère roide et inflexible. Il avouait lui-

même qu'il lui était redevable de la plupart

de ses succès. Que de triomphes ont illustré

son ministère et qui ont été le fruit de sa

douceur! li fait ce qu'il veut, d'une ma-
nière si suave, et néanmoins si forte, que
rien ne peut lui résister. Tout cède à ses

persuasions, disait l'évoque de Belley, dans
son style naïf, il atteint au but où il vise

doucement et fortement. Vous ne diriez pas

qu'il y touche, et c'est fait. One de fois il a

désespéré les ennemis de l'Eglise pair sa

douceur I Ils auraient voulu le pousser à.

bout, l'irriter à force d'outrages, lui enlever
ce puissant levier avec lequel il renversait

tous les obstacles. Mais ils se voyaient tou-
jours frustrés de leur misérable espérance.
François de Sales possédait son âme dans la

patience, et rien n'était capable de l'émou-
voir, ni la mort, ni l'enfer, ni aucune puis-

sance. Avec quel soin il entretenait ce fonds
de douceur qu'il s'élait amassé par sa vigi-

lance 1 Laissez-moi, disait-il à ses amis,
voulez-vous que je perde en un quart
d'heure le fruit de tant d'années de travail?

serait-il raisonnable de me laisser ravir un
bien si précieux et qui coûte tant à acqué-
rir? Eh 1 que serait-il devenu, s'il se fût dé-
pouillé de cet aimable caractère dont on
vantait les charmes dans la cabane du pau-
vre* dans le palais des rois; qui soumetla l

à son empire et les forts de Moab, pour par-

ler avec l'Ecriture, et les enfants de Sion ?

Que serait-il devenu?... Un serviteur inutile.

Les sages du siècle reprochent indistinc-

tement aux ecclésiastiques d'avoir asservi le

génie humain, ou du moins d'avoir rivé ses
fers. Je ne leur dirai point que le but de la

religion est d'alléger le poids de chaque con-|
dition, et non d'anéantir les conditions, do
rapprocher toutes les distances, sans les

confondre; que Jésus-Christ, suivant le Vé-
nérable Bédé, n'est point venu changer les

Ktats, mais réformer le cœur de l'homme et

lui mériter la grâce de se sanctifier dans
l'esclavage comme sur le trône

; je leur di-

rai : Apprenez de saint François de Sales à

revenir de vos préventions. Ce prélat fut

éminemment l'ami des hommes sans lia lier

leurs passions, le bien ta iteur des hommes sans
popularité. Il savait que notre divin Maiiro

nous a tous appelés a l'union la plus poi faite ;

ctijuo l'Apôtre nous recommande de porter

les fardeaux les uns des autres. [Qaiai., M,
1.) Il savait qu'un pontife est destina à pra-

tiquer tous les genres de biens, d'api es

I exemple du ponlile suprême, et c'est ^our

scandaleux : grand Dieu ! que ne souffrait-il

pas dans les douleurs de l'enfantement !

Mais aussi quelle était sa joie quand il avait

engendré quelque Ame à !a vertu ! il n'était

pas rare de le voir fondre en larmes, en pré-

sence des pénitents, afin de les porter, par

son exemple, à déplorer leurs chutes; et,

tiar ses humiliations, à fléchir la colère d'un

)ieu irrité; quelquefois même, prosterné

en terre, gémissant du fond de son âme, il

prévenait le pécheur et lui arrachait des

aveux pénibles et douloureux ; avec quelle

force il lui représentait l'énormité du pé-

ché! Mais surtout avec quelle grdee char-

mante il développait toute l'étendue, toute

la profondeur, toutes les richesses de la

miséricorde divine ! ce n'était pi US un juge

impassible, menaçant au nom de l'Eternel;

c'était un pieux et compatissant médiateur

qui s'efforçait de détourner par ses prières

la vengeance du ciel ; il ne cherchait point

à condamner et à perdre, il ne voulait qu'ab-

soudre et pardonner, il ne voulait qu'apla-

nir les voies de la vertu.

Le nom de François de Pales valait seul

des légions de missionnaires, il inspirait la

plus grande confiance, on accourait en fou-

le de tout côté, pour déposer à ses pieds le

pesant fanleau des crimes les plus invété-

rés et en recevoir l'absolution; quand les

rois de la terre voulaient bannir l'impiété

de leur cour et y faire régner la religion, ils

s'adressaient à François de Sales, comme au

plus capable d'opérer ce prodige; quand le

libertinage prévalait dans les camps, Fran-
çois de Sales était appelé pour lui imposer
un frein ; si les prêtres du Très-Haut avaient

le malheur de transgresser leurs devoirs,

c'était François de Sales qui devenait le

confident de" leurs honteux égarements et

qui les ramenait à la sainteté de leur état;

si des viergdes vierges chrétiennes, emportées par

la fragilité humaine, laissaient leurs lampes
sans huile, François de Sales était là [tour

réparer celte imprévoyance, François de

Sales tonnait contre le vice dans la chaire

évangélique, et en descendant, il ne trou-

vait [dus que des cèdres abattus, comme
parle le Prophète : Thonon, Grenoble,

Chambéry, Lyon, Paris, Dijon, Turin, Bel-

ley, Annecy, entendirent tourà tour sa voix

puissante, et, pour me servir du langage

des livres saints, ces villes tirent pénitence

dans la cendre et le cilice, une conversion

que n'aurait pu faire l'évêque de Genève
était réputée impossible.

Je ne déroberais pas une moins belle

oorlion de la gloire de saint François de Sa-

les, et je me priverais d'une agréable satis-

faction, si je ne vous parlais de son inalté-

rable douceur
;
puisque je suis sûr dr De

peint interrompre le ni de mon discours, je

me laisse entraîner sans résistance à ce dé-

licieux penchant. Le Sauveur du monde,
instruisant ses disciples, ne se donne qu'u-

ne seule fois eu exemple, et c'est pour re-

commander la douceur : Apprenez de moi
que je sais doux et humble de cœur. (Malth.,

XI, 29.J La douceur est, de toutes les ver-
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cela qu'il no voulut point user du droit, at-

taché à SOD siège, de succéder a tous ceux
(|ui, dans sou diocèse, mouraient sans in-

fants. C'est pour cela qu'il n'exigea point a

la rigueur les redevances de son Eglise;

c'est pour cela qu'il aima mieux ne jamais

Heil recevoir de ce qui lui était dû que de
recourir à la voie des tribunaux ; c'est pour
cela qu'il obtint du duc de Savoie que les

habitants du Chaulais seraient exempts de
tout impôt pendant vingt ans, après la déso-
lation de ce pays ; c'est pour cela que son
propre bien était a la merci de tous et qu'il

eut pour les fidèles confias à ses soins la

tendresse d'un père, disons mieux, les en-

trailles d'une mère.
Les sages du siècle, toujours par suite de

la même injustice envers les ministres des
autels, ne rougissent pas de leur imputer
collectivement l'orgueil et l'ambition dont
ils sont eux-mêmes dévorés. Je leur dirai

à ce sujet : jetez les yeux sur François de
Sales et détrompez-vous. Fut-il un orgueil-

leux, celui qui rie pensait à la dignité dont
il était revêtu que pour s'anéantir au dedans
de lui-même ? Celui que ses historiens vous
représentent comme le plus modeste, le

plus humble des hommes ? Celui qui fuyait

le faste, qui se dérobait à toute distinction,

qui marchait avec simplicité devant Dieu,
et qui ne dédaignait pas de s'asseoir au mi-
lieu des bergers et des habitants les plus
grossiers des montagnes, comme un égal

parmi s.j s égaux ?

Fut-il un ambitieux, ce sage prélat qui
refusa constamment la pourpre romaine,
qui fut inaccessible aux offres les plus obli-

geantes, les plus honorables du meilleur de
nos rois, qui n'accepta que par pure défé-
rence la charge d'aumônier de la princesse
de Piémont, qui ne voulut jamais aban-
donner son Eglise d'Annecy pour monter
sur des sièges plus opulents et plus distin-

gués, qui se lit un scrupule d'allier avec
l'épiscopat les fonctions politiques, qui se

montra tellement détaché des grandeurs de
la terre qu'il fut admiré des pontifes et des
rois, je dirai presque qu'il fut l'étùnnement
du monde : Slupor mundi. Quoique j'aie

avancé que saint François de Sales jouit
des applaudissements et de l'estime de ses
contemporains, vous ne devez pas l'enten-

dre Sans restriction. Vous le savez : il n'est

presque point de saints qui n'aient été

calomniés, persécutés, outragés; il ne pou-
vait y avoir d'exceptions pour François de
Sales ; il eût manqué un fleuron à sa cou-
ronne, il lui eût manqué ce trait de con-
formité avec son divin Sauveur. Aussi

,

malgré sa charité envers le prochain , mal-
gré les louanges qu'on ne cessait de lui

donner et le bon témoignage qu'on lui ren-

dait jusque dans le parti protestant , fut-il

soumis à de rudes épreuves. Ses ac-

tions et ses démarches, ses paroles et même
ses plus intimes pensées furent indigne-
ment travesties. On l'accusa d'autoriser im-
prudemment la lecture des mauvais livres ;

de modilier ses sentiments religieux dans

la fréquentation des hérétiques, d'emprun-
ter leur manière de parler, d'énerver la

discipline ecclésiastique , d'affaiblir la mo-
rale, de pardonner trop légèrement aux pé-
cheura scandaleux, de pousser la clémence
jusqu'à la mollesse, de compromettre i

Deur de son caractère dans des entretiens
suspects Kassurez-vous, Ames limoi
ne craignez rien, je n'irai pas plua loin »ur
un point si délicat. A la cour de Henri IV

,

il fut accusé de vouloir renouveler la con-
spiration de Biron, et à la cour de Turin
d'être trop attaché aux intérêts de la Fran-
ce. Sur les premières imputations, il mé-
prisa la calomnie, parce que, disait-il, le

Seigneur savait mieux que lui ce qu'il lui

fallait de réputation pour édifier son peuple
et qu'il lui en laisserait toujours assez pour
l'accomplissement de ses vues; mais il se

défendit avec énergie de trahir les intérêts

et la gloire de son prince, et il fil tout ce

qu'il put pour dissiper des soupçons aussi

injurieux que peu mérités. Il sentait qu'un
ecclésiastique est obligé d'éviter de se ren-

dre suspect aux. puissances de ce monde et

qu'il doit une garantie de sa soumission à

leur volonté suprême, de sa fidélité à leur

gouvernement. Sa vie fut souvent mena-
cée ; le poison, le fer et le feu furent tour à

tour employés par ses ennemis. Mais il

échappa à tous les dangers ; la Providence
conservait celte tête précieuse dont elle

voulait encore se servir. Avec quelle ardeur

il s'opposa à toute poursuite! Avec quel

empressement il suspendit le bras de la

justice 1 On aurait dit qu'il était le coupa-

ble et qu'il cherchait à se soustraire à lu ri-

gueur des lois.

Il est infiniment plus difficile de faire le

bien que le mal ; c'est une vérité reconnue.
Saint François de Sales en éprouva la dif-

ficulté tout entière. La fausse prudence des

enfants du siècle paralysa ses entreprises

pour l'avancement de l'œuvre ûe Dieu : le

Consistoire de Genève le traversa dans ses

desseins miséricordieux envers les calvi-

nistes ; des ordres religieux militaires y mi-

rent des entraves par des motifs d'intérêts;

les démêlés des souverains, les ombrages
de son gouvernement, l'arrêtèrent fréquem-
ment; et dans tout cela, il se consolait en

disant : Il y a certaines entreprises que
Dieu veut que nous commencions et que
d'autres achèvent. Ame vraiment forte 1

vous remettre simplement et doucement h

la volonté de Dieu , lors. pie échouent les

entreprises qui regardent sa gloire, est le

plus haut point de la résignation chrétien-

ne!.... C'est parmi ces tribulations, c'est

dans la pratique des plus sublimes vertus
,

que François de Sales parvint , ou plutôt

s'élança au terme de sa course; que de cho-

ses édifiantes j'aurais à vous raconter de ce
grand homme dans ce dernier moment I

Comme il parut résigné aux décrets du
Très-Haut] -Mon Dieu, disait-il avec saint

Martin , si je suis encore nécessaire à votre

peuple» je ne refuse pas le travail, mais en

tout, que votre volonté s'accomplisse
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Qnello tendre piété I Dieu était l'unique

objet «le >es méditations. Quelle ferme con-

fiance en la miséricorde 1 Quel abandon de
tout lui-même! Quelle soumission à l'auto-

rité de l'Eglise! Quel respect pour son chef

visible! Mais pourquoi m'appesantir sur
tant de circonstances? N'ai-je pas été obligé

de glisser rapidement sur les glorieux évé-

nements de sa vie? Puis-je faire aulrement
sur la mort qui l'a couronnée? François de
Sales expira loin de sa patrie; mais non loin de
ses amis, il en avait partout, le monde en
était plein. Le jour de sa mort fut un jour
de deuil et de calamité pour notre Fiance et

pour le diocèse de Genève. Chacun donna
des regrets à un évêque si accompli , mais
rien n'égala la douleur de ses prêtres et de
ses lilles. Chacun crut avoir perdu son père,

et, avec lui, les enchantements de la vie.

Vous venez d'entendre l'éloge imparfait
d'un prélat consommé dans l'amour de Dieu
et du prochain; d'un prélat que l'Eglise

regarde comme une lampe ardente et lui-

sante dans ses derniers temps , suivant
l'expression de Bossuet. Que chacun de

U50

vous se demande maintenant on quoi il

diffère de ce modèle achevé? en quoi il lui est

conforme? Ah! si la confrontation est im-
partiale, combien peu pourront se rendre
le témoignage qu'ils pratiquent , je ne dirai

pas toutes ses vertus, mais quelques-unes
des plus aisées! Combien au contraire se-
ront saisis d'effroi , dans cette comparai-
son, à la vuo de l'intervalle immense qui
les sépare du degré de perfection où il est

arrivé!

O vous, vénérable pontife , qui, pendant
votre exil sur la terre, fûtessi compatissant
pour les infirmités humaines, et qui dési-
râtes si ardemment le salut de tous, ces
tendres sentiments vous ont-ils abandonné
dans le séjour de la gloire? Quelles paroles
sont sortiesde ma bouche?Pardonnnez ! Ah !

c'est dans les entrailles de la miséricorde
de noire Dieu que ces sentiments se sont
accrus et perfectionnés... Obtenez - nous
donc que nous aimions nos semblables ,

comme vous les avez aimés... Oblonez-
nous que nous aimions le Seigneur de cet

amour dont vous fûtes embrasé. Amen.

DISCOURS.

DISCOURS PREMIER.

POUR LA PREMIERE COMMUNION.

Vonile, filii, andite me : limorem Doraini docebo vos.

(final. XXXIII, 12.)

Venez, mes enfants, écoulez-moi : je vous enseignerai la

crainte du Seigneur.

Mes chers enfants, dans quelle circons-

tance plus favorable puis-je vous adresser

celte invitation du Prophèie-Roi , que dans
ce jour solennel où vous avez participé au
plus auguste de nos mystères, où vos facul-

tés pour ainsi dire divinisées se portent

d'elles-mêmes au-devant de la sagesse,
où vous avez reçu le Saint-Esprit avec la

plénitude de ses dons. Venez donc, mes
chers enfants ; écoulez-moi , je vous ensei-

gnerai à craindre le Seigneur. Déjà vous
avez donné des signes non équivoques de
piété; vous avez été trouvés dignes, autant

qu'il est possible à la faiblesse humaine ,

d'approcher du Saint des saints, et de re-

cevoir le gage le plus précieux de l'amour
de Dieu pour les hommes. Vous avez été

admis à l'imposition des mains d'un pontife

dont le nom seul commande le respect et

l'admiration. Voire vénérable pasteur vous
a vus, avec cestransportsd'allégressequ'ins-
piro la religion à la vuo do l'accroissement
du corps mystique de Jésus-Christ et de la

fructification de l'Evangile, prendre place

à la table sacrée parmi les forts et les par-

faits; il a été louché do la décence et du
recueillement quo vous avez montrés avant
et aprèfl la communion. Il a bien auguré de
la sensibilité qu'ont excitée en vous les ap-

Oratelrs sacrés. I.XXYL

proches de la visite honorable que le Roi
des rois venait vous faire dans sa miséri-
corde. Il a recueilli comme un heureux
présage ces larmes que vous avez versées
aux accents de sa voix paternelle.

Après ces épanchements de ma salisfac-
tion et de ma joie, qu'ai-je à faire de mieux
que de profiter de ce mouvement de ferveur
et de zèle pour transpercer votre cœur
et vos os de la crainte du Seigneur, la-

quelle, suivant l'expression du Sage, est

l'homme tout entier : Hoc est enim omnis
homo. (Eccle., XII, 13.) Je me flatte que
vous serez attentifs à mon discours, et que
vous le graverez profondément dans vos
âmes. Je ne chercherai point à produire en
vous ces vives émotions ordinairement
aussi promptes à s'effacer qn'elles sont fa-
ciles à provoquer. Je vous parlerai le lan-

gage du cœur, sans ornement et sans ap-
prêt, plus convenable à vos dispositions
actuelles, et qui semble être une suite
des instructions simples et familières que
vous avez reçues jusqu'ici. Voici la matière
de vos réflexions et le plan de ce court en-
tretien. Je le trouve dans le psaume déjà
cité, quelques versets après les paroles do
mon texte: L'homme souhaile-t-il de passer
une vie heureuse? désire-t-il do couler des
jours tranquilles? demande lo Prophète; et

il répond incontinent : Qu'il se détourne
du mal, et qu'il pratique lo bien : Divcrte
a malo et fur, bonum. (Psal. XXXIII, 15.

j

C'est ce que je vous dis après lui de la part

du Seigneur : Eviter le mal , premier point ;

pratiquer le bien, second point.

v;
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Eviter le mal est lo [>romior avertisse-

ment que nous donne lo Prophète, C'est le

commencement de la sagesse et la base sur

laquelle repose notre salut éternel. C'est la

partie de la vie chrétienne la plus difficile à

fournir, parce que ce n'est pas sans beau-

coupde peines que nous parvenons à résister

à nos penchants; parce que le combat entre

le devoir et la passion n'a d'autre terme que
celui de notre existence; parce que le iriom-

plie do la vertu sur sa rivale étant souvent
intérieur, n'est couronné d'aucun suffrage,

ni applaudi de personne. Quelque pénible

qu'il soit, mes chers entants, évitez le

péché et remplissez fidèlement cette pre-

mière moitié des obligations que le Sei-

gneur vous impose, il vous en coûtera

moins de remplir la seconde. Diverle a

malo.

Un des vices les plus pernicieux que vous
devez éviter, c'est l'oisiveté. Outre qu'elle

laisse sans défense contre la violence des

passions, qu'elle facilite môme l'accès aux
puissances des ténèbres, elle énerve les

facultés de l'âme ; elle amollit le carac-

tère pour les jours de combat; elle rend
moins propre aux belles actions. Celui qui

ne pense à rien pense à mal. Les tentations

assiègent une personne désœuvrée, et n'ont

pas de peine à s'emparer d'elle. Un être

oisif est un être inutile, et quiconque est

inutile devient bientôt dangereux. Fuyez ce

vice déshonorant qui les suppose tous ou qui

les engendre. Fuyez ce vice nuisible qui nous
enlève un bien précieux : le temps, que Dieu
nous donne pour acquérir l'éternité, et em-
ployez-le à l'accomplissement Je ses desseins

et à votre sanctification. L'intempérance ,

compagne inséparable de l'oisiveté, vient

aggraver encore les maux qu'elle a produits.

C'est par l'intempérance qu'on se prépare

d'avance une vieillesse usée et décrépite,

qu'on se creuse de bonne heure le dernier

asile des humains; c'est par l'intempérance

qu'on se rend incapable de toute occupation

sérieuse, qu'on devient à chargea soi-même
et aux autres; c'est par l'intempérance

qu'on dissipe le patrimoine de ses pères,

et qu'on se trouve au dépourvu dans le

temps du besoin ; c'est par l'intempérance

enfin, qu'on abrutit l'esprit, et qu'on éteint

avec ignominie ce céleste (lambeau allumé
dans lo sein de Dieu même.
Que dirai-je de la volupté? Mes chers

enfants, ce vice est si détestable que le

grand Apôtre ne veut pas qu'il soit nommé
parmi nous. Il est si attrayant qu'on no
peut l'atlaqucrdefrontsans être sou esclave.

Plus il est séduisant, plus il faut vous dé-

rober à ses attraits par la fuite. Il vous
endormirait sur un lit de fleurs, et à votre

réveil, quelle serait votre surprise, de vous

trouver ensevelis au milieu des flammes
dévorantes 1 Que dirai-jo encore de la pas-

sion pour le jeu? Mes chers enfants, parce

que vous manquez d'expérience, vous n'eu

IKjuvez calculer toutes les suites; mais
écou\ot les leçons de la sagesse et instruisez-

vous. Baoa doute, il vous est permis de
faire une diversion salutaire a la forte
sion que demande l'étude ou la tâche qui
vous est imposée: mais dès que le jeu de-
vient une inclination, une fureur, une
nécessité', il rouse*t eipressément défendu.
C'est la ruine des famille-, c'est le fléau de
la société, c'est la perte et le déshonneur
de la jeunesse; un chrétien ne doit pas
s'amuser aux dépens de son salul , ni ache-
ter au prix de son âme des plaisirs q
conques. Il peut se délasser pendant quel-
ques instants avec honnêteté et avec bien-
séance, mais pour retourner au travail

avec une nouvelle ardeur et une appli-
cation nouvelle.

Que dirai-je de mille autres vices qui
désolent, hélas 1 la pauvre humanité) prin-
cipalement la jeunesse 1 Je n'ai point entre-
pris d'en faire l'énumération complète; il

me suffit de dire qu'il n'en est aucun que
vous ne deviez délester et craindre.

Evitez tout ce qui conduit au péché: Di-
verte a malo. Ainsi, mes chers enfants, il

faut travailler fortement et sans délai à

réprimer vos penchants. Vous êtes dans
l'âge critique où l'on se forme pour toute la

vie, soit en bien , soit en mal. Plus lard , le

mouvement est imprimé, et l'on ne ré-

trograde pas aisément. S'il s'en trou-
vait parmi vous, ce qu'à Dieu ne plaise,

qui eussent eu à combattre les inclina-

tions déréglées de la concupiscence, et

n'eussent pas toujours remporté la vic-

toire, qu'ils jugent combien les passions se

déclarent de bonne heure et combien il

importe de se prémunir d'avance et do
mettre en sûreté le trésor de la vertu. Hâtez-
vous donc, mes chers enfants, d'extirper
le vice, avant qu'il ait |»ris racine dans vos
cœurs, et que vous ne puissiez l'en arracher
sans déchirement. N'attendez point que l'u-

surpateur se soit fortifié, de peur que vous
ne (missiez plus le chasser 5 votre volonté. Il

vaut cent fois mieux prévenir le mal dansson
principe que d'avoir ensuite à réparer ses
ravages. Veillez sur toutes les avenues de
votre cœur; ne vous laissez point sur-
prendre par un ennemi vigilant, et qui rôde
sans cesse autour de vous dans l'intention,

dans l'espoir de vous dévorer. Je sais que
le scandale vous environne de toute part;

je sais que vous marchez sur des volcans
dans celte vaste cité. Partout le crime, qui
se montre à découvert, qui va tête levée !

Partout des pièges tendus à l'innocente

simplicité ! Partout l'o.Jeur cadavéreuse du
vice, qui répand la contagion et la morta-
lité 1 Que do force il vous faut pour lutter

contre le torrent du mauvais exemple et

nôtre point entraînés! Que do précautions,

pour vous conserver intacts au milieu de I i

déprava tiOD générale: que de prudence, pour
apercevoir assez tôt le précipice adroitement
caché sous vos pas 1

Il est quelque chose de plus triste encore.
Hélas 1 mes chers enfants, peut-être aurez-

vousle malheur de trouver le scandale dans

lesein de vos familles, et de recevoir la moit
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appui que les mœurs, à l'état de pure na-
ture, c'est-à-dire à la condition des bêles
fauves, qui se déchirent entre elles et qui
ne connaissent aucun frein. Il en est qui,

par des récits romanesques ou des peintu-
res obscènes, portent dans l'âme de ceux
qui les lisent le venin le plus subtil , et

parviennent à dégoûter de leurs devoirs les

hommes les plus assidus à les remplir. Mes
chers enfants, si vous tenez à la vertu, que
jamais ces livres ne paraissent dans vos
mains; rejetez loin de vous jusqu'au dé-
sir, jusqu'à la pensée de les lire, ou vous
êtes perdus sans ressource.

Je mets encore au nombre des occasions
de péché que vous devez éviter la plupart
des spectacles profanes. Il est vrai que le

monde en est enthousiaste, qu'il se sert de
spécieux raisonnements pour défendre son
goût et son parti, et pour séduire la vertu
chancelante ; qu'il trait? de rigoristes ceux
qui les condamnent. Mes chers enfants, si

vous voulez écouter le monde, vous no
pourrez plus être les disciples de Jésus-
Christ; le monde a ses maximes diamétra-
lement opposées aux maximes de l'Evan-
gile. Il faut abandonner les unes ou les au-

de l'âmedeceux mêmes qui vous ontdonné la

vie du corps. O étrange renversement 1 que
les temps sont changés 1 Jadis les parents,

attachés à la religion, la transmettaient à

leurs enfants, avec les principes de la vie;

mais aujourd'hui, grand Dieu 1 c'est sous le

toit paternel que les jeunes gens font l'ap-

prentissage du débordement et de la li-

cence! C'est sur les traces des auteurs de
leurs jours qu'ils s'égarent dans les voies
de la perdition 1 Une effroyable convention
semble s'être formée entre la génération qui
passe et celle qui la suit, d'une part pour
en cacher l'abomination de la désolation,

s'il m'est permis de parler ainsi; de l'au-

tre, pour enchérir sur le funeste héritage
qui lui est délaissé. Ah! ce siècle dépravé
n'a rien à envier à ces siècles honteux où
des mères dénaturées, par un fanatisme dé-
plorable, sacrifiaient à d'infâmes divinités
les fruits de leurs entrailles. Combien do
mères à présent ne renouvellent-elles pas
en quelque sorte ces odieux sacrifices?

Quedis-je? e'Ies sont bien plus coupables
encore, elles immolent au démon l'âme de
leurs enfants. Que je vous plains, 6 mes
bien-aimés, s'il vous est réservé de passer
vos premières années au milieu des écueils

;

mais que je vous félicite, si vous avez le

courage de surmonter le danger; et, sans
blesser les devoirs de la piété filiale, de ren-
dre à Dieu, qui est votre premier père, la

fidélité, le respect et l'obéissance qui lui

sont dus !

Ce qu'il y a de bien certain, c'est que
vous le trouverez, ce scandale, parmilesen-
fants de votre âge. Fuyez la société des li-

bertins, si vous ne voulez pas leur ressem-
bler bientôt. Qui choisit mal ses amis ne
sera pas longtemps sage. On se corrompt
dans la compagnie des méchants; on est
tenté d'imiter leurs égarements, leur mé-
chanceté, lors môme qu'au fond du cœur
on n'a pour eux que du mépris. C'est une
vérité dont le Psalmisle a voulu nous con-
vaincre, en plaçant le premier degré du
bonheur dans la fuite des méchants, et en
s'écriant : Salut à l homme vertueux qui
n écoute point le conseil des méchants, qui
ne marche point dans la voie des pé-
cheurs et qui ne s'assied point dans la

chaire de pestilence. (Psul. I, 1.) Vous trou-
verez encore le scandale dans la lecture des
mauvais livres. Les uns attaquent avecim-
pudence la foi de nos pères ou la tournent
en dérision. Ils vont même plus loin : ils

osent révoquer en doute l'existence d'un
Dieu créateur et conservateur de tout; d'un
Dieu, premier principe et dernière tin de
l'homme ; il'un Dieu vengeur du crime ei

rémunérateur de la verlu. Ils osent révo-
quer en doute l'immortalité, la spiritua-
lité, la liberté de l'âme et tous les dogmes
précieui sans lesquels l'univers no serait

qu'un chaos, et l'homme le plus malheu-
reux des êtres. Les autres sapent les fon-
dements de la morale, renversent do fond
eu comble l'édifice politique et social. lis

réduisent l'homme, qui n'a point d'autre

très. La conciliation est impossible. Il ne
peut y avoir de société entre Jésus-Christ et

Bélial (Il Cor., VI, 15) ; voyez de quel côté
vous voulez vous ranger. Là, le monde et
tous ses partisans, le démon et ses suppôts;
ici, Jésus-Christ et sa loi, ces antiques doc-
teurs si vénérés dans tous les siècles, et les

grands hommes, la gloire et l'ornement des
siècles modernes, l'Eglise catholique et

ses conciles, la plus saine partie des mo-
ralistes et des philosophes : je dis plus, des
écrivains même d'ailleurs admirateurs pas-
sionnés de l'art dramatique, et, par consé-
quent, non suspects; des auteurs célèbres
qui confessent que le théâtre est recueil de
l'innocence, l'école des plaisirs et des pas-
sions. Prenons acte de leurs aveux et ne
balançons plus à fuir ce qu'ils condamnent
dans des moments de raison et de fran-
chise. Evitez jusqu'à l'apparence du pé-
ché : Diverte a malo. Jeunes personnes du
sexe, c'est à vous que je m'adresse en ce
moment. Ne vous écartez jamais de la mo-
destie et de la décence. Elles sont le plus
bel apanage de voire sexe ; elles vous ren-
dent agréables au Dieu de toute pureté et

respectables aux yeux des hommes. Vous
ne pouvez donner la plus légère atteinte à

ces aimables vertus, sans attirer sur vous
le plus profon I mépris. Tous les talents,

toutes les grâces, na sont rien sans la pu-
deur qui eu relève l'éclat, sans la crainte
du Seigneur qui leur donne du prix : Mil-
lier lunens Dominum ipsa laudabilur. (Ptov.,
XXXI, 30.) Ce n'est pas assez d'être irré-
préhensibles à voire propre tribunal, de
vous reposer sur le témoignage d une bonne
conscience, et de n'avoir point à gémir sui-

de coupables écarls; il faut encore que l,\

voix publique ralilie votre jugement, que
vous ayez les suffrages do tous ceux qui
vous connaissent. Le plus bel éloge que lo
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Saint i:sprit fasse de Judith, «i |>res avoir
dénombré ses rares qualités, c'est qu'il ne
s'était trouvé personne en Israël qui eût
mal pensé do sa conduite. Voilà votre mo-
dèle.

Oh 1 avec quelle force je m'élèverais i Mi-
tre ces modes insensées, contre ce faste

inouï, contre ce luxe extravagant, si, pour
avoir trop à dire, je ne craignais d'avilir

l'auguste ministère que je remplis dan* la

chaire de vérité, et tout ensemble de ma-
jesté. Mais au moins qu'il rua soit pprmis de
les caractériser par ce seul trait tÇun ancien
Père: Ces modes, inventées par'Satan, sont
le plus sûr moyen de peupler'' ses Etats.
Grand Apôtre, que diriez-vous, si vous étiez
témoin de l'impudence que l'on afliche

jusque dans le sanctuaire? Vous qui vouliez
que les femmes chrétiennes fussent couvertes
d'un voile, en présence du Seigneur et de
ses anges;.... mais je m'arrête, la circons-
pection me défend d'en dire davantage. Et
vous, jeunes gens, souvenez-vous qu'il ne
faut rien négliger de tout ce qui peut con-
server l'innocence ou la détruire en vous.
Ce sont les petites précautions qui conser-
vent les grandes vertus, et les négligences
légères, qui conduisent par degré à ces
crimes atroces, qui épouvantent la terre.
Une faible étincelle, dit l'apôtre saint Jacques,
allume un vaste incendie. (Joe, III, 5.) Si

vous êtes fidèles dans les petites grâces, le

père de famille vous en confiera de plus
considérables; il se plaît à éprouver ceux
qui lui sont chers, et à récompenser leur
fidélité par de nouveaux dons ; au contraire,
il permet que celui qui sera lâche dans la

vigilance de ses passions, se lasse peu à
peu de répéter sans cesse les mêmes eiïorts,

et finisse par tomber dans la plus funeste
apathie, dans l'endurcissement du cœur.

Qu'il n'en soit pas ainsi de vous, mes
chers enfants; gardez-vous de vous familia-
riser avec l'idée du vice, conservez toujours
pour le péché toute l'horreur qu'il inspire
à une âme bien née, et que la religion
éclaire. Fuyez devant lui, comme vous
fuiriez devant la face de la couleuvre.
[Eccli., XXI, 2.) Repoussez avec une sainio

indignation tout ce qui peut vous faire per-
dre la vie de la grâce ou la diminuer en
vous. Il n'est point de péché qui ne paraisse
énorme, quand on le considère dans la lu-
mière de Dieu ; il n'en est point dont l'om-
bre seul n'alarme une conscience qui a quel-
que délicatesse. le ne veux pas fatiguer vo-
tre attention, mes chers enfants; je conclus
et je dis : Se détourner du mal, c'est com-
bler un abîme, suivant la pensée d'un an-
cien

;
pratiquer le bien, c'est élever une

montagne pour escalader le ciel, ou pour
parler sans figure , éviter le péché est une
partie do nos devoirs, mais ils ne .sont com-
plètement remplis que par l'amour et la

pratique de la vertu.

SECOND POINT.

N'eu doutez pas, mes chers enfants, il ne suf-

firait pas de vous abstenir du mal, de vous

conserver exempts de toute souillure, vous
qui êtes les temples du Seigneur, les lanctusi-
res de l'Esprit-Saint, pour parler le langage
des livres sacrés ; il faut encore pratiquer le

bien, persévérer dans l'amour de la vertu :

or la vertu consiste dans l'accomplissement
d<- vos devoirs, et vos devoirs dérivent de
vos rapports avec Dieu i

avec le prochain,
avec vous-mêmes. Reprenons successivement
chacun de ces rapports et de ces devoirs.
Quels sont vos devoirs envers Dieu? le

connaître, l'aimer et le servir. Je dis
naître Dieu : il ne vous a donné une intel-

ligence que pour vous élever jusqu'à la con-
naissance de ses perfections infinies, par
l'étude de sa doctrine et par la lecture de
l'histoire de ses innombrables bienfaits. Le
plus bel usage que vous en puissiez faire,

c'est de la consacrer spécialement à vous ins-

truire de sa loi ; quelques soins que l'on

ait donnés à voire instruction, vous ne pou-
vez avoir encore que des notions élémen-
taires et superficielles de la religion; il est

impossible que vous en possédiez parfaite-
ment et profondément la sublimité. Jusqu'à
présent, vous n'avez été nourris que du
lait de la parole, pour me servir des termes
de l'Apôtre, et on a agi sagement en vous
refusant des aliments plus solides que vous
n'eussiez pu digérer dans l'infirmiléde votre
âge. On vous a laissé le mérite de complé-
ter votre éducation chrétienne , et c'est

l'affaire de la vie enlière à commencer dès
la jeunesse. Ne comptez pas sur le peu que
vous savez déjà, en comparaison de ce qui
vous reste à savoir. S'il est nécessaire à
l'homme de connaître tous les principes,

toutes les règles de la profession qu'il exerce
dans le monde, lui conviendrait-il d'ignorer

ce qui concerne son état de chrétien"' La
connaissance approfondie de la religion

vous préservera des maux qu'enfante l'igno-

rance, et vous rendra plus facile la pratique

de la vertu
;

plus vous connaîtrez la reli-

gion, plus vous serez portés à l'aimer, plus
vous éprouverez le besoin d'en accomplir
les préceptes.

Je dis aimer Dieu : vous êtes dans l'âge où
le cœur tendre et sensible ne cherche qu'à

aimer. Elevez ce sentiment vers l'Etre in-

fini, dirigez ce penchant vers l'auteur de
fout bien, seul digne d'être aimé. Rendez-
lui ce retour qu'il a droit d'attendre de
vous: il vous a aimés le premier et d'un

amour de prédilection ; quoiqu'il ne baisse

rien de ce qu'il a formé, et qu'il aime
tous les hommes d'un amour excessif, les

enfants néanmoins sont l'objet de ses com-
plaisances particulières et les favoris de sa

tendresse; pendant s.h vie mortelle, Jésus-
Christ les accueillait avec boulé, il les bé-

Dissail, il bs proposait pour modèles à ses

apôtres, il leur accordait eu tout une préfér

rence marquée. C'est à cet amour que vous

devez répondre par les effusions d'un

amour surabondant, dont la plénitude dé-
verser sur la créature vous rendrait cri-

minels cl malheureux.
Je dis servir Dieu : mes chers enfants, ic-
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coùtumcz-vous de bonne heure à. porter le

joug du Seigneur, l'habitude vous le rendra

moins pesant et moins dur; il vous paraî-

tra de jour en jour plus aimable et plus

doux ; vos inclinations, d'abord dirigées vers

le bien, s'y porteront d'elles-mêmes efsans

répugnance : c'est un prix inestimable pour
l'homme, dit le prophète Jérémie, d'avoir

appris dans l'adolescence a servir le Sei-

gneur et a n'avoir en toutes choses d'autre

volonté que la sienne : Bonum est viro cum
portaverit jugumab adolescentia sua. [Thren.y

111, 27.)

Quels sonl vos devoirs envers le pro-

chain? Respecter vos supérieurs, aimer
tous les hommes comme vous-mômes, leur

rendre tous les services qui sont en votre

pouvoir. Je ne saurais trop vous recomman-
der le respect et l'obéissance à vos parents;

ce sont eux après Dieu qui vous ont donné
l'être et la vie : ils vous ont soignés dans le

berceau, ils ont éloigné de vous les dan-
gers sans nombre qui environnent le jeune
âge, ils vous donnent une éducation pro-

portionnée a leur fortune, ils vous pro-

tègent, ils vous conservent comme la pru-
nelle de leurs yeox. Pourriez-vous être in-

sensibles à de si grandes marques d'affec-

tion, et payer d'ingratitude des soins aussi
louchants, de si grands témoignages de ten-

dresse? Ah 1 mes enfants, souvenez- vous
qu'en respectant vos parents, vous respectez
la Divinité dont ils sont les images et, les re-

présentants. Celui qui est assez dénaturé
pour contrister les auteurs de ses jours, est

un objet d'horreur pour le Seigneur et pour ses

anges. Quiconque maudit son père et sa mère,

sera maudit de Dieu ; sa lampe s'éteindra au
milieu des ténèbres, dit le roi Salomon (Prov.,

XX, 20) ; en remplissant leur cœur d'amer-
tume, il fera son propre malheur ; en se ré-

voltant contre eux, il soulèvera contre lui la

nature entière; sa vie s'écoulera dans les dé-
chirements du remords, et l'enfer... l'enfer

deviendra son partage. Il n'en est pas ainsi

de celui qui respecte ses parents, qui leur

obéit, qui vole au-devant de tout ce qui
neul leur plaire, qui fait leurconsolation et

leurjoie ; l'Esprit de Dieu lui donne le nom
de sage, et le Seigneur lui promet une cou-
ronne de gloire et d'immortalité.
Amour lilial, amour puret vivifiant, puisse

ton feu sacré brûler dans tous les cœurs 1

qu'aucun de ces chers enfants ne te mécon-
naisse, ne t'outrage jamais! Tu fais le charme
de la vie, et la plus légère résistance à tes

divines impulsions en fait l'opprobre et le

supplice.

Je ne saurais trop vous recommander
d'honorer vos supérieurs et d'être dociles a

leurs préceptes. Rien n'est plus conforme h

l'ordre établi par Dieu même que la défé-
rence à leurs lumières et la soumission à

tout ce qu'ils vous ordonnent. Une des plus
belles qualités de l'enfance c'est la subor-
dination. Je no saurais trop vous recom-
mander d'aimer sans exception tous les

hommes par rapport à Dieu, et par consé-
quent de tendre une main secourable à

l'infortuné qui vous implore. Qu'il est beau
voir les jeunes gens se priver des satisfac-

tions, des jouets de i'enfance, pour amasser
de quoi soulager les membres souffrants du
Fils de Dieu fait homme! Ces prémices d'une
charité naissante sont le tribut le plus agréa-

ble qui puisse être offert au Roi immortel
de tous les siècles. Cette privation est à

ses yeux d'un grand prix; et s'il ne laisse

pas sans récompense un verre d'eau donné
en son nom (Matth., X, 42), quel sera le

salaire d'un pareil sacrifice? Ceux qui en
sont capables, fussent-ils d'ailleurs plongés
dans les plus affreux désordres, je ne dé-

sespérerais pas de leur conversion et de
leur salut éternel. Dieu prend pitié de ceux
oui sont compatissants. On est bien près

u'aimer le Seigneur quand on aime les pau-

vres et qu'on partage avec eux ; on n'est pas

loin de la justification quand on rachète ses

péchés par l'aumône, conformément au
précepte de Daniel. (Dan., IV, 24.)

Quels sont vos devoirs envers vous-mêmes?
c'est de vous procurer le bonheur pour le-

quel vousavezété créés, de ne point tromper
les desseins de Dieu sur vous ; c'est, pour
parler avec un éloquent prélat, de mépri-
ser la vie présente et d'aimer uniquement
la vie future. Qu'est-ce que la vie de
l'homme sur la terre ? A peine les premiers
rayons de l'aurore commencent-ils à luire

peur vous, qu'il vous est impossible de
prévoir les orages dont la journée doit

être agitée. Mais, le temps n'est pas loin où
vous en sentirez toute l'amertume; une
fatale expérience vous attend, et vous re-

cueillerez de bien tristes leçons. Perçons

tous ensemble les ténèbres de l'avenir, por-

tons un regard attentif sur notre existence,

considérons avec un esprit religieux la car-

rière où vous entrez. Quelle est-elle pour
le chrétien? un exil loin de Dieu et du cen-

tre de la félicité , un voyage lointain sur

une mer orageuse très-féconde en naufrages ;

une lutte perpétuelle, dit le saint homme
Job, où nous sommes continuellement aux
prises avec l'adversité, et le plus grand des

maux, le péché; un emprunt fait à Dieu,

et qu'il peut nous redemander au moment
où nous y pensons lo moins; un dange-

reux pèlerinage dans une région étrangère

occupée par l'ennemi et louchant aux portes

de l'enfer; un campement assimilé à celui

des Israélites dans les déserts de l'Arabie,

et dont lo Prophète-Roi exprime l'instabi-

lité avec tant d'énergie sous l'emblème d'une

lente qu'on dresse le matin et qu'on en-

lève le soir. Tant d'inconvénients, tant de

tracas dans la vie ne sont-ils pas faits pour

nous la rendre méprisable; n'y a-l-il quel-

que autre chose que la volonté de Dieu

qui puisse nous la l'aire tolérer? Ne crai-

gnons pas de lo dire avec l'illustre Rossuel,

celte vie ne doit pas être aimée, mais sup-

portée.

A quoi donc vous est-il permis de vous

attacher? Peut-on le demander? Le ciel est

voire patrie, il doit posséder vos désirs c-t

vos \<eux. Travaillez dès à présent à vous
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y établir pour toujours. Ce n'est pas Irop de
vos efforts continus pour acquérir un pouls
immense de gloire, dit l'Apôlre, et quelle pro«
portion peut-il y avoir entre quelques ins-

tants <|ui passent en un clin d'œil et une
éternité tout entière) (II Cor., IV, 17.) Ele-
vez souvent vos pensées vers les montagnes
étemelles» et vous saurez apprécier à leur
juste valeur et les grandeurs du.monde, et
les honneurs, et tes dignités, et les richesses,
et tout ce (jui fait les délices de tant d'hom-
mes, qui semblent n'avoir [tas d'autre espé-
rance. Appliquez-vous à connaître l'excel-
lence des biens que Dieu prépare à ses
fidèles serviteurs, et tout ce qui est sousleso-
leil ne vous paraîtra plus que vanité et afflic-

tion d'esprit [Eccti. II, 11) ; que votre conver-
sation soit toute dans le ciel, et votre cœur
demeurera invulnérable au milieu des folles

joies d'un immonde séducteur et des plaisirs

bruyants dont s'enivrent les insensés. Le-
vez la tôle, vous dit le Sauveur, tournez vos
regards vers les tabernacles que le Seigneur
remplit de sa magnificence, et celle demeure
de la postérité d'Adam ne sera plus pour
vous qu'une terre maudite et couverte des
ombres de la mort. Il est utile, mes chers
enfants, de vous rappeler souvent le but où
vous tendez, afin de ne laisser perdre au-
cune de vos démarches et d'être tout en-
tiers appliqués à l'atteindre.

Mais, mes chers enfants, pour remplir
tous ces devoirs, je sais bien que vous
manquez de force par vous-mêmes, et que
vous avez besoin du secours d'en haut ;

aussi je vous recommande l'exercice de la

prière et la fréquentation des sacrements,
comme étant les moyens dont Dieu se sert

ordinairement pour nous communiquer sa

grâce.

Priez, mes chers enfants, priez sans
relâche ; c'est par la prière qu'Ananias, Aza-
rias et Misaël furent préservés dans la four-

naise ardente où les avait fait jeter le su-
perbe roi de Babylone ; que le Seigneur ma-
nifesta les merveilles de sa toute-puissance,

qu'il fit connaître aux gentils qu'il est le seul

Dieu, le seul Roi de gloire sur toute la terre,

et qu'il environna de splendeur les des-
cendants des patriarches. C'est par la prière

que la jeune Eslher se conserva pure et sans
tache dans la cour voluptueuse d'Assuérus,
et mérita d'être la libératrice de son peu-
ple. C'est par la prière que le jeune Sa-

muel fut orné du don de prophétie, que les

visions du Seigneur, qui étaient alors rares

et précieuses, lui furent clairement décou-
vertes, et qu'aucune de ses paroles ne tomba
par terre, selon les remarques de l'Esprit-

Saint. C'est par la prière enfin qu'un grand
nombre de saints, dès l'âge le plus tendre,

ont donné des marques de prédestination

et montré une sagesse consommée ; et c'est

par elle que vous vaincrez les ennemis du
salut, que vous conserverez précieusement
Le trésor de la grâce dans des vases fragiles,

et que, vous croîtrez de perfection en perfec-

tion, jusqu'à ce que vous parveniez à l'état

«de l'homme parfait, à la mesure de l'âge, se-

lon laquelle Jésus-Christ rjoil êtrp pleine-
ment formé en vous. [Ephe$., IV, 13.)

Ajoutez à cette salutaire pratique la fré-
quentation des sacrements. I.< - enfants dfj

Sion, captifs sur les riVOS de l'Kuplirate,
tournaient sans cesse leurs regards et leurs
vieux vers le temple de Jérusalem;

i

souvenaient encore, dans les murs de B
lone, et du (haut des cantiques, et de la

pompe des sacrifice*, et de la gravité des
pontifes, et de la sainteté des mystères; ils

ne soupiraient qu'après l'heureux moment
où il leur serait permis de les voir de nou-
veau et d'offrir de solennelles actions de
grâces au Dieu de leurs pères. Vous j

bientôt dans le même cas, mes chers en-
fants : après quelques jours de retraite dans
le sanctuaire, vous allez reprendre le ours
ordinaire de vos occupations et rentrer de
nouveau dans le tumulte du monde. Ah I

du moins n'oubliez pas dans le sein des
plaisirs et au plus fort de vos travaux, n'ou-
bliez pas ces lieux que vous avez rendus
témoins de votre bonheur, ees lieux où
vous furent confiés les plus beaux de vos
titres, ces lieux où vous êtes devenus tool
récemment les membres de l'Homme-Dieu
et la chair de sa chair : Cencorporoles

.

[Ephes., III, G.) Revenez souvent retremper
la robe nuptiale dans le sang de l'Agneau
pour lui conserverson éclat et sa blancheur;
revenez pour raffermir vos pas dans les sen-
tiers de la justice et vous confirmer dans
l'amour du bien ; revenez occuper votre,

place au festin des élus, pour être confirmé*
en un avec Jésus-Christ et son Eglise.

Grand Dieu ! bénissez du haut des cieux
ces jeunes enfants que vous avez admis au x

noces de l'Agneau. Inondez ces tendre-
jetons de l'abondance de vos grâces. Vous
les avez plantés de votre main dans votre
maison sainte, dans le parvis qui vous est
consacré. (Psal. XCI, li.) Qu'ils croissent
comme un plant d'olivier autour de la table
sacrée où ils se sont nourris, pour la pre-
mière fois, de ce pain céleste qui fortifie

le cœur de l'homme pour le grand voyage
de l'éternité ; où ils se sont abreuvés de ce
vin délicieux qui fait germer les vierges;
mettez-les à couvert du vent brûlant de la

corruption, qui dessèche et flétrit tout dans
votre vigne chérie. Mettez-les à l'abri de la

grêle et de l'orage si funestes à ce champ,
que les livres saints appellent l'héritage de
votre Fils unique.

Regardez-les, grand Dieu, dais voire
miséricorde, ne les perdez pas de vue à
travers les tourbillons du monde où ils

vont s'enfoncer. Quelque force qu'ils mon-
trent dans les commencements, ils n'ont

(pic celle que vous voulez bien leur prêter
el qu'ils pourront perdre à chaque instant

par un coupable abus. Que votre main droite

les soutienne sans cesse sur les bords
de l'abtme et les empêche d'y tomber; que
votre ange lés iccompague dans toutes les

démarches qu'ils entreprendront sous la

direction du divin Pa racle! qui inspire
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les saintes résolutions et qui les conduit à

leur fin.

Grand Dieu f nous avons la confiance que
c'est avec votre approbation qu'ils se sont

approchés du sanctuaire auguste de votre

majesté. Ne nous ôlez pas la consolation

de penser qu'ils y viendront souvent se

rassasier du corps et du sang de votre

Fils pour livrer de nouveaux combats et

remporter de nouvelles victoires : si jamais,

que vais-je dire?... si jamais ils devaient
oublier ce jour de bonheur et de gloire où
ils sont devenus comme des dieux, sui-

vant la prophétie de l'antique serpent, ne
vaudrait-il pas mieux qu'ils périssent au-
jourd'hui, avant que la malice pervertît

leur entendement : Ne malitia mutarel in-

telleclum. (Sap., IV, 11.) Mais où m'emporte
une terreur excessive ? Qu'ai-je à crain-
dre, grand Dieu 1 lorsque je les vois em-
brasés des feux de votre amour, lorsqu'il

m'est permis d'espérer que vous renouvel-
lerez en leur faveur les prodiges que vous
fîtes éclater en faveur de Jacob

;
que vous

leur montrerez vous-même la route qu'il

faut suivre, et que vous leur servirez de
guide

; que vous serez à leur égard comme
l'aigle qui porte ses aiglons et leur ap-
prend à voler en volant autour d'eux
(Deut., XXXII, 11) ; que vous les pré-
viendrez de votre bonté et ne leur enlèverez
jamais votre esprit; que par un juste re-

tour ils vous conserveront leur être tout
entier, ne vivront que pour vous, et que
leur mort semblable à leur vie ne sera
qu'un passage à la bienheureuse immorta-
lité ? Amen.

DISCOURS II.

RÉNOVATION UES VOEUX DU BAPTÊME.

La cérémonie du renouvellement des
vœux du baptême remonte à la naissance
du christianisme et tire son origine des
plus augustes mystères. Les néophytes ne
quittaient point la robe blanche, symbole
(ie candeur et d'innocence, sans renouve-
ler les promesses qu'ils avaient faites sur
les fonts sacrés. Les pénitents réconciliés
ne reprenaient pas non plus leurs vêle-
ments ordinaires, qu'ils n'eussent confir-
mé les engagements qu'ils avaient contractés
avant d'être admis a l'absolution sacerdo-
tale. De très-bonnes raisons ont fait abolir
la pénitence publique, cependant il en reste
encore quelques légers vestiges dans l'im-
position des cendres au commencement du
Carême, dans l'absoute générale, au temps
de Pâques, et dans la cérémonie qui nous
rassemble.

^
Chrétiens, vous avez participé 5 la sainlo

Eucharistie, regardée comme ie sceau d'une
parfaite réconciliation avec Dieu, comme
un avant-goût du banquet céleste que le

Seigneur vous prépare dans sa munificence.
Il est certain que vous n'eussiez jamais

obtenu le pardon de vos péchés, si vous
lie les aviez détestés dans le fond de vo-
tre Ame, si vous n'aviez manifesté la ré-

solution la plus ferme de n'y plus retom-
ber, si vous n'aviez ratifié le contrat que
vous aviez passé à l'époque de votre bap-
tême. A compter de cet heureux événe-
ment, tous les moments de votre vie ont
été signalés par quelque nouvelle faveur
de la part du Seigneur, et se sont écoulés
dans les exercices de la piété la plus ten-
dre. Votre excellent pasteur vous avait
sans cesse sous les yeux, il était témoin
de votre ferveur et de !a sincérité de votre
conversion. Aujourd'hui, celle espèce d'é-
preuve va finir. Vous allez rentrer dans
le monde et reprendre le cours de vos af-
faires. Avant de vous abandonner, pour
ainsi dire, à vous-mêmes, n'a-t-il pas le.
droit d'exiger une garantie solennelle que
vous serez fidèles aux résolutions que vous
avez prises, que vous ne violerez jamais
l'alliance du Seigneur, que vous ne souil-
lerez jamais le sang précieux par lequel
elle a été scellée. Si vous medemandez main-
tenant en quoi consiste cette alliance, je
vous répondrai : vous renoncez au péché,
au démon, au monde, et vous jurez de vi-

vre désormais dans l'union la plus par-
faite avec Jésus-Christ. Vous renoncez au
péché. Faut-il vous représenter ici combien
ie péché est opposé à la loi du Seigneur,
toute la laideur qu'il cause dans l'âme,
tout le désordre qu'il renferme, toute la

peine qu'il mérite. Non, chrétiens, vous
l'avez senti bien plus fortement que je ne
pourraisl'exprimer, lorsque vous l'avez con-
sidéré dans la lumière de Dieu, aux pieds
du minisire qui vous en a accordé la ré-

mission.
Ah 1 si vous l'avez jugé digne d'être sou-

verainement détesté, alors même que vous
gémissiez sous ses lois, quels doivent êtro
vos sentiments, depuis que vous en êtes
entièrement affranchis? Que ne devez-vous
point éprouver depuis que vous êtes incor-
porés avec la sainteté même, à qui il est si

odieux ; depuis que vous êtes devenus les

membres de Jésus-Christ, qui se chargea
d'en être la victime expiatoire et qui endu-
ra, pour l'effacer, les tourments les plus
cruels?

Il semble que toute la haine de Jésus-
Christ pour ce monstre infernal doit passer
dans vos cœurs, et que chacun de vous
doit êtro disposéà toulsoulfrir plutôt que de
commettre un seul péché mortel. Si vous
revenez à votre vomissement, sachez que
vous vous déclarez indignes de participer aux
choses saintes, sansêlre longuement éprou-
vés; que vous donnez lieu de croire quo
votre repentir n'a pas eu toutes les disposi-
tions requises; quo ces fluctuations et ces
incertitudes entre le vice et la verlu finiront

par vous rendro incapables de loulo con-
sistance dans le bien el vous laisseront à la

merci de tous les venls des opinions hu-
maines. Sachez que Jésus-Christ ressuscité
ne meurt plus (Rom., VI, 9), et que, pour lui

ressembler, il faut persévérer dans la vio

nouvelle que vous avez reçue el ne pins
retomber dans la mort du péché. Sache*
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(pie si vous conservez encore quelques
restes du levain de vos passions, il ne ter-

rien pas a corrompre toute la masse (Galat.,

V, 9 ;
profitez de ce moment favorable pour

vous en débarrasser entièrement; déraci-

iii7., étouffez tout germe d'attachement au
néché i dé peur qu'il ne repousse. Evitez à

l'avenir tout ce qui pourrait le fomenter on
vous. Evitez jusqu'à l'apparence du péché,
jusqu'à l'ombre du péché. Si vous avez le

malheur de vous familiariser avec les occa-

sions du pécbé, c'en est fait do vous, vous
redeviendrez ses esclaves, et il vous sera

presque impossible de briser vos fers.

Vous renoncez au démon. Vos premiers
mouvements, en entrant dans la vie, ne
lurent pas pour le Seigneur, qui vous l'a-

vait donnée. Le démon en recueillit les

prémices et les infecta de son souille em-
pesté. Vous devîntes son partage, et il eut
soin de vous marquer de son abominable
caractère pour vous posséder en propre. Le
Seigneur, dont la miséricorde est infinie,

vous a raclietés île ce dur esclavage, et vous
a appelés à la liberté de ses enfants. Il ne
s'est pas contenté d'effacer l'ancienne mar-
que et d'imprimer en vous la seule que
l'homme puisse porter, il a enchaîné votre
vainqueur, il vous accorde la faculté de re-

pousser ses traits enflammés, il vous a armés
de sa force divine. En témoignage de voire

reconnaissance pour lant de bienfaits, pro-
mettez de ne renouer jamais des liens que
Dieu a daigné briser, de renoncer pour tou-
jours à la servitude dont il vous a délivrés,

de ne point rentrer sous la domination de
son rivai, de ne plus porter ses livrées. Quel
triomphe pour le démon, s'il se remettait en
possession de votre âme après que Jésus-
Christ en a fait sa demeure, après qu'il l'a

lavée de son sang précieux, et qu'il !'a ornéo
de ses dons les plus magnifiques I

Loin de vous une défection aussi infâme.
Que pourriez-vous espérer désormais du
Seigneur, après un aussi lâche attentat

,

une si honteuse prévarication?
Vous renoncez au monde; mais que vous

oll're-l-il de si dangereux pour y renoncer à

jamais? Apprenez-le de l'apôtre bien-aimé.
Tout ce qui est dans le monde est ou con-
cupiscence de ta chair, uu concupiscence
des yeux, ou orgueil de lu vie, ce qui ne

peut venir du principe de tout bien, mais
du père du mensonge. (IJoan. ,11, 16.)

Fuyez donc le monde corrompu et pervers,

pour ne pas partager sa malice, son délire

et la sentence qui !e réprouve. Mettez-vous
à couvert de ses enchantements, pour éviter

l'aiguillon vengeur qui les suit. Il n'est do
salut que pour celui qui se dérobe à sa

poursuite et qui se tient loin de ses traits,

dans les occupations de son étal et dans la

pratique de la religion. Celui qui s'y

expose imprudemment est assuré de périr.

Il est vrai que tous ue sont pas appelés à

la fuite du monde et que la plupart d'entre

vous sont peut-être obligés do rester au
milieu de ses délices. Mais chacun peut se

saucliûer dans sa vocation : on peut de-

meurer.étranger au monde, parmi ses •-

m

barras al ion tumulte. D'ailleurs, comme le

dit saint François de Sales, la perfection
consiste bien plus à ne point aiuier le

monde qu'à ne le point voir du tout.

Vous jurez de vivre désormais dans l'u-

nion la plus intime avec Jésus-Christ. El à

qui pourriez-vous appartenir, si ce n'est à

celui qui vous a donné loul ce qu'il pos-
sède, qui s'est donné lui-même à VOUS '.' I!

s'est.formé entre vous et lui le contact le

plus ineffable ; Jésus-Christ ne vous a aimés
le premier que dans l'intention que vous
correspondriez à lant d'amour par un amour
semblable ; il n'a consenli à se livrer à vous
qu'à -condition que vous seriez à lui. Ne
craignez point qu'il rétracte le don qu'il vous
a fait. Ses dons sont sans repenlance, comme
ses promesses sont inébranlables. Oseriez-
vous reprendre le vôtre? Auriez-vous le

courage de le repousser loin de vous et de
rompre les nœuds du pacte le plus invio-

lable? je ne puis le penser. Vous allez en-
tendre les interrogations de voire pasteur;
ne vous contentez point d'y répondre de
bouche : ce sont les sentiments du cœur
que Dieu demande de vous. J'ai la con-
tianeeque vous ne choisiriez point le temple
et les autels pour les rendre témoins de la

plus horrible prévarication. Faites voir que
vous ne savez point tromper, et que si la

vérité venait à être bannie de la terre,

on la retrouverait encore sur les lèvres

du chrétien.

Grand Dieu ! bénissez du haut des cieux,
etc.

Voir la suite à la fin du discours précé-

dent.

DISCOURS III.

Ce discours et les deux suivant» furent pro-
noncés à Notre-Dame, le 7 mars 1817, à

l'occasion du baptême, du martuye, de lu

première communion, du sieur Alplionse-

Jcati-Sébaslien-Louis Jacob, Juif converti.

1. POIH LE BAPTÊME.

Cher et bien-aimé,

Le propbè e Daniel, géraissanl dansBaby-
loue sur la longueur de la captivité, con-

jurait instamment le Seigneur d'en accélé-

rer le retour. Un ange vint lui annoncer
de la part du Très-Haut que les jours

étaient abrégés, et que le peuple chéri re-

venait bientôt Jérusalem et son temple.

Cher Ri bien-aimé, il y a Irois ans que VOUS
gémissez sur la longueur des épreuves aux-
quelles vous avez été soumis, et que vous
soupirez dans l'attente de voire délivrance

du rude esclavage du pécbé. Mais aussi,

vous èles plus heureux que Daniel. On
ne vous annonce pas que le moment do
la rupture ue vos chaînes est proche, mois

qu'il est arrivé, qu'il esl présent, et que
non ne s'oppose à l'accomplissement de
vos désirs.

L'inlendant de la reine d'Ethiopie, péné-

tré d'un rej/OO de la lumière incréée, par lis

explications de Philippe sur le Llir chapi-
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tre du prophète Isaïe, souhaitait ardem-
ment d'être agrégé au corps mystique de
Jésus-Christ. Voici de l'eau, disait-il, qui

empêche que je ne sois baptisé? Et vous
aussi, cher et bien-aimé, vous m'avez tenu

bien des fois le même langage avec toute

la sincérité et toute la ferveur qu'inspirent

les grâces d'en haut. Je ne vous réponds
plus que par les paroles du saint diacre :

Si vous croyez de tout votre cœur, vous
pouvez recevoir le baptême; il vous est

permis d'être marqué du sceau de la régé-

nération.

Heureux fruit de l'intprcession de vos
enfants auprès de l'Eternel 1 vous vous êtes

empressé de les faire laver de la tache ori-

ginelle, aussitôt après leur naissance. La
mort, qui les a moissonnés comme de ten-

dres fleurs à peine écloses, leur a assuré
la jouissance d'une félicité inexprimable
dans le sein de Dieu, et je ne doute point
qu'ils n'aient contribué par leurs prières à

vous ouvrir l'enlrée de la véritable Sion.

Précieuse récompense d'une rare persé-
vérance I vous n'avez point été du nombre
de ceux qui écoulent, en passant la parole
de vie, et qui ne lardent pas à s'en dégoû-
ter; qui s'enflamment soudain à la moindre
étincelle de vérité qui jaillit dans leur âme,
mais dont l'ardeurs'éleint aussi vile qu'elle
s'est allumée; qui s'enthousiasment pour
la vertu, mais que le vice traîne sans cesse
par la robe de leur chair; qui sont animés
d'une justice temporaire, mais dont les noms
ne sont point itiscriis dans le livre des vi-
vants. Vous ne vous êtes point lassé de
chercher le Seigneur, et vous l'avez trouvé.
Vous avez mis sa possession au-dessus de
toutes les peines qu'elle, pouvait vous coû-
ter : vous ne vous êtes point trompé, vous
ne la perdrez jamais. Recevez le salaire
d'une patience inaltérable, d'une conscience
que rien n'a pu affaiblir ; entrez dans la

joie de celte maison sainte.

Le Seigneur va sceller irrévocablement
avec vous l'alliance qu'il jura avec les
patriarches et avec leurs enfants , selon
l'esprit. Le fatal bandeau, que je n'ai fait

que soulever jusqu'ici» par mes instruc-
tions, se déchire entièrement par la récep-
tion des sacrements, et les rigueurs de la

foi font place aux douceurs du Nouveau-
Testament.
Quand on considère de quel abime vous

êtes sorti , on ne peut ne pas admirer
la grandeur et l'étendue de la clémence
divine, qui éclate sur vous. Vous étiez com-
pris dans les malédictions qui envelop-
paient le peuple juif, à cause de l'hor-
rible déicide dont il se rendit coupable, et
de sa demande insensée de porter à jamais
les peines d'un jugement inique. Le Très-
Haut vous sépare de cello masse proscrite
et vous affranchit de la malheureuse cé-
dille qui vous était contraire. Des ténè-
bres épaisses vous dérobaient le grand jour,
el il vous fait passer à son adorable lu-
mière. Il vous a parlé dans le secret du
cujur, et vous l'avez contemplé avec intel-

ligence. Le sang de Jésus-Christ n'est plus

sur vous pour votre condamnation ; il ne
coule sur vous que pour vous justifier,

que pour vous sanctifier. L'Eternel lève,

en votre faveur, l'anathème sous lequel est

écrasée la nation entière, depuis dix-huit
siècles.

Et vous-même, cher el bien-aimé, pour-
riez-vous méconnaître cet amour, celle pré-
dilection de Dieu pour vous? il vous a

choisi dans la multitude de ses ennemis,
pour vous rendre conforme à l'image de
Jésus-Clirisl el vous donner droit à l'héri-

tage de son Fils unique. Qu'aviez-vous fait

pour mériter une telle préférence ? En-
traîné par les liens de la nalure et rie

l'éducation, n'aviez-vous pas blasphémé
contre le Seigneur et contre son Christ ?

N'aviez-vous jamais proféré, dans vos sy-
nagogues, ces atroces calomnies dont on
ose noircir le Dieu de sainteté? Vos mains
étaient-elles entièrement pures du sang de
la victime adorable du salut des hommes,
que vos pères nul immolée sur le Calvaire?
Le voile dont Moïse se couvrait mystérieu-
sement le visage était-il moins épais sur
votre cœur que sur le cœur de vos proches,
abandonnés à une efficace d'erreur et à leur
sens réprouvé? La religion qu'ils outragent
avec un si déplorable acharnement atli-

rail-elle davantage voire respect et votre
amour? Le Seigneur vous devait-il plus
qu'à ceux dont vous avez partagé de plein
gré les égarements et l'incrédulité, et puis-
qu'il ne vous a pas traité selon l'énormilé
de vos crimes, ne devez-vous pas bénir son
excessive bonté ?

Ah 1 combien il est fidèle dans ses enga-
gements, et quo ses miséricordes sont in-
finies! Il s'est souvenu du pacte qu'il avait
fait avec les patriarches, et il vous aime de
l'amour donl il les a aimés. La postérité de
ces grands hommes lui sera toujours chère,
vous en êtes un témoignage incontestable.
S il la châtie dans sa sévérité, il n'a point
épuisé sa tendresse et il est toujours prêt à
lui en donner des marques éclatantes.

Quoique je sois persuadé que les deux
principaux motifs qui, de voire aveu, ont le

plus puissamment contiibué à vous con-
vaincre de la divinité de la religion chré-
tienne, el a vous la faire embrasser, ne s'ef-

faceront jamais do votre mémoire, je crois
néanmoins devoir vous les présenter de
nouveau dans cet instant décisif, alin de les

graver plus profondément dans voire cœur,
el d'en fortifier l'énergie j»ar l'appareil qui
vous environne.
Le premier motif qui vous a louché, c'est

l'accomplissement des prophéties dans la

personne de Jésus-Christ. Vous n'avez pu
voir cet accord pariait des figures et des
prédictions de l'Ancien Testament, avec la

mission et la mort de Jésus-Christ, sans être

intimement convaincu qu'il en était l'uni-

que objet. El certes, quiconque comparera,
dans la sincérité de son âme, L'événement
avec la promesse, no pourra s'empêcher
d'en reconnaître la parfaite conformité. Ne
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craignez pas, cependant, quo je vous im-

pnrtune par la revue complète de ces im-
portantes vérités, qu'on admire d'autant

plus qu'on entre plus avant dans le particu-

lier. Une esquisse suffira.

N'est-il pas vrai que le temps de la venue
(iu Messie est clairement fixe

-

dans les pro-

phéties? Le sceptre ne sortira pas de Juda,

dit Jacob au lit de la mort, et on verra tou-

jours des capitaines et des chefs parmi ses

drapeaux, jusqu'à ce que vienne celui oui

doit être envoyé et qui sera l'attente (les

nations; c'est-à-dire, qu'au jour du Messie

toute autorité cessera dans la maison de
Juda, et toutes les nations seront dans l'at-

tente d'un honneur ineffable : ce qui em-
porte la ruine totale du peuple juif et la

formation d'un peupla nouveau , dont le

Messie doit être le chef et l'espérance.

Après soixante-neuf semaines (d'années),

et au milieu de la soixante-dixième, à partir

de l'ordonnance d'Àrlaxerxès, pour rebâtir

la ville de Jérusalem , ainsi que l'ange le

révèle à Daniel, le Christ sera mis à mort,

l'iniquité disparaîtra, le règne de la justice

éternelle commencera, les prophéties rece-

vront leur entier accomplissement, l'alliance

sera confirmée, les sacrifices seront aholis,

le peuple juif sera répudié et livré à la fu-

reur d'un peuple étranger qui viendra, dans
quelques années, pour le perdre et ravager

ses villes et ses campagnes. Voilà une épo-

que bien déterminée et qui ne laisse aucune
incertitude dans les événements et dans les

dates.

C'est sous le second temple et pour en
relever la splendeur que, suivant Aggée et

Malachie, le désiré des nations, l'ange de
l'alliance arrivera, honorera le sanctuaire

de sa présence et y établira la paix.

C'est durant la monarchie des Romains,
suivant Daniel

,
que le Fils de l'homme

viendra s'asseoir sur le trône de David, son

père, et commencer un règne glorieux, qui

n'aura point de fin dans sa durée et point

de hornes dans son étendue.
N'est-il pas vrai, maintenant, que c'est a

cette époque même, si souvent désignée,

ni plus tôt ni plus tard, que le Messie a

paru? Car, il vous est aisé de conclure que
Jésus est ce Messie, puisque le peuple juif

avait alors perdu la souveraine puissance,

suivant sa propre déclaration dans l'Evan-

gile, et que non-seulement le royaume de
Juda est tombé depuis, comme l'avait pré-

dit Jacob, mais encore qu'il n'a été ruiné

(jue par suite de la mort de Jésus, coinmo
il avait été révélé à Daniel; puisque le se-

cond temple n'existe plus, qu'd a été livré

aux flammes parce capitaine et ce peuple

renommé, qui devait venir, et que toutes

les pierres de cet antique monument ont

été dispersées
;

puisque les nations, ense-

velies dans les ténèbres de l'idolâtrie et

plongées dans la fange de la corruption,

sont entrées en participation du soit des

saints dans le lumière, et jouissent de la

plénitude do leurs espérances; puisque le

florissant empire des Romains s'est écroulé

sous sa grandeur colossale, et que ses lam-
beaux ne sont plus unis entre eux que par
un lien intérieur, qui en fait un empire
tout spirituel et tout nouveau, par lequel

il a été remplacé; pnisqu'entin, pour cou-
per rourl à toute difficulté, s'il y en a, vos
frères, selon la chair, gémissent depuis
dix-huit cents ans dans l'exil le plus hon-
teux, et sont devenus l'opprobre perpétuel
des gentils, malgré les efforts de quelques
génies audacieux pour le faire cesser.

Vous avez vu que le Messie devait naître

d'une vierge, de la race do David, à Beth-
léem de Juda. Les prophètes Isaïe et Mi-
ellée le rapportent clairement, et les rabbins
vous l'ont appris d'après eux. N'avez-vous
f>as vu aussi dans les livres du Nouveau
Testament, que Jésus-Christ est né de la

Vierge Marie , par l'opération du Saint-
Esprit, à Beihléem, petite ville de la tribu

de Juda, et qu'il est constamment appelé
fils de David? Ceci n'est pas démenti par le

Talmud.
Recueillez dans votre mémoire tous les

traits qui forment le caractère du Messie :

ils vous sont connus. L'Homme-Dieu doil
réunir en lui, par le plus étonnant con-
traste, toutes les faiblesses, toutes les mi-
sères d'un homme vil et méprisable, avec
la gloire et la puissance d'un conquérant
et d'un monarque. C'est en vain que la Sy-
nagogue, aveuglée par ses préjugés, attri-

bue à deux Messies différents ces traits

disparates. Les prophètes ne divisent point,

et ils accordent tout à un seul et même
Messie. Les humiliations précèdent, et les

triomphes viennent après. Le Christ roar-

ehera à la gloire par la voie des souffrances ;

il ne prendra séance à la droite du Très-
Haut, que parce qu'il s'humiliera jusqu'à l«

mort de la croix.

Cher et bien-aimé , vous savez que lo

prophète Isaïe le compare à un lépreux, à

un homme de néant, qui n'offre rien de re-

commandable, qui sait ce que c'est que de
souffrir, qui se laisse égorger comme un
agneau, qui ne saurait éteindre un lumi-
gnon fumant, qui se dévoue au sacrifiée le

plus absolu et le plus entier. Vous savez
que le Psalmiste le représente injurié, cou-
vert d'ignominie, déchiré dans tous ses

membres, abreuvé de fiel et d'amertume,
cloué à un bois infime, abandonné de son
Père, livré à toutes les puissances de l'en-

fer et du monde. Vous savez que d'autres

prophètes ont marqué jusqu'aux plus pe-
tits détails de sa passion et de sa mort.

Vous avez comparé avec l'Evangile, et vous
avez jugé que tout s'est vérifié, que tout

s'est accompli de point en point, et que ce

n'est pas sans raison que Jésus-Christ di-

sait qu'il n'y avait pas un sou! iota dans la

loi, qui ne reçût son exécution.

Mais vous savez également que le Très-
Haut ne laissera pas pour toujours son Eils

unique dans l'océan do tribulalion où son
âme est plongée, etqu'il ne permettra pae

que son Saint demeure en proie à la di>so-

I ut ion . Quelles brillantes conquêtes lui pre-
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parenl les écrivains sacrés 1 Quelles vic-

toires éclatantes ils lui font remporter!
Quel immense empire ils rangent sous sa

domination 1 C'est ici où vos ancêtres,

éblouis de tant d'éclat, maîtrisés par des

idées d'intérêt et d'ambition, se sont égarés

des voies de la vérité, et ont attribué au
Messie un royaume terrestre et un pouvoir
humain. Cher et bien-aimé, rejetez avec
indignation ces chimères rabbiniques, et

contirmez votre croyance dans les vérita-

bles principes. Sans doute , Jésus-Christ a

oblenu la royauté promise avec serment,
et achetée d'un si haut, prix. Mais celte

royauté n'a point de ressemblance avec ce
que vous voyez dans ce monde: elle est

surnaturelle et divine. Si les nations flé-

chissent sous son sceptre, ce n'est pas de
la même manière qu'elles obéissent aux
rois qui les gouvernent ; elles le servent par
IVdoration, en esprit et en vérité; elles lui

offrent sans cesse le tribut d'une foi vive et

pure, de l'espérance et de l'amour; elles

n'attendent pas , de sa libéralité, des jouis-
sances et des richesses temporelles, mais
la connaissance de la vertu et la force qui
Ij fait pratiquer; elles ne lui demandent
pas de nager dans les délices et les voluptés
corporelles, mais de régner avec lui dans
l'empire du Très-Haut.
Le second motif, qui vous a porté a em-

brasser la religion chrétienne, c'est la per-
fection de la morale évangélique. Je ne
suis point surpris que le sermon de Jésus-
Christ sur la montagne, ait seul suffi pour
produire cet effet. Il fait aimer et admirer
son auteur en faisant ressortir toute l'élé-

vation de sa doctrine, toute la douceur de
ses préceptes; il le place autant au-dessus
de Moïse, que le nom de Fils, de Verbe de
Dieu, est au-dessus de celui de serviteur et

d'envoyé. Le déiste avoue qu'il n'en quitte
point la lecture sans se sentir meilleur
qu'auparavant, et l'homme droit n'a besoin
que de le méditer pour y conformer ses
actions et ses pensées.

Si quelque jour vous venez à vous aper-
cevoir que les mœurs des chrétiens sont
bien éloignées de la pureté qu'elles de-
vraient avoir, n'en soyez point scandalisé

;

ces choses ont été prédites, afin qu'elles
n'occasionnent aucun trouble dans l'esprit

des faibles. Noire loi est aussi pure que
l'argent alliné. Sa richesse est préférable à

celle de l'or et du topaze; mais il s'en faut
(pie notre conduite soit toujours en har-
monie avec elle. Nos mœurs ne sont que
trop en opposition avec la règle qui nous
est proposée. La sainteté de notre vie fait

la gloire de l'Evangile, dont elle est l'ou-
vrage, sans que la dépravation et les dé-
porleuienls, qui se rencontrent parmi nous,
rejaillissent sur lui, parce qu'il les signale
et qu'il les réprouve.

Toutefois, n'en concluez pas que dans
l'Eglise catholique la vertu est aussi rare

que dans la Synagogue, ou dans les socles

de l'erreur. Où serait le cachet que Dieu
imprima a son œuvre, et qui sert à le distin-

guer de l'œuvre des mortels? Les enfants
de l'épouse légitime seraient-ils confondus
avec les enfants de l'esclave? Loin de nous.
La Synagogue, simple dépositaire des pro-

messes avant Jésus-Christ, corrompue de
son temps, dominée par des traditions hu-
maines qu'elle avait substituées à la loi de
Moïse, bornant tout son culte à des prati-

ques superstitieuses, est tombée depuis dans
le dernier degré d'avilissement et d'igno-
minie ; elle n'a pas d'autre code, d'autre

règle de mœurs, d'autre bibliothèque, qu'un
indigeste amas d'écrits pitoyables, sous le

nom de Talmud. Le philosophisme a péné-
tré jusque dans ses entrailles et menace de
la dévorer. Tous les vices répandus sur la

surface de la terre semblent avoir pris nais-
sance dans son sein, et y pullulent sans
contrainte. Il n'en est pas de même de l'E-

glise. Sans cesse alimentée par la grâce du
Sauveur, elle conserve avec soin l'histoire

de sa haute sagesse et l'enseignement de
sn morale; elle redresse ceux qui chancel-
lent; elle réprime ceux qui enfreignent ses

règlements. Vous y venez des personnes
(l'un mérite solide, des personnes enrichies

des dons les plus précieux du Seigneur;
vous y trouverez des modèles des plus
éminentes vertus ; une charité toute céleste

excitera plus que jamais votre attention, et

vous répéterez avec eHusion, à la vue du
magnifique spectacle de la plus parfaite

union, qui vous a toujours frappé, ce que
disait autrefois le fils de Béor, à la vue du
camp d'Israël, dressé sous ses yeux dans les

déserts de l'Arabie : Que vos tentes sont
belles , ô enfants de Jacob I Que vos pavil-

lons sont merveilleux, ô descendants d'Is-

raël !...

Pour vous, chsr et bien-aimé, n'y entrez

que pour ennoblir, par des vues surnatu-
relles, les vertus morales que vous prati-

quez, par des vues toutes naturelles; que
pour accroître l'inestimable trésor d'une
vie sans tache. Si vous vous sentez abattu par
l'odeur cadavéreuse, qui peut s'exhaler au-
tour de vous, élevez vos pensées vers ce

généreux chrétien ('«•G), qui veut bien vous
servir de caution devant l'Eglise, et vous
présenter sur les fonts sacres du baptême.
La plus austère prudence a devancé en lui

les années; une piété tendre et éclairée l'a

préservé des orages qui accompagnent la

jeunesse, et on le retrouve constamment
dans les rangs des bienfaiteurs de l'huma-
nité. Marchez sur les traces de sa digno
épouse (kl ). Le ciel ne pouvait vous ac-

corder de meilleurs guides ni des modèles
plus accomplis.
Quant aux mystères du christianisme, ils

n'ont [ioint dû révolter votre raison. La loi

cl les prophètes en renferment le germe,
qui n'a fait que se développer quand il a

(Kii Le parrain, M. Roulleide Lu Bouillerie, payeur du trésor de la liste civile.

(47; La marraine, madame de La Bouille ne.
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plu a Dieu do nous parler par la bouche de
son propre Fils, qu'il a constitué héritier

de toutes choses, et par lequel il a créé les
siècles. Vous en aviez les ombres et les

types: nous vous associerons au partage de
la réalilé.

Saint Paul nous apprend «pie les Juifs se-
ront un jour appelés à la connaissance de
Jésus-Christ etqù'ils seront greffé* de nou-
veau sur !o tronc qui les avait portés. Le
même Apôtre nous apprend que le rappel
des Juifs comblera I Eglise de la joie la

plus vive, rallumera sur ses autels le feu
sacré que le Verbe de Dieu est venu appor-
ter sur la terre, et que la durée des siècles
a converti en une boue infecte, semblable à

«'elle qui avait pris la place du feu du temple,
durant la captivité de Babylone. Mainte-
nant ils servent en quelque sorte de pré-
curseurs aux missionnaires évangéliques,
ils sont des témoins irrécusables des grands
événements qui autorisent le christianisme,
et comme les dépositaires incorruptibles
des livres prophétiques. Alors ils contri-

bueront d'une autre manière à l'avance-

ment de l'œuvre de Dieu. Ils seront comme
une résurrection de mort a vie.

Ce que la conversion de la masse du peu-
ple hébreu produira en grand, dans la plé-
nitude des temps sur la masse de la genti-
lilé, la conversion des individus de la na-
tion Juive le produit en petit, s'il est per-
mis de parler ainsi, sur les individus des
autres nations. Elle les remplit d'espérance

et leur est un gage certain de la fidélité

des promesses. Si tous les Juifs se pres-
saient autour de nos Portiques, qui sait si

nous n'abuserions pas de cet excès de la

bonté du Très-Haut envers un peuple déi-

cide? S'il ne s'en présentait aucun, qui
sait si nous ne douterions pas de sa misé-
ricorde?

Béni soit Dieu qui dispose tout selon la

profondeur de ses conseils, et qui met en
mouvement le monde entier pour l'enfan-

tement de ses élus. Cher et bien-aimé, hâ-

tez-vous d'accomplir ses desseins adorables,

et de remplir la lâche qui vous est impo-
sée. Venez, nous vous tendons les bras
pour vous recevoir; venez, vous nous édi-

terez par une conversion sincère et dura-
ble ; venez, vous .consolerez l'Eglise de ses

pertes journalières, causées par une philo-

sophie insensée ; soyez pour les Israélites

selon l'esprit, auxquels vous allez être in-

corporé, un sujet de consolation et d'allé-

gresse. Montrez que le sang du père des
croyants, qui coule dans vos veines, a reçu
dans sa source une abondance de bénédic-
tions. Devenez, pour les Israélites selon la

chair, un flambeau ardent au milieu des té-

nèbres de la nuit ; indiquez-leur la roule
qu'il faut suivre pour arriver au royaume
(iescieux, qu'ils se figurent, dans leur aveu-
glement, tout resplendissant de magnifi-
cence et île gloire terrestre.

Chrétiens, «pie celle solennité a réunis
dans ce temple, quel spectacle pour vous I

comme vous devez être touchés de voir

s'augmenter le troupeau «lu souverain pas-

leur, d'une brebis de la maison d'Israël «pji

errait loin du bercail à la merci 'les loups

ravissants! comme VOUS devez faire monter
vers le Irône <1<: l'Eternel des cantiques de
louange et d'action de grâces, pan e qu'il

ne délaisse pas son Eglise, et que «le temps
i h temps il ranime sa ferveur par quelques
conversions I comme vous devez vous raf-

fermir dans la résolution de ne vous i

1er jamais des maximes de l'Evangile, afin

d'achever par des efforts continus la con-

struction de l'édifice que le Seigneur a com-
mencé, et d'inspirer à tant de malheureux
errants le désir <Jm rentrer au sein de l'u-

nité I C'est de vous, n'en doutez pas. que
dépend en grande partie le sort de quelques
âmes. Qui pourrait résister aux attraits

d'une piété bien réglée, douce, miséricor-

dieuse et compatissante, et ne pas souhaiter

ardemment d'être aggrégé à une société qui

enfante de tels prodiges? Mais (pie voulez-

vous que pensent ceux qui sont étrangers à

la famille du Dieu vivant, quand ils voient

les membres qui la composent donner le

scandale le plus révoltant, au milieu des

secours abondants oui conduisent à la sain-

teté, et faire blasphémer leur foi p «r leurs

œuvres ? ne sont-ils pas tentés de rejeter sur

la religion le mépris dont ils sont pénétrés

pourceux qui s'en disent les disciples? Ah !

quels reproches n'auront-ils pas à se faire

di'vant Dieu, ces indignes chrétiens dont la

vie déréglée est une pierre d'achoppement 1

Comme le souverain Juge sera terrible en-

vers ces méchants qui, non -seulement
n'ont jamais contribué à ramener personne,

mais qui malheureusement ont repoussé

par la dépravation de leurs mœurs et par

leur impiété, ceux «|ui auraient eu l'inten-

tion de s'enrôler sous les drapeaux de Jésus-

Christ?
Verbe incarné, fils de Dieu, fils de David,

vous voyez aux pieds de vos autels et sur

les bords de la piscine salutaire que vous
avez sanctifiée par l'effusion de votre sang,

un descendant des bourreaux qui vous ont

crucifié sur le Calvaire. Ne le rejetez pas

dans votre colère. Il s'humilie en votre

présence. Il déteste le crime de ses pèses;

il tourne ses regards vers vous, qu'ils ont

percé par la plus insigne ingratitude et dans

la rage la plus détestable; il vous reconnaît

pour le Messie promis dès l'origine du
momie et fréquemment annoncé par les

prophètes ; il désire de tout son cœur de

vivre selon votre loi sainte et «le s'attacher

à vous pour jamais; il soumet sa faible in-

telligence à tous les mystères «pie vous avez

révélés ; il veut s'ensevelir avec vous par le

baptême, alin de ressusciter BTec vous dans

la gloire. Il veut se revêtir de vos souffran-

ces et de vos opprobres, pour être éternel-

lement revêtu d'immortalité, .lmpn.

DISCOURS IV.

H. l'Ol II Là BÉNÉDICTION NUPTIALE.

Votre mariage a prospéré jusqu'à présent,

sous la protection «les lois et sous la garau-
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lie de la société. Etrangers à la religion ca-

tholique, par le malheur de la naissance ou

par la faiblesse du caractère, vous n'aviez

pu le consacrer par les bénédictions de
l'Eglise et la grâce du sacrement. Puisque

vous en avez acquis ou recouvré le pou-

voir, il est juste d'en faire usage pour sup-

pléer a un manquement qui deviendrait dé-

sormais funeste.

Admirez ici, plus que jamais, celte reli-

gion divine que vous avez embrassée; elle

sait que les besoins de l'homme sont infi-

nis, et elle n'en laisse aucun sans secours

et sans ressource; elle s'empare de nous à

notre naissance et ne nous abandonne pas

même au delà du tombeau ; elle préside à

toutes les époques de notre vie et les mar-
que de son sceau; elle proportionne l'effi-

cacité du remède à la grandeur du mal;
elle ne souffre pas que nous soyons tentés

au-dessus de nos forces.

Sans elle, que serait le mariage ? Un sim-
ple contrat, entouré, j'en conviens, de toute

la solennité que peut apposer à un acte im-

portant la puissance législative; mais il

n'aurait point ce caractère auguste que la

religion seule peut imprimer; mais il se-

rait sujet à toutes les vicissitudes des cho-

ses humaines : indissoluble aujourd'hui, et

demain révocable, au gré de l'intérêt et des
passions; mais sur les bords de la Seine, il

pourrait ne lier que deux individus, et au
delà des mers, en lier un plus grand nom-
bre; mais il serait privé des grâces néces-
saires pour en supporter les charges; il

laisserait sentir toute la pesanteur du far-

deau sans fournir les moyens de l'alléger.

Avec la religion, le mariage ne s'écarte

point de l'institution primitive : l'homme
quitte son père et sa mère pour s'attacher à

son épouse, et ils sont deux dans une même
chair; il ne peut être dissous que par la

mort; il inspire le respect et la vénération,

sous la sauvegarde de la Divinité ; il re-

pousse tout ce qui porterait la plus légère

atteinte à sa sainteté. Les devoirs qu'il im-
pose sont plus facilement remplis par la

perspective d'une récompense étemelle.
Les enfants qui en sont le fruit deviennent
un dépôt sacré, confié par le Très- Haut,
et dont il demandera un compte rigou-
reux.

N'en est-ce pas assez pour porter les chré-
tiens 5 rechercher avec empressement la

bénédiction nuptiale, et à ne pas se priver
des avantages qu'elle procure? Faudrait-il
encore faire retentir à leurs oreilles les dé-
crets des conciles, qui en font une obliga-
tion spéciale? La voix de nos pères et de
nos maîtres dans la foi, qui, par l'organe
de Terlullien et de saint Ambroise, décla-
rent que le mariage que le piètre n'a point
béni est un concubinage déguisé?
Ouvrez votre âme aux inlluences salu-

taires de la grâce. Ne mettez aucun obsta-
cle à ce que Dieu veut opérer en vous, et

soyez dans la ferme résolution de n'en ja-
mais perdro les fruits.
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DISCOURS V.

III. POUR LA PREMIÈRE COMMUNION.

Cher et bien-aimé,

Le Sauveur met le comble à ses faveurs
envers vous. Après vous avoir donné tout
ce qu'il possède dans les trésors de sa clé-

mence, il se donne lui-même à vous. Caché
sous les apparences du pain, il devient la

nourriture de votre âme. Il s'unit à vous de
l'union la plus intime et la plus parfaite,
dont le créateur puisse s'unir à la créature.
Sans s'avilir, sans se dégrader, il vous élève
jusqu'à lui et vous fait, en quelque sorte,
participant de sa divinité.

Jamais l'Eternel ne donna à votre nation
des marques d'amour aussi éclatantes, que
celles qu'il vous donne en ce moment; ja-
mais i! ne consentit à choisir sa demeure
dans le sein d'aucun juste de l'Ancien Tes-
tament, d'une manière aussi réelle, aussi
ineffable qu'il le fait à votre égard, par la

sainte communion.
La manne est tombée dans le désert, pour

la subsistance de vos pères; ils ont été
abreuvés d'une enu qui jaillit du plus aride
rocher; votre prophète Elie a été nourri
d'un pain miraculeux; mais rien n'est com-
parable à la prodigieuse préparation, à l'ex-

cellence du festin qui est servi devant
vous.

Et. que sont toutes les figures quand la

réalité se montre à découvert? Non, ce
n'est point la victime du passage que vous
allez manger avec des cérémonies typiques,
c'est l'Agneau de Dieu, l'Agneau sans
tache qui s'offre à vous pour être mangé
dans les azymes de la sincérité et de la vé-
rité.

Quel excès de bonté dans l'auteur de la

nature! Quel abîme de tendresse 1 Votre
esprit serait insuffisant pour en prendre les
dimensions. J'en appelle à votre cœur, dont
les sentiments, dirigés par l'esprit de Dieu,
surpassent tout autre sentiment.
Ah 1 j'en suis sûr, voire cœur est pénétré

du don (pie Dieu vous fait; il vole à sa ren-
contre pour s'unir à lui et le posséder à ja-
mais, ainsi qu'il veut être possédé; il pal-
pite d'agitation et d'inquiétuda en atten-
dant qu'il renferme le doux objet de son
amour.
Comme la vie nouvelle, que vous venez

de recevoir dans les eaux du baptême, va
se fortifier et s'étendre I Comme le« desti-
nées auxquelles vous êtes appelé s'enno-
blissent par degrés 1 Vous ne vivrez pas
dans la solitude de votre être; vous vivrez
en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Ali-
menté du viatique du salut, vous continue-
rez, en évitant le mal, en pratiquant le

bien, votre pèlerinage, sous des tentes que
l'on dresse le matin, qu'on enlève le soir,

suivant l'expression des Livres sacrés; et

dans l'éternité.... dans l'éternité il vous
sera permis de contempler faco 5 faco ce-

lui que vous recevez maintenant sous des
voiles mystiques. Cette alliance, que vous
contractez avec lui, no fera que su resscr-
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rer et se perfectionner dans sa durée, dans
son intensité.

Soyez prêt; recueillez vntro foi, ranimez
votre confiance; excitez votro ardeur, Jé-
sus-Christ ne veut paraître qu'au milieu de
ce triple cortège. Heureux qui s'étudie a le

lui composer, il est assuré de le recevoir
dignement sur la terre, et de ressusciter,
au dernier jour, pour la vie éternelle.

DISCOURS VI.

POUR I.A PROFESSION DE MESDAMES SAINTE-
GERTIILDE, .SAINT-BENOIT, l'aNOE-0 \HI)I I.N,

RELIGIEUSES HOSPITAUÈnES DE SAINT-AU-
GUSTIN ;

Prononcé à Vllôtcl Dieu de Paris, le k no-
vembre 181 G.

Panper clamavit et Dominus exaudivit eum. (Psal.
XXXIII. 7.)

Le pauvre a crié, et le Seigneur l'a exaucé.

Telle est, mes chères sœurs, la belle et

touchante inscription que vous aviez gra-
vée, il y a deux ans, sur le fronlispico de
cet hôtel, et que vous avait suggérée un
sentiment religieux et français tout à la

fuis. Tel est le texte que j'ai cru devoir
mettre en lète de mon discours, dans cette
pieuse cérémonie dont vous êtes l'objet.

Le pauvre ne s'adresse jamais en vain au
Seigneur. Il est toujours assuré d'en obte-
nir tout ce qu'il demande. Quand il est

écrasé sous une verge de fer et que ses
maux, comme ceux de la patrie, sont à leur
comble, il fait entendre sa voix; et l'oreille

du Seigneur se rend attentive. Lo tyran dis-

paraît devant son souille, comme une paille

légère devant la face du vent, et le meilleur
des rois vient s'asseoir sur le trône de ses
pères, trop longtemps usurpé. Paupcr cla-

mavit et Dominus exaudivit eum.
Quand le nombre de ses prolectrices di-

minue et qu'il est menacé de tomber dans
le délaissement, le pauvre gémit, il se plaint

sur le bord de l'abîme. Le Seigneur jette sur
lui un regard de compassion; il choisit,

parmi ses élus, celles qu'il destine à l'ho-

norable emploi de le secourir dans ses

infirmités et de remuer son lit de dou-
leur. Pauper clamavit et Dominus exaudivit
eum.
Dans ce moment, mes chères sœurs, cha-

cun se plait à considérer en vous ces créa-

tures privilégiées que le Seigneur a pré-

destinées, pour remplir les rangs éclaircis

parmi les religieuses hospitalières de Saint-

Augustin. Vous avez sucé avec le lait les

principes d'une tendre piété, vous avez été

élevées sous les yeux de parents chrétiens,

vous n'avez vu, dans le sein de vos famil-

les, que des sujets d'édification ; et aujour-
d'hui le Seigneur, qui t^<i cessé de vous
conduire par la main à travers l'efferves-

cence de l'âge et des passions, au milieu

d'un monde pervers, met lo sceau à sa clé-

mence, eii rompant tous les liens par les-

quels vous pourriez encore tenir a la terre,

et en vous agrégeant à son troupeau bien-

aimé, par le ministère de votro supérieur,

à qui ses talents et Ml vertus ont mérité les

plus hautes distinctions.

Itéui suit Dieu dont le bras lout-puissani

soutient les établissements utiles sur le

penchant de leur ruine, et confirme heu-
reusement ce qui a été entrepris sous ses

auspices.
Nous lisons dans l'Ecriture, qu'après avoir

passé le Jourdain Moïse monta sur un lieu

élevé pour y faire clairement et distincte-

ment la deuxième promulgation de la loi,

a tons les Israélites assemblés dans la val-

lée de Phogor. Là se trouvaient écrites les

promesses <tu Dieu d'Abraham et la multi-

tude do ses bienfaits, et les plu« terribles

anathèmes; là se trouvaient aussi rappor-

tées les prévarications du peuple juif, ses

révoltes, son idolâtrie, son endurcissement
et tous les crimes dont 11 s'était rendu cou-

pable. Confus de leur ingratitude, épou-
vantés des châtiments dont leurs pères

avaient été punis et dont ils étaient eux-

mêmes menacés, ces malheureux fondaient

en larmes; et il fallait que les lévites al-

lassent leur distribuer des consolations et

des espérances, tant ils étaient consternés

en entendant ces malédictions épouvan-
tables.

C'est cette fonction de Moïse que je viens

remplir devant vous, mes chères sœurs;

c'est la seconde publication de la règle quJ
je viens laire, mais j'ai la confiance que mes
paroles ne vous jetteront point dans la cons-

ternation ,
qu'elles serviront plutôt è rap-

peler d'heureux souvenirs et à faire naître

des pensées d'encouragement et de ferveur.

Abandonnez aux méchants les troubles et

les remords qui les déchirent. Il vous appar-

tient à vous, mes chères sœurs, de vous

glorifier, de vous réjouir dans le Seigneur;

c'est la part que vous fait le Roi-Prophète.

Pour moi, quelle satisfaction de laisser

reposer les foudres de la colère divine!

Quelle douceur de pouvoir parler un lan-

gage de paix que je n'ai guère l'occasion

d'employer, et de réserver toute la terreur

de mon ministère pour effrayer et réveiller

le mondain 1

Voici tout mon dessein : En quoi consis-

tent les quatre vœux de religion que vous

allez prononcer? c'est à quoi je m'arrête....

L'état religieux n'est, à proprement par-

ler, que le christianisme dans sa perfection.

Les simples fidèles sont obligés de suivre

à la lettre les commandements de Dieu ;

mais la pratique des conseils évangéliques

n'est pas de rigueur pour eux, a cause de

la fragilité humaine et des obstacles qui se

rencontrent clans les embarras du siècle.

11 n'en est pas de même des personnes en-

gagées dans les ordres monastiques; elles

iont profession expresse do les observer

autant qu'il est possible loin de tout danger,

et dès lors c'est une obligation pour elles.

Dans les premiers temps, celte distinction

était moins apparente et moins sensible ;

tous les chrétiens s'attachaient à régler leur

conduite sur cet avertissement de l'an-'»

dans l'Apocalypse : Que celui qui est juste
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fasse encore des œuvres de justice, et que celui

qui est saint se sanctifie encore.(A'poc, XXII,

11.) Tous savaient qu'en craignant trop for-

tement de dépasser le but, dans l'affaire du
salut éternel, on court le risque de le man-
quer, et que souvent, vouloir se borner à

rendre à Dieu ce qu'il exige, par des pré-

cepte? formels, c'est presque ne pas lui

rendre tout ce qui lui est dû.
Les tableaux de leurs mœurs que nous

admirons dans les fastes de l'Eglise, sont

brillants de magnificence, et nous donnent
une idée complète de ce que pout la main
invincible de Dieu sur le cœur de l'homme.
Ils étaient persévérants dans la doctrine des

apôtres, nous dit le livre des Actes, dans

la prière et dans la fraction du pain (Act.,

11,42), c'est-à-dire, ils gardaient inviola-

blement le dépôt de la foi ; ils élevaient

leur esprit à Dieu par la contemplaiion de

ses perfections infinies; ils ne cessaient de

hâier, par les vœux les plus ardents, l'a-

vénement de son règne glorieux; ils lui

offraient tous les jours le sacrifice ineffable

de l'Agneau sans tache, immolé pour la

rédemption du genre humain ; ils unissaient

leur sacrifice à celui de leur divin Chef, et

s'immolaient avec lui sur l'autel de la Cha-
rité. Voilà pour les devoirs envers Dieu.

Ils n'avaient tous qu'un cœur et qu'une

urne, se faisant tout à tous ( Act., IV, 32)

,

se prévenant mutuellement, s'enlr'aidant à

supporter les calamités et les misères de la

vie, se réjouissant avec ceux qui étaient

dans la joie, mêlant leurs pleurs avec les

pleurs de ceux qui étaient dans la tribu-

lation , et forçant l'admiration des païens

même qui ne pouvaient se défendre de

dire : Voyez comme ils s'aiment entre eux.

Voilà pour les devoirs envers le prochain.

A l'égard d'eux-mêmes , ils avaient sans

tesse présents à la mémoire les divins en-
seignements du Verbe incarné : Celui qui

perdra son âme pour l'amour de Dieu , la

retrouvera (Mallh. , X, 39} dans le sein

de Dieu. Pour être parfait, il faut vendre
ses biens, en donner le prix aux pauvres,

et suivre Jésus-Christ. Pour mériter d'être

les disciples de ce grand maître, il faut se

renoncer soi-même et porter sa croix
;

user.de ce monde comme n'en usant pas,

parce que la figure de ce monde passe, et le

reste, que vous savez très-bien.

On ne vous en demande pas davantage,
mes chères sœurs; ,vos vœux s'étendent

précisément à tout ce que vous venez d'en-

tendre des mœurs des premiers temps ; ils

ne sont autre chose que la morale pratique
de l'Evangile, accommodée au régime
d'une association, adaptée au gouvernement
d'une communauté. Si vous étiez restées

dans le monde, pour vous sauver, vous
seriez obligées d'en observer la majeure
partie ; le surplus est nécessaire pour le

maintien du bon ordre dans votre maison.
Ceci se comprendra bien mieux par ce que
je vais dire. Voyons à quoi vous vous en-
gagez. Honorez-moi de votre attention.

Pbemieb voeu : de pauvreté. — Faut-il

147»

féliciter ou plaindre les orateurs chrétiens

de ce qu'ils n'ont plus, comme autrefois, à

parler de pauvreté dans des maisons opu-

lentes et qui, suivant l'expression du Pro-

phète, regorgeaient des biens de toutes

espèces : Promptuaria eorum plena (Psal.

CXL1II, 13); de ce qu'ils sont déchargés

de la délicate mission de rappeler au déta-

chement des richesses des personnes qui

en avaient fait le vœu, et qui l'oubliaient

trop facilement au sein de l'abondance? Je

n'ose décider : Dieu seul le sait : quoi

qu'il en soit, si l'extrémité opposée où
vous avez été réduites a ses amertumes et

ses inconvénients, il n'en faut pas moins
louer le nom du Seigneur qui a tout fait

pour sa gloire, et répéter les expressions

du saint homme Job : Le Seigneur m'a tout

donné, le Seigneur m'a tout ôté, il a fait

comme il a voulu : que son saint nom soit

béni : Sil nomen Domini benedictum. (Job,

I. 21.) -

Cependant , dans cet état même de dé-

tresse et de dépouillement , le démon de la

propriété peut n'avoir pas entièrement dis-

paru , et son empire être toujours subsis-

tant. Les désirs s'irritent et s'accroissent

par les privations ; et ce sont les désirs qui

font le riche dans le sens de l'Evangile.

Pour être véritablement pauvre, il faut

l'être d'esprit et de cœur. Ce n'est qu'à

ceux-là que Dieu promet son royaume
éternel et la possession de tout lui-même.
Que j'aime à voir, dans la Vie des Pères

du désert, ces pieux cénobites, pleinement
détachés des dons de la fortune; ils con-
naissaient bien l'usage universel où étaient

les athlètes, de se dépouiller de tous leurs

vêtements en entrant dans l'arène, afin, dit

saint Grégoire le Grand, que leurs adver-

saires n'eussent aucune prise sur eux et no
[lussent les terrasser. Ils le connaissaient
bien, et ils savaient en faire leur profit.

Que j'aime à voir cet illustre solitaire

qui, ayant vendu le livre des Evangiles
pour en donner la valeur aux pauvres et

ne posséder plus rien, s'écrie, dans la joie

de son âme : j'ai tout quitté, même jus-

qu'au livre qui m'a appris à tout quitter!

Que j'aime à voir ces prodiges de renon-
cement et d'abnégation, ces généreux per-

sonnages qui foulent aux pieds les objets

enchanteurs de l'ambition humaine, et tout

ce qui fait la pâture d'un cœur vain et char-

nel 1

Divin Sauveur qui , conversant parmi
nous, n'aviez pas où reposer la tète dans ce

monde quefvous avez formé, tandis que les

bêles même trouvent une retraite pour se

mettre à l'abri des injures de l'air, ils sont

l'ouvrage de votre grAce et vos images vi-

vantes , ces hommes extraordinaires qui

quittent tout pour vous suivre, qui se

créent des héritiers jusqu'alors inconnus;
qui appellent les pauvres à recueillir leur

succession, et leur laissent la propriété des

domaines de leurs pères, afin que devenus
plus libres et [dus indépendants , ils se li-
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vroni, sans inquiétode et sans réserve, aux
attraits de |««i)r vocation.

Félicitez-voua dans le Soigneur , vous,
nies chères rasurs, qui marchez sur leurs

traces et les suivez de si près. Quoi qu'en
disent les maximes corrompues du monde,
vous avez pris le meilleur parti et qui ne
vous sera point enlevé. Si vous ave/ re-

noncé à des biens passagers, vous acquérez
un droit certain a des biens éternels, et,

pour quelques grains de sable que vous
laissez échapper de vos mainsjustement dé-

daigneuses , vous vous composez un tré-

sor qui ne périra jamais. Thesaurum non
deficientem. [Luc , XII. 33.)

Deuxième voeu : d'obéissance. — Ici, mes
chères sœurs, il suffit, ce semble, de rap-
peler que la vie de Jésus-Christ fut une
vie d'obéissance et de soumission, et que
sa mort sur la croix en fut le complément
et le dernier effort. Jamais il ne fit rien

que de conforme à la volonté et aux décrels
tlo son Père qui l'avait engendré de toute
éternité. Qu'il soit ainsi, ô mon Père, puis-
qu'il vous a paru bon : Ha, Pater, qaoniam
fuit placitum ante le. (Malth., XI, 2G.) Telle
l'ut constamment la conclusion de toutes
ses pensées, de tous ses désirs, de toutes
ses prières, de toutes ses actions. Jamais
il ne contrisla ni Marie, sa mère, selon la

chair, ni Joseph, son père nourricier, et

l'Evangile remarque qu'il leur était soumis
en tout.

Les saints instituteurs des ordres monas-
tiques l'avaient si bien appris, qu'ils ont
posé l'obéissance pour base de leur règle.

Un religieux, dit saint Basile, doit être à

la disposition de son supérieur, comme une
coignée dans la main d'un homme robuste;
dans la main d'un bûcheron, ainsi que saint
Ignace de Loyola le répèle après lui. Mais ce
serait peu d'obéir extérieurement et pour
le bon ordre, il faut encore obéir intérieu-
rement et par principe de conscience.
Obéir avec joie: de quelle valeur peut ôlre
un sacrifice qui n'est point olfert de bon
cœur? Obéir avec promptitude : celui qui
attend un second commandement, n'obéit
pas, selon saint Bernard. Obéir sans mur-
mure et sans plainte: être comme un ca-
davre qui se laisse toucher, remuer trans-
porter, sans faire jamais aucune résistance.
C'est le langage de saint Colomban.

Je sais, mes chères sœurs, qu'il en coûte
d'obéir, que la nature y répugne, que l'a-

raour-propre n'y trouve fias son compte ;

mais, à ne consulter que les lumières Je la

raison, obéir n'est-il pas un avantage bien
préférable au vain plaisir de commander?
Une supérieure est responsable des fautes
de ses subordonnées qu'elle ne prévient
pas ou qu'elle n'empêche pas. Une simple,
religieuse ne répond que d'elle-même ; elle
a tout fait pour ses sœurs, quand elle n'a

pas manqué au bon exemple qu'elle leur
doit. Dans l'ordre temporel même, obéir
n'est-il pas encore un avantage? Tout l'em-
barras des affaires pèse sur la tète de la

supérieure, tandis que l'inférieure est

eicmpte de tonte espèce de sol I ici -

Inde. Bile sait qu'on veille SU(OUr d'elle1

et [tourelle. Confessons-le sans détour, le

commandement datte plus l'orgueil, l'o-

béissance est plus favorable au bien-être

réel ; les honneurs no dispensent point

d'un fardeau redoutable, et ils ne l'accom-
pagnent pas toujours.

Je dirai plus, pour adoucir ce que ia

soumission peut a\oir de pénible, mes chè-

res sieurs : ce n'est pas la supérieure qui

commande ; c'est la règle, qui ne connaît
ni exception, ni privilège. Elle est aussi

consolante que véritable, cette maxime d'un
ancien pape : Personne n'est au-dessus des
règles, et les régies dominent sur toutes.

J'irai encore plus loin : en obéissant à

la supérieure, vous obéissez à Jésus-
Christ lui -môme, dont elle tient la

place. Toute puissance vient de Dieu, dit

l'Apôtre; or, celui qui résiste à la puissance
résiste à Dieu même. Toutes ne peuvent
pas commander dans une maison religieuse;

il en résulterait une affreuse anarchie : quel-
ques-unes sont choisies pour cela, et il

convient que les aulres demeurent soumi-
ses. Dieu a mis dans le corps plusieurs mem-
bres; il les a placés comme il lui a plu.

Si tout le corps était œil , où serait

l'ouïe? Si tout était ouïe, où serait l'o-

dorat? Ainsi, chaque membre a sa place,

et ses fonctions déterminées, quoique tous
ne soient qu'un seul et même corps.

Je ne vous plains point, mes chères
sœurs, d'être obligées d'obéir, tant que le

Seigneur vous conservera dans sa miséri-
corde la vénérable prieure qui vous gou-
verne avec tant de prudence et de bonté. La
soumission n'est plus une peine, quand elle

est allégée par une mère, vraiment digne de
ce nom, et il est doux de se soumettre à

quelqu'un qui semble consulter votre vo-
lonté moins pour maîtriser que pour la diriger.

Troimème voeu : de chasteté. — Tous ne
sont pas appelés à ce degré de perfection,
nous dit la Vérité même; mai* ceux-là seu-

lement à qui il a été donné d'eu haut. (Malth.,
XIX, 9, 11.) De la vient quece n'est point
un précepte, dans les saintes lettres, de se
vouer à la continence perpétuelle, mais un
simple conseil. Consilium aulem do. (I Cor.,
Vil, 25.) Le mariage est un étal sainl, n'eu
doutez pas, chrétiens: l'Apôtre nous I ap-
prend ; et il faut bien qu'il le soit, puisqu'il

a été élevé à la dignité de sacrement, pou:

me servir de l'expression commune. Cepen-
dant l'état de virginité est un étal plus

saint encore; c'est le même apôtre qui nous
l'apprend. Il est un des caractères distinc-

lifs de la nouvelle alliance; il s été em-
brassé, après l'Hoiume-Dicu, par tout re

que la religion a produit de pi us grand et

de plus auguste depuis son établissement.
Il affranchit le cœur de l'homme de toute

divisiou, de tout partage, pour le laisser

tout entier à son principe et à salin der-
nière; il lui communique quelque chose de
la dignité des esprits bienheureux qui as-

sistent continuellement devant le troue du
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Très-Haut ; il le fait participer en quelque

sorte de la nature angélique, dégagée de

toute corruption. Aussi, dans l'Apocalypse,

les vierges sont représentées à la suite du

l'Agneau, et composent son cortège éter-

nel : El sequunlur Agnum quoeunque ierit.

(Apoc, XIV, k.) Si le mariage est nécessaire

afin de propager et de perpétuer l'Eglise, la

virginilé est nécessaire pour l'embellir et la

faire briller de tout son éclat ; l'un lui

donne des enfants et dts élus, l'autre lui

fournit ses plus beaux ornements et ses

plus puissants intercesseurs auprès do la

Divinité.

Mais plus l'état de virginité est parfait en
lui-même, plus il importe à celles qui l'ont

embrassé par choix de s'y conserver sans
tache et irrépréhensibles devant Dieu et

devant les hommes; plus elles doivent s'at-

tacher à posséder le vase de leur corps avec
honneur, et exempt de toute apparence de
mal ; plus elles sont tenues d'éviter avec
soin tout ce qui porterait la moindre at-

teinte à l'aimable vertu dont elles font pro-
fession ; plus enfin il faut qu'elles crucifient

leur chair avec tous ses désirs déréglés, si

elles ne veulent pas être rejetées et souil-

lées dans la boue, comme un sel affadi. La
pureté est cette fleur délicate dont parle

saint Ambroise, que le vent le plus léger

flétrit et dessèche, qu'un souffle, pour ainsi

dire, est capable de ternir et d'abattre.

Qu'il est consolant, pour les amis de la

religion, de savoir que la chasteté règne
encore sur des cœurs à l'ombre des autels

el loin des regards humains
;
qu'elle a des

partisans, disons mieux, des adorateurs,
dans ces âmes célestes qui cultivent, avec
elle, les plus sublimes vertus; qui fortifient,

qui réchauffent la ferveur d'une éminente
piété, par le mépris de tous les plaisirs des
sens; qui ressemblent à de purs esprits,
descendus sur la terre pour l'édification

publique et pour l'honneur de la nature hu-
maine; qui savent allier, avec la charité la

plus active, la pudeur et la modestie; qui
tiennent à Jésus-Christ par des liens indis-

solubles, et à ses membres par des soins
qu'elles leur prodiguent , et qui comptent
au nombre de leurs titres les plus précieux,
celui d'épouses du Fils de Dieu et celui de
mères des infortunés.
Quatrième voeu : de soigner les malades.

— Toute la terre est remplie des bienfaits

du christianisme. Chose admirable! La re-

ligion chrétienne qui semble n'avoir d'objet

que la félicité de l'autre vie , fait encore
notre bonheur dans celle-ci. C'est la reli-

gion chrétienne qui , de tous les hommes,
ne fait qu'une seule et même famille, sous
un seul chef invisible, Jésus-Christ Homme-
Dieu ; qui n'a acception de personne; en qui
disparaît toute distinction de Grec et de Bar-
bare, do Scythe et de Romain. C'est la reli-

gion chrétienne qui a consacré, à l'humanité
souffrante, dans les empires qui reconnais-
sent son culte et sa loi, ces superbes édifices,

monuments éternels de bienfaisance et de
ch.iiité. C'est la religion chrélienno quiins-
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pire à tant da personnes , nourries dans la

mollesse, cette inconcevable magnamité qui

les porte à abjurer, en quelque sorte, les

affections les plus douces, les plus étroites,

les plus légitimes , et à renoncer à tout ce

que les hommes estiment, à tout ce qu'ils

chérissent, pour se vouer au service des

pauvres malades.
Epouses de Jésus-Christ, béroïncs de la

Charité, recevez le tribut de mes hommages
dans ce jour solennel où vous entrez dans
le sanctuaire pour prononcer devant Dieu
la promesse irrétraclable de lui être toujours

fidèles, toujours dévouées, et de le secourir

jusqu'à la mort dans ses membres souffrants.

Recevez-le toutes également, mes chères

sœurs; vous êtes solidaires, je ne prétends
point séparer ce que Dieu a uni.

Pourrais-je vous oublier, messieurs les

administrateurs, dont la haule sagesse fait

régner partout dans ces lieux l'aisance con-

venable sans nuire à l'économie, et entre-

tient l'harmonie au milieu d'un chaos; qui
êtes les médiateurs des pauvres auprès do
Sa Majesté , et les distributeurs des lar-

gesses de Sa Majesté dans l'asile des pau-
vres ?

Pourrais-je vous oublier, dames respec-

tables, qui contribuez de vos biens et de vos

peines au soulagement des malades; qui ve-

nez passer en bonnes œuvres, dans cette

enceinte, des heures que tant d'autres don-
nent à leurs plaisirs, dans le séjour de l'in-

dolence et du faste?

Pourrais-je vous oublier, ecclésiastiques

vertueux, qui consentez à couler une vie

sans éclat parmi des mourants, afin de les

disposer au passage do l'élernité, et qui res-

pirez un air pestilentiel pour leur arracher

les aveux les plus pénibles, et leur insinuer
l'espérance du pardon? Quand je me serais

tu, qui n'aurait suppléé à mon inadver-
tance?

Ab! que ces hommes audacieux qui ont
corrompu leurs voies, et qui blasphèment
ce qu'is ignorent, ne nous demandent plus

dans leur dérision sacrilège : où est le Dieu
de Jacob et où sont ses merveilles? Ubi est

Deuseorum? (Psal.ClU,^.) Les voilà sous leurs

yeux les merveilles de sa main toute-puis-
sante : des vierges pures, malgré les pièges

de la séduction, des vierges sages qui s'a-

vancent a la rencontre de l'époux bien-aimé
à la clarté de leurs lampes ardentes et

abondamment pourvues de l'huile de la

charité; des femmes fortes qui ne négligent,

aucune des fonctions qu'elles se sont impo-
sées dans la maison du père de famille; qui

distribuent à chacun selon ses besoins, dans
le temps opportun; qui réparent les ravages
des années, les fléaux des épidémies, les

suites de l'intempérance et du vice, les ou-
blis, les méprises ci les chutes de la vertu

par les soins les plus touchants , les plus

tendres, les plus assidus; qui se privent de

ce qu'on nomme les douceurs de la société,

afin d'unir leur sort au sort des malheureux,
afin de partager les soulfrances du vieillard

et de réfléchir sur le soir de sa vie quelques
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myons d'espérance el 'le bonbeur; qui sup-
pléent, autour du lit des malades, aux coin-

plaisantes Blleotioua d'un pareai ou d'un
nmi; (|ui s'exposent avec courage à tous les

périls pour le salut du prochain; qui sur-
montent tous les obstacles ordinairement si

fréquents et si opiniâtres dans la pratique
du bien; que dirai-je pour achever de les

peindre? des êtres surnaturels qui sont ici-

bas les agents de la providence do Dieu et

les associés de sa miséricorde.
Recevez donc le tribut de mes hommages

encore une fois, ô vous, mes chères sœurs,
qui voulez bien compatir aux infirmités hu-
maines et les porter sur vous , afin de les

soulager. Permettez-moi ces épanchemcnts
de mon profond respect. Je ne suis ici que
l'organe de tant d'unies sensibles, qui con-
templent avec des sentiments d'admiration
et de joie, de ravissement et de reconnais-
sance, cette conduite surhumaine qui vous
dislingue éminemment dans l'Etat et dans
l'Eglise. Si je vous exhorte à persévérer
jusqu'à la fin, je ne fais que me conformer
à un usage établi; j'accède à vos désirs que
vous m'avez manifestés ; mais je ne sens
nullement la nécessité de mon ministère
auprès de vous : et quel besoin avez-vous
de mes exhortations? vous puisez sans relâ-

che à la source de tout bien. C'est dans les

chastes emlJrassemenis , dans les délices

inexprimables de l'époux, que vous entre-
tenez au fond de vos cœurs, le feu sacré de
son amour, de cet amour dont il vous a ai-

mées le premier. C'est à sa table royale que
vous vous enivrez de ce vin délicieux qui
fait germer les vierges, et que vous recevez
cette plénitude de force pour de nouveaux
efforts et de nouveaux succès.

Toutefois, puisque vous m'ordonnez de
vous présenter quelques considérations,
quelques motifs qui vous encouragent dans
l'accomplissement de vos devoirs, je vous
dirai : mes chères sœurs, élevez vos regards
sur l'Homme de douleur, qui s'est soumis
à tous les genres de maux; pour nous ra-

cheter. Imitez-le. Jésus-Christ ne nous de-
vait rien, et il nous a tout donné. L'ingra-
titude a payé ses bienfaits et n'en a (joint

tari la source. Pourquoi vous rebuterait-
elle, de la part des infortunés? Jésus-Christ
n'a pas dédaigné le litre le plus vil et le

plus méprisable : il est venu pour servir

et non pour être servi. Pourquoi ne vous
revêtiriez -vous pas de ces nobles senti-

ments d'humilité? Jésus-Christ a montré
une prédilection marquée pour les mala-
des, c'est sur eux principalement qu'il a

exercé sans mesure sa toute-puissance. Il

a dit, et les maladies ont disparu. Il a parlé,

et les infirmités ont été guéries. Il a re-

commandé à ses apôtres, en les envoyant
dans l'univers entier prêcher son Evangile,
d'accueillir les infirmes el de no point con-
trister l'homme accablé sous le poids do
ses maux. Il leur a donné, pour signe do
la divinité de leur mission ,

qu'ils impose-
raient les mains sur les malades, et leur

rendraient la santé. Il a mis au rang des

œuvres de miséricorde, la visite de* infir-

mes. H a voulu tenir comme fait à lui-

même tout le bien qu'on leur ferait. Il n

déclaré que le plus sévère reproche qu'il

dressera aux réprouvés et le fondement
de la condamnation qu'il prononcera contre
eux, au jour de ses vengeances, sera d'avoir
manqué a cette vertu morale. Kulin, il n'a
point laissé ignorer qu'il n'avait rien tant
à cœur que de nous inspirer de la compas-
sion pour les malades, par la touchante
parabole du Samaritain qui rencontra sur
le chemin de Jéricho, un homme à demi
mort, qui versa sur ses plaies de l'huile et
du vin, qui en fit prendre le plus grand
soin. Que de motifs, et que de motifs!.. .

Je vous dirai, mes chères sœurs, prêtez
l'oreille aux cris déchirants de ces déplo-
rables victimes de la douleur et do la mi-
sère, qui implorent votre assistance et qui
se plaignent, dans l'excès de leurs maux,
que le monde les abandonne, et qu'il n'est
presque personne qui leur oïrre des conso-
lai ions et des secours. Seriez-vous capables
de vous refroidir dans vos saintes entre-
prises ? Voudriez-vous démentir un si géné-
reux dévouement que vous n'avez cessé Je
montrer? Non, à Diou ne plaise, que je vous
fasse cette injustice et que je calomnie une
vertu si constante et si pure 1 Je ne doute
pas que l'esprit de Dieu, qui a perfectionné
en vous la sensibilité du sexe, par les dons
de sa grâce, ne vous conserve toujours un
si beau sentiment.
El vous, ô mon Dieu, qui, du centre de

votre gloire, regardez avec complaisance
ces humbles servantes que vous avez dis-
cernées de la masse de perdition, [tour

l'avancement de vos desseins magnifiques,
agréez, dans votre bonté, les promesses
qu'elles s'apprêtent à vous faire

;
pressées

par le désir sincère de s'unir de plus en
plus à vous, de resserrerdes nœuds qu'elles

craignent [dus que la mort de voir se relâ-

cher et se rompre, de vous appartenir d'une
manière particulière et irrévocable.

J'ai la confiance, ô mon Dieu, que vous
avez pris plaisir à former, dans le plus in-

time de leur cœur, ces protestations solen-
nelles de ferveur et de zèle que leur bouche
va prononcer; que vous les avez pénétrées
de la nécessité de remplir, par un principe
d'amour, des obligations qu'elles ont déjà
contractées de plein «gré ; que vous leur

avez appris, par une sainte expérience, com-
bien voire joug est doux el léger, à ceux
qui vous aiment, combien, il leur est facile

de se ployer à votre service. J'ose espérer,

ô mon Dieu, que vous ne détournerez pas
voire face de dessus ces tôles si précieuses,
si chères à la religion et è l'humanité; que
votre providence veillera nuit el jour à leur

conservation, à la propagation de leur ins-

titut ; qu'elles demeureront fermement at-

tachées à la doctrine comme à la règle du
grand évèque d'Hippone ; el que, malgré
les tentations qui combattent les résolutions

les plus saintes, elles no seront pas moins
fidèles aux leurs.
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Je vous conjure, ô mon Dieu, de préser-

ver ces saintes filles de l'esprit do parti et

des préjugés qui - fascinent les yeux les

plus clairvoyants. Qu'elles ne marchent ja-

mais sous d'autre bannière que sous celle

de votre Eglise, avec laquelle on ne peut

faillir et hors de laquelle on s'égare dans

des voies détournées qui conduisent à la

mort; qu'elles révèrent les décisions de

l'Eglise, de quelque manière qu'elles soient

prononcées, comme des décisions émanées
de votre sagesse éternelle; qu'elles évitent

toutes ces misérables distinctions, inventées

par l'ange des ténèbres pour éluder les ju-

gements doctrinaux et qui n'ont servi qu'à

répandre des nuages sur les oracles de voire

immuable vérité
;

qu'elles s'étudient bien

moins à vouloir sonder les mystères incom-
préhensibles de la grâce, qu'à vous la de-

mander avec instance, et à lui faire porter

de lions fruits, par une fidèle coopération.

Grand Dieu ! envoyez du haut des cieux

le divin Paraclet qui inspire les pensées sa-

lutaires et qui fortifie la volonté; qui fait

connaître, aimer et pratiquer le bien, afin

que ces vierges, qui vont devenir, par un
«cte solennel et sacré, les épouses de votre

Fils unique, ne perdent jamais de vue le

flambeau qui doit les éclairer dans les voies

de la perfection ; afin qu'elles s'élancent

comme des géants dans l'honorable carrière

qui s'ouvre devant elles.

Vous avez bien voulu recevoir autrefois

l'oblation du juste Abel, l'offrande d'Abra-
ham, le sacrifice do Melchisédech, ne reje-

tez pas celui que des âmes pleines de can-
deur et d'innocence apportent sur vos au-
tels. Vous avez jadis fait descendre le feu

du ciel pour consumer l'holocauste du pro-
phète Elie, en témoignage de sa justice;

renouvelez ce prodige d'une manière mys-
tique, en signe d'acceptation de l'holocauste

qui vous est offert. Accordez à ces saintes

victimes de l'abnégation, de l'abstinence,

de la chasteté, de l'obéissance, de la cha-
rité, qui s'immolent pour vous et pour leurs

frères, que leurs vœux et leurs prières s'é-

lèvent jusqu'à vous comme la fumée de
l'encens le plus pur, comme un sacrifice

d'agréable odeur. Amen.

DISCOURS VII.

VOUR l'aRJURATION DE JEAN-JACQUES FREDERIC
BOENK.E.

Prononcé dans la chapelle du collège royal
des L'cossais, le dimanche 11 mai 1817.

Mon très-cher frère,

Soyez le bien venu, puisque vous vous
pré>enlezau nom du Seigneur; puisque vous
rentrez dans le bercail dont vos ancêtres,
séduits par de vaines idées de réforme et
de perfection, s'étaient éloignés poursuivre
les pas d'un moine apostat, qui, revêtu des
dehors d'un pasteur, portait au dedans
toute la rage d'un loup ravissant; puisque
vous renouez, avec cette antique Eglise
romaine, notre mère commune, des liens

que le malheur de votre naissance avait

brisés pour un temps. Oui, soyez le bien

venu. Vous offrez un spectacle de ravisse-

ment aux anges et aux hommes. Pour se

précipiter dans le mal, ou pour y persévé-

rer quand on y est engagé, il ne faut, pour
ainsi dire, que se laisser aller à la dépra-
vation de la nature; mais il faut un courage
héroïque pour se retirer de l'abîme, et le

ciel vous l'a donné !...

Vous ne serez plus exposé aux agitations

qu'enfantent les égarements de l'esprit et

du cœur: un flambeau, allumé dans la lu-

mière de Dieu même, et qui ne s'éteint ja-

mais, éclairera vos démarches dans la roulo

qu'il faut suivre. Vous ne serez plus livré

aux fluctuations d'une raison chancelante,

et aux illusions des sectaires : une autorité

infaillible vous mettra pour toujours à l'abri

de toute inquiétude et de toute erreur.

Grand Dieu 1 vous n'eussiez point assez

fait pour nous, si, après avoir dissipé les

ténèbres épaisses qui dérobaient au genre
humain les vérités les plus importantes; si,

après avoir enseigné la morale la plus par-

faite, la plus accommodée à nos besoins, la

plus propre à conduire au bonheur présent
et futur, vous n'eussiez établi un interprète

toujours vivant et toujours immuable de
votre doctrine ; une société, seule déposi-
taire des vérités et des maximes que vous
aviez daigné révéler pendant votre séjour
sur la terre.

Cette société est facile à distinguer de
toute autre; elle porte des caractères in-

communicables et aulhentiques de légiti-

mité qui servent à la faire connaître aux
yeux les moins clairvoyants. Elle ne vieillit,

jamais. Elle conservera jusqu'à la consom-
mation la vigueur de la jeunesse; toujours
dictant des règlements à ses enfants, pour
leur faciliter l'exécution des préceptes di-

vins; toujours écartant de leur esprit jus-

qu'à l'apparence de l'erreur et du vice. Une
dans sa doctrine, une dans son gouverne-
ment; sainte dans sa morale, sainte dans
le culte qu'elle rend à Dieu; embrassant
tous les siècles, toutes les régions ; recon-
naissant pour siens tous ceux qui ont eu
part à la gloire éternelle dès l'origine du
monde; rejetant avec indignation tous ceux
qui refusent de conformer leur croyance
à sa croyance perpétuelle et uniforme; con-
servant avec soin tous les articles enseignés
par Jésus-Christ, sans rien ajouter, sans

rien diminuer; unique héritière des apô-
tres et gouvernée par leurs successeurs ;

placée sur le sommet de la montagne pour
servir de signal ; invitant sans cesse, par
ses envoyés, tous ceux qui s'égarent de re-

venir à elle. Telle est la société à laquelle
vous allez être agrégé, et où nous aurons
le bonheur de vivre ensemble dans une
sainte communauté de biens spirituels.

Félicitons-nous, chrétiens qui m'écoutez,
de la grâce que Dieu nous a faite en nous
appelant à devenir les membres de son
Eglise. Nous n'avons point à craindre de
flotter à tous les vents des opinions bu-
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mailles, ci d'Aire entraînés dans dos con-
loslaiions sans (in. Elle noua offre une ancre
i|iii ne saurait être brisée par les efforts

continus 4e l'enfer, pour nous lixcr dans la

vérité; un tribunal toujours subsistant pour
lever les difficultés qui se présentent, et

prononcer des jugements irréfragables.
Chaste épouse du Fils de' Dieu! j'ose en

prendre rengagement irrévocable pour tous
mes auditeurs, la volonté sera notre loi,

les décisions seront la rèsçle fixe et inva-
riable de notre conduite. Notre foi est pure,
parce qu'elle est la tienne; elle sera tou-
jours sans lâche, parce (pie non* anatlié-
maliserons tout ce que tu anathémalises

,

et ipie nous adopterons tout ce que lu
adoptes. Nous sommes convaincus que l'u-

niié est la source do tout bien, et que le

schisme engendre tous les maux. Auallième
à quiconque pense différemment.
Ne vous imaginez pas, mes très-chers

frères, que Luther ait eu raison de rompre
l'unité, sous prétexte de quelques abus qui
s'étaient introduits dans les pratiques de
l'Eglise, et qui pouvaient en défigurer la

beauté. Jamais il ne peut y avoir de raison
de lever l'étendard de la révolte contre la

mère et la maîtresse des chrétiens, qui
laisse à chacun la liberté de suivre son goût
pour les dévolions qu'elle tolère, sans les

commander, ni même les approuver, et

qui est la première à gémir des scandales
«lui en résultent. Il faut lui laisser le soin
de réformer les abus, et ne pas mettre soi-

même la main à l'œuvre au préjudice de
ses droits, encore moins arracher le bon
grain mêlé avec l'ivraie. Ce bien, que l'on

(enterait sans sa participation et malgré
elle, serait maudit de Dieu, et mériterait à
peine ce nom. Tout vrai fidèle doit être

intimement persuadé que si elle supporte
quelques excès dans ses enfants, c'est qu'il

lui est impossible de les relrancher trop
brusquement, mais qu'elle ne laissera ja-
mais passer l'occasion de les condamner.
Les pasteurs savent émonder l'arbre, tout
autre ne sait que le couper au pied.

Ne vous imaginez pas non plus, mes très-

chers frères, qu'on trouve le salut indistinc-

tement dans toutes les sectes, et qu'il vous
eût été possible de vous sanctifier dans le

camp des ennemis. Sans m'arrêter à des hy-
pothèses plus ou moins ingénieuses qui eu
restreignent le sens, je proclame solennelle-
ment devant vous celle maxime que j'ai ap-
prise dans le catéchisme, et que j'ai ensei-
gnée depuis que je suis piètre : Hors de
l lùjlisc, point de salut. Quoique Jésus-Christ,
suivant la pensée de saint Augustin, multi-
plie ses enfants par sa légitime Epouse et

par ses esclaves, ils n'appartiennent réelle-

ment qu'à la première. Vous étiez à elle par
le baptême el la foi implicite qu'il opère.
Elle vous revendique, comme sa propriété,
par la profession de celle même foi qu'elle
seule conserve inviolablement, telle qu'elle

l'a reçue de Jésus-Christ, el Jésus-Christ «fo

son père. Elle vous en assure les avantages.
Uue pouviez-vous faire du seul caractère,
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m vous aviez coulinué de vivre «fans la pri-
vation de l'estimable trésor qui n'était point
a votre usage? Que sert d'obtenir un droit
au bonheur quand 00 y renonce de plein
gré?...

Achevez de vous dépouiller de toute aver-
sion pour le Saint-Siège, dont les ministres
ont sans doute imbu votre âme naissante.
L'autorité du successeur de Pierre ne doit
point vous effrayer. Elle n'est point intolé-
rable par elle-même; émanée de J

Christ pour conserver l'unité, elle ne peut
être anéantie sans que l'Eglfoe ne le soit

avec elle ; ['édifice n'est nas plus solide ni
plus inébranlable que le fondement.
Ce n'est point un prêtre français qui ac-

cordera jamais au Pontife romain des pri-

vilèges exorbitants, capables de rendre sa
véritable puissance odieuse et suspecte;
mais il se gardera bien de porter atleinle à
sa primauté d'honneur et de juridiction ins-

tituée par Jésus-Christ, et reconnue par les

conciles généraux et par les Pères. Il sait

trop que les zélateurs du Saint-Siège ne
sont pas ceux qui lui concilient le plus de
partisans parmi les hétérodoxes; que c'est

l'outrager en lui attribuant une grandeur
factice dont il peut se passer, puisqu'il no
la tient pas de son divin fondateur, et que
l'unique moyen de dissiper les préventions
de la haine, c'est de ne pas dépasser les bor-
nes posées par les canons. Mais il sait aussi

que c'est loucher à l'arche sainte que de
loucher témérairement aux droits incontes-

tables de la chaire apostolique, devant la-

quelle Luther courbait humblement la tête

dans les commencements, dont Mélandilhon
regrettait l'influence avec la plus amère
douleur; à la soustraction de laquelle le

parti prolestant est redevable de celle mul-
titude de scissions qui déchirent ses entrail-

les: et dont la salutaire autorité fait le

maintien du bon ordre dans l'Eglise univer-
selle.

Je ne crains point d'être démenti. L'exa-
gération de sa puissance n'en fit jamais l'af-

fermissement; elle contribua plutôt à sa

ruine. L'aveugle adorateur fléchit d'abord
le genou devant elle, et ne manque guère
de finir par l'outrager. Semblable à ces In-

diens qui, après avoir porté à l'extrémité

les hommages qu'ils rendent à leurs féti-

ches, en poussent le mépris jusqu'au sacri-

lège; qui passent rapidement de la plus ab-

jecte dévotion à l'impiété la plus pronon-
cée. Au contraire, le zèle, selon la science,

est plus constant et pi us durable : voyez

l'Eglise gallicane, si fermement attachée à

ses franchises et au droit commun des évè-

ques. Quel admirable spectacle ne donne-
t-elle pas au monde? vingt-sept ans d'exil

et de persécutions pour la cause du Saint-

Si ge.

Achevez de déposer ces injustes préven-

tions contre la foi catholique que vous

avaient inspirées des parents égarés. Je

vais mettre la vérité à côté de l'erreur pour
lui servir d'antidote. Ecoulez-moi :

Selon les protestants, nous dérogeo îs à la
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médiation de Jésus-Christ, en rendant un
culte religieux aux saints et en implorant
leur assistance; imputation fausse et ca-

lomnieuse dont ils devraient être désabu-
sés 1 Nous savons bien, et nous le publions
hautement, qu'il n'y a qu'un seul Médiateur
de rédemption, Jésus-Christ Homme-Dieu ;

mais nous savons aussi que nous ne som-
mes point en contradiction avec nous-mê-
mes, en admettant des médiateurs d'inter-

cession dont les prières agréables à Dieu
nous obtiennent des secours par les méri-
tes de Jésus-Christ, à qui se rapportent,
comme à leur fin dernière, les honneurs
que nous rendons à ses serviteurs.

Selon les protestants, nous anéantissons
la vertu du sacrificede la croix par la célé-

bration de la sainte messe. Mais nous ré-
pondons que, dans nos principes, cet acte
auguste de religion n'est point un sacrifice

essentiellement différent de celui du Cal-
vaire, ni un supplément, mais seulement
une vive«et efficace représentation de la mort
de Jésus-Christ.

Selon les prolestants, nous dégradons la

majesté de la religion pnr la multiplicité et

la pompe des rites ecclésiastiques. Mais ce
n'est point à eux à nous adresser ce repro-
che, puisqu'ils ont conservé quelques cé-
rémonies, et ne rejettent point celles que
leur grande antiquité rend vénérables à
tout le monde. Ce qu'ils diront pour justi-
fier ces faibles restes de l'ancienne liturgie,
nous le dirons avec raison pour en défen-
dre l'universalité. Peut-on nous soupçonner
de donner pour le fond de la religion, la

pompe des cérémonies, la distinction des
vêlements sacerdotaux , la multitude des
images et des sculptures qui décorent nos
temples, l'harmonie de la musique qui re-
lève l'éclat de nos solennités, et de confon-
dre des choses m opposées? ignore-t-on que
l'homme a besoin d'être frappé par des ob-
jets extérieurs-? et peul-il l'être davantage
que par l'appareil et la magnificence du
culte catholique ? Dieu n'en reçoit aucun
honneur sans doule; mais le chrétien en
retire de grands avantages : ce sont des vé-
hicules qui l'élèvenl jusqu'à Dieu ; ce sont
des symboles qui servent à retracer le véri-
table esprit de la religion.

Selon les protestants, nous tombons dans
l'idolâtrie en adorant la sainte Eucharistie :

mais si Jésus-Christ y est réellement et vé-
ritablement présent," pourquoi ne l'adore-
rions-nous pas? Qu'ils prennent pour juges
les prétendus réformés venus après eux, et
ils apprendront de leur bouche que nous
agissons conséquemment, dans la croyance
OU nous sommes (pie la substance du pain
et du vin a été changée on celle du corps
et du sang de Jésus-Christ, de rendre à cet
Homme-Dieu, voilé sous de simples ap-
parences, le culte do laine qui lui est
du.

'

Selon les prolestants, nous frustrons les
fidèles d'une partie de la divine Eucharistie,
par le retranchement de la coupe. Mais si

Jésus-Christ est indivisible et tout entier

sous chacune des espèces consacrées, qu'im-
porte une plus grande on une moindre si-

gnification d'unenourrilure coruplète?Quand
là substance demeure intacte, qu'est-il be-
soin de songer à de purs accidents? D'ail-

leurs, observent-ils eux-mêmes tout ce qui
a été pratiqué par notre Sauveur, dans l'ins-

titut ion et dans la distribution de cet au-
guste sacrement ? Ne se montrent-ils pas
trop rigides sur un point de peu d'impor-
tance, quand ils transigent sans difficulté

soit avec nous, soit avec les sacramentai-
res, sur des articles plus importants?

Selon les protestants, nous substituons a

la parole de Dieu des traditions humaines;
mais il n'en est pas ainsi. Loin d'affaiblir

l'autorité de l'Ecriture sainte, nous l'appe-
lons le principal fondement de la religion

chrétienne, et la règle de droit: au lieu que
la tradition n'étant que la règle de fait, nous
voulons que ces deux règles ne soient ja-

mais séparées l'une de l'autre.

Selon les protestants, nous assimilons
l'autorité de l'homme à l'autorité de Dieu,
en exigeant pour les décisions des conciles
œcuméniques ou de l'Eglise dispersée, le

même respect que pour ia révélation. Il est

bien vrai, comme le dit saint Grégoire, que
nous respectons comme les Evangiles
mêmes, les décrets doctrinaux de l'Eglise

universelle; mais c'est uniquement, parce
qu'ils émanent de Dieu ; c'est sa sagesse et

sa véracité que nous révérons dans la société
qui le représente et qui suit ses inspira-
tions. L'Eglise ne fait point de nouveaux
articles de foi; elle déclare seulement que
tel ou tel point de doctrine appartient au
dépôt sacré qu'elle a reçu de son dm-i
Epoux: ainsi, celui qui écoule l'Eglise,

écoute Jésus-Christ.
Si le temps me permettait de passer en

revue tous les articles sur lesquels les Egli-
ses protestantes sont entrées en litige avec
l'Eglise ca'.holique, il me serait aisé de vous
faire voir qu'ils ont été mal entendus, parcs
que l'esprit de contention les a couverts do
nuages épais ; qu'il suliit d'écarter les équi-
voques pour faire évanouir la plupart des
disputes ; que celles qui resteraient encore
ne blessent en rien la substance de la foi

;

et qu'enfin, il n'est aucun dogme qui ne
trouve son fondement dans les saintes
lettres, interprétées par renseignement de
tous les docteurs , de loûs les temps et de
tous les lieux.

Les Eglises protestantes ne parviendraient
pas de même à justifier leur doctrine: com-
ment en effet justifier ces dogmes mons-
trueux et désolants de la prédestination à
la réprobation étemelle, de la nécessité
irrésistible dans le mal comme dans le bien,
de l'inutilité des œuvres de charité et <le

pénitence pour la justification , de l'ina-

missibililé de la justice, de l'ubiquité?
Comment justifier la réduction des sacre-
ments à deux , l'abolition de la confession
auriculaire, la suppression des indulgences,
de la prière pour les morts, des vieux reli-

gieux , et surtout ces principes fondante:!-
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taux de la réforme, si favorables au fana-
tisme et a l'indépendance : qu'un chacun
peut interpréter 1 Ecriture sainte à son gré,

et qu'un particulier est capable de mieux
comprendre la doctrine de Jésus-Christ que
l'Eglise tout entière.

Pour nous, nous ne croyons point que la

Divinité ait inspiré l'adultère de David,
comme elle a inspiré son repentir; nous ne
croyons point qu'elle se plaise à façonner
de ses mains puissantes des créatures intel-

ligentes pour les perdre éternellement, et

a tendre sous leurs pas des pièges inévi-

tables. Nous ne croyons point qu'elle veuille

récompenser des automates, forcés de sui-

vre un penchant qui les nécessite au bien,

et les punir des écarts qu'ils ne peuvent
éviter. Nous aimons à regarder l'Eternel

comme le meilleur des pères, qui chérit

tous ses enfants, et qui veut sincère-

ment que tous soient sauvés. Nous avons
en horreur ces doctrines impies qui attri-

buent à Dieu la perdition de l'homme, dont
celui-ci est le seul artisan. Nous recon-

naissons la nécessité d'une grâce surna-
turelle pour le bien et la liberté de l'âme rai-

sonnable pour la suivre; l'influence du Créa-
teur sur l'esprit et sur le cœur, et la coopé-
ration de la créature pour le salut éternel,

sans oser décider jusqu'à quel point elles con-

tribuent respectivement aux bonnes œuvres.
Le concile de Trente nous enseigne que la

vie éternelle doit être proposée aux enfants

de Dieu, et comme une grâce qui lui est

miséricordieusement promise par le moyen
de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ , et comme
une récompense qui est fidèlement rendue
à leurs bonnes œuvres et à leurs mérites eu
"venu de celle promesse.
Le même concile nous enseigne qu'il ne

faut pas tellement nous fier sur la justifi-

cation que nous avons acquise, que nous
ne puissions la perdre par notre faute; parce

que si nous sommes assurés que Dieu ne
nous abandonnera jamais de lui-même,
nous ne sommes jamais certains que nous
ne le perdrons pas, en repoussant ses inspi-

rations.

Comme nous savons qu'il est impossible
de rendre raison des mystères, nous n'avons
point recours à de vains systèmes de philo-

sophie pour en expliquer la profondeur.
Nous nous faisons un devoir d'adorer ce
que nous ne comprenons pas, parce que
c'est la volonté de l'auteur ue la révélation

a qui rien n'est caché. Ainsi, nous rejetons

l'ubiquité, inventée pour éclaircir le dogme
ue la présence réelle.

Nous ne nous permettons pas de réduire

les sept signes ou cérémonies sacrées, éta-

blis par Jésus-Christ comme les moyens
ordinaires de la sanctification el de la per-

fection du nouvel homme. Leur institution

divine parait dans l'Ecriture sainte, ou par

les paroles expresses de Jésus-Christ qui

les établit, ou par la grâce qui, selon la

même Ecriture, y est attachée, et qui mar-
que nécessairement un ordre de Dieu.

(Jauni a la confession auriculaire , nous

ne nous contentons fias de la regarder com-
me un frein salutaire; nous en reconnais-
sons la divine institution et l'obligation

indispensable.
Enfin, nous conservons [précieusement la

doctrine (eut entière de Jésus-Christ, qui
donne la nlus noble idée de la divinité, et

qui unit étroitement les hommes entre eux
en les unissant à Dieu: doctrine consolante
et sublime ! Heureux qui l'entend el qui la

garde 1. .

Tout ici vous confirme non-seulement
(Lins l'intégrité de celte doctrine, mais en-
core dans l'attachement que vous témoignez
souvent pour le roi; et ce chef dont la

modestie égale le savoir, el ces dignes
élèves duo si vertueux maître

;
jusqu'à ces

monuments qui, sous des marbres glacés,

renferment les mânes de tant d'hommes
vénérables, si chers à la religion qu'ils

avaient adoptée, ou dont ils ne s'élaient

point départis au milieu des dangers de
toute espèce; si dévoués au monarque qui

était destiné à donner au monde une terri-

ble leçon de la fragilité des grandeurs hu-
maines, et de la déplorable inconstance des
peuples. <

Il me semble en ce moment que l'ombre
illustre du duc de Perth , l'ami , le soutien

de Jacques Sluart , l'admirateur el le disci-

ple de Bossuet, planant dans cette enceinte,

adresse à chacun;de nous des paroles d'en-

couragement à la vertu, et nous rappelle sa

rare magnanimité.
Grâce à l'éloquent évoque de Meaux , et

lui aussi il fut un modèle de fidélité à son
souverain légitime, il n'hésita point à sa-

crifier ses dignilés, el à exposer ses jours
poup remplir ses devoirs; et lui aussi il

revint des sentiers détournés de l'hérésie à

la voie de la vérité.

Il vous importe, mes très-chers frères,

que votre conduite politique. soit à couvert

de tout reproche comme votre conduite

religieuse. Et qui mieux que Bossuet et le

grand chancelier d'Ecosse, dans leur corres-

pondance
,
peut vous prescrire une règle

ferme et assurée? Les lettres du prélat, où
sa belle âme se peint eu traits de feu, abon-
dent en sentiments si remplis de loyauté et

dedévouementenvers le souverain légitime,

qu'elles peuvent servir de boussole dans

toutes les circonstances , mais plus encore

dans des circonstances difficiles et malheu-

reuses.
« Je loue Dieu , milord , de voir..... que

tout respire en vous l'amour de Jésus-Christ

dans son Eglise et dans le lien de l'unité

Je ne suis guère moins touché de votre

inviolable attachement pour le roi votre

cher maître Conservez ce tendre amour
et cette inaltérable fidélité pour votre prince;

ne cessez d'en donner l'exemple au milieu

d'une nation infidèle; et qu'enfin, à la vie

et à la mort , le nom du roi, votre maître,

so.il dans voire bouche avec celui de Jésus-

Christ et de l'Eglise catholique, comme
choses inséparables: Dieu est en ces trois

noms; et je sais que votre roi vous serait
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cher, quand vous ne regarderiez autre chose

en sa personne sacrée que l'ordre de Dieu

qui l'a établi, et l'image de sa puissance

sur la terre (48). »

Chrétiens, vous l'entendez : voilà !a vraie

doctrine de Bossuet; voilà l'enseignement

de nos pères; voilà la conduite des saints:

ne l'oubliez jamais, vous surtout, jeunes

gens. Il n'y a pas plusieurs chemins pour

aller à la gloire et à l'immortalité; il n'y

en a qu'un, et le duc de Perth vous l'indique

et vous y précède : « Comme il y a, disait-

il (49), de la noblesse et de la grandeur à

souhaiter de souffrir seulement pour l'a-

mour de son souverain, que ne doit-on

pas être prêt à souffrir, lorsque, avec cela,

on souffre pour la religion catholique, et

par principe de conscience? »

Si, suivant la promesse de l'esprit deDieu,
les ossements de l'illustre confesseur de
Jésus-Christ et du plus fidèle des sujets,

tressaillent chaque jour d'allégresse, par les

inslruclions religieuses que reçoit dans ce

temple une jeunesse intéress'ante , et par

les leçons d'attachement inébranlable à la

légitimité qu'elle y entend, que ce jour soit

pour eux un jour de triomphe: Exsuliabunt
ossa humiliata. (PsaL L, 10.)

O mon Dieul serait-il vrai que les murs
élevés entre Jérusalem et Sauiarie doivent
s'écrouler bientôt ? Les abjurations qui se

multiplient dans toutes les parties de l'Eu-

rope, nous en laissent concevoir l'espé-

rance. El que lardez-vous, ô mon Dieu I à

les faire disparaître entièrement ? que tar-

dez-vous à opérer un rapprochement si dé-

sirable V Trois siècles ne suffisent-ils pas

pour calmer l'etiervescence des passions,

pour ramener nos frères à des sentiments
de concorde et d'union? Les prétextes de
schisme ne sont-ils pas évanouis ? Recon-
naît-on dans le chef et dans les membres de
l'Eglise catholique ces abus qui enflam-
mèrent jadis la bile des réformateurs? La
doctrine a été mise dans un si grand jour,

que les esprits les plus contentieux n'y
sauraient trouver d'obscurité, et que ce
qui paraissait choquer auparavant a dis-

paru par le simple développement. La mo-
rale brille de tout son éclat, et jamais elle

ne fut enseignée avec plus de pureté. Le
clergé, instruit et modéré, ne veut se dis-

tinguer que par son zèle apostolique et la

sainteté de ses mœurs; il n'a plus à redou-
ter ce reproche sanglant : « Ils disent, et

ils ne font pas. » Les enfants do lumière,
réduits à un moindre nombre par l'éloigno-

nient des enfants de Reliai, n'en remplis-
sent que plus exactement les obligations
qui leur sont prescrites. S'il y a moins de
démonstration qu'autrefois, il y a peut-
ôlre plus de réalité. On n'est fidèle que
parce qu'on le veut bien, mais ou l'est

franchement et sans hypocrisie.
Oh l si nos frères de la confession d'Aug-

sbourg, persuadés à la fin que ce qui n'a

point été examiné sans préjugé n'a point

été examiné du tout, voulaient se défaire

des funestes impressions qu'ils ont reçues
par leur éducation; s'ils consentaient à

étudier la religion catholique dans ces ou-
vrages précieux entrepris pour exposer
nettement et précisément la doctrine 'de
l'Eglise sur les articles controversés, pour
la montrer dégagée de toute espèce d'al-

liage, exempte des opinions de l'école; s'ils

consentaient pareillement à étudier leur

propre religion, non dans ces écrits dictés

par le délire de la fureur et du fanatisme,
pour multiplier les motifs de division,
pour effacer ce qu'on appelait le caractère
de la bète, mais dans les livres de ces
hommes de paix qui ont paru comme des
jalons au milieu du trouble et de la con-
fusion ; qui ne pressent les heureux résul-

tats d'un tel examen fait avec de telles

dispositions?
Pour vous, mqn très-cher frère, puisque

vos yeux se sont dessillés et que vous aper-
cevez clairement la vérité, gardez-vous de
la profaner jamais dans votre âme. Croyez
de cœur pour la justice ; confessez de
bouche pour le salut

;
joignez à la foi les

œuvres qui la rendent vivante et animée,
qui procurent la vie éternelle.

DISCOURS VIII.

pour l'abjuration de j.-f.-b., calviniste du
canton de vaud.

Prononcé dans la chapelle du collège royal
des Écossais, le 27 novembre 1817.

Le Sauveur du monde a dit dans son
Evangile : J'ai encore d'autres brebis qui ne
sont pas dans cette bergerie, il faut que je les

ramène, et il n'y aura qu'un seul pasteur et

un seul bercail. (Joan., X, 10.) Mon très-

cher frère, vous êtes un témoignage de la

vérité de cette parole divine ; vous éprouvi.-z

la puissance et les bienfaits de celui qui l'a

prononcée. Né dans lecanton de Vaud, vous
aviez hérité de son esprit schismatique et

de ses injustes préventions contre l'Eglise

mère. Pour vous introduire dans son en-
ceinte, que devait faire le souverain Pas-
teur? vous animer d'un esprit de concorde
et d'union, dissiper les préjugés que la

naissance et l'éducation vous avaient ins-

pirés: c'est là ce qu'il a fait. Il a répandu
dans votre âme les dons de la charité; il a

déchiré le bandeau funeste qui couvrait vos
yeux ; il vous a conduit comme par la main
dans cette capitale; il vous a confié à cet

excellent maiire (50) qui connaît si bien
toutes les ressources de la miséricorde, qui
sailallier des devoirs réputés incompatibles,
qui est plus propre que personne à faire

aimer la piété et à manifester tous les char-
mes de la vertu.

Le voilà donc écroulé, ce mur de division

qui vous séparait de l'unité 1 La voila

éteinte, cette aversion qui vous tenait éloi-

(1S)Toii»c X, png. 59.

(49) Ibid., p;ig. 5(i.

(50) M. Réeamier , mé Icciu tic

Paris.

'Hôtel-Dieu de
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gué do la maison du Seigneur I elle vous

ouvra sos [tories h </ous reçoil dans son

sanctuaire. Gardez-vous de l'en faire re-

pentir; redoublez vos efforts pour «oui ren-

dre 'ligne, de plus en plus, de celle inesti-

mable laveur.

Obi que do choses j'aurais à vous dire-

dans la position où vous êtes] que de motifs
jouirais encore a ajouter à Ions ceux que
peut-êlre je n'ai fait qu'effleurer, pour vous
confirmer dans le [deux dessein que vous
allez exécuter! Heureusement j'aurai occa-
sion de vous voir, et de vous développer,
dans de nouveaux entretiens, fouies les

raisons qui doivent faire déserter en l'ouïe

les lentes des héréliques, et ramener au
tabernacle du vrai Dieu. Je neveux enta-
mer aucune discussion pour le moment

;

je me borne à une méthode (5t) [dus facile

que me fournit l'assemblée du clergé de
France de 1682, et qu'elle avait elle-même
puisée dans saint Irénée, dans ïertullien ,

dans une lettre d'Erasme. Je vais faire,
avec saint Augustin (o2j , le dénombre-
ment des moiil's qui me retiennent dans
l'Eglise catholique; ils sont plus que suffi-

sants pour vous porter à y entrer, et à y
persévérer après que vous y serez entré.

|

1° Ce qui me relient dans le sein de l'E-

glise , c'est l'ordre magnifique qui y règne,
et l'accord parfait de tant de peuples dans
la profession de la môme foi. On dirait cet

univers abandonné au plus alTreux désor-
dre, sous le rapport civil et politique; on
le dirait plus hardiment encore sous le rap-

port littéraire, eu égard aux factions qui se
disputent l'empire de la science et de la

raison. Les coutumes, les mœurs, sont
aussi différentes que les climats ; les lois

varient suivant les mœurs : il n'y a rien de
stable dans les gouvernements, tout change
dans le monde; ce qui semble le plus solide

disparaît d'un instant à l'autre. Au milieu
de tant de vicissitudes etderévolulions, d'u-

sages et de goûls différents, la foi de l'Eglise

demeure immuable. Des nations, si op-
posées dans tout le reste, s'accordent
en ce point seulement; elles ne donnent
pas môme à la doctrine de Jésus -Christ
la teinte et les nuances de leur caractère :

elles ne peuvent lui faire contracter rien

de terrestre et d'humain. Quel admirsb e

spectacle 1 Quel ravissant concert 1 Les
païens ont renoncé au culte des faux dieux
pour embrasser le christianisme, sans con-
server aucune trace de leurs anciennes er-

reurs. L'Eglise recrute de tous côtés dans les

sectes hétérodoxes; mais elle exige que
chacun de ses prosélytes se dépouille de
toule opinion particulière en matière de
foi, et n'en ait pas d'autre que celle qui

lui est propre : quelque enracinés que soient

les préjugés el Les systèmes, il faut en faire

le sacrifice sur l'autel de la concorde. H
n'est permis à qui que ce soit d'abonder en

son sens, quand il a été dit : lia semblé

bon nu Saint- Esprit cl à nous. Dieu diffé-

151) A/- Méthode.

rente de ses rivales nourries dans |« licen-

ce, l'Eglise catholique ne laisse point exa-
miner après elle; la soumission est le seul
parti qu'on puisse prendre, des qu'elle |

prononcé, non une soumission purement
extérieure et re$pectueu$e, mais une sou-
mission d'e*prit ei de cœur, telle que lé-
sus-Christ I exige, puisqu'elle commande
en son nom. Celui qui refuserait d'obéir à

l'Eglise, serait retranché desa communion;
celui qui ajouterait un seul iota à sa pro-
fession de foi, serait frappé d'anathèmei
celui qui en effacerait un iota, encourrait
le même châtiment : non-seulement il n'y

a pas deux sentiments dans l'Eglise, il n'y
a pas même deux manières d'exprimer le

sentiment unanime; on esf d'accord et sur

la foi el sur le langage. Tenet me in ICccle-

sia consensio populorum alejue geniium.
2° Ce qui me retient dans le sein de l'E-

glise, c'est l'autorité tutélaire dont Dieu
l'a révolue, el qu'elle déploie avec autant
de dignité que de sagesse pour l'accomplis-

sement de l'œuvre de Dieu, et pour l'édi-

fication du corps mystique de Jésus-Christ.

Et que deviendrions-nous, grand Dieu! si

vous n'aviez donné à la liberté des limi-

tes qu'il n'est pas permis de passer; suvous
n'aviez établi une puissance sacrée, devant
laquelle tout doit tléchir le genou? Pour
me convaincre de la nécessité de cetle au-
torité, je n'ai besoin que de jeter les yeux
sur ce qui se passe parmi ceux qui ont se-

coué le joug. Quel affreux chaos! quel

étrange renversement 1 La confusion de Ba-

bel n'était qu'une image imparfaite «le la

confusion qui désole les sectes protestan-

tes. Chaque royaume de l'Europe a sa con-
fession de foi distincte , sa liturgie, son
ministère; rien de commun entre eux que
la damnable volonté de renverser l'édifice

élevé par le Fils unique de Dieu, el d'a-

néantir sa doctrine. Ils protègent tous les

genres d'égarements; ils n'oppriment que
la vérité. Genève, celte métropole de la ré-

forme, est en proie à un mal intérieur

qui la mine sourdement. L'enseignement
de Calvin n'existe plus; a peine s'y irouve-

1-il un ou deux minisires qui conservent
les articles fondamentaux du christianis-

me, que les prétendus réformateurs avaient

expressément consignés dans leurs sym-
boles; toul le reste du consistoire \t

-

prise comme des vieilleries, indignes d'un

siècle de lumière. Déjà, au commencement
du siècle dernier, la Suisse, votre patri .

s'était relâchée dans sa croyance, el avait

embrassé des opinions erronées. En 1718,

le magistrat de Berne crui devoir mettre

un frein à la licence des esprits : il ordon-

na S tous les pasteurs et p ofi SS urs

quiescer au formulaire, et de l'adopter

comme règle de foi. Mais ce fameux con-

sensus, renouvelé comme un remê
Uni de maux, tomba bientôt après eu dé-

suétude, ou l'ut hautement rejeté, comme
intolérable, par les libres penseurs. t)a. s

Mi Contra Epht. f*« tant., a 5, l. MU p.
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guel triste état y est maintenant la religion!

Dieu le sait. Ruinée par ses divisions, la

réforme ne peut même rapprocher ses mem-
bres épars sans achever sa ruine; et quand

je vois les réunions qui s'opèrent en ce

moment dans la Prusse et dans la Hesse,

entre les luthériens et les calvinistes, je ne
peux m'empôcher de croire que le mystère
d'iniquiié, commencé en 1517, ne soit sur

le point d'être consommé. Heureuse l'E-

glise catholique ! elle n'a point à redouter

de pareilles scissions, ni de tels compro-
mis. Jésus-Christ y a pourvu, et son auto-
rité la met à l'abri de ces abominations et

de ces monstruosités : Tenet meauctoritas.
3° Ce qui me retient dans le sein de l'E-

glise, c'est cet auguste siège de Pierre, tout

brillant de splendeur et de sainteté, depuis
son origine jusqu'à nos jours. Saint Au-
gustin n'est pas le premier qui ait employé
cette manière de raisonner. Saint Irénée
voulait que l'on cherchât la tradition de la

vérité dans les Eglises apostoliques, et

comme il aurait été trop long d'énumérer
les évêques qui les avaient gouvernées, l'un

après l'autre, il confondait, par la succes-
sion des pontifes romains, quiconque osait

avoir des sentiments différents, par un fa-

tal aveuglement ou par une vaine gloire.

11 est nécessaire, écrivait-il, que tous aient

recours à cette chaire principale, parce
qu'elle garde soigneusement le dépôt de la

doctrine. Le grave Tertullien renvoyait les

hérétiques de son temps à ce qu'avait appris,

à ce qu'enseignait celteEglise de Rome, dans
le sein de laquelle, les apôtres ont répandu
et leur sangctlasemencede lafoi. SaintOpîai
de Milève y renvoyait les donalisles. Tous les

Pères, dans tous les temps, y ont renvoyé
ceux qui s'écartaient de l'enseignement or-
dinaire, et qui déchiraient le mystère d'u-
nité. Je vois ce siège antique, sans cesse
battu par l'orage , et toujours immobile au
fort de la tourmente. Je le vois par inter-

valle éprouvant quelque obscurcissement
dans la personne de ses pontifes, mais tou-
jours indéfectible par privilège spécial.
C'est autour de lui que se rallie le corps
des pasteurs pour faire tête à l'ennemi.
C'est à sa communion que se rattachent
tous les enfants de Dieu, pour travailler

tous ensemble à leur salut éternel. Qui ne
ramasse pas avec lui, dissipe au lieu d'a-
masser. C'est à lui que les évoques disper-
sés ont coutume de s'adresser dans les

affaires difficiles, et qu'ils demandent la

solution de leurs doutes. Ses oracles, quoi-
qu'ils no soient irréfragables que par l'ac-

cession du collège épisçopal, sont ree,us
dans l'univers avec le plus profond res-
pect. Ses décisions portent la consolation
dans les Ames soumises, et répandent la

teneur dans le cœur des rebelles. La sur-
cession de ses pontifes n'a jamais défailli

depuis le prince des apôtres jusqu'à Pie VII,
qui occupe lo trône de l'Eglise avec tant do
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par la bouche de celui qui est assis sur sa

chaire , et par lui il confirme dans la foi ces

hommes, mal affermis, que le moindre vent

fait chanceler, et qui heurtent contre les

plus petits cailloux : Tenet me ab ipsa sede

Pétri successio sacerdotum.
\

k° Ce qui me retient enfin dans le sein de
l'Eglise, c'est le nom môme de catholi-

que , qui ne peut convenir qu'à elle seule.

Les sectaires prennent le nom de leurs

chefs en s'enrôlant sous leurs drapeaux.
Tous les hérésiarques ont transmis à leur

parti et leurs erreurs et leur dénomination.
Il était juste qu'on reconnût, à quelques
litres, les descendants de tels pères, les

héritiers d'une telle succession. Lors même
qu'ils ne l'auraient pas voulu, les étrangers

ne pouvaient les désigner que par la mar-
que que leur naissance avait imprimée sur
leur front. Au reste, la plupart d'entre eux
n'ont témoigné aucune répugnance à gar-

der le caractère de leur origine, et à por-
ter dans le monde le nom de leurs auteurs.

Tertullien en a fait la remarque. Les mar-
cionites venaient de Marcion, comme les

montanistes descendaient de Montan. Dans
les siècles modernes, nos orgueilleux adver-
saires ont eu beau se faire appeler évancjé-

liques , réformés, les noms de Luther et de
Calvin ont prévalu, et leurs partisans ne
sont plus désignés que par ce titre, qui fait

leur honte, parce qu'il démontre leur nou-
veauté et leur opposition à l'Église mère.
Pour nous, depuis que les disciples du Christ
furent appelés de son nom, dans la ville

d'Antioche, nous n'en voulons pas d'autre.
Nous n'appartenons à qui que ce soit en
particulier. Jésus-Christ nous a rachetés de
son sang sur la croix, nous ne saurions mé-
connaître les droits qu'il a sur nous. En de-
venant ses membres par le baptême, nous
sommes marqués de son nom comme de son
sceau, pourquoi le rejeterions-nous ? Ne se-
rait-ce pas, de noire part, un excès d'ingra-
titude autant que d'impiété, si nous y re-
noncions? Le surnom de catholique no
désigne pas une fraction, mais bien l'uni-

versalité et l'exclusion de toute fraction.

L'Eglise est catholique dans les temps et

dans les lieux. L'Eglise n'est pas moins an-
cienne que le monde, et ne finira qu'avec lui,

ou plutôt ne finira point, parce que ses élus
vivront éternellement dans le sein de Dieu.
L'Kglise n'est point resserrée dans quelque
coin de l'univers, elle embrasse la vaste
étendue du continent, et les îles les plus
éloignées. Partout où Jésus-Christ est adoré,
elle compte des enfants. C'est donc avec
raison que cette qualité qui la décore est
un lien indissoluble pour moi. Prenons l'un

et -l'autre la ferme résolution , l'engagement
solennel de no lo briser jamais, el du nous
honorer constamment du nom de chrétien,
eldu surnom de catholique: Tenet me in Ec-
clesia ipsum calholicœ nomen.
En devenant catholique, vous passez sous

gloire. Pierre no meurt pas; il paile encore .
la juridiction d'un pasteur (53) dont la cap

-

(53) M. MarducI, cure de Saini-Koch.
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lalo admire les i.iimis el le» fertu*, autant

«qu'elle respecte le nombre de ses servie s

el l'ancienneté de son ministère. Je nie fé-

licite de vous remeure immédiatement entre
ses mains; je vous recommande spéciale-
ment B ses b'Milés.
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